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j     Les  cloches»  leur  origine,  les  divers  usages  auxquels  elles  oot 
I   été  appliquées,  forment  une  bisloire  qui  a  mainte  fois  oecupé 
fo<nKiits.On  compte  sur  le  continent,  de  1495  au  siècle  ac- 
liel,  près  (le  quarante  Irailés  divers  sur  ce  sujet:  le  plus 
*    connu  est  l'ouvrage  de  Magius, /)^  T  int  in  fiabulis.  VauieuT , 
^  Italien,  était  juge  civil  au  service  des  Vénitiens  à  Candie,  lors- 
I  queceiiLMille  fut  assiégée,  en  1571,  par  les  Turcs.  Faitpri- 
•ouier,  il  amusa  les  loisirs  de  sa  captivité  en  écrivant  le  livre 
friiousa  conservé  son  nom.  Les  études  auxquelles  II  dut  se 
livRr  n'étaient  pas  de  nature  à  lui  gagner  beaucoup  de  syropa- 
lUcs  dans  un  pays  où  les  cloches  sont  considérées  comme  le 
•fmhol"  d'une  religion  de  mécréants,  et  Magius  Unit  par  être 
*iécapité  par  ordre  d'un  paclia. 
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6  LES  CLOCHES. 

Les  productions  de  la  littérature  britaDoique  relatives  aux 
cloches,  se  bornent  pour  la  plupart  à  l'art  du  sonneur,  art  que 
les  Anglais  ont  cultivé  avec  prédilection.  Tel  était  autrefois,  en 
Angleterre,  Fenthousiasme  des  classes  supérieures  à  ce  sujet» 
que,  du  temps  de  la  reine  Marie,  le  D'Tresham  exprimait  Topi- 
nion  que  le  plus  mIp  inoyn  (rallirrr  à  la  iiirsse  les  c'iiidiaîils 
d'Oxfonl,  était  de  leur  promettre  de  rendre  le  carillon  de  rUui- 
versité  supérieur  à  tous  les  autres  carillons  de  l'Angleterre. 

Nous  sommes  accoutumés,  depuis Tenfance  jusqu'à  la  vieillesse, 
à  entendre  la  cloche  parler  pour  son  propre  compte.  Sa  voix  reten- 
tit à  travers  nos  cités  populeuses,  ou  flotte  mélodieusement  sur 
nos  paisibles  campagnes.  La  cloche  prêle  une  langue  au  temps, 
qui,  sans  elle,  passerait  sur  nos  létes,  silenctrnx  comme  les 
nuages,  et  ello  nous  avertit  de  sa  fuite  perpélticllc.  (l'est  la 
cîoclie  qui  donne  le  joyeux  signal  aux  filles,  aux  b  iplOnies,  aux 
mariages,  et  c'est  la  cloche  qui  donne  le  signal  du  deuil 
lorsqu'une  âme  quitte  son  enveloppe  terrestre.  Du  haut  de  tous 
les  clochers  elle  appelle  à  la  maison  de  Dieu  les  habitants  des 
campagnes,  qui,  après  leur  mort,  reposent  encore  à  portée  de 
sa  voix  bien  connue.  Le  son  de  la  cloche  réveille  en  nous  mille 
associations  d'idées,  r.iille  souvenirs  du  passé. 

L'usage  des  ch  clies  parmi  les  nalions  civilisées  remonte  à 
une  haute  antiquité.  Il  y  a  prés  de  (juatorzc  siècles  qu'elles  sont 
employées  par  l'Église,  et  elles  étaient  connues  des  anciens 
bien  long-temps  avant  l'ère  chrétienne.  Appliquées  au  service 
do  christianisme,  leur  son  a  voyagé  avec  la  lumière  qui  a  éclairé 
les  Gentils;  et  aujourd'hui  que  l'Évangile  a  pénétré  ji;s(]uedans 
les  régions  les  plus  reculées  de  notre  globe,  il  ne  se  passe  peut- 
être  pas  une  minute  où  leui-  nirlodie  ne  s'élève  vers  les  cieux, 
comme  un  hommage  de  la  terre  à  s(mi  ci  éateur. 

Des  siècles  avant  que  la  cloche  annonçât,  du  haut  du  vieux 
clocher  gothique,  la  part  qu'elle  prenait  aux  événements  de  ce 
monde,  on  faisait  usage  de  petites  clochettes  et  de  sonnettes. 
Un  patriarche  oriental  du  xir  siècle,  cite  un  écrivain  qui  attri- 
bue gravemcnl  à  Tubal-Caïn,  qui  travaillait,  comme  on  sait,  le 
cuivre  et  le  fer,  la  première  trar.sformaiion  du  mêlai  sonore  en 
une  espèce  de  cloclielle  grossière  dont  se  servait  Noé  pour  ap- 
peler au  travail  les  ouvriers  employés  à  la  construcliou  de  iaichc. 
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Des  bistorieDs  d'une  imagination  moios  vive  pourront  se  con- 
tenter de  commencer  par  les  clochettes  d'or  mentionnées  dans 
fEiode  comme  appendoes  aux  vêtements  du  grand-prêtre  dans 
le  sanctuaire,  de  même  qu'elles  l'étaient  au  costume  royal  cbes 

ks anciens  Perses;  ou  par  ces  autres  sonnettes  en  bronze,  des- 
tinées en  apparence  à  ser\ir  d'ornenienl  au\  cliars  ou  aux  har- 
Daisdes  chevaux,  et  dont  M.  Layard  a  uoiivé  une  grande  quan- 
tité dans  une  des  salles  du  palais  de  Ncnirod.  On  a  reconnu,  en 
les  analysant»  que  ces  sonnettes  contenaient  une  partie  d'étain 
ce  dix  paru'es  de  cuivre;...  si  cet  étain  venait»  ainsi  qu'il  estli 
présumer,  de  la  Pbénicie»  il  est  passible  qu'il  ait  été  exporté»  Il 
j  a  près  de  trois  mille  ans,  des  Iles-Britanniques. 

Cïipz  les  Grecs,  les  clochettes  étaient  employées  dans  les 
camps  et  dans  les  garnisons  ;  on  les  allachail  aux  chars  de 
triomphe;  on  s'en  servait  dans  le  marché  au  poisson  d'Athènes; 
elles  appelaient  les  invités  aux  festins,  elles  précédaient  les  con- 
vois funéraires»  et  on  en  faisait  quelquefois  usage  dans  les  tem* 
pies  à  Toccasion  des  cérémonies  religieuses.  On  les  suspendait 
aassi  au  cou  des  malfaiteurs  que  l'on  conduisait  au  6U])plice, 
«de  peur,  dit  Zonaras,  que  les  honnéles  gens  ne  soient  souillés 
par  leur  contact,  u  li  est  plus  probable  que  c'était  pour  attirer 
l'attention  du  peuple  sur  le  criminel  et  aggraver  ainsi  son  cliAti- 
meuL  C'est  de  cette  coutume  grecque,  nous  dit-on»  que  vint  la 
coutame  romaine  de  fixer  sur  le  cbar  de  r£mpereur  une  clo* 
cbeite  et  un  0éan,  afin  qu'au  faite  même  desa  puissance»  le  sou- 
venir des  misères  de  l'humanité  lui  servit  de  préservatif  contre 
Teaivrement  de  l'orgueil. 

11  serait  inutile  de  récapituler  toutes  les  applications  plus  i)0- 
iiti\es  de  la  ciorlic  chez  les  Romains.  Elle  annonçait  dans  les 
lieux  publics  l'iieure  du  bain  el  des  affaires,  et,  si  l'on  songe  à 
l'îasuifisaoce  des  moyens  que  possédaient  les  anciens  pour  me- 
sarer  le  temps»  elle  devait  avoir  une  bien  plus  grande  impor- 
tance qu'anjourd'bui.  Les  Romains  opulents  s'en  servaient  cbei 
cax  pour  assembler  leur  monde,  «  tout  comme  h  présent,  dit 
Magius,  qui  écrivait  vers  1570,  la  domesticité  des  nobles  et  des 
cardinaux  de  Home  est  appelée  au  dîner  et  au  souper  au  moyen 
d'uni*  (  lociif' sus])endue  dans  la  jiai  lie  la  ])Iiis  élevée  de  l'édi- 
fice» de  luaoière  à  être  entendue  uoQ-scuicueut  de  riuiéiicur» 
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mais  aussi  da  dehors.  »  Il  paraîtrait  qu'on  employait  vers  la 
même  époque^  dans  les  ehâteanx  d'Angleterre,  quelque  chose 
de  plus  grand  que  la  clochette  à  main,  à  en  juger  par  cette  ex- 
pression de  Macbeth  : 

f  Vas  dire  à  ta  maîtresse  de  frapper  sur  la  cloche,  lorsque 
mon  breuvage  sera  prêt.  > 

Mais,  du  temps  d  Élisabeth,  la  trompe  était  encore  suspen- 
due en  dehors  de  la  porte  principale,  et  remplissait  une  notable 
partie  des  fonctions  qui  furent  plus  tard  attribuées  aux  cloches. 
H  existe,  dans  la  cour  du  château  de  Penshurst,  une  cloche  de 
grande  dimension,  suspendue  à  on  châssis  en  bois,  avec  Tins- 
cription  o  Robert,  comte  de  Lcicester,  1649.  »  La  trompe  était 
alors  complètement  tombée  en  désuétude.  I/abandon  de  la  clo- 
chette à  main  fut  un  des  signes  visibles  de  la  décadence  de  l'an- 
cien système  aristocratique.  La  mode  actuelle  des  sonnettes  po- 
sées dans  les  appartements  est  très  moderne  en  Angleterre;  car 
on  n'en  trouve  aucune  trace  dans  les  vieux  châteaux  de  la  no- 
blesse anglaise,  même  à  une  époque  aussi  récente  que  le  règne 
de  la  reine  Anne.  Le  feu  duc  de  Northumberland  fut  le  premier 
de  ce  nom  qui  permit  de  percer  les  murs  du  château  d'Alnwick 
pour  y  poser  des  sonneltcs.  Chaque  pièce  avait  son  laquais  au 
lieu  de  sonnette.  Le  château  princier  de  Holkbam,  commencé 
en  1734  et  achevé  en  1700,  n'avait  pas  de  sonnettes,  et  c'est  le 
comte  actuel  qui  en  fit  poser,  il  y  a  quelques  années.  H  fallut , 
comme  on  voit,  bien  des  siècles  pour  amener  le  genre  humain 
à  l'idée  si  simple  de  faire  sonner  une  sonnette  dans  une  direc- 
tion horizontale  au  moyen  d'un  ressort  et  d'un  lil  de  fer! 

Mais  nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  l'ancienne  Rome, 
oi^,  entre  autres  usages  des  clochettes»  on  les  suspendait  au  cou 
des  chevaux,  coutume  qui  subsiste  encore  dans  plusieurs  parties 
do  continent,  et  qui,  jusqu'à  une  époque  récente,  était  à  peu 
près  universelle  en  Angleterre.  Par  les  nuits  sombres  et  dans  les 
chemins  étroits,  elle  avait  on  but  pratique  fort  important,  celui 
d'avertir  les  cavaliers  ou  les  charretiers  de  leur  approche  mu- 
tuelle, cl  de  leur  permettre  ainsi  d'éviter  une  collision  dans  les 
endroits  où  il  n'y  avait  pas  assez  de  place  pour  le  passage  de 
deux  cavaliers  ou  de  deux  voitures.  L'amélioration  des  routes  a 
lait  tomber  cette  coutume  en  désuétude.  Les  Romains  met- 
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laieDtdes  dochettes  à  leurs  troupeaux  aussi  bien  qu*à  leurs 
chevaux,  afin,  dit  Strabon,  d'effrayer  les  bétes  sauvages.  <  Si 

quelqu'un,  i  est-il  dit  dans  les  lois  rurales  de  Justinien,  t  en- 
lève la  cloclieite  d'un  bœuf  ou  d'uu  mouton,  qu'il  soit,  après 
coDTiction,  fouetté  comme  voleur,  el  si  l'animal  est  perdu,  qu'il 
soit  tenu  d'indemniser  le  propriétaire.  •  Magius  nous  apprend 
fie  les  bergers  de  son  temps  sui?aient  encore  cette  coutume, 
•  flioÎDs,  ajoute- t-il,  pour  éloigner  les  bétes  malfaisantes,  que 
coane  moyen  de  retrouver  le  bétail  lorsqu'il  s'égarait  t  C'est 
%  en  effet,  la  principale  utilité  desclocbettes  encore  employées 
de  DOS  jours,  notamment  en  Ecosse,  où  chaque  troupeau  est 
pourvu  d'un  indicateur  de  ce  genre,  à  l'aide  duquel  le  pâtre 
peut  retrouver  ses  animaux  perdus  dans  les  neiges.  «Les  ber- 
gers croient  aussi,  dit  Magius^  que  les  troupeaux  aiment  le  son 
de  b  clochette,  comme  ils  aiment  celui  de  la  flûte ,  et  que  le 
plaisir  qu'ils  en  ressentent  tend  à  leur  donner  de  l'embonpoint.» 
Cette  idée  est  confirmée  jusqu'à  un  certain  point  par  Soutbey, 
fiidit,  en  parlant  des  troupeaux  des  Alpes  qu'il  avait  tus  dans 
n  jeunesse  :  «  Us  marchent  avec  un  sentiment  évident  d'orgueil 
et  de  satisfaction,  lorsqu'ils  font  sonner  leurs  clochettes.  Si  la 
vache  principale^  qui  a  porté  jusqu'alors  la  plus  grosse  clo- 
cbeite,  en  est  prÎTéc,  elle  se  montre  très  sensible  à  cette  humi- 
liitioA;  elle  ne  cesse  de  mugir,  elle  ne  mange  plus,  el  dépérit  : 
rbeorense  rivale  &  qui  a  passé  cette  marque  de  distinction  dé- 
ficit l'objet  de  son  courroux  et  le  but  de  sa  vengeance.  • 

l«  clochettes  connues  pendant  si  long-temps  de  l'antiquité 
[taîeune,  étaient  le  plus  communément  en  bronze,  mais  quel- 
quefois en  argent,  et  même  en  or.  C'est  aux  chrétiens  qu'on 
doit  le  développement  de  volume  qu'elles  ont  acquis  depuis,  et 
qae  nous  offrent  les  cloches  actuelles.  Quand  le  culte  du  vrai 
Dieu  était  obligé  de  se  cacher  dans  des  cavernes  solitaires, 
fumi  les  repaires  des  bêtes  fouveft,  sous  la  proscription  de 
païens  plus  cruels  que  ces  bétes,  aueun  son  ne  révélait  aux  per- 
sécuteurs du  christianisme  les  lieux  où  se  célébraient  les  n^ys- 
tères  de  ce  culte  ;  mais,  du  moment  où  les  louanges  du  Très 
HjQt  s'élevèrent  avec  l'encens  dans  des  temples  majestueux, 
ornés  de  tous  les  accessoires  que  pouvait  imaginer  la  piété  des 
^dèles,  la  cloche  joua  sonréle  dans  les  solennitésde  la  religion. 
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Qiipiqiics  auteurs  en  ont  allribué  l'inlroduclion  (A.  D.  /jOO) 
à  Paulin,  évêque  de  iNoic  ea  Caïupanic  et  contemporain  de 
saint  Jérôme;  mais  le  silence  de  ce  prélalàTendroit  des  cloches 
et  du  clocher»  dans  une  lettre  où  il  fait  une  description  mina- 
tieuse  de  son  église,  constitue  un  argament  puissant  contre 
cette  prétention, — argument  d'autant  ])!us  fort  qu'on  ne  trouve 
aucune  allusion  h  ce  sujet  dans  aucun  des  écrivains  contempo* 
rains  ou  de  ceux  qui  leur  succédèrent  iniinédialrMuont.  Ce  ne 
fut  qu'après  Pan  500,  suivant  Ilospinianus,  que  les  cloches,  qu'il 
appelle  cmnpanœ^  furent  employées  par  TÉglise.  «  Les  grosses 
cloches,  dit  Magius,  furent  appelées  campanœ,  parce  que  c'est 
dans  la  Ganipanie  que  les  fondeurs  exerçaient  cette  utile  indus- 
trie; 9  de  là  aussi  le  nom  de  catnpamte^  donné  aux  clochers 
dans  lesquels  on  les  suspendait.  La  Tille  de  Noia  fournit  égale- 
ment l'éiymologie  du  mot  nolŒy  qui  sert  5  désigner  une  certaine 
espèce  de  petites  cloclios  qu'on  suspendait  quelquefois  dans  ua 
châssis  et  qu'on  sonnait  pendant  roflice. 

Les  ecclésiastiques  nomades  ne  pouvaient  manquer  d'appor-* 
ter  en  Angleterre  des  échantillons  de  ces  dernières  cl oches»  pea 
de  temps  après  qu'elles  eurent  commencé  à  être  appliquées»  en 
Italie,  aux  cérémonies  du  culte:  aussi  les  clochettes  portatives 
d^antel  paraissent-elles  avoir  été  les  premières  connues  dans  les 
Iles-Britanniques.  Mais  la  cloche  pesante,  aux  sons  graves,  fut 
introduite  par  les  Anglo-Saxons  dès  une  époque  assez  reculée. 
Elle  était  au  nouïbre  des  objets  que,  sous  le  règne  d'Egfrid, 
BénédiCy  abbé  de  Weremouth  et  de  Jarrow,  apporta  d'Italie 
pour  rornement  de  son  église;  et  vers  la  même  époque  (A. 
D.  680),  c'était  elle  qui,  suivant  Bède»  appelait  à  la  prière  les 
religieuses  de  Sainte-Hilda.  Plusieurs  antiquaires  ont  pensé  que 
c'était  la  cloche  qui  avait  donné  l'idée  du  clocher,  afin  qu'étant 
placée  à  une  plus  grande  hauteur,  sa  voix  soleunellc  pût  être 
portée  à  une  plus  grande  distance. 

Pendant  bien  des  siècles  les  fonderies  de  cloches  paraissent 
avoir  été  établies  dans  les  maisons  religieuses  de  l'Europe,  et 
c'étaient  les  abbés,  les  prieurs,  souvent  même  les  évéques,  qui 
dirigeaient  les  opérations.  Tant  que  la  fonte  eut  ainsi  lieu  dans 
les  monastères,  elle  était  accompagnée  de  cérémonies  qui  lui 
donnaient  uu  caractère  religieux.  Les  moines,  rangés  autour  de 
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la  fooroaîse,  eotonnaieot  le  150***  psaame,  et  oo  appelait  sar  le 
m^fal  en  fusion  la  protection  et  la  bénédiction  (hi  Tout-Puissant, 
eu  riionncur  du  saint  à  (jui  l'œuvre  devait  Oire  dédiée  (l). 

Une  des  moniions  les  plus  anciennes  que  l'on  connaisse  de  la 
fonte  des  cloches  dans  les  monastères,  se  trouve  dans  une  Vie 
de  Charleinagne,  citée  par  Magius,  oOi  il  est  dit  qu'an  moine  de 
J'abliaye  de  Salot-Gall,  qui  excellait  dans  cet  art,  produisit  an 
Mantilloo  de  son  savoir-faire,  dont  le  son  fut  fort  admiré  de 
TEmpereur.  «  Monseigneur,  dit  alors  le  moine,  commandez 
qu  on  ni'apporte  une  giande  quantité  de  cuivre,  que  je  purifierai 
au  feu  ;  failes-nioi  donner  do  l'argent  au  lieu  d'élain,  —  environ 
cent  livres,  —  et  je  vous  fondrai  une  cloche  auprès  de  laquelle 
celle-ci  sera  muette.  »  Magius  se  plaint  de  ce  que  les  princes  de 
son  temps  sont  plus  avares  que  ceux  d'autrefois  et  ne  veulent 
plus  fournir  le  métal  nécessaire  pour  donner  aux  cloches  un 
timbre  argentin.  Cependant  il  paraît  que  Tidée,  généralement 
répandue,  des  avantages  de  cet  ingrédient,  n*est  qu'une  erreur 
vulgaire.  •  11  y  a  des  gens,  dit  un  écrivain  bien  informé,  qui  vous 
parlent  de  rmilre  le  son  du  métal  de  cloche  plus  harmonieux  en 
y  introduisant      peu  d'argent,  comme  ils  vous  parleraient  de 
sacrer  une  tasse  de  thé  ou  un  verre  de  vin  chaud.  C'est  un 
live.  L'introduction  de  l'argent,  en  quantité  un  peu  forte,  pro* 
dolrait,  an  contraire,  un  efletfâcheux,  parce  que  l'argent,  par  sa 
nature ,  se  rapproche  du  plomb  relativement  au  cuivre,  et  ne 
saurait  produire  cet  amalgame  dur,  cassant,  dense  et  vibrant, 
qu'on  appelle  métal  de  cloche.  Il  existe  sans  doute  divers  ingré- 
dients qu'un  habile  fondeur  emploie  pour  améliorer  sa  compo- 
sition ;  mais  ce  sont  là  les  secrets  du  métier,  et  chaque  fonderie 
a  les  si^'DS.  »  Rien,  d'ailleurs,  ne  nous  autorise  à  supposer  qtte> 
laof  la  coutume  de  jeter  dans  le  creuset,  en  forme  de  tribut, 
quelques  pièces  de  monnaie,  nos  ancêtres  fissent,  plus  que  nous^ 
usage  d'argont  dans  la  fonte  des  cloches.  Le  compte  des  matiè- 
res livrées,  dans  la  36""  année  du  règne  de  Henri  III  (1252), 
puur  la  fabrication  de  trois  cloches  dei>linées  à  l'église  du  châ- 
teau de  Douvres,  nous  apprend  quelle  était  en  Angleterre,  il  y  a 
600  ans,  la  composition  de  cet  amalgame  ;  tout  ce  qu'on  four- 

(1)  Toat  le  ZDoode  connaît  le  beau  poème  lyrique  de  Schiller,  intitulé  :  lëPûMt 
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Dit,  en  cette  occasion ,  fut  uue  vieille  cloche»  i>050  livres  de 
CQivre  et  500  livres  d*étain.  Le  mélange  se  composait  dooc  d'an 
peu  plus  de  deox  parties  decuirre  contre  uned'étain  :  la  recette 
moderne  ne  diffère  de  Tancienne  qu'en  ce  qa'elle  admet  trob 
parties  de  cuivre.  La  supériorité  tant  vantée  de  quelquesHines 
des  anciennes  cloches  sur  celles  d'une  fabrication  plus  récente> 
a  été  attribuée  par  certaines  personnes  à  rinflucnce  de  l'atmos- 
phère dans  le  cours  des  siècles:  d'autres  ont  prétendu  qu'elle 
résultait  de  ce  que  le  métal  était  autrefois  fondu  au  feu  de  bois, 
qui  améliore,  comme  on  sait,  la  qualité  du  fer,  au  lieu  de  l'être 
dans  des  bauts-fourneaux.  Hais  une  autre  cause  a  dû  concourir 
à  produire  cet  effet  Si  la  quantité  du  métal  n*est  pas  dans  une 
proportion  convenable  avec  le  calibre  de  la  cloche,  elle  perdra 
sa  puissance  de  ton,  et  ne  rendra  qu'un  son  dur  et  semblable  à 
celui  du  fer.  Si  l'on  essaie,  par  exemple,  d'obtenir  la  note  7m 
d'une  quantité  de  métal  qui  ne  peut  que  donner  bien  le  fa^  le  fa 
sera,  dans  ce  cas,  préférable  au  mi  que  l'on  voulait  obtenir. 
Or«  dans  les  cloches  d'autrefois,  on  affectait  à  une  note  donnée 
une  bien  plus  grande  quantité  de  métal  qu'on  ne  fait  aiyonr- 
d'bul»  où  Tart  vise  à  l'économie  tout  autant  qu'à  la  supériorité 
de  la  fabrication.  La  cloche  tén<fr  de  la  cathédrale  de  Rochester 
pèse  2S  quintaux  ;  mais  on  arriverait  à  présent  à  son  fu  avec 
moitié  moins  de  métal,  en  faisant  un  sacrifice  é(|uivalent  sous 
le  rapport  de  la  dignité  du  tou.  Les  fabricants  de  nos  jours  sur- 
passent ceux  d'autrefois  en  science  et  en  savoir-faire.  Au  com- 
mencement du  XIV*  siècle,  cette  branche  d'industrie  était  exer- 
cée, en  Angleterre,  par  une  classe  particulière  d'artisans;  et  la 
cloche  de  l'abbaye  de  Grokesden ,  dans  le  Staffordshire,  ayant 
été  cassée  en  1313,  Maître  Henry  Michel,  de  Lichfield,  fut  occupé 
avec  ses  aides  à  la  refondre,  depuis  l'octave  de  la  Trinité  jusqu'à 
la  fête  de  la  Nativité  de  la  Vierge.  L'opération  ne  réussit  pas, 
malgré  le  temps  qu'on  y  avait  mis  :  il  fallut  recommencer,  et 
l'heureuse  mise  à  fin  de  cette  entreprise  exigea  deux  mois  de 
travail  supplémentaire.  Nous  croyons  que  Hattrc  Henry  Michel 
aurait  eu  beaucoup  à  apprendre  chez  nos  fondeurs  modernes.  (1), 

(l)iiOR     BiMcm».  NoQtsfonftWNiTfDir  d'ane  ineedote  racontée  pv  un 

des  maîtres  de  notre  collège,  qui  avait  été  loi-mémo  témoio  de  la  fonte  d'une  clo- 
che destinée  à  founiir  an  carillon  d'une  égliaede  Vendôme  la  note  wti  on  toute  au* 


Digitized  by  Google 


LES  nfiwnB*^, 


13 


Quelle  que  soit  rexcellence  des  matières  employées,  la  qua- 
liié  d'une  cloche  dépend  beaucoup  de  sa  forme  el  de  la  propor- 
taOB  établie  entre  ses  dilTéreotes  parties.  De  légers  défauts  de 
loa  peuvent  être  corrigés  après  la  fonte.  Si,  par  exemple»  la  note 
eut  trop  aigtté,  on  amincit  la  cloche  an  moyen  da  tour  ;  si  elle 
est  trop  grave»  on  dimînoe  le  diamètre  proportionnellement  & 
InsobstaBce,  en  rognant  le  bord.  Nous  ignorons,  d'ailleurs,  si 
les  anciens  fondeurs  de  cloches  connaissaient  ces  procédés,  ou 
s'ils  étaient  obligés  de  ne  contenter  du  produit»  tel  quel»  de  la 
funte  primitive. 

En  1^63»  la  fabrication  des  petites  cloches  avait  acquis  une 
leUe  importance  en  Angleterre»  que»  les  fobricanu  s'étant  plaint 
aa  roi  dans  son  Parlement  du  tort  que  leur  faisait  l'importation 
de  rétranger»  il  fut  défendu  à  tont  négociant  on  autre  personne 
d'introduire  de  ces  cloches  du  dehors.  Quant  aux  cloches  de 
grande  dimension,  leur  poids,  et  conséquemment  les  frais  énor- 
mes de  transport,  ofTraient  aux  artistes  anglais  une  sorte  de  ga- 
rantie contre  la  concurrence  étrangère. 

Les  fondeurs  de  Bristol  paraissent  avoir  été  célèbres  au  XT* 
aiède.  Avant  l'an  1684»  Abraham  Rudall»  de  Gloucester»  avait 
porté  Fart  à  un  haut  degré  de  perfection.  Ses  descendants  con- 
lioiièrent  d'exercer  la  même  profession,  et,  en  177A,  la  famille 
avait  coulé  le  nombre  énorme  de  3,59A  cloches.  Quelques-uns 
des  carillons  les  plus  renommés  de  l'ouest  de  l'Angleterre  sor- 
taient de  la  fonderie  des  Rudall»  indépendamment  de  beaucoup 
d'autres  dans  diverses  parties  du  pays,  tels  que  ceux  d'il//- 
SminU,  de  Fulham»  et  à  Londres  ceux  de  SairU'Dunitan,  de 
SminU-Bride,  de  Saint'Martin'deê'Champê.  Les  cloches  de 
régliie  de  l'Univenité»  h  Cambridge,  tant  admirées  de  Handel» 
imot  fondues  à  Saint-Neot,  vers  1730.  MM.  Mears,  successeurs 
de  Rudall  à  Gloucester,  et  qui  ont  aussi  un  immense  établisse- 
aKOt  à  Londres»  fabriquent  chaque  année  plusieurs  centaines 

tr»  uam  interaiédiaire.  L'«piratioii  prodaisH  la  note  dMrée  aTee  une  prédalon  d 
reoiArqaaUe,  qu'elle  fut  attribuée  à  une  pièce  d'argent  Jetés  par  l'évôquc  dana 
ramalgamo  en  ébullition;  mais  un  fondeur,  à  qui  nous  avons  soumis  le  fait,  per- 
MMi*  à  nous  dirf ,  comme  l'autour  de  l'article  anglais^  quo  les  pièces  d'argent, 
<{a«ii«s  qu'elles  fussent,  n'ont  jamais  pu  entrer  que  dans  la  poclie  du  maître  ou  de 
•es  oovriera,  l'argent,  par  ta  nature,  étant  précipité  au  fond  du  creuset,  au  lieu 
ëe  émoir  partit  Iniégitnta  da  rinstrnnnttt  Mnoia. 
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de  cloches,  et  il  n*esl  pas  rare  de  voir  5  la  fois  dans  leurs 
alclicrs  irenle  tonnes  de  métal  en  fusion.  Le  grand  nombre  de 
nouvelles  églises  qui  oni  été  conslruites  dans  ces  derniers  teni])s, 
el  la  louable  impulsion  donuée  à  la  reslauratiou  complète  des 
anciens  édifices  religieux,  ont  dû  élerer  cette  branche  d'indus- 
trie à  un  degré  de  prospérité  inconnu  jusqu'alors.  U  est  à  re-^ 
gretter»  toutefois,  que  beaucoup  des  clochers  modernes  soient 
de  construction  trop  légère  pour  supporter  le  jeu  d*nR  carillon 
complet.  On  a  vu,  en  1810,  le  clocher  de  l'église  de  Sainte 
I\'ico/(ts ,  à  Liver])ool ,  s'écrouler  au  moment  où  les  lidèles  se 
réuuissaieut  pour  le  service  :  cette  catastrophe»  qui  causa  la 
mort  de  vingt-trois  personnes,  fut  occasionnée  en  partie  par  la 
vibration  des  cloches. 

Lorsque  la  cloche  avait  été  fondue,  on  procédait  à  son  bap- 
tême, pour  lequel  on  observait  les  mêmes  cérémonies  que  pour 
le  baptême  des  enfants.  On  la  présentait  aux  fonts  baptismaux, 
elle  avait  des  parrains  el  marraines,  elle  était  aspergée  d'eau 
bénite,  ointe  avec  l'huile  consacrée,  et  eulin  revêtue  du  chré- 
meau  blanc  que  les  catholiques  plaçaient  sur  les  enfants,  à  la 
fin  de  la  cérémonie,  comme  emblème  d'innocence  (1).  Rien  ae 
pouvait  surpasser  la  pompe  et  la  solennité  du  service.  Des  fêtes 
somptueuses  avaient  Heu,  et  il  n'était  pas  extraordinaire  que, 
dans  de  pauvres  villages,  on  dépensât  jusqu'à  cent  écus  d*or 
pour  cette  cérémonie;  cet  usage  est  d'ailleurs  d'une  haute  anti- 
quité, piiis(ju'Alcuin  dit  «  qu'on  ne  doit  pas  trouver  nouveau 
que  les  cloches  soient  bénites  et  ointes,  et  qu'on  leur  donne  un 
nom.  9  II  nous  serait  facile  d'en  citer  de  nombreux  exemples  ; 
mais  nous  ferons  grâce  à  nos  lecteurs  d'une  énumératton  qui 
n'aurait  guère  de  charmes  que  pour  les  membres  de  la  Société 
des  Antiquaires,  et  nous  nous  bornerons  à  dire  que  la  coutume 
subsista  en  Angleterre  jusqu'à  la  lléformatioo. 

«  En  employant  ce  terme /////^/^wé»,  »  ditMagius,  t  on  ne  veut 
pas  dire  que  les  cloches  soient  baptisées  de  ce  baptême  qui 
confère  la  rémission  des  péchés  ;  mais  simplement  qu'on  ob- 
serve, dans  la  bénédiction  des  cloches,  les  principales  cérémo- 

(1)  noTE  DU  nÉDACTECiu  On  »ait  que  la  cérémonie  du  baptême  dcscloclifs  ett 
toujours  en  usage  dan»  les  pays  caUioUques.  L'auteur  ut  parie  ici  qu'au  poimi 
de  vue  de  l'Angletem  protcsuole. 
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■ks  usitées  pour  le  baptême  des  eofants.  >  Cette  remar- 
que »  saperfflne  comme  explication»  est  insaffisaote  comme 
jastificatloD.  i  Oo  ne  baptise  pas  les  cloches  ponr  la  rémission 
4e  leors  péchés,  t  dit  Sonthey;  c  car  le  péché  originel  d'une 
cloche  serait  quelque  fOlure  dans  le  mtjtal  on  quehiuo  défaut 
dans  le  Ion,  et  le  prêtre  no  se  cîiarpe  do  remédier  ni  à  l'un  ni  h 
Tautre.  >  Ce  qu'il  y  avait  de  profane  et  de  choqaant  dans  cette 
coatame^  c'était  l'application  des  formes  d'na  sacrement  chré- 
tien k  on  objet  dans  lequel  il  ne  pouvait  exister  aucun  rapport 
entre  le  signe  extérieur  et  Tefiet  Intérieur.  Quand  cette  céré* 
Bonle  catholique  eut  été  supprimée,  les  protestants  se  Jetèrent 
dans  l'excès  contraire,  et  une  pratique  superstitieuse  fut  rem- 
placée par  d'indécentes  orgies.  While,  de  Selborne,  en  parlant 
de  la  grande  fôte  qui  eut  lieu  dans  son  village,  en  1735,  à  l'oc- 
casion de  l'inauguration  d'un  nouveau  carillon,  dit  qu'une  des 
docbes  fot  tournée  sens  dessus  dessous»  et  remplie  de  punch. 
Cest  encore  aiyourd'hui  Tosage  assex  général,  et  nous  ne  pou- 
vons noos  empêcher  de  considérer  comme  regrettable  un  U8|ge 
qoi  apprend  aux  paroissiens  &  associer  les  cloches  qui  les  ap- 
pellent à  l'église  avec  des  idées  de  bière  et  de  rhum. 

I)a  nombre  immense  de  cloches  baptisées  qui  exislaicni  à 
répoque  de  la  Réformation,  il  en  est  comparativomeut  peu  qui 
soient  encore  suspendues  dans  leurs  anciens  clochers  ;  et,  dans 
les  inscriptions  antiques  et  à  demi  rongées  de  ces  dernières,  il 
est  sonvent  difficile  de  déchiffrer  le  nom  jadis  vénéré  sous  Tin- 
^ocatiott  duquel  elles  étaient  placées.  Des  recherches  plus  mi- 
outieoses  dans  des  provinces  écartées  pourraient  en  faire  dé- 
couvrir plusieurs  dont  il  n'existe  aucune  mention  dans  l'histoire  ; 
mais  il  est  probable  qu'on  n'en  trouverait  pas  de  plus  ancienne 
qne  ceUe  qui  fut  descendue  d'une  église  de  Cornwall  et  qui  por- 
tait  encore  Tinscription  «  Aifredu*  ReJt  I  »  On  suppose  qu'elle 
avait  été  donnée  par  ce  monarque  et  qu'elle  avait  fonctionné 
pendant  nn  millier  d'années^  Des  multitudes  de  cloches»  re- 
nomm^fii  pour  leurs  dinwnsioas  et  la  qoalité  de  leur  son, 
offertes  souvent  par  de  riches  particuliers,  et  pour  la  fabrication 
desquelles  on  n'avait  épargné  ni  soins,  ni  argent,  furent  enlevées 
lors  de  la  suppression  des  monastères,  et  celles  des  cathédrales 
«(  des  églises  paroissiales  ne  furent  pas  toujours  respectées.  Le 
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roi  Henri  VIII,  ù  l'on  en  croil  Stowe»  paria  arec  Sir  Miles 
Partridge»  m  de  ses  coartisans,  et  contre  an  enjeu  de  cent 
lifres»  nn  campanile,  sarmonté  d'on  clocher  en  charpente,  qui 
se  troaTaft  dans  le  cimetière  de  Saint-Pani,  et  qni  contenait 

quatre  cloches,  les  plus  grosses  de  Londres.  Sir  Miles,  ayant 
gagné  le  pari,  fit  briser  les  cloches  et  abattre  clocher  et  cam- 
panile. Bulkeley,  évéque  de  Bangor,  vendit,  en  Ibài,  les  clo- 
ches de  sa  cathédrale,  et  sir  Henry  Spelman  raconte  que,  dans 
son  enfance  (vers  1572),  on  s'entretenait  communément  de 
toutes  celles  qni  avaient  été  enlevées  dans  tontes  les  parties  de 
son  comté  (Norfolk).  La  destruction  commença  à  l'époque  où 
la  couronne  s'empara  des  propriétés  ecclésiastiques  et  les  donna 
à  (les  laïques.  Les  Puritains,  quoiqu'ennemis  de  la  musique 
d'église  et  en  général  de  tout  ce  qui  avait  servi  à  h  superstition, 
ne  firent  pas  une  guerre  directe  aux  cloches:  cependant, au  mi- 
lien  de  la  déprédation  générale  des  temples,  sous  la  république  par- 
lementaire, il  arriva  souvent  qne  lesclochers  furent  dépouillés  de 
leur  contenu.  Les  bonnes  gens  d'Yarmonth  adressèrent,  en  1650, 
une  pétition  au  Parlement,  c  pour  qu'il  leur  fut  accordé  une 
partie  du  plomb  et  des  matériaux  de  la  cathédrale  de  Norwich, 
rc  vaste  et  inutile  édifice^  afin  qu'ils  pussent  construire  un 
hospice  pour  leurs  pauvres  et  réparer  leur  jetée.  »  Quand  on 
voit  les  habitant^  d'une  ville  voisine  proposer  ainsi,  comme  une 
chose  toute  naturelle,  de  dépouiller  la  toiture  d'une  noble  ca- 
thédrale du  plomb  qui  la  couvrait,  et  de  l'exposer  à  toutes  les 
intempéries  de  l'atmosphère,  sous  le  prétexte  que  ces  édifices 
étalent  Inutiles,  on  ne  saurait  s'attendre  ft  ce  qu'on  ait  attaché 
aux  cloches  d'autre  valeur  que  celle  du  métal  dont  elles  étaient 
composées.  Au  milieu  de  l'indifférence  qui  succéda  h  la  Révolu- 
tion, il  .'irriva  souvent  qu'on  répara  l'église  aux  dépens  du  clo* 
cher:  plus  d'une  fois  la  paroisse  vendit  quatre  de  ses  cloches  sur 
cinq  pour  solder  les  comptes  de  la  fabrique.  Parmi  celles  qui 
échappèrent  à  tant  de  dangers,  plusieurs  furent,  dans  le  cours 
du  temps,  endommagées  et  refondues  ;  de  sorte  qu'en  définitive 
le  nombre  des  anciennes  cloches  se  trouve  singulièrement  ré- 
duit. 

L'Écosse  fut,  sous  ce  rapport,  encore  plus  maltraitée  que 
l'Angleterre.  Abbot,  archevêque  de  Gantorbéry,  racontait'  à 
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Spelmao,  en  que,  Yisitaot  Téglise  de  Dunbar,  où  un  in- 
dhridu  d'assez  mauvaise  tournure,  qui  en  était  le  ministre,  lui 
servait  de  guide,  il  demanda  combien  de  cloches  ils  avaient,  i> 
quoi  le  ministre  répondit:  c  Pas  une.  >  Sa  Grâce  demanda 
alors  comment  il  en  était  ainsi,  et  le  ministre,  paraissant  étonné 
d'ope  question  aussi  nalfe»  répliqua  que  c'était  une  des  églises 
réfonuées.  A  ÉdlmlM>urg,  Abbot  ne  trouva  qu'une  seule  cloche  : 
toutes  tes  autres  avaient  été  embarquées  pour  les  Pays*Bas.  En 
France,  la  Révolution  fut  d'autant  plus  fatale  aux  cloches,  que 
te  métal  pouvait  Cire  transformé  en  canons  aussi  bien  qu'en 
sous.  Le  fameux  bourdon  Georges  d'Ainboise,  de  Rouen,  reçut 
la  première  de  ces  destinations  pendant  cette  époque  orageuse 
où  la  nation  n'avait  plus  guère  d'autre  religion  que  la  guerre. 

Quelques  vieux  écrivains  anglais  se  plaisent  k  raconter  com- 
ment la  justice  céleste  avait  atteint  ceux  qui  s'étaient  ainsi  li- 
nésao  pillage  des  églises.  Spelman  a  soin  de  faire  remarquer 
que  sir  Miles  Partridge,  qui  avait  fait  avec  Henri  VIII  ce  fameux 
pari  pour  un  enjeu  de  cloches,  fut  pendu  quelques  années  plus 
tard  sur  Tower-fliil  ;  il  ajoute  que  l'évôque  de  Bangor,  qui 
avait  vendu  les  siennes,  avait  éié^  assurait-on,  subitement  frappé 
(le  cécité,  au  moment  où  il  allait  surveiller  leur  embarqucmenr. 
Beaucoup  de  ces  clocbes  elles-mêmes  eurent  un  assez  triste 
nn,  les  navires  qui  les  portaient  ayant  fait  naufrage.  Les  dignes 
toÎTsins  qui  ont  cru  devoir  recueillir  et  signaler  ces  faits,  ne 
paraissent  pas  avoir  songé  que  les  propriétés  dcl'Église  ne  furent 
pas  les  seuls  objets  engloutis  dans  ces  naufrages,  et  qu'il  était 
aa  moins  inutile  de  faire  intervenir  la  Providence  pour  détruire 
des  cloches. 

Cependant,  il  reste  encore  un  certain  nombre  de  clocbes 
reanrquables  à  la  fois  par  leur  antiquité,  par  leurs  dimensions 
et  par  la  qualité  de  leur  son.  Le  carillon  de  la  catbédrale 
d'Eieter,  le  plus  pesant  qui  existe  en  Angleterre,  offre  un  noble 

exemple  de  la  sjjpériorité  qu'ont  quelquefois,  sons  le  rapport 
da  son,  les  anciennes  cloches  sur  les  modernes.  Ce  carillon  se 
compose  de  dix  clocbes:  celui  de  l'église  de  Saint-Sauveur, 
dans  Soutbwark  (Londres),  qui  vient  en  seconde  ligne  comme 
poids,  en  a  dooxe,  dont  neuf  ont  plus  de  quatre  cents  ans.  Un 
tilre  carillon  de  donxe  cloches,  celui  de  l'élise  de  Saint-Léonard, 

7*  «tBiS  —  TOMB  SXV.  t 
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dnns Slioredilcli  (Londres), élail fort admiréde la  reine Élisabelli, 
et  cette  princesse  manquait  rarement,  lorsqu'il  était  usis  en  jeu 
à  l'occasion  de  son  arrivée  d'HaUield  à  Londres»  de  s'arrêter  ' 
à  quelque  distance  et  d'en  faire  remarquer  la  mélodie  à  ses 
courtisans.  Les  carillons  de  dix  cloches  de  l'église  de  Sainte* 
Margnerite,  à  Leicester,  de  Sainte-Marie,  à  Nottingham,  et  de 
la  tour  de  Fulhani,  sont  considérais  comme  étant  au  nombre  des 
plus  beaux  de  l'Angleterrr.  Les  cloches  de  Dewsbury  sont  éga- 
lement renommées  pour  la  beauté  de  leur  son.  L'uno  d'elles , 
çonnue  sous  le  nom  populaire  de  «  Black  Tom  de  Soihill,  t 
est»  dit^on,  un  don  e:ipiatoire  pour  un  meurtre.  On  la  liote  la 
Teille  de  Noël  comme  pour  un  enterrement  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  «  le  glas  du  diable»  »  et  le  sens  de  cette  coutume  est 
que  le  diable  mourut  lorsque  le  Christ  naquit. 

On  a  calculé  qu'il  existait  en  Angleterre  50  sonneries  do  dix 
cloches,  360  de  huit  cloches,  500  de  six  cloches  et  250  do  cinq 
cloches  ;  mais  ce  calcul  paraît  basé  sur  des  données  assez  va- 
gues, et  ne  saurait  être  admis  que  comme  approiimatit 
Huit  cloches»  qui  forment  l'octave  ou  échelle  diatonique»  cons- 
tituent le  carillon  le  plus  complet.  C'es^  pour  les  amateurs  que 
question  d'amoor-propre  de  pouvoir  exécuter  une  grande  va- 
riété do  changements  ou  variations,  et  ces  changements  aug- 
mentent énormément  avec  le  nombre  des  cloches.  On  les  appelle 
ainsi,  parce  que  chaque  fois  qu'on  fait  sonner  successivement 
toutes  les  cloches  qui  composent  un  carillon»  on  peut  opérer 
un  changement  dans  l'ordre  de  l'une  d'elles»  ce  qui  produit  un 
changement  correspondant  dans  la  série  des  notes.  Le  tableau 
suivant  fera  voir  comment  il  est  possible»  avec  trois  cloches» 
d'exécnter  six  ehangement9  : 

1  —  2  —  5 

1  _  3  —  2 

2  —  1  —  S 
2  —  3  —  i 
8  —  1  —  2 
S  —  2  —  1 

Avec  quatre  cloches,  on  exécutera  quatre  fois  autant  de 
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changpinoiits  qu'avec  trois,  c'est-à-dire  2Ii  ;  avec  cinq  cloches, 
ciaq  fois  auUDt  qu'avec  quatre,  c'est-à-dire  120  ;  et  ainsi  de 
saiie,  la  progression  se  développant  avec  ane  telle  rapidité,  que 
doute  cloches  fourniront  479,001,000  combinaisons  diffé- 
rentes !  Southey,  qui  aimait  les  curiosités  de  cet  art,  a  calculé 
qu'il  fiiudrait  91  années  pour  exécuter  ce  dernier'  carillon,  en 
procédant  à  raison  de  deux  coups  par  seconde,  soii  dix  rondes 
par  minute.  Il  ne  faudrait,  toujours  suivant  luij  et  en  se  main- 
tenant dans  le  même  mouvement,  pas  moins  de  16,575  ans 
pour  exécuter  toutes  les  variations  comprises  dans  un  carillon 
de     cloches,  et  un  carillon  de  2&  exigerait  plus  de  117,000 
trillions  d'années.  Dans  la  pratique,  cependant,  on  sonne  un 
cvillon  deux  fols  plus  vite  que  ne  le  suppose  Soutbey.  Ce  grand 
poète  cite  Inî-roême  un  tour  de  forée  accompli  par  huit  jeunes 
gens  de  Birniingliam,  qui  exécutèrent  1A,2*2A  variations  en 
8  heures  àb  minutes  (1)  ;  mais  il  leur  fut  inii)ossible  d'aller  plus 
loin.  Les  mystérieuses  fascinations  de  l'art  de  sonner  les cloclics 
doireni  être  bien  grandes,  s'il  faut  en  croire  un  enthousiaste 
qui  publia,  en  1018,  nn  livre  dont  A7ô  pages  sont  consacrées  à 
prouver  que  la  principale  occupation  des  bienheureux  dans  le 
cid  consistera  à  sonner  des  cloches*  Sans  pousser  l'exaltation 
jus(jue-lè,  Southey  prétend  qu'on  doit  rendre  au  moins  cette 
justice  à  l'art  de  sonner  les  clochos,  que  c'est  le  plus  innocent 
tie  tous  les  moyens  de  se  distinguer  en  faisant  du  bruit  dans  le 
monde.  La  Justesse  de  cette  remarque  est  toutefois  contestable. 
Les  sonneurs  de  cloches  ont  joui,  de  toiis  temps,  d'une  assez 
triste  réputation.  Les  relations  formées  dans  le  clocher  condui- 
lent  an  cabaret,  oft  se  consomment  les  profits  du  métier,  et  l'on 
observe  assex  généralement  que  les  sonneurs  ,  après  avoir 
appelé  les  fidèles   à  l'église ,  s'éclipsent  volontiers  eux- 
Bénies. 

Passant  maintenant  des  carillons  aux  cloches  isolées,  nous 
allons  donner  la  liste  des  plus  grosses  qui  existent  ou  qui  exls- 
bieot  encore  à  une  époque  récente  : 

M)  HOTE  »D  RiDACTCvi.  La  sonnerfo  se  coraposait  probablement  do  huit  clo- 
thti,  qui,  dans  le  mouvement  indiqué  par  Soutbej,  n'auraient  donné,  en  S  heurea 
ki  BLQutca,  que  7,872^  variationii 
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La  grosse  cloche  de  Hoscoo»  dont  la  haatear 
est  de  6  mètres  50  c. ,  le  diamètre  de  6  mètres 

80  c.,  la  circonférence  de  20  mètres  46  c,  la 

plus  grande  épaisseur  de  0  mètre  57  c.,  pèse.    •    201,266  40 

Due  autre,  coulée  en  pèse   81,273  00 

La  cloche  de  la  tour  de  Tégiise  de  Saiot-Yvan, 
à  Moscou  (hauteur  6  m.  38»  diamètre  6  m.  47» 
poids  du  battaot  1^911  kil.)  pèse.    •    .   •    •     67,978  20 

Une  autre  cloche  de  la  même  église.    .   .    •     i8»08S  10 

La  grosse  cloche  de  Pékin  (hauteur  4  m.  40, 
diamètre  3  m.  95)   54,424  10 

Une  autre  à  iNaukin   22,676  70 

Une  autre  à  Olmutz  18,184  70 

La  grosse  cloche  de  la  cathédrale  de  Rouen , 
détruite  en  179S  (hauteur  8  m.  95,  diamètre 
3  m.  35)  18441  20 

Une  cloche  de  Vienne,  coulée  en  1711,  par 
ordre  de  l'empereur  Joseph ,  avec  les  canons 
abandonnés  par  les  Turcs,  lorsqu'ils  levèrent  le 
siège  de  cette  ville  (hauteur  3  m.  04,  circonfé- 
rence 9  m.  42,  poids  du  battant  500  kil.].    .    .      17^981  55 

Lehourdon  de  Notre-Dame  de  Paris,  placé  dans 
celte  cathédrale  en  la80  (circonférence  7  m.  60).     17,270  05 

Une  cloche  d'Erfurth,  considérée  comme  com  « 
posée  du  plus  beau  métal  de  cloche  qui  existe 
(hauteur  3  m.  10,  diamètre  2  m.  50).    .    .    .      13,968  65 

Une  cloclie  de  la  cathédrale  catholique  de 
Montréal,  coulée  en  1847   13,714  75 

Le  «  Greal  Peler,  »  posé  dans  la  cathédrale 
d'York  en  1845   10,920  90 

Le  €  Gréai  Tom  •  d'Oxford  (diamètre  2  m.  15, 
hauteur  2  m.  05)   7,709  90 

Le  «  Great  Tarn  •  de  Lincoln ,  refondu  en  1835 
avec  une  tonne  de  métal  en  plus.  .        .    .    .       5,485  85 

Le  bourdon  de  Saini-Paul  (diamètre  2  m.  75, 
poids  du  battant  81  kil.  90)   5,203  85 

Le  même,  avant  d*étre  refondu   3,746  40 

Le  •  Dunslan,  >  de  Cantorbéry.    •    .    •    .      8,555  55 
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Ou  voit,  par  ce  tableau,  que  le  t  GreatPeter  »  d'York,  fondu 
depuis  l^incendie  de  18^0,  qui  détruisit  le  beau  carillon  de  la 
cathédrale,  est  la  plus  grosse  de  toutes  les  cloches  du  Royaume- 
Uni.  Le  prix  ordinaire  d'une  cloche  est,di(-ODt  d'environ Ôgui- 
Dées  par  quintal  ;  mais  il  est  probable  que  ce  prix  ansmente 
proporiloonellenient  aux  dimensions  de  la  cloche»  car  le  «  Great 
Peter  9  ne  coilta  pas  moins  de  2»000  £,  qui  furent  fournies  par 
les  habitants  d'York*  Le  t  (7re/7^  P^f^r  •  est  beaucoup  plus  haut 
que  le  plus  grand  des  grenadiers  au  service  de  Sa  Majesté,  et  il 
faut  quinze  hommes  pour  le  mettre  en  branle. 

Quelques  personnes  supposent  que  les  deux  «  Toms  »  d'Ox- 
ford et  de  Lincoln^  doivent  cette  appellation  l\  une  certaine  ana- 
logie avec  le  son  qa'ils  rendent  La  cloche  primitive  d'Oxford  » 
qu  était  placée»  comme  le  <  Tom  »  actuel  »  dans  la  tour  da 
porchede  ChriUcAitrch,  y  fut  transportée  de  Tabbaye  d'Oseney» 
et  fut  baptisée  Marie,  parle  vice-chancelier Tresham,  an  com- 
mencement du  règne  de  Marie  Tudor,  fille  de  Henri  VIII.  i  0 
douce  harmonie!  »  s'écria- t-il,  la  première  fois  qu'elle  l'appela 
à  ia  messe;  ■  é  charmante  Marie  !  comme  tes  sons  mélodieux 
plaiseot  étrangement  à  mon  oreille  1  »  Mais  cette  même  Marie, 
aux  aoos  si  mélodieux»  fut  refondue  en  1680,  et  elle  a  mainte- 
■aBt  une  voix  aussi  masculine  que  son  nom  (1)  ;  ses  notes  oe 
soDt  pas  plus  justes  que  son  timbre  n*est  musical.  Tous  les  soirs» 
à  neuf  heures,  elle  tinte  cent  un  coups,  en  commémoration  du 
nombre  de  bourses  que  possède  le  collège. 

La  grosse  cloche  ou  bourdon  de  Saint-Paul,  l'une  des  curio- 
sités les  plus  populaires  de  la  cathédrale,  est  placée  danslatour 
du  midi  ou  de  l'horloge»  au-dessus  des  deux  cloches  qui  son* 
•entlesqoarts.  Elle  porte  l'Inscription  •  Richard  Phelp  m'a  laite» 
1716.  »  Elle  est  frappée  à  chaque  heore  par  le  marteau  de  l'hor- 
loge ;  mais  son  lourd  battant  reste  immobile ,  et  n'est  mis  en 
mouvement  que  pour  annoncer  la  mort  ou  les  funérailles  d'un 
membre  de  la  famille  royale,  d'un  évôque  de  lomlres,  d'un 
doyen  de  Saiot-Paul  ou  du  Lord-maire  eu  exercice.  On  croit, 
mis  k  tort»  que  la  plus  grande  partie  de  son  métal  provient  de 

Cl) non  N  BiMcnu.  Le  mot  M  «t  WM  ftftréviilioa  da  Amm.  Diert 
«■dà  déd|Derleaiftle»daiisceruaMs«^pèMi  aaimalMt  ti  t  iff»  art,  aiatoo. 
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la  refonte  d'un  «  Great  Tom  t  de  Westminster,  qui,  placé  dans 
une  tour  de  l'horloge  qu*on  voyait  jadis  près  delà  porte  de  la 
Grande  Salle,  aTait,  pendant  quatre  cents  ans»  sonné  l'heure 
aux  juges  d'Angleterre.  Cette  dernière  cloche»  à  laquelle  se  rat- 
tachaient tant  de  vénérables  souvenirs,  fut  donnée  ou  vendue 
par  Guillnnme  III  au  doyen  et  au  chapitre  de  Saînt-PauU  et  re- 
fondues l)ar  un  nommé  Wiglitman.  Comme  les  autorités  de  la 
cathédrale  permettaient  aux  visiteurs,  moyennant  une  légère 
félribulion,  de  la  frapper  avec  un  marteau  de  fer,  elle  ne  larda 
pas  à  être  cassée»  et  Phelpfut  employé  parSirChristopher  Wren 
pour  la  remplacer.  Il  fut  convenu»  toutefois»  qu'il  n'enlèverait 
la  vieille  cloche  qu'après  avoir  livré  la  neuve  ;  il  n'y  a  donc 
pas,  dans  la  masse  de  celle-ci»  une  seule  once  du  métal  du 
€  Great  Tom.  »  Au  reste,  ce  «  Great  Tom  »  était  destiné,  après 
le  laps  d'un  siècle  et  demi,  à  trouver  un  formidable  remplaçant; 
car,  tout  près  de  son  ancien  emplacement  historique,  l'horloge 
extérieure  du  nouveau  Palais  de  Wcstmiusler  doit  sonner  les 
heures  sur  une  cloche  du  poids  de  quinze  tonnes»  qui  enlèvera 
au  t  Great  Peter  »  d'York  sa  supériorité  d'un  moment. 

Mais  les  plus  grosses  cloches  d'Angleterre  ne  sont  que  des 
joujoux  en  comparaison  des  léviathans  de  la  Russie.  Le  t  Ctar 
Kolokol  i>  ou  t  MonarqnCy  • — c'est  ainsi  qu'on  l'appelle,  — est 
la  plus  grosse  qu'il  y  ait  au  monde.  Le  D'  Clarke  a  estimé  la  va- 
leur de  la  matière  brute  seulement  à  66,565  £  16  s.  (  1 ,664,1^5  f.) 
et  Eruian  à  350,000  (8,750,000fr.j.  Le  «  Great  Peter  »  d'York 
fut  quatorxe  jours  à  se  refroidir. Le  métal  en  fusion  de  la  cloche 
de  Montréal  fut  douze  minutes  à  remplir  le  moule.  On  peut  ima- 
giner quelle  opération  ce  dut  être,  lorsqu'au  lieu  de  10  on 
48  mille  kilogrammes  de  métal,  il  s'agit  d'en  employer  plus  de 
200,000.  Cette  grande  cloclie  de  Moscou  fut  fondue  en  1734, 
par  ordre  de  l'impératrice  Anne,  avec  le  métal  d'une  précédente 
cloche,  de  dimensions  gigantesques,  qui  avait  été  fort  endom« 
magée.  Ou  dit  qu'elle  a  été  jadis  élevée  en  Pair»  mais  que  la 
poutre  à  laquelle  elle  était  suspendue  ayant  été  brûlée  en  17S7» 
elle  tomba  et  s'enfonça  dans  la  terre  par  l'effet  de  son  propre 
poids,  se  cassant  en  outre  dans  la  chute.  Le  D*  €larke  a  son- 
tenu,  mais  sans  raison  suflisante,  que  cette  prétendue  chute 
était  une  fable,  que  la  cloche  était  toujours  restée  dans  le  trou 
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oè  elle  aTait  été  fondue,  et  que  la  cassnre  avait  été  produite  par 
de  reaii,  employée  pour  éteindre  un  incendie  dans  la  toiture 
du  bâtiment,  et  qui  avait  coulé  sur  le  urélal  échaulTé  par  le  feu. 
L*eiDpereur  Nicolas  la  lit  lever  en  1837,  et  placer  sur  un  petit 
mur  circulaire.  On  descend  par  des  degrés  dans  Texcavation 
qu'elle  recouvre  ainsi  comme  on  dôme,  et  dont  on  a  fait  une 
chapelle.  Le  «  Ctwr  Kolokol  »  est  muet»  mais  l'autre  cloche- 
monstre»  placée  dans  le  clocher  de  Saint-Yvan,  élève  trois  fois 
par  jour  sa  voix  puissante,  qui  produit  dans  tonte  ta  ville  tin 
mouvement  vibratoire,  accompagné  d'un  bruit  qui  rcsscn)ble 
au  roulement  d'un  tonnerre  éloigné.  En  Russie,  les  cloches  sont 
fixées  à  demrurc  à  l'armature  qui  les  soutient,  et  c'est  seu- 
lement le  battant  qui  est  mobile:  il  faut  trois  hommes  pour 
mettre  en  mouvement  celui  de  l'église  de  Saint-Yvan.  Une  am- 
bition barbare  aime  toujours  ce  qui  est  colossal;  cependant  le 
timbre  des  cloches  russes  est  aussi  d'une  qualité  remarquable; 
mais  comme  on  ne  connaît  pas,  en  Russie,  l'art  de  la  sonnerie 
proprement  dit,  le  résultai  pratique  est  un  charivari  de  sons 
discordants,  extrêmement  pénible  pour  des  oreilles  musicales. 

Malgré  toute  la  passion  des  Russes  pour  les  cloches ,  le  Czar 
p'a  jamais  pu  obtenir»  pour  les  églises  du  rit  grec  situées  sur  le 
territoire  ottoman»  la  permission  de  les  employer.  La  seule  pres- 
qa*tle  rocheuse  d'Athos  jouit,  à  cet^ard,  d'un  privilège  spécial^ 
qae  les  habitants  ne  se  montrent  nullement  disposés  à  laisser 
tomber  en  désuétude.  II  n'y  a  pas  long-teropsquc  quelques  voya- 
geurs anglais  qui  visitaient  ces  parages,  furent  instamment  sup- 
pliés, par  le  vieux  sacristain  d'un  monastère  oij  l'on  venait  d'a- 
ebever  un  clocher ,  d'envoyer  uue  cloche  anglaise.  On  ne  sait 
pas  exactement  l'époque  à  laquelle  on  couimença  ou  Ton  cessa 
de  sonner  les  cloches  en  Orient  Le  cardinal  Baronius  dit  que 
les  Ifaronites  commencèrent  à  se  servir  de  cloches  en  865,  et 
qu'ils  les  tenaient  des  Vénitiens  ;  et  Mathieu  Pâris  nous  apprend 
que  Richard  V\  débarquant  pour  sa  croisade  en  1190,  fut  reçu 
à  Acre  au  son  des  cloches.  Il  n'est  pas  invraisemblable,  entre 
autres  innovations  réservées  à  un  avenir  peut-être  peu  éloigné, 
que  la  cloche  chrétienne  soit  appelée  un  jour  à  mêler  ses  sons 
à  la  voix  du  mneuin  ^ppolsnt  le  peuple  à  la  prière. 

Qaelqoe  énormes  que  soient  quelques-unes  des  cloches  en 
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Cliino,  ollos  sont  inférieures  aux  cloclies  russes  sous  le  rapport 
du  liuibre  aussi  bien  que  des  dimensions,  rt  le  son  qu'elles 
rendent  est  d*autaDt  plus  sourd  que  leur  battaut  est  en 
bois  au  lieu  d'être  eo  fer.  Les  Birmans  partagent  ce  goût 
à  peu  près  uolverseU  et  nue  grosse  cloche  eplevée ,  pen- 
dant la  dernière  gaerre,  de  la  pagode  de  Dagon  à  Rangoun,  a 
été  estimée  17,000  £,  Mais  c'est  asseï  parler  des  grossesclocheft 
de  ce  monde,  qui  sont  des  objets  de  vaine  curiosité,  plutôt  que 
d'utilité  réelle. 

11  y  a  loin  du  «  Czar  Kolokol  *  h  ers  clochellcs  ancien- 
nes qui  se  rattachent  à  l'histoire  personnelle  des  premiers 
apôtres  du  Christianisme  en  Irlande  et  en  Grande-Bretagne. 
Elles  sont  en  bronze»  d'une  couleur  foncée  ;  leur  forme  quadran- 
gnlaire  est  probablement  une  imitation  de  modèles  romains,  et 
elles  ont  ordinairement  de  neuf  à  douze  pouces  de  hauteur,  sur 
six  environ  de  largour.  Quelquefois  coulées  d  une  seule  pièce, 
elles  se  composent  souvml  aussi  de  deux  ou  trois  placjues  de 
métal  rivées  ensemble  et  fondues  ensuite  en  une  seule  masse 
par  un  procédé  qui  n'est  plus  employé  de  nos  jours. Les  spéci- 
mens les  plus  parfaits  sont  remarquables  par  la  douceur  de  leur 
timbre,  et  si  d'autres  rendent  un  son  fâcheux,  c'est  qu'elles  ont 
été  fêlées  ou  racommodées.  Elles  étalent,  au  moyen- âge,  l'ob- 
jet d'une  telle  vénération,  qu'on  les  portait  procession nellement 
lorsqu'on  allait  lever  des  contributions  pour  les  monastères 
auxquels  elles  ai)partenaient  ;  on  les  faisait  figurer  dans  les  as- 
semblées solennelles,  on  prélait  serment  sur  elles  dans  les  dé- 
bats judiciaires ,  et  le  peuple  craignait  plus  de  faire  un  faux 
serment  sur  les  cloches  que  sur  l'Évangile,  parce  qu'il  s'atten- 
dait à  la  vengeance  immédiate  du  saint  dont  il  aurait  osé  mépri- 
ser la  cloche.  Aujourd'hui  même,  certaines  cloches  sont  encore 
employées  en  Irlande,  comme  autrefois,  pour  prêter  serment, 
pour  honorer  des  funérailles,  pour  exercerune  sorte  d'épreuve, 
pour  donner  plus  d'éclat  à  la  féte  du  patron  de  la  localité. 

Parmi  les  ombres  des  temps  passés,  il  en  est  peu  qui  soient 
moins  substantielles  que  celles  des  saints  primitils  des  Eglises 
irkindaise  et  anglaise,  —  saint  Patrice,  saint  Kleran,  sainte  Co- 
lombe, saint  Gildas,  saint  David,  saint  Senanos.  Cependant  des 
cloches,  ou  plutdt  des  clochettes,  fréquemment  mentionnées 
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dans  des  manuscrits  bistoriqaes  et  appartenant  à  des  localités 
écartées,  sont  venues  jusqu'à  nous,  accompagnées  d'une  masse 
de  témoignages  Iradilionnels,  d'après  lesquels  elles  auraient  été 
les  iDslrumenis  mêmes  employés  par  ces  saints  personnages, 
soit  à  l'autel,  soit  dans  l'exercice  ambulant  de  leur  ministère. 
Trois  de  ces  clochettes  ont^dil-on,  Thonneur  d'avoir  appartenu 
à  saint  Patrice  lui-même.  L'une  d'elles  aurait  même  été  entre 
nés  mains  sur  le  mont  du  comliat,  le  c  Groagh  Patrick»  moderne» 
théâtre  de  sa  dernière  lutte  contre  les  démons  de  l'Irlande. 
fra3rant  pu  parvenir,  en  sonnant  de  toute  sa  force,  à  se  débar- 
rasser de  ses  adversaires,  il  finit  par  lancer  la  clochette  au  mi- 
lieu d'eux,  sur  quoi  ils  s'enfuirent  précipitamment,  délivrant 
l'Ile  de  leurs  agressions  pendant  sept  ans,  sept  mois  et  sept 
jours.  Le  projectile,  brisé  par  sa  cbute,  fut  ensuite  attribué  au 
saint  patron  de  Kildare,  sous  le  nom  de  tla  clocbe  cassée  de 
Brîgid.  »  Cette  clocbette  n'est  p^s  la  même,  sans  doute,  dont  il 
est  fait  mention  dans  les  «  Acta  ianctorum»  comme  ayant  été 
raccommodée  pour  saint  Patrice  par  un  auge,  et  dout  on  mon- 
trait la  suture  comme  preuve  du  miracle. 

Une  seconde  cloche  de  saint  Patrice,  devenue  la  propriété 
héréditaire  de  Tabbaye  d'Armagh,  était  employée,  en  9^0,  par 
Tabbé,  pour  mesurer  le  tribut  que  lui  payait  une  peuplade  du 
Nord,  comme  successeur  de  Tapôtre  d'Irlande.  La  troisième  et 
la  plus  Ténérée  de  ces  reliques  est  connue  sous  le  nom  de  tclo- 
du  testament  de  saint  Patrice.  »  La  violation  d'un  serment 
prêté  sur  celle  cloche,  en  iOàà,  fut,  assure-t-on,  punie  par  une 
incursion  dans  laquelle  furent  enlevés  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers et  1,200  vaches.  Elle  était,  au  commencement  du  xu* 
siècle,  enfermée  dans  une  riche  cbâsse,  ornée  de  serpents  entre* 
lacés  d'une  manière  aussi  élégante  qu'originale.  La  garde  de 
celte  cloebe  était  devenue  héréditaire  et  formait  une  source  de 
profits  considérables.  Il  paraît  qu'un  certain  Henri  Mulhotland, 
qui  mourut  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  termina  la  longue  série 
des  membres  d'une  seule  famille  qui  avait  été  chargée,  pendant 
une  période  de  700  ans,  de  la  conservation  de  ce  spécimen  de 
l'art  ancien.  La  clocbe  elle-même  est  fortement  corrodée  par 
l'action  du  temps  ;  mais  eUe  paraît  avoir  été  gro»»i^ment  fa- 
bri^ée.  Toutefois,  le  travail  de  la  châsse,  exécutée  en  Irlande 
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soixante-dix  ans  iwani  que  l'année  de  Henri  II  débarquât  sur 
ses  rives,  prouve  que  l(»s  naturels  de  celle  île  n'étaient  guère 
en  arrière  de  leurs  conquérants  dans  les  ans  de  la  paix.  Cette 
cloche  et  sa  châsse  figurèrent  à  l'exposition  de  Cork  en  ISô2,  et 
l'on  en  décrit  le  son  comme  bien  propre  à  mettre  en  fuite  les 
mauvais  esprits»  aussi  bien  que  tous  les  reptiles,  à  l'exception 
de  la  couleuvre  sourde. 

Des  clochettes  douées  de  semblables  vertus,  cl  dont  quelques- 
unes  ont  été  conservées,  étaient  communes  dans  le  Pays  de 
Galles.  Elles  étaient  considérées  comme  sacrées  dans  toutes  les 
églises  de  Galles  avant  la  Réfonnation,  et  on  les  portait,  le  jour 
des  funérailles,  au  domicile  des  personnes  décédées ,  coutume 
qui,  dit-on,  s'est  maintenue  jusqu'à  une  époque  récente  à  Caer- 
leon.  De  même,  quelques  cloches  qui  existaient  en  Ecosse,  con- 
servèrent en  partie,  et  presque  jusqu'à  nos  jours,  leurs  titres  à  la 
vénération  poj)ulaire,  en  dépit  du  zèle  réformaleuretde  la  disci-' 
plinedcs  sessions  presbytériennes.  Lh  comme  ailleurs,  d'étranj^cs 
superstitions  s'y  rattachaient  La  cloche  de  Saiui-Fillan,  antique 
et  fameuse  chapelle  de  Killin,  dans  le  comté  de  Penh,  avait  la 
réputation  de  guérir  de  ja  folie,  croyance  qui  serait  elle-même 
considérée  aujourd'hui  comme  an  symptôme  de  cette  maladie. 
Après  avoir  été  plongé  dans  le  poils  ou  la  source  de  Saint-Fil-^ 
Jan,  le  ])alieni  devait  passer  la  nuit  dans  la  chapelle;  le  lende- 
main matin,  s'il  survivait  à  ces  préliminaires,  la  cloche  était 
posée  en  grande  cérémonie  sur  sa  tétc,  et  la  raison  lui  revenait, 
11  y  a  plus  :  on  croyait  que  si  cet  inestimable  spécifique  était 
dérobé,  il  se  dégagerait  de  lui-même  des  mains  du  voleur  et  re- 
tournerait à  l'endroit  où  on  l'avait  pris,  sonnant  tout  le  long  du 
chemin.  Le  même  pouvoir  surnaturel  était  attribué  à  une  cer- 
taine cloche  de  la  province  de  Leinstcr.  Un  chef  du  comté  de 
AVicklow  s'en  étant  emparé,  fut  obligé  de  rattacher  avec  une 
corde,  jiour  l'ciupèclKT  de  retournera  l'église  de  Saint-Fillan  , 
dans  le  comté  de  Mcath,  à  laquelle  elle  appartenaiL  Clotaire  II 
(c'est  Baronius  qui  raconte  ie  fait) ,  enleva  de  Soissons  une  clo- 
che qui  témoigna  son  ressentiment  d'une  manière  plus  piquante. 
Elle  perdit  sa  voix  en  route,  et  lorsqu'elle  arriva  à  Paris  elle 
était  tout-à-fait  muette.  Le  roi  la  renvoya  à  son  ancien  clocher, 
et,  dès  qu'elle  approcha  de  Soissous,  elle  recouvra  tout-ù-coup  la 
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Toix  et  se  mil  à  sonner  si  fort»  qu'on  l'entendit  de  la  ville»  bien 
qu'elle  fût  encore  à  sept  milles  de  distance.  Un  fait  d'une  date 
beaucoup  plus  récente  aurait  pris  place,  à  celte  époque,  parmi 
les  miracles  du  temps.  A  la  mort  du  duc  de  Wellington,  le  (loyn;i 
de  Trim,  ville  que  le  duc  avait  représentée  au  Parlement,  et  oii 
il  avnit  passé  une  partie  de  ses  jeunes  années,  ordonna  de  linlcr 
les  cloches.  Le  ténor,  une  des  cloches  les  plus  belles  et  les  plus 
mélodieuses  d'Irlnndej^  n'eut  pas  été  plutôt  mis  en  mouvement» 
qo'îl  se  fendit  En  examinant  cette  cloche»  on  trouva  qu'elle 
avait  été  coulée  en  1769,  —  l'année  de  la  naissance  du  duc 
Voilà  do  moins  ce  qu'on  imprime  en  l'an  de  grâce  1854. 

Quelques  églises  anglaises  possèdent  encore  une  ancienne 
cT^^cIie  Siinctc,  suspendue  au  ch  ssus  de  l'arcade  du  sanctuaire. 
On  appelait  ainsi  ces  cloches,  parce  qu'en  les  sonnait  toujours  aux 
mots  sancie,  snnclc,  sancte  Deus  Sdbbaolh,  au  moment  de  Té- 
lé va  lion  de  l'hostie,  et  que  tous  ceux  qui  l'entendaient  s'age- 
nouillaient en  adressant  une  prière  à  la  Vierge.  On  peut  encore 
voir  ce  spectacle  dans  les  rues  des  villes  catholiques,  où  le 
prêtre  qui  porte  les  sacrements  à  un  malade  est  précédé  d'un 
sacristain  qui  fait  sonner  une  clochette.  Il  y  a  quelques  années, 
(juVii  Espagne  le  son  d'une  de  ces  clochettes  ayant  pénétré 
dans  l'intérieur  d'une  salle  de  spectacle,  tous  les  spectateurs  s'a- 
genouillèrent» et  les  danseurs  qui  étaient  alors  en  scène  eu  tirent 
autant 

Des  inscriptions  qui  existaient  autrefois  sur  les  cloches»  il 
en  reste  peu  qui  soient  d'une  date  fort  ancienne.  Quelques  clo- 
ches anglo-saxonnes,  que  nous  ne  connaissons  que  par  l'histoire, 

étaient  dédiées  à  des  saints  et  confesseui  s  anglais,  comme  la  clo- 
che appelée  (iuthliic^  à  Croyiand,  et  celles  nommées  Tur/ictni, 
Bcteleni  et  Bcgit^  offertes  à  ce  même  lieu  saint  par  le  successeur 
de  TurketuhLes  plus  anciennes  de  celles  qui  existent  encore  en 
Angleterre»  portent  en  général  le  nom»  sinon  du  Sauveur  ou  de 
la  Vierge  Marie»  au  moins  d'un  apôtre ,  d'un  martyr»  ou  de 
quelque  saint  hors  ligne,  avec  l'addition  ordinaire»  «  ora  pro 
nobis.  »  Mais,  dans  les  derniers  temps,  l'usage  sHntroduisit  d'a- 
jouter au  nom  quelque  invocation  j)lus  étendue.  C'est  ainsi  (juc 
nous  trouvons  des  pensées  du  genre  de  celles  qui  suivent,  ex- 
primées en  latin  barbare  : 
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c  Jésus,  protège  cette  œuvre,  et  prête-lui  Tappui  de  la  force  I  » 

t  Jésus,  toi  qui  habites  au-delà  des  astres,  cicatrise  nos  bles- 
sures! » 

«  Puisse  mon  son  t*êtrc  agréable,  ô  Christ,  roi  du  ciel  I  » 
c  Christ  I  accorde-oous  les  joies  de  la  vie  étemelle.  » 
ff  Notre  mouvement  propage  les  louanges  du  Rédempteur.  • 
Les  cloches  dédiées  à  la  Vierge  portent  des  inscriptions  comme 
les  suivantes: 

t  On  m'appelle  Marie:  j'apaise  les  orages,  je  disperse  les  en- 
nemis cl  je  chasse  les  démons.  • 

«  Je  fais  résonner  dans  le  monde  le  nom  de  Marie.  » 
c  0  sainte  Vierge!  je  te  proclamerai  bienheureuse  1  » 
c  O  Marie  I  protège  par  tes  prières  ceux  que  j'appelle  icL  » 
Sur  des  cloches  dédiées  k  saint  Michel»  on  lit  : 
c  Je  célèbre  celui  qui  brisa  le  sceptre  du  dragon.  • 
€  Poisse  le  Créateur  nous  associer  aux  anges!  » 
Sur  une  cloche  dédiée  à  tous  les  saints  : 
«  Dirige-nous,  Soigneur!  et  réunis-nous  à  tes  saints.  » 
Sur  une  autre  dédiée  à  sainte  Catherine  : 
c  Je  fais  résonner  bar moaieusement  le  nom  de  Catherine  dans 
cette  assemblée.  » 

On  trouve  beaucoup  de  cloches  dédiées  à  saint  Pierre  et  à 
saint  Paul,  et  l'une  d'elles  porte  pour  épigraphe  : 

<  La  cloche  de  Pierre  fait  résonner  le  nom  du  Christ  % 

La  cloche  de  la  cathédrale  de  Schafrhouse,et  une  autre  d'une 
église  des  environs  de  Lucerne, s'annoncent  comme  «gémissant 
aux  funérailles,  dissipant  les  orages,  célébrant  les  fêles,  stimu- 
lant la  paresse  et  calmant  la  violence.  >  C'est  ce  que  les  moines 
exprimaient  par  cette  formule,  commune  au  moyen-âge: 

«  Funera  plango,  fulgiira  frango,  sabbata  pango, 
£xcîlo  leolos,  dissipo  veaios,  paco  crueutos.  » 

Dans  cerlains  cas,  ces  inscriptions  étaient  considérées,  nous 
ne  savons  trop  pourquoi,  comme  un  cliarme  contre  l'incendie. 
Une  véritable  cloche  d'alarme,  fondue  en  1652  et  appartenant  à 
l'église  de  Sherborne,  porte  un  distique  dont  voici  le  sens  : 

<  Seigneur!  éloignez  ces  flammes  furieuses  I  et  vous  autres, 
debout^  coures,  portes  secours,  éteignes  le  feu  !  • 
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Il  faut  croire  que  la  ville  de  Shcrbornc  possédait  vers  cetle  *' 
époque  un  poète  ;  car  une  autre  cloche  de  la  même  église,  re- 
fondue eo  1670  avec  les  débris  d'une  plus  ancienne  qui  passait 
poor  avoir  été  apportée  de  Tournay  par  le  cardioalWoisey,  est 
ornée  d'un  distique  semblable,  doot  le  style  a  an  grand  air  de 
fianOle  a?ec  ednl  du  précédent: 

•  Grâce  h  la  libéralité  de  Wolsey,  je  mesure  le  temps  pour 
tous.  C'est  moi  qui  doAne  le  signal  de  la  joie^  de  la  douleur^  de 
la  prière.  » 

L'ancien  «  Gréai  Tom  »  de  Lincoln  (1610),  annonçait  quMI 
était  consacré  <  à  faire  résonner  jusqu'au  salul  les  douces  louaa- 
ges  do  Saint-Esprit,  procédant  du  Père  et  du  Fils.  »  Une  cloche 
de  la  cslbédrale  de  Garlisie  porte  la  date  de  1667  et  l'exhortation 
snivaDte: 

€  Je  Toos  avertis  de  la  faite  du  temps.  Servez  donc  Dieu  pen* 

liant  que  vous  vivez,  et  dites  Gloria  in  excehîs  Deoî  » 

La  grosse  cloche  de  la  cathédrale  do  Glascovv  (1790)  porte 
une  inscription  dans  ce  style  verbeux  qui  caractérise  l'Église 
d*Écosse  ;  mais  l'idée  finale  en  rachète  la  longueur: 

•  En  l'an  de  grâce  i69A,  Msrcus  Rnoi»  marchand  de  Glas- 
cow,  lélé  pour  les  intérêts  de  la  religion  réformée,  me  fit  fabri- 
qver  en  Hollande  pour  l'usage  de  ses  concitoyens  et  me  plaça 
avec  solennité  dans  lectoeher  de  leur  cathédrale.  Mes  fonctions 
forent  annoncées  par  ces  mots  gravés  sur  mon  sein  :  «  Vous  qui 
in*ent<*ndez,  venez  écouter  la  parole  du  salut,  »  et  ou  m'apprit 
à  aDooncer  les  heures  du  temps  qui  passe  saus  laisser  de  trace. 
J'avais  pendant  cent  quatre- vingt-quinze  ans  donné  ces  solennels 
avertissements,  lorsque  je  fus  biisée  par  des  mains  imprudentes 
et  nuJhabiles.  En  l'ann^  1790  je  fus  jetée  au  creuset,  refondue 
i  Londres  et  rendue  à  ma  sainte  mission.  Toi  qui  lis  ces  lignes, 
tu  auras  aussi  ton  jour  de  résurrection,  —  puisse-t*il  être  pour 
la  \ie  éternelle  I  ■ 

Si  les  anciennes  inscriptions  n'étaient  pas  toujours  reinarqiia- 
lilc  wrnt  heureuses,  elles  étaient  ordinairement  empreintes  d'un 
sentiment  respectueux.  On  trouve  cependant,  çà  et  là,  quelque 
exc^tioB.  Nous  citerons  comme  exemple  le  «  Great  Tarn  t 
d'Oxford,  qui»  avant  d'avoir  été  refondu  en  i680,  portait  une 
éjHgrapbe  annonçant  qu'en  l'honneur  de  saint  Thomas,  il 
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sonnait  n  bim,  bom,  »  Le  bourdon  de  Rouen  était  orné  de  ce 
misérable  quatrain  : 

n  Je  sais  George  d'Ambois 
Oui  ai  trontc-cinque  mille  poif  ; 
Mais  lui  qui  mo  pc-era 
Treale-six  luilic  lue  trouvera.  » 

C'étaient  alors  les  ecclésiastiques  qui  composaient  les  inscrip- 
tions ;  mais,  pins  tard,  quand  les  margnilliers  qui  ordonnaient 

la  cloche  se  cljart;èrrnl  aussi  de  la  rédaction  de  IY«pigrapho,  on 
doit  s'atlcudrc  à  trouver,  et  on  trouve  en  effet,  les  spécimens 
les  plus  ridicules  de  poésie  de  fabrique.  Rien  ne  paraît  être  trop 
vulgaire  ni  trop  grotesque  pour  le  goût  de  certaines  coogréga* 
tions^  et  la  même  expèce  de  génie  qui  se  platt  àomer  les  plombs 
et  Icsbancsderéglisede/ac  êimile  de  semelles  de  gros  souliers, 
portant  au  centre  l'indication  du  nom  et  de  Tâge  de  leur  pro- 
priétaire ainsi  que  la  date  à  laquelle  il  a  exécuté  cette  fantaisie 
sculpturale,  se  retrouve  dans  les  inscriptions  sur  les  cloches  et 
dans  les  épita[)li('s  gravées  sur  les  pierres  funéraires. 

11  est  permis  de  croire  que  le  plus  ancien  usage  des  cloches 
dans  les  églises,  fut  de  convoquer  la  congrégation  ;  mais  la  su- 
perstition ne  tarda  pas  à  s*en  emparer ,  et  la  coutume  s'intro- 
duisit de  prier»  lors  de  leur  consécration ,  pour  qu'elles  fussent 
douées  du  pouvoir  de  chasser  les  démons^  de  dissiper  les  orages, 
la  grêle  et  les  tempêtes  (I).  Selon  l'opinion  des  autours  de  cette 
pratique,  les  esprits  du  mal  étaient  la  cause  du  mauvais  temps  , 
et  ils  se  hâtaient  de  fuir,  lorsqu'ils  étaient  effrayés  par  le  son 
religieux  des  cloches.  «  (/est  pour  cette  raison,  »  dit  l'éminent 
ritualisteDurand,  cque  l'Église,  lorsqu'une  tempête  s'élève,  sonne 
ses  cloches,  afin  que  les  démons»  entendant  les  trompettes  du 
roi  éternel,  prennent  la  fuite  et  cessent  d'exciter  l'orale,  t  En 
1286,  ù  Tépoquc  où  Durand  écrivait  ces  lifi;nes,  colle  ni<imc 
croyance  existait  déjà  depuis  des  bièclcs;  et  plusieurs  siècles 

'^l)  On  lit  sur  quelquos  vieilles  clochos  :  «  Jo  chasse  la  peste.  »  Il  est  possiUc 
que  cette  influence  fQt  attribuée,  —  du  moins  par  quelques  personne?,  —  à  des 
causes  naturelles,  et  non  pas  spirituelles.  En  eiïet,  le  D'  Hering,  dans  ses  instruc- 
tions contre  «  la  contagion  pestilenticHe,  »  en  lC2ô,  s'exprime  ainsi  :  «  Que  Tan 
sonne  souvent  les  cloches  dans  les  tilica  et  dtés,  et  que  l'on  tire  las  grosees  pièces 
d'artillerie;  c'est  le  moyen  de  poriiier  Tair.  » 
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après.  Magîas  discutait  encore  gravement,  cl  résolvait  aflîrma- 
tiveinent  les  questions  de  savoir  si  ce  sont  les  démons  qui  sus- 
citent  les  tempêtes,  et  si  les  cloches  oot  la  vertu  de  mettre  les 
démons  en  déroute.  On  rencontre,  daos  de  vieux  manuscrits, 
de  Dombreoses  allusions  à  cette  pratique  ;  et  dans  les  comptes 
de  fabrique  do  tv*  siècle,  il  est  fait  mention  de  pain ,  de  fro* 
mage  et  de  bière,  pour  la  consommation  des  gens  chargés  de 
sonner  pendant  les  orages.  C'était  là  une  de  ces  absurdités  (jnc 
Intimer  signala,  à  l'époque  de  la  Réforuiation  ,  avec  celle  heu- 
reuse verve  d'argumentation,  si  parfaitement  appi^opriée  au  goût 
et  à  riutelligeoce  d*un  auditoire  iilellré.  c  Vous  vous  en  soove* 
aex,  •  dit-il»  €  lorsqu'il  y  avait  un  orage  ou  quelque  gros  temps, 
nous  sonnions  les  saintes  cloches.  II  y  avait  alors  des  gens  qui 
avaient  la  prétention  que  tout  allât  pour  le  mieux,  —  gens  qui 
tenaient  absolument  à  chasser  le  diable  !  Mais  je  vous  dis,  moi, 
que  si  le  son  des  saintes  cloches  avait  le  pouvoir  de  chasser 
le  diable,  le  diable  serait  bientôt  mis  h  la  porte  de  TAngleterro  ; 
car  je  crois  que  si  l'on  faisait  sonner  en  même  temps,  à  une  cer- 
taine heure ,  toutes  les  cloches  de  TAngleterre,  il  n*y  aurait, 
pour  ainsi  dire,  pas  un  seul  point  oik  Ton  ne  pût  entendre  le 
son  de  quelque  cloche,  et  le  diable  n'aurait  ainsi,  dans  toute 
l'étendue  du  pays,  aucun  endroit  ôft  trouver  un  refuge.  »  Mais 
il  n'y  a  pas  de  maladie  du  corps  qui  soit  plus  héréditaire  et  plus 
invéïorée  que  ces  aberrations  de  l'esprit  L'évôque  de  Châlons, 
procédant,  il  y  a  quelques  années,  à  un  baptême  de  cloches, 
reproduisit,  dans  le  sermon  qu'il  prononça  à  cette  occasion,  les 
c  absordilés  >  que  Latimer  avait  justement  vouées  au  ridicule. 
«  Placées  comme  des  sentinelles  sur  les  tours,  >  dit  ce  prélat, 
€  les  cloches  veillent  sur  nous,  et  écartent  de  nous  les  tentations 
de  l'ennemi  de  notre  salut,  aussi  bien  que  les  orages  et  les  tem- 
pêtes. Elles  parlent  et  prient  pour  nous  dans  nos  peines;  elles 
anoonceut  au  ciel  les  besoins  de  la  terre.  »  S'il  en  était  ainsi,  il 
faudrait  en  conclure  qu'il  y  a  plus  de  vertu  dans  le  battant  d'une 
cloche  que  dans  la  langue  d'un  prélat.  A  une  époque  aussi  ré- 
cente que  1852,  Tévéque  de  Malte  fit  sonner  pendant  une  heure 
les  cloches  de  toutes  les  .églises  pour  apaiser  une  tempête.  Du 
reste,  cette  coutume  existe  encore  aujourd'hui  dans  beaucoup 
de  pays  du  continent^  et  continuera  peut-être  d'oxislcr  aussi 


Digitized  by  Google 


82 


LES  CLOCHES 


long-ttmps  que  TinflaeDce  du  clergé  catholiqae  romain. 

Toutefois,  en  beaucoup  d'endroits,  cette  pratique  s'est  main* 
tenue,  non  plus  comme  se  rattachant  à  aucune  idée  supersti- 
tieuse, mais  simplement  par  habitude,  et  aussi  par  suite  d'une 
idée  qui  s'est  établie,  que  rébraolement  produit  dans  Tair  par 
la  sonnerie  des  cloches  avait  pour  effet  de  disperser  on  d'éloi- 
gner les  orages.  Un  fait  qui  eut  lieu  en  Bretagne  en  1718,  con- 
vainquit les  physiciens  qne  les  moyens  employés  pour  écarter 
la  fondre  étaient  singulièrement  propres  ft  l'attirer.  Un  grand 
orage  s'éleva  sur  les  côtes.  On  sonna  les  cloches  dans  vingt- 
quatre  églises,  et  chacune  de  ces  vingt-quatre  églises  fut  frappée 
de  la  foudre,  tandis  que  tous  les  clochers  qui  avaient  gardé  le 
silence  furent  épargnés.  M.  Aragon'a  pascraint  d'élever  des  doutes 
sur  la  portée  des  conséquences  à  tirer  de  ce  lait,  et  sur  l'authen- 
ticité du  fait  lui-même.  11  fait  observer  que  les  orages  parcou- 
rent quelquefois  de  longues  mnes  étroites  ;  que  les  églises  dont 
il  s'agit  peuvent  s'être  trouvées  précisément  sous  une  de  ces 
zones ,  que  les  accidents  survenus  aux  sonneurs  ont  dû  produire 
une  vive  impression,  tandis  qu'on  n'aura  pas  remarqué  de  lé- 
gères lézardes  et  le  dérangement  de  quelques  morceaux  de  plâtre 
dans  des  édifices  voisins,  également  atteints.  En  réalité,  celte 
histoire  prouve  trop.  Si  la  foudre  s'abattait  ainsi,  d'une  manière 
sOre  et  infaillible,  sur  les  clochers  dont  on  sonne  les  cloches 
pendant  un  orage,  cet  usage,  qui  existe  depuis  des  siédes,  aurait 
eu  pour  résultat  la  destruction  de  la  moitié  des  clochers  et  des 
sonneurs  du  monde.  Une  seule  circonstance  suffit  pour  ramener 
le  fait  à  des  proportions  plus  naturelles.  L'orage  en  question 
éclata  un  Vendredi-Saint,  jour  où  il  n'est  pas  permis  de  sonner 
les  cloches.  Quelque  accident  eut  lieu,  et  le  peuple  de  s'écrier 
aussitôt  que  c'était  une  punition  du  ciel,  pour  avoir  enfreint  les 
préceptes  de  l'Église  :  le  reste  n'est  antre  chose  qu'une  exagéra- 
tion de  l'ignorance  et  de  la  superstition,  toujours  portées  au 
'    merveilleux.  En  1769,  le  clocher  de  Passy  fut  frappé  de  la 
foudre  pendant  qu'on  sonnait  les  cloches  protectrices,  ce  qui 
donna  lieu  h  beaucoup  de  commentaires  sur  les  inconvénients 
de  cette  pratique  ;  mais  cet  exemple  était  en  contradiction  directe 
avec  la  légende  de  Bretagne  ;  car  deux  clochers  voisins,  qui  se  trou- 
vaient dans  la  zone  de  l'orage,  et  où  l'on  sonnait  ^[alement  les 
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dûébes,  ne  furent  pas  atteints.  Le  résultat  général  fat  que  les 
gens  éclairés  condamnèrent  le  système ,  tandis  que  le  clergé 
cadrai ique  et  les  classes  Inférieures  persistèrent  à  le  soutenir. 

Dans  quelques  pays  de  rEurope,  Tautorilé  séculière  iniorvint 
pour  le  faire  supprimer.  Le  roi  de  Prusse  fit  lire»  eu  1783,  dans 
toutes  les  églises  de  ses  Etais,  une  ordonnance  par  laquelle  celte 
pratique  était  interdite  :  il  eu  fut  de  même  dans  le  Paiatinat  et 
dans  quelques  diocèses  de  France.  Le  préfet  de  la  Dordogne 
j^pa  nécessaire^  en  18Aà,  de  renouveler  cette  prohibition  ;  et» 
ce  qui  prouve  que  la  prétendue  science  peut  être  aussi  aveugle 
à  la  bmière  de  l'évidence  que  la  superstition  elle-même ,  il 
donna  à  ses  administrés  l'assurance  que  sonner  les  cloclies  était 
uu  moyen  i'/07j7//^/tf  d'attirer  la  foudre.  M.  Arago  considérait 
comme  toujours  indécise,  la  question  de  savoir  si  ces  agitations 
delair  ont  un  eiïet  quelconque  sur  les  orages.  C'était  encore 
rasage»  jusqu'à  une  époque  récente»  dans  certaines  parties  de 
b  Fiance»  de  .tirer  de  petits  canons  ou  mortiers  »  pour  éloigner 
les  orages  de  grêle  et  de  pluie  qui  pouvaient  menacer  les  récoltes. 
Le  procédé  était  regardé  comme  efficace  par  ceux  qui  rem- 
ployaient, et  ils  se  croyaient  amplement  indemnisés  de  leurs  frais 
de  poudre.  Cependant,  les  observations  des  militaires  tendraient 
à  faire  croire  que  les  détonations  de  l'arlilleric  sont  sans  in- 
llaeoce  sur  le  temps;  et»  si  le  canon  ne  produit  aucun  effet»  ne 
serait-oD  pas  fondé  ù  en  conclure  qu'on  ne  saurait  attendre  aucun 
rtsoliat  du  son  des  cloches»  comparativement  faible»  quoique 
pios continu  7  On  ne  voit»  dans  aucun  cas»  de  i^^ison  valide  pour 
topposer  que  la  sonnerie  des  cloches  eût  attiré  la  foudre  sur  des 
édifices  qui,  sans  cette  circonstance,  n'eussent  pas  été  attcinls. 
Toutefois,  M.  Arago  a  signalé  la  position  dangereuse  dans  la- 
quelle se  trouvent  placés  1rs  sonneurs.  Comme  ce  sont  les  ob- 
jets les  plus  élevés  qui  sont  ordinairement  frappés»  les  clochers 
sfirent  à  la  foudre  un  but  bien  marqué  ;  la  corde»  imprégnée  de 
fWoiidité  de  l'atmosphère»  est  un  puissant  conducteur»  et  la 
Marge  électrique  se  porte  sur  l'homme  qui  se  trouve  à  son 
eitrémité.  S'il  n'y  a  personne,  et  que  la  corde  reste  peudante» 
il  est  possible  que  le  fluide  électrique,  après  avoir  fait  le  tour 
de  la  boutonnière  qui  en  forme  le  bout,  remonte  par  où  il  est 
veau»  sans  laisser  dans  le  clocher  aucune  trace  de  sa  visite.  Uu 
itaii.  —  Tou  sxv.  8 
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savant  allemand  a  calculé,  en  1783,  que,  dans  l'espace  de  trente- 
trois  ans,  386  clochers  avaient  été  endommagés  par  la  foudre, 
et  121  sonneurs  tués.  Comme  la  même  décharge  atteint  ordî- 

naircment  plusieurs  individus,  le  chiffre  des  morts  ne  peut  pas 
SfTvir  à  indiquer  le  nombre  des  églises  qui  ont  éié  frapp^ospen- 
danl  qii'on  sonnait  les  cloclics.  En  1755,  trois  sonneurs  furent 
tués  dans  un  mOuie  ciochcr ,  ainsi  que  quatre  enfants  qui  se 
trouvaient  près  d'eux.  £n  1768,  un  coup  de  foudre  tua  deux 
hommes  dans  un  clocher  du  Dauphiné,  et  en  blessa  neuf  autres. 
Il  est  donc  évident  que  si  les  cloches  exercent  une  influence 
quelconque  t»ur  les  orages,  cette  influence  n*est  ni  assez  rapide 
ni  assez  puissante  pour  couircbalaiiccr  le  risque  auquel  sont 
exposés  irs  sonneurs. 

Après  qu'on  eut  fait  la  découverte  delà  vertu  des  cloches  pour 
effrayer  les  esprits,  elles  fureolnalurcllement  employées  dans  tou- 
tes les  occasions  où  Ton  supposait  une  intervention  des  démons. 
€e  fut  l'arme  avec  laquelle  saint  Antoine  lutta  contre  cette  lé* 
gion  de  diables  qui  le  harcelèrent  pendant  son  long  séjour  dans 
le  désert ,  et ,  dans  les  portraits  qu'on  a  faits  de  lui  pendant  le 
inoycn-age ,  on  le  représente  porliiul  une  clochette,  soit  à  la 
main,  soit  au  bout  de  son  bâton.  I.e  glas  du  passage,  que  l'on 
souoait  autrefois  pour  les  agonisants,  c'est-à-dire  pour  ceux  qui 
passaient  dans  l'autre  monde,  ainsi  que  celui  que  l'on  sonnait 
après  leur  mort,  avaient  leur  origine  dans  la  croyance  que  les 
esprits  du  mal  tourmentaient  le  moribond  et  guettaient,  pour 
l'assaillir,  le  moment  où  l'âme  s'écha))perait  du  corps,  —  quel- 
quefois môme,  pour  engager,  au  sujet  de  cette  âme  ,  une  lutte 
avec  les  anges  gardiens,  croyance  qui  nous  rej)orte  aux  scènes 
que  l'on  retrouve  sur  quelques-uns  des  plus  anciens  monu- 
ments de  l'art  étrusque,  sinon  égyptien.  Ou  continua,  à  la  Aé- 
formation ,  de  tinter  le  glas  du  passage^  et  l'on  enseigna  alors 
au  peuple  que  cet  usage  avait  pour  objet  de  donner  un  avertisse^ 
mcntuiux  vivants  et  de  les  exciter  à  prier  pour  les  mourants* 
Pour  ne  pas  encourager  l'idée  que  les  démons  pussent  assaillir 
l'âme  alli  ancliie  du  cori)S,  ou  rpie  le  sou  des  cloches  eût  le  pou- 
voir de  les  efl rayer,  on  dut  se  borner  à  sonner  un  glas  très 
court  après  la  mort.  Au  commencement  du  xvm^  siècle,  le  glas 
du  passage,  dans  le  sens  propre  du  mot ,  avait  à  peo  près  cessé 
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ét  le  Cûre  entendre.  Oa  continua ,  il  est  vrai ,  de  tinter  comme 
«atrefois;  nais  ce  tintement  eut  lien  après  la  mort*  et  non 
phs  avant  La  forme  particulière  de  sonnerie  qui  servait  jadis 
à  anooDcer  qa'on  être  mortel  venait  de  revêtir  Timmorta- 

lilé,  est  encore  employée,  en  beaucoup  d'cntlroils ,  comme 
prélude  ou  Unale  du  tintement  ;  mais  elle  n'a  plus  de  sons.  L'a- 
UodoD  du  glas  du  passage  est ,  du  reste,  moins  surprenant  que 
k longue  existence  de  cette  coutume.  Il  a  dû  être  souvent  cruel 
|aor  des  parents  de  faire  sonner  Tarrêt  iatal  de  ceux  dont  la 
lie  leur  était  pins  chère  que  leur  propre  vie,  et  ce  glas  lugubre» 
alors  qu'ils  étaient  assis  autour  de  la  couche  du  mourant,  ne 
ponvaii  qu'aggraver  leur  douleur.  Plus  d'unefois  leson  lugubre, 
parvenant  aux  oreilles  de  l'agonisant  lui-même,  dut  porter  le 
trouble  dans  sou  âme,  et  peut-être  hâter  le  dénouement  quM 
aanoocaiL  Nelson  dit,  en  parlant  du  chrétien  mourant,  dans 
ses  «Jeûnes  et  Fêtes  >  (1732),  c  qu'en  supposant  qu'il  con- 
ime  sa  conaaissanee  jusque-là,  il  peut  entendre  sans  trouble 
MB  gbs  dn  passage,  •  Il  en  fut  ainsi  de  lady  Catherine  Grey, 
qai  HMurnt  dans  la  Tour  en  1567.  Ayant  entendu  le  gou- 
Terneur  demander  à  une  des  personnes  qui  raccompa- 
gDaieot  s'il  ne  serait  pas  bien  d'envoyer  à  l'église  pour  . 
faire  sonner  la  cloche  :  «  Bon  Sir  Owen,  je  vous  en  prie,  »  ré- 
peadit-eile  elle-même,  line  Mrs  Mai*guerite  Duck,  qui  mourut 
en  ifM,  voyant  sa  fin  approcher,  fit  appeler  sa  famille  pour 
kl  fiiire  ses  adieux»  puis  donna  elle-même  l'ordre  de  sonner  le 
1^  soprêoie.  liais  les  âmes  de  cette  trempe  étaient  en  mino- 
lilé,  et  beaocoop  ressemblaient  davantage  au  blasphémateur 
qoi,  c  entendant  la  cloche  tinter  pour  lui,  s'agita  violemment  sur 
^  couche.  ■  Quelquefois  il  arrivait  que,  malgré  le  glas,  le  pa- 
tient en  revenait»  et  le  vieux  Fuller  en  cite  un  assez  curieux 
cicmple.  Son  père  était  ailé  chex  un  ecclésiastique,  le  D'  Fen- 
Isn,  qu,  après  quelques  mots  de  conversation ,  s'excusa  de  le 
qaitter  :  «  IL  Fnller»  loi  dit-il,  vous  entendes  sonner  le  glas  de 
pamage  pour  mon  bon  ami  le  D*  Macbride,  qui  se  meurt  II  faut 
qae  je  me  retire  dans  mon  cabinet;  car  il  a  été  convenu  entre 
nous,  lorsque  nous  étions  bien  portants,  que  celui  de  nous 
deux  qui  survivrait  à  l'autre,  prêcherait  son  sermon  funéraire.  » 
£t  il  alla,  en  ellet^  se  préparer  à  remplir  ce  devoir.  Mais  la  Pro- 
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vidence  voulut  que  c  mon  bon  ami  le  D'  Macbride,  qui  se 
meurt  »  n'en  mourût  pas  cette  fois ,  et  vécût  même  dii  ans 
après  avoir  lui-même,  conformément  à  l'engagement  mutuel, 

prOclié  le  sormon  funéraire  du  D' Fenton  ! 

Q'iello  (lu'ait  ùlé  l'origine  du  com-re-fcHy  qu'on  sonnait  à 
liuit  heures  pour  avei  lir  les  habilants  d'éleindre  leurs  f<'ux  et 
de  se  coucher,  cet  usage,  aussi  loin  qu'on  puisse  remonter  dans 
l'histoire,  était  exclusivement  social  ou  politique,  et  nullement 
religieux.  C'est  à  Guillaume-le-Gonqnérant  qu'on  attribue  com- 
munément l'introduction  du  couvre-feu  en  Angleterre  ;  et  la 
conjecture  la  plus  plausible,  quant  à  son  but,  c'est  qu'il  était 
de  diminuer  le  risque  de  grands  incendies  à  une  époque  où  les 
maisons  étaient,  pour  la  plupart,  conslruiles  en  bois.  Mais  telle 
est  la  ténacité  avec  laquelle  on  s'attache  ù  une  coutume  une 
fois  établie,  que,  bien  que  le  couvre-feu  ne  serve  plus,  depuis 
des  siècles,  qu'à  «  tinter  le  glas  du  jour  qui  meurt  (1),  «  on 
continue  à  le  sonner  partout  où  il  y  a  des  fonds  suffisants  pour 
payer  le  sonneur;  et  il  est  peu  de  personnes  habituées  à  ce  son 
mélancolique,  qui  ne  trouveraient,  si  elles  en  étaient  privées, 
qu'on  I  ur  a  enlevé  une  des  plus  douces  sensations  de  leur 
existence. 

Les  autres  usages  auxquels  on  applique  les  cloches,  sont  trop 
familiers  à  nos  lecteurs,  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  décrire. 
Elles  sont  la  voix  reconnue  des  réjouissances  publiques,  et  son- 
nent pour  toutes  les  fêtes.  Elles  sonnent  pour  le  nouvel  an, 
pour  le  nouveau  souverain,  pour  le  nouveau  maire,  pour  le 
nouveau  seigneur,  pour  le  nouveau  curé;  car  l'espérijuce  est 
plus  forte  que  la  mémoire,  l'atlento  que  la  reconnaissance,  et 
la  multitude  sent  que  sa  vie  est  dans  l'avenir  et  non  pas  dans 
le  passé.  Souvent  on  sonne  les  cloches  pour  ies  événements 
peu  dignes  de  cet  honneur  ;  et,  dans  le  cours  de  la  dernière  géné- 
ration, on  en  faisait  quelquefois  un  abus  scandaleux,  lors- 
qu'on les  employait^  par  exemple,  à  célébrer  une  victoire  rem- 
portée dans  un  combat  de  coqs  !  Mais  l'emploi  le  plus  commun 
de  leur  joy(Mix  carillon  est  d'annonctM'  que  deux  fiancés  viennent 
d'unir  leurs  destinées  au  pied  de  rautel.  C'est  fort  bleu,  lorsque 

(1)  ROTS  Dc  MfDAGTBCM.  Gltatioii  d*an  Tos  de  Grsy,  tUgitdam  m  Cimetière, 
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UMrt  contioue  de  marcher  aussi  joyeusement  ;  mais  on  a  tu  de 
ees  heoreaz  débats  avoir  des  suites  avec  lesquelles  le  tintement 
4*00  glas  funèbre  eût  été  plus  en  harmonie.  Telle  était  l'opinion 
d'un  certain  Thomas  Nash  (1),  qui,  en  1813,  légua  une  rente 
de  cinquanle  livres  sterling  aux  sonneurs  de  Téglisc  de  Tabbaye 
de  Baih,  t  h  la  condition  que,  le  1 A  mai  de  chaque  année,  jour 
anûiversaire  de  mon  mariage,  ils  sonneront  sur  toutes  les  clo- 
chps,  avec  les  battants  as>oiirdis4  diverses  variations  solennelles 
et  lugubres  ;  et  aussi  qn*à  l'anniversaire  de  mon  décès,  ils  son- 
aeront  un  triple  carillon,  à  battants  libres,  et  exécuteront  toutes 
aortes  de  variations  joyeuses,  en  commémoration  de  mon  heii- 
reose  délivrance  do  régime  de  tyrannie  domestique  sous  lequel 
j'ai  traîne  ma  mi-érabU;  oxislcncc.  « 

Qu'il  nous  soit  maintenant  permis  de  quitter  un  instant  le 
domaioe  de  la  réalité  pour  faire  allusion  à  quelques  légendes 
qui  appartiennent  au  royaume  de  rimagination.  C'est  à  une  de 
ces  traditions  que  se  reporte  Uhland,  dans  son  poème  de  «  l'Église 
perdae.  » 

«  Souvent,  dans  la  forêt,  on  entend  résonner  le  son  lointain 
s  des  cloches  ;  mais  aucune  légende,  aucune  recherche  ne  peuvent 

•  Dousmetlre  sur  la  voie  de  ces  mysléricusesliarmouies.On  croit 

•  que  ces  accords  fugitifs,  que  la  brise  apporte  à  noire  oieille, 

•  vicnuent  de  l'Église  perdue.  Jadis,  de  nombreux  pèlerins  en 

•  foulaient  le  sentier  :  aujourd'hui,  personne  n'en  peut  retrouver 
»]e  chemin.  » 

De  semblables  légendes  d*égIisesengloutiesetdont  les  cloches 
sonnent  encore,  en  certaines  occasions,  des  profondeurs  de  la 
terre,  se  rattachent  à  plusieurs  localités.  Il  existe,  à  un  endroit 

qu'uu  appelle  Fislierty  Erow,  près  de  Kirkby  Lonsdale,  une  es- 
pèce de  bassin  naturel,  où,  d'après  la  siipcrstilio  hx  i,  une  église 
aurait  été  engloutie,  avec  le  prêtre  et  la  congrégation  ;  et  tous 
les  dimanches  matins,  en  ce  même  endroit,  ou  peut,  en  ap])li- 
qoaiBt  l'oreille  contre  terre,  entendre  sonner  les  cloches,  line 

(1)  Da  temps  de  MU  illustre  homonyme  (Beau  Nasb),  tous  les  étrangers  qui  vi- 
iitaleDft  la  jolie  viUe  de  Bath,  étaient  accueillis  par  une  sonnerie  des  cloclics  de 
|*a|>tia7e,  etHlipliment  qui  leur  coûtait  une  dcmi-guinOe.  Les  rOsid  -nts  et  liubitués, 
atcrli*  de  cette  manière  de  toute  arrivée  nouvelle,  envoyaient  savoir  pour  qui  les  ' 
dmbm  avaient  sonné. 
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catastrophe  semblable,  fit,  dit-on,  disparaître  le  village  entier 
de  Raleigb»  dans  le  Nottingbamshire,  et  les  habitants  étaient 
aotrefois  dans  l'usage  de  descendre,  le  matin  de  Noël,  dans  la 
vallée,  pour  écouter  le  mystérieux  carillon  de  leur  vieille  église 
engloutie.  Suivant  une  tradition  qui  s'est  perpétuée  à  TunstafI, 
dans  le  comté  de  Norfolk,  les  mar^uillicrs  et  le  curd  du  lieu  se 
disputaient  la  possession  do  quelques  cloches,  devenues  inutiles 
par  suite  de  rincendi<'  du  clocher.  Au  milieu  de  la  ([ucrcllc,  sur- 
vint le  dtablëy  qui  emporta  les  ctochcs.  Le  curé  se  mit  à  sa  pour- 
suite en  toute  hâte  et  avec  force  latin  ;  mais  le  diable,  serré  de 
près,  s'enfonça  tout-i-coup  dans  la  terre  avec  son  fardeau  :  l'en- 
droit  où  il  disparut  est  marqué  par  un  marais,  connu  parmi  le 
peuple  sous  le  nom  de  •  Trou  d'Enfer.  »  Malgré  l'aversion  des 
esprits  de  ténèbres  pour  le  son  des  cloches,  il  est,  dit-on,  quel- 
quefois permis  à  celles-ci  de  régnlcr  leur  ancienne  paroisse  d*un 
carillon  posthume.  Beaucoup  de  traditions  semblables,  modi- 
fiées par  de  légères  variantes,  existent  tant  eu  Angleterre  que 
sur  le  continent. 

Hais  aucune  de  ces  histoires  de  cloches-fantômes,  dont  la 
voix  est  c  apportée  par  le  vent,  »  ne  saurait  avoir  plus  de 
charme  que  la  circonstance  apportée  par  l'auteur  «  (ïEôthen.  > 
Il  voyageait  dans  le  désert,  assis  sur  son  chameau,  et,  ayant 
fermé  les  yeux  pour  se  garantir  de  l'éclat  d'un  soleil  ardent,  il 
s'endormit  insensiblement. 

c  Au  bout  de  quelque  temps,  dit- il,  je  fus  doucement  réveillé 
par  un  carillon  de  cloches,  — des  cloches  de  mon  village,  — 
des  innocentes  cloches  de  Marlen,  qui  n'avaient  jamais  envoyé 
leur  musique  au-delà  des  hauteurs  de  Blaygon  I  Je  frottai  mes 
paupières,  j'écartai  le  voile  de  soie  qui  couvrait  mes  yeux,  et 
j'exposai  à  la  lumière  mon  visage  tout  nu.  J'étais  bien  éveillé, 
il  n'y  avait  pas  ù  en  douter  ;  mais  ces  vieilles  cloches  de  Marlen 
n'en  continuaient  pas  moins  de  sonner,  et  ce  n'était  pas  un  ca- 
rillon de  fête,  mais  bien  leur  sonnerie  posée,  régulière  et  en 
même  temps  joyeuse,  pour  appeler  les  fidèles  à  l'église.  Au  bout 
de  quelque  temps,  ces  sons  s'éteignirent  lentement:  nous  n'a- 
vions, ni  moi  ni  aucun  de  mes  gens,  de  montre  pour  en  mesu- 
rer Texacle  durée;  mais  une  dizaine  de  minutes  durent  s'écou- 
ler avant  qu  ils  cessassent  entièrement.  J'attribuai  cet  effet  à 
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raccssivo  chaleur  du  sol»»iI,  h  la  parfaite  sécheresse  de  ralmos- 
phère  traosparente  cl  au  calme  profoDd  qui  régoait  autour  de 
KM»;  il  me  sembla  que  ces  causes*  en  délermioaut  um*  grande 
leBSîon,  et  cooscqnemmeot  une  susceptibilité  extrême  dans  les 
•isaoes  de  l'oole,  avaient  pu  les  rendre  capables  de  vibrer  au 
léger  atiODchemcnt  de  qu(;l(iue  souvenir  qui  aura  traversé  mon 
cerveau  pendant  un  n)omcnl  dr»  somnnîil.  J'ai  ouï  dire,  depuis 
mon  reiour  eu  Anglclene,  quo  des  phénomt-nes  idenii(}ues  se 
produisaient  oo  mer,  et  que  le  malelut  enchaîné  par  un  calme, 
sous  le  soleil  des  tropiques,  au  milieu  des  plaines  de  l'immense 
Océan,  avait  «iiissi  écouté,  palpiuini  d'étoonement  et  de  plaisir^ 
k  carillon  des  ctocbes  de  son  village  natal.  En  me  reportant  à 
■M  journal.  Je  trouvai  que  c'était  un  dimanche;  et,  en  tenant 
approiimativomeni  compte  de  la  différence  de  lonjçitude,  j'en 
eoDclus  ([u'au  moment  où  ce  bruit  élr.uige  i\M\\i  fi;q)[)é  mon 
oreilir,  les  cloches  de  Mai  len  devaient  Olre  en  clîet  oceiipées  à 
appeler  la  congrégation  à  l'éghse.  Je  ne  pouvais  espérer  que  ce 
que  j'avais  éprouvé  fût  autre  chose  qu*une  illusion.  II  m'eût  été 
plus  doni  de  croire  que  ma  bonne  mère  agenouillée  avait»  par 
qadqoe  pieux  enchantement ,  demandé  et  trouvé  ce  charme 
poarme  ra])peler  mon  oubli  du  saint  jour  du  Seigneur,  t 

Il  était  impossible,  dans  le'  cas  qui  précède,  que  le  tintement 
d'oicilleb  éprouvé  par  l\uileu'-  fill  produit  par  de  véril.ibics 
cloches;  mais  eu  mer,  où  rion  ii'iuleriompt  rinimeusité  del'es- 
pice,où  rien  n'arrête  le  son  jusqu'à  ce  cpril  soit  imercepié  par 
leivoiles  et  renvoyé  ainsi  aux  oreilles  de  réqui]>age,  les  cloches 
pearenl  quelquefois ,  dans  des  circonstances  atmosphériques 
CiTonbleSy  s'entendre  à  des  distances  énormes.  Un  équipage  de 
■afire  a  pu  distinctement  entendre  celles  de  Rio-Janeiro  d'une 
iisiance  de  70  milles  de  la  cote. 

Quand  un  vaisse:ni  doit  sombre  •  dans  une  lcmj)(}le,  on  en- 
Iwd,  dil-on,  au  milieu  de  l'orage,  la  cloche  d'avertissement;  et 
sor  terre  on  croit  assez  volontiers  que  la  voix  prophétique  de  la 
dodK  annoace  quelquefois  leur  sort  aux  personnes  qui  vont 
■oarir. 

Dans  sa  Chronique  de  CAoriee-Quint ,  11.  Amédée  Pichot 
cite  la  curieuse  légende  de  la  cloche  de  Vililla  :  c  A  Vililla, 
»  dans  le  royaume  d'Aragon^  était  uuc  fameuse  cloche  douée 
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»  de  propriétés  uiorvcilleuscs,  parce  que,  disaient  les  uns,  un 
»  aogeen  avait  été  le  parrain,  et,  selon  les  autres,  parce  qu'au 
»  moment  de  sa  foute,  le  Juif-Errant  ou  tout  antre  personnage 
w  mystérieux  qui  passait  par  là,  avait  jeté  dans  le  métal  en  ébul- 
•  lition  une  des  trente  pièces  d'argent  données  à  Judas  Isca- 
»  riote  pour  prix  de  la  vente  dn  Sauveur.  La  cloche  prophétique 
»  de  Vililla  sonnait  d'ellc-uièmc  quand  un  roi  d'Aragon  quit- 
9  lait  celte  vie.  Elle  avait  sonné  pour  la  mort  de  Fcrdinand-le- 
»  Catiioliquc:  clic  sonna  pour  l'Empereur  son  petit-fiIs.  »  (1). 

Aucun  son  no  devait  paraître  plus  surnaturel,  avant  qu'on  en 
eût  découvert  la  cause,  que  le  cri  du  campanero,  ou  oiseau- 
cloche  de  Demerary,  qui  est  d'une  blancheur  de  neige  et  de  la 
grosseur  d'un  geai.  Un  tube  ou  cornet ,  de  près  de  trois  pouces 
de  long,  s*élèvo  sur  son  front ,  et  Toiscau  peut  à  volonté  rem- 
plir d'air  ce  clocher  eniplunié.  Toutes  les  quatre  ou  cinq  mi- 
nutes on  penl ,  d'une  distance  de  trois  milles,  entendre  dans 
les  profondeurs  de  la  forêt  ce  cri  qui  ressemble  au  tintement 
d'une  cloche  de  couvent.  Quels  merveilleux  récits  on  aurait  pn 
fonder  sur  de  pareils  sons,  dans  un  pareil  déserti 

L'amusante  historiette  des  cloches  de  l'église  de  Bow  rame- 
nant le  pauvre  apprenti  fugitif  par  leur  joyeux  refrain  : 

«  Retourne  sur  tes  pas,  Wbiuingion,  (rois  fois  lord-maire  de  Londres,  » 

semble  appartenir  à  la  partie  fabuleuse  de  notre  sujet;  mais 
elle  a  pcut-ôlre ,  après  tout,  quelque  chose  de  vrai ,  et  indique 
une  disposition,  dont  il  e.\istc  d'autres  traces,  à  interpréter  le 
langage  des  cloches  d'après  les  désirs  du  cœur.  On  trouve  dans 
de  vieux  livres  une  anecdote  d'une  dame  riche  et  de  condition', 
qui ,  s'étant  éprise  d'une  belle  passion  pour  son  valet,  alla  con- 
sulter un  prêtre  sur  le  dessein  (pi'elle  avait  d'épouser  le  cher 
homme.  Le  j)rèlrc  lui  conseilla  d'écouter  les  cloches  et  de 
suivre  leurs  direclions,  La  dame  ayant  prêté  l'oreille  ,  entendit 
à  no  pas  s'y  méprendre  :  a  Épousez  votre  valet,  épousez  votre 
valet,  épousez  votre  valet!  >  Quelques  semaines  après ,  elle  se 
représentait  devant  son  directeur  spirituel,  lui  faisait  part  de 
ses  tribulations  conjugales ,  et  se  plaignait  de  ce  que  les  cloches 

(1  )  Charles-Quint^  chronique  de  ta  vie  intérieure  el  de  ta  vie  politiqae,  etc.. 
Il*  partie,  f  âge  469. 
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rmient  iodoite  en  erreur.  —  «  G*est  vous^  Madame  >  »  répoii« 
dit  le  prêtre,  «  qui  avez  sans  doute  mal  interprété  leur  langage  : 
allez  les  écouler  de  nouveau.  »  La  dame  y  alla  en  effet  ;  mais 
cette  fois,  elle  entendit,  avec  une  netteté  désespérante  :  «  N'é- 
pousez pas  votre  valet >  ii*épousez  pas  votre  valet>  n'épousez 
fis  \otrc  valet  1  • 

U  B*est  pas  étoonaot ,  lorsqu'on  songe  à,la  nature  des  idées 
qi'elles  réfeillent  et  au  charme  qu'elles  possèdent  en  elles- 
flteesj  que^  dans  tous  les  temps  et  sous  tous  les  climats  >  les 
docbes  aient  exercé  une  certaine  influence  sur  Tesprit  des 
homaics.  ■  Que  de  fois  ,  lorsqiio  nous  étions  à  la  Malmaison,  » 
(lit  Bourrienne  en  parlant  de  Napoléon,  a  le  son  delà  cloche  du 
village  est  venu  interrompre  la  conversaliou  |p  pins  intéressante  1 
Us'arrétait,  de  peur  que  le  bruit  de  nos  pas  ne  lui  fit  perdre  une 
srale  parcelle  de  ces  sons  qui  le  charmaient  Gela  me  rappelle^  t 
4iiait-il  d'une  toIz  tremblante  d'émotion ,  «  les  premières  an- 
iéesque  j*ai  passées  à  Brlenne.  »  C'est  surtout ^  en  effet,  sur 
les  esprits  engagés  dans  les  voles  ténébreuses  de  ranibition,que 
doivent  agir  ces  associations  naturelles  d'idées  qui  leur  rap- 
pellent des  jours  d'innocence  et  de  paix.  Mais  de  tons  les 
exemples  que  nous  connaissions  du  pouvoir  qu'ont  les  cloches 
de  taire  vibrer  une  corde  sympathique  du  cœur,  le  plus  tou- 
chaatestla  tradition  qui  se  rapporte  an  carillon  de  la  cathédrale 
ée  UnericlL  M.  Amédée  Pichot  ayant ,  dans  son  ouvrage  sur 
rjrlande,  recueilli  cette  tradition ,  nous  lui  emprunterons  les 
éeai  pages  qo*il  lui  consacre  : 

f  Les  cloches  de  la  caihédralc  de  Limerick  sont  originaires 
»  d'Italie.  Elles  avaient  été  fondues  pour  un  riche  couvent 
'  d'iirsulines,  par  un  iioriogei:  qui  mélangea  si  habilement  les 

•  mélanz  élémentaires  qui  entrent  dans  leur  composition^  qu'a- 

•  mrenz  lai-méme  de  la  mélodie  de  leurs  sons ,  il  consacra 
>  la  rémunération  qui  lui  fut  accordée  à  acheter  une  villa  voi- 
»  ûe  do  saint  édifice.  Lè,  c'était  sa  récréation  la  plus  douce  de 
»  l'asseoir  sur  la  terrasse  et  d'écouter  la  musique  de  leur  caril- 
»  Ion  chaque  fois  qu'elles  appf.'laiont  les  religieuses  aux  offices 
»  00  proclamaient  la  célébration  de  quelque  grande  féle.  Comme 

•  leTrotty  Yeck,  de  Charles  Dickens,  il  savait  interpréter  le 
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»  langage  de  l'airain,  et  sa  passion  se  comprend...  les  clocbes 

•  étaient  la  création  de  son  art ,  ses  filles  qu'il  se  figurait  cap- 

»  livcs,  elles  aussi,  dans  la  tour  du  monastère,  ne  pouvant 
1  plus  conuniini(|uer  avec  leur  propre  pèio  <iul\  tr;ivers  le  mi- 
»  lieu  de  l'air...  Si  elles  eussent  élà  au  moins  enfermées  dans  la 

•  cage  d'un  couvent  d'hommes,  Tartiste  aurait  pu  ))rononcer  ses 
1  TŒux,  partager  leur  sainte  prison  et,  obtenant  les  fonctions  de 
9  sacristain ,  leur  imprimer  lui-même  le  branle  harmonteax. 
9  Hélas!  son  platoni(|(ie  amour  de  père  et  d*artiste devait  être 
»  cruellement  éprouvé.  Dans  les  vicissitudes  des  guerres  civiles 
»  de  la  Péninsule  italienne,  une  armée  ennemie  envahit  le  can- 
9  ton  où  était  situé  le  couvpiit  des  llrsidines.  Il  fallut  fuir  devant 
»  des  vainqueurs  irrites;  Tartistc  s'exila  et  erra  en  proscrit  sur 
a  la  terre  étrangère.  Lorsque  de  nouvelles  réfolutions  le  ren- 
9  dirent  à  sa  patrie,  il  n'y  retrouva  ni  sa  villa  ni  le  monastère: 
9  l'ennemi  les  avait  pillés,  ravagés,  incendiés  et  rasés  ;  mais  les 
»  cloches,  les  cloches  bien-<iimées?...  elles  avaient  été  vendues 
9  et  emportées  sous  un  autre  ciel.  Il  ne  restait  pas  même  on  son 

>  pour  rattacher  l'infortuné  au  sol  natal.  L'artiste  était  vieux, 

•  infirme;  il  avait  besoin  de  repos...  Cependant,  il  n'hésita 
9  pas  à  recommencer  une  vie  errante ,  allant  à  la  recherche 
1  de  ses  cloches.  Guidé  par  quelques  indications  ou  par  le 
t  hasard,  le  voilà  en  Irlande ,  et,  embarqué  sur  le  Shannon, 
9  remontant  le  cours  du  fleuve  depuis  le  malin.  L'atmosphère 
»  était  pure,  le  ciel  était  bleu...  et,  à  l'Occident,  le  jour  monratt 
»  silencieusement  sous  ce  beau  linceul  de  pourpre  et  d'or  que 
»  l'automne  accorde  aussi  qnehpiofois  au  climat  de  l'îleVerte.  Sou- 
9  dain  l'immense  silhouette  des  tours  de  Sainte -Marie  se  dessine 

•  à  l'horizon  ,  et  presque  an  même  instant  un  carillon  annonce 
9  aux  tidèles  la  fêle  du  lendemain.  Au  premier  son  qui  a  réjoui 
»  les  airs,  l'artiste  a  tressailli...  Pouvait-il  ne  pas  reconnattre 

>  cette  musique  adorée  7  11  écoute  et  reste  plongé  dans  une 
9  muette  extase ,  pendant  que  la  barqne  sillonne  lentement  le 
»  fleuve;  les  rameurs,  comme  enchantée  eux-mêmes  par  le  son 
»  magique,  balançaient  h  peine  d'une  main  l'aviron  qui,  tout 

>  à  l'heure,  faisait  écumer  l'onde;  mais  quand  ils  se  retournent 

•  vers  le  voyageur  en  lui  criant  :  t  Nous  voici  à  Limerick,  »  ils 
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»  i*aperçoi?eat  qa'il  reste  immobile;  sod  âme  s'était  envolée 
»  avee  la  toiz  des  cloches  (i).  » 

(Quarteriy  Beview,)  (2) 

(1)  VlrUuuie  et  le  Pa§s  de  GalUt,  iomo  II,  p.  2  et  3. 

'!  ^(nt  DU  PihECTErn.  L'autour  anglais  a  consulKÎ  surtout  un  polit  ouvrage  du 
P.-.v.  M.  Alf.  Gatty  [^The  Bell,  ils  origin,  lii'siory  and  xiscs].  Nous  avons  lu  aussi  ce 
tniiécorieux  et  quelques  autres  ;  roai^f  sauf  quelques  paragraphes  intercalés, 
rmicte di  to<^iiii<trift>  âwifw  Mllnâoit  très  fidèlement  par  Bl.  Borghers.  Nou» 
dmMifOTojrer  anail  le  lecteur  ao  grand  Dietionnaire  de  pîain-cbant,  dans  lequel 
EloMflidX)rtigaeeaijiiéré  no  article  éradit  de  M.  David,  sur  let  docbea  d'égUio. 


Noos  aroDs  publié,  en  1653,  un  extrait  de  la  Ugmdê  ioriê  de  W. 
langfellow.  Ce  poème  de  l'auteor  amërirain  est  précédé  d*un  prologue 
^à  le  pane  dans  le  deeher  de  la  cathédrale  de  Strasbonrg.  Les  person- 

■•iniont  Lncifcr  el  les  puissances  de  l'air  soulevées  par  lui  en  tem- 
pête ponr  tenter  d'arracher  la  croii  qui  domine  l'édifice.  Les  docku^ 

n3iQ<'ellement,  ne  sont  pas,  dans  cette  scène,  des  pertonnages  mutlf» 
Bapilsoes  cl  bénifs,  elles  luttent  avec  succès  contre  les  démons,  en  s'é- 
braoUnt  d'elles-mêmes  pour  faire  entendre  leur  carillon  et  leur  chant 
btia: 

a  Laudo  Deum  verum, 

Plebem  voco, 
Congrego  clcrura, 

Folgora  frango,  etc.,  etc.  » 


hà 


SH£  XiOBT  OWS  rOVKP. 

«  0  cmpty  hcart  !  she's  ncar  me  yet 
To  her  it  bu  beea  givra. 
Td  live  two  loring  tores  on  earth. 
And  wear  two  crownt  in  heaven.  (1)  • 

A  MA  FIIXB. 

L'instant  où  ta  naqdi  Tit  expirer  ta  mère  : 

Une  Ame  remonta  vers  la  céleste  sphère. 

Une  autre  en  descendit...  on  plotdt  (si  mon  cœur 

Ne  fût  pas  sbasë  par  uneTaine  erreur). 

Dieu  tout-puissant  permit  qu'une  seule  et  même  âme 

Do  tissu  de  ses  jours  renouvelât  la  trame. 

Fille  dft  ma  Zoé,  le  rej^ard  de  ses  yeux 
Est  le  lien...  N'as-iu  pas  sa  voix,  ses  blonds  cbeveuxt 
Ah  1  souris- moi  toujours,  car  tu  souris  comme  elle. 
Comme  elle  tu  rougis  quand  on  dit:  «  Qu'elle  est  belle  I» 

Mais  dos  dons  plus  divins  ne  révèlent-ils  pas 

Celle  qui  fut  dix  ans  mon  bon  anpe  ici-bas? 

Du  proscrit,  du  caplif,  pailageanl  les  alarmes. 

Leur  pathéliciue  histoire  emplit  les  yeux  de  larmes  I... 

Suis  tes  nobles  înstiticis,  va  porter  au  malheur 

Cette  douce  pitié  qui  charme  la  douleur; 

Va  seule  consoler  les  obscures  disgrâces^ 

Tu  retrouveras  là  de  ma  Zoé  les  traces... 

Les  tiennes,  et  peut-être  un  pieux  souTenIr. 

—  A  ton  approche,  vois  comme  là- porte  s'ouvre. 

L'enfant  accourt  Joyeux,  le  vieillard  se  découvre. 

Une  seconde  fois  heureux  de  te  bënir... 

Tu  ne  te  trompes  pas,  bon  vieillard,  c*est  bien  elle. 

L'ange  envoyé  par  Dieu,  son  messager  d'amour, 

Ange  éprouvé  deux  fois,  trouvé  deux  fois  fidèlel 

Aussi,  quand  dans  le  ciel  à  jamais  de  retour 

Il  reprendra  son  rang  sur  les  degrés  du  trône, 

Sou  front  rayonnera  d'une  double  couronne. 

(1]  Nous  croyons  reconnaître  lo  poèto  américaiu  Longfullow  dans  ces  rers  da 
MtM»  M4igaxim, 
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L'AQUARIUM 


L*âge  d*or  est  depuis  long-temps ,  hélas  I  englouti  dans  l'a- 
btroe  du  passé.  Cependant  toute  consolation  n'a  pas  éié  enlevée 
aux  morlels.  Si  le  paradis  terrestre  est  à  jamais  fermé,  si 
Tàge  d'or  est  irrévocablement  perdu  pour  nous,  du  moins 
aroDS-nous  le  privilège  de  vivre  dans  L'AGE  DE  GRlSTiVL. 
N*a¥ons-nous  pas,  en  effet,  les  palais  de  cristal,  les  fontaines 
de  cristal»  les  jardins  de  cristal»  les  bassins  de  cristal,  etc.»  etc.  » 
Jesqn'anx  pois  au  lait  de  cristal  t 

L'emploi  du  ?erre  est  d'un  secours  inappréciable  pour  le  na* 
tnralisle.  Au  moyen  d*nn  bassin  de  verre,  il  peut  observer,  avec 
une  précision  qui  n'admet  aucun  doute,  la  croissance  el  le  dé- 
veloppement des  plantes  aussi  bien  que  l'organisation  et  les 
mœurs  des  animaux  aquatiques, 

Noos  en  trouvons  les  preuves  dans  on  ouvrage  de  M.  Gosse» 
rinveoteor  du  bassin  ou  Aquarium  marin  de  la  Société  zoolo- 
giqœ  de  Londres»  ouvrage  que  son  auteur  nomme  modeste- 
WÊemt  t Aquarium  ou  les  Mystères  de  ta  mer  dévoiiis  (1). 

Priestley  avait  exprimé  l'opinion  que  les  plantes,  dans  certaines 
conditions  d/^terminées,  émettent  l'oxygène.  Peu  après,  In- 
geobouz  trouva  (juc  les  feuilles  des  plantes  submergées  et  ex- 
posées k  la  lumière  du  jour»  produisent  un  gaz»  selon  lui»  oxy- 

(  f  )  Tkg  Àqmariwmi  an  mmUing  q(  thê  wondtn  o(  the  d«ap  «ta,  bj  Philip-HearS 
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gènr.  Ellis,  dans  son  Irailé  de  l'air  almosphérique ,  avait  d'a- 
bord douté;  puis  ii  discuta,  et  enlin»  rejeta  ce  système.  Après 
avoir  démontré  que  les  animaux  absorlNiieat  l'oxygène  ctéinel- 
taieDt  l'acide  carbooique  par  les  poumons  et  par  la  peau,  il 
prétendit  que  les  Tenilles  des  plantes  émettaient  aussi  ce  même 
gaz  acide  carbonique.  ^ 

En  1833,  le  D'  Daubeny  communiqua  à  la  Société  britan- 
ni(iiie  do  Cambridge  le  résultai  de  ses  recherches  sur  l'aclioiuie 
l;i  Iumi('Mc  à  l'égard  des  planles,  et  sur  l'action  des  plantes  à 
rC'gard  de  ralmospbère.  Il  déclara  s'Oirc  convaincu  par  des 
e?(péri('nces  sur  des  plantes,  tantdt  plongées  dans  de  Tcau 
imprégnée  de  gas  acide  carbonique»  et  tantôt  placées  dans  un 
air  atmosphérique  contenant  une  proportion  notable  de  ce 
même  gaz,  que  l'action  de  la  lumière,  en  favorisant  l'exercice 
de  quelques-unes  de  leurs  fonctions,  et  spécialement  celle  de  la 
décomposition  de  l'acide  caiijoni(pie,  ne  dépendait  ni  de  la 
chaleur,  ni  de  l'énergie  chimique  des  différenls  rayons,  mais 
bien  uniquement  de  la  puissance  Imnineuse  de  ces  mêmes 
rayons.  Il  croyait  que  la  lumière  opérait  sur  les  parties  vertes 
des  planles  comme  un  stimulant  très  actif  de  ces  fonctions,  d'où 
résultent  l'assimilation  du  carbone  et  le  développement  de  l'oxy- 
gène ;  il  s'était  convaincu  que ,  par  un  temps  clair,  une  plante 
consistant  principalement  en  feuilles  et  en  tige,  placée  nuit  et 
,  jour  dans  une  même  portion  d'air  et  recevant  une  (piaiitiié 
suflîsanle  d'acide  carbonique  pendant  la  présence  du  soleil, 
devait,  au  moins  jusqu'à  un  certain  poiut  et 'tant  qu'elle  ne 
péricliterait  pas  »  ajouter  à  la  proportion  d'oxygène.  11  faisait 
observer,  en  outre,  que  moyennant  la  quantité  d'oxygène  pro- 
duite par  la  présence  d'une  très  petite  fraction  d'arbre  ou  d'ar- 
brisseau, il  ne  voyait  aucun  motif  de  douter  que  finfluence  du 
règne  végétal  servit  de  coinpeasatioQ  complète  à  celle  du  règne 
animal. 

Dans  son  rapport  à  l'Association  britannique  (1837)  sur  ia 
croissance  desplantes  dans  des  boites  fermées, l\.  Ward  avait  parlé 
du  développement  de  la  vie  animale  d'après  les  mêmes  principes» 
etexpriméla  conviction  quebeaucoupd'animauxpoarraiemTivre 
et  prospérer  sous  l'influence  de  ce  traitement.  Dans  son  traité  sur 
le  même  sujet  (1842),  eo  signalant  la  purification  de  l'air  respi- 
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rable  (Lins  les  grandes  villes  comme  un  moyen  de  prévenir  les 
maladies,  le  môme  «avant  fil  observr  r  que  la  dinicnlK'!  à  surmon- 
ter «eraii  d'écarter  ou  de  neutraliser  Tacide  carbonique  émis 
par  les  aniiDaiix.  Il  croyait  qne,  dans  Tétat  actuel  de  la  science, 
ee  but  pourrait  être  atteint  soit  au  moyen  de  ventilateurs,  soit 
par  des  plaoles  en  contact  avec  l'air  intérieur  des  habitations, 
de  telle  sorte  que  les  émanations  animale  et  végétale  se  con- 
irebalançassenr  mulnellement.  Enfin,  selon  lui»  la  comparai- 
son du  volume  de  l'air  uni  à  la  quanlité  voulue  de  malière  vég(^- 
tale  avec  la  taille  de  ranimai  et  le  rang  qu'il  occujie  dans  la 
création ,  est  un  problème  qui  vaudrait  bien  la  peine  d'être  étu- 
dié et  résolu.  * 

L'ezceileote  Hi$toirede$  éponges  et  des  Uthapàytes  d'Angie" 
terre^  da  Johoslon,  a  aussi  paru  en  ;  Tautenr,  dans  le 
coors  de  ses  arguments  en  favenr  dn  caractère  végétal  des  li- 
ihophyles,  fait  mention  d'un  petit  aquarium  marin. 

Le  Docteur,  à  qui  M.  Gosse  attribue  l'Iionneur  d'avoir,  le  pre- 
mier, mis  celle  idée  en  pratique,  raconte,  d'après  une  de  ses 
opérieiices»  ose  preuve  nouvelle  de  la  végèlalité  des  cora- 
Unes: 

«  J'ai  placé,  •  dit-ll,  «  il  y  a  hait  semaines,  dans  un  petit 
boeal  eo  verre,  contenant  environ  six  onces  ^d'cau  de  mer  sans 
mélange ,  une  branche  de  corail  à  laquelle  étaient  attachées 

deux  ou  trois  petites  confervcs  et  une  toute  jeune  feuille  d'ulve 
TcrtP  ;  dans  celle  branche  s'agilaient  une  foule  de  rissoas  (1), 
pàosîeurs  petites  moules,  des  annélides  et  une  étoile  de  mer.  Le 
bocal,  placé  sur  une  table,  était  rarement  remué,  mais  souvent  - 
observé.  Au  bout  de  quatre  semaines,  l'eau  n'avait  éprouvé  aucune 
alléracion  ;  les  mollosqnes  et  autres  animaux  se  montraient  fort 
aeliCs;  les  conferves  s'étaient  évidemment  allongées,  le  corail  lui- 
même  avait  projeté  de  nouvelles  pousses  et  formé  de  nouvelles 
arliculations.  Aujourd'hui,  après  huit  semaines,  l'eau  est  tou- 
jours la  môme,  bien  que  le  corail  ait  acquis  de  la  croissance^  el 
i'fleii  il  Ji'ail  rien  perdu  de  sa  vitalité;  mais  le  nombre  des  ani- 
MU  a  sensiblement  diminué  ;  beaucoup  d'entre  eux,  pourtant, 

(i)  Genre  de  ga»tûropodes  pecUnibrudiet,  établi  pour  quelque»  peUtes  eociull- 
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continuent  à  s'agiter  cl  ils  ne  semblent  pas  soiifTrir  de  leur  situa- 
tion. Quoi  de  plus  coocluaot?  Je  d'uî  pas  besoin  de  dire  que  si 
un  animal,  ou  même  une  éponge^  eût  été  ainsi  enfermé,  l'eau 
aurait  été  depuis  long-temps  privée  de  son  oxygène,  qu'elle  se 
serait  corrompue,  ammoniacée>  et  serait  devenue  mortelle  pour* 
tout  être  vivant.  » 

Beaucoup  d'animaux  ont.  croyons- nous ,  continué  à  vivre 
ainsi  enfermés  ;  mais  le  Docteur  veut  sans  doute  dire  qu'un  ani- 
mal du  môme  volume  que  le  corail  eût  rendu  l'eau  ammouiacée 
et  mortelle. 

En  mars  I85O9  M.  Warrington  communiqua  à  la  Société  de 
cbimie  les  résultats  d*une  expérience  sur  la  c  Conciliation  des 
rapports  entre  les  règnes  mimai  et  végétal,  entretenant  conp' 
tamment  les  fonctions  vitales  de  tmisdeur»  » 

M.  ^^  arrington  avait  mis  deux  petites  dorades  de  la  Chine 
dans  un  bassin  en  verre  d'une  capacité  d'environ  douze  gal- 
lons (54  litres  50),  qu'il  couvrit  d'une  mousseline  claire  pour 
préserver  le  contenu  de  la  poussière  et  de  la  suie.  Ce  bassin 
était  à  moitié  rempli  d'eau  de  source,  sur  un  fond  de  sable  et 
de  vase  mêlé  de  quelqlues  fragments  de  chaux  et  de  grès  disposés 
*de  manière  à  ménager  un  abri  et  de  l'ombre.  Il  planta  dans  la 
vase  une  branche  de  valisnère  spirale  (1)  qu'il  assujettit  an 
moyen  d'une  ])ien  e,  et  il  eut  soin  de  l.iisscr  dans  le  repos  le  plus 
parfait  le  l)assin,  l'eau,  la  plante  et  les  poissons. 

Pendant  quelque  temps,  tout  alla  bien;  mais  à  lafin^lacbute 
des  plus  vieilles  feuilles  de  la  plante  commença  à  rendre  l'eau 
'  bourbeuse,  et  des  filaments  s'accumulèrent  sur  les  parois  du 
vase  et  à  la  surface  du  liquide.  Pour  parer  à  cet  inconvénient» 
M.  Warrington  introduisit  dans  le  bassin  quelques  lymnées  (2) 
qui,  se  nourrissant  des  débris  des  matières  végétales  et  arrê- 
tant ainsi  le  développement  des  matières  muqueuses  et  bour- 
beuses, rendirent  bientôt  h  l'eau  sa  première  limpidité.  Peu 
après,  la  plante  prospéra  et  produisit  des  rejetons;  les  poissons 
conservèrent  leur  beauté  et  leur  santé;  enfin,  à  cette  amélioration 

(1)  Planto  licrbacée,  tivacc,  qui  crott  au  fond  des  eani  doaeet. 

(2)  Gt  nre  de  mollusques  Inpés  dans  une  coquille  légère  et  oblongne  ,  tr^s  com- 
muns dans  les  rivières  et  surtout  dans  les  étangs  ;  ils  se  nourriasenl  do  plantes 
aquatiques  eu  s'attacliMit  à  U  surface  inférieure  des  feuilles. 
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dont  elles  étaient  cause,  les  lymnées  ajoutèrent  de  gros  flocons 
d*fiMi£5  qni  servirent  de  nourriture  aux  poissons.  Ainsi  le  succès 
fiif  complet  ;  on  aquarium  parfaitement  sain  se  forma  et  pros* 
péra  jusqu'au  moment  où  H.  Gosse  publia  son  ouvrage  ;  les 
animanx  et  les  plantes  se  conservèrent  mutuellement  en  santé, 
et  l'eau  maintint  invariablement  sa  pureté. 

Encouragé  par  ce  succès,  M.  Wan  ington  commença  en  1853 
ses  expériences  du  même  genre  avec  de  l'eau  de  mei*.  La  nalure 
composée  de  ce  fluide  et  les  incidents  particuliers  ù  la  végéta- 
tion marine  opposèrent  bien  quelques  clifiiculiés;  mais,  aidée  de 
h  scieoee,  la  persévérance  l'emporta^  et  M.  Gosse  se  plaît  d'au- 
tant plas  à  reconnaître  le  triomphe  de  M.  Warringlon»  qu'il 
iTu,  en  janvier  dernier»  dans  son  aquarium,  de  belles  anémones 
loophytes  de  mer  et  d'autres  animaux  marins  entretenus  par 
lui  depuis  plus  de  quinze  mois. 

Au  commencement  de  décembre  1852,  M.  Gosse  s'étant  mis 
en  rapport  avec  le  zélé  et  savant  secrélairc  de  la  Société  zoolo- 
gique de  Londres,  une  petite  colleclion  de  zoopbytes  et  d'anné- 
Udes,  venue  depuis  deux  mois  d'Ufracombe  «  fut  transportée  à 
rua  des  bassins  de  la  Société  dans  BegenVi-Park,  Cette  col- 
lection est  progressivement  devenue  le  grand  Aquarium  marin 
si  justement  admiré  du  public,  et  que,  malgré  sa  beauté,  nous 
croyons  encore  dans  son  enfance. 

En  novembre  1853,  M.  ÂVarrington  publia  dans  Aiinulcs 
de  C  Histoire  naturelle  y  les  détails  très  intéressants  de  ses  expé- 
riences marines,  pour  lesquelles  Teau  avait  été  apportée  du  mi- 
Jiea  du  Pas-de-Calais  par  l'un  des  bateaux  pécheurs  d'buttres 
Al  marebé  de  Billîngsgate. 

M.  WarrÎDgtOD  voulait»  avant  tout,  savoir  quelle  espèce  de 
plantes  marines  était  la  plus  convenable  à  conserver  i*cau  asseï 
pure  et  assez  oxygénée  pour  favoriser  la  vie  animale.  Les  don- 
neurs d*avîs  ne  lui  manquèrent  pas,  comme  à  ce  pauvre  pein- 
tre de  rantiquité  qui  avait  entrepris  de  plaire  à  tout  le  monde* 
Gdai-ci  recommandait  l'emploi  des  rliodospermes  que  celui- 
repoosBait  comme  dépourvus  d'elBcacité,  leur  substituant  les 
algues  olives  on  brone&  D'autres  se  prononçaient  pour  les  cblo- 
rosperines  (]ue  M.  Warrington  préférait  diéoriquement  lui-même. 
Après  de  nombreux  essiiis  manqués  avec  les  variétés  brune  et 

7*  StaiE.  —  TUMKkXV.  .  4 


Digitized  by  Gopgle 


M>  l'aqcaricii. 

rouge,  il  arcjuit  la  pleine  con\icliou  que  les  plantes  vertes  mé- 
ritaient la  préfi'rence. 

11  plongea  doncilmas  V Aquarium,  avec  plusieurs  animaux 
vivants,  de  grosses  branches  d*enteromorpha  (1)  et  d*uiva  latis' 
sima  (2)  attachées  à  des  nodule»  de  silex  ou  de  marne,  prove- 
nant du  rivage  près  de  Broadstairs.  Le  résultat  fut  des  plussatis* 
faisants;  les  plantes  et  les  animaux  continuèrent  à  prospérer. 

M.  Warrington  s'était  servi,  pour  ses  premières  expériences, 
de  l'un  (les  petits  bassins  dont  on  avait  fait  usage  pour  l'eau 
donre.  Mais  comme,  pendant  les  essais  infructueux  avec  les 
plantes  marines  brunes  et  rouges,  il  avait  été  nécessaire,  pour 
oxyduler  Tcau,  de  l'agiter  et  de  l'aérer  alors  qu'elle  se  corrom* 
pait  par  la  formation  d'une  quantité  de  matière  gélatineuse  due 
au  dépérissement  des  feuilles»  on  la  versa  cette  fois  dans  un 
vase  de  terre  peu  profond,  fermé  d'un  couvercle  en  verre, ton- 
jours  pour  la  garantir,  autant  que  possible,  de  la  poussière  et 
de  la  suie.  Par  ce  moyen  ,  M.  Warringlon  réussit  h  conserver 
dans  une  parfaite  condition  de  santé,  jusqu'à  la  fin  de  ibô2,  un 
grand  nombre  de  magnifiques  sujets  vivants. 

Voulant  pousser  plus  loin  ses  investigations,  il  fit  construire, 
avec  quelques  modifications,  un  petit  bassin  qui  devait  lui  ser- 
vir de  réservoir  permanent  ;  et,  avec  l'eau  de  mer  recueillie 
en  1852,  il  continua  ses  observations,  sans  interruption,  jus- 
qu'en janvier  1853,  agitant  et  aérant  l'eau  quand  elle  se  trou- 
blait, mais  la  remuant  rarement  après  cette  époque,  et  répa- 
rant avec  de  l'eau  distillée  la  perte  causée  par  l'évaporation. 

M.  Gosse  commença  ses  expériences  sur  les  plantes  et  les 
animaux  de  mer  vers  le  même  temps  que  M*  Warrington,  c'ést- 
à-dire  sur  la  fin  de  1852.  Il  ignora  toutefois  long-temps  que  ce 
savant  ou  tout  autre  se  livrât  ft  des  études  qui,  nous  dit-il,  oc- 
cupaient toute  sa  pensée.  Il  publia  le  résultatde  ses  recherches, 
moins  heureux  que  celui  de  M.  Warringlon  (il  l'avoue  lui- 
même)  dans  les  Anniii  s  de  i Histoire  naturelle j  octobre  185*2, 
et  plus  tard  dans  ses  Excursions  à  la  côte  de  Devonshire.  11  déclare 
d'ailleurs  que  non-seulement  sa  santéne  lui  permettait  pas  d'irn^ 

• 

(1)  Section  des  ulves  que  caractérise  leur  fonn  tabuleote. 
(3)  Espèn  d*algtte. 
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priiner  à  ses  études  une  impalsioo  conliaue,  mais  encore  que 
•on  priocipal  objet  était  de  connaître  les  indurs  des  animaux 
■arias^  dont  l'Aquarium  de  Regent's  Park  n'est,  en  définitive» 
çs'nn  fort  minée  abrégé. 

Si  quelque  doute  Bobsistatt  encore  sor  la  possibilité  de  mettre 
en  pratique  cette  amusante  et  instructive  découverte  au  moyen 
de  laquelle  les  existences  animale  et  végétale  s'équilibrent  mu- 
tuellement, il  s'évanouirait  devant  le  succès  complet  de  la  eu- 
neoae  exposition  de  cet  Aquarium.  Au  moment  où  le  dernier 
onvrage  de  IL  Gosse,  celui  dont  noos  rendons  eompte  «  était 
foas  presse^  pkisienrs  bassins  de  ce  Yîvier  aujourd'hui  si 
peuplé,  contenaient  de  l'eau  de  mer  qui  n*aTait  pas  été  changée 
depuis  plus  de  sept  mois,  et  plusieurs  animaux  introduits  de* 
pois  plus  d'un  an  dans  ces  mêmes  bassins,  étaient  encore 
vivants. 

Quittons  un  moment  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Gosse  pour 
dire  quelques  mots  des  bassins  d'eaux  douce  et  de  mer  qui, 
ckaque  jour,  noos  offrent  des  scènes  si  attachantes  et  si  variées» 
Ignorasts  et  savants»  jeunes  et  viem,  riches  et  pauvres ,  tous 
font  olmerver  les  mystérieuses  merveilles  jusqu'à  présent  reeé- 
lées  au  fond  des  mers. 

On  peut  étudier  les  mœurs  des  poissons  et  des  mollusques 
dans  les  bassins  d'eau  douce  renouvelable  h  volonté  au  moyen 
d'un  courant  facile  à  établir.  Des  scènes  émouvantes  viennent 
parfois  animer  l'intérieur  de  ces  prisons  de  verre.  Un  brochet 
et  une  grosse  truite  qu'elles  renferment,  ne  sont  pas  toujours 
«OBfiaés  dans  leurs  retraites.  On  a  yh  fréquemment,  au  prin- 
anspa  ée  cette  année,  la  grosse  truite  s'élancer  au  milieu  des 
^BOches  et  des  goujons,  faisant  fuir  dans  toutes  les  directions 
ce  petit  peuple  éperdu,  et  dévorant  quelques  malheureux,  vie* 
tiuies.  par  leur  lenteur,  de  cet  ogre  aquatique  qui  ne  se  borne 
pas  toujours  à  celle  proie.  Une  petite  truite  jouissait,  dans  le 
même  bassin,  d'une  parfaite  tranquillité.  Mais  un  beau  matin, 
mm  4e  nos  amis  qui  observait  le  calme  de  cette  scène,  fut  tout- 
ihcoop  saisi  d'horreur  en  voyant  la  grosse  truite  se  jeter  sur  sa 
ÊÊtmr»  et  la  déchirer  à  plusieurs  reprises,  bien  qu'elles  fussent 
entourées  de  fretin  ;  acte  qui  confirma  pour  nous  le  précepte 
^on  vieux  et  rusé  pêcheur  de  conurebande  auquel  nous  avions 
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entendu  diro,  dans  notre  jeunesse,  qu'une  petite  truite  est  la 
meilleure  amorce  pour  une  grosse.  11  est  ualbeurcuscinerit  trop 
vrai  que  presque  tous  les  poissons  de  proie,  si  ce  n'est  ui6me 
tous,  de  mer  ou  de  rivière,  ont  ce  cruel  penchant  dont  Caln^ 
le  premier,  nous  fournit  le  déplorable  exemple» 

Le  brochet,  placé  dans  un  compartiment  voisin  de  cette  abo« 
minable  truite  (1),  avait  avec  lui  un  jeune  broclieton  dont,  pen- 
dant quelque  temps,  il  ne  parut  s'occuper  nullement.  Autour 
d'eux  s'agitait  une  foule  de  menus  poissons  plus  que  suQisante 
pour  leur  appétit;  on  aimait  à  les  voir,  le  brocheton  surtout, 
car  rien  n'est  beau  comme  un  jeune  brochet,  éloignés  l'un  de 
l'autre,  élalant  leurs  brillantes  couleurs,  vertes  et  jaunes»  dia- 
prées de  blanc,  et  tellement  immobiles  qu'un  curieux  nous  de- 
mandait un  jour,  en  nous  désignant  le  plus  gros:  c  Ce  poisson 
est-il  vivant?  »  Le  brave  homme  croyait  apparemment  qu'on 
avait  mis  dans  le  bassin  un  modèle  empaillé  et  verni.  Mais  ne 
blâmons  pas  cet  honnête  badaud;  il  n'avait  peut-être  jamais  vu 
que  sur  une  table  des  poissons  de  ce  genre.  Leur  immobilité 
est  si  complète,  leurs  teintes  se  confondent  si  parfaitement 
avec  les  herbes  dans  lesquelles  ils  se  retirent,  qu'il  faut  un  œil 
exercé  pour  les  découvrir.  De  cette  absence  de  mouvement  et 
de  leur  couleur  dépend  leur  existence  ;  elles  leur  servent  non- 
seulomeiiià  les  dérober  à  la  vue,  mais  aussi  à  s'emparer^de 
leur  proie,  (pii,  ne  prévoyant  aucun  danger,  s'approclie  sans 
méliance,  et  se  sent  toul-à-coup  saisie  sous  un  élan  subit  de  ce 
destructeur  embusqué. 

Nos  poissons  encaissés  coulaient  donc  une  vie  fort  tiranquille, 
à  l'exception  toutefois  des  épinoches  et  des  goujons.  Ceux  de 
ces  derniers  qui  avaient  survécu,  livrés  d'abord  à  l'insouciance, 
avaienl,  après  deux  ou  trois  chasses  vigoureuses,  appris  à  con- 
server uiu?  distance  rcsj)cclueuse.  Soit  (pie  le  brochet  eût  Jugé  à 
propos  de  laisser  grossir  le  brocheton  jusqu'ù  ce  qu'il  pût  suf- 
Ifire  à  un  bon  repas,  soit  que,  fatigué  de  blanchaille,  sou  esto- 
mac éprouvât  le  besoin  de  se  ragaillardir  par  un  changement  de 

(1)  BUe  abaoriMit  par  Jour  enriron  quarantt  4pinoches  on  goujons.  Elle  sac- 
comba  K  son  tour,  comme  nous  l'afions  préru,  pendant  Véié.  Los  sa!nioi)ides  ont 
bof,n\n  d'une  can  tellement  uér^e,qu'il  est  difficile  de  les  coaserver  dans  mi  espaça 
étroit  pendant  les  clialeurs. 
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Booiritore,  problème  dont  je  renvoie  la  solution  à  ces  gour-^ 
mtta  qui  savent  se  contenir  jusqu'à  ce  que  l'objet  qui  tes  tente 
ait  acquis  son  vrai  point  de  perfeciion,  ou  à  ces  sy])arites  inca- 
pables de  résister  aux  exigences  de  leurs  sensations  gastriques, 
il  est  de  fait  qu*UD  jour  le  brochet  se  jeta  sur  son  jeune  frère  , 
donnant  ainsi  un  avertissement  salutaire  à  tous  les  broclietons. 
Un  gardien  qui  se  trouvait  là  par  hasard,  avait  été  témoin  de 
cette  attaque  meurtrière;  il  se  hâta  de  courir  charitablement  an 
secours  du  pauvre  patient,  et  le  tira  du  bassin  en  si  piteux  état 
qœ,  selon  toute  apparence  «  il  n'en  pourrait  revenir.  Il  le  mit 
dans  an  compartiment  voisin  où  se  trouvaient  des  tanches.  Peut- 
être  avait-il  lu  le  précieux  livre  de  noire  bon  IsaacWalton  (1)  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  le  bassin  contenait  une  grosse  pierre  taillée 
iu  arcade  sous  laquelle  deux  des  tanches  se  reliraient  liabituel- 
iement.  Le  gardien  nous  a  assuré  que  le  brocheton  alla  se  placer 
entre  elles  et  y  resta  jusqu'à  sa  parfaite  guérison.  Nous  l'avons 
TU  complètement  rétabli,  mais  portant  les  traces  de  sa  triste 
aventore,  et  vivant  en  trèsbonne  intelligence  avec  ses  deux  doc- 

L  eau  de  nier  de  Douvres  et  de  Brighton  se  trouble  prompte- 
ment,  peut-Olre  parce  qu'on  l'y  prend  trop  près  des  côtes  ;  nous 
avons  vu  que  celle  dont  M.  Warriugton  s*est  servi  si  long-temps 
avec  tant  de  succès,  provenait  du  milieu  du  Pas-de-Calais.  L'eau 
de  mer  des  bassins  de  Regent's-Park  a  été  apportée  par  an  stea- 
mer d'Anvers^  après  avoir  été  puisée  à  mi-cbemin  entre  l'E»- 
cant  et  la  Tamise»  là  on  la  croit  la  plus  pure.  On  la  renouvelle 
solvant  les  circonstances.  Dans  un  bassin  babité  uniquement 
par  des  zoophytes  et  garni  de  plantes  vigoureuses,  lamêmeeaa 
put  rester  de  la  (in  de  septembre  h  la  fin  de  mars.  Mais  quand 
des  poissons  ou  des  crustacées  se  meuvent  constamment  entre 
les  berbes,  Teffet  de  leurs  excrétions  ue  tarde  pas  à  se  faire 
apercevoir,  et  le  renodvellement  devient  alors  nécessaire  au 
■oins  une  fols  par  semaine. 

Mais  retoaroons  à  M.  Gosse.  Il  avait  quitté  la  fumée  et  le  fra« 

(1)  «LettandMi  MOtlet  nédeciniéM  puiMOfiM,  d«  teodiat«irtmrt,qai,  Ion> 
m  aalada  oa  UeMé,  m  guérit  à  leur  attoucliemeat.  El  Ton  â  ramarqaé  qoil 
aski  déforejiBiaiiy  quelque  allMni  qo'U  poitte  être.» 

{Lê  P«r(ait  Pêcheur,) 
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cas  de  T.ondres  pour  aller  respirer  une  fraîche  brise  d'avril 
dans  la  baie  de  Wcymoiith,  où,  tout  en  gravissant  les  rochers, 
il  rassonjblail  des  plantes;  car  la  combinaison  de  l'éléajent  vé- 
gétai est,  (iausuo  Aquariumf  le  principal  objet  dont  on  ait  à  se 
préoccuper.  Sans  ce  secours,  qui  sertà  réoxyduler  Teau  épuisée» 
les  animaux  ne  se  conserveraient  pas  un  seul  jour  &  Tétat  de 
santé.  •  Mais  avec  les  plantes,  •  dit  Bi  Gosse»  t  rien  n'est  si  aisé 
que  de  se  faire  nn  Aquarium  wssl  petit  qu'on  voudra;  toute 
personne  visitant  les  bords  de  la  mer,  quelque  court  séjour 
qu'elle  y  fasse,  pourra,  sans  la  moindre  peine,  s'amuser  à  étu- 
dier la  zoologie  dans  un  verre  à  boire  ou  une  soupière. 

•  11  est  aisé  de  casser  avec  i|n  marteau^  ou  même  de  détacher 
avec  un  bon  couteau,  un  fragment  de  rocher  sur  lequel  croU 
une  petite  plante  marine  ;  il  ne  s'agit  que  de  proportionner  la 
surface  de  la  feuille  au  volume  d'eau  ;  c'est  là  tout  le  secret  de 
VAquarium,  Un  bocal  à  large  ouverture,  comme,  par  exemple, 
ceux  dans  lcs({uels  les  pharmaciens  renfernienl  le  sulfate  de 
quinine,  est  excellent  pour  observer  les  petits  zoophytes,  les 
bryozoas,  les  mollusques  nudibranches  (1),  parce  qu'on  les  voit 
aisément  au  microscope  à  travers  leurs  murailles  de  verre.  On 
doit  laire  en  sorte  que  la  lumière  agisse  sur  les  plantes  afin 
d'accélérer  l'élaboration  de  l'oxygène  ;  mais  il  faut  aussi»  en  cas 
de  grandes  chaleurs,  prendre  garde  que  ces  sujets  vivants  ne 
soient  pas  exposés  aux  feux  du  soleil  qui  les  tueraieul  imman- 
quablement. » 

Le  moment  le  plus  propre  h  faire  collection  de  plantes 
et  de  la  plupart  des  animaux  de  uier  aptes  à  former  VAqua" 
rium,  est  le  premier  ou  le  second  jour  après  la  pleine  lune» 
parce  qu'alors  le  flot  se  retire  davantage  et  livre  ainsi  au 
collecteur  une  grande  étendue  de  terrain  que  la  mer  recouvre 
aux  autres  époques.  Les  objets  d'équipement  que  recommande 
notre  auteur,  sont  :  un  grand  panier  à  couvercle,  deux  vases 
en  grès  à  large  ouverture,  un  semblable  en  verre,  deux  ou  trois 
bocaux  plus  petits,  deux  forts  marteaux  et  autant  de  ciseaux  à 
froid.  Le  coliecieur  a  besoin  d'un  second;  il  ne  doit  poser  le 

(1)  Oi*dre  de  mollusques  gastéropodes,  carftctérisé  par  U  disposition  des  braa* 
diies  touyioiin  à  aa  rar  le  dot,  tor  la  iSte  ou  sur  let  c6tét. 
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*pîe<I  qu*av(ic  précaution  sur  le  bord  des  rochers  dont  les  pointes 
s'a\anccnl  dans  la  mor;  non-spiilement  ces  rochers  sont  rudes 
ei  escarpés,  mais  eucore  les  herbes  épaisses  qui  les  rfscouvrent, 
cacheot  souveot  de  proHondes  crevasses  qui,  pour  rhonmie  ioi- 
tié  i  ce  danger,  oot  aussi  leur  côlé  favorable  ;  car  sous  les  masses 
de  fucuB  qui  les  dérobent  à  la  voe,  il  est  presque  sûr  de  trouver 
leurs  parois  ornées  des  plus  délicates  et  des  plus  belles  espèces 
de  plantes  marines.  Ou  peut  explorer  avec  de  grandes  bolles  de 
pêclieur  les  profondes  flaques  d'eau  qui  s/'journent  dans  ces 
grottes,  et  y  recueillir  une  abondante  moisson,  où  figure  la  , 
rhodymenia  paimaia  (1)  aux  feuilles  rouge  foncé,  que  les  pau* 
vres  geos  de  nos  rivages  septentrionaux  regardent  comme  un 
régal  des  plus  délicats.  M,  Gosse  assure  que  les  soldats  d'un 
régimeot  easemé  près  de  We|mouth,  la  plupart  Irlandais» 
vwt  soovent  ft  la  recherche  de  cette  plante  quUls  mangent  cme 
avec  grand  plaisir. 

Les  instruments  servant  5  recueillir  des  plantes  servent  en 
même  temps  h  recueillir  des  animaux.  Chaque  sujet  se  place 
dans  les  vases  dont  nous  avons  parlé.  Plusieurs  espèces  se  ren- 
contrent  fort  aisément.  Ainsi,  par  exemple,  les  roches  basses 
•oat  couvertes  de  masses  d'herbes  toutes  jonchées  de  la  littorine 
de  rivages,  petits  coquillages  à  couleurs  variées  dont  les  char- 
mantes nuances  attirent  l'attention  des  jeunes  amateurs. 

Parmi  ces  jolies  petites  coquilles  marines,  on  voit  la  jx^ton- 
rle  f*2),  plus  grosse,  mais  moins  commune,  se  mouvoir  lente- 
ment dans  les  flaques  où  elle  s'établit  à  dessein,  s'arriMant  sou- 
vent aux  jeunes  pousses  de  quelque  algue  dont  elle  se  nourrit* 
ftm  de  gens,  peot-dcre,  ont  remarqué  la  merveilleuse  organisa- 
tioa  de  ce  coqnillage,  très  utile  dans  an  Aquarium^  en  ce  qu'il 
débnrruise  de  ces  plantes  légères  produites  par  d'innorobra* 
bles  semences  que  la  mer  tient  en  suspension,  et  qui,  s'attachant 
aux  parois  do  bassin,  prennent  de  raccroissement  et  ne  larde- 
raient pas  à  détruire  sa  transparence. 

Les  troques  ou  trompes  sont  encore  fort  utiles  4ans  un  ba»- 

(I  )      fucus  patmalus  de  Linné<>. 

(t)  Pectuntutus^  diminutif  de  pecten^  peigne  ;  genre  de  conchifèros  caractérisé 
par  U  forme  orbiculaire  de  U  coquille  et  par  la  ditpoftîtîon  ea  forme  do  cercle  des 
petite*  denu  cardimlei. 
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sîn.  Doux  espèces,  le  trochut  cinerarius  et  le  trochus  timbilica'  • 
tust  ;il)()ii(l(;nt  sur  nos  rives  herbeuses  presque  aulnni  que  la 
pétoncle.  Voici  comme  M.  Gosse  racoiUe  quelques  habitudes 
de  ce  mollusque  h  coquille  conique: 

«  J'aî  observé  aueDtivement,  att  moyen  d'un  microscopey  le 
mode  employé  par  un  troque,  pour  se  nourrir.  A  des  inlenralles 
très  réguliers ,  la  proboscide  ou  trompe,  tube  formé  d'épaisses 
murailles  charnues,  se  déploie  rapidement  jusqu'à  ce  qu'une 
surface  d'un  lustre  soyeux  vicuno  se  mettre  en  contact  avec  le 
verre.  Cftte  surface  est  la  lancine,  qui  ne  ])arcourl  quo  d'es- 
pace ;  puis  la  trompe  tubulaire  se  rej)lie,  et  cette  langue  dispa- 
raît, entraînant  à  l'iolérieur  toutes  les  conferves  qu'elle  a 
atteintes.  Un  instant  après,  le  coquillage  ayant  changé  de  place« 
la  tromjie  se  déploie  de  nouveau,  la  langue  revient  faire  son 
office,  et  le  tout  se  retire  encore  une  fois.  Je  ne  puis  mieux 
comparer  ce  procédé  qu'à  la  langue  d'un  bœuf  qui  tond  l'herbe 
d'un  pré,  ou  mieux  encore,  h  l'action  d'un  faucheur  marcjuant 
nvcc  sa  faulx  l'espace  qu'il  a  })arcoiiru.  Les  plantes  confervouics 
ne  sont  pas  tellement  enlevées  qu'il  ne  n^sle  quelque  trace  de 
leur  existence,  et  la  forme  particulière  de  la  langue  du  mol- 
lusque laisse  partoujt  où  il  a  passé  une  suite  de  courbes  pi'es* 
que  exactement  semblables  à  celles  ^qu'a  tracées  la  faulx  du 
faucheur.  » 

On  a  dit  avec  raison  qu'un  objet  quelconque,  fût-ce  un  man- 
che il  balai,  devenait  intéressant  sous  la  plume  de  Swift.  On  en 
peut  dire  au  ant  de  M.  Gosse,  écrivant  sur  une  pétoncle;  le 
lecteur  en  jugera  par  la  description  sui\aiit(": 

t  La  langue  qui  fauche  ainsi  les  conferves,  est  admirablement 
disposée  pour  l'œuvre  à  laquelle  elle  est  destinée.  On  remar- 
que dans  sa  structure  une  complication  vraiment  surprenante 
aux  yeux  de  ceux  qui  l'observeraient  pour  la  première  fois.  Le 
moyen  le  plus  aisé  de  l'extraire,  si  on  ne  veut  examiner  que 
celle  partie  seule,  est  de  fendre  l'épais  museau  entre  les  deux 
tentacules,  de  piquer  avec  la  pointe  d'une  aiguille  et  de  tirer 
l'objet  qui  ressemble  à  un  fil  blanc  très  délié,  long  de  deux 
pouces  ou  môme  plus,  dont  un  bout  est  attaché  à  la  gorge; 
quant  à  l'autre  bout,  qui  est  libre,  on  peut  le  voir  retiré  en  spi- 
rale dans  la  cavité  de  l'estomac 
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•  »  Si  l'on  veut  élcMulre  ce  (il  sur  nii  verre  plan,  ce  qui  est  aisé 
en  le  couvrant  d'abord  d'une  goulle  d'eau  et  en  le  laissant 
sécher  ensuite»  on  verra  un  ruban  excessivement  délié  d'une 
tnbstaoce  transparente  et  cartilagineuse,  armé  de  dents  aiguës 
d*ane  texture  et  d'un  brillant  de  verre.  Ces  dents,  parfaitement 
r^nlières,  forment  trois  rangées,  dont  celle  du  milieu  est  toute 
à  trois  pointes,  tandis  que  dans  les  deux  rangées  latérales,  les 
dents  ù  trois  pointes  s'alternent  avec  d'autres  plus  grosses  et 
courbées  à  peu  près  en  forme  de  bateau.  Toutes  ces  dents  se 
projettent  de  la  surface  ^  la  langue  eu  décri vaut  une  courbe, 
et  toujours  dans  la  môme  direction.  » 

L'efiet  de  cet  instrument  si  artistement  combiné,  ressemble 
k  l'aclion  d'une  râpe  bien  plus  qu'à  celle  d'une  faucille,  les 
dents  projetées  opérant  sur  la  surface  des  plantes  dont  Tanimal 
se  nourrit  une  friction  exactement  semblable,  dit  M.  Gosse,  h 
celle  que  les  papilles  cornées  de  la  langue  du  lion  infligent, 
assure-t-on,  h  la  chair  de  ses  victimes. 

Celle  organisation  est  généralement  commune  à  tous  les 
mollusques  gastéropodes;  mais  la  forme  des  deuls,  comme  le 
remarque  notre  auteur,  varie  à  Tinfini.  Ainsi ,  par  exemple , 
dans  le  petit  troque ,  les  dents  sont  disposées  en  onsc  rangées 
longitudinales  accompagnant  le  milieu  du  ruban,  tandis  que  les 
tranchantes ,  qui  se  rejettent  de  chaque  côté,  imitent  des  pei- 
gnes obliques.  Mais  la  langue  du  grand  troque  livide  [trochus 
zizyphimis)  ,  nom  qui  ,  soit  dit  en  passant,  ne  fait  t)as  conce- 
'  voir  une  idée  flatteuse  de  celte  maguili(iue  espèce  anglaise,  sur- 
passe celle  de  la  pétoncle  en  forme  et  en  perfection.  Les  deuls 
de  la  langue  sont  longues,  très  courbées,  très  aiguës,  vitreuses, 
très  serrées  sur  les  bords,  et  les  peignes  latéraux  se  composent 
de  dents  courbées,  dont  l'épaisseur  diminue  graduellement. 
Une  difTéreiice  dans  la  manière  de  prendre  sa  nourriture  est 
inséparable  de  celte  dillérence  de  construction.  Ainsi,  .M.  Gosse 
a  remarqué  ,  pendant  que  la  pétoncle  manfrcail ,  (lu'elle  sépa- 
rait deux  petites  lèvres  charnues,  qu'où  voyait  la  langue  bril- 
lante comme  dn  verre ,  on  plutôt  son  extrémité  arrondie,  cou- 
rir rapidement  en  rond  comme  one^  corde  sans  fin  dans  une 
mécanique,  si  ce  n'est  que  le  mouvement  des  pointes  des  dents 
rappelaient  plutôt  à  l'observateur  une  roue  de  montre.  Ce 
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mouveuient  eut  lieu  pendant  un  instant;  puis  les  lèvres  se  re- 
fermèrent, puis  elles  se  rouviireot,  clla  langue  viol  de  nouveau 
faire  son  oflice  de  râpe. 

On  trouve  dans  les  fentes  et  les  crevasses  des  roches  et  sous 
les  pierres  baignées  par  les  eaux  basses,  uo  petit  crabe  d'une 
forme  particulière  :  c'est  la  porcellane  &  larges  pinces  \por- 
eellana  ^Uuijcheles) ,  espL'ce  qui  semble  former  l'intermédiaire 
entre  le  crabe  et  le  homard.  A  le  voir,  en  off<'l ,  au  premier 
coup  d'œil ,  ou  le  pri'udrait  pour  un  cruba  orJjiiaire;  niais,  en 
rexaminani  de  plus  près,  on  découvre  que,  comme  chez  le  ho- 
mard» la  queue  est  garnie  de  plaques  frangées  qui  Taideutà  uager^ 
que  ses  pinces  sont  fortement  développées  »  et  que  ses  antennes 
sont  beaucoup  plus  longues  que  le  corps. 

c  Examinons  les  mœurs  de  ce  petit  animal,  et  nous  trouve- 
rons plusieurs  rapports  intéressants  entre  elles  et  sa  conforma-» 
tion.  11  se  réfugie,  avons-nous  dit ,  dans  les  cr(!vas es  et  sous 
les  pierres.  Dès  qu'on  renferme  dans  V Aqnarinin^  sa  queue  se 
déploie  et  frappe  l'eau  de  manière  à  le  faire  plonger  par  une 
diagonale  jusqu'au  fond  dont  il  ne  se  sépare  plus.  Si  on  le  perd 
un  seul  instant  de  vue,  il  disparaît  entièrement.  J'en  enfermai 
un  jour  une  demi-douzaine  et  fus ,  l'instant  d'après ,  tout  éton- 
né de  n'en  plus  voir  un  seul.  Quelques  semaines  plus  tard ,  en 
nettoyant  mon  bassin  ,  je  tes  retrouvai  tous  étroitement  collés 
au-dessous  d'une  pierre  qui  était  au  fond.  Afin  de  les  observer 
désormais ,  je  plaçai  des  pierres  plates  si  près  dos  parois  de 
verre,  que  je  pus  voir  leur  côté  inférieur  qu'à  ma  grande  sa- 
tisfaction les  porccllanes  ne  tardèrent  pas  à  aller  occuper.  » 

Nous  regrettons  siucèrement  d'avoir  à  troubler  ici  les  jouis- 
sances de  ces  raffinés  du  goût  qui  aiment  à  voir,  dans  un  repas 
délicat,  les  crabes  artistement  dressés  dans  leur  magnifique  ca- 
rapace eardina/is(^e,  suivant  l'expression  de  ilabelais;  mais, 
a\anl  tout,  la  vérité  doit  être  connue. 

«  Les  crabes,  dit  M.  Gosse,  sont  les  boueurs  de  la  mer; 
comme  fout,  sur  terre,  les  loups  et  les  hyènes,  ils  dévorent 
leur  proie  morte  ou  vive  indistinctement;  tous  les  cadavres  dis- 
paraissent sous  l'ignoble  appétit  de  ces  voraces  crustacées,  et  il 
est  hors  de  doute  que  la  plupart  de  ces  énormes  crabes ,  dont  la 
saveur  excite  les  éloges  de  nos  épicuriens  modernes ,  se  sont 
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fiffé  pins  d'an  combat  sous-raarin  pour  la  possession  du  corps 
de  quelque  infortuné  matelot.  Mais,  qu'importe?  Lnilons  la 
philosophie  de  ce  nègre  dont  parle  le  capitaine  Crow.  Sur  les 
côles  de  Guinée  ,  où  l'oa  eulerre  les  hommes  dans  leurs  pro* 
près  buttes,  on  voit  les  crabes  de  terre  se  glisser  dans  les  fosses 
cf  en  sortir  tranqoUIement  avec  une  familiarité  révoltante  ;  les 
nègres,  oéaomoinst  les  prennent  et  les  mangent  avec  avidité. 
L'ond*eDtre  eux,  à  qui  le  digne  capitaine  adressait  quelques  re* 
nontrances,  semblant  ne  voir  Ihquede  raisonnables  et  justes 
représailles,  lui  répondit  avec  un  sourire  de  triomphe  :  «  Le 
crabe  mange  homme  noir;  homme  noir  mange  le  crabe.  » 

M.  Goss€  nous  apprend  comment  ce  petit  crabe  peut  vivre 
confiné  dans  une  crevasse  de  rocbe  sans  s'en  écarter  pendant 
nn  mois  entier  : 

•  Étudiant  one  porcelbine  sons  une  pierre  placée  près  d'une 
paroi  de  mon  bassin ,  je  remarquai  »  dit  notre  observateur,  que 
ses  longues  antennes  étaient  continuellement  en  action.  Ces 
antennes  sont,  sans  aucun  doute,  ses  organes  seiisiiifs  du  tou- 
cher ou  de  qnehjue  autre  sens  analogue,  qui  lui  révèlent  la 
présence  ,  peut-être  même  la  nature,  des  objets  à  sa  portée.  Je 
remarquai  aussi  que  les  pattes  antérieures  {p€àipalp$)  travail- 
laient alternativement,  Couvraient  avec  précaution,  mais  sans 
iaiemiption,  et  étaient  ramenées  exactement  comme  les  pattes 
palmées  d'une  bamacle  dont  elles  me  retracèrent  toot-à-4ait  et  . 
Torgane  et  le  mouvement.  » 

En  observant  plus  attentivement  son  petit  crabe  à  Taide  d'un 
microscope,  M.  Gosse  s'assura  que  chacune  des  pâlies  était 
composée  de  cinq  phalanges,  dont  les  quatre  dernières  se  cour- 
baient en  forme  de  faucilles.  Chaque  phalange  était,  d'uu  bout 
à  fauire  et  sur  son  bord  intérieur,  garnie  d'une  rangée  de  soies 
pnnilèles,  dont  celles  de  la  dernière  phalange  décrivaient  un 
dnai-eercle,  continuant  ainsi  la  courbure  du  membre.  Aussi , 
<]uùnd  les  pattes  s'ouvraient  et  décrivaient  presque  une  ligne 
droite,  les  soies  courbes  divergeaient  entre  elles;  mais,  le  niou- 
Tement  terminé,  elles  reprenaient  leur  position  parallèle,  et  ra- 
meuaîeot,  comme  dans  un  filet,  les  atomes  qu'elles  avaient 
rencontrés  sur  leur  passage. 

An  iMven  du  microscope,  M.  Gosse  découvrit  dans  cette 
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admirable  stnictare  une  perfectidn  plus  admirable  encore  ;  il 

vit  que  chacune  de  ces  soies  était  garnie,  de  chaque  côté,  d'une 
rangée  de  poils  courts  et  rudes,  se  projclant  presque  à  angle 
droit  de  sa  longueur;  ces  petits  poils  se  rencontrant  pointe  à 
pointe  avec  ceux  de  la  grande  soie  voisine,  formaient  un  iiiet 
\  mailles  parfaitement  régulières  qui  devaient  entourer  et  saisir 
tout  animalcule,  toute  substance  flottant  à  sa  portée. 

Ce  n'est  pas  tout.  Au  premier  coup  d'œil»  on  n'aperçoit  dans 
ce  crabe  que  trois  paires  de  pattes  ;  il  en  a  pourtant  bien  qua- 
tre, comme  tous  les  autres  de  son  genre;  mais  la  quatrième 
paire,  très  monnc,  très  déliée,  est  tellement  insérée  dans  une 
rainure  jinUit^uée  sous  les  bords  de  la  carapace,  qu'clleest  pres- 
que invisible.  M.  Gosse  ne  se  rendit  pas,  tout  d'abord  ,  compte 
de  l'utilité  de  membres  si  menus  et  si  faibles  ;  le  crabe  le  mit  au 
fait  Ces  petites  pattes,  toutes  deux  dydactiles  et  garnies  de  soies 
comme  les  autres,  servent  à  la  propreté  de  l'animal  ;  tandis 
qu'il  s'en  sert  comme  d'une  brosse  qu'il  promène  aisément  >Mr 
toute  In  surface  de  C abdoinett  et  la  réf/ion  infêrienre  de  la  cara- 
piijc'e,  la  pince  est  employée  à  ari'achcr  les  matières  adhérentes 
qui  ne  jieuvent  être  enlevées  par  le  seul  frollement. 

•  On  a  souvent  parlé ,  >  dit  M.  Gosse,  «  du  soldat  crabe  (pa- 
gurus),  se  promenant  sur  la  grève,  tournant,  retournant ,  exa- 
minant les  coquillages,  essayant  çi  et  là  s'ils  peuvent  loger  son 
.  corps.  Je  pense  pourtant  qu'on  ne  l'a  vu  que  rarement ,  car  je  * 
n'ai  jamais  été  témoin  que  d'un  seul  fait  rapporté,  si  je  ne  me 
trompe,  par  le  vieux  Du  Tertre,  de  (iiichjuc  espèce  américaine. 
J'ai  eu  lout-ù-fait  le  plaisir  de  coustater  sou  exactitude,  du  moins 
en  quelques  points.  » 

Les  anciens  et  les  modernes  se  sont  fort  occupés  de  ce  soldat 
crabe  ou  ermite  crabe.  Aristote  en  distingue  trois  espèces  sous  le 
nom  de  x«/>xmov,  Oppien,  Elieu  et  Galien  l'appellent  xe^y«c. 
Pline  semble  le  confondre  avec  le  pinnothère  ou  pinnophy* 
lax.  Rondelet,  Belon,  Gesner  et  une  foule  d'autres  décrivent  le 
crabe  soldai  et  ses  mœurs,  qucUpies-uns  surtout  avec  un  soin 
minutieux.  Dans  des  temps  plus  récents,  Charlevoix  ,  La])at, 
Sloane,  Hughes,  Gates])y  el  Browne  en  ont  aussi  parlé.  L'auteur 
de  Tartiiile  •  Bernard  TËrmite  >  (cancellus) ,  animal  du  genre  ' 
des  crustacées,  aussi  appelé  le  soldat  dans  l'ancienne  Encydo- 
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pédiê  française;  empranfe  à  Tbistoire  généraYe  des  ADtilles,  par 

le  P.  Du  Tertre,  l'aperçu  suivant  sur  les  habitudes  de  ce  curieux 
animai  : 

•  Il  y  a  dans  les  Iles  d'Amérique  des  Bernard  termite  qui 
ont  trois  ou  quatre  pouces  de  loogueur.  On  rap[)orte  que  cet 
aninal  fient  une  fois  chaque  année  sur  le  bord  de  la  mer  pour 
7  jeter  ses  ceub  et  changer  de  coquille ,  car  il  est  obligé  de 
qiitter  la  coquille  dans  laquelle  il  s'était  logé,  parce  ({u'ayant 
grossi  pendant  l'année,  il  se  trouve  gêné  dans  cette  coquille. 
Alors  il  se  transporte  sur  le  rivage  et  il  clierclio  une  i.tjiivclle 
oquillo  qui  puisse  lui  convenir.  Dè^  ({u'il  en  a  rencontré  une, 
il  sort  de  l'ancienne,  il  essaie  son  nouveau  logement,  et,  s'il  est 
conveDabie,  il  s'en  empare  et  y  reste;  mais  il  est  souvent  obligé 
d'entrer  dans  plusieurs  coquilles  avant  que  d'en  trouver  une  qui 
loi  soit  proportionnée.  S'il  arrive  que  deux  bernard  l'ermite 
i^anrétentà  la  même  coquille,  ils  se  la  disputent;  le  plus  faible 
ett  contraint  de  la  céder  an  plus  fort.  > 

Les  cruslacées  dont  on  parle  ici  sont  de  vrais  solduis,  vivant 
çor  la  terre  ;  ceux  qu'on  voit  avec  tant  d'intérêt  dans  le  bassin 
de  Rpgeol's-Park,  vivent  dans  l'eau. 

Ces  derniers  sont  d*une  humeur  très  querelleuse,  et  donnent 
somat  lieu  à  des  scènes  fort  amusantes  ;  on  en  voit  plusieurs 
toujours  sur  le  qui-vive,  leurs  antennes  constamment  en  mouve* 
■eat  ;  ils  sont  continneltement  en  guerre. 

«  n  est  rare,  •  dit  M.  Gosse,  «  que  deux  d'entre  eux  s'approchent 
Pun  de  l'autre  sans  manifester  des  sipjnes  d'hostilité.  Us  dé- 
ploient fièrement  leurs  lono^ues  pattes  et  se  tAlenl  mutuellement 
comme  si  chacun  cherchais  un  liioyeo  de  saisir  avec  ses  \igou- 
reoses  pinces  quelque  partie  tendre  du  corps  de  son  adversaire. 
Quand  ibse  trouvent  également  en  garde  sur  tous  les  points,  ils 
teeootenteot  de  ces  preuves  de  bravoure  et  se  retirent,  chacun 
^  son  côté  ;  mais  11  n'est  pas  rare  que  la  bataille  s'engage,  que 
les  pinces  ouvertes,  menaçantes,  fassent  quelque  manœuvre  ra- 
pide, et  que  les  combattants  roulent  tour  à  tour  Tuu  sur  l'au- 
tre dans  le  conflit.  » 

Quelquefois  le  combat  se  termine  par  une  scène  plus  tra- 
gique : 

«  11  arrive  povrtaot  que  l'esprit  d'agression  est  plus  décidé» 
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plus  destrnctcar.On  a  va  Tua  de  ceux  qoi  sont  dans  VAguariwn 
du  Jardin  Zoologique  »  s'approcher  d'oo  de  ses  congéDères 
logé  dans  une  coqnille  un  \)cai  plus  grande  qoe  la  sienne,  saisir 

toat-à-coup  sa  victimo  par  la  téte  'Ui  moyen  de  ses  puissantes 
pinces,  la  tirer  hors  <le  sn  retraite  et  y  entrer  lui-mOmc  rapide- 
ment, en  la  laissant  se  (h'baitre  dans  les  angoisses  de  la  mort.  » 

M.  Gosse  rcpaud  un  vif  intérêt  sur  l'amitié  qui  semble  unir  le 
bernard  i'ennile  et  la  néréide  (1).  Le  D' Jobnslon  a  parlé  en 
1839  de  cette  curieuse  affection»  et  les  pêcheurs  de  Weymouth» 
qui  recherchent  cette  dernière  comme  une  excellente  amorce^ 
brisent,  pour  l'en  extraire,  tontes  les  coquilles  qui  contiennent 
des  soldiils.  Voici  ce  qu  en  dit  notre  auteur  : 

«  L'association  (jui  souvent  existe  entre  des  animaux  de  diffé- 
rentes races  et  même  de  différentes  classes,  est  toujours  un  phé- 
nomène curieux  ;  mais  on  ignore  complèiement  et  les  motifs  de 
'  cette  association  el  le  mode  par  lequel  elle  s'élaUit  Quand  un 
bernard  l'ermite  habite  une  coqnille»  il  n'est  nullement  rare 
de  trouver  la  spirale  de  cette  coquille  occupée  par  la  charmante 
actinie,  dont  les  hantes  proportions  (trois  à  quatre  pouces)  sont 
encore  surmontées  de  fortes  tcniacules  qui  s'agitent  à  chaque 
mouvement  du  crabe. 

»  Mais  cette  intimité  n'est  pas  la  seule.  Un  jour  j'avais  donné 
à  l'un  de  mes  soldats  un  morceau  de  viande  cuite  qu'il  avait  déjà 
saisi  et  se  disposait  à  avaler»  lorsque  je  vis,  entre  la  coquille  et 
le  corps  du  crabe»  sprtir  la  tète  d'une  magnifique  néréide  qui»  se 
glissant  rapidement  entre  les  pattes  du  crustaoée»  saisit  la  viande 
et  l'arracha  littéralement  de  sa  bouche  sans  qu'il  cherchât  h  re- 
couvrer son  bien  ou  manifestât  le  moindre  siguedc  colère.  J'eus, 
depuis,  l'occasion  d'être ,  plusieurs  fois,  témoin  de  la  même 
scène;  quelquefois  le  crabe  retenait  ou  reprenait  son  lopin; 
quelquefois»  s'il  manquait  son  coup,  d'un  mouvement  brusque 
il  effrayait  le  ver  qui  se  hâtait  de  disparaître  ;  mais  souvent  ce  der- 
nier emportait  sa  prise  et  se  retirait  au  fond  de  sa  caverne  pour 
jouir  en  secret  du  succès  de  sa  maraude,  t 

(1)  Ver  marin,  «ntrefols  9eohpenér9  49  wur,  AonéliâM  erranteg  à  bnncblet 
nulles  ou  radimentaires,  à  soies  bilatérales  sur  presque  tow  lei  anneaux  du  corp% 
Lot  néréides  ont  en  général  des  tentacules  ei  deux  oaquatie  nAcboiies. 
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M.  Gosseavait  déjà  écrit  ses  observations  quand  un  de  ses  amis, 
M.  Salter.  lui  raconta  dans  les  termes  suivants,  qu'il  avait  vu 
lui-même  un  solcUtt  changeant  de  coquille  : 

«  J'ai  souvent  trouvé  des  iiernard  l'ermite  dans  les  objets 
de  rebut  ramenés  par  les  dragues  à  huîtres,  et  trois  fois  j'ai  pu 
foir  eomment  ce  pauvre  animal  s'y  prend  pour  se  procurer  un 

»  Je  ii*eas  pas  de  peine  à  organiser  mon  plan  d'observation. 

Je  mis  dans  un  vase  rempli  d*eau  de  mer  un  crabe  nu  et  une 
coquille  proporiionnée  à  sa  taille,  et  j'alteuUis ;  chaque  fois,  le 
crabe  [irocéda  de  la  mOine  manière. 

»  Dès  qu'il  sembla  apercevoir  la  coquille  à  distance,  il  voulut 
s^assorer  quelle  étiat  vide,  ce.&  quoi  il  parvint  non  par  la  vue,  mais 
par  le  toocben  II  se  tratna  vers  elle  ;  dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  il 
courba  deux  de  ses  pattes,  les  enfonça  le  plus  loin  possible  dans 
h  cavité  et  se  mit  à  l'escalader  près  de  l'entrée  ;  il  cherchait  évi- 
demmentà  savoir  si  le  logis  contenait  quelque  habitant.  Quand 
il  fut  sflr  de  son  fait,  en  un  clin  d'œil  il  éleva  sa  queue  et  s'é- 
lança dans  la  coquille  avec  une  rapidité  et  une  adresse  véritable- 
ment merveilleuses.  Bien  diiîéreut  alors  du  pauvre  vagabond 
sans  feu  ni  lieu  qui,  tout  à  l'heure,  rampait  misérablement  pour 
tronver  on  asile,  il  semblait  dire  d'un  air  de  joyeux  et  plai- 
mni  triomphe:  Eh  bien!  m'y  voilà,  qu'en  pensez-vous?  En 
eet  état,  il  paraissait  si  comique,  que  je  n'ai  jamais  pu  le  regar- 
der sans  rire.» 

La  crevette  {patctmon)  aux  yeux  clairs,  aux  mouvenienis  ra- 
pides, au  corps  transparent,  est  un  charmant  habitant  de  ïAqua* 
ràofi. 

«  Si  quelque  aliment  tombe  prèsde  sa  tête,  t  dit&l.  Gosse,  c  ses 
anfcnBen  excessivement  longues  (surtout  les  supérieures  qui  s'é- 
lèvent perpendiculairement),  semblenten  reconnaître  la  présence 
et  la  nature.  Quand  l'objet  arrive  à  sa  portée,  les  secondes  pat- 
tes, ses  principaux  organes  de  préhension,  dont  les  pinces  s'ou- 
vrent de  toute  leur  largeur,  s'étendent,  le  saisissent  et  le  por- 
tent à  la  bouche,  le  tout  avec  la  plus  grande  facilité. 

•  J'ai  dit  que  les  crevettes  se  servent  de  leurs  secondes  ])ntt(s 
marne  principanx  organes  de  préhension.  Embarrassé  d'abord 
de  savoir  à  quel  nsiige  poovaient  servir  les  premières,  beaucoup 
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plus  petites  et  plus  faibles ,  bien  que  didactyles  comme  les  an- 
tre?, j'acquis  bientôt  la  certitude  qu'elles  n'étaient  que  des  agents 
de  ])roprelc,  car  ce  p^)i'^S()n  est  très  soigneux  de  tenir  toujours 
parfaitemenl  ncltc  sa  d^-Iicale  armure.  Ces  pattes  sont  garnies  de 
soies  qui  sortent  à  angle  droite  rayonnant  dans  toutes  les  direc- 
tions coniine  les  crins  d'un  goupillon,  et  senrant  à  balayer  la 
surface  inférieure  du  thorax  et  de  l'abdomen.  Pendant  cette 
opération,  l'animal  replie  sa  queue  sous  son  corps,  porte  ses 
pattes  de  devant  sous  son  ventre,  brossant  de  ci,  dé  là,  et  dans 
chaque  angle  et  dans  chaque  inégah'té,  avec  une  inteUigence 
étonnante,  et  purgeant  ses  soies  eiles-môuies  en  les  passant  en- 
tre ses  pinces.  Le  ploiement  de  la  queue  a  pour  but  évident 
de  faire  atteindre  aux  brosses  les  parties  postérieures  du  corps, 
et  ainsi  que  les  plaques  qui  l'aident  à  nager.  Quelquefois»  le 
poisson  fait  pénétrer  ses  soies  entre  la  carapace  et  le  corps  jus- 
qu'à une  distance  étonnante»  ce  qui  est  facile  à  voir  sous  la 
transparence  de  son  tégument;  il  les  promène  en  tous  sens, 
quelquefois  obligé  d'employer  le  forceps  de  ses  pinces  pour 
saisir  et  extraire  quelque  fragment  de  matière  étrangère  trop 
adhérent  h  la  peau  pour  ôlre  ramené  par  la  brosse  seulement. 
Les  pinces  surtout  servent  à  rendre  nets  les  longues  antcones  et 
tous  les  antres  membres.  9 

Nous  signalerons  une  autre  espèce  de  crevettes»  qui  se  sub- 
divise en  trois  branches  et;  a  reçu  le  nom  iVEsopât  à  cause  de 
la  projection  courbe  de  son  troisième  segment  dorsal,  qui  donne 
à  sa  structure  quehjue  analogie  avec  l'infinnité  du  vieux  fabu- 
lislc  grec.  La  variété  la  plus  commune,  y/nppohjtc  cranchu,  a 
la  bos^  fortement  dessinée  ;  c'est  un  charmant  petit  animal , 
très  actif,  sautant  rapidement  d'une  plante  à  une  autre,  variant 
beaucoup  en  couleur ,  mais  ordinairement  moucheté  de  blanc 
et  de  pourpre.  La  seconde  variété,  à  laquelle  H.  Thompson  a 
donné  le  nom  &hippoli/te  Whitei^  n'a  qu'une  difformité  à  peine 
perceptible.  C'est  un  véritable  ornement  pour  un  Aquarium,  à 
cause  de  sa  forme  élégante  et  de  ses  brillantes  couleurs,  dont  le 
fond  général  est  un  beau  vert  émcraude  ,  coupé  d'une  ligne 
blanche  courbant  le  long  du  dos  et  tacheté  d*azur.  Ce  petit 
animal  ne  déploie  pas  une  grande  activité;  il  s'attache  aux 
plantes  marines  et  nage  fort  peo  ;  il  est  malheureusement  la 
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proie  CiToriie  des  grosses  creTetles,  dans  le  bassin  desquelles  il 
serait  impossible  de  le  conserver. 

La  troisième  variété,  pandalus  annulicornis,  est  assez  forte 
pour  mériter  uue  place  sur  nos  tables.  On  la  prendrait  d'abord 
poor  une  crevette  commune,  sans  les  bandes  diagonales  d'im 
beau  rouge  ,  qui  courent  le  long  de  chaque  côté  de  son  corps 
ttinaparent. 

Dmis  les  eaux  profondes»  chaque  coup  de  drague  amène  des 
MBceaiiz  de  tubes  d'un  blanc  sale»  mêlés  à  un  amas  informe 
de  Tieillee  coquilles,  de  poterie  cassée,  de  fragments  de  bou- 
teilles, etc.  Ces  tubes  contiennent  la  serpule,  magnifique  ani- 
mal, quoique  confiné  dans  une  habitation  misérable,  et  l'un  des 
sejets  les  plus  attrayants  de  Y  Aquarium.  Dès  qu'il  a  lieu  de  se 
croire  en  sûreté,  il  se  hasarde  à  se  montrer  avec  précaution  : 

•  On  Toit  d'abord  un  disque  écariate  fermant  hermétique- 
ment» comme  un  bouchon»  Tonverture  du  tube  ;  peu  à  peu  ce 
dbqoe  se  projette  et  sort  menant  à  sa  suite  un  brillant  éventail 
du  plus  beau  rouge,  qui  s'étend  en  une  sorte  d'entonnoir  ovale, 
imparfait  d'un  côté»  et  le  bord  opposé  replié  en  dedans  en  une 
Corme  sinueuse. 

•  Qu'on  prenne  une  loupe  et  qu'on  examine  en  détail  la 
structure  de  ces  brillants  organes.  An  moindre  mouvement  di* 
r%é  lers  lui,  l'animal  disparaît;  il  est  rentré  dans  son  tubeavec 
k  rapidité  de  Téclair»  et  a  refermé  sa  porte  sur  lui^..  Hais  bien- 
tôt  il  sert  de  nouveau»  et  toujours  avec  une  prudente  lenteur. 
Le  disque  dont  nous  avons  parlé,  tient  à  une  tige  longue  et 
flexible,  terminée  par  un  organe  solide  et  exactement  conique; 
cet  organe  est  une  tentacule.  L'animal  en  a  deux;  mais  comme 
une  seule  suffît  à  servir  d'opercule»  une  seule  aussi  acquiert  du 
ééveloppenient;  l'autre  est  bien  plus  petite.  Ce  disque  vraiment 
magnifique»  est  toujours  richement  nuancé»  ordinairement 
orange  et  vermillon»  varié  quelquefois  d'un  beau  blanc  Son 
extrémité  plate  ou  supérieure  est  complétée  par  des  filets  cou- 
rant du  centre  à  la  circonférence,  où  ils  se  projettent  en  dents 
très  fines  et  de  la  plus  exacte  régularité.  L'expansion  de  l'éven- 
tail est  formée  de  fils  rayonnants»  de  nuances  aussi  très  brillan- 
tes, qui  sont  les  organes  de  la  respiration  et  dégagent  l'oxygène 
des  coorantsd'eau  qui  circulent  le  long  de  lenrs  surfaces  ciliées.  » 

7*  stm.  —  TOME  iiv.  s 
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Qaand  l'éTentaîl  est  déployé»  le  mouvement  continuel  de  ces 
fifset  feur  transparence  méritent  d'être  tus  an  microscope  ;  aussi 

les  curieux  de  Regent*s-Park  ne  se  font-ils  pas  fanle  d'oser  de 
Tiustrumeut  fixé  à  la  plaque  de  marbre  sur  Inquelle  repose 
V Aquarium,  pour  examiner  à  leur  aise  les  petits  animaux  qu'il 
renferme. 

Les  serpules  n'ont  point  de  tête  distincte  ;  mais  les  organes 
que  nous  venons  de  décrire  sont  protégés  par  ce  qne  M.  Gosse 
appelle  assez  henreusement  une  sorte  de  manteau  Ou  cbaperon» 
au-dessons  duquel  se  trouve  l'orifice  de  l'estomac.  Il  fait  ob- 
server aussi  que  bien  qu'il  n'ait  découvert  aucun  organe  visuel 
distinct,  l'animal  semble  avoir  des  yeux  très  perçants.  Nous 
avons  dit  comme  ce  dernier  est  parfaitement  averti  d'un 
danger,  et  comme,  à  l'approche  d'un  corps  suspect,  il  rentre 
instantanément  dans  son  tube;  peut-être  le  chaperon  est-il,  dans 
son  ensemble,  sensible  à  la  lumière  et  à  l'approximation  des 
objets. 

M.  Gosse  décrit  parfaitement  la  merveilleuse  complication  du 

mécanisme  au  moyen  duquel  la  serptile  efTeciue,  à  la  moindre 
alarme,  sa  retraite  dans  sou  tube,  et  en  sort  de  nouveau  quand 
son  eflroi  a  cessé.  Les  côtés  du  corps  sont  taillés,  pour  ainsi 
dire,  en  sept  paires  de  pieds  en  forme  de  mamelons,  per- 
forés et  armés  chacun  d'un  petit  bouquet  de  iils  déliés,  élas* 
tiques,  de  la  nature  de  la  corne,  ressemblant  à  des  pinceaux» 
de  vingt  à  trente  fils  chacun.  Des  muscles  rétractiles  poussent 
au  dehors  ces  pinceaux,  ou  les  ramènent  entièrement  dans  le 
pied,  (iliaque  fil  jaune  et  transparent  se  dilate,  à  son  extrémité, 
en  une  loupe  divisée  en  quatre  pointes,  dont  trois  fort  menues; 
la  quatrième,  plus  développée,  est  une  lance  longue,  légèrement 
divergente,  très  élastique  et  très  aiguë. 

A  la  sortie  du  corps,  l'action  de  ces  organes  est  de  presser 
contre  les  murailles  intérieures  de  la  coquille  garnies  d'une 
membrane  délicate. 

«  Des  deux  côtés,  les  pieds  d'un  segment  poussent  au  dehors 
leurs  pinceaux  de  fds  dont  les  pointes  aiguës  pénètrent  dans 
celle  membrane;  les  segments  postérieurs  au  premier  le  suivent, 
et  vont  placer  tout  près  de  lui  leurs  iils  qu'ils  engagent  à  leur 
tour  dans  la  membrane^  ce  qui  donne  lieu  à  un  mouvement 
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d'élongation  ;  les  pinceaox  des  segraeots  antériears  rentrtiit 

en  cp  moment  dans  leurs  fourreaux,  cèdent  au  mouvement  et 
sont  portés  en  avant  tandis  que  les  autres  resttMit  immobiles, 
filés  dans  la  membrane;  c'est  ainsi  que  les  parties  aotérieures 
4e  i'animal  sortent  graduellement  de  la  coquille.  » 

A  ceux  qai  demanderont  compte  de  Tincroyable  rapidité  avec 
lifBelle  la  rentrée  s'opère,  nous  laisserons  répondre  notre 
attentif  naturaliste  : 

«  Si  ToD  observean  microscope  une  serpnle  morte  récemment» 
ce  qui  est  facile,  puisque  la  plupart  des  annélides  tubuliformcs 
sortent  de  leurs  coquilles  pour  mourir,  ou  découvre  une  ligne 
jaune  paie  courant  le  long  de  la  surface  supérieure  de  chaque 
pied,  perpendiculaireineot  à  ia  longueur  du  corps  ;  c'est  l'extré- 
mké  d'une  membrane  excessivement  délicate  qui,  placée  soos 
«ne  hante  pnîssance  (supposons  800  diamètres),  surprend  par 
rinunensité  des  moyens  de  préhension  dont  elle  est  pourvue. 
Cette  ligne  jaune,  invisible  à  l'ttil  nu,  est  un  ruban  musculaire 
bordé  d'une  inuîlilude  de  plaques  sous-triangulaires;  le  bord  de 
chncune  de  ces  i)la(|ues  est  taillé  très  régulièrement  en  six  dents 
courbées  dans  un  sens  et  une  septième  courbée  aussi,  mais  dans 
le  sens  opposé-et  leur  faisant  face.  Ces  plaques  sont  juxtà-posées^ 
paraUèlea  entre  elles  tout  le  long  du  ruban,  et  douées,  chacune 
I  sa  pointe,  de  fibres  muscidaires  qui,  sans  doute,  lui  permet- 
tent d'agir  isolément.  J'ai  compté  186  plaques  sur  un  seul  ruban  ; 
deux  rubans  sillonnant  chacun  des  segments  thoraciques  qui, 
eux-uiémcs,  sont  au  nombre  de  sept,  le  nombre  total  de  ces 
plaques  préhensives  est  d'environ  1,900,  toutes  mues  par  des 
■oieles  à  la  volonté  de  l'animal.  De  plus,  comme  chaque  pla- 
qae  est  armée  de  sept  dents,  on  voit  que  treize  à  quatorze  mille 
dentt  s'attachent  à  la  membrane  intérieure  du  tube,  quand  Tani* 
mal  vent  y  rentrer.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  la  retraite 
soit  si  rafiide  avec  tant  de  muscles  faisant  agir  tant  de  crochets 
rélraclifs.  » 

Quelle  complication  I  et  cela  dans  un  misérable  ver! 

Les  oursins  {cr/tiiii)  et  anémones  de  mer,  comme  la  plupart 
des  mollusques  nus  et  tcstacés,  offrentamusement  et  instruction 
an  cnrîenxquivientles  observer  à  travers  leurs  murs  de  verre.  £t, 
i  ce  propos,  nous  dirons  que  M.  Gosse  est  tout-à-fait  d'avis  que 
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feît  infructueuses.  Quant  aux  autres  rayons,  les  points  de  sépa- 
ration l'aient  visil)les,  et  néanmoins  la  contraction  des  parties 
environnantes  était  si  grande,  que  les  blessures  se  voxaieul  à 
peine.  Cette  séparation  était  indiquée  à  chaque  rayon  par  une 
espèce  de  coupure  oblique»  parfaitement  propre»  sans  décbi* 
rare  dî  aucun  écoulement  apparent  de  liquide. 

»  Je  coupai  soigneusement  avec  des  ciseaux  l'un  des  rayons 
séparés,  et  trouvai  naturellement  à  Tintérieur  les  bulbes  des 
nombreux  suçoirs  et  les  deux  rnrcaâes  intestins,  maginliqiie- 
meut  ai ])orescents  et  d  une  couleur  olive-jaunàirc  ;  d*où  il  suit 
que  dans  la  séparation  volontaire  d'un  membre,  les  organes  di- 
gestifs ne  s'absorbent  ni  ne  se  contractent  à  l'iutérieur  du  corps, 
mais  qu'ils  s'en  séparent  aussi. 

»  L'étoile  continua  de  marcher  avec  son  unique  jambe»  comme 
un  pauvre  invalide;  mais,  dans  l'après-midi  du  second  jour, 
comme  je  transportais  l'animal  d'un  vase  dans  un  autre,  le  der- 
nier membre  tomba  ,  entraîné  par  son  seul  poids.  Je  pris 
grand  soin  du  corps,  (  spt'rant  que  je  le  vrri  ais  reproduire  ses 
membres  perdus;  mon  attente  fui  trompée  ;  le  corps  resta  cons- 
tamment immobile  après  cette  dernière  séparation,  et  la  pu- 
tréfaction qui  survint  me  prouva  évidemment  qu'il  était  mort  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  plus  long- temps  H. 
Gosse  dans  son  ouvrage»  qui  fourmille  de  faits  curieux»  intéres- 
sants et  instructifs  tout  à  la  fois  ;  mais  le  manque  d'espace  nous 
arrête.  Nous  essaierons  pourtant  d'y  revenir  t'i  de  jilacer  sous 
les  yeux  dt's  lecteurs,  a\ec  de  nouveaux  faits  d'une  observation 
récente  et  minutieuse,  les  iits(ru(  lions  pratiifues  de  ce  savant 
naturaliste  pour  la  construction  des  bassins,  leur  préparation 
intérieure»  l'eau  qu'ils  doivent  contenir»  les  animaux  destinés  à 
les  peupler»  leur  curage,  etc.  Ces  détails  ne  seront  pas  sans  in- 
térêt; ils  pourront  engager  qu(  Ujues  personnes  à  suivre  ses  pré- 
ceptes et  à  former  des  collections  destinées  à  être  montrées  au 
public  ou  à  éclairer  l'obsiM-valeur  ami  de  la  science. 

(^lUe  Aquarium f  clc.»  by  Viu  U.  Gosse.)  (1) 

(1^  MOTR  DO  BiBBCnoR.  U.  de  Vftubicoart,  réacteur  de  cet  article,  (Ut  sur  le 
livre  m^e  de  H.  Gosse,  a  profité  de  quelques  indicaliom  du  D*  David  Barham, 

savant  auteur  de  l'ouvra^(!  itititiilé  :  Ancieut  and  modem  fUh  îtdtU^  qui  a  para 
d'abord  par  oxtrnils  dans  le  Frasers  Magazine^  auquel noua  en  avont  SUCCOSSÎTC- 
mcat  emjiruuié  les  principaux. 
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CHAPITRE  I**. 

Ay»r^n  «aecdoUque  de  Vétmt  ûu  Piémont  avant  l'octroi  û'mat  GoDttltntlon. 

Le  Piémont  gisait  prosterné  sous  le  pire  de  tous  les  des- 
ftotisines»  le  despotisme  du  sabre.  Des  gouverneurs  et  des 
cooniaodants  militaires  traitaient  le  pays  en  véritable  pachaliek; 
et  leor  pouvoir  étant  à  la  lettre  sans  limites ,  des  empiétements 
journaliers  sor  la  juridiction  civile  devenaient  inévitables.  Dans 
l'ÏDoxplirîiblt?  conrusion  et  la  lutte  constante  qui  résiiltaiont 
d*iin  tel  état  de  choses,  le  citoyen  paisible,  ne  sachant 
à  qui  s'adresser  pour  obtenir  jiislice,  palissait  naturelle- 
flseoL  Le  fait  suivant  peut  donner  une  idée  de  la  dignité  et  de 
h  modération  déployées  par  ces  hauts  fonctionnaires  dans 
rexercice  de  leurs  fonctions  Un  citoyen  de  Gênes  ne  s'étant 

(V  La  première  partie  de  cette  autobiographie  est  presque  indépendante  de  la 
seconde,  Vvm  «oatMaiit  IWaaoe  et  r^ddeteence  do  raaltar,  sa  vie  an  collège 
d  à  rCiiiv«nité,  Taotie  éum  plus  spédalenent  riiittoire  des  conspIratiODe  qui 
le  tetiBiiièceiit  par  l'exil  sur  la  terre  étrangère.  Nous  rappellerons  à  nos  lecteurs 
^«e  Ejnrenzo  Benmd  est  le  peeadoiqnne  de  IL  F.  Ruflnii  et  iFmUatio  celui  du  fv 
■M»  Jtayiinti 
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pas  découvert  au  momeat  où  la  voiture  du  roi  passait,  le 
goavernear  le  prit  sopdain  à  partie  et,  l'accablaot  de  fio- 
lentes  injares,  jeta  son  chapeau  à  terre.  Il  se  ironva  que  ce 
citoyen,  appartenant  à  une  des  premières  familles  de  Gênes, 
était,  qui  plas  est,  personnellement  conila  et  fort  estimé  de 
l'empereur  Alexandre  de  Russie,  avec  lequel  il  correspondait 
fréquemment.  Grâce  h  ces  circonstances  et  h  la  demande  de  son 
puissant  protecteur,  une  satisfaction  lui  fut  accordée,  l'éloigne- 
mentdu  gouverneur,  qui  passa  du  gouveroement  de  Gênes  à  un 
autre  gou?ernement.  Mais  combien  d*actes  semblables  et  d'une 
brutalité  plus  grande  encore,  restaient  impunis  I 

Le  pouvoir  des  commandants  des  petites  villes,  aussi  illl- 
miiéj  aussi  arbitraire  que  celui  des  gouverneurs,  était  encore 
plus  directement  oppressif.  Dans  les  cités  populeuses,  les  indi- 
vidus échappaient  au  contrôle;  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
dans  les  villes  deprovince,  où  tout  le  monde  ('i;iit  connu  de  nom 
ou  de  vue  par  le  commandant,  et  oà,  par  exemple,  c'était  un 
crime  impardonnable  de  passer  devant  le  petit  pacha  sans  lui 
ôter  son  chapeau. 

Après  Tautorité  militaire  venaient  le  clergé,  les  moines  de 
toutes  leS'  couleurs,  et  surtout  les  Jésuites.  Cette  compagnie  cé- 
lèbre avait,  pour  ainsi  dire,  pris  tout  le  royaume  dans  son 
fdet.  Les  Jésuites  avaient  des  établissements  à  Voghera,  à  Nice, 
h  Aoste,  à  Chambéry,  à  Turin  et  à  Gênes.  Ces  deux  dernières 
villes  étaient  leurs'  quartiers-généraui.  Ils  tenaient  en  outre 
aous  leur  influence  ou  leur  direction  immédiate,  un  grand  nom* 
bre  de  corporations  demi-religieuses,  demi-politiques,  telles 
que  les  Ignorantelli,  les  dames  du  Sacré-Cœur,  la  congrégation 
de  Saint-Raphaël  pour  les  enfants,  celle  de  Sainte-Dorothée 
pour  les  jeunes  filles,  etc.,  etc.  Avec  des  moyens  si  multipliés 
d'action,  il  n'est  pas  surprenant  qu'ils  soient  parvenus  à  s'em- 
parer du  monopole  de  l'instruction  publique.  Les  écoles  pri- 
maires, les  collèges,  les  universités,  se  trouvaient  placés 
SOUS  leur  autorité.  L'esprit  jésuitique  régnait  à  la  cour,  parmi 
les  hauts  fonctionnaires,  et  envahissait  toutes  les  branches  de 
l'administration  gouvernementale  et  judiciaire.  En  un  mot, 
pour  parvenir  à  quoi  que  ce  fût,  une  affiliation  réelle  ou  sup- 
posée à  la  secte  était  nécessaire.  Au  ujoyen  du  coofessionual  et 
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parla  corruption  des  domestiques,  ils  s'emparaient  des  secrets 
de  famille,  qu'ils  commuoiquaient  à  la  police,  amenant  ainsi 
deidirisions»  des  procès  scandaleux  et  des  réprimandes,  en  un 
M  toutes  les  mesures  nommées  econamiche^  nom  général  par 
lequel  on  désignait  toute  espèce  d*injonctions  arbitraires  on 
#iBterTeDtionstracas8ières  dans  les  actes  de  la  vie  privée.  Deux 
Jésaîtes  offrirent  au  directeur  de  la  police  de  Génes^  de  lui 
fournir  toutes  les  informations  qu'il  pouvait  désirer  (1). 

Les  évêques,  dont  Taffiliation  à  la  secte  était  presque  générale, 
soutenaient  les  Jésuites  de  tout  leur  pouvoir  et  ils  étaient,  à  leur 
tour, -soutenus  par  eux  dans  leurs  actes  les  plus  arbitraires  et 
les  moins  justifiables.  L'évéque  d'Acqui  fit  enlever  une  jeune 
fliejttife,  allBctée  d'aliénation  mentale,  sous  prétexte  qu'elle 
mit  manifesté  le  désir  d'embrasser  le  Christianisme.  La  mère 
et  les  deux  frères  de  cette  infortunée,  coupables  seulement  de 
l'avoir  réclamée,  furent  jetés  en  prison.  La  fille  unique  du 
chargé  des  affaires  des  Pays-Bas  à  Turin,  s'éprit  d'un  jeune 
homme  dans  une  position  trop  humble  pour  qu'il  pût  aspirer 
à  sa  main.  Le  chargé  d'affaires  était  protestant  11  suffit 
la  jeone  fille  eût  murmuré  .à  l'oreille  d'une  dame  affiliée 
m  Jésuites  que,  pour  épouser  celui  qu'elle  aimait,  elle 
Mt  prête  à  se  fàire  catholique,  pour  que  son  père  la  trouvât 
tntoir  enlevée.  Après  des  recherches  infinies,  on  découvrit  que 
la  fugitive  s'était  placée  sous  la  protection  des  dames  du  Sacré- 
Cœur  ;  mais  toutes  les  démarches  du  corps  diplomatique  ne  pu* 
reatlalaire  réintégrer  sous  le  toit  paternel. 

Quant  à  la  législation,  il  suffit  de  dire  que  les  statuts  de  1770 
«•inrmaient  U  base.  Le  roi  Victor-Emmanuel,  en  remontant 
iv  ion  trône  en  18111,  les  remit  en  vigueur,  en  haine  des  lois 
ftwçaises  qui  avaient  régi  le  pays  depuis  1798.  C'était  ressus- 
citer d'un  trait  de  plume  les  dîmes ,  les  banalitâ,  les  commende, 
le  droit  d'atnesse,  les  privilèges  de  toutes  sortes,  les  moines  de 
toutes  couleurs,  les  tribunaux  militaires,  les  cours  ecclésiasti- 
<Iiies,  les  coursdutlomaiDe  royal  (par  qui  des  classes  entières 
de  otoyens  éuient  enlevées  à  l'action  de  la  loi  commune,  et 
te  individus  impliqués  dans  un  acte  identique  soumis  à  des  jn- 

(t)  U  Gumita  modamo^  par  Vincenzo  Gioberti,  tome  IV,  p,  MU 
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ridictîoDS  et  à  des  lois  différentes] ,  pour  ne  rien  dire  des  tribo- 
nanx  exceptionnels,  des  incapacités  dont  les  protestants  étaient 
fra})p('s,  (le  la  séparation  dos  juifs,  etc.,  etc.  La  torture  fut  abo- 
lie, il  est  vrai,  par  un  décret  postérieur;  mais  on  luaiotint  le 
supplice  de  la  roue,  les  pinces  en  fer  chaud,  Taïuputation  de  la 
main  avant  la  pendaison,  récariellement  des  crimioels  et  rexbi- 
bitioD  «des  membres  écartelés»  L'application  de  ces  peines 
exorbitantes  devint  rare»  sans  doate  ;  mais  grâce  senlement  à  la 
douceur  des  mœurs  publiques,  qui  serrait  de  frein  à  la  cruauté 
des  lois.  Tels  forent  les  premiers  bienfaits  de  Victor-Emmanuel. 
Ce  faible  prince,  qui  avait  accoutumé  de  dire  :  <  J'ai  dormi 
quinze  ans  »  (la  période  de  l'occupation  française) ,  portait  jus- 
qu'à la  frénésie  la  haine  de  tout  ce  qui  était  Français.  Ainsi,  par 
exemple,  au  commencement  de  son  régne,  il  fut  un  moment 
question  de  faire  sauter  le  magnifique  poot  eoDStruit  par  Napo* 
léon  sur  le  Pd ,  et  on  nomma  une  commission  pour  examiner 
s'il  n'y  avait  pas  moyen  d'enlever  l'effigie  de  l'usurpateur  de  la 
monnaie  sans  altérer  matériellement  sa  valeur.  Un  pauvre  em- 
ployé du  Trésor  perdit  sa  j)lace  parce  qu'il  écrivait  ses  r  à  la 
française,  au  lieu  de  les  écrire  ù  Titalieune. 

L'arbitraire  et  le  favoritisme  avaient  envahi  le  sanctuaire  de 
la  justice,  et  souvent  un  verdict  régulièrement  rendu  était  an- 
nirié  par  un  édit  royal  ou  des  lettres  de  grâce.  Quelquefois  le 
roi,  mfocaneio  a  se ,  c'est-à-dire  évoquant  devant  lui  une  affaire 
entre  particuliers,  ordonnait  à  quelque  magistrat  de  la  juger  de 
nouveau,  sans  tenir  compte  de  la  décision  rendue.  D'autre  fois 
il  autorisait  une  personne  à  produire  telle  preuve  ou  à  proposer 
telle  exception,  en  dépit  de  la  prescription  légale.  Dans  d'autres 
cas,  la  cause  était  renvoyée  an  même  tribunal  pour  être  jugée 
de  nouveau.  On  conçoit  aisément  combien  la  faculté  d'annu- 
ler ainsi,  au  gré  du  caprice  royal,  des  jugements  acquis,  devait 
entraver  le  cours  de  la  justice  et  nuire  à  la  considération  des 
magistrats. 

Quelques-uns  des  faits  racontés  dans  ces  iMémoires  ont  déjà 
mis  le  lertpur  en  étal  d'apprécier  le  déparé  de  respect  dont  jouis- 
sait la  liberté  individuelle.  Aucun  mandat  de  justice  n'était  né- 
cessaire pour  jeter  un  citoyen  en  prison.  Le  gouverneur,  le 
commandant,  le  directeur  de  la  police,  l'avocat  fiscal ,  le  juge 
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de  paii,  le  maire,  les  carabiniers,  jusqu'au  plus  vil  agent  on 
espion  de  police^  avaient  le  droit  d'arrestation.  S'il  était  trop  aisé 
d'aller  en  prison ,  rien  de  plus  difficile,  en  revanehe,  que  d'en 
sortir.  Un  prisonnier,  mis  en  liberté  aujourd'hui  par  ordre  du 
magistrat,  pouvait  être  remis  le  lendemain  sons  les  verroux  par 
ordre  du  gouverneur,  du  directeur  de  police  ou  du  comman- 
dant. Citons  un  fait  entre  mille. 

La  mnrquise  de  ***  intenta  une  action  criminelle  contre  le 
maire  et  le  conseil  municipal  du  bourg  de  Pecetto ,  pour  un 
prétendu  empiétement  sur  ses  propriétés.  Le  Sénat,  la  pins 
haate  eonr  judiciaire,  déclara  la  marquise  non  recevable  dans 
la  plainte,  et  acquitta  les  défendeurs.  Cette  décision  fut  envisa- 
gée comme  une  insulte  par  la  famille  de  la  marquise,  puissante 
il  la  cour.  Si  bien  qu'un  jour,  le  maire  et  le  conseil  municipal  de 
Pecetto  furent  enlevés  de  leurs  domiciles  el  logés  dans  les  pri- 
sons de  Turin.  L'avocat  qui  avait  plaidé  leur  cause  devant  le 
Sénat  courut  chez  le  directeur  de  la  police  et  lui  montra  le  dé- 
cret sénatorial  d'acquittement.  Le  directeur  se  contenta  de  ré- 
pondre en  souriant  :  «Le  Sénat  a  bien  jugé;  mais  j'ai  mîenx 
fint  que  lui.  »  Puis  il  congédia  l'avocat  sans  autre  explication» 
Les  prisonniers  ne  furent  relâchés  que  lorsqu'il  plut  à  la  mar- 
quise, et  aj^rès  avoir  solennellement  promis  de  se  comporter  à 
Tavenir  en  boooêtes  gens,  avec  la  crainte  de  Dieu  et  des 
hommes. 

Le  secret  des  correspondances  était  constamment  violé,  sans 
qu'on  prtt  la  peine  de  le  cacber. 

Sous  un  tel  système,  il  ne  pouvait  être  question  de  la  liberté 
4e  la  presse.  Trois  gazettes  officielles,  publiées  l'une  à  Turin, 
fantre  à  Gênes,  la  troisième  h  (lliamhéry,  constituaient 
toute  la  presse  politique  du  pays.  Elles  enregistraient  les  décrets 
<lu  goij\err)ement,  les  réeepiions  de  la  cour  et  les  nouvelles 
étrangères  dont  raulorité  permettait  l'insertion.  A  peine  pu* 
bliait-on  quelques  livres,  si  ce  n'est  un  petit  nombre  d'ouvrages 
Kieatifiques  et  d'insipides  romans.  La  censure  théâtrale  était 
portée  à  un  degré  incroyable  d'absurdité  ;  jusqu'à  supprimer  le 
Bot  liberté  (tibertà)  dans  un  cbœnr  de  Norma,  et  ii  lui  substi- 
toer  le  mot  loyauté  [leattà).  Ceci  me  rappelle  une  assez  cu- 
rituse  anecdote.  Peu  de  temps  après,  le  vers  suivant,  oii  il  est 
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question  d*un  paysan  qni  8*est  enrdiér  Vendè  la  Hbertà,  si  fé 
soldato  (il  vendit  sa  liberté  et  se  fit  soldat],  se  trouvant  dans  le 
rôle  du  signor  Roncoui,  dans  VElisire  damore,  le  signor  Ron- 
coni^  en  homme  qui  aimait  à  plaisanter,  changea  le  texte  en 
vendè  (a  lealtà  sifé  soldato  (il  Tendit  sa  loyauté  et  se  lit  sol- 
dat) Cette  variante  fut  accueillie  avec  enthoosiasme  par  le  pu- 
blic, comme  toat  ce  qui  sentait  ToppositioD.  L'aic^lste»  mandé 
le  lendemain  I  la  barre  de  la  police  et  réprimandé  pour  avoir 
osé  dire  que  la  loyauté  (la  fidélité  au  roi),  pouvait  se  vendre^  se 
borna  à  répondre  que,  peu  de  jours  auparavant,  on  lui  avait 
enjoint,  de  façon  à  ne  pas  roul)lior  si  ais(?uient,  de  substituer 
partout  lealtà  à  libertà,  La  chose  en  resta  là,  après  avoir  fait 
lire  toute  la  ville  aux  dépens  du  gouvernement,  et  de  beaucoup 
accru  la  popularité  du  signor  RonconL 

Pour  revenir  de  cette  digression,  les  seules  feuilles  étrangères 
autorisées  étaient  la  Gazette  de  France  et  ia  QuotùUenne^éeïïX 
Journaux  ultrà-royalistcs.  La  loi  punissait  de  deux  à  cinq  ans 
de  travaux  forcés,  et  même  de  mort  en  certains  cas,  l'iniroduc- 
tion  d*un  livre  ou  d'un  journal  contraire  aux  principes  monar- 
chiques. Tout  individu  qui,  après  avoir  reçu  par  la  poste  un 
journal  ou  un  livre  de  cette  catégorie,  ne  s'empressait  pas  de  le 
livrer  aux  autorités,  s'exposait  à  deux  années  d'emprisonné- 
ment  Une  prime  de  cent  couronnes  récompensait  les  déla- 
teurs. 

Aussi  c'était  un  commerce  florissant  que  celui  des  espions. 
Leurs  essaims  couvraient  la  société  comme  les  mouches  s'atta- 
quent à  un  cadavre.  Ils  abondaient  dans  tous  les  rangs,  dans 
toutes  les  professions.  La  police  secrète  était  l'asile  assuré  de 
tous  les  vétérans  de  la  débauche  et  du  crime.  Un  grand  nom- 
bre^ dédaignant  tout  d^uisement,  faisaient  parade  de  leur  in- 
famie et  exerçaient  leur  métier  en  plein  jour.  La  piaxsa  Nova, 
près  du  palais  ducal  de  Gênes^  était  le  rendez>vous  de  ces  misé- 
rables. Ils  s'y  rencontraient  en  nombre  à  de  certaines  heures  du 
jour,  formaient  de  petits  groupes,  allaient  et  venaient  d'un  air 
afiiairé,  au  grand  dégoût  de  tous  les  hoooétes  gens.  Leurs  plus 
nombreuses  victimes  étaient  les  petits  boutiquiers,  sur  lesquels 
ils  levaient  une  sorte  de  tribut^  en  les  menaçant  de  les  dénon- 
cer comme  libéraux.  Le  chef  reconnu  de  ces  êtres  avilis  était  un 
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homme  dont  le  uom  ne  souillera  pas  ces  pages  ;  mais  tous  ceux 
de  mes  compatriotes  qui  les  liront,  reconnaîtront  à  l'instant 
riodivicUi  en  question  «  si  j'ajoute  qu'en  18Aô  ou  IHàQ,  il  fut 
posraam  pour  meurtre»  reconna  coupable  et  condamné  aux 
galères  à  perpétuité. 

le  ne  dirai  rien  do  traitement  infligé  aux  prévenus  poli- 
ti^MS.  Peut-être  aurai-je  Toceasion  d'aborder  ce  triste  sujet 
dans  le  cours  de  ces  Mémoires.  Pour  le  moment,  je  terminerai 
le  sombre  tableau  que  je  viens  d'esquisser,  par  une  anecdote 
malheureusement  historique,  où  le  ridicule  le  dispute  à  Todieux. 
Ub  prisonnier  politique,  depuis  long-temps  enfermé  dans  la  for- 
teteaae  de  Mondovi»  avait  demandé  à  plusieurs  reprises  an 
corniandant  la  permission  de  se  fiure  raser.  Le  commandant 
«ranut  la  requête  an  gouTemenr  de  la  province  de  Cuneo, 
qn  accorda  Fantorisation  par  la  dépêche  suivante.  Je  la 
reproduis  textuellement  :  «Le  prisonnier  aura  les  mains,  les 
bras  et  les  jambes  liés  à  une  chaise.  Deux  sentinelles  seront 
placées.  Tune  à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche,  et  derrière  lui 
nn  aoldat  le  sabre  nu.  £n  face  se  tiendra  le  commandant,  avec  * 
le  anjor  de  la  forteresse  d'un  côté  et  son  aide-de-camp  de  ren- 
tre. Dmiia  cette  attitude,  •  concluait  la  dépêche»  t  il  est  permis 
an  prisoBBier  de  se  dire  raser  lont  à  son  aise  et  à  son  plaisir 
(cm  tMit9Mm  tmÊtado)  i  » 

CHAPRBB  n. 

Cmtfc  «écoarptc  —  SsFVUee  <•  TabuIc  —  La  Tmllée  «e  San-Secondo. 

Deox  années  se  sont  écoulées^  J'ai  maintenant  vingt  et  nn 
asi  ;  «a  eerde  épais  de  barbe  garnit  mon  menton.  J'aurais  éga- 
lemcBt  nae  belle  paire  de  moustaches,  objet  de  mon  ambition 

quand  j'étais  enfant,  si  les  moustaches  n'étaient  impitoyable- 
ment proscrites.  Plusieurs  tentatives  que  j'ai  faites  pour  en  por- 
ter ont  échoué.  Un  jour,  il  y  a  long-temps  déjà,  M.  Merlini,  me 
rencontrant  sur  le  péristyle  de  l'Université  avec  une  apparence 
de  davct  sor  la  lèvre^  me  dédara,  en  appuyant  sa  déclaration  par 
nae  pnntOBûme  de  gestes,  de  contorsions  et  de  grimaces,  qu'il 
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in*avail  pris  pour  un  pionnier.  Je  compris  l'allusion,  et  le  duvet 
naissant  tomba  sous  le  rasoir.  Douze  uiois  plus  tard,  les  mêmes 
moustaches  ayant  reparu  plus  épaisses  que  jamais,  le  directeur 
de  la  police  eut  la  bonté  de  me  faire  prévenir  par  mon  père* 
que  si  je  ne  les  coupais  pas  de  mon  plein  gré»  il  se  chargerait 
de  me  les  faire  abattre,  cérémonie  fort  simple  et  qui  n'est  pat 
sans  précédents.  Deux  carabiniers  tous  prennent  chacnn  par 
un  bras,  vous  font  entrer  de  force  dans  la  bootiqoe  d'un  barbier 
et  assistcuià  ro])ération. 
Il  fallut  bien  me  soumoUro. 

Mes  études,  ainsi  que  celles  de  mon  frère,  tiraient  à  leur  fin. 
Admis  à  T Université  une  .année  après  moi.  César  m'avait  rat* 
trapé  durant  mon  temps  d'ostracisme  scbolaire.  •  Encore  une  an* 
née,  et  Gènes  aurait  un  avocat  sans  cause,  nn  médecin  sans  mala- 
lades,  à  ajouter  à  tous  les  autres.  César  a  pris  depuis  deux  ans 
un  îispect  beaucoup  plus  màle.  Un  peu  plus  petit  que  moi,  il  est 
plus  robuste  et  mieux  proportionné  ;  la  couleur  de  la  santé 
brille  sur  ses  joues;  ses  ti*aits,  sans  être  réguliers,  sont  agréa- 
bles dans  leur  ensemble;  il  a  une  jolie  bouche  et  de  belles 
dents;  ses  cheveux  châtains  ombragent  un  front  large  et 
bien  dessiné.  Quant  à  moi,  j'ai  le  teint  très  foncé ,  très  pâle,  et 
je  suis  beaucoup  trop  mince  pour  ma  taille  qui  est  au-dessus  de 
la  moyenne.  Ma  physionomie,  aux  heures  de  calme,  porte  l'ex- 
pression d'une  langueur  pénible  h  voir  dans  un  si  jeune  homme, 
mais  elle  s'illumine  aisément.  Ma  seule  beauté,  si  quelcjne  chose 
de  très  commun  dans  notre  pays  peut  mériter  ce  nom,  est  une 
profusion  de  cheveux  noirs  qui  frisent  naturellement 

Mon  plus  jeune  frère  venait  de  quitter  à  son  tour  le  coH^ 
avec  une  charretée  de  livres  et  de  couronnes  de  lauriers.  C'était 
le  seul  incident  notable  survenu  à  la  maison.  Mon  père  était  tou- 
jours aussi  compassé,  aussi  froid,  aussi  peu  abordable  ;  ma  mère 
aussi  patiente,  aussi  douce,  aussi  bonne.  Depuis  que  nous  étions 
devenus  des  hommes,  les  scènes  de  famille  agitaient  moins  sou- 
vent notre  intérieur,  grâce  au  soin  que  nous  prenions  de  les  évi- 
ter; on  nous  accordait  un  peu  plus  de  liberté;  nous  n'étions 
plus  forcés  de  nous  esquiver  en  cachette  pour  foire  une  prome* 
nade  après  souper.  Notre  oncle  le  chanoine  nous  avait  envoyé  de 
mauvaises  nouvelles  de  la  récolte.  De  façon  ou  d'autre ,  que  en 


Digitized  by  Googlc 


llÉllOia£5  D^UM  BÊrUGIÉ.  79 

tùl  k  chaleur  oo  le  froid»  les  olives  manquaient  pour  la  seconde 
SMiée.  Mon  père  nous  fit»  à  cette  occasion»  plusieurs  discours 
hmentables,  et  la  famîHe  fut  mise  sur  le  pied  le  plus  rigoureux 
d'économie.  L'oncle  Jean  était  toujours  fort  original  et  fort 
amical.  Nous  y  allions  régulièrement  dinor  une  fois  par  semaine. 
César  et  moi.  Jamais  il  ne  manquait  de  répéter  que  le  mal  gisait 
à  la  racine  de  l'arbre»  et  que  la  jeunesse  était  trop  prompte  à 
preedre  ses  désirs  ponr  des  réalités.  Évidemnent  Tonde  Jean 
MHS  olMervait  et  concevait  des  craintes  à  notre  égard. 

Noire  întioiité  avec  Fantasio  était  toujours  la  même  ou  s*il 
se  peut  plus  grande.  11  avait  secoué  le  joug  de  TUniversité  et  il 
était  mainteuaut  docteur  in  utroque  jure.  Le  cercle  de  ses  re- 
latioDs  s'était  graduellement  élargi  ;  son  iniluonce  continuait  de 
s'étendre.  Il  avait  fondé  un  journal  littéraire  et  fait  un  voyage  en 
Toscane  l'année  précédente.  Le  joarnal  avait  vécu  ce  que  vivent 
les  roses»  c'est-à^Ure  qu'après  le  dixième  numéro  la  censure 
favait  ssppdmé  sans  antre  forme  de  procès.  Quant  an  voyage  » 
ioa  objet  était  resté  on  mystère  pour  tout  le  mocde»  excepté 
pour  quelques  adeptes,  parmi  lesquels  César  et  moi. 

Depuis  long-temps  Fantasio  nourrissait  le  projet  de  former 
une  Association  secrète  comme  l'hétairie  grecque;  il  en  avait 
rédigé  par  écrit  le  plan  complet  et  détaillé  ;  ce  plan  avait  ob-  * 
tean  notre  plus  haute  approbation.  Parmi  les  relations  littérai- 
res qu'avait  procurées  à  Fantasio  sa  collaboration  à  un  recueil 
périodique  florentin»  se  trouvait  un  certain  nombre  de  jeunes 
ToseaM»  pleins  d*ardeur  et  d'idées  libérales,  auxquels  il  désirait 
comiiiiiniquer  son  plan,  dans  l'espoir  de  les  décider  à  rado}>(er 
et  de  fonder  ainsi  l'Association  dans  deux  provinces  itaiieiiu<'s  à 
la  fois.  L'ambition  de  Fantasio  ne  visait  rien  moins  qu'à  em- 
bras-'er  la  Péninsule  entière  dans  le  réseau  de  son  bétairie. 

Tel  avait  éléle  véritable  but  de  son  voyage.  Ses  amis  de  Tos- 
cane seraient  entrés  volontiers  dans  ses  vues»  si  le  hasard  n'avait 
vanla  qo'il  leur  eAt  été  lait»  peu  de  temps  auparavant»  des  ou- 
vertures de  la  même  espèce  par  une  Vente  de  Garbonari  siégeant 
à  Bologne,  c  A  quoi  bon,  •  dirent-ils,  «  fonder  une  société 
nouvelle,  quand  il  en  existe  une  d'ancienne  fondation ,  jouis- 
sant  de  moyens  d'action  puissants  et  également  à  notre  porire.  i 

Fantasio  se  rendit  4  cet  argument  péremptoire»  et  renonça. 
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poar  le  moment  da  moins,  à  sa  conception  politique  ;  mais  vou- 
lant utiliser  d'une  autre  manière  son  voyage  en  Toscane,  il  fit 
adopter  le  plan  d'un  journal  hebdomadaire  de  littérature,  au- 
quel il  s'engageait  à  collaborer  régulièrement,  lui  et  plusieurs 
de  ses  amis  de  Gênes.  Le  nouveau  recueil  périodique  devait  se 
publier  à  Florence»  où  la  presse  jouissait  d'une  tolérance  beau- 
coup plus  grande.  Cela  £iit,  Fantasio  quitta  ses  amis  toscans» 
après  être  convenu  avec  eux  qu'ils  lui  feraient  savoir  l'issue  des 
ouvertures  reçues  de  Bologne,  et  que  si  de  son  côté  il  parvenait» 
dans  rintervalle,  à  se  mettre  en  communication  avec  les  Carbo- 
nari,  qui  ne  pouvaient  manquer  d'être  également  à  l'œuvre  à 
Gênes,  il  les  en  préviendrait  à  son  lour.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  que  Fantasio  fut  reçu  par  nous  bras  ouverts,  à  son  retour 
de  Florence.  Jamais  je  n'oublierai  l'accent  triomphal  avec  le- 
quel il  nous  dit  en  descendant  de  diligence  :  c  L'hétairie  ita- 
lienne est  trouvée  !  » 

Il  s'était  trop  bâté  de  crier  victoire ,  car  en  dépit  de  l'ardeur 
avec  laquelle  nous  nous  mîmes,  lui  et  nous  tous,  à  la  recherche 
de  l'hétairie  italienne,  impossible  d'en  découvrir  une  trace.  Cet 
échec,  loin  de  nous  conduire  à  la  conclusion  que  les  Carbonari 
n'existaient  pas,  ou  du  moins  qu'ils  n'étaient  pas  k  l'œuvre  dans 
Gênes»  augmenta  notre  foi  et  notre  vénération  pour  cette  asso- 
ciation formidable  qui  savait  asses  bien  garder  son  secret  pour 
être  partout  présente  et  partout  insaisissable. 

Le  Carbonarisme^  comme  on  sait,  naquit  dans  le  royaume  de 
•  Naples,  pendant  les  dernières  années  de  l'occupation  française. 
Quelques  patriotes ,  fuyant  la  persécution  du  gouvernement 
étranger»  avaient  cherché  un  asile  dans  les  montagnes  des 
Abruties,  où  leur  seul  moyen  d'existence  était  de  faire  du  char- 
bon (carbone)»  d'où  vinrent  le  nom  de  Carbonari  et  celui  de 
Vente  donnés  aux  diven  groupes  entre  lesquels  l'Association  se 
divisait  Le  roi  Ferdinand ,  réfugié  lui-même  à  cette  époque  en 
Sicile,  affecta  de  faire  le  plus  grand  cas  du  sentiment  national 
de  carbonarisme;  il  l'encouragea  de  tout  son  pouvoir;  il  alla 
même  jusqu'à  se  faire  carbonaro.  A  partir  de  cette  date,  l'Asso- 
ciation se  propagea  dans  tout  le  royaume  de  Naples  et  dans  plu* 
aienn  parties  de  l'Italie.  Ce  furent  les  Carbonari  qui  préparè- 
rent et  firent  éclater  la  révolution  de  Naples  et  de  Piémont  en 
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1821.  Depuis  quelques  années,  ils  étaient  persécutés  et  traqués 
sans  miséricorde  par  ce  même  roi  Ferdinand  dont  ils  avaient 
taot  contribué  à  restaurer  le  trôoe.  Le  pape  Pie  Vil  les  avait 
dcooimQDiés;  la  senle  affîliatioo  au  Carbonarisme  était  ponie 
ét  mort  ;  mais  cette  monstniease  rigoear  n'avait  fkit  qa'aag- 
■ester  son  prestige.  Une  auréole  de  sombre  poésie  entourait 
ees  êtres  eiceplfonnels  que  l'imagination  populaire  se  représen- 
tait tenant  leurs  assemblées  dans  les  forêts  et  les  cavernes,  à 
I  henre  de  minuit,  et  poursuivant  leur  œuvre  mystérieuse  sans 
se  laisser  intimider  ni  par  les  foudres  du  Vatican  ni  par  la 
perspectÎTe  du  gibet. 

'  Motre  unique  espoir  reposait  désonnais  sur  nos  amis  de  To»- 
eme  ;  il  ne  fut  pas  déçu.  Trois  mois  après  le  retour  de  Fanta- 
tio»  deux  Jeunes  gens»  diaigés  d'un  messa|;e,  frappaient  à  sa 
porte.  Ils  apportaient  k  la  fois  de  bonnes  et  de  mauvaises  nou- 
velles. Les  ouvertures  de  la  Vente  de  Bologne  avaient  conduit 
aux  résultats  les  plus  satisfaisants;  le  Carbonarisme  s'organisait 
dans  toute  la  Toscane  ;  déjà  des  Ventes  étaient  fondées  dans  les 
principales  villes  ;  mais  un  ordre  de  la  Vente  mère  de  Bologne 
liaient  l'œuvre  k  la  Toscane^  avec  défense  expresse  de  sortir  de 
aen  limites.  Cette  restriction  était  indispensable»  disait-on,  pour 
le  iMiiiiiieo  dn  seeret  et  de  l'unité.  Chaque  province  avait  son 
cercle  d'action  restreint  ft  la  province  même  et  sans  contact 
avec  ceux  des  autres  provinces  de  la  Péninsule.  La  Junte  su- 
prême seule,  siégeant  à  Paris,  tenait  dans  sa  main  tous  les  fils  et 
pouvait,  à  un  moment  donné,  mettre  tous  les  centres  en  com- 
munication. Nos  amis  toscans  se  voyaient  donc  dans  l'impossi-* 
biilé  de  rien  faire  pour  nous.  Us  se  bornaient  à  nous  envoyer  le 
wmm  et  l'adresse  de  l'un  des  principaux  membres  supposés  de  la 
Veale  de  Bologne.  Les  deux  délégués  n'avaient  aucune  mission 
près  éet  Bons  Cousins  ( autre  nom  des  Carbonari)  de  Gênes; 
mais  ils  étaient  certains  que  l'œuvre  se  propageait  là  comme  ail- 
leurs, car  l'Association  était  partout. 

Que  fallait-il  faire  ?  Il  n'existait  qu'un  moyen  de  rompre  le 
cbanne  :  aller  à  Bologne  i  Fantasio  résolut  d'entreprendre  ce 
fVfage  et  demanda  un  passe-port  ;  mais»  datas  ce  tefflps4àf  c'était 
■ne  affure  d'État  d'en  obtenir  un. 

On  Ini  demanda  quel  intérêt  pressant  rappelait  à  Bologne  ; 

7«  tÉBIt.  —  VOMI  XIV.  • 
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Faolasio  répondit ,  qu'outre  le  désir  bien  naturel  de  voir  cette 
Tille  fameuse,  il  se  proposait  dYiudierel  de  comparer  plusieurs 
copies  maïuiscrilos  très  rarrs  de  la  Din'ihi  rommcdùi,  qui  se 
trouvaient  dans  la  bibliothèque  de  l'Académie  de  liologn»-.  Ou 
lui  répliqua  que  si  TalTaire  n'était  pas  plus  pressante,  il  pouvait 
fort  bien  attendre.  Bologne  et  l'Acadi^mic  ne  s'envoleraient  pat 
du  jour  au  lendemain.  N*a¥ait-ii  pas  déjà  été  en  Toscane  l'an 
dernier  ?  C'était  bien  assez  de  voyages,  comme  cela,  et  ce  qu'il 
avait  de  mieux  à  faire,  était  de  rester  ches  lui  et  de  se  repo- 
ser. Ainsi  l'ironie  s'ajoutait  à  l'arbitraire.  Fautasio  ue  put 
qu'obéir  et  ronger  son  frein. 

Nous  fûmes  présentés.  César,  Sforza,  moi  et  quelques  autres, 
aux  deui  émissaires  toscans,  la  veille  de  leur  départ.  Gombieii 
je  me  sentais  petit  %n  présence  de  ces  deux  jeunes  bommes» 
appelés  à  l'honneur  d'aventurer  leur  vie  pour  la  cause  nationale  I 
A  peine  me  croyais-je  digne  de  leur  serrer  la  main.  Il  me  sem- 
blait que  j'aurais  dû  tomber  à  leurs  pieds  et  les  adorer.  La  con- 
versation roula  naturellement  sur  l'Association,  cpii  concentrait 
toutes  nos  pensées  et  toutes  nos  espérances.  La  profonde  im- 
pression qu'ils  avaient  reçus  de  son  étendue  et  de  sa  puissance 
était  vraiment  fascinante.  Le  Carbonarisme  enveloppait  l'Europe 
comme  un  immense  filet  Un  signe  de  la  Junte  suprême  de  Paria 
pouvait  mettre  en  feu  le  continent.  Le  royaume  de  Naples  loi 
seul  contenait  quarante  mille  membres  affiliés.  Les  initiés  de  la 
mystérieuse  société  se  trouvaient  partout ,  sur  les  marches 
du  trône  comme  dans  la  plus  humble  chaumière.  Le  juge  sur 
son  siège,  l'accusé  sur  la  sellette,  se  recormaissaient  pour 
deux  Bons  Cousins,  par  un  signe  imperceptible  aux  profanes. 

Ud  homme  condamné  6  mort  (on  citaitson  nom  et  le  pays  où 
la  chose  était  arrivée),  et  qui  devait  être  exécuté  le  lendemain, 
avait  vu  ses  fers  tomber,  les  portes  de  sa  prison  s'ouvrir 
pendant  la  nuit,  un  des  geôliers  ayant  reconnu  par  un  seul  mot 
dans  le  prisonnier  un  frère  en  carbonarisme. 

Les  tleu\  émissaires  avaient  nu  message  spécial  pour  la  Vente 
suprême  de  Paris.  Paris  I  l'inconnu  î  l'infini  I  un  sommet  cou- 
ronné de.  nuages  et  de  tonnerre  I  Des  noms  se  murmuraient  à 
l'oreille,  de  s  noms  que  je  n'avak  Jamais  entendu  prononcer  ot 
rencontrés  daMS  mes  lectures,  depm's  ma  première  ieuoesse. 
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sans  un  frissonnement  de  respect  mêlé  de  terreur!  des  noms  qui, 
dans  mon  esprit,  représentaient  des  demi-dieux,  Lafayelie,  La- 
■aniae,  Foy,  etc.  J'avais  des  battements  de  cœur»  des  éblouis- 
mients;  m  désir  passionné  d'accomplir  de  grandes  choses 
iTeniparait  de  moi.  Combien  ces  jeunes  gens  étaient  heureux  I 
Comme  je  les  admirais!  comme  je  les  enviais!  Tous  les  deux 
beaoi,  nobles,  loyaux,  sincères  s'il  en  fut  jamais,  croyant  fer- 
mrmpni  tout  ce  qu'ils  disaient,  pr^ts  à  rallester  de  leur  sang! 
L'un  d'eux  devait  tomber  long-temps  après,  vn  combatlanl 
les  Autrichiens,  dans  un  faubourg  de  Bologne.  Honneur  à  toi» 
brave  Marliani  1 

Les  incidents  dont  je  viens  de  faire  mention,  eurent  seuls 
me  certaine  importance»  pendant  les  deux  longues  années 
fie  BOBS  venons  de  franchir;  ils  suffisent  pour  mettre  le  lec- 

lenrau  courant  de  ce  qui  va  suivre.  Je  reprends  mon  rérit  : 

Nous  sommes  à  la  campagne.  Ma  m(>r(*  a  gardr*  toni  l'iiiver 
DD  mauvais  rhume,  dont  le  retour  de  la  belle  saison  ne  l'a  pas 
débarrassée  ;le8  médecins  lui  ont  conseillé  d'essayer  de  i'air  des 
champs,  non  pas  de  celui  de  noure  villa,  qui  est  trop  vif  pour 
elle,  mais  d'un  air  pkisdonx.et  moins  sec.  Nous  avons  loué»  en 
Mséqoeace»  «ne  petite  maison  à  San-Secondo,  Ton  des  nom- 
hreax  vaHoDS  dans  lesquels  se  déroule  le  magnifique  lit  dn 
BisafRO. 

C'était  une  charmante  retraite  champêtre,  verte  comme  une 
^mpraude ,  calme  comme  les  forôls  inexplorées  du  Nouxmu- 
Moade.  La  maison  que  nous  habitions  n'était  pas  grande ,  mais 
propre  et  commode.  La  vue  dont  on  jouissait  des  fenêtres» 
9K>iqne  circonscrite,  avait  sa  beauté.  Une  vaste  prairie,  animée 
par  des  tronpeaux  de  gros  et  menu  bétail»  broutant  paisible- 
Mt  rherbe  et  faisant  sonner  lenrs  clochettes,  s'étendait  de- 
wni  la  façade.  Les  trois  autres  côtés  étaient  entourés  d'une 
ceinture  de  vég(^tation  splendide.  Au  fond  de  la  prairie  serpen- 
tait le  lit  du  torrent,  sur  lequel  on  avait  jeté  un  pont  deJ)()is  de 
l'aspect  le  plus  pittoresque.  Du  côté  opposé,  s'élevait  une 
loogne  avenne  de  vieux  Cfprès,  et  à  l'extrémité  de  cette  avenue»- 
k  presbytère  et  la  modeste  église  du  village,  avec  son  frêle  et 
Mi  clocher»  qai  s'éhinçait  au-dessus  des  arbres»  comme  s'il 
lii  tardait  de  se  oolorer  des  teintes  rosées  du  soleil  levant  Ce 
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petit  paysage  devait  an  charme  tout  particulier  à  sod  caractère 
purement  pastoral.  Nous  étions  abrités  du  vent  du  Nord  par  le 
mont  Fasce^  situé  derrière  la  maison,  et  dont  la  riciie  verdure 
commençait  à  se  teindre  des  tons  chauds  de  l'automne. 

Fantasio  habitait  à  uo  mille  à  peine  loio  de  dous.  Voyei  en- 
core au-delà  de  Téglise»  sur  la  pente  qui  nous  fait  fàce,  cette 
maison  blanche  aux  contreYents  verts.  On  la  distingue  parfai- 
tement de  nos  croisées  à  travers  les  arbres.  C'est  le  casino  de 
Fantasio. 

Très  souvent  il  venait  nous  trouver  avant  l'aube,  et  gravis- 
sait le  mont  Fasce  avec  nous,  mais  très  lentement,  car  ma  mère 
était  de  la  partie;  nous  avions  peur  de  la  fatiguer.  Arrivés  à  une 
certaine  hauteur,  nous  faisions  halle»  et  après  avoir  assis  ma 
mère  sur  un  bon  coussin  de  bruyère  et  de  mousse,  nous  atten- 
dions le  lever  du  soleil.  Loin,  bien  loin  sous  nos  pieds,  s*éten- 
dait  la  vaste  et  glorieuse  mer  Méditerranée,  toujours  variée, 
toujours  belle,  et  qui  semblait,  par  le  doux  gonflement  de  son 
sein^  saluer  le  jour  naissant  d'un  tressaillement  d'amour. 

Quelquefois,  c'était  notre  tour  d'aller  avec  nos  fusils  chez 
Fantasio  de  grand  matin,  et  d'errer  au  milieu  des  vignes  sur  le 
flanc  de  la  colline,  en  quête  de  gibier.  Combien  cette  colline 
était  délicieuse,  avec  sa  douce  et  fraîche  brise,  embaumée  des 
parfums  de  mille  fleurs,  et  son  magnifique  panorama  du  port  et 
de  la  ville  de  Gênes  la  Superbe.  Que  de  fois  il  nous  arrivait 
d'oublier  le  gibier  et  de  passer  des  heures  entières  dans  une  con- 
templation silencieuse.  Nos  âmes,  remplies  d'agitations  vagues 
mais  ravissantes  ,  s'élançaient  vers  le  ciel  comme  les  alouettes 
qui,  partant  de  nos  pieds,  prenaient  leur  essor  et  se  perdaient 
dans  l'asur.  Oh  i  pourquoi,  pensions-nous,  de  mauvais  gouver- 
nements empêchent -ils  leshommesde  jouir  en  paix  de  ces  admi- 
rables œuvres  de  Dieu  1 

Hélas  !  nous  étions  loin  do  bonheur.  Une  véritable  pléthore 
dVuihoiisiaàme,  qui  ne  trouvait  aucune  issue,  une  exubérance 
de  vie,  qui,  faute  d'emploi,  se  consumait  en  regrets  stériles,  tel 
était  le  mal  qui  s'attachait  à  nous  comme  la  rouille  au  fer,  et 
dévorait  notre  existence.  Notre  impuissance  à  faire  le  bien,  ou 
ce  qui  nous  paraissait  être  le  bien,  nous  rongeait  le  cœur  comme 
un  ver  étemel.  Fantasio  avait  écrit  deux  fois  aux  deux  émissaires 
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pour  en  obteDÎr  quelques  informations,  mais  ses  lettres  étaient 
restées  sans  répoose.  S'il  allait  lui-même  à  Paris?  Comment 
obtenir  an  passe-port?  C'était  grand  dommage  qae  notre  oncle 
le  ebanoine  oe  fût  pas  aussi  bien  membre  du  chapitre  de  la  ca-  v 
ibédnie  de  Bologne  I  Si  nous  réalisions»  en  attôidant»  le  plan 
fanodation  de  Fantasio?  Notre  perplexité  était  grande.  Sforza 
et  Alfred  Tenaient  quelquefois  nous  voir.  Alfred  était  de  retour 
dePise  depuis  un  mois,  avec  le  grade  de  docteur  en  médecine. 
Nous  De  leur  cachions  ni  à  l'un  ni  à  Taulre  nos  plus  secrètes 
pensées.  Selon  Sforza,  c'était  faire  beaucoup  de  bruit  pour  rien. 
A  reateodre»  il  seffisait,  pour  renverser  le  gouvernement»  de 
déployer  nn  drapeau  aox  conleors  italiennes»  de  descendre  dans 
liiie  et  de  crier  :  me  lltalie  I  fifela  liberté  I  Et  tout  serait 
tvL  Alfred»  an  contraire,  onmit  de  grands  yenz  et  semblait 
ann  dérouté  que  lorsqu'il  nous  entendait  autrefois,  César  et 
moi,  parler  de  princesses  captives  et  de  trésors  souterrains. 
«  Oii  sont  donc  ces  Carbonari  ?  Dans  quel  recoin  se  cachent- 
ik?  >  Tel  était  le  cbœur  final  de  tontes  nos  conversations. 

Notre  désappointement»  sons  ce  rapport»  me  tourmentait 
koMonp  Tesprit  »  mais  ce  n'était  pas  ma  seule  source  d'ennni. 
l^is  quelque  temps»  j'éprouf  ais  nn  sentiment  de  vague  ma- 
liiiMn  manque  d'intérêt  en  tontes  choses,  une  sorte  de  vide 
tes  non  existence,  tout  nouveau  pour  moi.  Depuis  surtout 
ijie  j'étais  à  la  campagne,  de  singulières  sensations  s'empa- 
raient parfois  de  moi,  hâtaient  les  battements  de  mon  cœur  et 
remplissaient  mes  yeux  de  larmes.  La  vue  de  cette  belle  et  ré- 
joaissaute  nature»  loin  de  m'égayer,  m'attristait  et  m'oppres- 
9àL  Dans  certains  moments,  j'éprouvais  un  invincible  penchant 
pMr  la  solitude»  et  Je  passais  souvent  des  heures  entières»  assis 
m  pied  d'un  arbre»  dans  rendroit  le  plus  reculé  de  notre  soli* 
fùn  vallée,  et  plongé  dans  une  vague  rêverie.  Oh  î  que  ne  pou- 
'ais-jc  saisir  au  passage  une  de  ces  confuses  images,  une  de  ces 
filles  de  l'air  qui  flottaient  dans  mon  imagination,  comme  des 
stonesde  poussière  se  jouent  dans  un  rayon  de  soleil  I  Qu'ils 
^^•ient  loin  les  temps  où  je  rêvais  de  princesses  avec  des  che- 
veu for  et  des  lèvres  de  corail  1  Je  n'étais»  désormais»  que 
ttip  sensible  à  la  beauté  de  nos  aimables  compatriotes.  Un  de 
M  coMins  i'étail  marié  récemment»  et  la  vue  du  jeune  couple 
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le  jour  des  noces  avait  opt'Tf'' en  ujoi  un  cbnngeinenl  complet. 
Les  <leux  jeunes  geos  semblaient  si  beaux,  si  heureux,  si  amou- 
reux l'uD  de  l'aotre^qoe  je  les  eofiais  malgré  moi  ;  non  pas  que 
j'eusse  précisémeot  voulu  être  à  la  place  de  mou  cousin  Pierre» 
mais  j'aspirais  à  être  aimé  comme  lui  ;  ce  devait  être  si  délicieux 
d*aimer  et  d*être  aimé.  Un  pareil  enlacement  de  deux  existences 
ne  pouvait  manquer  d'en  doubler  le  prix. 

Le  curé  do  San-Sccondo  vouait  souvent  passer  la  soirée  avec 
nous,  el  quelquefois  nous  allions  à  notre  tour  le  voir  à  son  pres- 
bytère. Ce  curé  jouissait,  à  soixante-cinq  ans,  d'une  très  verte 
vieillesse.  C'était  un  homme  d'une  simplicité  patriarcale»  moitié 
prêtre,  moitié  paysan.  Au  lieu  de  faire  de  longs  sermons  à  ses 
paroissiens,  il  se  chargeait  d'entretenir  leurs  chemins,  de  répa- 
rer le  pont,  de  faucher  le  foin  et  de  rentrer  la  moisson  pour 
ceux  qui  étaient  malades.  Nous  rencontrions  souvoui  au  pres- 
bytère un  aii!re  curé  d'un  village  voisin,  très  intime  ami  du 
nôtre;  c'était  un  ex-moine,  vieux,  corpulent,  affligé  d'un 
asthme  ;  la  graisse  semblait  devoir  Tétouffer  un  jour  ou  l'autre. 
La  conversation  roulait  généralement  sur  la  politique  ;  les  deux 
prêtres  appartenaient  à  l'opinion  libérale  et  ne  se  faisaient  pas 
scrupule  de  trouver  le  gouvernement  en  faute;  mais  l'ancien 
moine  se  montrait  le  plus  violent  des  denx.  Il  avait  été  franc* 
maçon  du  temps  des  Français  et  s'en  faisait  gloire.  Sa  particu- 
larité la  plus  saillnnto  était  une  cordiale  haine  des  moines  en 
général,  et  en  particulier  de  l'ordre  auquel  il  avait  appartenu. 
Toute  sa  politique  pouvait  se  résumer  dans  cette  sentence,  qn'il 
ne  se  lassait  jamais  de  répéter  :  «  Qu'on  pende  tous  les  moines  !  » 
Pendant  ces  conversations,  la  fille  de  la  gouvernante  du  curé 
se  tenait  d'ordinaire  dans  un  coin  de  la  salle,  occupée  à  filer. 
C'était  une  paysanne  de  seize  ans  et  d'un  physique  très  singu- 
lier. Elle  se  nommait  Santina  ;  uïais  nous  rapj)elions  «  la  Bohé- 
mienne, »  j)aice  qu'elle  avait  les  cheveux  noirs  luisants  et  le 
teint  olivâtre  des  bohémiens.  Ses  grands  yeux  noirs  brillaient 
d'un  étrange  éclat  et  lançaient  des  regards  perçants  comme  des 
flèches.  Au  premier  abord,  sa  physionomie  avait  quelque  chose 
de  désagréable;  mais,  quand  on  y  était  accoutumé,  on  lui  dé* 
couvrait  un  charme  tout  particnlter  et  qnî  s'emparait  de  vous. 
Santina  ne  perdait  jamais  un  mot  de  rcutrelien^  et  le  suivait. 
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au  contraire,  avec  un  inU'rC't  iniciiso,  s'y  mêlant  rarement,  et 
toujours  par  une  remarque  originale.  Tout,  dans  l'expression 
de  SCS  traits  et  sa  conduite,  trahissait  une  nature  passionnée  et 
djâicile  à  contenir. 

A  TexceptioD  d'Alfred  et  de  Sforaa,  sens  avions  peu  de 
tniri  MoD  père  n'aimait  pas  la  catppagne  ;  il  venait  rarement 
■00$  voir  :  une  fois  peut*étre  par  quinzaine.  Pour  Tonde  Jean 
et  mon  frère  atné,  qui  commençait  à  se  faire  une  assez  bonne 
clientèle  comme  avocat,  ils  étaient  retenus  à  Gènes  par  les  af-  • 
faires,  excepté  le  dimaoche  qu'ils  tenaient  passer  à  Sau-Secoudo. 
Nous  allions  fréquemment  en  ville  nous-m6mes>  car  il  n*y  avait 
qii*ane  heure  et  demie  de  marche*  et  nous  partions  tons  les 
trois  ensemble^Fantasio,  César  et  moi»  sans  nous  jamais  quit- 
ter à  l'aller  et  an  retour.  Grande  fut  ma  surprise  en  apprenant, 
lajour,  qu'ils  étaient  partis  de  très  grand  matin  pour  Gènes 
sans  m'en  avertir.  A  leur  retour  le  soir,  pas  un  mot  d'explica- 
tion. Quelques  jours  après,  même  excursion,  môme  silence. 
Mon  étonnemeot  se  trouva  porté  au  comble,  mais  je  ne  dis  rien. 
Uo  autre  jour»  arrivé  à  l'improviste  près  d'eux,  je  les  surpris 
a  milieu  d'une  conversation  fort  animée  qu'ils  interrompirent 
awiiôt  dans  on  visible  embarras.  Noua  parlions  souvent  poli- 
tiqie  comme  autrefois  ;  mais  je  remarquai  que  le  mot  Carbona* 
riHBe  ne  venait  pas  plus  sur  leurs  lèvres  que  si  les  Garbonari 
a'eiistaient  pas.  Il  n'y  avait  pas  à  en  douter,  la  grande  décou- 
verte étaii  fiiiie  1  La  terrible  énigme  que  nous  poursuivions  de- 
puis tant  de  mois  leur  était  révélée;  mais  pourquoi  ue  nie  com- 
muoiqoaient-ils  pas  la  bonne  nouvelle?  Se  déliaient-ils  de  moi? 
Obi  non,  c'était  impossible  1  Mais  pourquoi  me  mettre  ainsi 
ttsî^ème  l'esprit  à  la  torture  ?  S'ils  ne  parlaient  pas,  c'est  qu'il 
kar  était  interdit  de  parler.  Je  ne  risquai  pas  la  moindre  ques- 
tion :  c'eût  été  quêter  une  confidence.  Le  mystère  gardé  par  les 
compagnons  de  ma  jeunesse  était  si  sacré  pour  moi,  que  cesen* 
linieoi  excluait  même  la  curiosité.  Cependant  il  y  avait  désor- 
Bais  uoe  sorte  de  nuage  entre  eux  et  moi.  Je  nie  sentais  mal  à 
l'aise  en  leur  présence ,  car  je  craignais  d'être  moi-même  une 
fine  pour  en.  lia  étaient  aussi»  je  le  voyais  bien.  César  snr- 
M»  très  coniffdints  en  ma  présence. 

Un  maiiii,  mon  Itère  entra  de  bonne  heure  dans  ma  cba»* 
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bre:  «  —  N*ai-j>  pas  laissé  hier  soir,  ici,  mon  fusil  ?  »  dit-iî. 
Je  devinai  tout  de  suite  que  le  fusil  n'était  qu'un  prétexte.  Cé- 
sar, en  effet»  foailla  dans  tous  les  coins  et  ne  trouva  rien.  Alors 
il  s'assit  et  se  plaignit  de  la  chaleur  qui  était  loin  d'être  aoea* 
Mante.  Pais  il  se  promena  en  long  et  en  large,  parlant  de  choses 
indifférentes,  mais  il  avait  yisiblement  an  poids  sur  l'esprit  Ao 
moment  de  quitter  la  chambre,  il  retourna  sur  ses  pas,  vint 
à  moi,  me  prit  la  main  et  laissa  rapidement  tomber  ces  pa- 
roles :  «  Il  m'en  coûte  d'avoir  un  secret  pour  toi  ;  mais  ce 
secret  n'est  pas  le  mien,  et  il  ne  faut  pas  m'en  vouloir.  Peut-être 
est*ce  manquer  à  mon  devoir  que  de  t'en  dire  même  si  peu  ; 
mais  je  n'y  puis  plus  long-temps  résister  !  » 

Dans  le  cours  de  la  journée,  Faotasio  me  prit  à  part  et  me 
dit  h  son  tour:  •  Vous  avez  bien  deviné.  Ayei  un  peu  de  pa- 
tience. Il  s'agit  d'un  délai  de  quelques  mois.  On  objecte  votre 
âge,  mais  nous  surmonterons  la  difficulté.  En  attendant,  ayez 
bon  espoir  et  économisez  le  plus  d'argent  possible.  »  J'étais 
donc  trop  jeune  I  Quel  malheur!  J'aurais  donné  du  meilleur 
cœur,  une,  deux,  dix  années  de  ma  vie»  pour  être  de  l'âge 
prescrit 

A  dater  de  ce  moment»  tout  nuage  se  trouva  dissipé  entre 
mes  jeunes  compagnons  et  moi.  le  diminuai  mes  dépenses;  je 

fumai  moins  ,  je  devins  avare,  et  je  me  préparai,  dans  la  médi- 
tation et  le  silence,  pour  l'heure  solennelle  de  mon  initiation  à 
des  mystères  que  je  brûlais  et  redoutais  presque  en  même  temps 
de  coonattre. 

CHAPITIŒ  m. 

IttlUadon.  —  Bêvet  brnunu.  —  Mécomptes  talvlt  de  r«vet  plu  BMSBlfltm» 

cneore.  —  DéMppotntemcnt  Ooal. 

Les  mois  se  succédaient  rapidement;  l'automne  avait  fait 
place  à  l'hiver,  et  les  doux  loisirs  de  la  campagne  aux  tracasse- 
ries de  la  vie  universitaire.  J'étais  toujours  dans  la  même  at- 
tente; aucune  communication  de  César  ou  de  Fantasio»  relati- 
vement à  la  grande  affiiire:  à  peine  un  mot  d'encouragement. 
FantasiOy  néanmoins,  avait  tout  récemment  désirésavoirlemoo* 
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lani  de  mes  espèces,  et  il  m'avait  conseillé  de  convertir  Targent 
en  or,  et  de  porter  toujours  Tor  sur  moi  :  «  Vous  pouvez  être 
appelé.  •  disait-il,  <  à  Timproviste.  U  vaut  mieux  vous  trouver 
piét  à répoodre  à  i'appel  quand  iiieore  sonnerai  »  Fantasia 
répéta  plusieurs  fois  cette  dernière  phrase  en  appuyant  avec  une 
esqrfiase  toute  particulière  sur  chacun  des  mots. 

Nous  étions  alors  au  milieu  du  carnaval,  et  la  Folie  secouait 
ses  grelots;  ce  n'était  partout  que  danses  et  festins.  «  — Irons- 
nous  ce  soir  au  VegI  ion  e  ?  »  nie  (lit  César  le  matin  du  mardi- 
gras.  «  —  J'ai  un  engagement  pour  la  soirée,  «  lui  répondis-je» 
I  mais  je  vous  y  rejoindrai  à  minuit ,  si  cela  vous  convient,  t 
Nous  fixâmes  Tendroit  où  nous  nous  retrouverions  à  Theore 
4ile.  Le  Veglione  est  le  nom  donné  aux  hais  publics  do  beau 
■onde,  qui  ont  lieu  dans  la  redoute  du  théâtre  Garlo*Felice. 

La  foule  était  grande  dans  les  salles  de  la  Redoute,  oh  Ton 
paraissait  s*amuser  beaucoup.  Il  pleuvait  et  faisait  très  froid 
dehors.  Raison  de  plus  pour  accourir  en  foule  dans  un  lieu  si 
agréable  et  d'une  température  si  confortable.  Tous  les  objets 
amient  l'air  si  brillants;  tout  le  monde  si  heureux^  si  gai  !  Les 
■Mques  abondaient,  et  les  d^isements  étaient  en  général  de 
trts  bon  goât»  il  y  en  avait  même  de  magnifiques.  Gomme  il 
l'était  encore  que  onie  heures  et  demie»  il  me  restait  une  demi- 
hstre  pour  faire  le  tour  des  salles  de  bal.  Je  me  mêlai  donc  au 
joyeux  courant,  qui  semblait  avoir  ses  flux  et  ses  reflux.  En  re- 
gardant danser  dans  plusieurs  salons,  je  souris  au  souvenir  de 
moo  infortuné  début  dans  Tart  de  Terpsichore,  à  une  époque 
hors  de  mémoire  d'homme.  Un  feu  croisé  de  salutations»  de 
tniu  d'esprit»  de  qnoliheto»  de  laxsis  autorisés  par  la  circons- 
lance»  éclatait  de  tons  côtés  autour  de  moi  comme  un  feu  d'ar- 
lilee. 

Mais  un  groupe  compact  barre  le  passage  :  voyons  ce  que 
c'est?  C'est  une  servetta  (une  servante),  véritable  type  génois, 
avec  son  spencer  de  velours,  le  mezzaro  national  et  le  jupon 
court;  elle  est  en  train  de  dialoguer  avec  un  Gianduja»  type 
FteontaiSy  le  gouvernement  et  l'opposition  (ace  à  face.  • — Deux 
CMronnes  par  mois!  »  s'écrie  la  servante»  qui  est  censée  de- 
Maderune  place;  <  oser  m'oifrir  deux  couronnes  par  moisi 
Allés  au  diable  1  mal  appris  que  vous  êtes!  Tous  ces  mangeurs 
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de  polenta  se  ressemblent!  •  Cette  deroière  phrase  est  adres- 
sée au  public,  c  —  Sans  le  sou  et  moorant  de  fiiim»  ils  vienneot 
s'engraisser  à  nos  dépens.  »  La  majorité  de  l'auditoire ,  qui  a{>> 
partient  à  Topposition,  accueille  par  des  éclats  de  rire  prolongés 
cette  délicate  allusion  au  mets  favori  des  Piémoutais  et  à  leur 
pauvreté  proverbiale. 

Plus  loin  une  nourrice,  dont  les  joues  sont  garnies  d'épais 
favoris  noirs,  et  qui  berce  dans  ses  bras  on  gros  poupon  de 
bols,  tonrmente  un  adonis  sur  le  retour  qu'elle  a  poussé  dans 
un  coin.  Cette  nourrice,  à  ce  que  j'entends  dire  antonrde  moi, 
porte  la  terreur  pnrloiit  où  elle  va;  elle  connaît  tout  le  inoude 
et  sait  tont.  Kii  \.iin  le  pain re  homme,  qui  goOle  peu  la  plaisan- 
terie, fait  des  eilbrts  désespérés  pour  s'écha|)per;  son  impi- 
toyable persécutrice  le  suit  partout  et  veut  absolument  savoir 
où  11  a  acheté  sa  perruque  blonde.  Le  vieui  lovelace  finit  par  se 
fâcher,  ce  qui  est  contre  tontes  les  régies  et  redouble  l'hilarité 
du  public;  mais  minuit  sonne;  il  est  temps  d'aller  rejoindra 
César. 

11  n*est  pas  encore  arrivé  au  rendez-vous.  Je  m'assieds  donc 
et  je  regarde  la  foule  bigarrée  qui  se  ment  devant  moi.  De  temps 
en  temps,  on  masque  crie  mon  nom  ou  me  montre  le  doigt  d'un 
air  menaçant  Deux  dominos,  avec  des  masques  noirs,  s'arrê- 
tent sur  le  seuil  et  regardent  autour  d'eux,  comme  s'ils  cher- 
chaienl  (jii('I(|irun.  Toui-à-coup,  ils  s'élancent  de  mon  côté.  Le 
plus  graml  des  deu\  m'appelle  par  mou  nom.  c  —  Que  faites- 
vous  là  tout  seul  ?  * 

»  —  Je  regarde  des  fous,  comme  vous  voyez. 

»  —  Et  vous  attendez  quelqu'un?  »  ajoute  le  petit  domino , 
un  homme,  évidemment,  mais  accoutré  comme  une  femme. 

c  —  Préciséinenl.  J'attends  quelqu'un. 

»  —  Lue  dame,  je  gage;  »  continue  le  petit  domino. 

c  —  Avec  des  favoris  noirs  ;  »  est  ma  réponse. 

«  —  Obi  une  fort  belle  dame;  je  la  connais^  »  reprend  le 
grand  domino. 

t  —  En  ce  cas,  vous  êtes  plus  savant  que  moi. 

»  —  Oui,  je  sais  son  nom,  et  je  vous  le  dirai  tout  bas.  »  En 
parlant  ainsi,  le  grand  domino  se  penche  vers  moi  et  laisse 
tomber  ces  mots  dans  mon  oreille:  •  —  L'heure  est  venue  1  » 
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Je  bonëis  comme  si  je  venais  de  recevoir  one  commotion 
éieetrîqae,  et  me  levant  anssitôt 
€  —  Enfin  venue  !  Je  rais  préL 

»  —  En  ce  cas,  suivez-nous.  » 

Ils  ira  versèrent  les  salles  enconibrées,  descendirent  l'escalier 
et  gagnèrent  la  rue.  Je  marchai  sur  leurs  talons.  Nous  entrâmes 
dans  ooe  obscure  allée  votsine»  où  le  plus  grand  des  deux  do- 
■linoa  me  dit  :  •  —  Je  vous  en  demande  bien  ]iardon  ;  mais  il 
est  iadiapensable  que  Je  vous  bande  les  yeux.  »  Sur  un  signe 
d*assentiroeDt,  on  me  noua  un  mouchoir  autour  de  In  tête.  La 
nuit  elail  froide,  humide  et  noire  ;  nous  étions  tous  enveloj)|)és 
dans  nos  manteaux.  D'après  l'ordre  tju'on  m'en  donna,  je  rele- 
vai le  collet  du  mien  autour  de  ma  figure.  Mes  compagnons  me 
prircat  cbacnn  par  un  bras^  et  nous  continuâmes  d'avancer  en 
profond  mlence,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche»  et  parfois  il 
ne  semblait  qne  nous  retournions  sur  nos  pas.  Deux  personnes» 
autant  (|uej'en  pouvais  juger  par  le  son  des  pas,  nous  sui- 
vaient de  près.  Enfin  nous  nous  arrOlànies.  Je  n'avais  pas  la 
moindre  idée  de  l'endroit  où  nous  pouvions  être.  J'entendis 
Mme  dé  tourner  dans  une  serrure  ;  on  me  fit  entrer ,  monter 
deux  rangs  d'escaliers;  une  porte  s'ouvrit»  nons  tonnâmes  un 
corridor  :  j'avais  atteint  ma  destination. 

Alors  on  me  débanda  les  yeux.  Je  me  trouvai  dans  une  vaste 
chambre  plus  richement  qu'élégamment  meublée.  Un  grand  feu 
brûlait  dans  une  énorme  cheminée,  et  une  lampe  massive,  sur- 
montée d*un  globe  d'albâtre»  répandait  une  douce  et  agréable 
darté.  Le  plancher  était  couvert  d'un  épais  tapis  ronge;  une 
Mple  draperie  de  damas  de  la  même  conleur  pendait  en  plis 
somptueux  à  l'extrémité  de  la  chambre  et  cachait  sans  doute 
une  alcôve.  Nous  étions  cinq  personnes  en  tout,  les  deux  do- 
minos qui  m'avaient  servi  d'escorte»  deux  autres  dominos  noirs 
comme  les  premiers,  ceux  apparemment  qui  nous  avaient  suivis, 
et  mol  WÊêmt.  Le  grand  domino  noir,  qui  paraissait  être  le  chef» 
et  que  j'appellerai  le  président,  prit  place  dans  un  fauteuil.  Les 
deux  derniers  venus  s'assirent  sur  des  chaises  h  sa  droite  et  à 
sa  ganclie,  et  le  domino  qui  était  atiublé  eu  femme,  derrière  lui. 
Le  président  me  Ut  alors  signe  d'avancer,  et  j'obôis,  de  manière 
à  faire  lace  anx  quatre  dominos  et  à  Talcôve*  Après  un  court 
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moment  de  silence,  une  sorte  d'iaterrogaioire  commença.  C'é- 
tait le  grand  domino  qui  parlait,  et  il  m'adressait  toujours  lapa* 
rôle  à  la  seconde  personne  du  singulier. 

c —  Quel  était  mon  nom  de  famille,  mon'  nom  de  baptême 
et  mon  âget  • 

Je  le  lui  dis. 

«  —  Devinais-je  Tobjet  de  ma  présence  en  ce  lieu  7  > 
Je  croyais  le  deviner. 

t  —  Persistai»-]®  dans  l'intention  d'entrer  dans  la  confrérie 
des  Bons  Cousins?  » 
Oui  de  tout  mon  cœur. 

t  —  M'élais-je  formé  une  idée  bien  claire  des  terribles  de- 
voirs que  j'allais  contracter.  Savais-je  qu'aussitôt  que  j'aurais 
prêté  le  serment  solennel»  mon  bras,  mes  facultés,  ma  vie,  tout 
mon  être  ne  m'appartiendraient  plus,  mais  à  l'Association? 
Étais^je  prêt  à  mourir  mille  fois  plutôt  que  de  révéler  les  secrets 
*.  *  de  cette  Association  ;  à  obéir  en  aveugle  et  à  abdiquer  ma  vo- 
lonté devant  celle  de  nos  supérieurs  en  grade  ?  » 

Naturellement,  j'étais  prêt  à  tout  ;  on  m'eût  ordonné  d'ouvrir 
la  croisée  et  de  me  précipiter  la  tête  en  bas  dans  la  rue,  que  je 
n'aurais  pas  hésité. 

€  —  Quels  droits  avais-je  à  faire  valoir  pour  entrer  dans  la 
société  des  bommes  libres  ?  » 

Je  n'en  avais  d'autre  que  mon  amour  pour  mon  pays  et  mon 
inébranlable  résolution  de  contribuer  h  son  affranchissement  ou 
de  mourir  dans  la  tentative.  Tandis  que  ces  réponses  sortaient 
en  bouillonnant  du  fond  de  mon  âme,  comme  la  lave  d'un  vol* 
can,  je  vis  ou  je  crus  voir  les  rideaux  de  l'alcove  doucement  agi- 
tés. Était-ce  une  illusion  ou  quelqu'un  se  troavait-il  caché  der- 
rière ces  rideaux?  mais  je  ne  m'arrêtai  pas  à  cette  minime 
circonstance;  que  signifiait  un  petit  mystère  de  plus  ou  de  moins 
dans  un  si  grand  mystère? 

L'interrogatoire  achevé ,  le  Président  me  fit  agenouiller  et  je 
répétai  la  formule  du  serment  qu'il  prononça  d'une  voix  haute 
et  distincte»  appuyant  sur  les  phrases  qui  avaient  le  plus  de  por- 
tée. Gela  fait,  il  ajouta  :  «  — Prenez  une  chaise  et  asseyez-voas. 
Vous  pouvez  le  faire,  maintenant  que  vous  êtes  des  nôtres.  » 
J'obéis.  Un  nom  d'adoption  fut  alors  choisi  pour  moi»  et  on  me 
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coBBOBÎqiia  quelques  mots  et'quelqiies  signes  mystérieux,  des- 
tinés h  me  fiiire  reoonnattre  de  mes  noufeaux  firères,  mais 
«Tec  rinjonctioo  expresse  de  ne  m'en  servir  qu'en  cas  d'absolue 

Décessité. 

«  —  li  ne  me  reste  plus,  »  reprit  le  Président,  «  qu'à  vous 
doooer  quelques  explications  et  quelques  directions.  Vous  ap-> 
puiteDes  maintenant  au  premier  degré  de  Tordre.  C'est  une  pé- 
riode d*épreuTe.  Il  ne  tous  confère  aucun  droit,  pas  même  celui 
de  {irésentatioD  ;  vous  n'aves  que  des  devoirs,  mais  ils  vous  se- 
ront faciles.  Gardez  religieusement  votre  secret,  attendez  avec 
patience  dans  un  esprit  de  foi  et  de  soumission,  et  tenez-vous 
prêt  pour  le  moment  de  laction.  Au  temps  marqué  vous  saurez 
la  Véote  dont  vous  devez  faire  partie  et  le  chef  dont  vous  aurez  à 
receroir  les  ordres  directs.  Dans  l'intervalle ,  s'il  j  a  des  com* 
■lonieations  à  vous  foire,  elles  vous  seront  transmises  par  le  Bon 
Cousin  qui  vous  a  présenté  et  que  vous  connaissez  déjà.  L'ordre 
auquel  vous  appartenez  a  partout  des  yeux  et  des  oreilles,  et  dès 
ee  momeDt,  en  quelque  lieu  que  vous  soyez,  quoi  que  vous  fassiez, 
il  Toiis  voit.  Ne  l'oubliez  pas  et  agissez  en  conséquence.  La 
féanee  est  levée.  » 

Eo  parlant  ainsi  le  Président  quitta  son  fauteuil,  et  soulevant 
la  barb«  de  son  masque,  il  m'embrassa  sur  les  deux  jooes  et  sur 
la  bouche.  Toutes  les  personnes  présentes  en  tirent  autant.  J*eus 
une  certaine  somme  à  payer  pour  venir  en  aide  aux  frères  pauvres 
et  infirmes.  De  nouveau  ou  banda  mes  yeux,  et  nous  nous  remîmes 
es  flHircbe.  Lecbemin  me  parut  plus  court  qu'en  venant,  mais  tout  ' 
watà  iirégolier.  c  —  Séparons-nous  ici,  »  dit  la  voix  du  grand 
domino  an  moment  où  nous  nous  arrêtâmes  ;  c  poursuivez  votre 
route  sans  regarder  derrière  vous.  C'est  le  premier  acte  d'obéis- 
sance qu'on  vous  demande.  »  Cela  dit,  il  dénoua  le  mouchoir 
qui  couvrait  mes  yeux.  Obéissant  à  son  ordre,  je  marchai  sans 
tourner  la  tête  et  j'arrivai  sur  la  place  du  Théâtre  de  Carlo- 
Féiice.  La  nielle  dont  je  sortais  était  cette  même  allée  sombre 
où  deox  heures  auparavant  j'avais  rejoint  mes  mystérieux  com- 
pagnons et  où  ils  m'avaient  momentanément  transformé  en  aveu- 
gle. J'aurais  fait  volontiers  une  longue  promenade;  mais  comme 
il  pleuvait  à  verse,  je  rentrai  à  la  maison  et  me  couchai  presque 
ansûtdL 
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J  élais  trop  agile  pour  dormir.  La  scène  où  je  x  nais  de  figu- 
rer avait  fait,  par  sa  simplicité  même,  une  grande  impressioa 
8or  moi*  D'après  ce  que  j'avais  enteDdu  dire,  lesFraacs-MaçoM 
et  lesCarbonari  aimaient  à  entourer  leurs  initiations  d'une  cer- 
taine pompe  fantasmagorique  .  destinée  à  frapper  l'esprit  des 
néophytes,  et  je  m'étais  attendu  à  un  grand  déploiement  d'ef- 
frayants symholos  et  de  poignards.  En  cela,  je  venais  d'être  fort 
agréablement  désappointé.  Tout  dans  ma  réception  avait  été 
simple  et  digne.  C'étaient  bien  là  les  hommes  qu'il  me  fallait,  des 
hommes  allant  droit  au  but,  sans  faire  d'einbarras.  Le  grand 
domino  captivait  surtout  mon  imagination.  Qui  pouvait-il  être? 
un  chef  certainement,  à  en  juger  par  la  déférence  que  les  autres 
lui  téinoignaienl.  L'italien  qu'il  parlait  était  beaucoup  plus  pur 
et  beaucoup  plus  harmonieux  que  celui  qui  se  parle  d'ordiuaire 
àGénes,eten  même  temps  beaucoup  moins  affecté  et  moins  pré- 
tentieux que  l'idiome  toscan.  J'étais  tenté  de  croire  l'inconnu 
Romain.  L  appartement  où  avait  eu  lieu  ma  réception  était-il 
celui  qu'il  habitait.  En  ce  cas,  ce  devait  être  un  homme  riche  et» 
qui  plus  est,  appartenant  aux  premières  classes  de  la  société,  car 
le  mobilier  indiquait  des  habitudes  de  luxe  et  de  confort  qui  ne 
sont  pas  colles  des  moyennes  classes  à  Géoes.  Le  feu  allumé  dans 
la  cheminée,  par  exemple»  était  une  jouissaocearislocraUqite  que 
peu  de  nos  bourgeois  se  permettent.  Quant  ans  deux  dominos» 
\enus  les  derniers,  j'aurais  parié  que  c'étaient  César  et  Fantasio. 
Leurs  tailles  étaient  précisément  les  mômes,  et  quelque  chose 
d'indescriptible  dans  leur  manière  de  m'embrasser  m'avait  pour 
ainsi  dire  révélé  le  fait.  Mon  initiation  ne  m'avait  rien  appris  Je 
l'avoue,  et  j'en  étais  juste  au  même  point»  mais  le  reste  viendrait 
en  son  temps.  C'était  ù  mol  de  mériter  la  confiance  de  l'Asso- 
ciation pour  monter  en  grade  et  acquérir  le  moyen  d'être  utile. 
Combien  je  désirais  accomplir  quelque  grand  exploit  !  je  n'aurais 
pu  dire  lequel.  Ah!  si  cette  flottante  image,  qui  me  hante  cons- 
tamment et  vers  laquelle  mon  cœur  s'élance  pouvait  prendre  un 
corps  et  m 'encourager  seulement  d'un  geste;  de  quoi  ne  serais- 
je  pas  capable?  Au  milieu  de  ces  vagues  pensées  le  sommeil  finit 
])ar  s'emparer  de  moi  et  les  Impressions  des  dernières  heures  se 
reproduisirent  dans  mes  rêves  sous  les  formes  les  plus  fantasti- 
ques. 
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Le  matin  veoa,  je  in^empressai  de  ine  faire  reconnaître  de 
Qhàr  par  an  signe  inystérieuji.  César  se  montra  très  agréable- 
■eat  sorpris  ;  il  en  fat  de  même  de  Fantasio.  Je  suivis,  du  reste, 
Teiemple  de  leur  réserve  et  gardai  pour  moi  mes  conjectures 

sur  les  deux  dominos  de  la  veille.  Je  dis  à  Fantasio  qu'à  l'avenir 
c'était  de  lui  que  jedevais  attendre  des  ordres  :  ils  ne  j)Oiuraient 
Tenir  trop  tôt!  Je  le  remerciai .  en  luôme  temps,  de  m'avoir 
proposé  et  fait  recevoir  malgré  l'objection  d'âge.  D'après  ce  qu'il 
■e  donna  à  entendre»  ce  n'avait  pas  été  sans  difficulté,  vu  la 
lîgaeor  des  règlements  à  oet  égard. 

J*avnis  donc  trouvé  le  pointd'appui  demandé  par  Archimède; 
je  pouvais  remuer  le  ciel  et  la  terre.  Le  désir  fjiii  m'avait  fait 
subir  si  long-temps  le  supplice  de  Tantale  était  enfin  assouvi.  Je 
conptais  parmi  les  hommes  libres;  j'avais  des  frères  dans  le 
■wode  entier  ;  —  désormais  mon  existence  n'était  plus  sans 
bat  Combien  j'étais  fier  de  moi-même  !  Quel  regard  de  pitié 
profonde  je  laissais  tomber  sur  le  troupeau  des  profanes  !  Je  ne 
rivais  plus  que  dangers,  sacrilices,  triomphe  et  gloire  aclielés, 
s'il  le  fallait,  par  une  noble  mort.  Que  ne  rôvais-je  pas? 

Mais  on  ne  peut  toujours  rêver.  Je  commençai  donc  une  sé- 
né d'études  physiognomoniques,  dont  Lavater  lui-même  eût  pu 
^i»b>nz.  Partant  de  la  donnée  que  deux  personnes  sur  dix, 
ée  celles  que  Je  rencontrais  dans  la  rue,  appartenaient  ù  l'Asso- 
eittion  ,  il  me  restait  à  déterminer  quels  élaicni  les  deux  élus, 
et  cela  ne  se  pouvait  faire  sans  un  scrupuleux  examen  des  iiidi- 
vidus.  Ce  jeune  homme  aux  cbe?eux  blonds  en  étail-ii  un  ?  ou 
plutôt  ce  beau  brun  là-bas.  Tous  ceux  qui  avaient  des  traits  re- 
Mrqnables  ou  nn  air  étrange,  tous  ceux  qui  portaient  les  mous* 
Mws  défendues,  ne  pouvaient  manquer  d'être  des  Carbonari. 
Dcax  on  trots  fois,  je  hasardai  mes  signes  de  reconnaissance 
•as  obtenir  de  réponse,  mais  non  sans  trembler  des  pieds  à  la 
i^ie.  à  l'idée  de  l'injonction  que  j'avais  reçue  sur  ce  point  et  de 
l'œil  invisible  qui  surveillait  tons  mes  mouvements.  Quant  au 
Snad  domino,  je  crus  constater  dix  fois  au  moins  son  identité 
•vecaattBt  de  personnes  différentes.  J'employais  ainsi  les  loi- 
qne  me  laissait  TAssociation,  ma  lune  de  miel ,  prolongée  par 
«He  au -delà  du  teruie  accoutumé,  apparemment  pour  me  faire 
i&ieui  savourer  les  douceurs  de  celle  union  mystique. 
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•  Mou  afliliation  remontait  à  deux  mois  déjà  ;  mais  à  celte 
quislioD,  ciaquantc  fois  répétée  :  «  Avez-vous  des  ordres  pour 
moi?  >  Fantasio  avait  toujours  répondu  par  un  haussement  d'é- 
paules sigoificatit  Je  commençais  à  m'impatienter  et  à  murmu- 
rer, noD  que  ma  foi  eo  la  poissance  du  Carbonarisme  fût  le 
moins  du  monde  ébranlée  ;  mais  il  me  semblait  humiliant»  tu 
mon  bon  vouloir,  d'être  ainsi  laissé  de  côté.  César,  mou  ancien 
do  quatre  mois  dans  l'ordre,  paraissait  être  dans  la  môme  situa- 
tion. S'il  ne  me  doaaaitpas  explicitement  raison,  ses  gestes  ex- 
pressifs montraient  assez  qu'il  partageait  mes  impressions»  ou 
pea  $*en  fallait  Fantasio  n'était  pas  non  plus  satisfait  ;  mais»  par 
respect  pour  la  discipline,  il  dissimulait  mieux  son  mécontente- 
ment, a  Un  peu  de  patience,  et  je  verrais  bien.  Un  des  Bons 
Cousins,  un  voyageur,  venait  justement  d'arriver  de  Paris, 
porteur  d'ordres  définitifs.  >  Ces  derniers  mots  étaient  dits 
d*un  ton  mystérieux.  Très  enchanté,  pour  ma  part,  que  le  Bon 
Cousin  eût  fait  un  bon  voyage,  je  n'en  aurais  pas  moins  désiré 
quelque  chose  de  plus  substantiel. 

Un  jour,  de  grand  matin,  Fantasio  vint  me  trouver.  Son 
front  rayonnait.  «  Ne  vous  l'avais-je  pas  dit,  homme  de  peu  de 
foi  ?  J'ai  un  ordre  pour  vous.  »  A  ces  mois,  je  dressai  les 
oreilles,  comme  nn  bon  cheval  de  bataille  au  son  de  U  trom- 
pette après  un  long  repos,  c  Enfin  donc  1  t  m'écriai-Je  en  ti- 
rant de  ma  poitrine  un  long  soupir  de  satisfoction  ;  •  et  quelle 
est  la  nouvelle  ?  —  La  nouvelle  est  que  vous  devei  vous  trouver 
ce  soir,  5  minuit  sonnant,  sur  le  pont  de  Carignano.  Nous  y 
*  sommes  tous  convoqués.  — Dieu  soit  loué!  Est-ce  bien  vrai?  » 
m*écriai-je;  «  et  quel  est  le  but  de  la  réunion?  —  Je  ne  puis 
vous  le  dire,  >  répliqua  Fanusio;  t  tont  ce  qne  je  sais,  c'est 
que  nous  devons  être  armés;  tel  est  Tordre.  »  Armés  I  c'était 
plus  qu'il  n'en  fallait  pour  enflammer  mon  imagination,  c  Ar- 
més, dites-vous?  Cela  a  tout  l'air  d'un  soulèvement;  n'est-ce 
pas  votre  avis,  Fantasio.  —  Assurément,  ou  rien  n'en  a  l'air,  ■ 
fut  la  réponse,  t  £n  tous  les  cas,  nous  verrons.  Venez  ine 
prendre  chex  moi  avec  César  vers  dix  heures  et  demie.  A  ce  soir 
donc  !  » 

Sans  nul  doute,  le  moment  décisif  est  enfin  arrivé.  C'est  aussi 

celui  de  l'action  ;  car,  à  quoi  serviraient  les  armes?  Tout  mo0 
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enilioiisiasinc  so  rallume.  Combien  je  me  reproche  à  moi-inOme 
ioa  déraisoouable  défiance!  Combien  J'étais  absurde  et  injuste  ! 
TooC  mon  sang  oe  serait  pas  trop  pour  faire  amende  honorable. 
Il  B'y  a  pas  an  moment  à  perdre  ;  hâtons-nous  I 

César  et  moi,  nous  fouillons  toute  la  maison.  De  vieilles 
armes,  depuis  long-temps  oubliées,  sont  l'objet  de  notre  ins- 
pection rigoureuse.  Notre  choix  fait,  nous  allons  acheter  des 
Bumiiions.  La  jouruée  ne  lioira  doue  pas?  Ënlin^  dix  heures 
sOMient.  En  quelques  instants,  nous  sommes  armés  comme 
tex  Toleurs  de  grand  chemin»  chacun  une  canne  h  épée,  deux 
pistolets  de  poche  et  deux  pistolets  d'arçon.  Ainsi  équipés  et 
cnreloppés  jusqu'au  menton  dans  nos  manteaux,  nous  partons 
du  pas  I  ésohi  d'hommes  bien  décidés  à  vaincre  ou  à  mourir. 

Fanlasio,  de  son  rùlé,  s'était  armé  jusqu'aux  dents.  De  l'Ac- 
qoaverde  où  il  demeurait  jusqu'au  pont  de  Carignano,  il  y  a  une 
assex  bonne  distance  ;  mais  elle  ne  nous  parut  pas  longue^  tant 
■ous  étions  absorbés  par  la  discussion  des  événements  pro- 
chains. Noire  petit  plan  de  campagne  fut  bientôt  arrêté  ;  nous 
■ous  promîmes  solennellement,  quoi  qu'il  pût  arriver,  de  ne 
pas  nous  séparer  dans  la  lutte.  C'était  une  vraie  nuit  de  coiispi- 
rateur,  —  noire  comme  poix  et  assez  froide  pour  la  saison.  £n 
approcbaot  da  pont  de  Garignano»  les  notes  d'un  accordéon  se 
freot  entendre.  Ces  modulations  mélancoliques  me  prirent  tout- 
4-faît  à  rimproviste  et  produisirent  un  singulier  et  puissant 
effpt  siii-  moi;  je  fi  issonnai  delà  tôte  aux  pieds.  Fantasio  me 
pressa  le  bras.  L'accordéon  était  l'instrument  adopté  par  les 
fions  Cousins  pour  communiquer  à  distauce.  Nous  nous  diri- 
gcioMS  sar  le  point  d'où  partaient  lessons^  et  nous  échangeâmes 
qadqnes  mots  de  reconnaissance  avec  on  homme  enveloppé 
d*an  manteau.  Il  nous  invita  à  le  suivre.  Nous  prîmes  à  gauche 
de  l'église  Sauta-Maria,  et  une  petite  ruelle  nous  conduisit  sur 
on  espace  carré,  vide  et  solitaire,  où  s'élevait  autrefois  le  palais 
Fïescbï.  Notre  guide  nous  dit  alors  de  nous  arrêter  et  d'at- 
tendre no  instant.  Ce  lieu  isolé  était  bien  choisi  pour  la  circons* 
mee.  «  Il  parait  que  nous  sommes  les  premiers,  •  murmurai- 
Jei  Toreille  de  Fantasio,  car  je  ne  voyais  personne,  n  Regardés 
à  gauche  du  carré,  »  me  répondit  Fantasio,  «  et  vous  verrez  que 
nous  ne  sommes  pas  seuls.  •  Eu  effet,  eu  y  regardant  bieu^  je 
7*  s&UB.  ^  Tom  XXV.  7 
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crus  (iistin^ucr,  à  l'endroit  (ju'il  nie  dcsiiînait,  plusieurs  formes 
humaines.  «  La  place  est  fort  petite,  »  lui  lis-je  encore  obser- 
ver, «  et  si  la  convocatioa  est  générale,  je  ne  sais  comment  nous 
y  tiendroDS  tous.  Avez-voas  quelque  idée  du  nombre  des  Bons 
Cousins  à  Gênes? —  Des  mille  et  des  mille»  »  répondit  Fanta- 
sio;  «  mais  on  les  aura  probablement  convoqués  sur  dilTérents 
points.  D  Notre  guide,  un  moment  évanoui,  reparut  el  nous  in- 
vita à  !e  suivre  plus  loin.  Un  mouvement  de  concentration  vers 
le  côté  gauche  du  carré  fut  simultanément  exécuté  par  les  om- 
bres vivantes  qui  s*y  trouvaient  dispersées,  et  au  mot:  c  Halte!» 
prononcé  par  le  même  guide,  tout  le  monde  s*arréta.  Quatre 
petits  groupes  distincts,  y  compris  le  nôtre,  se  tenaient  à  de 
courtes  distantes.  Je  comptai  en  tout  quinze  personnes,  sans 
pouvoir,  bien  entendu,  reconnaître  les  individus  enveloppés 
dans  leurs  manteaux  et  dans  Tombre  de  la  nuit  11  y  eut  un  mo- 
ment solennel  de  suspens.  Minuit  commença  à  sonner  tout  près 
de  nous,  à  l'église  de  Garigoano.  An  premier  coup,  une  grande 
figure,  jusqu'alors  cachée  dans  un  coin  obscur,  se  dressa 
comme  un  spectre  qui  serait  sorti  de  terre,  et  prononça  d'une 
voix  sépulcrale  les  paroles  suivantes  :  a  —  Priez  pour  l'âme  de 
***de  Cadix,  condamné  à  mort  par  la  Haute- Vente,  pour  parjure 
et  trahison.  Avant  que  le  son  du  douiième  coup  de  l'horloge  se 
soit  éteint,  il  aura  cessé  de  vivre.  »  L'horloge  sonnaijt  lente- 
ment; Técho  du  dernier  coup  vibrait  encore,  quand  la  voix 
ajouta  :  n  Dispersez-vous,  >  et  chaque  groupe  s'éloigna. 

Quel  fut,  çur  le  reste  des  spectateurs,  l'effet  de  celle  scène, 
bien  montée  certainement,  très  bien  montée,  je  n'ai  jamais  eu 
l'occasion  de  le  savoir;  mais  l'arrangement,  par  trop  mélodra- 
tique,  de  l'ensemble,  échoua  complètement  en  ce  qui  nous  con* 
cernait  tous  les  trois.  Peut-être  en  eût-il  été  autrement,  si  nos 
esprits  avaient  été  moins  exaltés  d'avance.  Le  simple  instinct 
nous  fit  comprendre  que  cette  sanglante  histoire  n'était,  grâce  à 
Dieu ,  qu'une  fiction ,  et  que  si  notre  cousin  de  Cadix  ne  reii-> 
contrait  pas  de  pire  accident  en  sa  vie  que  Tarrét  proclamé  par 
la  voix  sépulcrale,  il  pourrait  parvenir  ft  un  âge  patriarcal. 
Ainsi,  les  vives  émotions  de  cette  interminable  journée,  tout  ce 
mystère  et  cet  armement  de  pied  en  cap,  n'avaient  abouti,  pour 
nous,  qu'à  figurer  dans  une  parodie  du  plus  mauvais  goùl  et  à 
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éeooter  aoe  histoire  de  spectre,  bonne  tout  an  pins  à  faire 
peor  aux  enfants.  En  Térité,  c'était  pitoyable. 

Faotasio.  pour  sa  part,  semblait  consterné.  On  s'était  j[oiié  de 
nous,  il  en  convenait  ;  mais  il  rejetait  tout  le  blâme  sur  les 
grosses  perruques  de  rAssociation  :  c'est  ainsi  qu'il  a|)pelait  les 
chefs  du  Carbonarisme,  tous  hommes  d'un  certain  âge,  saos 
doute,  se  défiant  de  la  jeunesse  et  craignant  de  nous  employer 
dans  une  affaire  sérieuse,  mais  désireux,  en  même  temps,  d'en- 
tretenir  notre  ardeur  et  de  nous  donner  une  haute  idée  de  leur 
puissance  occulte.  Il  n'en  était  pas  moins  sOr  et  certain,  selon 
lui,  que  le  Carbonarisme  étendait  partout  ses  raciues;  ou  ne 
pouvait  badiner  avec  lui.  «  D'ailleurs,  nous  y  sommes,  »  ajou* 
tait  Faniasio,  «et  nous  devons  y  rester.  Peut-être  eût-il  mieux 
valu  réaliser  mon  premier  plan  ;  mais  les  regrets  sont  inutiles  ; 
le  seraient  que  nous  avons  prêté  interdit  aux  Bons  Gousiiis  de 
iTaSKer  h  toute  autre  société  secrète.  Rien  ne  nous  empêche,  en 
revanche,  de  nous  créer  une  sphère  d'action  indépendante. 
Voici  donc  ce  que  je  propose  :  que  chacun  de  nous  sonde  les 
personnes  de  sa  connaissance  qu'il  eu  jugera  dignes,  et  s'assure 
leur  coopération  pour  le  jour  de  l'action.  Point  d'affiliation,  de 
•ennent,  de  signes  mystérieux  de  reconnaissance,  rien  de  ce  qui 
eametérise  en  général  les  sociétés  secrètes.  La  simple  promesse 
verbale  de  répondre  au  premier  appel  doit  suffire  :  c'est  ainsi 
qu'en  1821,  cha({ue  Carbonaro  s'entoura  d'un  certain  nombre 
d'adhérents  volontaires,  que  ue  liait  aucun  serment  et  qu'on 
nommait  Fédérait,  Faisons  de  même.  Nous  aurons  ainsi  le 
double  aTantage  d'employer  notre  activité  et  de  préparer  les  élé- 
BMts  da  triomphe  de  la  cause  commune.  Qu'en  dites-vous?  b 

Nous  entrâmes  de  tont  cœnr,  César  et  moi,  dans  les  vues  de 
Fantasio.  Il  fut  convenu  que  nous  associerions  à  notre  œuvre 
Alfred  et  Sforza  (ce  dernier,  soit  dit  en  passant,  était  porié  le 
premier  sur  la  liste  de  présentation  de  Fantasio,  comme  Carbo* 
•aro).  Nos  opérations  commenceraient  dès  le  lendemain  ;  autant  ' 
talaic  dire  le  jour  même,  car  11  était  trois  heures  du  matin 
qpiand,  las  de  causer  et  d'errer  dans  les  rues«  nous  quittâmes 
Fantasio. 

Fort  heureusement,  notre  longue  promenade  no(  tiiriî  '  n'a- 
vait, cette  fois,  donné  d'ombrage  ù  personne,  t)as  môme  aux 
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carabinier$9  dont  plusieurs  couples,  rencontrés  par  nous,  nous 
laissèrent  passer  sans  encombre. 

CHAPITIUi;  IV. 

L  ne  Lettre  enivrante.  —  La  déesse  io visible  se  manifeste. 
Le  premier  rcndez-vooa. 

Le  même  jour^  à  l'heure  où  je  rentrais  pour  dtner,  Santina 
me  remit  une  lettre.  Le  lecteur  n'a  pu  oublier  encore  Santina, 

la  lillr  (le  la  fcimne  de  charge  du  curé  do  San-Socondo,  celle 
singulière  jeune  fille  que  nous  aj)pelions  la  bolK'niiciiue.  A  la 
requête  de  sa  mère»,  la  mienne  l'avait  prise  ù  noire  service. 
C'était  une  bizarre  et  capricieuse  créature  que  Santina.  Parfois 
elle  se  dérobait  à  tous  les  yeux  et  ne  répondait  à  l'appel  de  per- 
sonne ;  d'autres  fois,  elle  boudait  l'un  ou  l'autre  membre  de  la 
famille,  au  j)oinl  de  ne  vouloir  ni  lui  parler,  ni  le  rej^arder  pen- 
dant des  semaines  entières;  mais  elle  étail  si  active,  si  iniel- 
ligenie,  si  discrète,  si  dévouée,  qu'en  dépit  de  ses  caprices, 
tout  le  monde  l'aimait  à  la  maison. 

«  —  De  la  part  de  qui  7  >  lui  demandai-je  en  prenant  la  lettre 
qu'elle  me  tendait. 

e  —  Je  ne  le  sais  pas,  »  repondit  Saniina  avec  une  petite 
moue,  «  mais  l'homme  qui  l'a  apportée  a  dit  que  vous  le  sauriez 
bien.  » 

C'était  une  lettre  sur  papier  glacé»  élégante  et  parfumée.  Le 
cachet  représentait  un  Cupidonledoigt  posé  sur  ses  lèvres  a?ec 
cette  devise  :  «  Discrétion.  » 

Tandis  que  j'examinais  le  cachet,  Saniina  ajouta:  •  C'est 
une  lettre  de  femme. 

»  —  Comment  le  savez- vous? 

*  —  J'en  suis  certaine.  Voyez  plutôt  vous-même.  » 

J'ouvris  la  lettre  et  je  jetai  les  yeux  sur  les  premières  lignes. 
Santina  avait  raison.  Je  sentis  comme  une  flamme  courir  dans 
tout  mon  corps. 

«  —  Ne  vous  l'ai-je  pas  dit  ?  »  reprit  Santina  en  se  pinçant 
la  lèvre. 
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€  —  Allons,  De  faites  pas  la  foUe^  Santioa  1 1  Et  je  courus  dans 
Bâ  chambre.  La  lettre  était  ainsi  conçue  : 

c  Je  sais  TOtre  secret  Je  sais  à  qnelle  noble  tâche  vous  vous 
êtes  Toné.  Des  âmes  comme  la  vôtre  n'ont  pas  besoin  d'encou- 
ragement; mais  vous  ne  serez  peut-être  pas  faclié  d'apprendre 
qu'une  amie  s'intéresse  à  vous  et  vous  suit  de  tous  ses  vœux. 
Si  cette  sympathie  est  bien  accueillie  de  vous,  trouvez-vous  de- 
main à  rAcqoasola,  entre  quatre  et  six  heures  de  raprès-midi» 
me  on  camélia  blanc  à  votre  boutonnière.  Pas  un  mot  de  tout 
eed  à  personne  an  monde.  Vous  ne  me  connaisses  pas,  mais 
vous  me  connaîtrez  en  temps  et  lieu  propices,  si  vous  êtes  dis- 
cret. En  attendant,  pensez  quelquefois  à  celle  qui  pense  souvent 
à  vous.  > 

La  première  impression  que  fit  sur  moi  cette  lettre,  fut  pres- 
que pénible  par  son  intensité  même.  N'est-il  pas  singulier  que 
les  effets  d'one  grande  joie  se  rapprochent  tant  de  ceux  d'une 

grande  douleur?  Mon  cœur  battait  pour  ainsi  dire  des  ailes, 
comme  s'il  voulait  s'envoler  do  sa  cage  vers  la  belle  inconnue. 
Je  me  sentais  oppressé,  suffoqué  par  mon  bonheur  ;  mais  cela 
se  passa  bien  vite  et  fit  place  à  un  courant  de  sensations  déli- 
denses  et  sans  mélange.  0  joie  des  joies  I  Ravissement  sans  égal  1 
Mon  rêve  d'amonr  se  trouvait  réalisé  I  Mon  idéal  avait  pris  un 
corps  f  J'étais  aimé  !  Quel  enivrement  dans  ce  seul  mot  I  L'ange 
de  mes  visions  descendait  du  septième  ciel  pour  me  prendre 
par  la  main.  Il  me  semblait  entendre  un  céleste  concert  dans  le 
sanctuaire  de  mou  cœur.  Toutes  les  fibres  de  mon  être  vibraient 
avee  une  suave  harmonie. 

Je  couvrais  de  baisers  la  bienheureuse  lettre ,  quand  un  coup^ 
frappé  à  la  porte  de  ma  chambre  me  tira  de  mon  extase. 
•  Qu'est-ce  que  c'est? 

9  —  Le  dîner  est  servi.  » 

O  vile  prose!  Peste  soit  du  dîner  !  Et  qui  songe  à  dluer 
quand  il  a  dans  son  cœur  tout  le  miel  du  Moot-Hymette  ?  quand 
il  est  rassasié  de  nectar  et  d'ambroisie?  Pendant  ce  monolo- 
gue, je  cachai  la  précieuse  lettre  dans  mon  sein  et  je  descendis. 

A  la  porte  de  la  salle  à  mang^er,  je  trouvai  Santina  debout  et  fron- 
çant le  sourcil.  Jeconnaissais  ses  allures  singulic'îresetn'y  pris  pas 
garde.  Naturellement,  je  n'avais  pas  faim.  Impossible  de  mau- 
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ger  !  J'aspirais  après  la  fin  du  (iîncr  pour  rester  de  nouveau 
seul  avec  mon  secret.  Knfin  on  se  leva  de  table. 

De  retour  dans  ma  chambre,  je  in\?nfermai  au  verrou.  Je 
tirai  de  ma  poitrine  l'épttre  chérie>  je  i'élendis  devant  moi  sur 
Ja  table  et  je  m'assis  à  côlé  pour  la  contempler»  poar  la  couver 
des  yeui,  comme  si  mes  yeiix  pouvaient,  par  une  sorte  de  conju- 
ration magique,  faire  apparaître  sur  le  papier  le  nom,  le  prénom, 
l'adresse  de  la  l)eauté  qui  Pavait  écrite.  Les  mois  restaient  im- 
mobiles; aucune  agitation  surnaturelle  ne  se  manifestait  parmi 
les  lettres.  Las  de  cette  vaine  contemplation  et  sentant  le  besoin 
de  calmer  mon  excitation  nerveuse,  je  pris  mon  chapeau  et  je 
sortis.  Je  marchai  droit  devant  moi,  sans  but,  comme  un 
homme  qui  rêve,  et  cependant  d*un  pas  aussi  rapide  que  si  je 
remplissais  une  mission  de  vie  ou  de  mort. 

Des  figures  humaines  se  mouvaient  autour  de  moi,  mais  je 
n'en  distinguais  aucune.  Je  finis  par  m'apercevoir  que  j*étais 
dans  la  campagne  et  tout  seul;  prenant  alors  un  sentier  dé- 
tourné, je  ralentis  ma  marche. 

On  était  dans  les  premiers  jours  d'avril.  La  veille  encore  tout 
avait  l'aspect  de  Thiver.  Quel  merveilleux  chaiigeuieul  !  Quel 
air  pur  !  Quelle  fraîche  verdure  J  Quel  brillant  soleil  !  —  Salut 
à  toi,  féconde  nature  I  Jamais  je  ne  t'ai  tant  admirée,  jamais  je 
n'ai  si  profondément  senti  ta  puissance  7  £s-tu  réellement  plus 
belle  que  d'habitude,  ou  la  joie  que  je  porte  en  mon  cceur  ré-* 
pand-elle  sur  tes  œuvres  ce  ravissant  coloris  ?  Un  sentiment  de 
tendresse  ineffable,  infinie,  inondait  tout  mon  Ctre.  Les  trou- 
peaux mêmes  qui  paissaient  paisiblement  au  soleil  excitaient  en 
juoi  une  sympathie  inaccoutumée.  Une  vieille  femme  vint  me 
demander  la  charité.  Son  mari,  disait-elle,  était  à  l'hôpital  ;  elle 
me  priait  de  soulager  sa  misère.  Ce  dernier  mot  sonna  à  mou 
oreille  comme  une  note  fausse  dans  un  concert,  et  me  parut 
presque  un  reproche.  Se  pouvail-il  que  quelqu'un  fût  malheu- 
reux en  un  pareil  jour?  «  Voilà,  ma  bonne  femme  !  »  et  je  lui 
donnai  toute  la  petite  monnaie  que  j'avais  sur  moL  Si  j'avais 
été  riche,  elle  aurait  eu,  au  moins,  son  pain  assuré  pour  le  reste 
de  son  existence.  Oui,  je  l'aurais  fait  comme  je  le  pensais  et  le 
lui  dis.  Elle  me  regarda  d'un  air  moitié  reconnaissant,  moitié 
étonné.  <  La  belle  journée  !  n'est-ce  pas^  ma  bonne  femme!  — 
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Assez  beau  temps  pour  commeacer  les  semailles,  poarTu  que 
eda  dure,  i  répoDdit-elle  en  secouant  la  tête  d'an  air  de  doute.  » 
PbnrTD  qne  cela  dnrel  Et  pourquoi  cela  ne  durerait-il  pas? 
Ces  neilles  gens  doutent  de  tout  f 

Mais  quelle  peut  être  mon  inconnue?  Quel  est  son  rang  dans 
le  inonde?  Quel  est  le  style  de  sa  beauté?  Car  elle  est  belle  in- 
coDtestablemenL  Reste  à  savoir  si  elle  est  blonde  ou  brune, 
gnade  ou  petite,  svelte  comme  une  fée  ou  majestueuse  comme 
Jnon?  Telles  étaient  les  questions  que  je  me  posais  pour  la 
eeatième  fois  à  moi-même  et  qui,  pour  la  centième  fois,  res- 
taient sans  réponse.  L'énigme  des  énigmes,  ce  qni  n'ouvrait  pas 
même  une  porte  aux  conjectures,  c'était  la  manière  dont  elle 
aiail  pu  découvrir  mon  secret.  Appartenait-elle  à  TAssocia- 
tioB  i  J'avais  plus  d'une  fois  entendu  dire  k  Fantasio  qu'on  ad- 
■ettait  aussi  des  femmes  par  exception  ;  mais,  dans  ce  cas,  au- 
lail-^  résisté  à  la  tentation  de  me  faire  savoir,  ce  qui  lui  était^ 
n  aisé,  par  le  moindre  signe  écrit,  qu'elle  était  ma  «  bonne 
cousine.  »  Cette  hypothèse  même  ne  résolvait  pas  la  difficulté, 
puisque  les  affiliés  ne  se  connaissaieDtpoiniles  uns  les  autres.  Une 
idée  traversa  un  instant  mon  esprit  :  si  ma  mystérieuse  corres* 
pnëante  n'était  antre  que  le  domino  aux  allures  de  femme? 
Fil  je  repoussai  avec  horreur  cette  supposition.  N'était-ce  pas 
neprofanation  d'attribuer  les  grands  pieds  dudit  domino,  à  ma 
reine  des  fées,  pour  qui  la  pantoufle  môme  de  Oudrillon  eût 
été  trop  grande?  D'ailleurs ,  d'après  toutes  mes  impressions,  le 
petit  draino  en  question  devait  être  un  homme.  Quel  dommage 
fse  mon  inconnue  n'eût  pas  signé  an  moins  d'un  nom  de 
iipieme  !  J'aurais  eu  quelque  chose  à  adorer  d'elle.  Singulière 
éndnée  qne  la  mienne  !  Passer  ainsi  de  mystère  en  mystère  ! 
L'un  n'était  pas  plutôt  résolu  qu'il  s'en  présentait  un  autre. 
Dans  tous  les  cas,  le  mystère  d'aujourd'hui  serait  dévoilé  dans 
la  soirée  de  demain.  Quoiqu'elle  fît  pour  passer  inaperçue,  je 
nvais  bien  la  découvrir.  J'aurais  des  yenx  de  lynx.  Quel  bon- 
kar  de  la  reconnaître,  de  lui  dire  :  <  Oui,  oui,  c'est  vous;  je 
le  Mis  par  les  battements  de  mon  cœur  !  •  Quel  bonheur  de 
jonir  de  son  trouble  et  d'entendre  pour  la  première  fois  le  son 
de  fa  voix.  Je  passai  dans  ces  rêveries  enivrantes  le  reste  de  la 
joarnée,  une  des  plus  fortunées  de  ma  vie,  car  11  n'est  pas  de 
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bonlieur  comparable  à  celui  ([u'on  goûte  en  perspective. 

Hélas!  il  n'y  a  point  ici-bas  de  félicité  sans  mélange.  Enlisant 
et  relisant  la  letlre,  avaut  de  me  coucher,  une  circonstance  que 
j'avais  à  peine  notée  ou  volontairement  laissée  de  côté  dans  la 
matinée^  commença  à  m'étonner  singulièrement.  C'était  comme 
une  de  ces  blessures  qui  passent  inaperçues  dans  la  cbaleur  de 
l'action,  et  dont  la  (loiileiir  se  fail  sentir  dès  que  le  sang  est  re- 
froidi. CoininenL  fermer  plus  lon«jj-lemps  les  )cuxà  une  faute 
d'orthographe,  une  assez  grosse  faute?  Le  même  mot  était  écrit 
deux  fois,  circonstance  aggravante,  avec  deux  r  au  lieu  d'une 
seule.  Ces  deux  r  troublaient  tout  mon  bonheur.  C'était  une 
goutte  de  vinaigre  dans  ma  coupe  enchantée  ;  c'était  le  pli  de  la 
rose  dans  le  lit  du  Sybarite.  Je  ne  pouvais  m'ôter  des  yeux  ces 
deux  malencontreuses  lettres;  elles  semblaient  me  regarder 
avec  un  rire  sardouique  ;  elles  prenaient  les  formes  les  plus  fan- 
tastiques ;  elle  me  poursuivaient  en  songe  et  dansaient  autour 
de  moi  comme  deux  lutins  d'enfer. 

Le  lendemain,  ma  première,  mon  unique  pensée,  fut  naturel- 
lement le  rendez  vous  île  l'aprés-midi.  Comme  je  me  sentais  un 
peu  craintif  à  d'idée  de  nie  promener  tout  seul  sur  TAcquasoIa, 
à  la  rcclierche  de  mou  iuconuue,  je  résolus  de  prendre  Alfred 
avec  moi,  ce  que  je  savais  pouvoir  faire  sans  le  mettre  immédia- 
tement dans  ma  confidence.  Il  m'en  coûtait  d'avoir  on  secret 
pour  mes  amis  de  cœur  ;  c'était  le  premier,  mais  on  m'avait  si 
instamment  recommandé  la  discrétion,  que  mon  houueur  était 
tenu  au  silence.  J'allai  donc  trouver  Alfred,  et  je  bornai  à 
lui  dire  que  je  viendrais  le  preudre  dans  l'après-midi  pour  faire 
une  promenade. 

Entre  deux  amis,  dit-oo,  il  y  a  toujours  une  victime.  Le  pro* 
Terbe  peut  être  vrai,  en  ce  sens  que  l'un  des  deux  amis  se  laisse 
généralement  mener  par  l'autre.  A  ce  point  de  vue,  Alfred  était 
ma  victime.  Jamais  il  ne  demaiidail  où  nous  allions  ,  pourquoi 
nous  prenions  plutôt  un  chemin  que  l'autre  ,  combien  de  temps 
durerait  la  promenade,  ni  rien  de  semblable.  11  abandonnait 
tout  à  mon  choix.  Trois  heures  sonnaient  à  peine,  quand  je  vins 
le  prendre.  Ma  toilette  était  simple,  mais  irréprochable.  Mon 
chapeau,  article  auquel  j'attachais  la  plus  haute  importance, 
m'aliait  on  ue  peut  mieux  et  faisait  valoir  les  boucles  d'é- 
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bène  de  ma  che?elare.  Le  camélia  blanc  ornait  ma  bouton- 
nière. 

Alfred  était  prêt.  «  Bon  Dieu,»  dit-il  en  ine  voyant,  »  quelle 
superbe  fleur!  c'est  un  camélia,  n'est-ce  pas?  »  et  nous  voilà 
partis.  A  quatre  heures  moins  dix  minutes,  nous  arrivions  sur 
r  Acqoasola.  C'était  un  jour  de  dimanche ,  et  l'allée  à  droite,  la 
pins  fréquentée,  était  déjà  remplie  de  monde.  Pour  la  première 
fois  de  ma  Tie,  je  rq^rdai  les  dames  en  fiice;  mais  je  u'en  étais 
pas  plus  avancé. 

A  mesure  que  l'après-midi  s'écoulait,  le  nombre  des  prome- 
neurs augmentait  sans  cesse.  Ma  tache  d'inspecteur  devenait  de 
plus  en  plus  difficile  an  milieu  de  la  foule.  Mon  Dieu  !  comme 
cette  blonde  en  robe  bleue  m'a  regardé  1  Je  lais  volte-face  et 
f  entraîne  Alfred  avec  mol  sur  ses  traces  ;  mais  à  peine  avons- 
nous  fait  cinquante  pas,  autre  alerte!  Quel  regard  m'a  lancé 
cette  brune  h  la  démarche  de  Junon  !  Nouveau  volte-face  aussi 
rapide  que  le  premier,  et  me  voilà  remorquant  Alfred  à  la  pour* 
suite  de  la  beauté  aux  yeux  noirs.  Nous  la  suivons,  nous  Tat- 
leigoonsy  nous  la  dépassons  ;  ce  n'est  pas  elle;  elle  n'a  pas 
même  tourné  la  tête  de  mon  côté.  Si  nous  allions  un  peu  voir  ce 
que  Ton  fait  dans  l'allée  la  moins  fréquentée,  Tallée  à  gauche. 
Maintenant  que  j'y  réfléchis,  c'est  hien  sûr  là  que  se  promène 
mon  inconnue.  L'amour  n'aime  pas  les  cohues.  Nous  voilà  donc 
montant  et  descendant  l'autre  allée  ;  mais  en  vain  j'ouvre  mon 
babil  poQf  mieux  étaler  la  fleur  qui  brille  à  ma  boutonnière, 
ancnne  belle  ne  daigne  faire  attention  an  camélia  et  à  son  por- 
teur.— Si  nous  retournions  dans  l'allée  de  droite  ;  il  fait  tant  de 
poussière  ici.  —  Comme  tu  voudras  ,  »  répond  Alfred ,  et  il 
me  suit  avec  son  angélique  résignation.  Six  heures  se  passent  et 
pas  le  moindre  indice  de  la  présence  de  mon  inconnue.  «  Si 
■cas  Doos  asseyions  un  peu  pour  re|^rder  les  promeneurs?  — 
Asseyons-nous,!  réplique  ^fred.  A  peine  sommes-nous  assis 
que  la  beauté  brune  repasse  et  me  regarde  de  nouveau.  Plus  de 
doute,  c'est  elle;  nous  nous  élançons  à  sa  poursuite.  Non, 
Bon,  ce  n'est  pas  elle,  ou  c'est  un  Tibère  en  jupons  tant  elle 
est  habile  à  dissimuler.  Après  avoir  manœuvré  de  la  sorte  jus- 
qn'à  la  chute  du  jour,  il  font  bien  battre  en  retraite.  Plus  d'es« 
péraneel  Je  suis  né  pour  subir  le  supplice  de  Tantale. 
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Une  semaine,  deux  semaines,  trois  semaines  s*écouIent,  pas 
de  DOOTelie  1  Que  peut  faire  uo  homme  dans  une  pareille  situa- 
tion, honnis  d'écrire  des  sonnets?  Ainsi  fit  Pétrarque,  et  f  en 
fais  autant  ;  mais  Pétrarque  avait  sur  moi  un  grand  avantage  qui 

peut  expli(juer  en  partie  la  supériorité  de  son  œuvre.  Il  con- 
naissait fort  bien  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  de  la  beauté 
qu'il  célébrait  ;  il  savait  le  nombre  de  syllabes  dont  se  compo- 
sait son  nom.  Or  j'ignorais  totalement  ces  mêmes  particularités. 
Je  griffonnais  cependant,  je  griffonnais,  griffonnais,  et  j'aurais 
pu  continuer  de  griffonner  jusqu'à  ce  jour,  si  une  nouvelle  lettre 
n'était  venu  m'arrêter.  Cette  fois,  rendons  grâce  à  mon  étoile , 
il  n'y  a  ])Ius  de  faute  d'orlbographe.  11  est  vrai  que  la  lellre  est 
très  courte  : 

t  Le  camélia  blanc  a  fait  beaucoup  de  plaisir  ;  on  vous  en 
remercie.  Si  vous  allei  demain  matin  &  neuf  heures  à  l'église 
des  Capucins,  vous  troovérei  au  bout  de  l'avant-dernier  banc 
un  souvenir  de  votre  amie  inconnue.  Adieu.  » 

Ces  trois  mots  me  coûtèrent  une  nuit  de  sommeil.  Je  courus 
le  leudemain  malin  h  l'église,  et  je  trouvai  à  l'endroit  désigné 
un  magnifique  bouquet  de  camélias  blancs  et  rouges,  ce  qui 
formait  les  trois  couleurs  italiennes  :  blanc,  rouge  et  vert  Sai- 
sir le  bouquet,  courir  à  la  maison ,  tomber  en  adoration  devant 
ce  gage  d'amour,  cet  emblème  de  liberté,  fut  pour  moi  l'affaire 
d'un  instant.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  Tolies  que  me 
fit  faire  ce  bouquet.  Ceux  de  mes  lecteurs (pii  sont  amoureux — 
et  je  soubaite  pour  eux  que  ce  soit  le  plus  grand  nombre, — trou* 
veraienttoot  cela  charmant;  mais  tout  cela  paraîtrait  fort  insipide 
à  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Il  suffit  de  dire  que  mon  cœur  se  nourrit 
comme  uneabeilledesfleurs  de  ce  bouquet  pendantdessemaines, 
et  lorsque  ce  pauvre  cœur  commençait  à  désirer  autre  chose,  raa 
mystérieuse  correspondante  lui  ménagea  une  nouvelle  surprise 
du  même  genre.  Ce  fut  une  magnifique  bourse,  encore  aux  trois 
couleurs  italiennes,  avec  mes  initiales  en  cheveux,  ses  propres 
cheveux,  à  n'en  pas  douter,  des  cheveux  noirs  comme  du  jais. 
Et  comment  anrait-ce  été  une  autre  couleur?  0  divination  de 
l'amour  I  c'est  avec  de  pareils  cheveux  que  je  l'avais  rêvée! 

On  s'imaginera  peut-être  que  l'amour  me  fit  négliger  la 
politique.  Loin  de  là;  je  me  dojs  la  justice  de  dire  que  si 
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BOD  aventore  amoureuse  eicita  les  élans  romanesques  de 
■00  imagination  ,  elle  éleva  aussi  ce  que  j'oserai  appeler 

les  facultés  généreuses  de  mon  âme.  Je  regnrdai  comme  un  de- 
foir  sacré  envers  celle  qui  avait  daigné  jeter  les  yeux  sur  moi, 
de  me  rendre  autant  que  possible  digne  de  son  choix  ;  et  faute 
d'exploits  plus  brillants  à  accomplir ,  Je  poursuivis  avec  ardeur 
la  tâche  fort  hombiey  oenalnemeQt,  mais  utile  et  non  sans  dan- 
ger, que,  de  concert  avec  Fantasto  et  César,  j'avais  entreprise 
deux  mois  environ  auparavant.  Non-seulement  je  réussis  à 
grouper  autour  de  moi  un  certain  nombre  de  volontaires ,  mais 
je  trouvai  encore  un  auxiliaire  aussi  inattendu  que  précieux 
CD  la  personne  du  jeune  prince  d'Urbino^ 

Je  l'avais  complètement  perdu  de  vue  depuis  notre  sortie  du 
collège,  lorsqu'un  jour,  cinq  ou  six  semaines  environ  avant  Té- 
poqoe  01^  mon  récit  est  arrivé,  le  hasard  me  fit  rencontrer  dans 
la  rue  mon  bouillant  collègue  au  consulat.  Nous  nous  abordâ- 
mes aus^iiôt  comme  de  vrais  amis,  et  c'était  plaisir  de  voir  les 
Joues  rosées,  le  visage  ouvert  de  mon  camarade  s'animer  encore 
ai  souvenir  de  nos  prouesses  Juvéniles.  Au  physique  il  n'avait 
goèrechaiigé, — pent-étre  était-il  devenu  nn  peu  plus  robuste,— • 
le  BHiral  était  totijours  le  même.  Le  prince  d'Urbino,  ou  plutôt 
Giuseppe  tout  court,  car  c'est  ainsi  qu'il  voulait  être  appelé, 
étaittoujours  aussi  exempt  de  morgue  aristocratique  que  lorsqu'il 
faisait  la  motion  d'abolir  tous  les  titres  »  et  aussi  zélé  sectateur 
ée  la  liberté,  aussi  ardent  ennemi  de  la  tyrannie,  que  lorsqu'il 
condamnait  à  Tostraclsme  la  moitié  de  la  seconde  division.  De* 
pm  le  départ  do  collège,  il  avait  passé  tout  son  temps  à  Naples 
où,  pour  employer  ses  pro])res  expressions,  tics  choses  étaient 
dans  un  diable  d'état,  et  l'armée,  les  prêtres,  les  espions  de 
police,  faisaient  tout  ce  qu'ils  voulaient.»  Il  se  trouvait  mainte- 
iiat  presque  fixé  à  Gènes,  où  sa  famille  l'avait  envoyé  pour 
Hivre  nn  procès  entamé  depuis  vingt  ans  et  qui  promettait  de 
éntt  un  demi-siècle  encore. 

le  le  présentai  à  Fantasio  et  à  César.  II  connaissait  depuis 
loDg-ir  mps  Alfred  et  Sforza,  et  bientôt  il  devint  un  associé  actif 
de  notre  œuvre  secrète;  je  veux  parler  du  plan  de  fédération, 
car  nous  lui  laissâmes  complètement  ignorer  notre  afiiliation  au 
Caibonariame.  Notre  confiance  en  lui  était  sans  limites;  mais  h 
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secret  de  TAssociatioa  ue  nous  appartenait  pas  :  nous  nous  fai- 
sions ane  règle  de  le  garder  rigoarcusement  Une  fois  seuleoieDt 
nous  en  avions  dévié  en  faveur  d'Alfred  et  de  Sforza,  à  qai  il 
en  avait  été  dît  assez  pour  leur  faire  deviner  le  reste  ;  mais  Al- 
fred était  le  candidat  de  mon  choix,  que  je  voulais  mettre  en 
avant  dès  que  j'aurais  le  droit  de  présentation  ;  Sforza,  comme 
je  l'ai  ûii,  était  patroné  par  Funtasio,— et  cela  faisait  une  diffé- 
rence. 

L'amour  et  la  politique  avaient  sérieusement  empiété  sur  mes 
études.  Durant  le  dernier  semestre,  je  n'avais  pas  ouvert  un 
livre  de  droit,  et  depuis  deux  mois  j'avais  si  rarement  assisté 

aux  cours,  que  je  commençais  à  douter  grandement  tle  lapossi- 
bditc  d'obtenir  l'indispensable  signature  de  deux  au  moins  des 
professeurs.  Grâce  pourtant  à  une  méthode  à  moi,  que  je  ferai 
connaître  pour'  l'instruction  du  lecteur,  je  parvins  à  surmonter 
)a  dilBculté.  Une  semaine  environ  avant  la  fin  du  trimestre,  je 
devins  très  assidu  aux  leçons  et  je  choisissais  toujours  une  place 
en  vue,  la  plus  rapprochée  possible  de  la  chaire  du  professeur. 
Dès  que  la  dictée  était  finie  et  que  le  développement  oral  com- 
mençait, j'écoutais  avec  une  attention  aussi  soutenue  que  s'il  y 
allait  de  ma  vie  de  ne  pas  perdre  un  mot,  et  de  temps  en  temps 
je  me  livrais  à  la  plus  expressive  pantomime  d'une  admiration 
comprimée.  La  chair,  hélas  I  est  si  faible,  qu'aucun  professeur, 
aucun,  n'était  à  l'épreuve  de  cette  flatterie  muette.  Je  recom- 
mande mon  infaillible  recette  à  tous  les  étudiants  qui  veulent  se 
rendre  leurs  professeurs  propices. 

Dans  la  matinée  du  5  juin, — de  pareilles  dates  ne  s'oublient 
pas  aisément, — je  reçus  de  ma  correspondante  anonyme  une 
autre  lettre  aussi  bien  pliée,  aussi  parfumée,  aussi  élégante  sous 
tous  les  rapports  que  les  deux  premières  :  le  cachet  seul  diffé- 
rait. 11  représentait  cette  fois  une  colombe  avec  un  rameau  dans 
son  bec  et  cette  devise  :  •  J'apporte  de  bonnes  nouvelles.  »  La 
nouvelle  était  bonne,  en  vérité  I 

c  Votre  amie  inconnue  sera  ce  soir  à  l'Acquasola,  dans  le 
bosquet  situé  au  midi  de  la  fontaine.  Vous  la  reconnattrei  au 
bouquet  de  roses  qu'elle  tiendra  à  la  main.  Si  vous  désirez  la 
voir,  soyez  là  h  huit  heures  et  demie,  pas  une  minute  plus  tôt  Di 
plus  tard.  Adieu  )usqu*alors.  • 
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On  conçoit  ragitatioo  où  me  jeta  cette  lettre.  J'allais  cnlin  la 
coQDaître,  Comment  me  préseaterais-je  à  elle?  que  lui  dirais-je? 
si  elle  allait  me  trouver  gauche  ! 

Midi  D'était  pas  encore  sooDé.  Il  me  restait  plus  de  neuf  heu- 
res à  passer  sor  le  gril.  Pour  tuer  le  temps»  J'allai  reconoattre 
les  Ileoi,  que  je  connaissais  parfaitement,  et  faire  en  quelque 
sorte  la  répétition  des  émotions  complexes  de  ce  bienheureux 
rendez-vous.  Voyons  !  par  quel  côté  entrerai-je  dans  le  bosquet? 
Si  je  prends  Tune  ou  Tautre  des  deux  grandes  allées  »  j'aurai  à  * 
■ircber  une  distance  considérable  sous  son  regard,  et  l'idée 
lenle  qu'elle  me  regarde  me  fera  perdre  toute  contenance  »  rien 
fM  d'y  penser.  Ne  songeons  donc  pas  aux  grandes  allées  ;  mais 
fl>  a  ooe  autre  entrée  par  ce  sentier  qui  serpente;  le  tout  est 
d'arriver  au  sentier  sans  être  aperçu.  Oui,  je  puis  arranger  cela, 
si  je  fais  le  tour  par  la  chaussée  des  voitures.  C'est  un  long  cir- 
cuit ;  mais  qu'importe  !  La  chaussée  est  au-dessous  du  niveau 
de  la  promenade,  et  la  haie  qui  borde  celle-ci  m'abritera  contre 
a  TOC  C'est  cela  ;  j'arriverai  ainsi  presque  à  l'improviste.  Main- 
tenant que  loi  dirai-je  d'abord?  Je  tremble  d*avoir  l'air  bête 
comme  une  oie.  Si  je  savais  seulement  son  nom  !  Ce  nom  me 
mettrait  l'esprit  à  Taise.  Que  mon  cœur  est  donc  faible  !  Me 
«eilà  plus  timide  qu*une  jeune  fille.  L'idée  de  rencontrer  son 
Kfsrd  me  fait  trembler.  Si  c'était  à  hi  brune»  j'aurais  plus  de 
coirage.  Après  tout,  à  huit  heures  et  demie»  le  jour  commence 
i  baisser  ;  le  bosquet  est  épais  ;  il  y  fera  plus  sombre  qu'ailleurs. 
Cn  saule  pleureur  forme  une  sorte  de  dais  au-dessus  du  banc 
où  elle  sera  assise.  Bénie  soit  la  main  qui  a  planté  le  saule! 
Ces  réflexions  me  rassurèrent  un  peu  ;  les  ombres  du  soir  ca- 
cberaient  mon  embarras. 

C'était  par  une  de  ces  intolérables  journées  de  chaleur,  — 
trente  degrés  Réaumur« — qui  font  noter  par  les  touristes,  sur 
leurs  tablettes,  que  les  Italiens  passent  leur  vie  à  dormir  à  l'om- 
bre. De  grâce,  monsieur  le  touriste,  entrez  donc  dans  un  four 
cbauiïé  de  la  sorte  et  travaillez  là  fort  et  ferme.  Le  soleil  dar- 
dait tous  ses  feux  et  semblait  vouloir  en  finir  avec  le  genre  bu- 
wûn  par  la  combustion  de  notre  boule  ronde.  Au  moment  où 
je  terminais  mon  examen  des  lieux,  j'étais  comme  nn  fer  rouge 
^  sifle  plongé  danswl'ean.  J'aurais  bien  voulu  aller  passer  une 
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henre  oa  deni  avec  Fantasio,  mais  toute  teniatÎTede  promenade 

dépassait  les  forces  humaines.  Je  rrpagnai  donc  le  logis. 
Comme  les  heures  traînaient?  J'essayai  de  lire....  impossible  î 
J'essayai  de  dormir...  impossible  eocore  ;  j'étais  trop  tour* 
nenté  par  la  clialear  et  mon  inquiétude  d'esprit  On  parle 
de  généraux  qui  dorment  paisiblement  la  veille  d'une  In- 
taille, je  comprends  cela;  mais  dormir  quelques  heures 
avant  un  premier  rendez-vous!  Mon  unique  res'source  fut 
de  maudire  la  lenteur  du  temps;  la  soirée  u'eu  arriva  pas 
plus  vite. 

A  huit  heures,  j*écais  sur  l'AcquasoIa.  De  crainte  de  fâcheuse 
rencontre,  je  me  glissai  dans  le  coin  le  plus  reculé  possible  du 
lieu  de  réunion  et  je  regardai  la  Méditerranée  sans  la  voir.  La 

beauté  de  la  soirée ,  les  splendides  teintes  du  soleil  couchant 
ét.iicnt  ('i,'al('menl  perdues  pour  moi.  Dos  images  confuses  se 
succédaient  daus  mon  esprit  comme  les  vagues  d'une  mer  agitée. 
Une  seule  idée  distincte  flottait  à  la  surface  :  t  Dans  une  demi- 
heure  !  »  J*étais  dans  un  état  d'agitation  spasmodique.  La  clo- 
che d'une  église  voisine  sonna  le  quart  après  huit  heures.  Je 
tressaillis,  t  Quoi ,  déjà  !  >  Il  me  semblait  maintenant  que  le 
lorips  marchait  trop  vite.  Jamais  je  ne  pourrais  reprendre  mon 
assiette  ordinaire.  Je  me  levai  par  un  effort  surhumain  et  je  me 
remis  en  marche.  J'avais  à  faire  un  circuit  pour  gagner  ie  sen- 
tier serpentant  dont  j'ai  dit  mention.  En  vérité,  je  ne  sais  com- 
ment j'y  parvins.  Un  pas  encore  et  j'allais  être  en  vue  du  bos- 
quet. Je  me  sentais  prêt  à  m'évanouir.  J'espérais,  oui,  j'espé- 
rais sincèrement  qu'elle  n'était  pas  venue  ;  qu'une  raison  ou 
l'autre,  peut-être  une  indisposition,  l'avait  empêchée  de  venir. 
I41  demi-heure  sonna.  Une  secrète  puissance,  un  ressort  indé- 
pendant de  ma  volonté,  me  poussa  en  avant  J'aperçus  distinc- 
tement  deux  personnes  vêtues  de  blanc  Ma  vue  se  troubla,  mais 
je  vis  encore  dans  un  brouillard  une  main  doucement  étendue 
vers  moi  ;  je  m'élauçai  pour  la  saisir. 

Qui  parla  le  premier?  que  fut-il  dit?  comment  me  trouvais- 
je  assis  près  d'elle  7  De  tout  cela  je  n'ai  pas  ie  moindre  souvenir. 
Je  rêvais  les  yeux  ouverts.  Très  probablement  je  ne  dis  rien  da 
tout;  j'étais  si  ému  I  L'entrevue  fut  courte  et  laconique  de  pari 
et  d'autre;  si  je  répétais  le  peu  dont  je  me  souviens,  cela 
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n'aurait  sans  doute  aucun  sens,  faute  de  pouvoir  aussi  rappeler 
ce  qui  lui  en  donnait  ua  si  profond  pour  nous:  le  regard,  l'ac- 
cent, le  silence  même.  Aucune  langue  écrite  n'a  de  signes 
pour  pareilles  choses.  Je  n'essaierai  pas  l'impossible.  Qu'était- 
eDeî  quelle  était  sa  famille,  son  rang  dans  la  vie?  comment 
mît-eile  découvert  mon  secret?  Je  n'avais  rien  appris  de  tout 
cela,  ni  song(^  môme  à  lui  rien  demander.  Tout  ce  que  je  savais 
c'est  qu'elle  était  d'une  beauté  rare,  — qu'elle  se  nommait 
Lilla,  — joli  nom,  n'est-ce  pas?  —  et  qu'entre  quatre  et  cinq 
heures  de  l'après-midi  elle  se  promènerait  tous  les  jours  avec 
M  frère  sur  les  bastions  de  Saota-Ghiara  ;  tous  les  jours 
aani  je  deTrais  me  trouver  I&  si  je  voulais  la  voir.  Assurément 
j'y  serai,  dussé-je  m'y  traîner  sur  les  genoux  et  baiser  dans  la 
poussière  Tempreinle  de  ses  pieds.  Voilà  tout  ce  que  je  savais. 
C'était  bien  peu  de  chose  et  pourtant  je  ne  désirais  pas  en 
ttfoir  davantage.  Je  me  sentais  si  heureux  1 

Depuis  des  heures  elle  était  partie  et  j'étais  encore  lè,  assis 
nr  le  même  banc,  à  la  place  qu'avait  occupée  cette  gracieuse 
igore.  Je  sentais  encore  la  douce  pression  de  sa  main  dans  la 
mienne;  sa  voix  mélodieuse  n'avait  pas  cessé  de  résonner  à  mon 
oreille;  mais  toute  trace  d'agitation  avait  disparu  eu  moi;  les 
hittenents  de  mon  cœur  étaient  aussi  calmes,  aussi  réguliers 
qie  ceux  d'oa  enfant  Une  béatitude  ineffable  pénétrait  tout 
m  'être.  Les  étoiles  scintillaient  ;  les  rossignols  chantaient , 
ées  milliers  de  lucioles  luisaient  dans  l'air  qui  semblait  impré- 
gné d  amour.  C'était  comme  un  songe  féerique.  Je  restai  là 
long-temps,  très  long-temps,  respirant  le  bonheur  par  tous  les 
pores,  et  couvrant  de  baisers  le  bouquet  de  roses  qu'elle  m'avait 
biné. 

A  mon  retour  à  la  maison»  ma  mère  fut  frappée  de  ovon  air 
tannant  :  «  —  Comme  tu  es  beau  ,  ce  soir,  Lorenzol  »  me 

dii-ille,  en  passant  sa  main  dans  mes  cheveux;  ce  jamais  Je  ne 
t'ai  fu  si  bon  air!  » 

•  — Je  suis  heureux^  ma  mèrel.»  lui  répondis-jc»  et  je  l'em- 
hnmnen  rougissant. 

«  —  Dieu  te  protège,  mon  cher  fils  I  • 

Je  me  couchai  en  répétant  tout  haut  ces  incomparables  vers 
ie  Pétrarque  :  Chiarc  frescàe,  dolci  acque.,,  substituant  le 
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nom  (le  Lilla  à  celui  de  Laure»  et  je  dormis  loute  la  nuit  sans 
me  réveiller. 


CHAPITRE  V. 

Nwnrtlie  ealCBe.  —  taptrunfcf  «êcMmrtct.  — 1«3«. 
Den  Dodam  «e  pin.  »  SMiire        entre  ma  Miell  eloML 

Le  lendemain,  je  repassais  dans  mon  esprit  les  moindres  cir- 
constances de  Tentretien  de  la  veille,  et  la  première  impression 
que  m'avait  faite  la  voix  de  Lilla  me  revînt  plus  forte  encore. 
Cette  intonation  qui  vibrait  toujours  dans  mon  oreille,  ce  riche 

et  mélodieux  italien,  si  fascinaleur  lorsqu'il  tombait  de  ses  lè- 
vres, me  rappelait  une  voix,  un  accent  j)ariiculier  que  j'avais 
déjàeiuondu;  où,  quand  et  comment?  c'était  lù  le  problème. 
En  vain  j'interrogeais  ma  mémoire,  en  vain  je  torturais  mon  cer- 
veau ,  je  ne  retrouvais  pas  la  moindre  donnée.  Ha  curiosité,  ce* 
pendant,  était  excitée  au  plus  haut  point  ;  je  me  promis  de 
saisir  la  promifîre  occasion  pour  eu  parler  à  Lilla,  qui  pourrait 
peut-èlrc  jeter  quelque  jour  sur  ce  mystère. 

L'occasion  attendue  ne  s'offrit  pas  de  long-temps.  Je  reçus 
de  nouvelles  lettres  d'elle  ;  mais  pas  an  mot  de  rendez-vous.  Il 
m'était  impossible  d'en  solliciter  un,  car  je  ne  savais  ni  son 
nom,  ni  son  adresse,  et  je  les  aurais  sus,  (pie  je  ne  me  serais  pas 
hasardé  h  lui  écrire  sans  sa  permission.  Je  la  voyais  tous  les 
jours,  il  est  vrai,  sur  les  remparts  de  Santa-Chiara,  devenus 
mon  immauquahlo  promenade  quotidieune  ;  mais  elle  était  tou- 
jours accompi^née  d'un  grand  jeune  homme  brun ,  d'un  exté- 
rieur tout-à-fait  remarquable ,  son  frère,  sans  doute,  et  natu- 
rellement nous  ne  pouvions  échanger  qu'un  regard  dérobé,  un 
sourire  furtif.  Cependant  j'étais  heureux. 

La  voir,  l'achnircr,  l'adorer  en  silence,  suivre  la  trace  de  ses 
pas  divins,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  ma  félicité.  Comme 
elle  était  belle  avec  sa  longue  chevelure  dont  les  boucles  retom- 
baient sur  son  cou,  avec  sa  frêle  et  élégante  taille,  sa  démarche 
à  la  fois  si  résolue  et  si  enfiintine.  Un  jour,  deux  voitures  s'étant 
accrochées,  il  en  résulta  un  embarras  sur  la  roule,  et  je  passai 
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met  près  de  Lilla  pour  entendre  et  sentir  le  frôlement  de  sa 
nAe  de  soie  contre  mon  habit  Une  antre  fois,  qne  je  la  suivais 
I  ose  distance  respectueuse ,  elle  laissa  tomber  une  rose.  De 

combien  de  baisers  je  couvris  celle  fleur!  Avec  quelle  lendrcsse 
je  prolongeai  son  existence,  et  lorsqu'elle  fut  tout-à-fail  fanée, 
arec  quel  soin  pieux  je  recueillis  et  gardai  ses  feuilles  mortes  1 
Heoreux  âge  où  nn  regard,  le  frélement  d'une  robe,  une  flenr, 
■B  riettj  suffisent  pour  inonder  Tftme  de  torrents  de  joie  I 

Eofin  Lilla  m'écrivit  un  soir  qu'elle  irait  le  lendemain,  à  boit 
heures,  choisir  quelques  plantes  dans  la  pépinière  d*un  jardinier 
dont  elle  me  disait  le  nom,  près  de  la  Porla-lloiuana.  Si  je  voulais 
la  voir,  je  n'avais  qu'à  m'y  rendre  de  mon  côté  sous  pn'texte 
d'acheter  des  flenrs.  Huit  heures  n'étaient  pas  sonnées  le  leode- 
■ain,  qne  déjà  en  conversation  réglée  avec  le  vieux  jardinier,  je 
lii  prodiguais  les  compliments  sur  sa  belle  collection  de  plantes 
et  sur  l'admirable  soin  qu'il  prenait  de  son  jardin.  Lilla  ne  tarda 
jws  à  paraître,  accompagnée  de  sa  femme  de  chambre.  Jauiais 
die  De  sortait  seule.  Pour  faire  un  bon  choix,  il  fallait  examiner 
en  détail  la  riche  collection  offerte  à  nos  yeux,  et  comme  le 
jardin  était  très  grand,  cette  revue  devait  prendre  un  certain 
temps.  Nous  priâmes  donc  lè  jardinier  de  ne  pas  se  donner  la  ' 
peioe  de  nous  accompagner  et  de  continuer  ses  travaux.  La 
firamie  de  chambre  nous  suivait  à  une  certaine  distance.  Dès 
que  nous  fûmes  seuls,  je  me  hâlai  d'aborder  le  point  qui  m'avait 
tant  intrigué.  «  —  Je  ne  sais,  ■  lui  dis-je,  comment  il  se  fait  que 
le  timbre  de  votre  voix,  lorsque  je  i'ai  entendu  pour  la  première 
fois,  a  résonné  à  mon  oreille  comme  Taccent  d'une  voix  déjà 
connue.  Poorries-vous  m'expliquer  ce  phénomène? 

« — Rien  de  plus  facile,  »  me  répondit  Lilla  eu  soui  iaiii,  t  et 
quand  je  vous  aurai  raconté  la  manière  dont  je  suis  arrivée  à 
vous  connaître  et  à  découvrir  votre  secret,  le  mystère  qui  vous 
^ODoe  s'expliquera  tout  seul.  Faisons  semblant  d'examiner  ce 
joli  rosier  et  écootex-moi  : 

tll  ne  mereste  qu'un  seul  proche  parent,  mon  frère, — lejeune 
homme  avec  lequel  vous  m'avez  vue  sî  souvent.  Mon  frère  et  moi, 
BOUS  nous  aimons  tendrement  et  nous  habitons  ensemble.  Un  jour, 
à  la  tin  du  dernier  carnaval,  — c'était  le  Mardi-Gras, — Alberto, 
qoi  songe  toujours  à  me  procurer  des  distractions,  vint  me  dire 

7*  Stlll.  —  TOMI  XIV.  8 
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qu'il  avait  arrangé  une  partie  pour  moi.  Il  s'agissait  d'aller  le 
soir  à  J'Opéra  avec  uue  de  uos  cousioes  et  son  inai'i.  A\nbs  l'o- 
péra» D0U8  deYÎODs  tous  les  trois  mettre  des  costumes  de  fantaH 
sie  et  passer  une  partie  de  la  nuit  au  Veglione.  Alberto»  qui  avait 
un  engagement  ailleurs ,  ne  put  nous  accompagner,  mais  il 
promit  de  venir  nous  rejoindre  dans  le  courant  de  la  nuit. 

»  Ce  soir-là,  le  Ihéàlre  était  éclair»^ à  giorno,  la  salle  pleiuejus- 
qu*au.\  comblesetia  chaleur  étouffante.  Vers  la  fin  de  l'opéra,  je  fus 
prise  d'un  si  violent  mal  de  tête  que  je  dus,  bien  à  contre-cœur,  re- 
noncer à  la  seconde  moitié  du  programme  et  prier  mon  cousin  de 
merameneràla  maison  vers  minuit.  L'appartement  de  mon  frère  et 
îe  mien  se  font  fa<  e  sur  le  même  pallier.  Au  moment  d'entrerchez 
moi ,  l'idée  me  vint  de  voir  si  Alberto  n'était  pas  ,  par  hasard  , 
rentré.  La  porte  était  ouverie.  Trouvant  la  lampe  allumée  et  un 
grand  feu  dans  la  cheminée, 'j'en  conclus  qn'il  ne  tarderait  pas» 
et  je  résolus  de  Tattendre  pour  lui  dire  ce  qui  m'avait  fait  reve- 
nir moi-même.  Je  m'assis  donc  dans  un  fauteuil  auprès  du  feu 
et  bien  tôt  je  m'assoupis. 

t  J'ignore  le  temps  qui  s'était  écoulé,  lorsqu'un  bruitde  pas 
me  réveilla  en  sursaut.  Plusieurs  j>ersonnes  approchaient  préci- 
pitamment. La  peur  me  prit;  je  me  cachai  machinalement  der- 
rière le  rideau  de  l'alcove.  De  là»  j'assistai  à  la  scène  que  vous 
savez  avec  une  émotion  que  vous  pouves  tous  peindre,  »  La 
modestie  m'oblige  à  snpprimer,  dans  le  récit  de  Lilla,  la  partie 
relative  à  riuipression  que  produisirent  sur  elle^ mon  extérieur 
et  ma  conduite  pendant  l'initiation. 

V  11  y  eut  UD  moment,  i  poursuifit-elle,  <  où  vos  yeux  se  ^ 
fixèrent  sur  l'alcôve ,  et  où  je  tremblai  d'être  découverte.  Je 
comprenais  parfaitement  l'importance  du  secret  dont  j'étais, 
sans  le  vouloir,  devenue  dépositaire,  et  malgré  la  tendre  aflec- 
tion  d'Alberto  pour  moi,  je  redoutais  le  moment  où  il  appren- 
drait que  je  savais  des  choses  que  je  ne  devais  pas  savoir.  Fort 
heureusement,  mon  frère  sortit  de  nouveau  ;  je  me  hâtai  de 
gagner  ma  cliambre.  C'est  Alberto  qui  a  toujours  porté  la  parole 
ce  soir-Jà.  Sa  voix  ressemble  beaucoup  à  la  mienne,  et  cela 
vous  explique  le  phénomène  dont  vous  parliei  tout  à  l'heure.  » 

Le  temps  de  Lilla  était  limité;  il  fallut  nous  séparer  ;  mais  le 
jardin  était  trop  beau,  le  lieu  de  réunion  trop  commode  pour  ne 
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pas  y  revenir,  d*abord  une  fois  par  semaine,  puis  deux,  puis... 
peu  iinporle  le  Dombre  au  lecteur.  Le  fait  est  que  le  vieux 
jtfdiiiier  dut  se  féliciter  d'avoir  en  nous  deux  grands  amis  ; 
mom  nous  promenions  dans  son  jardia  aussi  librement  que  s'il 
mom  avait  apparteno*  Lilia  aimait  beaucoup  à  causer»  et,  d'une 
découverte  à  Taotre,  je  fus  .bientôt  instruit  de  tout  ce  que  je 
désirais  savoir. 

Son  père,  qu'elle  avait  perdu,  appartenait  à  l'une  des  plus  il- 
lustres familles  de  raristocratie  génoise.  Devenu,  très  jeune  en- 
eore^  aaioureux  d'une  actrice,  il  l'avait  épousée.  Ce  mariage , 
MtiirelleBent  regardé  comme  une  mésalliance,  lui  aliéna  la 
mafeore  partie  de  la  classe  privilégiée  au  milieu  de  laquelle  il 
avait  été  habitué  à  vivre.  Il  aurait  pu  s'en  consoler  par  le  bon- 
heur dont  une  femme  aimante  remplissait  son  existence;  mais 
n  étaot  pas  à  Tépreuve  des  humiliations  systématiquement  in- 
fligées à  celle  qu'il  adorait,  il  quitta  Gênes  par  dégoût,  et  se  re- 
tira à  Borne  où  il  possédait  de  vastes  propriétés,  et  ok  il  devint 
père  de  deux  enfants,  nés  à  l'intervalle  de  six  années,  Alberto 
et  Lilla.  La  naissance  de  Lilia  coûta  la  vie  à  sa  mère.  11  reporta 
alors  sur  son  fils,  et  plus  encore  sur  sa  fille,  toute  la  tendresse 
qu'il  avait  eu  pour  la  morte.  Les  deux  enfants  furent  élevés  dans 
le  bien-être  et  le  luxe  que  permet  une  fortune  princière.  Lilla, 
é'mn  naturel  impressionnable  et  volontaire,  devint  une  enlant 
gftiée.  Oo  aUait  au-devant  de  tous  ses  désirs,  de  tous  ses  ca- 
prices. Jamais  elle  ne  rencontrait  la  plus  légère  contradiction. 
Lue  larme,  un  froncement  de  sourcil  du  petit  despote  mettaient 
toute  la  famille  en  émoi.  Telle  était  Técole  où  elle  avait  grandi, 
et  à  dix-sept  ans  elle  était  aussi  remarquable  par  sa  beauté  que 
par  son  caractère  impérieux  et  fantasque. 

A  cette  époque,  le  jeune  marquis  d'Anfo  la  vit  et  conçut,  ou, 
adoD  l'opinion  de  beaucoup  de  gens,  affecta  pour  elle  une 
violente  passion.  Après  quelques  mois  d'attentions  assidues,  il 
deioanda  la  main  de  la  riche  héritière.  Le  marquis  était  un  parti 
très  convenable  pour  le  rang,  car  il  appartenait  à  une  illustre 
iamUVe  alliée  à  la  maison  du  cardinal  secrétaire  d'État  qui,  se- 
km  ioote  apparence,  deviendrait  un  jour  pape;  mais  il  était 
erana  par  ses  prodigalités,  et  il  avait,  à  vingt-trois  ans, 
dissipé  une  fortune  considérable.  Le  père  de  Lilla  le  savait  ;  sa 


116  lOREMZO  BENOm. 

première  impulsion  fut  donc  de  refjiser  uiio  alliance  si  pleine  de 
danger  pour  Tavenir  de  sa  fille  chérie  ;  mais  le  marquis  était  beau  ; 
ses  équipages  éclipsaient  ceox  de  la  ville;  il  moDtatt  à  cheval 
dans  la  perfection»  et  LiUa  déclarait  que  si  on  le  lui  refusait  pour 
mari,  elle  s'ensevelirait  dans  un  clottre.  Son  pauvre  père  se  bâta 
de  consentir  au  mariage.  Trois  mois  plus  tard,  le  mari  se  cas- 
sait lo  cou  en  tombant  de  cheval,  dans  une  grande  chasse  dans 
la  CampagDa»  et  Lilla  restait  veuve  à  dix-sept  ans  à  peine.  L'an- 
née suivante^son  père»  jeune  encore,  mais  miné  par  le  chagrin» 
atteint  en  outre  d'un  cancer  à  l'estomac»  affection  héréditaire 
dans  la  famille»  mourut  subitement  Dès  lors,  le  séjour  de  Rome 
devint  insupportable  aux  deux  orphelins  ;  ils  résolurent  d'aller 
se  fixer  à  Gènes,  où  leur  présence  était  d'ailleurs  retpiise  par 
des  affaires  qui  se  rattachaient  à  la  succession  pateroelle. 

Ces  révélations»  assez  peu  encourageantes  pour  mon  amour» 
me  firent  faire  de  sérieuses  réflexions.  Malgré  l'élasticité  des  es- 
pérances de  la  jeunesse  et  son  habituel  le  confiance  en  elle-même» 
je  sentais  bien  qu'il  existait  un  abtme  entre  l'opulente  marquise 
d'Anfo  et  le  fils  d'un  obscur  jurisconsulte,  fort  loin  d'être  riche. 
En  supposant,  chose  assez  peu  vraisemblnl)|p,  (pi'il  fût  possible 
de  surmonter  Topposition  du  frère  de  Lilla  et  de  ses  parents 
(il  yen  avait  une  kyrielle  du  côté  paternel)»  à  un  mariage  si 
disproportionné  ,  devais-je  assez  compter  sur  les  sentiments 
de  Lilla  elle-même  pour  être  certain  qu'elle  ne  se  repentirait 
jamais  de  notre  union?Ce  que  j'avais  pu  dédiillrer  de  son  ca- 
ractère, depuis  deux  mois  environ  (pie  duraient  nos  rapports» 
n'était  pas  de  nature  à  me  rassurer.  De  pareilles  considérations 
sembleront  bien  prudentes  pour  un  jeune  homme  de  vingt-deux 
ans  fortement  épris,  mais  c'était  un  trait  distinctif  de  ma  nature  » 
depuis  ma  première  jeunesse  ;  jamais  l'enthousiasme  n'excluait 
chez  moi  la  réflexion.  Il  y  avait  au  fond  de  mou  caractère,  h  sa 
base  pour  ainsi  dire,  une  défiance  de  moi-même  et  des  autres» 
qu'une  excitation  momentanée  pouvait  réduire  au  silence,  mais 
non  annihiler.  J'étais  plutôt  disposé  àjm'exagérer  les  difficultés 
des  choses  qu'à  me  les  dissimuler. 

Telle  était  ma  situation  d'esprit,  lorsqu'éclata  en  France  la 
révolution  de  juillet  JSiiO.  La  conimotion  se  fit,  comme  on  sait, 
ressentir  dans  toute  r£urope.Le  tressaillement  dejoie  avec  lequel 
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tous  les  opprimés  saluèrent  les*  g iorietuesjournéet  »est  encore 
éMDi  toutes  les  mémoires.  Nulle  part  les  esprits  neforent  plus  sur- 
ocîlés»  les  espérances  plus  ardentes  qu'en  Italie  et  surtout  en 
fiémont.  Pour  nous,  jeunes  gens  qui  nous  occupions  de  poli- 
tique, la  révolution  do  Paris  produisit  l'effet  d'un  breuvage  eni- 
franl;  nous  nous  allendions  tous  les  jours  t^tre  appelés  aux 
armes.  Fantasio  nous  assura  que  les  CariM)uari  étaient  eulia 
sortLs  de  leur  sommeil»  et  que  la  Société  poursuivait  son  œuvre 
tfec  la  plos  grande  activité.  A  l'appui  de  ce  qu'il  me  disait,  il 
élut  chargé  de  m'éleverau  second  degré  d'initiation,  ce  qu'il  fit 
de li  manière  la  plus  simple,  en  me  communiquant  certains 
signes  et  certains  mots  de  reconnaissance  et  de  ralliement.  Ce 
second  df'i;ré  ne  me  conférait,  du  reste,  d'autre  droit  que  celui 
de  présentation.  J'en  profilai  aussitôt  pour  proposer  la  candl- 
dttnre  d'Aliîred. 

Ces  grands  événements  politiques  et  l'excitation  qui  les  suivit» 
me  tirèrent  de  l'état  d'abattement  où  je  me  trouvais  jeté  par  ce 
que  j'a\ais  appris  concernant  Lilla  et  son  rang  dans  le  monde. 
L'approche  de  mon  dernier  cl  décisif  examen,  qui  devait  avoir 
lieu  dans  un  mois»  m'apporta  une  autre  diversion  salutaire.  Il 
iilUit  travailler  pour  réparer  le  temps.  Mon  frère  César  était 
abioliinient  dans  le  même  cas.  Mes  matinées  étalent  occupées  par 
les  cours  de  l'Université;  une  partie  de  mes  après-midi  par  l'in- 
dispensable promenade  sur  les  bastions  de  Santa-Chiara.  Il  ne 
me  restait  que  la  nuit  pour  la  calme  étude  ;  souvent  je  veillais 
jusqu'à  deux  et  trois  heures  du  matin.  Le  ciel  sait  combien  de 
fa»  l'ifluige  de  Lilla  se  plaça  entre  mes  livres  et  moi»  les  pro- 
digieux efforts  que  je  faisais  ponr  l'écarter.  Tout  alla  pourtant 
aa  gré  de  mes  désirs»  et  finalement»  nn  jour  d'août»  dans  la 
grande  salle  de  l'Université,  en  présence  d'un  nombreux  audi- 
toire, après  avoir  échangé  beaucoup  de  mauvais  latin  avec  mes 
examinateurs,  je  fus  dûment  investi  de  la  robe  et  du  bonnet  ; 
j'obtins  le  grade  de  docteur  en  droit» —  m  utroque  jure.  Mon 
père  et  non  oncle  iean  assistaient  tous  les  deux  à  la  cérémo- 
■îe.  J'ignore  si  le  premier  fut  ou  ne  fut. pas  satisfait  de  moi; 
maïs,  dès  le  lendemain,  il  m'installa  dans  une  petite  chambre 
près  de  sa  propre  élude,  chambre  où  je  recevrais  à  l'avenir  mes 
cUentSi  s'il  s'en  présentaiL  L'onde  Jean  fut  plus  démousiratif. 
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Après  m'avoir  embrassé  li  plusieurs  reprises,  il  glissa  dans  mai 
main  un  gage  palpable  de  sa  saiiifaclioa ,  sous  la  forme  d'im 
petit  rouleau  de  pièces  d'or.  Une  semaine  plus  tard,  Césarpassa 
son  examen  d'une  façon  brillante,  et  le  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  ses  futurs  malades  lui  fut  conféré  avec  le  titre  de  docteur 
en  médecine. 

Depuis  plus  d'un  mois  ma  mère,  avec  mon  plus  jeune  frère, 
s*était  installée  dans  la  paisible  et  riante  vallée  de  San-Secoudo, 
dont  Tair  avait  été  si  favorable  à  sa  santé  l'été  précédent.  César 
la  rejoignit  aussitôt  après  son  examen,  Fantasio  occupait  de 
nouveau  son  casino  blanc  aux  contrevents  verts.  Pour  moi, 
j'étais  retenu  en  ville  par  la  plus  désagréable  circonstance.  Pen- 
dant la  dernière  quinzaine,  j'avais  été  atteint  d'une  sorte  d'éri- 
sypèle.  D'abord  c'était  peu  de  chose,  et  je  n'y  pris  pas  garde; 
mais  l'éruption,  au  lieu  de  céder,  s'accrut,  et  s'attaquant  sur- 
tout à  la  tête  et  au  visage,  me  couvrit  d'un  masque  analogue  à 
celui  de  la  petite  vérole.  On  conçoit  ma  répugnance  à  me  pré- 
senter devant  Lilla  avec  les  traces  d'un  pareil  masque,  mène 
lorsque  je  fus  guéri  complèlcmout.  Quelques  jours  avant  mon 
examen,  j'avais  discontinué  mes  promenades  sur  les  remparts 
de  Santa- Cbiara,  non  sans  en  donner  préalablement  avis  à 
Lilla,  qui  m'avait  alors  autorisé  à  lui  écrire  en  cas  d'urgence. 
J^attribuais  mon  absence  à  une  légère  indisposition,  sans  en 
dire  davantage. 

]>epais,  je  m'étais  décidé  à  consulter  un  médecin,  qui,  trou- 
vant la  maladie  sans  importance,  s'était  borné  à  me  prescrire 
les  bains  de  mer.  Je  devais  les  prendre  deux  fois  par  jour,  ma* 
tin  et  soir,  et  c'était  pour  obéir  à  cette  ordonnance  que  je  res- 
tais en  ville.  Cependant  le  temps  s'écoulait  ;  Lilla  devenait  de 
plus  en  plus  inquiète.  Je  dus  lui  écrire  pour  la  rassurer,  et  jé 
crus  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  lui  dire  ce  qui  en  était 
La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Lilla  se  disait  affligée, 
mortiliée,  indignée  de  mon  manque  de  conliance  eu  elle.  Pou- 
vais-je  donc  croire  son  affection  pour  moi  susceptible  d'être  in- 
fluencée par  nn  pareil  accident?  C'était  bien  mal  la  connaître, 
lui  rendre  bien  peu  justice.  Si  je  voulais  expier  ma  faute  et 
obtenir  mon  pardon,  j'irais  le  lendemain  matin  même  à  neuf 
heures  la  retrouver  dans  le  jardin. 
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J>ns  la  faiblesse  de  céder.  Lilla,  'choquée  à  ma  vue^  ne  put 
diMiBaler  sa  première  impression. {Je m'eo  aperças  etme  sentis 
piqué»  Notre  eotrefue  fut  froide  et  courte.  Tous  les  deux  nous 
étions  mal  à  l'aise,  et  quand  nous  nous  quittâmes,  il  y  avait  on 
Duage  entre  nous.  Ce  n'était  pas  sa  faute,  mais  la  mienne.  Les 
hommes  devraient  respecter  avec  bien  plus  de  soin  ce  sentiment 
de  l'élégance  et  de  la  beauté  qui  semble  inné  chez  les  femmes, 
et  qui  n'est  jamais  impunément  blessé.  J'avais  encore  le  visage 
nmge  et  enflé  ;  nne  grande  partie  de  ma  chevelure»  mon  unique 
beauté,  était  tombée  sons  les  ciseaux  par  ordre  du  docteur. 
Franchement,  j'étais  asseï  laid  pour  faire  peur  à  un  quadru- 
pède. Comment  Lilla  ne  s'en  serait-elle  pas  aperçue? 

Une  semaine  de  bains  de  mer  me  guérit  tout-à-fait  ;  l'enflure 
et  i'éraption  disparurent  II  ne  restait  plus  qoe  quelques  tacbes 
ro«ge8«  pins  lentes  à  s'effacer.  Je  me  préparai  donc  à  rejoindre 
■a  mère  à  San-Seeondo,  non  sans  informer  Lilla  de  mes  mouve- 
ments et  lui  dire  adieu.  Elle  était  aussi  sur  le  point  d'aller  pas- 
ser quelques  jours  à  une  maison  de  campagne  qu'elle  possédait  • 
près  de  Savone.  Elle  m'écrivit  pour  me  le  dire,  en  ajoutant 
qn'elle  regrettait  bien  de  partir  sans  me  voir.  Cela  n'était  pas 
vni;  do  moins,  je  ne  devais  pas  le  croire ,  car  si  elle  éprouvait 
eedéairt  rieo  ne  rempécbait  de  m*indiquer  le  jour  et  l'heure 
d'une  entrevne  dans  le  jardin ,  comme  elle  l'avait  fait  déjfi.  Sous 
cette  impresssion  et  dans  un  moment  de  pique  bien  puérile,  il 
faut  l'avouer,  je  lui  écrivis  qu'il  valait  mieux  ne  pas  nous  voir 
poor  le  moment,  car  je  craignais  de  choquer  une  seconde  fois 
ta  lae  (la  pbrase  était  soulignée)  s  puis»  je  partis  ponr  San-Se— 
eeido. 

IKaotret  nuages  avaient  obseard  dé}à  notre  ciel ,  mais  celui* 
Bi  était  le  plus  sombre.  Plus  d'une  fois  Lilla,  volontaire,  impé- 
rieuse et  même  violente,  m'avait  fortement  blessé.  Dès  que  la 
moindre  cbose  la  contrariait,  dès  qu'elle  n'était  pas  en  bonne 
veine»  sa  niauvaise  bnmenr  s'épancbait  sur  moi;  et  si  je  me 
■ootrais  sensible  à  cette  injustice,  elle  prenait  aussitôt  l'air  le 
pies  plaisant  d'Innocence  méconnue.  Un  jour,  entre  autres,  où 
j'étais  allé  à  sa  rencontre  dans  le  jardin ,  je  la  trouvai  dans  une 
Tériuble  fureur.  J'étais  d'une  demi-heure  en  retard,  disait-elle; 
or,  par  le  fait»  j'étais  arrivé  quelques  minutes,  trop  tôt:  ainsi 
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rattcstaient  ma  montre  et  Tliorloge  d'une  église  voisine.  Cela 
ne  faisait  pas  son  compte  ;  la  montre  et  l'horloge  avaient  tort  « 
et  frappant  la  terre  de  son  petit  pied,  elle  déclara  qu'elle 
ne  reviendrait  plus.  Ces  reproches  sî  peu  fondés  me  piquèrent 

au  vif.  «  — Signera  Marchesa,  »  lui  dis-je  froidement  (sou  libé- 
ralisme exalté  lui  faisait  haïr  les  litres,  elle  ne  pouvait  suppor- 
ter d*être  appelée  marquise)  :  a  Signora  Marcliesa,  faites  ce  qu'il 
TOUS  plaira;  ■  et  je  m'en  allai.  Il  est  justede  dire  qu'elle  était  tou- 
jours la  première  à  revenir  après  ces  petites  bourrasques,  à  dé- 
ployer le  drapeau  parlementaire  et  à  demander  la  paix. 

Lillaélail  une  jeune  feinme  capricieuse,  sans  plus  de  jugement, 
de  sérieux  ,  d'rxpérience,  qu'un  enfant  au  maillot.  Parfois,  elle 
me  demandait  à  fumer;  parfois,  elle  voulaitque  je  procédasse  h  sa 
réception  comme  Carbonaro.  Chaque  heure  amenait  un  nouveau 
caprice,  un  nouveau  sujet  de  gatté  folle  ou  de  bouderie;  mais , 
dans  ses  diverses  phases  d'humeur,  il  y  avait  tant  de  grâce  vé- 
ritable, quelque  clio.«e  de  si  délicieusement  féminin ,  qu'il  était 
diflicile  de  lui  en  vouloir.  Elle  n'avait  pas  vingt  ans,  et,  comme 
on  le  pense,  elle  aimait  la  toilette,  la  danse,  les  plaisirs  ;  les  cou- 
leurs éclatantes  lui  plaisaient  trop,  à  en  juger  par  mon  goût. 
J'étais  bien  persuadé,  d'après  le  récit  ingénu  de  ses  succès  dans 
le  monde ,  qu'elle  se  trouvait  parfaitement  heureuse ,  même  en 
mon  absence,  partout  od  elle  produisait  de  l'effet.  Ses  manières 
avec  moi ,  après  deux  ou  trois  premières  entrevues  ,  seud)laienl 
plutôt  celles  d'une  sœur  avec  un  frère  que  d'une  maîtresse  avec 
son  amant ,  tant  elle  en  prenait  à  son  aise,  et  se  contraignait  peu. 
Je  crois  qu'elle  ne  connaissait  guère  l'amour;  mais  avec  tous  ses 
défauts,  c'était  une  petite  créature  enchanteresse,  un  cœur 
chaud,  généreux,  compatissant.  Elle  ne  pouvait  voir  (pieUprun 
souffrir  sans  lui  prêter  aussitôt  tout  l'aide  en  son  pouvoir.  En 
un  u)ot,  il  y  avait  dans  Lilla  l'étoffe  d'uue  femme  beaucoup 
uieitleure  qu'elle  n'était 

Mon  premier  mois  de  campagne  fut  dans  son  ensemble  asseï 
ennuyeux.  Je  m'attendais  tons  les  jours  à  voir  Lilla  faire  le  pre- 
mier pas  vers  moi ,  et  les  semaines  s'écoulaient  sans  le  moindre 
signe  de  vie  de  sa  part.  Cruellement  désajjpointé,  je  regrettais 
avec  amertume  ma  vivacité  et  ma  dureté;  maisj'avaismon  orgueil, 
et  jamais  je  n'admis,  non^ —  pas  une  seule  fois,  —  l'idée  de  faire 
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jaoi-méme  ia  première  avance.  «  Soit  1  tout  est  fini  ;  ce  n'était 
qo'ao  rêve;  je  n'y  penserai  plus.  »  £t  cependant  j'y  pensais; 
nais  peu  à  peu  ce  sujet  m'absorbait  moins  ;  une  amélioration 
sensible  s*élait  opérée  dans  mon  esprit.  Fantasio,  Cësar,  la  po- 
litique, la  chasse,  les  ^andes  et  pittoresques  scènes  qui  nous 
entouraient,  dcvcnaiciU  aniaiit  de  diversions  sahilairos.  4vec  lo 
temps,  je  surmontai  mon  abattement  mélancolique  ^  et  je  re- 
cooTrai  en  partie  ma  gaîté. 

Çeu  de  jours  après  cette  amélioration  sensible  dans  ma  situa- 
tion d*esprit,  me  trouvant  on  jour  en  ville,  ce  qui  m'arrivait 
SOa^ent,  la  première  personne  que  je  rencontrai  dans  la  rue, 
fat  Liila  avec  sa  femme  de  chambre!  Dès  qu'elle  me  vit, 
elle  changea  de  couleur.  Je  m'en  aperçus»  et  lîxaut  les  yeux 
à  terre,  je  fis  semblant  de  ne  pas  l'avoir  vue;  mais  elle  vint  ré- 
solument à  moi;  elle  était  charmée  de  me  voir  ;  elle  avait  à  me 
parler.  Consentirais-je  à  venir  le  lendemain  au  jardin  ?  Je  lui 
répondis  que  j'étais  obligé  de  retourner  le  soir  même  à  San-> 
Secoodo.  —  «  EIi  bien,  voulez-vous  être  dans  une  heure  au  jar- 
din? —  Assurément,  j*y  serai.  >  Et  nous  nous  séparâmes. 
L'entrevue  eut  lieu.  Jamais  Lilla  ne  se  montra  si  bonne,  si 
afléctaense  1  Elle  était  beaucoup  plus  sérieuse ,  beaucoup  plus 
pensive  qu'à  l'ordinaire.  Peut-être  même  y  avait-il  dans  ses 
manières  nne  légère  teinte  d'embarras,  que  j'attribuai  h  la 
conscience  du  tort  qu'elle  avait  eu  à  notre  dernier  rendez-\ous. 
J'avaiscoinplètemenl  n'cou\ré,  à  crUe  «'po([ue,  mon  air  hahiluci, 
bon  on  mauvais.  Mes  cheveux  avaient  repoussé  ;  Lilla  m'en  ùt 
compliment.  £lle  était  en  ville  pour  quelques  jours  seulement, 
mab  la  campagne  l'ennuyait  à  la  mort;  il  lui  tardait  d*être  de 
retour  à  Gênes  pour  y  reprendre  nos  entrevues  quotidiennes. 
«  Lui  écrirais-Je?  —  Certainement,  si  elle  le  désirait.  »  Nous 
nous  séparâmes  meilleurs  amis  que  jamais,  et  à  dater  de 
ce  jour,  une  correspondance  très  active  s'établit  entre 
A0I1&  Je  remarquai  avec  plaisir  que  ses  lettres  étaient  moins 
enfantines  qu'à  l'ordinaire  ;  il  y  avait  même  dans  plusieurs  un 
ton  de  tristesse  qui  m'affligeait;  car  elle  manifestait  un  degré  de 
repentir  hors  de  toute  proportion  avec  ses  légers  torts. 
Evidemment,  Lilla  était  changée  à  son  avantage.  Je  le  croyais 
du  moins  ! 
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Jeae  d  ois  pas  terminer  ce  chapitre  sansenrcgislrer  le  décès 
da  recueil  périodique  littéraire  fondé  par  Faatasio»  décès  qui 
suivit  de  près  la  révolutioo  de  Juillet  Le  recueil  ne  fut  pas  sup* 
primé  par  le  gou?eraement,  ui  abandonné  par  ses  collabora* 
leurs,  mais  arrôlé  court  par  l'impossibilité  matérielle  d'aller 
plus  avant.  Expliquons  cette  énij^me.  La  censure,  dont  toute  la 
tolérance  antérieure  pour  la  presse  avait  cessé  depuis  les  trois 
glorieuses  journées,  commença  à  biffer  systématiquement  des 
articles  entiers.  Toutes  les  personnes  initiées  à  la  fabrication 
d'un  journal»  safent  combien  il  est  difficile  de  remplir  à  l'im- 
proviste  un  vide  de  cette  sorte.  De  manière  ou  d'autre  cepen- 
dant, on  avait  réussi  à  le  combler  une,  deux  et  trois  fois;  mais 
le  jour  vint  où  cela  ne  fut  plus  praticable  et  où  il  fallut  publier 
une  feuille  à  peu  près  blanche,  ou  n'en  pas  publier  du  tout. 
Ce  dernier  parti  parut  le  plus  sage»  et  ce  fut  ainsi  que  le  pauvre 
recueil  périodique  florentin  exhala  son  dernier  soupir. 

( La  suite  au  prochain  numéroj^ 
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CONFESSIONS  DE  P.-T.  BABNTOf.  ) 


PRBlflER  EXTRAIT. 


U  HOUBRICE  0£  WASNMftTOJI.  -  LES  OEUI  JOHfiLEVBS. 

Le  grand  Barnnm  ne  serait  pas  le  grand  Barnum,  le  roi  du  puflT^ 
le  eoroae  de  tous  les  Hons  qui  ont  fait  Tadmiration  des  deux 

mondes,  si,  en  publiant  ses  Confessions,  il  ne  se  rendait  pas  hom- 
mage à  lui-même.  U  se  proclame  franchement  le  vraipoètede  la 
et? ilisatioo  anglo^américaine,  celui  de  tous  qui  a  su  le  mieux  cor- 
riger les  instincts  de  ses  compatriotes^  —  naturellement  spécula- 
%emn  et  hommes  pratiques, — en  idéalisant  leurs  jouissances»  en 
lesantoianlpar  Tannonce»  la  réclame  et  le  prospectus,  d'une  eu* 
riosHé  enthousiaste,  d'un  amour  exalté  pour  le  beau.  —  c  Gomme 
homme  d'affaires,  dit-il ,  sans  aucun  doute  mon  but  principal  a 
été  de  mettre  de  l'argent  dans  ma  bourse.  J'ai  réussi  au-delà  de 
mes  plus  ardentes  espérances  el  je  suis  content;  mais  je  prétends 
frire  cooTenir  à  mes  lecteurs  que  je  fus  un  J^ienfaiteur  patrioti* 
qoe,  il  nn  degré  rarement  égalé,  dans  J'histoire  des  philanthropes 
de  profession.  » 

F^es  bienfaits  publics  de  P. -T.  Barnum  sont  Texhihition  de  la 
nourricp  noire  de  Washington,  les  campagnes  du  général  Tom 
Pouce,  les  concerts  de  Jenoy  Uod,  le  rossignol  suédois; la  lutte 
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des  deux  jongleurs  VivaUa  et  Roberts»  le  cheval  lanigère,  la  si- 
rène et  les  curiosités  du  Muséum  de  New-York,  resté  sa  pro- 
priété, etc.  Le  récit  de  ces  épisodes  d'une  vie  d'incessante 

agitation  eût  suffi  h  former  un  volume.  M.  P. -T.  Barnum  y  aen^ 
trenièlt' (les  incidonls  moins  saillants,  mais  qui  n'amusent  goè- 
rcs  moios  parce  qu'ils  nous  initient  à  toutes  ies  péripéties  de  son 
existence  aventureuse  et  au  détail  des  mœurs  de  la  société  amé- 
ricaine (1). 

Sans  nous  jeter  toutefois  tit  médias  re$y  nous  coromenceroos 
cette  autobiographie  originale  par  ses  actes  les  plus  populaires. 

Puis,  le  personnage  une  fois  connu,  les  sympathies  excitées  en 
sa  faveur,  nous  pourrons  revenir  rétrospectivement  sur  le  reste; 
car  tout  se  tient  dans  Thistoire  du  grand  Barnum.  L'enfant  dis- 
paraît sous  la  précocité  merveilleuse  dont  il  est  doué.  Décidément 
on  natt  charlatan  et  mystificateur  comme  on  natt  poète.  Le  petit 
Barnum  annonça  de  très  bonne  heure  qu'il  ferait  fortune. 

1!  dohiite  par  son  arbre  généalogique,  sans  tonlrfois  méditer 
la  fondation  d'une  dynastie  ;  mais  le  fait  est  bon  i\  noter,  comme 
caractérisant  la  démocratie  américaine.  On  veut  avoir  des  ancêtres 
à  New-York  comme  à  Londres.  P. -T.  Barnum  est  de  noblesse 
d'épée.  Son  grand-père  paternel  fut  capitaine  dans  la  milice 
pendant  la  guerre  de  rindépendance.  Son  père,  venu  au  monde 
en  des  temps  plus  pacifiques,  exerçait  un  petit  trafic.  Il  était 
d'iinmenr  drolatique.  Un  de  ses  beaux-frères  avait  le  don  des 
conteurs.  Le  jeune  P.-T.  Barnum  attribue  sa  jovialité  à  ces  deux 
parents.  C'est  à  sa  mère  qu'il  fait  honneur  de  son  talent  de  spé- 
culateur. Elle  lui  inspirait  le  goût  des  économies.  11  rappelle 

(t)  M.  Baroum  se  peint  lui-mèuic  fort  agréablement  dans  sa  préface:  «Ceux 
qui  paroounont  oe  Tolama  vflntmt  que  ma  ourièn  ft  été  d«i  plus  variées.  J'ai  été 
garçoa  de  fenne  et  marchand,  eommia  et  directeur  de  tliéâtre,  cornac  et  président 
d'une  banque.  J'ai  vécu  en  prison  et  daris  les  palais;  j'ai  connu  ]a pauvreté  et  l'o* 
pulcnco;  j'ai  voyagé  dans  les  deux  mondes;  j'ai  été  en  grands  périls;  J*ai  renoo&tïé 
toute  espèce  d'hommes  et  de  caractères.  Nécessairement  j'ai  dtl  passer  par  quelque» 
tristes  eipériences;  mais  sur  le  tout  ma  vie  a  été  une  joyeuse  vie.  J'ai  toujours  vu 
le  bon  côté  des  choses,  et  les  anecdotes  de  mon  livre  pourront  même  faire  penser 
que  j'ai  quelquefois  porté  la  gafté  jusqu'à  la  bouffonnerie.  C'est  ce  qui  s'explique 
par  mon  tempérament  constitutionnel,  les  associations  de  ma  Jeunesse  et  la  natnn 
de  mes  occupations.  J'espère  cependant  n'avoir  rien  raoontéqui  puisse  choquer  le» 
s-ntiments  délicats,  et  quelques-unes  de  mes  aventures  buriesques  ont  aussi  leur 
leçon  pratique.  » 
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•fec  orgueil  les  premiers  sous  qu'il  mit  de  c6vk  et  qai  le  rendirent 
plus  heoreux  que  ne  fit  plus  tard  son  premier  million. 

k  l'âge  de  donze  ans,  le  fntnr  eornae  de  Jenny  Lind  faisait  le 

coramorce  des  bâtons  de  sucre  d'orge.  Il  fut  ensuite  placé  dans 
une  boutique  de  mercerie,  pendant  que  son  père  ouvrait  une 
laverDP.  Heureusement  pour  l'enfant  que  les  écoles  de  diman- 
dbes  suffisent  k  l'instruction  d'un  écolier  appliqué.  11  s'y  distin- 
gua et  il  Dons  dit  aussi  que  de  bonne  heure  il  fréquenta  les  égli- 
les  où  il  contracta  des  sentiments  religieux.  Il  se  moque  un  peu 
des  ministres  de  sa  par<^sse,mais  il  cite  une  de  ses  propres  para- 
phrases d'un  texte  de  l'Evangile,  comique  macédoine  du  profane 
et  da  sacré.  A  quinze  ans  les  loteries  lui  donnèrent  de  belles 
dmnces.  11  plaçait  fort  adroitement  les  billets,  et  allait  en  propo- 
ser josqoes  dans  les  ménages  sérieux,  où,  séduit  par  le  tenta- 
trar,  le  mari  en  prenait  en  secret  aussi  bien  que  la  femme» 
deux  fois  ravie  de  les  prendre  à  l'însu  du  mari.  Ce  métier  (c'en 
est  un)  tira  encore  d'affaires  le  futur  roi  du  piiff,  après  la  mort 
de  son  père.  Cœur  sensible,  le  jeune  Barnuui  se  laissa  charmer 
pttia  fille  d'un  tailleur  et  l'épousa  ;  il  n'en  a  jamais  eu  de  regret, 
qaoiqoe  ce  mariage  eût  humilié  sa  famille  qui  avait  pour  lui  de 
plus  baotes  visées^ 

Enfin,  ayant  obtenu  un  médiocre  succès  dans  la  création  d'un 
journal,  Barnum  alla  s'établir  à  New- York. 

f  Dans  l'hiver  de  183^-1835,  je  transportai  mes  pénates  h 
New- York  où  je  louai  une  maison  dans  Hudson-Street.  A  parler 
frudieaient  je  me  rendais  dans  cette  grande  cité  pour  y  cher- 
cher fortune.  Une  loi  venait  d'interdire  les  loteries  dans  le  Gon* 
nectieat  ;  j'avais  perdn  pas  mal  d'argent  avec  ma  clientèle,  les 
uns  ayant  retenu  des  billets  trop  au-delà  de  leurs  moyens  pour 
pouvoir  les  payer,  les  autres  ayant  transféré  à  des  tiers  tout  ce 
qu'ils  possédaient,  me  faisant  tort  ainsi  de  très  grosses  sommes. 
J'ajoute  que  ce  commerce  ne  m'avait  donné  que  des  bénéfices 
trompeurs,  et  puis  le  proverbe  n'a  que  trop  raison  :  ce  qu'on  ga- 
gne si  aisément  on  le  dépense  de  même.  Quand  j'avais  bien 
rempli  ma  bourse,  oubliant  les  leçons  maternelles,  je  remettais 
Tolonticrs  à  l'avenir  le  soin  de  faire  des  économies. 

»  Je  fus  séduit  par  diverses  annonces  et  je  m'abouchai  avec  les 
industriels  qui  les  avaient  fait  insérer  dans  les  journaux  ;  mais 
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dès  la  preinitTc  enircTue  je  comprenais  que  j'avais  affaire  à  des 
rêveurs  ou  à  des  mystificateurs.  Je  finis  par  ouvrir  une  peosioa 
bourgeoise  et  puis  j'achetai  une  part  d'intérêt  dans  un  magasin 
d'épiceries.  Mais  cela  ne  suffisait  pas  à  mon  ambition  et  me  lais- 
sait trop  de  temps  disponible. 

»  Je  fis  cette  annéc-lh  plus  d'une  excursion  à  Bridgeport,  où  je 
rencontrai  à  l'hôtel  un  fameux  farceur,  appelé  Darrow.  ('omme 
tous  les  mauvais  plaisants,  il  n'épargnait  personne  dans  sesmys- 
tificationsy  amis  ou  ennemis.  C'était  le  coq  de  la  maison,  et  si  un 
étranger  surrenalty  Darrow  cherchait  à  amuser  son  monde  ea 
l'engageant  dans  quelque  pari.  11  avait  déjà  tenté  de  m'y  prendre» 
quoique  je  fusse  surmes  gardes.  Enfin  il  m'aborde  de  nourean  nii 
soir,  se  croyant  sûr  de  son  fait  :  «  Allons,  Barnum  ,  me  dit-il, 
laissez-moi  vous  faire  une  pr...pr... proposition.  »  (Darrow  bé- 
gayait un  peu.)  «  Je  gage  que  vous  n'avez  pas  une  chemise  en- 
tière sur  ledos.  t  Malheureusement  pour  lui,  c'étaitmoi  qui,  ayant 
débauché  un  de  ses  compères,  nommé  Hoogh,  devenu  le  mién, 
lui  avais  insinué  l'idée  de  cette  gageure. 

t  —  Oiiclle  folie,  •  lui  répondis-je  en  me  tournant  vers  les 
témoins  assez  nombreux  de  celte  scène.  «  Je  suis  bien  sûr  que 
ma  chemise  est  entière»  puisqu'elle  est  à  peu  près  neuve.  Mais 
je  n'aime  pas  à  parier  sur  une  pareille  question. 

»  —  Oh  I  »  reprit  Darrow«  c  ne  faites  pas  tant  le  délicat  J'ai 
pénétré  vos  vraies  raisons  :  votre  chemise  est  probablement  en 
loques...  Je  vous  parie  que  votre  chemise  n'est  pas  entière  sur 

votre  d...d.,,dos,  cl  si  je  perds  je  régale  toute  lacompagn  

gnie. 

»  —  Je  TOUS  parie»  mol»  »  lui  dis-je  alors  d'un  air  piqué» 
ff  M.  Darrovr»  que  ma  chemise  est  plus  propre  que  la  vôtre. 

»  —  Il  ne  s'agit  pas  de  p... propreté»  mon  cher.  N'élu- 
dons pas  les  termes  du  pari.  Votre  chemise  est  en  I... loques. 

»  —  Non,  non,  »  m'écriai-je  avec  une  animation  qui 
provoqua  les  éclats  de  rire,  «  ma  chemise  est  entière;  mais  je 
ne  parie  point  parce  que  vous  ne  payeries  pas. 

»  —  Voici»  »  dit  Darrow»  i  cinq  dollars  que  je  dépose  dans 
les  mains  du  capitaine  Henman  »  (notre  hôte),  c  Oseï  parier 
maintenant,  d...d... déguenillé  que  vous  êtes.  • 

»  Je  lirai  à  mon  tour  cinq  dollars  de  ma  bourse. 
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€  — SouTenez-Tous,  »  me  dit  Darrow,  «  que  la  gageure  est 
qoe  TOUS  D*avez  pas  uoe  chemise  entière  sur  le  dos. 

*  —  J'ai  bien  entendu»  »  répliquai-je  »  et  je  commençai  à 
mettre  mon  habit  bas  au  milieu  des  rires  de  la  compagnie,  bien 
persuadée  que  je  venais  de  tomber  dans  le  panneau.  Je  débou- 
tonnais déjà  mon  pilet,  quand  Darrow  nrarrOte  el  me  dit  : 

«  — C'est  inutile  de  vérifier,  Barnum,  vous  avez  perdu. Corn- 
ment  pouvez-vous  avoir  oublié  le  jabot,  les  manches,  etc.,  donc, 
la  chemise  n'est  pas  entière  sur  votre  dos  I  eh  I 

>  —  Pardon  I  »  lui  dis-je,  et,  ayant  ôté  ma  cravate,  je  tirai 
d'entre  mes  épanles  une  chemise  artistement  pliée  que  j*y  avais 
filée  au  moyen  de  mes  bretelles. 

i  Les  rires  redoublèrent,  mais  celle  fois  ils  s'adressaient  à  Dar- 
row qui,  furieux,  se  tourna  vers  Hough  et  lui  mit  le  poiog  sous 
le  menton  en  lui  disant  : 

c  —  Traître,  tn  me  le  p. payeras  ;  me  mystifier  en  faveur  d'un 
homme  de  Danbnry  !  b 

I  Quant  cï  moi,  je  repris  mes  cinq  dollars,  et  grâce  à  ceux  de 
notre  farceur,  nous  fîmes  ce  soir-là  des  libations  abondantes.  Je 
ne  pense  pas  que  Darrow,  après  avoir  été  payé  ainsi  en  sa 
propre  monnaie ,  ait  jamais  renouvelé  ailleurs  le  pari  de  la 
diemise.  » 

8ans  antre  transition,  Barnum  passe  à  l'épisode  de  la  négresse 

Joice  Hetli  : 

c  Dans  la  seconde  quinzaine  de  juillet  1835,  M.  ColeyBartram 
éeBeading  (Connecticut), entra  dans  notre  magasin  et  nous  dit 
qn'il  avait  eu  une  part  dans  la  propriété  d'une  négresse  extra- 
ordinaire, nommée  Joice  Heth,  ûgée  de  cent  soixante  et  un  ans,  et 
qu'il  croyait  avoir  été  la  nourrice  du  général  Geoiiges  Washing- 
ton :  il  venait  de  vendre  cette  part  à  son  associé.  R.  W.  Lind- 
say.  qni  Vcxhibait  à  Philadelphie;  mais  il  n'avait  pas  confiaoce 
tVL  son  talent  pour  faire  valoir  celte  curiosité. 

•  M.  Bartram  me  remit  en  même  temps  un  numéro  du  journal 
Tke  inquirer,  de  Philadelphie;  (lô  juillet  1885)  et  appela  mon 
aiientioB  rar  Tannonce  suivante  : 

ri'DlAÇlTÉ^  ^'"^^  citoyens  de  Philadelphie  el  de  la  banlieue  pLiivenl 
LLlilU^liri  voir  h  la  Salle  Vranc-Maçomqde,  une  des  plus  rares 
c«riosîtés  qu'on  ail  jamais  vues;  c'est  Joice  Heth,  négresse^  âgée  de 
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cent  soixante  et  un  ans.  qoi  a  anlrefois  apparteno  an  père  du  général 
Washington.  Elle  a  été  pendant  cent  seize  ans  membre  de  TÊglise  des 
Baptistes  et  peut  réciter  ou  chanter  plusieurs  hymnes  selon  Tanden 
mode.  Née  près  du  yieux  fleure  Po^mac,  en  Virginie,  loice  Hclh  a 
▼écu  quaire-Tingl-dix  on  cent  ans  dans  la  Camille  Bowling,  à  Parist  tîI- 
lage  de  l'État  de  Kentucliy. 

»  Tous  ceux  qui  ont  ru  cette  femme  extraordinaire  ont  résolu  leurs 
doutes  relativement  il  son  âge.  Le  témoignage  de  la  famille  Bowling  est 
déjà  un  témoignage  respectable;  mais  les  plus  incrédules  pourront  être 
convaincus  à  leur  satisfaciion  par  Pacte  de  vente  d'Augustin  Washing- 
ton ,  écrit  de  sa  main,  et  par  d'autres  documents  que  le  propriétaire  a  ensn 
possession. 

»  Uncdnina  s(>ra  rnpros-niiili  et  le  soir  dans  la  Salle,  pour  répondre  aux 
dames  qui  se  prcseuteroot.  » 

9  Les  journaux  de  New-YorkaTaient  déjà  parlé  de  ce  merveil* 
letix  personnage,  et  mon  imagination  étant  excitée,  je  me  rendis 

à  Pliiladelpiiie,  où  j't'us  une  entrevue  avec  Liiidsay. 

n  Je  fus  favorablement  prévenu  par  l'aspect  de  la  vieille  né- 
gresse. Quant  aux  indices  extérieurs,  elle  aurait  pu  passer  pour 
avoir  mille  ans  aussi  bien  que  cent  ou  cent  soixante.  £lie  était 
étendue  sur  une  espèce  de  canapé  au  milieu  de  la  salle,  les  ge- 
noux relevés,  en  apparence  bien  portante,  mais  rendue  inca- 
pable de  changer  de  posture,  soit  par  l'elTct  de  l'âge,  soit  par 
suiic  d'une  ancienne  maladie.  A  vrai  dire,  elle  n'avait  plusguèrc 
que  le  mouvement  d*un  de  ses  bras.  Tous  ses  autres  membres 
restaient  raides.  ïotalementaveugie,  ses  prunelles  avaient  comme 
disparu  des  orbites  profonds  de  ses  yeux.  Pas  de  dents  et  des 
lèvres  parcheminées  ;  mais  elle  conservait  des  cheveux  crépus, 
gris  et  touflus.  On  était  frappé  de  la  longueur  des  ongles  de  sa 
main  gauche;  celle  main  demeurait  fixée  sur  la  poitrine. 
L'épaisseur  des  ongles  du  pied  était  d'un  quart  de  pouce. 

•  JolceHeth  semontrait  fort  sociable  et  parlait  incessamment, 
pour  peu  que  les  cnrienx  engageassent  la  conversation  avec 
elle.  Sa  voix  s'animait  aussi  poor  chanter  ses  hymnes.  Hais  îl 
fallait  Tentendre  surle  chapiti  e  de  son  cher  petit  (.corgcs,  ainsi 
qu'elle  appelait  le  héros  civil  et  militaire  de  l'Union  américaine. 
Son  éloquence  ne  tarissait  pas.  Klie  avait  été  présente  à  sa  nais- 
sance, elle  l'avait  enveloppé  dans  ses  premiers  langes,  elle  lui 
avait  mis  sa  première  culotte,  etc.  •  Par  le  fait,  »  disait  Joice» 
c'était  une  de  ses  expressions  favorilesj  t  c'est  moi  qui  l'ai 
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élevé.  »  Et  puis  venaient  toutes  sortes  d'anecdotes  intéressantes 
sur  le  célèbre  enfant,  le  futur  héros»  son  cher  petit  Georges,  etc.» 
lesquelles,  entremêlées  de  phrases  religieuses,  réminiscences 
de  son  enthousiasme  baptiste,  rendaient  rexiiibition  de  la  né- 
gresse excessivement  curieuse. 

»  Je  demandai  h  M.  Lindsay  les  preuves  de  i'àge  de  Joice,  il  me 
produisit  ce  qu'il  appelait  un  acte  de  vente  fait  par  Augustin 
Washington,  qui  cédait  à  Élisabeth  Atwood  une  négresse  nom- 
mée Joice  Heth»  âgée  de  cinquante-quatre  ans»  moyennant  la 
somme  de  30  £,  argent  de  Virginie.  Cet  acte  portait  la  date  du 
5  février  1727,  et  avait  été  passé  pardevaut  Richard  Buckner  et 
William  Wasliington. 

•  Lindsay  et  tante  Joice  s'accordaient  à  raconter  qu'Elisabeth 
Atwood  était  une  belle-sœur  d'Augustin  Washington,  et  que  le 
mari  de  Joice  était  un  esclave  de  Mrs  Atwood.  Aug.  Washing- 
ton lai  avait  Tenda  la  négresse  pour  réunir  le  mari  et  lafemme. 
Quant  à  Mrs  Atwood,  c'était  une  voisine  de  M.  Washington. 

•  L'histoire  paraissait  probabh?,  et  l'acte  de  vente  avait  tous 
les  signes  de  Tauthcnticité.  Il  était  encadré  et  sous  verre»  sale» 
arec  ses  vieux  plis  primitifis. 

•Je  fis  encore  une  question  :  —  Gomment  une  si  vieille  femme 
■'avait-elle  pas  été  découverte  plus  tôt?  —  On  l'avait  en  quel- 
que sorte  oubliée  dans  un  hangar  de  John  S.  Bowling,  de  Ken- 
ïucky,  personne  ne  sachant  ou  ne  se  souciant  do  savoir  son  âge 
jusqu'à  la  découverle  de  l'acle  de  vente  dans  les  archives  de 
rÉiat  de  Viiiginie»  où  le  fils  de  M.  Bowling  faisait  des  recherches 
pour  des  papiers  de  famille.  lia  signature  et  le  nom  de  Joice 
Heth  le  frappèrent»  et  il  vérifia  Tidentité  de  la  vieille  négresse. 

•  Satisfait  de  cette  réponse,  je  m'informai  du  prix  de  Joice 
Heth  :  on  nie  demanda  d  abord  3,000 dollars  (15,000 fr.);  mais, 
a\aDt  de  quitter  Philadelphie,  je  reçus  de  M.  Lindsay  une  lettre 
qui  Die  rofifrail  pour  1,000,  si  je  lui  répondais  avant  dix  jours. 

s  De  retour  à  New-York»  je  me  trouvai  n'avoir  que  la  moitié 
delà  somme  stipulée;  maïs  sur  ce  que  je  dis  à  un  ami  de  mes 
espérances  d'une  riche  moisson  »  il  me  prêta  les  600  dollar» 
Bj.iC(iuants,  et  ayant  vendu  ma  part  dans  le  magasin  d'épiceries^ 
àMoody,  mon  associé,  je  me  rendis  à  Philadelphie  avec  l'argent. 

»  Devenu  le  propriétaire  de  Joice  Heth»  M.  Lindsay  la  fil  voir 
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encore  pendant  huit  jours  à  mou  compte,  et  j*allai  tout  pré[ia- 
rer  pour  sa  réception  4  New- York.  Une  maison  appartenant  à 
IL  W.  Niblo  me  parât  très  convenable,  ei,  Payant  prise  à  loyer» 
je  me  mis  h  la  décorer.  Les  transparents  avec  verres  de  coaleor 

étaient  eiicon»  une  nouveauté.  Je  m'en  procurai  de  la  plus  large 
dimensiou,  ei  bientôt  ou  put  y  lire  eu  lettres  llamboyautes  cette 
enseigne: 


JOICE  HETM, 

âCÉB 

9s  161  Alfa: 


B  J'engageai  pour  mon  sous-exhibiieurM.  Levi  Lyman,  avocat 
de  profession,  ayant  pratiqué  en  Pensylvanie,  Yaukie  un  peu 
indolent  de  sa  nature»  mais  homme  d'esprit,  observateur  sa- 
gace»  versé  dans  la  science  du  cœur  humain,  beau  diseur,  poli» 
aimable,  bref,  admirablement  propre  aux  fonctions  auxquelles  je 
le  destinais. 

Nécessairement,  puisque  j'allais  me  livrer  5  ma  vocation  de 
êhowman  [cornac,  exhiùileur,etc,)^  jd  oc  devais  rieu  épargner 
pour  y  réussir.  Je  connaissais  l'immense  influence  de  la  presse» 
et  je  m'en  servis  du  mieux  que  je  pus.  Lyman  rédigea  une  no- 
tice sur  Joîce,  en  fit  une  brochure,  ornée  du  portrait  de  la  né-^ 
gresse,  et  la  vendit  pour  son  compte  à  6  ccnls  rexeni})laire. 

«Je  fis  graver  le  môme  portrait  sur  des  myriades  de  petites  af- 
liches  qui  inondèrent  la  ville ,  afin  d'apprendre  au  public  les 
divers  attraits  que  présentait  comme  spectacle  la  nourrice  du 

GBAUD  VITASHINGTON  ! 

>  Voici  quelques  échantillons  de  nos  réclames  et  annonces': 

ce  La  plus  grande  curiosité  du  monde  el  la  plus  inlércssanie«  particu- 
licremcni  pour  les  Américains,  est  exposée  dans  la  maison  Niblo:  c*e$^ 
Joicc  Heili,  nourrice  du  général  Georges  Washington  (le  père  de  notro 
patrie),  qui  est  parvenue  à  l'âge  étonnaut  de  l60A:iâ!  ayant  toute  son  in — 
telligonce,  gaie  d'humeur  et  bien  portante,  quoiqu'elle  ne  pèse  quo 
49  livres  ;  elle  raconte  plusieurs  anecdoies  de  sou  Jeune  mattre,  et  parlo 
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ii  d€s  hahiu  rouges  (les  Anglais)  pendant  la  guerre  de  la  révolution, 
K  die  ne  parah  pai  les  tenir  en  hante  estime. 
>  Joice  Heili  a  été  visîtée  par  «ne  fonle  de  dames  ei  de  genilenien, 
li  lesquels  plusieurs  eeclésiastiqnes  el  nédeeins,  qui  Tont  proela- 
le  plos  rare  exemple  de  longérité  connu. 
9  Elle  a  été»  pendant  pins  de  cent  ans,  membre  de  l*Ëg1ise  baptiste,  et 
semble  prendre  un  vif  plaisir  à  la  conYersation  des  ministres  qui  la  vi- 
BUe  cbante  et  récite  (iréquemment  des  fragments  d'bymnés  etde 


»  Une  autre  annonce  contenait  un  appel  plus  cbaud  encore  au 
patrtotisiDo  et  à  la  cariosilé  : 

TATPr  TTFTIT  iinliibiiablemcnt  la  plus  elounaule  ol  la  plus  in- 
J'IiLL  llL  I  II  lérossanlc  curiosité  du  monde.  Elle  était  l'esclave 
d'Augustin  Wasliiiigtcm  {le  père  de  Georges  Washiiiglou),  et  c'est  elle 
qui,  la  fireniiore,  enveloppait  de  ses  langes  le  petit  nouveau  ni",  qui  ve- 
Laii  au  monde  pour  conduire  un  jour  nos  pères  li(*r()ï(|ues  à  la  gloire,  à 
Ja  victoire  et  à  la  liberté.  Pour  répéter  ses  propres  paroles  quand  elle 
parle  de  son  jeune  maître,  Georges  Washiiigtou,  elle  l'a  élevé  I  » 

•  Les  notices  se  multiplièrent  dans  tontes  les  feuilles  du  jour, 
politiqiK's,  litléraires,  religieuses,  etc.  En  voici  un  éclianliiloa 
on  deux  : 

lAiri  D   U  T  H  célèbre  relique  d*un  autre  siè- 

JOliiEi  Ullilil*  cle  a  fait  sensation  parmi  les  amateurs  du  cu- 
et  du  menreilleux.  Quel  objet  plus  propre  à  les  satisfaire.  A  en 
par  la  longueur  de  ses  membres  et  la  grosseur  de  ses  os,  il  est 
ftobable  que  Joice  fut  en  son  temps  une  forte  femme;  mais  en  son  état 
elle  donne  plutôt  l'idée  d'une  momie  animée.  Son  corps  ne  pèse 
que  50  livres.  Ses  pieds  se  sont  desséchés  jusqu'aux  os,  et  ses 
lengs  doigts  crodms  rappellent  plutôt  les  serres  d'un  oiseau  de  proie 
qn*ooe  main  humaine.  Malgré  le  faix  des  ans  qui  l'accable,  elle  est  en- 
TÎvacc  et  conserve  merveilleusement  tous  ses  sens  :  celui  de  l'ouïe 
%  anssi  fin  que  peut  l'avoir  un  liomme  dans  la  force  de  I  fige. 

{New- York  Sun.) 

—  La  Vieille  estarrircc.  Une  foule  de  curieux  l'a  visitée  à  la  mai- 
Niblo.  Elle  a  toute  la  vivacité  désirable,  et  répond  agréablement  à 
lintes  les  questions  qu'on  lui  adresse.  D'après  l'acte  de  ventede  M.  Aug. 
Wasbiogton,  il  e.>i  hors  de  doute  que  Joice  Heth  est  âgée  de  160  ans. 
Sa  foe  rappelle  jine  momie  égyptienne  qui  se  serait  échappée  de  son 
el  {L'ÉMU  du  Soir  de  New-York,) 


—  Nous  osons  assurer  que,  depuis  te  déluge,  rien  de  plus  extraordi- 
iire  ne  t*dtalt  olfert  à  la  curio^  publique.  Rien  d'analogue  dans  au- 
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cnn  stècle.  Ni  avaDt,  ni  depuis  les  patriarches.  Hathnsalem  avait  Ueii 
009  ans  à  l'ittatant  de  st  mon,  mais  on  ne  dit  rien  de  l'âge  de  sa  femme. 
Adam  avait  vécu  le  même  nombre  d'années  que  Mathosalem;  maiseom- 
ment  vérifier  Tâge  des  femmes  des  anciens  temps?  Comme  celles'dit 
nôtre,  elles  ne  disaient  pas  leur  flge  volontiers.  Joice  Heth  est  l'excep- 
tion. Elle  n'bcsite  pas  :  elle  vous  avoue  qu'elle  a  la  cent-soixantaine. 

{Lâ  journal  giiotidien  dêNeuhTork.) 

—  Celle  vieille  créature  a  Ifil  ans!  Nous  en  sommes  eciiains  ;  mais 
conuiicni  en  douter?  Si  elle  s'altribuail  1,000  ans  au  lieu  de  101,  qui 
oserait  lui  dire  le  contraire,  quand  elle  parait  contemporaine  de  la  mo- 
mie installée  au  Muséum  de  New-York  î      (Courrier  de  New-York.) 

—  La  Vieille,  après  avoir  joué  la  coquette  avec  la  Mort,  a  fini  par 
la  mystifier.  Un  jour  elle  sera  citée  proverbialement,  et  sa  vignette  rem^ 

placera  sur  les  livres  élémentaires  le  bonhomme  le  Temps  ;  car  elles*^ 
fait  délivrer  un  billet  d'immortalité  pour  r(!:iernité.  C'est  la  rivale  du 
Juif-ErratU.  (LUiprit  du  Temps  de  NewYork.) 

»  Joice  fumait  avec  passion,  et  celle  habitude  servit  de  texte  à 
un  bel  article  de  M.  Thorburn,  dont  je  citerai  cet  extrait: 
^  «Je  suis  allé  vuir  Joice  Helb.  J'ai  vu  qu'elle  avait  une  rare 

qualité  comme  fumeuse.  Si  on  c'y  prenait  garde,  elle  aurait  tou- 
jours la  pipe  è  la  bouche.  Je  lui  demandai  depuis  quand  elle 
consommait  du  tabac  de  Virginie:  o  11  y  a  cent  vingt  ans  I  » 
in*a-t-el!e  répondu.  Donc,  si  le  tabac  à  fumer  est  un  poison, 
c'est  un  poison  lent.  » 

>  Nosséances  d'exhibition  commençaient  généralement  par  un 
exposé  de  la  découverte  de  l'âge  de  Joice  et  de  ses  antécédents. 
Puis  nous  l'interrogions  sur  ses  souvenirs  de  nourrice,  sur  son 
cher  petit  (ieorges,  sur  la  famille  Washiuglon,  etc.  Elle  répon- 
dait avec  une  parrulité  charmante.  Souvent  les  visiteurs  Tinter- 
rogeaicut  à  leur  tour,  et  Joice  ne  se  contredisait  jamais.  Après 
les  dialogues  «  le  chant  La  négresse  baptiste  entonnait  ses 
hymnes  et  ses  psaumes.  Un  jour^  un  ecclésiastique  contribua  à 
son  succès  en  se  joignant  volontairement  à  ses  exercices  de 
musique  religieuse,  et  en  psalmodiact  quelques  slrophes  nou- 
velles qui  rafraîchirent  sa  mémoire. 

»  Puisque  j'écris  une  coufessiou,  je  dois  aller  ici  au-devant 
d'une  question  que  le  lecteur  a  probablement  envie  de  m'a- 
dresser  à  moi-même:  où  Joice  Heth  avait-elle  appris  tout  cela  T 
Joice  pratiquait-elle  une  imposturej  ou  était-elle  de  bonne  foi  ? 
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vérité^  je  tignoreJe  ne  loi  avais  rien  appris.  Je  la  montrais 

au  public  telle  qae  me  l'avait  livrée  son  précédent  propriétaire. 
Tout  mon  mérite  était  de  la  faire  valoir  dans  tout  l'éclat  de  sou 
rôle^  si  c'était  un  rôle. 

>  Noos  nous  transportâmes  de  New-York  à  Providence  :  là , 
grand  succès  encore  ;  de  Providence  à  Boston ,  l'Athènes  des 
États-Unis.  Cette  cité  était  nouvelle  pour  moi.  Elle  me  plut 
beaucoup.  Je  fréquentai  diverses  églises  et  fus  charmé  >  moi  qui 
ai  toujours  été  un  homme  religieux,  de  voir  le  jour  du  Seigneur 
si  scrupuleusement  observé.  Les  théâtres  étaient  môme  fermés 
le  samedi  soir;  le  jour  du  Sabbat  commençait  ainsi,  comme  pour 
les  ttieiens  puritains  »  an  coucher  du  soleil  de  la  veille  du  di- 
wsÊDthe,  J'avais  vu  la  même  coutume  dans  le  Gonnecticut  ;  mais 
ft  on  pouvait  se  réjouir  le  dimanche  soir  sans  attendre  le  lundi. 

»  Notre  exhibition  s'ouvrit  dans  la  salle  de  bal  de  Concert- 
Hall.  La  renommée  de  Joice  Heth  nous  avait  précédés  :  la  ville 
était  toute  placardée  de  larges  alBches  annonçant  sa  prochaine 
venoe»  et  lesjoumanx  avaient  sonné  si  bien  leurs  trompettes,  que 
la  curiosité  des  Bostoniens  s'impatientait  déjà.  Une  de  ces 
fenSles  9  après  avoir  décrit  la  personne  de  la  négresse ,  termi'- 
oait  par  ce  jeu  de  mots  :  «  It  rcjoice-heth  us.  Nous  nous  ré^ 
jouissons  de  savoir  que  nous  aurons  le  bonheur  de  voir  la  vieille 
patriarcale.  » 

»  A  cette  époque,  le  fameux  Maelzel  exhibait  à  Boston  son 
aatonate  joueur  d'échecs»  non  moins  fameux  que  lui»  dans  une 
saOe  voisine  de  la  n^tre;  mais  la  foule  déserta  bientôt  Tau- 
tomate  pour  la  nourrice  du  grand  homme;  Maelzel  s'exécuta 

de  bonne  grâce  et  me  céda  sou  local  plus  vaste  que  le  mien, 
C'était  un  homme  habile  dans  mou  genre,  et  je  fus  très  flatté  , 
je  dois  le  dire,  quand»  souriant  k  mes  débuts»  il  me  prédit  que 
J'ùrmis  ÙHfL 

»  Je  vois»  •  me  dit-il  dans  son  mauvais  anglais  »  c  que  vous 
avez  compris  le  pouvoir  de  la  presse:  tout  est  \h ,  en  effet.  Rien 

ne  nous  pousse  comme  le  concours  de  la  plume  et  des  carac- 
tères d'imprimerie.  Quand  votre  vieille  sera  morte,  venez  me 
trouver»  et  je  ferai  votre  fortune.  Je  mettrai  à  votre  disposition 
mos  aetnmale  i  trompette  et  diverses  autres  curiosités  qui  vous 
fiBTOBt  Hilre  des  recettes  colossales.  » 
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t  Je  fus  touché  de  ses  eiicouragemoiils  gracieux,  cl  je  promis 
de  ui'adrcsser  à  lui  si  les  circoo&laaccs  faisaient  que  j'eo  eusse 
réellement  besoia. 

»  Pendant  plusieurs  semaines  le  public  noas  fut  fidèle. 
J'entretenais,  il  est  vrai  J'enthousiasme  par  d'adroites  réclames 
et  des  iioiiops  variées  qui  ravivaient  le  souvenir  de  Joice  IIclli. 

»  Quand  je  m'aperçus  que  la  recette  allait  déclinant,  une  lettre 
parut  daus  uu  Jouruai ,  signée  un  visiteur  de  Joice ^  qui  préten- 
dait avoir  fait  une  découverte  importante  ;  cette  découverte, 
c'était  que  la  vieille  négressé  était  une  mystification  du  charla- 
tanisme, un  Aimt^ii^,  telle  qu'on  la  présentait  à  la  crédulité 
américaine,  tandis  que,  si  la  vérité  était  connue,  l'exhibition 
serait  vraiment  curieuse  !  «  —  Le  fait  est ,  »  disait  cet  ingénieux 
correspondant ,  •  que  Joice  UeUi  n*est  pas  une  créature  hu- 
maine. Ce  qu'on  nous  donne  pour  une  très  vieille  femme  est 
tout  bonnement  un  automate  construit  ^vec  des  baleines»  da 
caoutchouc  et  des  ressorts  parfaitement  combinés  qui  le  font 
mouvoir  au  gré  de  Topérateur.  L*homrae  qui  dirige  cette  exhi- 
bilion  est  un  venlriIof[uc ,  et  toutes  les  conversations  qu'on  en- 
tend sont  purement  imaginaires  relativement  aux  réponses  de 
fa  prétendue  négresse  qui  n*a  d'autre  voix  que  celle  que  lui  prête 
la  ventriloquie.  » 

»  L'ingénieux  mécanisme  de  Maelz^l  avait  préparé  les  esprits  à 
celte  annonce  inattendue,  et  des  centaines  de  personnes  qui  n'a- 
vaient ])as  vi-^ité  encore  .Toice  Ileth  ,  vinrent  pour  voir  ce  curieux 
automate,  en  même  temps  que  ceux  qui  Tavaient  déjà  vue  ne 
furent  que  plus  empressés  devenir  vérifier  s'ils  avaient  été  mys- 
tifiés ou  non.  La  conséquence  fut  que  la  recette  augmenta  au 
lien  de  diminuer. 

>  Un  jour,  vinrent  un  ex-membre  du  Congrès,  sa  feftime ,  seg 
deux  enfants  et  sa  mère.  C'était  une  d»»s  notabilités  de  Boston, 
et  chacun  lui  lit  plac!'  quand  il  s'approcha  de  Joice;  puis  j  ar- 
rivai moi-même  pour  lui  faire  les  honneurs  de  la  représenta- 
tion. Bientôt  il  me  prit  à  l'écart  et  m'adressa  diverses  qoestioDs 
supplémentaires.  Pendant  que  je  lui  répondais  de  mon  mieiiz  , 
sa  mère  était  restée  entre  les  mains  de  mon  second,  l'avocat 
Lyman.  Après  avoir  examiné  de  près  Joice  Iletli,  la  brave 
dame  s'écria,  très  satisfaite  de  sa  propre  vérilicalion: 
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t  —  Maintenant,  on  ne  me  dira  plus  que  ce  n  est  pas  une 
créature  vivante! 

*  —  £t  à  quoi  voyez-vous  qu'elle  vit?  »  lui  demanda  grave- 
■ent  Lyman,  qui  ne  résistait  pas  toujours  au  plaisir  de  mystifier 
les  geas  les  plus  respectables. 

c  —  A  son  pouls  qui  bat  aussi  régulièrement  que  le  mien  ,  • 
dit  la  vieille  daino. 

■  —  Ah  !  I»  reprit  Lyman  ,  o  c'est  le  secret  le  plus  simple  de 
notre  machine.  Nous  produisons  le  battement  du  cœur  et  du 
pools  par  le  même  principe  qui  donne  le  mouvement  d'oscilla* 
Ûm  ma  pendule  d*une  horloge. 

»  —  Est-ce  possible?  »  s'écria  de  nouveau  la  dame  émer- 
vefflée  et  qui  s'en  alla  toute  lière  d'avoir  reçu  en  demi-confi- 
dence le  secret  de  notre  automate. 

»  Od  comprend  qu'il  était  d'une  bonne  tactique  d'avoir  dans 
le  monde  des  critiques  de  toutes  les  opinions ,  qui ,  compères 
sans  le  savoir,  prolongeaient  la  discussion, et  la  prospérité  de 
la  caisse. 

9  Après  Boston^  nous  fîmes  la  tournée deRingham^Lowelly 
Worcester,  SpingHeld  et  Harford ,  d'où  nous  revînmes  à  New- 
Yorky  ayant  convaincu  une  nombreuse  population  de  la  longé- 
vité extraordinaire  de  Joice  Heth.  L'Institut  américain  tenait  sa 
faire  annuelle,  et  l'affluence  était  telle ,  que  nous  étions  réelle- 
sent  forcés  d'abréger  un  peu  nos  séances  pour  les  multiplier; 
WÊêh  on  était  toujours  maître  de  revenir....  en  payant  une  se- 
conde fois,  bien  entendu. 

»  Dans  une  de  mes  excursions  à  Albany,  je  vis,  au  théâtre  du 
Musée,  un  spectacle  de  jonglerie  et  tours  de  force,  qui  était 
lo«tiieof  alors  pour  moi  comme  pour  bien  des  gens  aux  États- 
UsHS.  Le  jongleur»  le  signor  Antonio,  me  surprit  par  ses 
professes  sur  des  échasses ,  par  son  adresse  &  équilibrer  deux 
fusils  a\Qc  leurs  baïonnettes  sur  la  pointe  de  son  nez,  et  cœtcru. 
J»-' demandai  d'où  venait  ce  sorcier.  M.  Meecli  m'apprit  (pril  venait 
d'Italie,  et  qu'il  n'avait  encore  exercé  son  art  que  dans  le  Ca- 
wêAêl  il  Meecb  l'avait  engagé  seulement  pour  une  semaine.  Je 
Ini  deflsandai  une  entrevue>  et  en  dix  minutes  il  fut  lié  à  moi 
par  «n  traité  ;  moyennant  doose  dollars  par  semaine ,  la  nour- 
riture et  les  frais  de  voyage^  je  pouvais  le  conduire  où  je  vou- 
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drais.  Je  ne  savais  trop  eocore  commeni  j'exploiterais  cet  ar> 
tîste;  mais  j'étais  ccrlaiii  d'en  tirer  parti,  et  je  l'cniracnai  avec 
moi  à  New- York,  ayant  de  quoi  remplacer  Joice  Helh.  » 

Nous  allons  extraire  quelques  pages  du  chapitre  où 
M.  Baroam  raconte  la  fio  de  la  vieille  négresse»  avant  de  le 
laisser  raconter  lui-même  son  exploitation  du  signor  Antonio» 
La  pauvre  Joice  étant  tombée  malade  «  son  dernier  maître  l'a- 
vait envoyée  chez  son  frère,  ù  Bethel,  où  elle  reçut  tous  les 
soius  exigés  par  son  état. 

c  Le  21  février  183C,  mon  frère  m'écrivitque  iattaïUe  Joice 
avait  cessé  de  vivre  le  19  courant ,  et  qu'il  m'envoyait  son  corps 
à  New-York  pour  en  faire  ce  qui  me  paraîtrait  convenable.  Le 
corps  arrivait,  en  effet,  dans  le  traîneau  {sleigh)  de  mon 
frère.  Je  décidai  que  je  le  renverrais  à  Bethel  pour  y  être  enter- 
ré dans  notre  cimetière  de  village  ,  et  provisoironieut  je  le  ûs 
déposer  dans  une  petite  chambre  dout  j'avais  la  clé. 

»  Le  lendemain  matin^  j'allai  trouver  un  chirurgien  éminent 
qui,  ayant  vu  Joice  Heth  dans  la  maison  Niblo»  avait  exprimé  le 
désir  d'en  faire  l'autopsie  lorsqu'elle  mourrait.  Je  lui  avais  prot 
mis  de  le  satisfaire  si,  par  malheur,  elle  cessait  de  vivre  pen- 
dant que  j'en  serais  le  propriétaire. 

»  Un  cercueil  d'acajou  fut  disposé  par  moi  dans  la  salie  où  l'au- 
topsie devait  avoir  lieu.  J'avais  prévenu  et  invité  plusieurs  doc- 
teurs, des  étudiants,  des  ecclésiastiques  et  des  journalistes,  qui 
composèrent  une  nombreuse  compagnie  de  témoins  assistants. 
Parmi  eux  était  Richard  Adams  Locke,  rédacteur  en  chef  du 
New-  York  Sim. 

»  La  nou-ossilicaiiondcs  artères  les  plus  voisines  du  cœur  fut 
déclarée  par  le  dissecteur  et  la  plupart  des  personnes  présentes, 
comme  la  preuveévidente  que  l'âge  de  Joice  Heth  avaitétéexagéré. 

»  Quand  tout  le  monde  fut  partie — excepté  le  chirurgien,  son 
ami  Locke,  Lyman  et  moi,  —  le  chirurgien  fit  la  remarque,  en 
se  tournaiil  de  mon  coté,  que,  selon  lui,  loin  d'avoir  161  aus, 
le  sujet  n'en  avait  probablement  guère  plus  de  80. 

»  Je  lui  répondis,  ce  qui  était  vrai,que  j'avais  acheté  Joice  de 
très  bonne  foi,  m'en  rapportant  aux  apparences  et  aux  docu- 
ments. Il  répliqua  que  les  documents  devaient  avoir  été  forgés 
ou  s'appliquaient  h  quelqu'autre  individu. 
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»  D-dessus,  Lyman,  avec  sa  rage  de  plaisanter,  se  permit  une 
«sortie  épigrammatique  contre  la  Faculté  qui  blessa  la  susceptibi- 
lité do  chirurgien.  Il  sortit  avec  son  ami  Locke  d'un  air  piqué. 

>  Le  Sun  du  lendemain  (25  féfrier  1836),  contenait  un  para- 
gnpbe  rédigé  naturellement  par  Locke,  et.  commençant  ainsi  : 

•  AUTOPSIE  DE  JOICB  BBTH.  —  RARE  MYSTIFICATION  DÉVOILÉE. 

—  L'examen  anatomique  du  corps  de  JoiceHeth  a  mis  au  grand 
jour  une  des  plus  grandes  myslilications  qu'on  ait  jamais  impo- 
sées à  la  badauderic  publique,  etc.,  etc.  »  Venait  ensuite  le  rap- 
port scientiGqoe  de  la  dissection,  etc.,  etc. 

•  Or,  il  doit  ici  m'être  permis  d^introdnire  une  observation, 
lerâpèle  que  j^avais  été  trompé  moi-même,  et  que  plus  de  cent 
Bédecins  aTaient  partagé  mon  erreur,  le  Rogers  entr'autres, 
qui  m'avait  dit  :  t  II  faudra  ébrécherpîus  d'un  scalpel  pour  ou- 
vrir les  artères  ossifiées  autour  du  cœur  de  notre  négresse.  • 
Enfin,  M.  Locke  lui-même,  avait  cru  comme  moi-même  h  la 
loQgévité  de  Joice  Hetb,  comme  le  prouve  son  propre  article 
^  contenait  ce  paragraphe  : 

•  Nous  étions  assez  disposés  à  contester  la  convenance  de  la 
»  curiosité  scientifique  qui  réclamait  l'autopsie.  11  nous  semblait 

•  qu'on  aurait  pu  épargner  cette  exposition  et  cette  mutilation  à 
i  la  personne  de  la  pauvre  Joice  Heth,  non  pas  tant  à  cause  de 
iioB  extrême  vieillesse  déjà  exploitée  par  les  spectateurs, 

•  cause  du  grand  honneur  qu'elle  eut  ititre  la  nourrice 

•  de  timmorlel  Washington.  • 

>  Le  même  article,  il  est  vrai,  disait  que  Joice  n'avait  pas  vécu 
plus  de  75  à  80  ans. 

•  Quand  le  Sun  parut  avec  le  compte-rendu  de  l'autopsie,  des 
■iOiers  de  personnes  qui  avaient  vu  la  négresse  vivante  furent 
kiei  étonnées.  <  0  doit  y  avoir  quelque  méprise,  disait  Fon,  car 
toa  extérienr  annonçait  bien  120  ans  an  moins.  — Elle  ne  pou« 
tait  avoir  moins  de  la  centaine,  disait  un  autre,  »  et  il  y  en  avait 
qni»  malgré  le  journal  et  la  Faculté,  persistaient  à  croire  que 
Joice  avait  vécu  réellement  161  ans. 

>  Dans  cette  disposition  de  l'opinion  publique,  Lyman  résolut 
^  jooer  un  tour  à  James  Gordon  Bennet,  du  journal  VHeraUL 
8  aOa  le  trouver  dans  son  cabinet  c  Je  viens  vous  avouer,  i  lui 
A*il,  I  que  nous  avons  mystifié  le  D'  Rogers  et  ses  confrères. 
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Joice  Helh  vit  encore  ,  et  on  la  fait  voir  en  ce  moment  même 

dans  l'État  do  Conneclicnt.  Lo  corps  dissi^'qué  n'était  pas  le 
sien,  maisci'lni  (Wmo  autre  vieilles  morte  récenîm(?nt  à  Harlem.  • 
Bonnet  mordit  à  l'bameçou  ;  il  déclara  à  Lyman  que  la  plaisan- 
terie était  excellente,  la  meilleare  qu'on  eût  jamais  faite^  et  il  se 
mit  à  rédiger  pour  le  lendemain  tons  les  détails  qne  lai  dicta  le 
cerveau  inventif  de  Lyman.  Le  27  février  18Sd  parut  donc, 
dans  V Herald,  rarlidc  du  Sun,  précédé  de  ce  parapraphe  : 

r>E  Al  T:;r  mystification.  —  a  Nous  publions  le  rapport  de  l'autopsie 
de  Joice  II  «m  h.  extrait  du  Sun  d'hier,  et  qui  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'une 
mystification  coniplcle  depuis  le  rotnnienreinenl  jusqu'à  la  fin.  Joice 
Jleth  n'est  pas  morte.  Mercredi  dernier,  nous  le  tenons  de  source  cer- 
taine, cllf  vivait  à  Ilehron,  dans  le  Counecticut.  Le  sujet  sur  lequel  le 
Rogers  et  la  fai  nlié  médicale  de  New-Y'ork  ont  exercé  leurs  scalpels 
ei  leur  science  anatouiique,  était  le  corps  d'une  respectable  vieille  né- 
gresse, appelée  tinte  >elly,  qui  a  vécu  long* temps  seule  dans  une  pe- 
tite maison  de  Harlem,  appartenant  k  H.  Glaite«  Tante  Nelly  était,  en 
effet,  âgée  de  80  ans,  comme  l'ont  découvert  et  raconté  le  Rogers  ei 
son  collègue  Locke.  Avant  sa  mort,  elle  se  plaignait  des  infirmités  de  la 
Tletllesse;  mais  elle  était,  d*aillears,  de  belle  humeur.  L*hiver  a  mal- 
henrensemenl  été  fort  dnr,  et  elle  a  renda  Tâme  ces]oiirs*ci. 

9  Une  personne  de  cette  ville,  un  des  docteurs*  pensons-nous,  quisTé» 
tait,  naguère,  laissé  mystifié  par  la  prétendue  relation  des  découvertes 
dans  la  lune,  qu'on  attribue  aux  Locke  et  Rogers,  a  voulu  prendre 
sa  revanche:  c'est  lui  qui  s'est  procuré  le  corps  de  tante  Nelly,  pour  le 
soumettre  à  l'invosiipation  consciencieuse  de  la  Faculté,  en  le  faisant 
passer  pour  celui  de  Joice  licth.  Ces  grands  anatomistcs  n'ont  pas  mémo 
soupçonne  la  substitution;  ils  sont  arrivés,  armés  de  leurs  instruments, 
ont  disséqué  une  négresse  pour  une  autre,  et  ont  fait  à  leur  tour  avaler 
leur  pilule  au  public.  La  tante  nellt,  ignorée  pendant  sa  vie,  a  été  so- 
lennellement disséquée  après  sa  mort...  Encore  un  peu,  on  l'eût  embau- 
mée avec  le  respect  dil  à  ses  aii'  iennes  fonctions  de  nourrice  de 
Washington.  Mais  les  ilocleurs  ont  découvert  qu'elle  n'était  pas  assez 
vieille  pour  cela,  quoiqu'ils  l'eussent  trouvée  assez  d<MTépitc  et  assez 
laide,  d'ailleurs,  pour  la  coufondre  avec  celle  qui  a  réellement  le  double 
de  son  â;^e. 

i)  Voilà  riiistoire  véritable  et  le  secret  du  paragraphe  que  nous  allons 
extraire  du  Sun  d'hier.  » 

»  En  lisant  cette  révélation  nouvelle  de  VHeraià,  le  public  se 
rangea  à  cette  croyance,  et  chacun  répétait»  pour  se  consoler  de 
iesdoutesdelareille  :  c  J'étais  bien  sûr  qne  la  vieille  Joice 
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Hclh  avait  plus  de  Sû  au5  ;  V Herald  explique  parfaiteuieut  la 
chose.  > 

iLocke  oe  voulut  pas  consentir  ù  avoir  été  oiystitié.  Bonnet  ne 
démordit  pas  de  sa  version*^  et  offrit  de  parier  100  dollars  que 
Jaice  Tirait  encore  dans  le  Gonnecticut.  On  ?int  charitablement 
TaTcrtir  qu'il  se  fourvoyait  ;  mais  il  se  révolta  contre  cette  sup- 
position, cria  plus  haut  que  c'était  lui  qui  était  dans  le  vrai,  et 
poblia  |)!usieurs  certilicats  fictifs  qui  corroboraient  la  confi- 
dence de  Lyman  sur  la  pauvre  tante  nelly! 

>  En  septembre  de  la  même  année  (j'étais  moi-même  absent  de 
liev-York),  Bennet  rencontra  Lyman  dans  la  rue  et  l'aborda 
9wà  ton  bourra  en  se  plaignant  Savoir  été  victime  de  son  im- 
pastore.  Lyman  se  mit  à  rire,  lui  dit  qu*i!  avait  voulu  faire,  en 
HErt,  uoe  innocente  plaisanterie,  sans  croire  qu'elle  irait  si  loin, 
et,  pour  le  dédommager,  il  promit  de  lui  donner  l'histoire  au- 
thentique de  tous  les  iocidents  et  de  toutes  les  phases  de  la  mys^ 
tiicition  de  Joice  Heth. 

•  Bennet  fut  ravi.  Ils  montèrent  à  son  cabinet^  où  Lyman  dicta 
u  rédacteur  de  VHerald  le  récit  de  ma  découverte  primitive 
d'une  négresse  à  laquelle  j'avais  fait  arracher  toutes  les  dents, 
<|ic  j'avais  instruite  à  débiter  son  conte  de  la  famille  Washing- 
toD,  et  que  j'avais  promenée  ensuite  de  ville  en  ville,  la  vieillis- 
ttot  à  chaque  exhibition,  de  sorte  qu'elle  avait  eu  d'abord  110 
ttiàLottisvîlle,  lâl  à  GincinnaU,  lAi  àPitksbuit^h  et  161  à 
Madelpbie. 

•  Cette  ridicule  histoire,  mystification  plus  forte  cncoie  que 
toutes  les  autres,  fut  acceptée  par  le  rédacteur  de  Vlléraidqul  la 
rédigea  et  l'embellit  encore,  telle  qu'on  peut  la  retrouver  dans  les 
«ilooaes  de  son  journal,  à  la  date  du  mardi  1 S  septembre  1830. 
ûi  y  verrait  aussi  que  Bennet  se  rendait  garant  de  raothenticité 
^  h  relation  définitive  dont  il  se  vantait  d'avoir  tous  les  docu- 
MMsdans  ses  cartons. 

•C'est  aussi  le  conte  le  plus  accrédité,  jusqu'à  ce  jour,  et  quant 
i  mot,  je  me  gardai  bien  d'intervenir,  m'eslimant  heureux  du 
Waitqoi  se  faisait  ainsi  autour  de  mon  nom.  Biais  je  crois  que 
Isjoomaliste  Bennet  m'a  toujours  gardé  rancune  dn  rôle  ridi* 
Ole  qa'il  a  joué  dans  l'histoire  de  ioice  Heth.  Je  n'ajouterai 
pins  qu'un  uêoi  l  Les  restes  de  Joice  Heth  furent  transportés  à 
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Bethel,  où  j'eus  soin  de  leur  faire  donner  une  sépulture  décente. 

>Je  vais  luainteiiant  passer  à  l'histoire  de  mou  jongleur 
Antonio.  » 

§  u. 

LIS  DEOI  MIISLE8BI. 

«  La  première  faveur  que  je  demandai  h  Antonio,  fut  qu'il 
voudrait  bien  se  laisser  laver  des  pieds  h  la  tête  (opération  à 
laquelle  il  ne  s'était  pas  soumis  depuis  long-temps^  selon  toute 
apparence),  —  et  la  seconde,  qu'il  changerait  de  nom.  Je  ne 
croyais  pas  le  nom  d'Antonio  suffisamment  étranger  et  je  l'ap- 
pelai signor  vivalla. 

•  Immédiatement,  je  rédigeai  une  notice  pour  annoncer  au 
public  les  qualités  extraordinaires  et  les  prouesses  merveilleuses 
du  signor  Vivalla,  arrivant  tout  récemment  d'Italie.  Cette  notice 
fnt  insérée  dans  un  des  journaux  de  New-York  et  j'en  expédiai 
un  exemplaire  aux  divers  directeurs  de  théâtre  de  cette  ville. 

»Je  vis  d'abord  William  Dinneford,  directeur  du  ilu'àtre 
Franklin  ,  qui  fut  très  froid  à  ma  proposition  d'engager 
mon  artiste.  —  f  Je  vous  le  donnerai  pour  rien  une  première 
fois,  lui  dis-je»  et  si  vous*  êtes  content  de  cet  essai,  vous  Taures 
pour  50  dollars  le. reste  de  la  semaine.  Mais  entendons-nous 
bien,  —  quand  le  public  l'aura  apprécié,  ce  sera  60  dollars  par 
soirée.  » 

•  Grâces  à  mes  réclames  successives  et  h  mes  vignettes  sur  bois, 
la  salle  fut  pleine.  Je  parus  moi-même  sur  les  piauches  pour 
assister  Vivalla  dans  l'arrangement  de  ses  gobelets  et  autres 
pièces  d'escamotage  :  ce  fnt  moi  qui  lui  tendis  le  fusil  avec  le- 
quel il  faisait  feu,  après  avoir  rejeté  une  de  ses  échasses»  et  ar-> 
penté  la  scène  sur  une  écliaâsc  unique  haute  de  dix  pieds...  Je 
débutai  ainsi  sur  le  théâtre. 

>  Chaque  tour  de  mon  Italien  fut  accueilli  avec  un  tonnerre 
d'applaudissement8.Le  directeurDurneford  fut  enchanté  et,dètf 
ce  soir-là^  il  engagea  Vivalla  pour  la  semaine.  Le  rideau  tombé, 
le  public  le  redemanda  et^  comme  je  ne  me  souciais  point  qae 
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Vivalla  sût  tanglaU,  qu'il  savait  très  bieo,  ayant  pratiqué  trois 
ans  eo  Angleterre,  je  m'approchai  avec  lui  de  la  rampe  et  lui 
servis  d'iDierprèle  pour  la  harangue  de  reuiercîments. 

»Je  le  conduisis  ensuite  à  Philadelphie  où  il  fut  bien  accueilli. 
Cependant^  le  second  soir,  deui  ou  trois  coups  de  sifflet  reteu- 
tireot  distiDCiement  à  mon  oreiUe.  C'était  la  première  fois  que 
MB  artiste  éproufait  un  pareil  affront,  et  je  fus  surpris.  Vivalla 
qui,  sous  ma  direction,  était  devenu  très  fier  de  ses  talents,  me 
paraissait  encore  plus  mortifié  que  moi.  Je  me  glissai  donc  vers 
cette  partie  de  la  salle  d'oii  était  parti  le  coup  de  sifflet  perlide, 
et  je  découvris  qu'il  provenait  d'un  nommé  Koberts,  artiste  du 
Cirqoe  équestre.  Ce  Roberts  était  un  équilibriste  et  un  jongleur 
qui  déclara  qu'il  pouvait  faire  tous  les  tours  de  Vivalki.  J'étais 
certain  qu'il  ne  le  pouvait  pas  et  je  le  lui  dis.  Nous  échangeâmes 
là-dessQS  quelqùes  vertes  paroles.  J'allai  de  là  dans  le  bureau 
des  billets  où  je  rédigeai  un  défi  conçu  en  ces  termes  : 

«  lULLË  DOLLARS  A  GAGNER* 

»  Le  signor  Vivalla  s'engage  à  payer  la  susdite  somme  à  qui  poarra 
f^^fcffrtf^  tous  ses  tours,  n'hnporte  dans  quel  lieu  public  désigné  par 
JiiL  » 

>  Je  m'introduisis  de  là  aux  imprimeries  des  divers  journaux 
qui,  le  lendemain,  publièrent  mon  défi. 

•  Roberts  se  présenta  dans  la  journée  pour  dire  qu'il  acceptait 
Toffre  de  Vivalla,  le  sommant  de  déposer  les  mille  dollars  et 
d*îndlqoer  le  lieu  où  il  voulait  que  lui,  Roberts,  se  rendit  pour 
les  gagner,  —  ajoutant  qu'il  allait  Tattendre  lui-même  dans  un 
certain  liôtel  près  du  Cirque.  J'empruntai  mille  dollars  à  mon 
ami  Olivier  Taylor,  el,  allant  trouver  M.  Warren,  trésorier  du 
théâtre  de  la  rue  Walnut,  je  lui  demandai  quelle  part  il  me 
donnerait  de  la  recette  si  je  provoquais  une  agitation  qui  lui 
prodoirait  quatre  ou  cinq  eentsdollars  par  soirée.  —  (La  recette 
de  la  veille  n'avait  été  que  de  75  dollars.)  —  Il  me  répondit  que 
j'aurais  le  tiers  de  la  recette  brute...  Cela  couveuu,  je  rejoignis 
Koberts  et  lui  montrai  mes  mille  dollars. 

«  _  Me  voici  prêt,  >  lui  dis-je^  t  à  consigner  cette  somme 
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en  mains  tierces  pour  tous  êCre  remise  si  vous  exécutez  tous  les 
tours  de  Vi? alia. 

»  —  Très  bien,  *  me  réfrandil  Robcrts  avec  beaucoup  d'ao- 
surance.  «  Consignes  l'argent  aux  mains  de  IL  Greeo,  proprié- 
taire de  iioirc  Cirque. 

»  —  J'y  vais,  »  répliquai-je  ;  t  mais,  d'abord,  signez  ce  pa- 
pier par  lequel  vous  vous  engagez  à  exécuter  tous  let»  divers  tours 
du  signor  Yivalla»  le  20  de  ce  mois,  au  théâtre  Walout. 

»  —  Vous  n'atfteadez  pas  de  moi»  »  reprit  Roberts,  «  que  je 
les  fasse  tous. 

>  —  Je  u'aitends  pas  que  vous  puissiez  les  faire...  non... 
et  naturellonieut  vous  n'aurez  gagné  les  mille  dollars  qu'après 
ks  avoir  laits. 

t  —  J'excepte  tout  naturellement,  dit  Roberts,  la  danse  sur 
les  écfaaases.  le  ne  suis  pas  assex  fou  pour  risquer  mon  cou  à  ce 
jeu-là  I  » 

«Plusieurs  écuyers  et  d'autres  personnes  s'étaient  rassemblés 
auloiir  de  nous  et  prcnaieni  parti  pour  ou  contre  avec  une  ani- 
mation croissante.  J'avais  toujours  mes  mille  dollars  dans  la 
main,  et  je  compris  que  des  tiers  ne  pourraient  que  contrarier 
mon  plan  secret  s'ils  intervenaient  Je  déclarai  donc  que  je  n'a- 
vais pas  besoin  de  tant  de. témoins,  et  priai  Roberts  de  venir 
avec  moi  dans  sa  chambre  pour  convenir  tranquillement  de  nos 
faits. 

»Là,me  voyant  en  lôte-à-lôte,  je  lui  dis  :  c  Roberts,  le  défi  de 
Vîvalla  explique  bien  clairement  qu'il  paiera  mille  dollars  à  qui 
exécutera  ses  tours.  Dans  ces  tours  sont  compris  ceux  qu'il  fait, 
sur  ses  échasses.  J*ajoote  que  vous  ferei  tourner  une  assiette 
ou  deux  aussi  bien  que  Vivalla  ;  mais  Vivalla  en  fait  tourner  dix 
à  la  fois,  ei  vous  n'Oies  pas  de  celle  force.  Donc  vous  ne  toucbe- 
rez  pas  les  mille  dollars. 

9  —  Mais,  •  dit  Roberts,  c  j'ai  mes  tours  que  Vivalla  ne  sau- 
rait faire. 

9  —  C'est  possible,  •  lui  répondis*je,  «  je  le  veux  bien  ;  mai» 
ce  n'est  pas  la  question. 

t  —  Allons  I  je  vois  que  vous  avez  rédigé  un  défi  à  l'améri- 
caiue,  avec  un  échappaloirc  pour  ne  pas  payer. 

»  —  Pas  du  tout,  M.  Roberts,  j'ai  fait  une  offre  sincère  et  suia 
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prêt  à  m'acqnitter.  Ne  vous  fâchez  pns,  et  vous  trouverez  en 

moi  un  ami  au  lieu  d'un  eDoemi  Avez-vous  un  engagement 

avec  le  cirque  de  M.  Greeo? 

»  —  Pas  à  présent,  •  me  dit-il  9  •  le  cirque  est  fermé* 

•  — Eh  bieo  I  je  vous  engage»  mol»  et  je  tous  dODoerai  80 
dollars  si  voas  voolei  foire  ce  que  je  toos  dirai  ;  car  vous  devi- 
Bes  bien  qae  je  n'ai  pas  pensé  un  seul  moment  qne  vous  auriez 
les  succès  auxquels  vous  ne  croyez  pas  vous-même.  Signez  donc 
les  conditions  de  notre  défi,  et  restez  tranquille  jusqu'à  ce  que 
TOUS  ayez  demain  de  mes  nouvelles,  ■ 

»  Il  signa  et  j'allai  porter  rannonce  am  journaux. 

•Le  lendemain»  je  fis  trouTer  ensemble  secrètement  Vivallaet 
Boberts.  J\ê  se  livrèrent  réciproquement  leurs  tours»  et  nous  ar- 
rangeâmes tous  les  détails  de  la  lutte  publique. 

»  Cependant  j'avais  soin  d'entretenir  Témotion  du  public.  Des 
paragraphes  de  journaux  rappelaient  que  Roberts  était  un  Amé- 
ricain» proclamaient  son  triomphe  infaillible  sur  l'étranger.  Il  y 
ailnit  de  ramour-propre  Oational.  Roberts  écrivait  de  son  côté 
aux  journaux  (sous  ma  dictée)  que  si,  comme  il  Tespérait  bien» 
il  gagnait  les  mille  dollars,  il  en  consacrerait  une  partie  h  des 
œuvres  charitables.  En  un  mol,  je  fis  manœuvrer  la  presse  dans 
tous  les  sens,  et  le  matin  j'avais  allumé  une  telle  ûèvre  »  que  je 
regardai  la  salle  pleine  comme  un  fait  accomplù 

s  Je  ne  fus  pas  désappointé.  On  étouffait  au  parterre  et  aux 
grieries.  On  refusa  autant  de  billets  qn'on  en  distribua.  Quoi- 
qu'on fût  un  peu  plus  à  Taise  aux  places  chères,  jamais,  depuis 
trois  mois,  le  théâtre  n'y  avait  vu  une  si  brillante  soci(''ié. 

»La  liille  fut  des  plus  intéressantes,  Roberts  devait  Otrc  battu, 
on  le  devine;  mais»  pour  prolonger  le  spectacle»  Vivalla  com- 
nença  par  ses  tours  les  plus  iaciles»  que  Roberts  exécutait  à 
son  tonr  avec  la  même  facilité.  Chacun  des  deux  rivaux  avalises 
champions  applandîsseurs  et  subissait  les  sifflets  du  parti  con- 
traire. «  Bravo  I  Roberts,  s*écnaient  de  temps  en  temps  les  na- 
tionaux , —  bals  ce  petit  Français,  —  un  Yankie  doit  battre 
quatre  Français  1  •  Pour  ces  braves Yankies»  Français  et  Italien» 
c'était  tout  on.  Enfin»  au  bout  de  quarante  minutes»  Roberts 
sTavançaprès  de  la  rampe  et  déclara  qu'il  avait  le  dessous  ce  soir- 
là  par  solte  d*noe  foolore  de  son  poignet  droit;  t  mais»  ajouta- 
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t-il^  je  n'eo  sais  pas  moins  sûr  de  faire  des  tours  que  Vivalla  oe 
saurait  faire,  et  je  le  défie,  en  conséciuence,  m'engageant  à  lui 
payer  cinq  cents  dollars  si  je  ne  le  forée  pas  de  s'avouer  vaincu. 

»  —  J'accepte,  »  dit  Vivalla ,  «  et  je  lixe  le  jour  de  la  lutte  à 
mardi  prochain.  > 

»  —  Bravo  !  j»  s'écrièrent  les  partisans  de  Vivalla  avec  des 
poumons  non  moins  vigoureux  que  les  partisans  de  Roberts. 

>  La  salle  entière  retentit  alors  d'une  acclamation  enthousiaste» 
et  les  deux  rivaux  se  séparèrent  en  se  faisant  les  gros  yeux  ; 
mais,  derrière  la  coulisse,  ils  se  donnèrent  de  cordiales  poignées 
de  mains,  rirent  de  bon  cœur  et  restèrent  les  meilleurs  amis  du 
monde. 

•  La  recette  de  cette  soirée  monta  à  69S  dollars  26  c*,  dont  je 
reçus  le  tiers,  197  d.  75  c  Le  défi  du  mardi  suivant  ne  me  fut 
guère  moins  profitable,  ainsi  que  les  autres  défis  qui  se  répé- 
tèrent à  New-York  et  ailleurs  pendant  tout  un  mois. 

»  Ces  détails  sont  une  révélation  de  maintes  ruses  analogues 
imaginées  par  les  directeurs  de  spectacle.  J'espère  bien  ne  pas 
nuire  oiaux  directeurs  ni  aux  artistes  eux-mêmes  en  trahissant 
ainsi  mes  secrets;  car  le  public  est  notre  compère  iui-méme, 
tant  il  se  prêtevolontiersàêtredupe,pourvuqu*onramuse(i).t 

(Life  of  J.  Bamum.J 

(t)  Ga  premier  extrtit  n'eit  qu'oM  lotiodaetion  à  l'histoire  de  Tom  Pouce,  dt 
U  Sirène,  du  Cheval  Lanigère»  de  Jenqj  Und,  etc.,  etc. 
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CHAPITRB  III. 
§1. 

wÊmm  m  sâm  ir  m  «niJUkT.  —  lv  imviHKTioio  oi  1780.  ^  u  co&utioh. 
CMuD-nus.  —  ■MomunsAiCB  i»  »m  ir  8Avon*rAiui  di  lâVM. 

Jmeii  Sayer  était  le  fils  d*no  capitaine  de  la  aiarine  mar- 
chande. Élevé  à  Yarmouth,  il  fut  mis,  en  qualité  de  clerc,  chez 
un  attorney,  passa  ses  examens,  et  fut  inscrit  sur  le  tahleau. 
llaiSy  ces  premiers  pas  faits  dans  l'aride  carrière  du  légiste ,  il  y 
reDODça  bien  vite,  dès  que  la  mort  de  son  père»  qui  lui  laissait 
ne  petite  fortone.  Tint  le  rendre  indépendant  Sa  Tocation  de 
ouicatoriste  et  de  chansonnier  s'était  révélée  de  très  bonne 
lieare.  Il  s'y  livra  désormais  tout  entier,  mais  non  sans  calcul,  car 
il  comprit,  avant  l'âge  où  de  telles  réflexions  deviennent  faciles, 
qoe,  la  plupart  de  ses  confrères  étant  rangés  du  côté  du  peuple» 
3  y  aorait  avantage  évident  à  prendre  le  contre*pied  de  la  ques- 
tios,  à  défendre  la  canse  abandonnée»  à  interpréter  les  grieft  dn 
pooToir  contre  ses  antagonistes^  à  protéger  la  puissance  contre 
la  faiblesse,  et  les  oppresseurs  contre  les  opprimés.  Ce  calcul 
servile  est  des  meilleurs  au  point  de  vue  du  pur  égoïsme.  Moins 
les  dépositaires  de  l'autorité  rencontrent  de  sympathies  chez 
ces  natures  indépendantes  et  généreuses  qui,  d'ordinaire»  se 
vMent  an  culte  essentiellement  désintéressé  des  beaux-arts»  plus 
flsiont  reconnaissant!!  des  rares  dévouements  qui»  sérieux  on 
9'  sÉftiB.  —  vous  xsv.  10 
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'  Don,  s*y  produisent  çà  «t  là.  Ils  tiennent  à  encourager  ces  par- 
tisans inaUrndns,  et ,  —  nous  parlons  des  politiques  iiuclli- 
goiUs,  —  ;i  préparer.  j)ar  l'appàl  brillant  des  récompenses 
qn'ils  prodiguent,  de  nouvelles  désertions  à  leur  prolit.  Sayer 
fit  plus  que  de  choisir  le  parti  qui  devait  le  mieux  payer  scsser- 
Yices  ;  il  choisit»  dans  ce  parti»  le  patron  qui  devait  le  mieux  les 
apprécier,  etcepatron»  à  jamais  célèbre,  ce  fut  William  Pitt. 

Au  moment  où  nous  r(*])ortent  les  premiers  essais  de  James 
Sayer,  Pitt,  tout  nouveau-venu  sur  la  scène  politique,  était  en- 
core un  des  champions  du  ministère  Shelburne,  —  ministère 
wbig,  on  s*en  sou  vient, — mais  composé  d*une  fraction  du  parti, 
et  comptant  pour  antagonistes  les  deux  plus  belles  intelligences 

•  dont  il  pût  se  targuer,  à  savoir  :  Charles  Fox  et  Edmond  Burke, 
que  lord  Shelburne  essayait  vainement  de  rallier  à  lui.  Pitt  était 
employé  à  ces  négociations,  qui  avortèrent  toutes,  et  tandis  qu'il 
frayait  ainsi  les  voies  à  une  conciliation  dont,  peut-être,  il  se  sou- 
ciait médiocrement,  Sayer  faisait  pleuvoir  sur  les  deux  illustres 
amis  une  grêle  de  sarcasmes  amers.  Tanidt  il  asseyait  le  renard 
(Fox)  sur  le  dos  d*uo  âne  qui  le  conduisait  à  la  potence,  tantôl 
il  le  plaçait,  avec  Burke,  son  aller  ego  y  dans  ces  entraves  Infa* 
mantes  {stocks)  que  la  juridiction  pénale  du  temps  affectait  au 
châtiment  des  menus  délits  commis  par  la  canaille.  Mais  Fox 
leuaiL  bon  ;  les  Américains  ne  se  laissaient  pas  vaincre  ;  la  paix 
devint  une  nécessité, malgré  ranimadversiOD  personnellede  Geor- 
ges lli  pour  les  récoiuiionnairesûes  États-Unis;  et,  quand  la  paix 
fut  faite,  lord  Shelburne,  qui  représentait  justement  le  principe 
contraire  à  cette  paix,  dut  nécessairement  quitter  le  pouvoir. 
Au  fait,  on  ne  l'avait  jamais  regardé  que  comme  un  ministre 
provisoire  dont  Georges  111  s'était  servi  pour  barrer  le  chemin 
aux  Whigs.  partisans  de  la  paix  avec  l'Amérique,  et  occuper,  «d 
attendant,  la  place  qne ,  dans  le  secret  de  son  cœur,  il  réservait 
an  jeune  Pitt,  encore  incapable  de  se  faire  one  majorité  parle-^ 
mentaire. 

Quand  le  ministère  Shelburne  vint  à  crouler,  on  dut  se  de- 
mander h  qui  appartenait  celte  majorité.  Lord  North,  homme 
de  modération  et  de  paresse,  peu  inquiétant  pour  la  Cour,  jouis- 
sait d'un  certain  crédit  sur  la  Chambre  des  Communes^  Cent  ^ 
vingt  membres,  environ,  se  git>upaieDt  autour  de  lui.  La  portiott 
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It  plos  énergique  de  l'opposition,  commandée  par  Fox,  comp* 
lait  eaviron  quatre-viugt-dii  votants.  Les  ministériels,  Tories, 
gens  de  cour,  pensionnaires  de  la  Trésorerie,  etc. ,  tout  compté, 
B*étaieBt  pas  plus  de  cent  quarante.  Ce  fut  cette  situation  statis- 
tiqoe  des  partit  qol  aneiia  ia  fiimeute  coalition  de  lord  North  et 
de  FooL,  coalitioa  qui  blessa  profondément  le  sens  moral  du  pu* 
felk  aaglaisy  et  soHIeita  la  Tenre  on  peu  endormie  des  caricata- 
listes  do  temps.  Ëa  somme,  jni^ée  à  distance,  cette  coalitioQ, 
qui  semblait  monstrueuse  à  raison  de  r(''clatante  lioslililé  jusque- 
là  maintenue  entre  Fox  et  lord  North,  aurait  fort  bien  pu  don- 
acr  à  rAagleterre  iiae  administration  très  forte  et  très  éclairée. 
FoK  avait,  daos  le  ministère  qol  en  sortit»  la  direction  des  af- 
faires extérieures,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qn*il  n'eût  pas  en- 
ga^  son  pays  dans  cette  lutte  efTrénée,  aveugle,  inutilement 
ruineuse,  que  Pittasi  long-temps  soutenue  contre  la  France. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  on  bafoua  de  tous  côtés  ce  qui  semblait^  ce 
qui  pouvait  bien  être  une  grande  immoralité  politique ,  et  les 
crafoos  de  ^yer »  stimulés  par  la  haine  de  Pitt,  multiplièrent 
les  iMges  railleuses  où  remboapoint  poudré  de  lord  North  était 
accouplé  k  la  téte  brune,  aux  chefeux  en  désordre  de  son  an- 
cien adversaire,  devenu  tout-à-coup  son  collègue. 

Mais  Sayer  ne  fut  pas  seul  à  exprimer  ainsi  l'indignation  pu- 
hliqoc.  11  avait  dès  lors  un  collègue,  d'bumeur  plus  indépen- 
diMeet  aïoins  féoale»  dont  le  talent  devait,  à  la  longue,  primer 
tous  les  autres.  C'était  James  Gillray,  né  en  1720,  à  ûmark^ 
Son  père  comptait  parmi  ces  soldats  dont  le  maréchal  de  Saxe, 
à  Fontenoy.  dompta  l'impassible  ténaciié.  Mutilé  à  cette  bataille, 
pensionnaire  des  Invalides  de  Chelsea ,  sacristain  préposé  à  la 
garde  d'un  cimetière  appartenant  k  une  communauté  morave , 
ee  devait  être  oo  pauvre  hère  que  ce  glorieux  débris  de  l'armée 
ingiuiiif  lames,  son  fils  qui,  sans  doute,  eut  k  se  suffire  de  très 
lUBoe  lieore*  débuta,  comme  Hogarth  «  cfaes  un  graveur  héral- 
dique employé  par  le  commerce  de  Torfévrerie.  Le  métier 
qu'il  y  faisait  et  la  monotone  assiduité  qui  en  est  1  esseoce,  ne 
hii  plaisant  que  médiocrement,, il  s'en  laissa  distraire  par  le  goût 
du  théâtre,  et,  chaque  jour  plus  séduit,  de  comédien  de  société 
qull  avait  été  d'abord,  il  se  fit  acteur  pour  tout  de  hou,  k  la 
suite  d'une  troupe  nomade,  avec.  laquelle  il  cpurut  T Angleterre. 
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Fort  heureusement  pour  lui»  sa  fousse  ▼ocatioa  ne  Tabusa  pas 
Iong*teaips  ;  les  dégoûts  de  tons  ordres  qu'il  rencontrait  dans 
son  nouveau  métier  lui  firent  peu  à  peu  regretter  Tancien  ;  il  re- 

vint  donc  chez  son  père,  et  se  fil  inscrire  au  nombre  des  élèves 
de  l'Académie  royale.  Là,  ses  progrès  furent  rapides,  ses  des- 
sins se  iirent  remarquer  par  une  hardiesse^  une  vigueur  peu 
communes»  et  les  libraires»  toi^ours  attirés  vers  les  jeunes  ta* 
lents  parle  bon  marché  des  productions  qu'ils  en  obtiennent» 
lui  confièrent  bientôt  quelques  illustrations.  Il  paraît  probable» 
d'après  le  faire  tout  spécial  de  ses  premières  vignettes  (entre  au- 
tres celle  du  Village  abandonné ,  de  Goldsmiih) ,  que  James 
Gillray  les  exécuta  sous  la  direction  de  Ryland»  une  des  réputa- 
'  tions  de  l'époque. 

Gomme  caricaturiste»  les  débuts  de  Gillray  remontent  à  Tan^ 
née  1779»  quatre  ans  environ  avant  le  temps  dont  nous  ve- 
nons de  raconter  les  péripéties  politiques.  Autant  que  des  re- 
cherches, toujours  un  peu  problématiques,  ont  pu  le  vérifier,  sa 
première  planche,  où  il  avait  imité  le /t/ir^ de  Sayer,  —  et  quel'é- 
diteuravait  cru  pouvoir  signer  du  monogramme  de  ce  dernier, — 
était  une  plaisanterie  à  l'adresse  du  peuple  irlandais»  Pour  la 
bien  comprendre»  il  faut  se  rappeler  et  la  naïveté  étourdie  qui 
caractérise,  au  dire  des  Anglais,  cet  être  abstrait  qu'ils  appellent 
Paddy  (1),  et  le  nom  particulier  qu'ils  donnent  aux  bévues 
commises  par  lui,  soit  en  action,  soit  en  paroles.  Ces  bévues 
s'appelieoi  bulis,  et  le  mot  bull  signiûe  taureau*  La  première 
caricature  de  Gillray,  intitulée  Padify  à  cheval  9  représente  on 
Irlandais  à  califourchon»  non  sur  un  cheval»  mais  sur  an  taa- 
reau,  — et  il  y  est  montée  tenverst  cehi  va  sans  le  dire. 

Peu  après,  en  1780,  éclatèrent  les  séditions  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  dirigées  par  ce  lord  Georges  Gordon^  que  Walpole 
avait  surnommé  le  «  Jean  de  Leyde  »  du  xviu*  siècle.  A  la 
tête  de  ce  qu'il  appelait  l'Association  protestante,  et  aux  cris  de: 
PoirU  de  papisme  l  il  avait  suscité  des  émeutes  formidables  qui 
semblèrent  un  moment  menacer  le  gouvernement  anglais  tout  en- 
tier. Plus  ambitieux  ou  plus  expérimenté,  Georges  fll  aurait  voulu 
se  servir  de  ces  désordres  passagers  pour  faire  une  place  durable  k 

(i)  L'Jrlandaii  en  général,  et  plot  particulièrement  le  payMo  d'Irlaade. 
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certains  einpiéleinenls  de  l'autorité  royale  ;  mais  il  se  fût  trouvé 
en  face  de  cet  admirable  bon  sens  britannique  qui  ne  s'émeut 
jamais  outre  mesure,  et  qui,  pour  conjurer  un  péril  épiiémère, 
■eselaissepas  aisément  en tratoer  à  d'irrémédiables  sacrifices.  Ce 
hom  sens  s'exprima»  daos  les  cirooostances  doDt  oous  parlons,  par 
Tocgane  des  caricatures.  Toutes  s'accordèrent  à  railler  la  sédi- 
tioD,  loin  de  la  prendre  au  sérieux.  Elles  montrèrent  les  Nor 
Popery-rioters,  — ceux-là  même  que  Dickens  a  mis  en  scène 
dans  son  roman  de  Barnaby-Rudge,  —  sous  leurs  haillons  dés- 
honorés» et  avec  leurs  vrais  cris  de  ralliement.  Ce  n*est  pas  an 
Papisme»  mais  à  la  Banque  que  ces  va-nu-^pieds  ont  affaire»  et  la 
qvestHMi  de  dogme  D'est  qae  très  secondaire  aux  yeux  de  l'a- 
vide canaille  qoe  lord  Georges  a  rassemblée  par  milliers  dans 
Seînt-Ckorge*s-FieIds. 

Les  insurrections  de  1780  durèrent  huit  ou  dix  jours.  Il  y  eut 
qnelqaescavesvidées^quelques  maisons  incendiées par  lespillards, 
doBt  bon  nombre  périrent»  abrutis  par  le  rin»  sous  les  décom- 
bres fomants  des  édifices  oik  leurs  torcbes  s'étaient  promenées. 
Lord  George  Gordon  fut  envoyé  à  la  Tour,  où  on  découvrit  (ce 
dont  on  aurait  pu  s'apercevoir  depuis  long-temps),  que  ce  pré* 
tendu  révolutionnaire  était  tout  simplement  un  fou.  Au  lieu  de 
renvoyer  à  la  potence,  on  le  plaça  sous  les  douches  de  Bedlam» 
et  toot  fut  dit,  sans  que  la  liberté»  fort  peu  responsable  des  excès 
de  lord  George  Gordon  »  eût  rien  perdu  à  cette  crise  »  plus  me- 
naçante pour  elle  que  pour  le  trône  ou  la  dynastie.  Elle  y  gagna 
pent-étre,  au  contraire,  car  lord  Amherst,  successeur  de  Wolfe 
dans  le  Canada,  ayant  souillé  d'assez  équivoques  lauriers  par 
Tiuutile  meurtre  de  quelques  misérables  prisonniers»  l'opinion 
se  prononça  tout  aussitôt  contre  lui.  Il  n*y  eut  pas  jusqu'à  Sayer» 
le  caricaturiste  de  PItl,  qui  ne  jetât  à  ce.boucber  en  uniforme  une 
insnlte  à  coup  sûr  bien  méritée.  Tel  est»  encore  une  fois»  ce  bon 
sens  national,  ennemi  de  tous  les  excès^  froid  et  calme  devant 
les  événements  en  apparence  les  plus  critiques,  et  qui  constitue» 
selon  nous,  la  vraie  supériorité  de  la  race  anglo-saxonne. 

Revenons  à  la  coaliiion  d'où  était  sorti  le  ministère  North. 
Elle  avait  contre  elle»  outre  les  caricatures  deSayer  et  celles  de 
GiOray»  le  mauvais  vouloir  d*nn  monarque  essentiellement  ran» 
cnnler  et  tenace»  qui  s'appliquait  de  son  mieux  à  paralyser  tous 


Digitized  by  Google 


150  LA  CAniCAIURE 

les  actes  de  sa  nouvelle  adininistration.  William  Pitt»  d*ailleors» 
à  la  tête  de  la  minorité  jadis  ministérielle,  qui  maintenant  cons* 

liliiait  l'opposition,  affilait  de  plus  belle  colle  quosiioii  de  la  ré- 
forme pai  lomcnlaire,  à  l'aide  de  laquelle  il  se  lit  la  popularité 
dont  il  avait  besoin,  et  que  plus  tard,  —  maître  des  destinées  de 
son  pays;  —  il  laissa  retomber  dans  le  domaine  des  utopies.  Enfin 
la  coalition  était  combattue  à  Taide  des  Immenses  ressources 
pécuniaires  dont  disposaient  les  directeurs  de  la  Compagnie  des 
Indes  ,  dont  Fox  (^i  son  élornelle  gloire)  voulait  restreindre 
Tautorilé  abusive  et  le  monopole  dilapidalcur.  Par  un  étran- 
ge abus  de  logique,  on  représenta  cette  mesure,  — essentiel- 
lement libérale  et  qui  devait,  en  définitive,  tourner' au  profit  des 
commerçants  anglais,  —  comme  un  acte  d'injustice  commis  au 
détrimentde  la  Compagnie  des  Indes»  dans  rintérêtderambîtioii 
ministérielle,  qui  se  servirait,  disait-on,  de  Timmense  patronage 
repris  aux  Directeurs  pour  se  créer  une  influence  indépendante 
de  la  royauté.  C'est  là-dessus  que  portent  toutes  les  caricatures 
dont  Fu.\  et  ses  collègues  furent  assaillis.  Sayer  qui,  peu  connu 
encore,  briguait  le  patronage  de  Pitt,  employa  tout  ce  qu'il  avait 
de  verve  et  de  talent  à  se  moquer  de  Carld-Khan  (c'est  ainsi 
qu'on  avait  surnommé  Foi) ,  et  la  caricature  qui  eut  le  plus  de 
débit  h  cette  époque,  celle  (jui  lii  le  plus  d'ennemis  an  bill  nou- 
veau, —  à  ce  point  que  Foa  lui-même  dut  s'avouer  cette 
étrange  influence,  —  fut  due  aux  crayons  de  Sayer.  Elle  repré- 
sente TËutrée  triomphale  de  Carlo-Khan  dans  Leaden-Hall- 
Street  (1).  Fox  est  perché  sur  un  éléphant,  dont  la  téte  énorme 
représente  fidèlement  les  traits  bouffis  de  lord  North.  Cet  été- 
phantest  conduitpar  Burke,eu  costume  de  hérautorienial,  son- 
nant de  la  trompetiepour  annoncer  l'avènement  du  nouveau  mo- 
narque. Un  drapeau  flotte  à  côté  de  Carlo-Kban,  avec  ces  mots  : 
HaatUvd  hoLviUtàv  — The  man  of  tht  people,  —  L'homnie  du  peu- 
ple, roi  des  roisl  Sur  les  toits  du  palais  des  Directeurs,  croasse 
un  oiseau  noir,  an-dessous  duquel  est  inscrit  ce  vers  de  Shaks- 
peare  :  ^ 

The  uighl  crow  cried  forebodiug  luckless  lime. 

C'est  le  corbeau  criard,  cet  augure  sinistre 
Des  malbeun  à  venir 

(t)  LanieoAMntdtiiéilMi»ireftiade]aGoagqM|pleéMliid«. 
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Le  snccès  de  celle  railleuse  effigie  fit  irossaillir  de  joie  le 
cœur  de  Pilt  qui ,  dans  ie  prompt  discrédit  de  son  iiiaslre  ri?al, 
troavait  ie  gage  le  plus  sûr  de  sa  victoire  procfaaÎDe.  Il  n'eut 
garde  d'oublier  l'homme  à  qui,  pour  une  part  quelconque»  il 
poofatt  faire  honneur  d'avoir  pressenti  ce  triomphe,  et  lorsqu'au 
mois  de  décembre  suivant,  f^râce  à  l'intervention  personnelle  de 
Georges  III,  qui  sollicita  ouvertcuieiU  des  voles  contre  ses  mi- 
nistres, VEast'India  hill  fut  rejeté  à  la  seconde  lecture  par  la 
Chambre  des  Lords  ;  quand  Georges  triomphant,  put  ren- 
voyer les  ministres  qu'il  avait  subis  et  placer  enfin  Pitt  à  la  tête 
des  affaires,  nonobstant  la  formidable  opposition  qui  s'annon- 
çait au  sein  des  Communes,  le  jeune  ministre,  en  formant  le 
cabinet,  n'oublia  pas  son  zélé  serviteur  Sayrr.  11  le  gratifia  de 
quelques-unes  de  ces  nombreuses  sinécures  dont  disposent  en- 
core, à  ce  qu'on  assure  y  les  chefs  de  Tadministration  britanni- 
que» el  qoi«  n'exigeant  aucunes  connaissances  spéciales,  sem- 
bieot  faîtes  tout  exprès  pour  récompenser  les  services  rendus 
en  dehors  de  toute  politique  sérieuse  (1).  Sayer,  parvenu  à  ses 
fins,  publia,  dans  sa  joie,  une  autre  caricature,  la  Chute  de 
Phaêton^  qui  valait  mieux  que  la  première,  et  n'obtint  pa8,  à 
beaucoup  près,  la  môme  vogue;  puis  il  se  laissa  doucement 
bercer  ao  courant  de  sa  nouvelle  opulence,  dont  il  charmait  de 
temps  en  temps  les  loisirs  par  quelques  vertes  épigrammes  con- 
tre les  ennemis  de  son  patron.  Cette  dernière  circonstance  fait 
honneur  lu  Sayer.  Parmi  les  gens  de  sa  classe, — entendons-nous 
bien,  parmi  ceux  qui  trafiquent  de  leurs  talents,  —  il  est  assez 
rare  d'eu  trouver  qui,  repus  une  fois,  ne  mettent  pas  tous  leurs 
soins  à  ménager  leur  avenir,  dassent-ils  pour  cela  trahir  la 
cause  qui  les  a  pourvus  d'une  position  amovible.  La  fidélité  à 
cette  cause  est  donc  chex  eux  un  mérite  &  coup  sûr  relatifs  dont 
■éanmolns  il  leurfanttenir  compte, — ^  peu  près  comme  on  tient 
compte  îi  certaines  femmes  de  n'avoir  eu  qu'un  amant.  Cette 
hdélilé,  en  revanche,  limite  singulièrement  la  puissance  d'ud 
artiste,  et  nuit  à  sa  renommée.  On  s'en  aperçoit  en  constatant  la 
cèlébrilé  relative  de  Sayer  et  de  Gillray. 

(1)  Sayer  fut  nommé  marshal  (geôlier)  de  la  cour  de  l'Échiquier,  clerc  delà 
chaocellerie  et  receveur  des  six'ptnny  duties.  Ces  trois  emplois  diitiacU,  mftift^ 
d'ordinaire,  consUtoent  une  place  fort  bien  dotée. 
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§  II. 


PITT  AU  PODTOm.  —  LàCAlICATOM  Ht  DEUX  GAWS.  —  ftOWLAinkSOR. 
éLBCTIOm  Dl  1784.  —  8AK  BOO».  —  LA  DOCUmi  M  MYOllSHni.  —  U  CAMTAIIIB 

MOBID.  —  nOCkS  l>t  WABUn-HAinROS. 


N'allons  pas  croire  que  ce  dernier  fût  hostile  à  Pîtt.  î!  resta 
seulement  indépendant  vis-à-vis  de  lai.  Lorsque  le  jeune  minis- 
tre monta  au  pouvoir  où  le  portail  le  mouvement  d'opinion  con- 
traire à  Fox  et  à  lord  North,  Gillray  le  représenta  sous  les  traits 
d'Hercule  enfant»  étouffant  les  deax  serpents  de  la  Coalition.  D'au- 
tres caricaturistes  soutenaient,  même  alors,  le  parti  whig.  L'un 
d'eux,  en  janvier  178A,  représente  le  roi  offrant  sa  main  à  Fox» 
lequel  lui  présente  VEast-Indùi  bill,  et,  tandis  qu'il  lui  fait  ce  cor- 
dial accueil ,  donnant  une  poignée  de  main  non  moins  cordiale  à  un 
lord  caché  derrière  un  rideau,  et  qui  est  monté  par  un  escalier 
dérobé.  Si  tous  cherchez  le  nom  de  ce  mystérieux  personnage  , 
regardez  cette  gravure  suspendue  aux  murs  du  cabinet  royal. 
Elle  vous  montrera  un  chat  botté,  en  costume  écossais.  C'est 
évidemment  lord  Bute,  Tancien  favori,  dont  la  secrète  influence 
passait  pour  avoir  été  fatale  au  ministère  de  coalition.  En  re- 
gard de  celle  gravure  est  un  cadre  de  rnAme  dimension,  mais 
Ttde  encore.  U  attend  l'effigie  d'un  nouveau  favori.  Dans  une 
autre  image,  qui  rappelle  la  manière  un  peu  lourde  et  brutale  de 
Rowlandson, — et  qui  est  très  probablement  unede  ses  premières 
œuvres, — Fox  est  appelé  «  le  Champion  du  peuple.  ■  On  le  voit, 
armé  de  l'épée  de  justice  et  du  bouclier  de  vérité,  combattant 
une  hydre  à  mille  têtes,  dont  les  bouches  vomissent  ces  mots  : 
t  tyrannie, prérogative  usurpée,  despotisme,  oppression,  influen- 
ce secrète,  politique  écossaise,  duplicité,  corruption*  i  Ces  deux 
dernières  têtes  sont  coupées.  Derrière  le  monstre,  un  Hollandais, 
un  Français,  et  d'autres  ennemis  du  dehors,  dansent  en  rond  au- 
tour de  l'étendard  des  séditions.  Du  côté  du  Champion  se  pres- 
sent, au  contraire, en  foule,  des  combattants  anglais  et  irlandais, 
dont  le  drapeau  est  celui  de  :  t  La  liberté  universelle,  t  Les 
premiers  crient  :  c  Tant  qu'il  nous  protégera,  nous  le  soutien- 
drons!» Les  seconds  :  c  U  nous  a  donné  la  liberté  du  commerce 
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et  fait  droit  à  toutes  nos  demandes;  il  peut  compter^  jamais  sur 
Boos!  >  Plus  près  encore  de  Fox,  les  Indiens,  agenouillés,  invo* 

quent  le  ciel  en  sa  faveur.  Une  antre  caricature  de  la  même  ori- 
gine montre  Pilt  vendant  aux  enclières,  lot  par  lot,  les  principes 
de  la  Constitution.  11  presse  Dundas  de  surenchérir  celui  qui 
est  en  Teoie,  et  qui  est  composé  des  •  droits  du  peuple.  •  Les 
OMiidataires  (les  députés  de  la  nation)  quittent  la  salle  de  vente: 
les  ODS»  découragés,  murmurent  leurs  adieux  à  la  liberté;  les 
autres,  plus  consolants,  s'exhortent  h  ne  pas  désespérer.  Fox, 
resté  seul  sur  la  brèche,  va  tenter  un  dernier  effort  pour  cnipê- 
cber  Dundas  de  rester  eu  possession  du  précieux  lot:  «  11  paiera 
cher,  >  s'écrie-t-il,  «  celui  qui  l'aura  itialgré  moi  I  > 

L'étoile  de  Pitt  l'emporta  cependant,  et  l'on  vit  ce  jeune 
homme  (il  entrait  dans  sa  vingt-sixième  année)  réunir  sur  sa 
tête  la  charge  de  chancelier  de  l'échiquier  et  celle  de  premier 
lord  de  la  Trésorerie.  Ses  collègues  étaient  pris  parmi  les  hom- 
mes politiques  qu'on  désignait  sons  le  nom  d'Amis  du  Roi.  C'é- 
taient lord  Camden,  Grenvilie,  Dundas,  le  comte  Gower,  lord 
Howe*  etc.  A  peine  formé,  le  nouveau  cabinet  dut  se  défaire 
d*one  Chambre  des  Communes  otk  Jamais  son  influence  ne  se 
fût  établie.  Les  élections  générales,  dans  lesquelles  on  fit  peser, 
plus  peut-ôtre  que  jamais  on  ne  l'avait  osé  ,  l'influence  person- 
nelle du  monarque,  tournèrent  en  faveur  du  nouveau  cabinet. 
L'or  de  la  Compagnie  des  Indes  fut  prodigué.  Tous  les  moyens 
imaginables  furent  employés  pour  fausser  l'opinion  et  l'aveugler 
sor  le  compte  de  ses  anciens  favoris.  L'entrée  de  Pitt  aux  af- 
feîrea,  en  dépit  de  la  majorité  des  Communes,  était,  bien  évi- 
demment, une  atteinte  portée  à  la  liberté  constitutionnelle,  une 
tentative  hardie  pour  faire  prévaloir  la  prérogative  royale;  et, 
cependant,  contre  toute  attente,  contre  tout  bon  seus,  il  y  eut 
un  moment  où  lepays  s'en  montra  satisfait. — «  La  nation  est  ivre, 
écrivait  Walpole»  peu  suspect  de  tendances  démocratiques;  de 
toutes  parts  aflluent  les  adresses  de  remerciments  à  la  Cou- 
ronne. Et  de  quoi  la  rcmercîe-t-on  ?  d'avoir  employé  la  préro- 
gative contre  le  Palladium  des  libertés  populaires....  On  verra, 
d'ici  à  peu,  les  yeux  s'ouvrir  par  milliers,  et  nos  gens  bien  sur- 
pris de  ce  qu'ils  ont  fait  » 

L'intérêt  de  la  lotte  électorale,  dont  le  résultat  fut ,  comme 
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Dous  rav(yis  dit,  contraire  aux  Wighs»  dont  les  plus  iofluents 
coomne  les  plus  obscars  subirent  des  revers  taat-à-Caitimprévas, 
se  concentra  toutcnlier  sur  le  conflit  auquel  donna  lieu  l'électioa 
de  Westminster.  C'est  que  li  se  portait  Charles  Fox,  et,  en  face 
de  lui,  un  certain  sir  CecilWray,  jadis  nommé  par  l'influence  de 
l'orateur  whig,  mais  depuis,  honteux  transfuge,  passé  avec  ar- 
mes et  bagages  dans  le  camp  des  c  Amis  du  roi.  ■  La  cour,  bien 
décidée  à  exclure  Fox  du  Parlement,  si  cela  éuit  bumainement 
possible,  porta  contre  lui  sir  Cecil  Wray,  auquel  elle  adjoignit, 
pour  le  populariser  un  peu,  lord  Hood,  ^lèbre  par  ses  succès 
maritimes.  Le  poil  fut  ouvert  pendant  plus  de  six  semaines  sans 
interruption  (du  1"  avril  au  17  mai).  L'agitation  qui  en  résulta 
prit  les  proportions  d'une  espèce  de  guerre  civile.  De  prétendus 
matelots»  accourus,  disaient-ils»  pour  soutenir  leur  ancien  corn* 
.  mandant»  lordHood  (c'étaient»  au  vrai»  des  assommeurs  gagés  par 
la  cour)^  se  présentèrent  en  masse  quand  on  put  craindre  que  la 
majorité»  d'abord  acquise  aux  ministériels,  ne  vînt  à  leur  échap- 
per. Ces  électeurs  d'espèce  nouvelle  tombaient  à  coups  do  bâton 
sur  les  votants  qui  se  présentaient  en  faveur  de  Fox.  Ils  allèrent 
jusqu'à  mettre  un  siège  en  règle  devant  la  Uveme  de  Sbaks- 
peare,  où  se  tenait  le  comité  wbig.  Il  fallut  une  sortie  en  règle 
des  gentlemen  qui  composaient  le  comité  pour  mettre  en  fuite 
cette  canaille  mercenaire.  Et  encore,  le  lendemain,  les  préten- 
dus matelots  avaient-ils  de  nouveau  entouré  les  hustings,  plus 
nombreux,  plus  hostiles  que  jamais.  Mais»  dans  la  nuit»  une  au- 
tre vioù  s'était  organisée. 

Les  porteurs  de  chaises»  presque  tous  Irlandais»  et  à  ce  titre 
grands  Faxites  (comme  on  disait  alors],  s'étaient  promis  de  ne 
pas  laisser  violenter  l'opinion  h  coups  de  poing.  Ils  parurent 
inopinément,  armés  de  ces  longs  hâtons  que  Molière  a  mis  en 
scène  dans  les  Précieuses  ridicules^  et,  cassant  un  certain  nom- 
bre de  bras  etdejambes,ils  eurent  bientôt  nettoyé  Covent-Garden, 
où  l'élection  avait  lieu.  Par  une  diversion  assex  habile»  les  soi- 
disant  matelots  de  lord  Hood  battirent  en  retraite  du  oèté  de 
Saint-James  Street,  où  étaient  en  général  colloquécs  les  chaises 
de  leurs  antagonistes,  avec  le  projet  bien  arrélé  de  les  incen- 
dier ;  mais  les  porteurs  n'eurent  garde  de  laisser  commettre  cet 
acte  de  bj  igaudage  :  un  nouveau  combat  les  laissa  maîtres  du 
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terrain.  Lear  double  victoire  avait  mis  tont  le  monde  de  leur 

càié.  Les  bouchers,  lés  brasseurs  se  formèrent  en  milice  clecio- 
rale,  et  de  nouvelles  batailles  (Mirent  lieu.  A  la  suite  de  l'une 
d'elles,  les  matelots  vaincus  se  jetèrent  dans  une  rue  que  Fox  de- 
vait  traverser  pour  se  rendre  aux  /uutings,  et  cette  manœuvre 
n'allait  à  rien  moins  qu'à  le  mettre  hors  d'état,  fût-il  dix  fois 
ân,  de  ^rattre  au  Parlement  Fox  qui»  ce  joor-là,  eonrot  de 
vrais  dangers,  n*y  échappa  qu'en  se  réfugiant,  serré  de  près> 
dans  une  maison  de  (iharing-Cross.  L'autorilé  parut  alors  s'é- 
mouvoir, et,  comme  nous  l'avons  vu  de  nos  jours,  déféra  des 
mandats  temporaires  à  des  citoyens  qui  s'offraient  pour  consta- 
bien  spédaax.  Mais  elle  avait  pris  ses  précautions,  et  les  consta- 
Met  spéciaux  se  mirent  en  campagne  aux  cris  de  :  No  Foxl 
accompagnés  d'insultes  poor  les  électeurs  do  parti  libéral.  Dans 
le  tumulte  qu'ils  créèrent  ainsi,  l'un  d'eux  vint  à  périr,  frappé  , 
ce  fut  établi  depuis ,  par  un  de  ses  collègues.  L'incident 
parât  bon  à  exploiter.  On  suborna  des  témoins  qui  devaient  faire 
peaer  sur  qiielque»>nns  des  meneurs  de  la  mob  foxite, — de  «  l'hon- 
■êle  moàf  »  comme  l'appelaient  les  journaux, — laresponsabilitô 
de  ce  OMurtre  fortuit.  Mais  la  fraude  fut  éventée  ;  le  jury  ac- 
quitta les  accusés.  Les  agents  dn  ministère  imaginèrent  alors 
d'enterrer  en  grande  pompe,  avec  cortège,  drapeaux,  inscrip- 
tions, le  cadavre  de  la  victime»  et  de  provoquer  de  nouveaux 
conflits  en  faisant  traverser  la  place  de  Govent-Garden  par  la 
procession  fnoèbre.  Cette  criminelle  tentative  échoua  comme  les 
antres»  nais  elle  montra  jusqu'où  l'animosité  réciproque  des 
deux  partis  6*était  peu  à  peu  montée. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  la  quantité  de  caricatures 
qu'on  rencontre,  relatives ù  celle  élection  de  Westminster.  Elle 
fit  la  célébrité  d'un  cabarelier  foxite,  rbonpêle  Sam  House,  qui 
proëis«ail  libéralement  sa  bière  aux  électeurs  de  son  parti,  et 
doat  la  bonne  grosse  tête  chauve  est  rqirodoite  sur  des  milliers 
de  gravures  du  temps.  Elle  mit  en  relief  le  j(>une  prince  de 
Galles,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  qui  s'était  inlime- 
ment  lié  avec  Fox,  et  brigua  ouvertement  en  sa  faveur  avec  au- 
tant d'acharnement  que  le  Roi  et  la  Reine  en  mettaient  à  faire 
voter  contre  lui.  Mais  le  candidat  libéral  eut  un  autre  champion 
que  les  caricatures  ministérielles  épargnèrent  bien  moins  encore. 
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"Sons  Tooloos  parler  de  la  belle  dachesse  de  Defonsbire  (Geor- 

giana  Spencer],  qui,  avec  d'autres  iadieséa  parti  Wbîg,  assis- 
tait en  personne  aux  opérations  électorales,  portait  la  cocarde 
des  partisans  de  Fox,  et  allait  niônie.  sans  craindre  de  se  com- 
promettre, solliciter  des  votes  que  ses  grâces  et  son  affabilité  lui 
firent  obtenir  en  graod  nombre.  En  revanche,  elle  fut  en  butte 
anx  insiouatioDs  envenimées  du  Maming-Ptnt  et  de  VAdwer^ 
iiser,  les  deux  principaux  organes  de  la  presse  soudoyée  par 
Pitt  et  ses  collègues.  Ils  lui  prodiguèrent  à  Tenvi  les  outrages 
les  plus  grossiers,  et  le  Morning-Post  alla  jusqu'à  publier  de 
prétendus  billets  écrits  par  elle  au  candidat  dont  elle  protégeait 
l'élection.  Ces  billets,  en  argot  de  cabaret^  parlaient  de  baisers 
accordés  en  échange  de  votes»  et  on  alla  jusqu'&  prétendre  qu'un 
homme  asseï  influent  pour  disposer  de  cent  voix,  les  lui  avait 
proposées,  —  autorisé  par  de  tels  marchés — an  prix  le  plus  élevé 
qu'une  femme  puisse  offrir  dans  ce  genre  de  commerce.  Les 
caricaturistes,  rencliérissatil  sur  les  journaux,  la  montrèrent 
dans  les  bras  d'un  boucher-électeur,  et  mirent  Fox  à  cheval  sur 
ses  épaules.  Une  de  ces  brutales  images  représente  la  duchesse 
chez  un  cordonnier.  Assise  sur  les  genoux  de  Fox,  elle  présente 
son  pied  mignon  dont  le  cordonnier  prend  la  mesure,  et  glisse 
eu  môme  temps  quelques  guinées  dans  la  main  de  sa  femme.  On 
voit  au  fond  Sam  House,  (nous  avons  dit  ce  que  c'était),  offrant 
un  pot  de  porter  à  un  électeur  de  la  classe  le  plus  infime  (1). 

L'élection  de  Westminster»  en  1784»  restée  célèbre  dans  les 
Castes  parlementairefk»  a  fourni  use  telle  masse  de  matériaux» 
pamphlets»  placards»  affiches»  chansons»  épigrammes»  char- 
ges, etc. ,  qu'une  collection  de  ce  qui,  parmi  tout  ce  fatras,  mé- 
ritait d  être  noté,  remplit  à  elle  seule  uu  gros  volume  in-4', 
petit  texte  ( History  of  the  Wesminster  Etertion).  On  y  trouve 
quelques  bonnes  reparties  de  Fox.  Un  grossier  commerçant» 
dont  il  demandait  la  voix»  la  lui  refusait  en  ces  termes  :  §  J'ad- 
mire vos  talents...  mais  au  diable  vos  principes.  —  Mon  ami»  » 
répliqua  le  candidat  écondoit,  c  j'admire  votre  sincérité...  mais 
au  diable  vos  façons.  »  Un  sellier  de  Haymarket»  plus  grossier 

(1)  Yoir  ceue  caricitnre  dam  le  Uvre  de  M.  Wrigbt  {BM^tmé  tmder  tkê  kmt9  of 
Banêter^  tom.  II,  p.  114). 
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eacore,  loi  montra  une  corde,  «la  seule  chose,  i  disait-il,  •  dont 
il  Toelât  lui  faire  le  sacrifice  :  «  —  Non,  non...  gardex*la...  je 

vous  remercie,  »  lui  répondit  Fox...  «  je  ne  voudrais  pas  vous 
priver  de  ce  meuble  de  famille.  » 

Daos  le  tumulte  de  celte  fameuse  élection,  se  distingue  en- 
core la  voix  d'un  chansonnier  du  temps,  le  capitaine  Morris, 
dont  Sayer  nons  a  conservé  la  vive  et  fine  physionomie.  Le  ca- 
pitaine avait  débuté  par  chansonner  les  Whigs;  mais  le  prince 
de  Galles,  dont  il  était  le  familier  et  dans  la  maison  duquel  il 
occupa  plus  tard  un  emploi,  se  chargea  de  sa  conversion.  C'était 
un  joyeux  buveur,  et  les  refrains  qu'il  improvisait  autour  d'un 
hol  de  punch  eurent  aussi  leur  influence  (1). 

Les  charges  de  Sayer  ont  le  mérite  particulier  d'être  des  por- 
traits fort  ressemblants.  Sous  ce  rapport,  on  peut  recommander 
la  caricature  intitulée:  Cicero  in  CatUinam,  Pitt,  drapé  en 
consul  romain,  accable  les  anciens  coalisés  de  sa  terrible  élo- 
quence. Lord  North  cache,  dans  un  tas  de  papiers,  sa  face  jouf- 
iue.  Mais  Fox  est  à  son  banc,  son  chapeau  rabattu  sur  ses  yeux, 
et  sa  main  crispée  serre  convulsivement  une  énorme  canne.  Sa 
physionomie,  son  attitude,  son  regard,  eipriment  admirablement 
Ja  rage  impuissante.  La  vérité  du  costume  ajoute  à  la  curiosité 
historique  de  cette  s^itirique  effigie  (2). 

L'interminable  procès  de  Warren-Hastings,  le  Verrès  indien, 
Tint  fort  à  propos  fournir  un  nouveau  texte  à  la  caricature  poli* 
tique,  qui  osait  ses  dents  sur  l'impassible  sang-froid  de  Pitt,  et 
ne  trouvait  plus  d'échos  lorsqu'elle  s'adressait  à  ses  adversaires 
ahattns.  Nous  n'envisagerons  ce  procès  célèbre,  tant  et  tant  de 
fois  raconté,  qu'au  point  de  vue  très  spécial  de  l'histoire  que 
nous  esquissons.  Warren-Haslings,  qui  se  sentait  fort  de  l'appui 
do  roi>  et  qui  pouvait  compter  sur  la  connivence  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  dont  il  avait  été  le  serviteur  trop  sélé,  devait 
s'attendre  à  ce  que  les  ministres  prendraient  sa  défense  an  sein 
do  Parlenent  liais  Pitt  ménageait  trop  habilement  sa  popula- 
rité sans  cesse  compromise,  pour  la  risquer  dans  une  affaire  de 

(1)  L'aoe  des  plus  populaires  fut  celle  qui  arait  pour  refrain  : 

Btl^ê  têê  yaung  t9  értmtu* 
Cëah  vm  aUmioii  à  I*eitfSoio  JeuneiM  de  Pitt. 
(9)  Ouftouf  mÊâtr  tkê  kmm  •/AnwMr,  tom.  H,  p.  iSS. 
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ce  genre,  où  ropioion,  stimulée  par  Téloquence  de  Burke,  faisait 
déjà  remonter  à  la  royauté  elle-même  les  plus  avilissants  soup- 
çons. Le  roi  passait  ponr  avare,  et  la  reine,  se  modelant  sur  son 

^'poux,  avait  ^'lé  plus  iVune  fois  accusée  (Je  tralics  incompatibles 
avec  le  haut  rang  où  le  sort  l'avait  placée.  La  caricature,  attentive 
à  ces  bruits,  s*en  était  emparée  et  les  avait  propagés  de  son 
mieux.  Il  y  avait  alors  à  Londres  on  escamoteur,  un  charlatan 
des  rues,  qui  prétendait  avaler  des  pierres.  Les  placards  à  l'aide 
desquels  il  attirait  la  foule,  le  prônaient  sous  le  nom  dn  Grand 
Mangeur  de  Cailloux.  On  publia  la  charge  de  Georges  III  tenant 
un  (liainniit  entre  ses  dents,  et  tout  prêt  5  en  avaler  d'autres, 
entassés  (levant  lui.  Au-dessous  était  écrit  cette  légende:  The 
Gréaient  Stone  Eoter,  —  Le  Plus  grand  Mangeur  de  Pierres. 
Par  le  fait,  voici  ce  qui  était  arrivé.  Le  Nizam  du  Deccan, 
voulant  se  concilier  la  bienveillance  du  gouvernement  an- 
glais avait,  selon  Tusage  oriental,  envoyé  au  roi  d'Angleterre 
un  diamant  de  dimensions  exceptionnelles,  et  avait  choisi  War- 
ren-Hastings,  dont  il  ignorait  la  position  spéciale,  pour  inter- 
médiaire de  ce  riche  présent  Or,  il  arriva  que  le  joyau  du  Nizam, 
renfermé  dans  une  bourse  magnifiquement  brodée,  fut  présenté 
à  Georges  III,  lors  d'une  réception  solennelle,  par  lord  Sidney, 
ministre  de  rintérieur,  en  présence  de  Warren-Hastings,  le  jour 
même  (lA  juin  1786)  où  \i^  Parlement  venait  de  décider,  h  une 
grande  majorité,  (lu'il  serait  suivi  contre  l'ancien  gouverneur- 
général  du  Bengale,  à  raison  de  la  seconde  accusation  portée 
contre  lui  (1).  Cette  coïncidence  avait  donné  une  fâcheuse  cou- 
leur à  la  protection  dont  le  souverain  entourait  ouvertement 
l'accusé.  On  conçoit  que  Pitt  ne  voulut  pas  avoir  l'air  acquis  à 
une  cause  que  l'on  supposait  défendue  par  des  moyens  pareils. 
De  plus,  on  prétend  que  Dundas  et  lui  redoutaient  l'influence 
personnelle  de  Hastings,  et  craignaient  de  le  voir  grandir  dans 
la  faveur  royale  de  manière  ^  leur  porter  ombrage. 

Nous  remarquerons  cependant, — comme  un  léger  indice  des 
vraies  dispositions  de  Pitt  è  l'égard  de  l'homme  que  poursuivaient 
avec  tant  d'acharnement  les  meneurs  de  ropposition,  —  la  part 
(juc  prit,  daus  cette  affaire,  le  caricaturiste  du  ministère,  ce 

(I)  Celle  qui  était  relative  ans  traitemeots  subis  par  le  njah  d«  BsBarès. 
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même  Sayer»  doot  le  dévoûmeat  à  Pitt  ne  semble  pas  s'être  dé- 
■leiiU  QDe  seule  fois.  An  liea  d'abandonner  Warren-Hastings» 
comme  semblait  le  faire  son  patron  politique.  Sa yer  le  défendit  à 

outrauce.  On  a  de  lui  cinq  à  six  plauclics  consacrées  à  ridicu- 
liser les  efforts  de  Burke,  Fox  et  Sliéridan  pour  grossir  quelques 
menus  délits  imputables  au  tyran  de  Benarès,  Dans  Tune  d'eiies, 
les  objets  suivants  sont  exhibés,  à  grand  tracas,  parle  charlatan 
pariementaire  :  une  puce  de  Benarès  qui  a  pris  les  proportions 
d'un  éléphant  ;  —  la  verrue  d'une ^f^tim  (I  ),  composée  de  trois  . 
montagnes  (l'Olympe,  Ossa  et  Pelion)  entassées  Tune  sur  l'au- 
tre; —  les  larmes  d'une  autre  begum,  devenues  un  océan  sur 
lequel  navigueraient  des  vaisseaux  à  trois ponts;  —  ethualement 
un  râle  de  marais  qu'on  prendrait  pour  une  baleine. 

Par  une  autre  singularité,  Gillray,  cette  fois,  se  rangea ,  comme  ' 
Safer,  du  c6té  de  Warren*Hastings.  Eut-il  quelques  raisons 
sonnantes  pour  se  départir  ainsi  de  ses  habitudes  d'indépen- 
dancp,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire;  mais  il  est  bon  de 
remarquer  que  Gillray,  de  mœurs  assez  peu  régulières,  adonné 
au  vin  et  très  indolent  à  ses  heures,  n'a  pas  toujours  été  à 
l'abri  de  tontes  séductions.  Il  est  très  connu,  par  exemple,  que, 
lié  par  contrat  à  un  éditeur,  il  lui  arriva  plus  d'une  fois,  pour 
se  procurer  quelque  argent  de  poche — et,  avec  cet  argent,  quel- 
ques pinîes  d'eau-de-vie,  —  déporter  à  la  dérobée  chez  un  autre 
marchand  d'estampes,  la  planche  payée  d'avance  qu'il  venait 
de  terminer.  Ceci  autorise  bien  des  conjectures.  Quoi  qu  il  en 
soit,  il  se  constitua  au  début  de  l'affaire,  —  et  quitte  à  changer 
plus  tard,  nous  le  verrons,  —  un  des  défenseurs  les  plus  ar- 
dents du  riche  accusé.  Le  burin  de  M.  Fairholt  a  reproduit 
celle  de  ses  caricatures  qui  eut  le  plus  de  succès  à  cette  occasion. 
Burke,  lord  Norlh  et  Charles  Fox,  en  costumes  de  brigands, 
attaquent  à  main  armée  Warrén-Hastings,  qui  revient  chargé 
des  dépouilles  de  l'Inde.  Ce  dernier^  monté  sur  un  chameau, 
oppose  le  bouclier  de  l'honneur  aux  coups  dont  11  vst  menacé. 
Bmrke  décharge  sur  lui  un  tromblon  farci  de  lourdes  balles. 
Fox  le  frappe  par  derrière  à  coups  de  poignard.  Lord  North, 
toujours  reconuaissahle  à  son  fabuleux  emboupoint,  s'est  jeté 

(1)  Ccit  le  titre  iodieo  des  jnioeMce  dn  neg  royeL 
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sur  UQ  sac  de  roupies  qu'il  cherche  à  subuiiser  peodant  la  ba- 
garre. Uo  iectcar  français  pourrait  remarquer^  devant  cette 
planche»  la  ressemblance  frappante  des  charges  de  Fox  avec 
celles  du  célèbre  orateur  légitimiste,  M.  Berryer  (1). 

On  sait  quelle  fut  l'issue  du  procès  de  AVarrcn-Hastings. 
Commencé  en  178(5,  avec  un  éclat  inouï  dans  les  fastes  parle- 
meulaires,  il  se  perpétua,  de  formalités  en  formalités,  d'ajour- 
nements en  ajournements,  jusqu'en  1790,  Dans  rintervalle»  et» 
dès  1788,  Gillray  a?ait  changé  de  parti,  ainsi  que  l'atteste  une 
planche  oiÉHastings  est  représenté  c  traversant  la  mer  Rouge,  » 
c'est-à-diro  un  lac  de  sang,  à  moitié  plein  de  cadavres,  sur  les 
é])aules  du  lord-chancelier  Tliurlow.  Mais  Sayer,  demeuré  fidèle 
à  ses  inimitiés,  célébra  i'avortement  linal  de  cette  ruineuse  pro- 
cédure, par  une  caricature  où  il  l'assimile,  assez  justement,  à 
une  comédie  sifflée.  Les  directeurs  et  acteurs  (c'est-à-dire  Fox» 
Burke,  Shéridan,  sir  Philip  Francis,  etc.),  quittent  la  scène  en 
désordre,  et  fort  mécontents  de  leur  besogne. 

§111. 

U  maniB  «IOIIOB  R  l'BRPAST  FRO»Min.~CABIGAT0MB  8D1  U  BILL 

MBirOBMB. 

Il  faut  maintenant  revenir  sur  nos  pas,  car  de  1786  à  1795, 
l'opinion  s'était  émue  de  bien  d'autres  sujets  que  des  catilinaires 
de  Burke  et  des  forfaits  plus  ou  moins  avérés  de  Warren- 
Hastings.  Les  démêlés  de  la  famille  royale,  entre  autres,  avaient 
défrayé  la  médisance  publique  et  les  caricaturistes  qui  s'en 
font  volontiers  les  organes.  Georges  III,  simple  de  goUts,  cau- 
seur familier,  parcimonieux  dans  les  détails  de  sa  vie,  avait  été 
de  tout  temps  en  butte  aux  plaisanteries  de  ses  irrévérencieux 
6njets«  qui  eussent  dû  s'applaudir  de  ce  goût  pour  l'épargne,  de 
cet  attrait  pour  ie  foyer  domestique,  —  vertus  bourgeoises  beau- 
coup moins  déplacées  qu'on  n'a  l'air  de  le  croire,  sur  un  trône 
constitutionnel.  A  tort  ou  à  raison,  cependant,  on  raillait  t  le 
fermier  Georges  »  et  «  la  fermière,  sa  femme,  >  de  leurs  calculs 

(1)  EHgiand  under ikihom  ofnwmtr,vm,  U,  ji.  151. 
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domestiques,  des  petits  trafics  qu'on  leur  attribuait  ;  on  repré* 
sentait  le  prince,  en  manches  de  chemise,  faisant  rr^chauffer 
hii-mOme  h*s  vuiffuis  (h'  son  di'jt'uner;  on  monirail  la  reine 
tenant  un  gril  sur  lequel  fumaient  les  sardines  qu'<'l!e  était  allée 
Diarrhander,  en  personne,  avec  les  liarengères  de  Billingsgate. 
£n  face  de  ce  couple  économe,  l'héritier  présomptif  de  la  cou* 
roooe  affichait  un  luxe  effréné»  qui,  alimenté  par  la  longue  pa* 
tience  de  ses  créanciers,  devait  aboutir  à  un  énorme  scandale. 
Le  ministère  de  la  coalition,  dans  le  sein  duquel  le  prince  de 
Galles  coinplail  de  chauds  amis,  avait  voulu,  en  1783,  époque 
de  sa  majorité,  proposer  pour  lui  une  dotation  annuelle  de 
ecDt  mille  livres  sterling.  Mais  le  roi»  précisément  par  suite  du 
mécontentement  que  lui  causaient  les  relations  politiques  de 
son  fils  avec  les  ministres  que  le  Parlement  lui  avait  imposés, 
eiigca  que  celle  pension  fût  réduite  de  moitié,  le  prince  demeu- 
rant ainsi  dépondant  des  bontés  royales  pour  le  surplus  de  ses 
dépenses.  A  ce  premier  grief  était  venu  se  môler  le  ressenti- 
ment qne  le  roi  et  la  reine  ressentirent  lorsqu'ils  purent  croire 
an  mariage  de  leur  fils  avec  l'infortunée  Bfrs  Fitzherbert  (1).  Il 
en  résulta  une  séparation  tellement  complète,  une  telle  animo- 
sité  entre  le  prince  et  ses  parents,  que  le  ministère  même  dut 
entrer  dans  ces  querelles  doiunstiques,  et  que  Pill  fut  conduit 
i  témoigner  au  futur  roi  d'Angleterre  un  mépris,  une  haine  qui, 
nécessairement,  un  jour  ou  Tautre,  devaient  les  placer  tous 
deox  dans  la  position  la  plus  embarrassée.  £n  1786,  la  situation 
péconîaire  du  prince  était  devenue  telle,  qu'il  fut  contraint  de 
demander  assistance  à  son  père.  Un  refus  péremptoîre  fut  tout 
ce  qu'il  en  obtint.  Le  duc  d'Orléans  (Philippe-Égalité),  qui, 
pendant  ses  voyages  en  Angleterre,  avait  contracté  avec  le 
prince  de  Galles  une  amitié  fondée  sur  une  fâcheuse  parité  de 
goôts  et  de  moeurs^  instruit  de  rembarras  où  il  se  trouvait,  lui 
fit  offrir  ane  somme  considérable  à  titre  de  prêt  Les  événe- 
ments auraient  fait  de  ce  prêt,  pour  le  prince  français,  —  ou  du 
moins  pour  ses  héritiers,  —  une  excellente  affaire; —  mais, 
sur  les  iusiauccs  réitérées  de  ses  amis  politiques,  le  futur  roi 

(1^  Ce  mariage  avait  effccti?emeatettUeo.  Hais,  plus  tard,  on  en  fit  disparattrt 
ki  prent es  kgales,  i  Talde  de  manœuTres  dont  on  simple  particulier  ne  saurtit 
■e  tendre  eonpaUeians  t'ezpoMr  à  Unir  en  vie  an  fond  d'un  iMfine. 
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d'Angleu  rre  déclina^  bien  qu'à  regret,  des  secours  qui  eussent 
rappelé  d'une  manière  fâcheuse,  au  patriotisme  anglais,  les  re- 
lations de  Charles  II  et  de  Louis  XIV. 
Tous  ces  incidents, — surtout  le  mariage  avec  Mrs  Fitsherbert, 

—  furciil  largement  exploités  par  la  caricature.  II  était  peut-être 
*  assez  illogique  de  railler  en  môme  lem[>s  un  père  avare  et  un 
fils  prodigue  :  —  mais  la  caricature  n'y  regarde  pas  de  si  près. 
Elle  révéla  sans  pitié  les  débordements  du  prince  de  Galles,  ses 
amours  de  tout  ordre,  les  expédients  auxquels  le  réduisait  sa 
misère  provisoire.  Le  ministère  et  la  presse  ministérielle  étalent 
de  moitié,  pour  le  moins,  dans  ces  rudes  censures,  qui,  en  défini- 
tive, auraient  dft  être  ménagées  —  du  moins  par  les  ugenls  du 
pouvoir, — au  dépositaire  futur  du  t  principe  d'autoriié.  »Ce  fu- 
rent eux,  au  contraire,  qui  firent  afficher  de  toutes  parts,  et 
Teffîgie  du  prince>  vétu  de  baillons,  tendant  la  main  au  duc  d'Or- 
léans, et  la  caricature  où  il  était  représenté,  débarquant  à  Bo- 
tany-Bay  à  la  téte  de  ses  adhérents  parlementaires,  et  celle  où 
il  gardait  les  pourceaux  de  l'Enfant  Prodigue.  Gillray,  cepen- 
dant, ripostait  de  temps  on  temps  par  quelque  sortie,  comme 
celle  qu'il  a  intitulée  :  Moyen  nouveau  pour  éteindre  la  Dette 
Nationale  (1786).  Des  portes  de  la  Trésorerie  sortent  le  roi,  la 
reine,  et,  derrière  eux,  les  innombrables  pensionnés  du  budget, 
tous,  les  poches  remplies  d'or  à  [déborder.  Nonobstant  ce  trop- 
plein  qui  ruisselle  à  flots  brillants  sur  le  pavé,  Pilt  trouve  en- 
core moyen  de  charger  quelques  sacs  de  guinées  sur  les  épaules 
de  LL.  MM. ,  qui  semblent  plier  à  la  fois  sous  le  faix  du  métal  et 
sous  celui  de  la  reconnaissance.  Sur  les  murs,  on  voit  quelques 
placards  déchirés.  L'un  annonce  :  La  Charité^  roman  nouveau  : 
l'autre  est  l'hymne  national  :  God  save  the  King, 

Dans  un  ordre  d'idées  plus  sérieux,  la  caricature  se  chargea 
de  signaler  une  double  inconséquence,  qui  montre  jusqu'à  quel 
point  les  circonstances  dominent  les  principes,  chez  ces  hommes 
d'élite  auxquels  la  postérité  elle-même  ne  refuse  pas  le  titre  de 
c  grands  politiques.  »  Malgré  les  menaces  de  Pitt  qui,  pour  im- 
poser silence  aux  partisans  du  prince  de  Galles,  leur  faisait 
craindre  des  révélations  écrasantes,  la  Chambre  des  Communes 
avait  été  mise  en  demeure  de  réclamer  du  roi  l'argent  nécebsaire 
pour  éteindre  les  dettes  de  l'héritier  présouiptlL  Uu  débat  sui- 
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vil,  où  les  ministres  furent  obligés  de  reculer,  ne  pouvant,  sans 
de  (rès  gra^cs  inconvénients,  provoquer  une  enquête  sur  le 
nanâge  du  prince  avec  Mrs  FiuherberC»  mariage  oié  maintenant, 
en  pleine  Chambre  des  Communes»  par  les  conseillers  et  amis 
de  TAItesse  Sérénissime.  Il  avah  donc  fallu  composer,  et  du 
eonsenlemenl  du  roi,  160,000  £  (â,000,000  de  francs)  pré- 
levées sur  les  revenus  de  la  liste  civile,  avaient  été  appliquées  au 
paiement  des  dettes  du  prince.  II  ne  restait,  en  définitive,  de 
complètement  sacrifié,  que  l'honneur  de  Mrs  Fiizherbert,  bien 
et  dûment  mariée  au  prince  de  Galles,  mais  privée  de  toutes  les 
INTeoTes  qui  eussent  établi  ce  fait,  et  dont  la  légitime  indigna- 
tioB  oe  trouva  d'organe  que  dans  les  virulents  pamphlets  de 
Borne  Tooke. 

Sur  ces  entrefaites,  et  à  la  fin  de  1788  (octobre  et  novembre), 
une  circonstance  sans  précédents  vint  créer  des  difficultés  im* 
prévues  au  gouvernement  constitutionnel  de  TAngleterre* 
Georges  lil  donna  des  signes  non  équivoques  d'aliénation  men* 
tile  (1).  Après  quelques  délais  accordés  à  la  science  des  méde^ 
chis  appelés  pour  combattre  le  mal,  le  Parlement  eut  à  s'occu- 
per, pour  la  première  fois,  de  pourvoir  aux  exigences  d'une  si- 
tuation bizarre  qui  ouvrait,  en  quelque  sorte,  la  succession 
royale  avant  le  décès  du  souverain.  Pitt  dut  comprendre  alors 
combien  il  avait  compromis  ses  affaires  et  celles  de  son  parti,  par 
les  dédaios  et  les  hostilités  prodigués  sans  mesure  au  prince  de 
Galles.  Il  était ,  en  effet ,  impossible  de  contester  les  droits  que 
ce  prince  avait  à  la  régence,  dans  le  cas  où,  comme  tout  sem- 
blait le  faire  craindre,  son  père  ne  recouvrerait  pas  le  plein 
exercice  de  ses  facultés  intellectuelles.  D'ua  autre  côté,  Tavène- 
■ent  dn  prince  au  pouvoir  royal,  sans  restrictions,  c'éuit  bien 
évidemment  le  renvoi  immédiat  du  cabinet  et  l'ascendant  poli* 
tique  rendu  aux  Whigs.  Fox  et  Borke  devenaient  les  mattres  de 
h  situ«ition.  De  cette  juxtà-position  et  de  ce  conflit  d'intérêts 
sortit  une  anomalie  étrange.  Pill  et  les  Tories  se  trouvèrent  re- 
jetés dans  un  rôle  réservé  d  ordinaire  à  leurs  antagonistes,  ils 
dorent  aviser  à  restreindre,  par  tous  les  moyens,  le  pouvoir 

U)  YobterédtdnBiaAiqiittfeMtévèiieomtdantlesarUdM 
iMKfW  %  pnbliét  m  te  Mimotm  dt  Uadam  d'Àràkv  (Hte  Biim^)« 
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royal,  dont  ceux-ci  paraissaient  devoir  inévitablement  s'empa- 
rer. LesWliigs,  au  coiiiiaire,  avaient  à  maiiUenir  entier,  à  dé- 
fendre contre  tout  empièleinonl  de  raulorité  parlementaire, 
dont  leurs  adversaires  (étaient  encore  et  pouvaient  rester  les 
maîtres»  ce  même  pouvoir  royai  contre  lequel ,  en  temps  ordi- 
naire 9  ils  ne  se  trouvaient  jamais  assez  garantis.  De  part  et 
d'autre ,  on  le  voit ,  It  probité ,  la  consistance  politique  étaient 
en  jeu.  Fox  accourut ,  malade ,  du  fond  dn  l'ilalie ,  pour  venir 
défendre  on  forme  le  droit  du  prince  de  Galles  à  la  régence, 
droit  inhérent  à  sa  personne  et  tout-à-fail  indépendant  de  la 
volonté  du  Parlement,  qui  devait  s'y  soumettre  purement  et 
simplement,  sans  conditions,  sans  restrictions  d'aucune  espèce. 
Pitt,  au  contraire,  invoqua  les  principes  les  plus  libéraux  de  la 
constitution  britanni(jue.  Il  soutint,  el  les  Tories  soutinrent 
av(  c  lui,  que  le  prince  de  Galles  n'avait  ])as,  pour  occuper  le 
tronc  dans  la  circonstance  donnée,  plus  de  droits  que  le  pre- 
mier Anglais  venu,  et  que  le  droit  de  pourvoir  au  gouvernement 
do  pays,  dans  le  cas  où  un  des  trois  agents  constitutionnels 
venait  à  se  trouver  inopinément  paralysé,  appartenait  aux  repré- 
sentants de  la  nation,  pairs  et  députés,  qui  pouvaient,  à  discré- 
tion et  par  toutes  voies  à  leur  convenance,  pourvoir  au\  néces- 
sités du  moment.  £n  somme,  il  n*y  eut  plus,  désormais,  au 
sein  du  Parlement,  deux  partis  sincères  et  convaincus,  défen- 
dant chacun  son  système,  mais  deux  factions,  dépourvues  de 
pudeur  et  se  disputant  le  pouvoir  avec  un  acharnement  aveugle. 

Les  satînifues  ordinaires  de  S.  M.  le  public  ne  s*y  trompèrent 
pas  un  instant,  et  les  épigrammes  tombèrent,  dru  comme  grêle, 
sur  les  apostats  des  deux  bords.  Mais  les  AVhigs  furent  plus 
maltraités  que  les  Tories,  et  c'était  justice.  11  leur  était ,  moins 
qu'à  leurs  antagonistes,  permis  de  se  montrer  avides  do  poa* 
voir,  oublieux  de  leurs  principes.  La  caricature  de  ce  temps 
qui  obtint  le  plus  de  succès  (la  preuve  en  est  qu'elle  fut  contre- 
faite), est  intitulée  :  A  Toiich  on  t/'w  Tùnts.  La  Grande-Bre- 
tagne conduit  par  la  main  le  prince  de  Galles  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres,  malgré  son  lion  emblémaii(pie  qui  rugit  et  se  bat  les 
flancs  de  sa  queue.  La  première  marche  de  ce  trône,  —  celle  sur 
lequelle  le  prince  pose  le  pied,  —  est  •  la  voix  du  peuple.  »  La 
seconde,  t  le  salut  public.  »  est  fendue  et  délabrée.  Sur  le  dos- 
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sier  du  trône,  une  bourse  pleine.  Parmi  les  Whigs  de  louie 
couleur  qui  font  oscorlc  au  monarque,  dont  ils  espèrent  gérer 
le  pouvoir,  il  en  est  un  qui,  d'une  main,  brandit  le  drapeau  de 
la  liberté  ,  taudis  que,  de  l'autre,  il  escamote  un  mouchoir  à 
demi  sorti  des  poches  du  prinee.  Le  Génie  du  commerce^étenda 
dans  an  coin  à  cdté  d'un  ballot  non  encore  ouvert  >  est  abruti 
par  rabns  du  gin. 

Le  dénoûment  de  la  comédie  politique  5  laquelle  il  était 
ainsi  fait  allusion  fut  aussi  peu  prévu  que  le  début  l'avait  été. 
Pitt»  usant  et  abusant  de  sa  majorité  dans  les  chambres^  avait 
Dut  saccessi?ement  passer  plusieurs  bills  qui  liaient  les  mains  du 
fotor  régent»  et  donnaient  pour  contre-poids  à  son  autorité  celle 
de  la  reine-mère.  Il  avait  même  tenté,  mais  sans  succès,  de  se 
préparer  un  moyen  extrême,  en  faisant  déclarer  que  «  si  le  ré- 
gent ^'pousait  une  papiste  (1),  il  serait  déchu,  par  le  fait  môme, 
de  ses  fonctions  royales.  >  Bref,  le  scandale  avait  atteint  ses 
dernières  limites  »  quand  le  rétablissement  momentané  de 
Geoilges  III  vint  y  mettre  fin.  Des  débats  auxquels  le  bill  de 
régence  avait  donné  lieu,  il  ne  resta  que  l'établissement  d'un 
principe  éminemment  constitutionnel,  dû  &  ceux>là  mêmes  qui, 
dans  toute  autre  circonstance,  l'eussent  combattu  éuergique- 
meol,  et  peut-être  avec  succès. 

A  cette  crise  se  rattache  une  des  belles  caricatures  de  Gillray, 
qni>  pour  le  moment,  marchait  avec  les  Whigs  contre  Pitt 
Elle  représente  le  ministre  sons  les  traits  d'un  vautour  au  ventre 
gonflé  par  les  guinées  de  la  Trésorerie  :  ses  serres  ne  veulent  pas 
se  déi:icher  du  sceptre  et  de  la  couronne,  et  il  arrache  à  belles 
dents,  de  la  loque  du  régent,  les  plumes  qui  la  décorent.  Saycr, 
loi,  avait  montré  Fox  et  Sberidan  sous  le  costume  de  partisans 
co  embuscade,  se  faisant,  du  cheval  qui  flgure  dans  les  armoi- 
ries hanovriennes,  un  rempart  à  l'abri  duquel  ils  tirent  sur  la 
GoBstitntion. 

(1)  Mrs  Fîulicrbert  était  catholique. 
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U  CiBICATOlB  R  LA  liVOLIinOIl.  —  BATIIl  K  CILLBAT  nOViSIIIT  L'ÉGUIB. 

LA  AumiBB  nmiiox  rrainucs.  —  cAiiCAVimi  vimiBiÉti. 

CORtlADICnORS  FOLiriQDIS  DE  ULLIAI.  —  IL  ARAQI»  HTT  fT  PAIBI. 
AlHil  BATTOC,  àMMÈM  fOm  BtBI.        tOMlMI  WnWt  Vt  LA  CABIGATVU  10KI. 

BfAcnon.  —  Gonu  aux  taus.  —  tM  qIabt  PACtorav, 

Nont  Toici  arrivés  an  moment  où  les  divisions  intestines  de 

la  politique  anglaise  durent  s'effacer  pour  un  temps  devant  des 
préoccupations  plus  universelles.  Le  tonnerre  de  89  avait 
grondé  :  TEuropc  entière  écoutait  U  est  à  remarquer  que  la  ré- 
Tolutioo  française,  à  ses  débots,  fut  environnée»  en  Angleterre, 
d'une  faveur  universelle  (1).  Les  chefs  des  deux  partis»  obéis- 
sant à  ce  premier  verdict  de  Topin ion,  mais  incertains  de  Pave- 
nir  et  craignant  de  se  compromettre,  évitèrent  tout  débat  offiriel 
sur  ce  sujet  épineux.  Au  mois  de  janvier  1790  (et  le  "1  janvier, 
par  parenthèse),  la  secrète  hostilité  de  Georges  III  contre  les 
principes  des  novateurs  politiques  n'osa  s'exprimer  que  par  le 
silence,  et,  dans  le  discours  d'ouverture  du  Parlement,  le  nom 
de  la  France  ne  fut  pas  même  prononcé  :  jusqu'au  5  février, 
les  orateurs,  de  part  et  d'autre,  imitèrent  cette  réserve.  Ce  jour- 
là,  on  discutait  les  subsides  destinés  l\  Tannée,  et  Fox,  saisis- 
sant celte  occasion  de  louer  la  conduite  des  soldais  français  qui 
avaient  refusé  de  tirer  sur  leurs  concitoyens,  déclara  qu'eo 
agissant  ainsi,  ils  avaient  en  partie  répondu  aux  objections  que 
devait  susciter,  dans  tout  cœur  vraiment  patriote,  l'existence 
des  armées  permanentes.  Ces  paroles  fîirent  le  signal  d'une  tem- 
pête, soulevée  du  côté  de  l'horizon  parlementaire  où  on  devait  le 

(l)  On  peut  lire,  h  ce  sujet,  ce  qu'écrivaiont  les  journaux  les  plus  modérés.  Nou» 
en  citerous  seulement  un  :  VBvropean  Mayagim  du  moii  de  septembre  1789  : 

«  Lo  phénomène  politique  auquel  la  France  nous  initie  en  oe  moment,  n*a  point 
»  ion  pareil  dans  lea  annales  de  l'histoire  nniTerselle.  Si  la  coDstitution,  qui  s'ét»- 
»  blit  au  sein  de  circonstances  si  favorables,  prend  une  existence  définitire,  û  les 
»  délibérations  e(  la  sagesse  du  philosophe  ne  sont  ni  circonvenus  par  les  intri- 
>»  gucs  de  la  politique,  ui  détruites  par  lo  glaive  des  factions,  le  résultat  sera  un 
»  chef-d'ceuvre  de  gouvernement.  » 

Les  liiéàtres  de  Londres,  malgré  roppositiou  de  la  cour,  cherchèrent  à  mettiv 
«a  Mène  les  principaux  épiaodee  de  la  Rdrolatioo,  tels  que  la  prise  de  la  BastiUa. 
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■oins  s'attendre  à  la  Yoiréclater,  et  détermina  une  scission  inat- 
leoduedaDs  lesimngsdes  Wliigs.  Edmond  Burke,  ennemi  juré  de 
hRévoIutioD  française,  saisit  cette  occasion  pour  protester  contré 
elle  et  contre  I*appui  qu'elle  recevait  de  ses  amis  politiques. 
Foi  lui  répondit  avec  une  grande  modération  ;  mais  Sheridan, 
Iilos  impétueoxy  plus  entier,  ne  garda  pas  les  mêmes  ménage* 
nesiSy  et  irrita  sans  retour  les  sosceptibilités  du  savant  orateur 
ffûf  dès  lorsy  se  tint  k  l'écart  de  l'opposition»  courant  ses  al* 
tiers  ressentiments,  et  plus  sensible  qu'il  ne  voulait  le  paraître 
aux  éloges  intéressés  que  Pitt  et  le  parti  ministériel  s'empres- 
sèrent (le  lui  décerner.   L'aversion  de  Burke ,  épris  de  la 
coostitution  de  son  pays,  venait  principalement  de  ce  qu*il 
voyait,  en  Angleterre,  les  principes  purement  démocratiques  de 
89  attirer  k  eux  une  foule  d'adeptes.  Les  clubs  politiques  qui 
s'étaient  formés  en  très  grand  nombre  sur  toute  la  surface  do 
pa\s,  et  dont  Taction  était  jusqu'alors  restée  puremeiU  électo- 
rale, n'avaient  encore  eu  qu'une  influence  restreinte.  On  y 
Tojait  figurer  presque  tous  les  membres  émincnts  du  Parlement; 
et  nous  citerons  eniftiutres  U  Bevoiuiian  Society ,  formée  des 
phtt  anciens  cbeis  du  parti  wbig,  qui,  se  réunissant  annuelle- 
iBent  le  h  novembre  pour  fêter  l'anniversaire  de  la  révolution 
de  16SS,  avait  vu,  en  1788  (un  siècle  après  celte  révolution), 
an  ministre  d'Elat  et  plusieurs  courtisans  eu  crédit  venir 
prendre  place  à  son  banquet.  Eu  1789,  la  môme  solennité  fut 
présidée  par  lord  Stanhope  (le  père  de  la  célèbre  lady  Hester 
Suahope)«  bien  connu  pour  l'exaltation  de  son  républicanisme. 
Oa  y  entendit,  entr'autres  orateurs,  un  prédicateur  de  l'Évangile 
qui,  le  matin  même,  avait  prononcé  un  sermon  sur  «  Tamourde 
la  patrie.  »  Nous  voulons  parler  du  D'  Price,  savant  linancier, 
dont  le  jeune  William  Pitt  avait  plus  d'une  fois  imploré  l'assis- 
Uace,  et  qui,  après  s*être  fait  le  champion  de  la  révolte  des 
£tiis-Unis,  applaudissait  avec  énergie  au  mouvement  régéné- 
fiteor  dont  la  France  donnait  le  signal.  Son  sermon,  imprimé, 
illait  mettre  en  émoi  toute  l'Angleterre.  En  attendant,  la  Bevth- 
ftrfWn5ofz>/y,  élcctrisée  par  son  enthousiasme  bibli(iuc,  le  choi- 
sit par  acclamation  pour  porter  une  adresse  de  félicitations  à 
l'issemblée  nationale.  Ce  fut  là  le  point  de  départ  des  relations 
^  s'établirent  aussitôt  entre  les  démocrates  de  Paris  et  les 
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mécontents  anglais,  relations  auxquelles  Fox  ne  demeura  pas 
étranger,  et  qui  lui  sont  reprochées,  encore  aujourd'hui»  par  une 
certaine  classe  d'écri%ain8. 

On  comprend  donc  les  alarmes  de  Burko,  partisan  de  la  mo- 
nardiio  tPmp(^r(^o,  cl  si  Bnrko  s'alarmait,  on  comprend  que 
Georges  111  ne  fût  pas  absolument  rassuré  ;  mais  ses  craintes 
se  traduisaient,  comme  il  arrive  chez  les  vieillards  hnl)itnés  à 
l'autorité,  par  un  redoublement  d'obstination  et  une  plus  ferme 
Tolonté  de  refuser  toute  satisfaction  aux  tendances  nouvelles. 
Les  premières  concessions  de  Louis  XVI  étalent,  h  ses  yeux,  la 
principale  cause  de  VO\im  irrésistible  (iiravaienl  pris,  en  France, 
les  idées  éniancipatrices  ;  et,  des  succès  de  la  révolution  fran- 
çaise, il  concluait  que  toute  réforme,  si  légère  qu'elle  pût  être, 
menaçait  en  Angleterre  l'existence  du  trône.  Le  clergé  angli- 
can, terrifié  par  les  mesures  radicales  qui  rendaient  le  clergé 
catholique  français  moins  puissant,  moins  riche,  moins  influent 
sur  l'Élat,  était  de  nioilié  avec  Georges  III  dans  ses  appréhen- 
sions et  dans  ses  idées  de  résistance.  Ces  idées  furent  poussées 
si  loin  que,  par  aversion  pour  la  liberté  républicaine,  on  refusa 
d'écouter  le  vertueux  Wilberforce,  plaidant  pour  TalTranchisse- 
ment  de  la  race  nègre  ;  et  quand  Fox  vint  revendiquer  à  la  tri- 
bune (2  mars  1790)  les  principes  les  plus  élémentaires  de  la  to- 
lérance religieuse,  en  demandant  l'abolition  du  test  et  du  corpa^ 
ration  <ift,  ce  ne  fut  point  l^itt,  ce  fut  Biirke  qui  se  chargea  du 
rôle  de  persécuteur  religieux,  désavouant  haulemenl  les  doc- 
trines de  toute  sa  vie  politique,  et  niant  absolument  les  droiu 
de  Kuft/re  qu'on  voulait  reconnaître  aux  hommes. 

Les  questions  qui  touchent  à  la  religion  ne  manquent  jamais 
de  ])roduîre,  en  Angleterre,  des  ardeurs  de  polémique  aux- 
quelles les  indiffi-renls  ne  coniprenuent  pas  prand'chose.  Lorsque 
l'Eglise  parut  mise  eu  péril  par  les  atlacjues  réunies  des  dissi- 
dents et  des  républicains,  la  caricature,  muette  jusque-là,  se  mit 
en  campagne.  Sayer  montra,  dans  la  même  chaire,  ce  qu'il  appe- 
lait un  :  Trio  d'incendiaires.  C'étaient  d'abord  Priestley  soufflant 
les  flammes  de  l'arianisme,  du  socinianisme,  du  défsme  et  de 
Tathéisme  ;  puis  le  D'  Price,  j)roiioi»(;ant  son  fameux  sermon, 
cl  le  Lin(lse\ ,  déeliirant  en  Iaînl)e;iu\  une  feuille  de  papier  sur 
laquelle  sont  inscrits  les  treute-ueuf  articles  de  la  loi  oilicielle. 
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Pi»i  l'auditoire  pressé  à  leors  pieds,  on  voit  Fox»  Margaret 
Nicholson  (qui  afaît»  disait-Kio,  veilla  assassiner  le  roi)»  le 
Rees,  le     Reppîs,  lord  Stanbope,  et  plusieurs  autres  nota-* 

bilitésdu  parti  radical,  occupas  à  balayer,  comme  un  mobilier 
(le  rebut,  les  mitres  épiscopales,  les  coupes  destinées  à  la  corn- 
nimioD,  les  bibles,  etc.  Par  la  fenêtre,  oo  voit  Je  peuple  insurgé 
s'eaployant  à  démolir  des  clochers,  d'où  s'envole  un  ange  empor- 
tait le  signe  du  salut.  En  revanche,  par  la  porte  entr'ouverte  du 
ttBctuaire,  on  aperçoit,  offert  à  l'adoration  publique,  — un  por- 
trait de  Cromwell. 

Gîliray, — dont  on  a  pu  remarquer  les  capricieuses  varialious, 
—  se  retrouve  encore  une  fois,  ici,  à  côté  de  Sayer.  Uoe  de  ses 
■eilleores  caricatures  est  celle  où  il  nous  montre  le  nés  de 
tarke^  net  pointu,  surchargé  d'énormes  bésicles,  pénétrant  jus- 
qo'au  fond  du  cabinet  où  le  D*  Priée  est  secrètement  enfermé, 
ft  le  surprenant  en  flagrant  délit  de  complot  contre  la  sûreté  de 
l'État.  Au-dessus  du  bureau  sur  lequel  écrit  le  docteur,  est  un 
Ubleau  représentant  le  supplice  de  Charles  I".  Lui-même  est 
aniché»  par  la  terrible  apparition  du  nez  fantastique,  à  rélu*- 
cafaration  d'un  traité  où  II  démontre  savamment  ies  bénéfices 
de  tanarchie  et  de  tathUsme,  A  ses  pieds  est  un  pamphlet  sur* 
•  les  mauvais  effets  de  Tordre  et  du  gouvernement  dans  la  so-> 
ciété,  ■  placé  côte  à  côte  de  ce  fameux  sermon  que  nous  avous 
mentionné  plus  haut.  Le  nez  de  Burke,  en  revanche,  est  sur- 
Monté  d'un  voinme  ouvert  :  ce  sont  ies  fameuses  liéflexions 
tur  la  révoktiùm  françaiie,  livre  dont  le  succès  fut  énorme,  et 
qai  marqua  un  temps  d'arrêt  dans  le  progrès  des  idées  démocra* 
tiques  en  Angleterre.  La  presse  vrhig  l'attaqua  aussi  vigouren* 
sèment  que  le  méritait  son  importance.  James  Mackiutosh  y 
répondit  par  ses  Vindiciœ  gallicœ  qui  furent  le  point  de  départ 
d'une  très  pure  et  très  légitime  renommée.  £t  Burke,  esprit  eu- 
tier,  orgoeilleux,  chagrin ,  irritable,  se  trouva  pour  jamais  sé- 
fuk  du  parti  dont  il  avait  été  une  des  gloires.  Le  fameux  débat 
eù  sa  rupture  avec  Fox  donna  lien  k  une  scène  si  dramatique,  si 
soavent  redite,  est  du  16  mai  1790. 

La  caricature  s*en  empara  comme  de  tout  ce  qui  frappe  les 
esprits.  Giliray  représenta  Burke  sous  les  traits  d'un  watc/mian 
arrêtant  Guy  Fawkes  (Fox  et  Fawkes  se  prononcent  à  peu  près 
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deiiiéuic)  au  moment  où  il  va  faire  sauter  du  même  coup  le  roi 
et  les  deux  chambres  du  Parlement.  Ud  autre  jour,  il  le  crayon* 
nait»  traînant  anz  assises,  pour  y  témoigner  contre  enz>  ses  an- 
ciens amis  Fox  et  Sheridan  :  cette  image  a  pour  titre  :  VAecuêa» 
teuroo  le  Père  de  la  bande  devenu  témoin  à  rharge;  puis, 
après  que  Biirkr,  r(''conci!ié  avec  les  Tories,  eut  accepté  d'eux 
une  pension  qui  jetait  un  triste  vernis  sur  sa  conversion  à  leurs 
idées,  Giliray  le  reprit  en  sous-oeuvre.  Un  Whig  en  uniforme, 
tel  est  le  titre  de  cette  nouTelle  attaque.  Burke,  debout,  s'ac- 
coude au  piédestal  d'un  buste  qui  représente  Georges  m  ;  il 
tient  à  la  main  ses  Béfleoctom  tur  (a  Révoiution  française.  Tout 
un  cùlé  (le  son  corps,  le  côté  droit,  est  élégamment  vêtu,  et,  des 
poches  de  sou  Labit,  on  voit  déborder  les  guiuées  accusatrices. 
£n  revanche,  Tautre  moitié  du  costume  est  celui  des  mendiants; 
les  poches,  entièrement  retournées,  étaient  vides,  on  le  voit 
bien,  et  vide  est  aus&i  le  bonnet  phrygien  que  Burke  tient  en- 
core de  sa  main  gauche.  An  fond,  une  renommée,  dont  le  pied* 
repose  sur  une  aile  de  moulin,  caractérise  le  changement  de 
doctrines  que  l'opinion  reprochait  à  Burke,  et,  nu-dessous  de  ce 
symbole,  est  inscrite  cette  piirase ,  tirée  des  Réflexions  sur  la 
Révolution  françaite  .*  c  —  Ma  consistance,  à  moi,  est  de  varier 
les  moyens  sans  cesser  de  tendre  au  même  bot  » 

Le  gouvernement  anglais,  cependant,  encouragé  par  le  mou- 
vement d'opinions  dont  Burke  semblait  avoir  donné  le  signal, 
mit  plus  de  hauteur  que  jamais  dans  ses  relations  avec  la 
France.  Plus  que  jamais  aussi,  les  caricaturistes,  dont  il  sollicitait 
la  verve,  s'appliquèrent  à  discréditer  les  chefs  du  parti  liiiéral  eo 
les  assimilant  aux  dubistes  les  plus  anarcbiques.  Paine,  dont 
le  livre  intitulé  :  les  Droits  de  Chomme,  avait  été  la  réponse  In 
plus  lue  aux  Réflexions  de  Burke,  devint  leur  point  de  mire, 
avec  Sheridan,  Fox  et  Priestley.  Giliray  les  attaqua  tous  les 
quatre  en  publiant  (1791)  sa  grande  planche  :  les  Espérances 
du  parti.  On  s'assure,  en  la  regardant,  que  la  plaisanterie  peat 
égaler,  en  férocité,  les  excès  dont  elle  se  porte  l'accusatrice.  Aa 
nombre  des  espérances  que  Giliray  prête  aoi  Whigs,  figurent 
e6te  &  côte  denx  réverbères  auxquels  se  balancent,  igoominien- 
sement  suspendus,  le  cadavre  de  la  reine  et  celui  de  Pitt  dont 
elle  était  regardée  comme  la  plus  ardente  protectrice.  Au 
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Dombre  de  ces  espérances  est  encore  la  mort  du  roi,  que  SherU 

dau  inaiiiiicnt  sur  le  bloc  fatal,  et  que  Priestley  exhorte  h  mou- 
rir chrélienneincnt,  tandis  qu'un  bourreau,  dont  le  masque 
laisse  parfaitemeot  reconnatlre  Fox»  se  tient  prêt,  la  hache 
dé^ievée. 

Hè  pareilles  impotations^  quand  le  talent  les  popularise»  ne 
TOBt  rien  moins  qn*à  mettre  en  péril  la  TÎe  de  ceux  qu'on  at- 
taque aTCC  si  peu  de  ménagements.  Au  nom  du  trône  et  de  Tau- 
tel,  au  nom  de  Tordre  et  de  la  société  menacés,  il  s'esl,  de  tout 
temps,  commis  d'abominables  excès.  Le  lÂ  Juillet  1791,  après 
ui  dîner  où  PriesUey  et  ses  amis  avaient  célébré  le  second  anni« 
msaire  de  la  prise  de  la  Bastille,  la  canaille  de  Birmingham» 
soidevée  par  les  excitations  de  quelques  t  honnêtes  et  modérés  t 
partisans  de  la  dynastie  hanovrienne,  entoura  la  taverne  où 
plus  de  quatre-vingts  convives  s'étaient  réunis  autour  du 
savant  ami  de  Fox,  et  se  mit  à  les  accabler  d'insultes.  Les  ma- 
gistrats chargés  de  la  sécurité  publique,  dînaient  tranquillement 
âme  taTeme  voisine,  en  compagnie  de  quelques  ardents  «loya- 
utés. »  Ceux-ci,  quand  le  vin  eut  échauffé  leur  enthousiasme 
politique,  encouragèrent  la  mob ,  jusque-là  contenue,  à  ne  pas 
w  contenter  de  cris  outrageants,  et  la  7wo6  se  rua  dans  la  ta- 
verne, cherchant  leD'  Priestley,  Todieux  révolutionnaire,  pour 
en  (aire  bonne  et  prompte  justice.  Ne  pouvant  le  découvrir,  elle 
le  précipita  vers  la  chapelle  qu'il  desservait,  et  l'incendia  de  fond 
m  comble.  Mise  en  appétit  par  ce  bel  exploit,  et  grossie  d*un 
grandnombre  d'ouvriers  qui  venaient  de  quitter  leurs  ateliers, 
«Recourut  ensuite  jusqu'à  une  demi-lieue  de  la  ville,  pour  al- 
ler mettre  le  siège  devant  la  maison  de  campagne  du  Docteur, 
qui  fut  également  brûlée,  ainsi  que  la  bibliothèque,  les  manus- 
crits et  les  instruments  de  physique  à  Taide  desquels  Priestley  a 
doté  la  science  de  tant  d'observations  curieusés.  D'autres  ex- 
ploits dd  anéme  genre,  d'autres  incendies,  d'autres  mises  &  sac 
tmosèrent,  pendant  quelques  jours  encore,  la  plèbe  de  Birmin- 
gham; et  le  18  seulement,  l'autorité,  tout-à-coup  réveillée,  en- 
voya des  troupes  qui  rétablirent  le  calme.  Plusieurs  villes  de  pro- 
vince voulurent  suivre  l'exemple  de  Birmingham  et  se  servir  des 
■êmcs  moyens  ingénieux  pour  conjurer  l'esprit  de  désordre. 
Mais,  en  général,  ces  tentatives  échouèrent;  et  à  Londres,  d'ail- 
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leurs,  puis  dans  toute  TÉcosse,  le  parti  qualifié  ituitrà-radicai 

avait,  nuinériqnciiient,  une  supériorité  qui  ne  laissait  aucuoe 
chauco  do  le  dompter  par  la  force  brutale. 

11  faut  noter,  coutuie  contraste,  que  Giilray,  tout  eo  atta- 
quant sans  trêve  ni  relâche  le  parti  libéral,  n'en  continuait  pas 
moins  sa  guerre  contre  la  cour.  Les  plus  vives  épigrammes  qu'il 
ait  décochées  contre  la  mesquine  avarice  du  couple  régnant, 
IBont  datées  de  1792,  et  c'est  en  décembre  1791  qu'il  représenta 
Pitt  sous  les  (Icliors  d'un  énorme  champignon  à  qui  les  branches 
de  la  couronne  servent  de  racines.  Mais  le  lendemain, — c'est-à- 
dire  en  avril  1792,  —  il  peignait  en  revanche  C Exercice  à 
feu  des  patriotes,  ou  tes  Plaisirs  suédois  (J);  c'étaient  Fox , 
Sheridan  et  Priestley  tirant  au  blanc  sur  une  espèce  d'informe 
poteau,  surmonté  d'une  casquette  de  chasse,  et  dans  lequel  il  faut 
reconnaître  le  roi  d'Augieterre  ou  le  fermier  Georges,  comme 
on  disait  alors. 

Bientôt  les  projets  de  Pitl  se  révélèrent  plus  clairement  que 
jamais.  Cette  agitation  qu'il  propageait  avec  ardeur  contre  la 
France  et  ses  tendances,  n'était  pas  seulement  destinée  il  favo- 
riser la  répression  des  idées  révolutionnaires  en  Angleterre.  Il 

prélondail  les  éionlTer  eu  Europe,  et  favorisait  secrètement  les 
vues  du  cniii^rcs  de  Pillnitz.  Bientôt,  le  gouvernement  français 
lui  demandant  de  l'aider  à  détourner  les  attaques  dont  le  mena- 
çait la  coalition  des  puissances  du  Nord,  il  lui  lit  adresser,  par 
lord  Grenville»  cette  réponse  oik  la  malveillance  et  l'hypocrisie 
se  disputent  le  pas  :  c  —  Que  le  même  principe  de  non-interven- 
tion, en  vertu  duquel  rAnglet«M  re  s'al)stenait  de  se  mêler  aux 
débats  intérieurs  du  peuple  fiançais,  la  forçaient  5  respecter  les 
droits  et  Tindépendauce  des  autres  souverains,  plus  particuliè- 
rement de  ses  alliés.  •  C'était  là  un  mensonge  flagrant  Le  mot 
de  non-intervention ,  dans  la  bouche  de  Pitt,  est  bien  fait  pour 
surprendre  eeui  qui  savent  à  quel  point  sa  main  et  sa  pensée  se 
retrouvent  dans  toutes  les  attacjues  dirigées  contre  la  Révolu- 
tion française,  mOme  après  qu'elle  avait  cessé  d'être  inquiétante 
pour  le  principe  monarchique. 
Quelques  paroles  imprudentes  prononcées  par  Santerre,  aa 

<l)  AlluiioD  à  ruuaaiDftt  d«  Gnttaf«  IH,  par  Ankantroem. 
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nMuneDt  où  il  allait  prendre  le  commaDdemeDt  des  troupes  qoe 
la  CooTeotion  envoyait  contre  les  Vendéens  ^  servirent  merveil- 
lensement  les  projets  de  Pitt  (i).  Il  en  abasa  pour  jouer  vis-à- 
vis  de  ses  compatriotes  une  véritable  comédie  d'alarmiste,  et  les 
bercer  de  ces  chimères  d'invasion  qui  ne  prirent  une  apparence 
de  probabilité  que  lorsqu'elles  traversèrent  la  pensée  d'uu  grand 
homme  de  guerre,  impuissant  à  les  réaliser.  Giilray  ne  manqua 
|ias  de  ridlcoliser  et  les  terreurs  de  John  Bull,  et  les  discours 
effrayants  de  Pitt,  et  sa  longue-vue  toujours  braquée  du  côté  de 
Calais.  Giilray  était  parfaitement  dans  le  vrai,  et,  qui  plus  est, 
dans  le  courant  de  ropinion  populaire.  Nous  n*(;n  donnerons 
d'autres  preuve  que  le  triomphe  décerné  à  Erskine  lorsqu'il  eut 
éloqiiemment  défendu  la  seconde  partie  des  Droits  de  Chom- 
wu,  dont  l'antenr,  Thomas  Paine,  avait  été  traduit  devant  les  tri- 
bonanz.  Hais,  ce  jour-là,  Giilray,  toujours  Inconstant,  attaqua 
Thomas  Paine,  ancien  marchand  de  corsets,  et  le  repré- 
senta laçant  la  Grande-Bretagne  qui  paraissait  se  trouver 
un  peu  à  l'étroit  sous  le  vêlement  démocratique  dont  il  Taf- 
lublait. 

Ce  fut  là,  dn  reste,  la  dernière  caricature  dirigée  contre  cet 
hODime  •  dont  b  popularité  cessa  bientôt ,  et  qui ,  menacé  de 
mort  par  ses  collègues  de  la  Convention,  n'osant  rentrer  en 

Angleterre  oij  mille  pièges  judiciaires  l'altendaient  sans  nul 
doute,  alla  finir  ses  jours  en  Amérique,  —  dans  ce  chiunp  d'asile 
que  les  libres  penseurs,  il  faut  Tespérer,  trouveront  toujours 
OBvert 

Stimulée  par  Pitt ,  l'Angleterre  entra  décidément  en  guerre 
avec  la  Révolution  française.  Mais  cette  guerre,  qui  devait  en  dé< 
finttive  lui  coûter  si  cher,  etdontelle  paie  encore  aujourd'hui  les 
frais,  ne  fut  pas  long-temps  populaire.  A  peine  le  duc  d'York 
élait-ii  parti  pour  la  Flandre  avec  le  contingent  envoyé  aux  al- 
liés (179^)»  que  Giilray  l'y  suivit  et,  trouvant  les  troupes  anglaises 
eo  pleliie  liesae,  se  battant  fort  peu,  mais  maraudant  et  menant 

(t}8ttrt«Tt  avait  dit:  «Après  que  nos  eontro-révoliitfMaiaiKsaiiroat  été  mit 
à  la  raiMNi,  cent  mille  eoldau  peuvent  être  promptement  descendus  en  Angleterre, 
pour  j  prodamer  un  appel  au  peuple  anglais  sur  la  guerre  qu'on  nous  fait  au- 
Jooid'huL  s 
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la  vie  la  plus  douce,  il  rendit  compte  >  très  fidèlement»  à  sa  ma- 
nière des  c  Fatigues  de  la  Gampagoe«  »  Puis,  il  se  chargea  d'ex* 
primer,  dans  ane  planche  à  quatre  compartiments,  les  phases 
snccessives  que  |a  guerre  offrait  à  John  Bail.  D'ahord»  heorenx 

et  riche,  il  se  livre  aux  joies  du  foyer  domestique.  Puis,  on  lui 
persuade  qu'il  faut  combattre,  et  il  part,  la  téte  montée.  En  troi- 
sième lieu»  pendant  qu'il  guerroie  eo  pays  ennemis,  son  intérieur 
se  dérange  9  sa  famille  en  est  réduite  à  implorer  la  coûteuse  as- 
sistance du  pi'êteur  sur  gages.  Enfin, — quatrième  et  dernier  ta* 
bleau, — John  Bull  revient  mutilé  de  la  g  u  erre,  et  trouve  sa  famille  * 
aussi  affamée ,  aussi  mal  vêtue  qu*il  est  mal  vêtu  et  affamé.  Ces 
caricalurep.  et  beaucoup  d'autres  sur  le  même  sujet,  eurent  une 
vogue  d'autant  plus  étendue  que  les  troupes  alliées  eurent  plus 
souvent  te  dessous.  Le  peuple  anglais  n'aime  pas  mieux  qu'un 
autre  les  batailles  perdues,  et  croit  volontiers  avoir  tort  quand 
il  est  battu.  De  plus,  il  soupçonne  facilement  les  chefs  qui  se 
laissent  battre,  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  surprise  que  nous 
roiK  outrons,  dans  l'œuvre  de  Gillray,  une  planche  où  il  attribue 
carrémeni  à  la  corruption,  le  désastre  subi  par  lord  Howe,  lors- 
qu'il laissa  sortir  la  flotte  française  du  port  de  Brest,  devant  le- 
quel il  croisait.  Le  ridicule  de  l'hypothèse  risquée  par  Gillray  ne 
doit  pas  nous  faire  oublier  à  quel  point  elle  était  odieuse,  dans 
un  pays  oiH  l'exécution  de  l'amiral  Byng  aurait  dû,  plus  qu'ail- 
leurs, tenir  en  bride  la  licence  du  crayon  satirique. 

Gillray  nous  paraît  donc  blâmable  d'avoir  jeté  un  doute  inju- 
rieux sur  l'honneur  militaire  de  lord  Howe.  Mais  il  justifia^  pour 
ainsi  dire,  cette  hardiessepar  une  antre  qui,  du  moins,  le  mettait 
seul  en  danger.  Nous  voulons  parler  de  la  gravure  intitulée  :  — 
Betour  de  Pantagruel  vktcrieux  à  (a  cour  de  Cargantueu  Elle 
parui  à  propos  de  la  rentrée  assez  peu  triomphale  que  le  duc 
d'York  fit  à  Londres,  après  la  campagne  de  179â.  On  y  voit  le 
prince  rapportant  à  son  père  les  clés  de  Paris.  Georges  III  les 
reçoit  d'un  air  asses  insouciant,assis  sur  son  trône,  mais  en  cos- 
tume de  chasse,  pour  indiquer  que  les  affaires  d'État  ne  consti- 
tuaient pas  sa  préoccupation  favorite.  Dans  un  arrière-cabinet, 
la  reine  se  livre  à  son  plaisir  favori,  celui  d'encaisser  des  piles 
d'or  que  l'Espril  malin  lui  fournit.  Quant  à  Pitt,  il  invente  de 
nouvelles  ta jLes  «  ({nelix  multitude-pourceau  »(Kwinùshmuilitude, 
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eipfenioa  échappée  à  Borke  et  relevée  avec  amertume)  subira 
«M  y  prendre  garde. 

En  1795,  les  cris  de  paix  redoublant  de  tous  côtés,  Pitt  y  ré- 
pond par  de  nouveaux  appels  à  la  peur.  Ses  poursuites  violen- 
tes ont  atteint  presque  tous  les  chefs  de  ropposition  extrà>parle- 
mmtaàn.  Priestley  a  dd  passer  en  Amérique;  les  principaux 
ambres  des  deux  grandes  associations  politiques  formées  à 
Londres  (i)  ont  été  conduits  à  la  Tour,  accusés  de  haute  trahi- 
son. L'acte  d  habeas  corpus,  suspendu,  laisse  à  la  merci  des  mi- 
nistres la  liberté  des  citoyens,  et  sans  la  fermeté  du  jury  anglais 
qui  ré{k>ndit  par  des  acquitteonents  successifs  aux  violences  du 
paaroir,  la  terreur  eût  été  poussée  plus  loin.  Fox  et  Sberidan» 
potégés  par  leor  mandat,  sont  presque  seuls  sur  la  brèche.  Plus 
qoe  jamais  on  dwrefae  ft  les  noircir  dans  l'opinion  publique. 
Gillray  est  complice,  —  peut-être  à  son  insu,  —  de  ces  tentatives 
anti-libérales.  Tantôt  ses  crayons  transforment  Fox  en  télégra- 
phe nocturne^  au  service  des  Français;  tantôt  il  s'adresse  à 
l*orgaeilnationaUet  montre  la  Grande-Bretagne  agenouillée  aux 
pieds  d*nn  ministre  san»-cnlotte ,  qui  a  Téchafaud  sur  le  front, 
le  poignard  à  la  ceintore,  un  pied  sur  la  lune,  l'autre  sur  le  so* 
leil.  Derrière  elle  viennent  Sheridan  apportant  en  offrande,  à  la 
hideuse  idole ,  la  marine  anglaise  ;  Fox ,  la  Banque  ;  lord  Stan- 
hope,  le  Parlement.  Quelques  jours  plus  lard,  autre  pl.inche, 
encore  de  Gillray.  C'est  la  Régénération  patriotique.  On  y  voit 
le  Parlement  réfiormé  àlafrançme.  Pitt  figure  à  la  barre  de  ce 
Mènent;  Stanbope  est  raccosateur  public;  Lauderdale  sera 
le  bourreau  (2);  Fox  préside;  Sheridan  enregistre  ;  Erskine  ex- 
pKque  la  loi.  Les  trois  principaux  whigs  de  l'aristocratie,  les 
lords  Grafton,  Norfolk  et  Derby,  brûlent  la  grande  Charte  et  la 
ftibie.  Lonl  Sbelbumc ,  depuis  long-temps  déserteur  du  camp 
torjr^pèse  dans  la  même  balance  la  courome  royale  et  le  bonnet 
de  la  liberté. 

Sayer ,  de  son  eôlé ,  entreprend  une  série  de  portraits  satrri- 

qnes  où  chaque  membre  de  l'opposition  aura  sa  place  à  part 
Wilberforce  y  paraît  sous  les  traits  d'une  girouette  que  le  vent  du 

d)  tfirwMjifrffaf  Sêeietif.  —  SêkttfftrCmitîîHUtmmt  infamt^i»». 
(S)  Lard  Stanbope  et  M  Ludtrdale  reprétcfiulen^  à  U  ChamlM  Haute,  let 
Mis  dénoeratiqMa. 
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républicanisme  fait  tourner  du  o6té  de  la  France.  Whitbread, 
le  brasseur,  sous  la  forme  d*un  baril  de  bière,  dont  la  fumée 
empeste  le  Parlement.  Lord  Stanhope  y  devient  une  chaloupe 

canonnièro,  montée  par  le  Mauvaisgénie  démocratique,  mais  vo- 
guant à  contre-courant  de  Topinion  publique.  Le  duc  de  Bed- 
ford,qui  avait  mis  ses  immenses  richesses  au  service  de  la  cause 
libérale,  et  qui  s'était  jeté  en  avant  pour  demander  qu'on  négo-^  - 
ciât  la  paix,  ne  figure  pas  personnellement  dans  cette  galerie; 
La  quatrième  planche,  qui  le  concerne,  est  intitulée  :  (e  niveau 
de  Bcdford.  Ce  niveau  ouibkhnaticjue  surmonte  la  façade  hiea 
connue  du  splendide  jialais  qui  porte  ce  nom  illustre.  Il  est  sou- 
tenu à  gauche  par  un  joclLey  assis  sur  sa  selle  ,  à  droite  par  un 
sans-culotte  assis  sur  des  sacs  d'argent  et  des  titres  de  contrats 
d'emprunts  hypothécaires.  Vient  ensuite  le  tour  du  duc  de  Bue- 
kingham.  Sayer  nons  le  montre  enrôlé  par  Fox  et  lord  Deii>y. 
Leduc  montre  h  Fox  un  papier  sur  lequel  est  écrite  la  condi- 
tion principale  de  son  engagement  :  —  la  promesse  de  le  faire^ 
en  cas  de  succès,  premier  iord  de  l'Amirauté. 

De  temps  en  temps  une  taxe  nouvelle ,  ajoutée  an  lourd  far- 
deau des  taxes  déjà  établies,  vient  détourner  sur  le  ministère 
quelques-unes  de  ces  attaques  prodiguées  sans  mesure  à  ses  il- 
lustres adversaires.  Celle  qui  lui  valut  le  plus  de  moqueries  fut 
l'impôt  éta])li  sur  la  poudre  à  poudrer.  Les  ministres  y  avaient 
cru  voir  une  augmentation  notable  du  revenu.  Elle  eut  pour 
effet  immédiat  de  supprimer  une  mode  ridicule  et  coûteuse. 
Leswbigs  se  bâtèrent  de  s'y  soustraire  en  portant  leurs  cheveux 
à  (a  ffuHiotine,  c'est-i-dire  coupés  fort  ras,  surtout  par  derrière. 
Les  Tories,  qui  voulaient  faire  bonne  contenance  et  payer  patriotî- 
quenicnt  la  contribution  établie  par  eux ,  ne  gagnèrent  à  conserver 
leur  petite  queue,  qu'un  surnom  assez  pittoresque.  La  taxe  sur 
la  àair  powder  étant  d'une  guinée  par  tête,  on  les  baptisa 
ffuinmt-piffit  cporcs  de  Guinée  »(l).lls  ripostèrent  en  publiant  le 
portrait  de  Fox  avec  ses  cheveux  ras.  Au  bas  était  écrit  :  Pare 
sans  guinées,  —  allusion  tristement  fondée  au  dénuement  pécu- 
niaire où  le  jeu,  les  dissipations  de  tout  ordre,  les  prodigalités 
étourdies,  jetaient  fréquemment  cet  énergique  et  lidèle  cham- 
piou  de  la  cause  populaire. 

(1)  G*ettce  qtt*en  France  on  «ppeUe  cochon  d'Iode. 
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La  misère  pobliqae  grandissait,  cependant,  et  les  horrears 
é'vne  disette  étaient  venues  compliquer  l'épuisement  financier 
que  Ton  devait  à  Télat  de  guerre.  —  Du  pain,  du  pain  !  —  La  paix, 
ia  paix  I  —  criaient  les  populations  ameutées  de  toutes  parts. 
Et  quand  le  roi  Georges»  le  29  octobre,  voulut  aller  ouvrir  en 
personne  la  session  parlementaire»  son  carrosse  traversa  une 
fMle  compacte  de  près  de  denz  cent  mille  individus»  dont  pas 
ta  ne  se  découvrit  An  retour,  de  cette  foule  irritée  partirent 
les  cris  dont  nous  vcnous  de  parler,  et  d'antres  encore  plus  sé- 
ditieux. —  A  bas  la  guerre  î  à  bas  le  roi  I  plus  de  Georges!  — 
Les  gardes  eurent  grand'peine  àsefrayer  un  passage  dans  les 
nags  pressés  de  la  multitude»  et  quand  ils  arrivèrent  à  Mar- 
faret-Street»  on  pot  croire  qu'ils  allaient  être  attaqués.  Une 
Mative  d'assassinat  eut  même  lien,  s'il  faut  en  croire  les  ré- 
cits do  temp^,  au  moyen  d*un  fusil  fï  pression  atmosphérique, 
et  une  balle  brisa  les  vitrages  de  la  voiture  royale.  (îillray 
s'empara  de  cet  accident,  et  représenta  l'opposition  embusquée 
sur  le  passage  du  roi.  Le  duc  de  Norfolk,  armé  d'un  tromblon» 
esoebe  en  joue  Sa  Majesté;  Fox  et  Sheridan  sont  armés  d'as^ 
sonmoirs;  Stanbope  et  Laaderdale  se  cramponnent  aux  roues 
do  carrosse  pour  les  empêcher  de  tourner. 

En  revanche,  le  même  artiste,  quelques  semaines  avant,  in- 
terprète du  mécontentement  qu'inspirait  généralement  l'impré- 
vo|ance  de  Pitt  et  l'absence  de  toute  mesure  contre  la  famine» 
avait  représenté  une  de  ces  orgies  bachiques»  dont  il  paraît  que 
WifldMetODoHonse— la  résidence  rurale  do  premier  ministre — 
ne  fat  que  trop  fréquemment  le  théâtre.  Il  était  dans  les  mœurs 
de  l'époque  de  mêler  certains  excès  an  train  de  vie  le  plus  sé- 
rieux. Plus  d'une  fois  il  fallut,  pour  mettre  Fox  en  étal  de  pa- 
raître à  la  tribune»  entourer  de  linges  mouillés  sa  téte  oh  fer- 
Bcnuieot  les  vapears  du  vin  ;  et  Pitt  et  son  collègue  Dundas 
passaient —  tranchons  le  mot —  pour  deux  ivrognes.  C'est  ainsi 
fae  Giliray  nous  les  montre.  Pitt  »  voulant  remplir  son .  verre» 
prend,  l'une  pour  l'antre ,  les  deui  extrémités  de  la  bouteille. 
Dundas,  pressant  tendrement  sur  sa  poitrine  sa  pipe  et  sa 
choppe,  bégaye  une  éjaculation  sentimentale,  évidemment  cou- 
pée de  hoquets  :  —  BUly,  my  boy., .  —  ail  myjoyL..  (1) 

(1)  Mt  wniin,  gimln  ebéri...  Mon  mon»  mon  IkvorL 

!•  staii.  —  TOMi  XXV.  IS 


178 


LA  CABIGATURB 


Oo  sent  qu'une  taxe  sur  le  vio  (et  de  20  £  ou  500  fr.  par 
botte  (1)  )  devait  provoquer,  Tenaai  d'on  ainisire  adonaé  à 
la  boisson,  des  représailles  épigraniDatiqaes.  Elles  oe  manqaè- 
rent  pas,  en  effet,  et  Gillray  porta  les  rédaniatîons  de  John  Boll 

devant  William  Pill  ;  —  il  le  peignit  nu  comme  Bacchus,  et  à 
demi  noyé  dans  le  tonneau  qu'il  vide.  Dundas-Silène  lui  fait 
raisoD,  et  tous  deux,  à  qui  mieux  mieux ,  eovoient  paître  (mais 
non  pas  boire)  le  piovre  diable  qui  leur  montre  ses  poches 
▼ides. 

En  somme,  d*année  en  année,  se  maintenant  au  pouvoir,  Pitt 

grandissait  de  plus  en  plus.  Il  se  sentait  plus  fort  et  se  montrait 
plus  fier,  et  l'opposition  trouvait  en  lui  un  adversaire  toujours 
plus  dédaigneux.  Gillray,  en  1797,  le  baptisait  le  Géant  Facto- 
tum, et  le  montrait  jouant  avec  un  bilboquet  dont  la  boule  n'est 
rien  moin»  que  le  globe  terrestre  :  —  hyperbole  hardie,  presque 
légitimée  par  l'ascendant  énorme  que  l'Angleterre  avait  pris  sir 
les  affaires  du  monde,  et  le  jeune  ministre  sur  colles  de  l'Angle- 
terre. Même  en  ce  moment,  néanmoins,  dès  que  quelque  événe- 
ment venait  contrarier  ses  desseins,  le  Jupiter  ministériel  était 
en  botte  aux  plus  poignantes  satires»  Ainsi,  lorsque  la  Banque^ 
épuisée  par  les  avances  qu'elle  avait  dû  faire  an  gouvernement, 
ne  put  plus  satisfaire  aux  demandes  de  remboursement  que  mul- 
tipliait la  crainte  d'une  invasion  (février  1797),  on  peignit  Pitt 
sous  les  traits  du  fiimcnix  roi  Midas  (sans  oublier  les  oreilles). 
Seulement,  au  lieu  de  tout  changer  en  or,  il  changeait  tout  en 
papiers.  Puis  quand,  à  bout  d'idées  fiscales,  le  ministère  imagina 
de  mettre  une  taxe  sur  les  chapeaux ,  Gillray  montra  comment 
John  Bull  y  pourrait  échapper.  Il  te  représenta  eoiflé  du  ùuneux 
bonnet  rouge. 

§  V. 

BAAc  cioimAinL  «—  vu  Dttc  «A008UI. — i*iiivASioH  wt  iu  cowsimniKm. 

LB  tmiurtU  AMURCrrOtl.  —  us  WmM  ■ORAlODOOIt.  —  MMAfÉMMVUim. 

u  mnii  M  lALmiiâB* 

liais  la  caricature  répondait  à  la  caricature.  Parmicelles  q«i 

venaient  en  aide  à  Pitt,  nous  en  remarquerons  une  où  y  est  re- 

(1)  Lâ  boue  en  de  iSS  ftMan»  équivftlintà  SOS  pintes  4e  Ptili. 
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préwoié  comne  c  un  éteigiioir  de  séditions,  i»  C'est  le  début 
d'baac  Craikshank,  qu'il  ne  faut  confondre  ni  avec  son  fils  atné, 

caricaturiste  comme  lui,  ni  avec  son  second  liis,  Georges  Ci  iiik- 
sbaDk,  notre  célèbre  contemporain.  Isaac  était  le  ûls  d'un  de 
ces  Écossais  loog-temps  fidèles  à  la  mauvaise  fortune  des 
Stoans(l). 

L'âpreté  des  débats  parlementaires  »  en  1797,  fut  poussée  si 
loifi,  qoe  l'opposition,  —  après  de  vains  efforts  pour  amener  le 
minisière  à  dépouiller  les  prérogatives  lyranniqucs  dont  il  s'é- 
tait armé  dans  la  session  précédente,  et  pour  l'obliger  à  remplir 
les  promesses  que  PitI  éludait  depuis  si  long-temp?,  relativement 
à  la  réforme  parlementaire»  —  fit  une  retraite  solennelle»  et,  no- 
nobstant les  plaintes  des  Tories  qui  criaient  :  ft  la  sédition  !  quitta 
la  salle  des  séances,  où  Sheridan,  seul  de  son  parti,  vint  siéger 
Mcore.  Celte  retraite  devint  pour  Giliray  une  intarissable 
source  de  railleries.  Il  peignit  les  rats  dt?  l'opposition  quittant 
la  chapelle  Saint-Étienne  après  en  avoir  miné  les  murailles.  Un 
de  les  collègues  alla  plus  loin.  Il  montra  Fox  (Guy  Fawkes)  et 
ses  partisans  ne  s'éloignent  de  la  salle  des  Communes  qu'après 
y  avoir  laissé  de  quoi  Ja  faire  sauter.  On  les  voit»  en  s'en  allanti 
dérooler  leurs  mèches  incendiaires. 

Il  est  certain  que,  bien  qu'ils  n'assistassent  plus  aux  débats 
des  chambres,  les  membres  du  parti  libéral  n'avaient  nullement 
renoncé  à  leur  action  politique;  les  meetings,  les  repas  publics 
Ksnceédaient  sans  relâche»  et  la  presse  que  les  Tories  appe- 
llent/eroftin^»  avait  rarement  mieux  Justifié  ce  nom  qu'à  l'é- 
poque où  la  lutte  des  partis  semblait  transportée  en  dehors  du 
Parlement.  A  un  grand  banquet  donné,  en  1798  ,  pour  Tanni- 
Tersaire  de  la  naissance  de  Fox»  on  entendit  le  duc  de  Norfolk 
porter  ce  toast  significatif  : 

«  Nous  sommes  rassemblés,  en  ces  temps  d'épreuves,  pour  célébrer 
li  n^ssance  d'un  homme  cher  aux  amis  de  la  liberté.  Je  vous  rappellerai 
•etleaent ,  Messieurs,  qu'il  n'y  a  pas  vingt  ans,  Tillastre  Georges  Wat* 
^gtoD ,  réuaiisant  amour  de  lulles  défenseurs  de  son  pays  menacé,  ne 

(i)  Le  grand-père  de  Georges  fit,  avpc  Charles-Édouard,  cette  dernière  campar 
|M  qoe  virent  avorter  lea  champs  de  Drummosie-Moor.  Plus  tard,  il  vint  cher- 
cher  fBrtDae  à  Loodrei,  conuBe  tant  d*autret  do  ses  compatrioCflt.  C'«it  là  qa'U 
liÉM  1811  Uto  Isaae  orphtlte,  iv  laparalsie  d«  nioomil^ 
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comptait  pas  plus  de  deux  mille  partisans,  El  aujourd  hui  l' Amérique  est 
libre.  Nous  sommes  aujourd'hui  plus  de  deux  luille  dans  celle  enceinte. 
Failcs  vous-mêmes  le  rapprochement.  —  Je  propose  la  sanlc  de 
Charles  Fox.  » 

Puis»  à  la  fin  du  banquet,  lorsqu'on  proposa  la  santé  du  dnc 
(comme  président),  il  reprit  avec  chaleur  :  —  Non...  A  la  santé 

de  rioiie  souverain  î...  p  VA  comme  les  assistants  se  regardaient, 
éloiinés...  — -  €  A  Sa  Majesté  le  Peuple I  »  coutiaua-t-il  d'une 
voix  émue. 

Quelques  jours  après,  la  Gazette  annonçait  que  le  duc  de 
Norfolk  venait  d*étre  destitué  par  le  roi  de  toutes  ses  charges 
publiques.  Giliray,  nous  regrettons  de  le  dire,  crut  devoir 

aggraver,  par  ses  sarcasmes,  la  rigueur  de  cette  mesure.  Il  re- 
présenta le  duc  sur  un  faiiKuii!  armorié,  surmonté,  en  guise  de 
coronet^  du  bonnet  phrygien.  Au-dessus  de  sa  téte  sont  deui 
mains.  L'une  tient  les  balances  de  la  Justice;  l'autre,  armée 
d'une  paire  de  ciseaux ,  détache  de  la  liste  des  titres  conférés 
par  la  couronne  à  la  famille  de  Norfolk,  ceux  dont  venait  d*être 
privé  le  représentant  actuel  de  cette  glorieuse  lignée. 

En  1798,  les  idées  d'invasion  dominent.  La  caricature  tra- 
vestit de  son  mieui,  en  brigands  altérés  de  pillage,  les  soldats 
de  Uoche  et  de  Moreau.  Elle  les  montre,  ironiquement,  sous  ces 
baillons  qu'ils  ont  anoblis.  Leurs  bottes  sont  trouées,  leurs  uni* 
formes  percés  au  coude.  Les  voilà  bien  tels  que  le  chansonnier 
les  a  dépeints  : 

Pieds  nus,  sans  paiu...  sourds  aux  lâches  alarmes... 

£t  c'est  Gillray  qui  nous  les  montre»  dans  une  série  de  quatre 
planches  où  il  expose  les  conséquences  de  l'invasion  républi- 
caine :  à  savoir,  les  membres  do  Parlement  mis  aux  fers  et  dé- 
pêchés à  Botany-Bay; —  la  guillotine,  supportée  pardeux  muets, 
installée  à  la  place  du  trône,  dans  la  Chambre  des  Lords;  —  le  gé- 
néral républicain  faisant  eulever  la  «  mace  »  du  lord-cbancelier 
afin  d'en  extraire  l'or  qu'elle  peut  contenir; — le  bon  peuple  d'An* 
gleterre,  en  guenilles  et  en  sabots,  forcé,  sous  peine  du  fouet» 
de  labourer  la  terre  an  profit  de  ses  matures,  les  démocrates  de 
France.  Enfin  ,  —  ceci  à  l'adresse  de  l'Irlande,  —  les  églises 
catholiques  elles-mêmes,  souillées  et  profanées  par  les  soldats 
de  l'a  théisme. 
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Les  théâtres  de  Londres  s'évertoaient,  de  leor  côté,  ft  stimu- 
ler TopinioD  :  et,  il  faut  bien  le  reconnaître,  les  Wlii^s,  dont  la 
syuipalhic  pour  la  Révolution  française  avait  toujours  été  vue 
d'un  œil  jaloux  par  les  masses  fortement  imbues  du  préjugé 
national,  lesWhigs,  disons-nous»  subissent  le  contre-coup  de 
ranimadversion  publique ,  provoquée  de  toutes  parts  contre 
«  reonemi.  >  Ce  sentiment  était-il  fondé?  A?ait-on  raison  de 
signaler  Fox,  Sberidan  et  leurs  amis ,  comme  des  complices  de 
J  invasion,  des  adorateurs  de  Robespierre,  des  hommes  disposés 
à  saluer  la  conquête  étrangère  devenue  un  moyen  d'émancipation 
politique  ?  Nous  serions  beureux  de  pouvoir  poser  celte  ques- 
tion» maintenant  si  nettement  résolue»  aux  plus  acharnés  des 
détracteurs  qu'ils  eurent  dans  les  temps  dont  nous  parlons.  Et 
ai»  dans  ce  temps-là  même  »  cette  question  eût  été  posée  à  Pitt 
en  personne,  comment  y  eût-il  répoudu,  contraint  et  forcé  d'être 
sincère? 

La  campagne  d'Égypte  mit  fia,  pour  uo  temps,  aux  craintes 
qoe  ses  préparatifs  avaient  fait  concevoir,  et  après  ce  que  les 
conapatriotes  de  Nelson  appellent  c  la  victoire  du  Nil,  »  la  joie 
publique  s'exprima  par  une  énorme  quantité  de  fanfaronnades 
écrites  ou  dessinées,  au  nombre  desquelles  nous  remarquons ,  de 
GiiJray,  une  imagination  assez  fantasque.  A  cheval  sur  un  hé- 
misphère,  deux  hommes  se  boxent  vigoureusement.  L'un  est 
Jack  Tar  (1),  l'autre  est  Bonaparte.  A  la  différence  notable  des 
deax  appareils  musculaires»  il  est  évident  que  le  Corse  maigre» 
an  cheveux  plats»  aux  moustaches  de  chat-tigre»  ne  sortira  pas 
viclorieux  de  la  lotte.  Le  titre  de  cette  image  grotesque  est  émi- 
nemment philosophique  :  —  Fighling  for  the  DunghilL  — 
Mot  à  mot:  Bataille  pour  un  tas  de  fumier.  Ce  tas  de  fumier»  s'il 
vous  plaît,  —  c'est  notre  planète. 

Cependant»  Pitt,  aux  prises  ^vec  les  immenses  difficultés  de 
n  gtgantesqoe  entreprise»  en  était  réduit  à  tendre  outre  mesure 
tOM  les  ressorts  du  gouvernement  Les  crimes  ou  délits  politi- 
ques, réels  ou  supposés,  étaient  poursuivis  avec  une  rigueur 
outrée.  L'espionnage  prenait  des  proportions  et  des  licences 
inouïes.  On  bnit  par  s'en  émouvoir»  et  la  caricature  nous  mon- 

(i)  Jacquet  GQudron,  —  nom  gtoérique  da  mâiia  «ogUis. 
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tre  un  bon  fermier  tratné  derant  le  magistrat  d'assises  pour  avoir 
envoyé  au  diable  le  premier  ministre.  Le  juge,  résumant  asseï 

bien  l'opinion  publique,  rend  sa  sentence  en  ces  termes  :  t  Eh 
bien,  si  quelqu'un  veut  envoyer  au  diable  un  de  ses  pareils, 
pourquoi  pas  Pilt  tout  comme  un  autre?  t  £u  attendant, 
toutes  les  prisons^  KiogVBench,  Newgate^  Coldbatb-Fields^  re« 
gorgeaient  d'accusés  politiques,  et  cette  dernière  a?ait  déjà  reçu 
le  surnom  populaire  de  *  la  Bastille.  •  La  presse  tory  applau- 
dissait à  ces  sévérités,  et  raillant  les  malheureux  qui  en  étaient 
victimes,  demandait  qu'on  restreignît  c  la  licence  des  jour- 
naux. > 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  le  coup  d'État  du  18  brumaire 
.  Tint  ôter  aux  alarmistes  anglais  un  de  leurs  plus  puissants 
moyens  d'action,  et  débarrasser  le  parti  whig  de  c^s  absurdes 
assimilations  qui  paralysaient  ses  forces.  Gillray  termina  sa  série 

de  plaisanteries  anii-républicaincs  par  une  caricature  intitulée: 
€  E.rit  UbcrLcà  hi  française,  ou  Buonaparte  dénouant  la  farce  de 
Tégalité^à  Saint-Cloud,  près  Paris»  le  iO  novembre  1799.  >» 

Bien  peu  de  temps  après,  et  comme  s'il  eût  cru  que  la  défaite 
de  la  démocratie  dût  satisfaire  son  ambition,  Pitt  quitta  volon- 
tairement le  pouvoir.  En  réalité,  il  se  retira  par  un  scrupule  de 
responsabilité  politique. De  même  que,  pour  favoriser  ses  débuts 
parlementaires,  il  avait  pris  des  engagements  relatifs  à  la  ré- 
forme du  système  électoral,  —  et  ne  les  avait  pas  remplis;  de 
même,  pour  obtenir,  dans  la  question  de  l'union  entre  l'Angle- 
terre  et  l'Irlande,  le  concours  indispensable  du  parti  catholique, 
il  avait  fait  à  ce  parti  des  promesses  d'émancipation  —  qu'il  oe 
foulait  pas  tenir.  Mais  il  sentait  bien  que  si,  cette  fois,  les  dehors 
n'étaient  pas  mieui  sauvés  que  la  première,  il  perdait,  à  l'ave- 
nir, tout  crédit.  Aussi  feignit-il  de  réclamer  du  monarque  les 
mesures  promises  aux  catholiques  irlandais,  et,  après  le  refus  de 
GeorgesIII, — refbs  sur  lequel  son  ministre  favori  savaitd'avanoe 
pouvoir  compter,  —  Pitt  quitta  le  ministère.  Biais,  à  sa  place,  il 
laissait  un  successeur  désigné  par  lui  ;  successeur  dont  l'insolB* 
sance  notoire  le  rassurait  pleinement.  Henry  Addington,  fils 
du  docteur  Addington,  qui  avait  soigné  le  roi  peudant  sa  der- 
nière maladie  mentale,  était  personnellement  l'obligé,  le  pro- 
tégé de  Pitt  II  devint ,  pour  un  temps,  son  prête-nom.  C'est  ce 
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^esprîne  fort  bien  une  carieatore  publiée  le  20  février  1801. 
Ble  est  intitulée  :  Une  partie  en  famille.  Autour  de  la  table 
Terte  sont  assis  avec  Piit,  Dundas,  Grenville  cl  Canning.  Pilt 
passe  son  jeu  à  Addiogton ,  en  prétextent  la  nécessité  où  il  est 
de  s'éloigner  pour  quelques  minutes.  Les  trois  autres  joueurs 
tésMignent,  par  leurs  gestes  et  l'expression  de  leur  physiono* 
nie,  qu'ils  Toudraient  bien  s'assoeier  à  eette  éelipse  temporaire. 
Giflray,  à  son  tour,  intitulant  les  nouveaux  ministres  :  Substi- 
tuts iillt'putienSt  peignit  le  nain  Addiuglon  enfoui  jns(|u*au  men- 
ton dans  une  des  bottes  de  Pitt.  11  a  eu  beau  se  perclier  sur  un 
tabouret,  l'habit  qu'il  a  revêtu  traîne  à  terre»  et  l'énorme  chapeau 
vidiiesur  sa  petite  tête.  Ainsi  pour  tous  sescolièguesy  qui,  no- 
ashslant  cette  disproportion  flagrante,  se  plaignent  à  fenvi  de 
leors  habillements  trop  étroits. 

La  paix  d*Amiens,  obtenue  peu  après  de  cette  administration 
éphémère,  eut  Gillray  pour  antagoniste.  11  se  remit,  sur  frais 
aooveaux»  à  prédire  tous  les  malheurs  imaginables  à  l'Angleterre 
§aUicùé€,  et  alla  jusqu'à  représenter  Bonaparte  la  traînant.  In 
eofde  au  ooo,  jusqu'au  pied  de  la  guillotine.  Ibis  ces  exagéra- 
tiens  avaient  fait  leur  temps,  et  John  Bull  était  blasé  sur  les  e/feli 
éeterreur.  Il  y  eut,  en  1802  et  pendant  l'hiver  de  1803,  au  lieu 
d'une  descente  des  Français  en  Angleterre,  une  véritable  descente 
ées  Anglais  en  France,  tant  furent  nombreux  les  visiteurs  insu- 
knts  qui  Tinrent  étudier  de  près  ce  pays  si  long-temps  fermé  à 
leurs  a?idea  inTestIgalions.  LesWhigs,  comme  on  peut  le  penser, 
ae  lurent  pas  les  moins  empressés  à  passer  la  Manche.  Fox, 
Enkine^  Grey,  lord  Hollande  parurent  à  la  cour  du  Premier 
Consul.  Il  y  avait  là  une  inconséquence  dont  la  caricature  s'em- 
para tout  aussitôt  Elle  montra  ces  champions  de  la  liberté  âge- 
Dooillés  devant  l'autel  do  despotisose  (1).  On  représenta  aussi 
Il  Grande-Bretagne  sous  les  traits  d'un  enihnt  au  berceau,  que 
•csnoufvieua  (Addington,  Hawkesbnry  al  Fox)  allaitaient  de- 
principes  français.  Mais  de  toutes  ces  images ,  la  plus  populaire- 
(elle  arriva  jusqu'à  Paris  et  dérida  ie  front  austère  du  dictateur) 
iitt:  U  premier  baiser  depuù  dix  ans,  de  Gillray.  On  y  voyait 

(D  T«lr la  carleacve éê  GtOraj,  btituMes  hUroimUÊmofeiîUm nipvm «Mf 
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\q  citoyen  fi  ançais,  étreignant  de  ses  bras  maigres  la  corpulence 
de  dame  BrilaDDia  :  —  c  Madame^  »  lui  disait-il  en  mauvais  an- 
glais, c  permettez-^e  de  témoigner  ma  profonde  estime  à  votre 
engageante  personne,  et  de  sceller  sur  vos  lèvres  divines  mon 

élornol  aliacheniont.  »  La  dame,  fort  énn\c  du  compliment,  de- 
vient d'un  rouge  pourpre,  exagéré  à  dessein  par  les  coloi  isles. 
—  «  Messieurs,  répond-elle,  vos  baisers  sont  si  doux  que  je 
ne  puis  m'y  refuser ,  dussies-voos  me  tromper  encore.  »  Sur  la 
muraille,  derrière  ce  tendre  couple,  les  deux  portraits, de  Geor- 
ges 111  et  de  Bonaparte  se  font  d'horribles  grimaces. 

Tournons  la  page.  La  paix  d'Amiens  est  rompue.  D'un  côté 
delà  Manche  ,  Bonaparle  dégatne  un  sabre  immense.  De  l'autre, 
Addingion ,  prenant  des  airs  matamores,  semble,  au  fond,  avoir 
grand'peur.  11  jure,  il  sacre,  mais  il  tremble.  Derrière  lui  est 
son  collègue  Havrkesbury,  que  ses  jambes  vacillantes  ne  peu- 
vent plus  soutenir,  mais  qui  n'en  parle  pas  moins,  aussi  fière- 
ment (prii  le  })ent,  de  marcher  sur  Paris.  Après  cette  attaque 
dirigée  contre  le  ministère /i7///;?///r/î,  Giliray,  —  car  c'est  tou- 
jours lui  que  nous  suivons,  —  coniinuanl  avec  moins  de  bon- 
heur ses  emprunis  à  Swift,  représente  Georges  111  sous  les  traits 
du  roi  de  Brobdignag,  examinant  avec  des  verres  grossksantn 
Gulliver  Bonaparte  qui ,  sur  la  paume  de  sa  main,  prend  des 
airs  héroïques. 

A  partir  de  ce  moment  el  jusqu'à  la  fin  de  la  lu  lie,  les  cari- 
caturisies  sont  voués,  sur  ce  sujet,  à  d'élernelles  redites,  dont 
nous  devons  épargner  à  nos  lecteurs  le  compte-rendu  fastidieux. 
Nous  ne  mentionnerons  donc  pins  qu'une  seule  des  planches 
anti-bonapartistes  de  James  Giliray.  Elle  est  d'une  belle  ordon* 
nance  et  d'une  conception  asses  remarquable.  Nous  assistons  à 
on  festin  de  l'empire.  Maréchaux,  chambellans,  ministres,  dames 
d  bonncur,  se  gorgent  des  friandises  étalées  sur  la  table.  C'est 
un  pàié  ,  la  Banque  d'Angleterre.  C'est  un  gâteau  de  Savoie,  la 
Tourde  Londres.  C'est  aussi  le  Hoasl-bcef  national,  éternel  sujet 
de  gloriflcation  pour  les  Anglais,  aussi  fiers  de  leur  bœuf  qoe 
de  leur  courage  ou  de  leurs  richesses.  L'impératrice  Joséphine» 
douée  d'un  embonpoint  tout  oriental ,  vide  gaillardement  une 
coupe  remplie  de  cbampagne...  ou  peut-être  de  porter.  Les  dames 
sont  décolletées  et  souriautcs.  Les  courtisans  ont  la  joue  empour* 
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ptét,  le  regard  brillant^  le  geste  ^rillarcL  Une  triple  haie  degrc- 
iiadiersy  immobiles,  têtes  droites,  yeui  ternes  et  fixes,  entoure  la 
lable  impériale.  Tout-à-coup,  du  sein  d'une  épaisse  vapeur  qui 
descend  des  voilles,  deux  njains  se  projcUent  sur  le  front  du 
naître  épouvanté.  Celle  de  gauche  tient  les  balances  de  justice. 
DsiBs  Tao  des  plateaux,  —  le  plus  lourd  «  —  repose  une  coq* 
roooe  royale*  L'antre  se  reoYerse  et  laisse  tomber  à  terre  un 
bosaet  rouge  auquel  sont  attachées  des  chatnes:  la  main  droite, 
étendue  vers  les  lambris,  y  montre  la  fameuse  Inscription  du 
festin  de  Baithazar  :  Mené,  mené,  tekel  uphabsin. 

§  VI. 

WlXn  WniBS  ABlSTOOATlQlrtt.       VUIBIBS  R  TOILRT».  —  TBU8A  COnHELTS. 
AvâQOn  IT  DAlISBIWBi.  —  GBOISADB  COimB  U  MV. 
LIS  nOW  PILUS  DO  rAEOb 

Pendant  Tépoque  dont  nous  venons  de  parcourir  rapidement 
les  annales ,  la  vie  Intérieure  du  peuple  anglais  demeure  com- 
plèlemeDt  étrangère  à  ses  voisins,  et  plus  particulièrement  aux 
Français.  Des  barrières,  qui  semblaient  s'élever  de  pins  en  plu?, 

5<^paraieut  ces  deux  peuples  dont  on  voit  aujourd'hui  les  flottes 
cl  Ips  armées  se  confondre ,  les  diplomates  agir  de  concert,  les 
intérêts  publics  et  privés  s'amalgamer  :  gages  d'une  prompte  et 
durable  pacification ,  non-seulement  poor  ces  deux  peuples , 
nais  pour  l'Europe,  et  peut-être  pour  le  monde  entier.  Aussi 
aUoD^-nous  nous  trouver  embarrassés  pour  suivre  la  caricature 
<ians  celte  partie  de  son  domaine  où,  comme  la  Muse  comique 
dont  elle  est  une  des  fdles,  aistignt  ridcndo  mores. 

Les  mœurs,  sous  Georges  111,  eurent  bien  besoin  de  ce  châ- 
timent salutaire.  C'est  alors  que  se  forma  au  sein  de  l'aristocratie 
britannique  »  cette  corruption  dont  s'étonnait  Byron ,  à  coup 
ittr  le  moins  prude  de  tous  les  censeurs.  Il  y  eut  des  scandales 
de  tout  genre  dans  cette  société  dont  l'élite,  pour  engager  une 
guerre  profitable  h  ses  intéri^ls,  provoquait  conlro  la  France  ré- 
volutionnaire une  sorte  de  croisade  morale  et  religieuse.  On 
eaurevoit  ce  qu'elle  put  être  dans  quelques  biographies  comme 
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celles  de  Théodore  Hook,  Thomas  Uoore,  lady  Hester  Stauhope, 
da  dandy  Branmiel^  et  mieux  encore  dans  certains  chapitres  des 
Mémoires  de  Casanova  et  dans  le  dernier  chant  du  Don  Juan, 
écho  des  orgies  de  Newstead-Abbey  (1).  On  a  un  aperça  de  ce 

que  pouvait  être  la  noblesse  anglaise  de  ce  temps,  eu  lisant  les 
écrits  publiés  à  l'occasion  du  procès  de  la  reine  Caroline  ,  ou 
bien  même  encore  les  souvenirs  de  ia  même  date ,  publiés  par 
lady  G.  Bury.  Spectacle  hideux,  on  le  peut  dire,  capable  de 
porter  le  trouble  dans  l'esprit  le  mieux  rassis,  en  lui  montrant, 
impunis,  les  excès  d'une  caste  orgueilleuse  qui  jeta  impunément, 
pendant  près  d'un  demi-siècle,  le  plus  impudent  défi  à  la  jus- 
tice divine,  aux  vengeances  populaires,  et  qui  descendit  au 
tombeau  sans  que  ni  la  ioudre  du  ciel  ni  les  expiations  révo- 
lutionnaires Teussent  atteinte. 

Le  désordre  éclatait  cependant  aux  yeux  de  tous. Pas  un  nom  de 
quelque  notoriété  qui  n'eût  sa  tache.  Le  plus  grand  politique  du 
temps  livrait  ses  secrets  aux  perfidies  de  l'ivresse.  Son  rival, 
ruiné  par  le  jeu ,  en  était  réduit  à  vivre  de  souscriptions  ar- 
rachées à  Tesprit  de  parti.  Tous  deux,  et  les  princes  du  sang, 
et  Taristocratie  entière,  hantaient  ces  mascarades  organisées 
par  Teresa  Cornelys,  la  chanteuse  allemande.  Demandez  à  Ho- 
race W'alpole,  —  un  autre  peioire  de  ce  temps  corrompu ,  — 
ce  que  c'étaient  que  ces  mascarades,  il  tous  répondra  catégo- 
riquement : 

€  La  guerre  sérieuse,  ici ,  est  éntre  les  deui  Opéras.  Nous  avons 

»  celui  de  Haymarket ,  dirigé  par  M.  Hobart,  le  frère  de  lord 
»  Buckiugham.  La  duchesse  de  Northumberland ,  lady  Harring- 
•  ton  et  quelques  autres  grandes  dames ,  se  passant  fort  bien  de 
t  licence,  viennent  d'en  organiser  nn  cfaes  Ifadame  Cornelys. 
>  Une  singulière  personne,  que  cette  dame.  Elle  chantait  naguère 
9  ici  SOUS  le  uom  de  Pompeïati.  Depuis  quelque  temps,  elle  s'est 
»  constituée  le  Heidegger  (2)  de  notre  âge.  Elle  préside  à  nos 
»  plaisirs;  rôle  où  elle  déploie  une  aptitude  et  un  goût  singuliers. 

(1)  On  poumdt  auaii,  pour  eompléler  cet  édifiant  com  d*4tiide8,  rechercher 
ce  qui  reste  de  soavenire  relatifs  à  la  daehease  de  Kingston,  et  entre  autres  une 
comédie  aristophanesque  de  Footc,  intitulée  :  FrometuuUà  CûMs,  La  dnchesee  y 

est  mise  en  scène  sous  le  nom  de  lady  Kilty  Crocodite» 
C2)  Voir,  plut  luuit,  quelque!  déuiii  sur  Heidegger* 
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»  £llea  loué  Carlisle-Hoase  »  dans  Solio-Square  »  Ta  conyidé- 

>  iibleaieiit  agrandie,  et  y  a  établi  des  assemblées,  des  bals  par 
»  souscription.  An  début ,  grand  scandale  ;  à  présent ,  tout  le 

»  monde  s'y  laisse  attirer,  les  justes  comme  les  mécréants.  Bâtis- 
»  sant  toujours,  elle  en  a  fait  un  palais  de  fée,  où  se  succèdent 

•  les  bals,  les  concerts  «  les  mascarades.  Sou  opéra,  sous  le 

•  titre  de  Meetings  harmoniques,  était  splendide  et  charmant  * 
>P6«r  échapper  ani  restrictions  légales,  elle  prétendait  que 

•  ses représentalioas  étaient  gratuites,  et,  avec  une  parfaite 

>  assurance,  affectait  le  montant  des  souscriptions  à  l'achat  de 

•  charbon  pour  les  pauvres,  —  se  conciliant  ainsi  la  populace. 
»  Fias  tard ,  elle  donna  pour  unique  motif  à  ses  mascarades  le 
t  désir  de  c  faire  aller  »  le  commerce.  En  attendant,  IL  HobarC 

•  Boerait  de  faim,  et  les  directeurs  de  spectacle  commençaient 
I  à  trembler.  • 

A  ces  mascarades  les  femmes  du  grand  monde  allaient  dans 
les  plus  riches  costumes.  Mrs  lioncklon ,  fille  de  lord  Gallway, 
—  c'est  encore  Walpole  qui  nous  l'apprend,  —  y  parut  en  sol- 
tiae,  avec  un  habit  brodé  de  pierres  précieuses ,  une  robe  de 

drap  d'or,  et  un  voile  du  plus  haut  prix.  Ses  colliers,  bracelets 
Pt  ornements  de  tête  représentaient,  ce  soir-là  ,  une  valeur  de 
30,000  £  (750,000  fr.).  A  la  mascarade  du  27  février  1770,  on 
vit  &  A.  A.  le  duc  de  Ghracester  paraître  en  ancien  costume  an- 
glais, r^le  brodée  sur  le  manteau,  et,  ce  soir-4à,  on  signale , 
pimi  les  danseurs ,  un  Adam ,  vêtu  d'un  maillot  de  soie  cou- 
leur de  chair,  avec  un  simple  tablier  de  feuilles  de  Gguicr.  On  y 
fit  figureraussi  un  t  fou  politique,»  portant  les  insignes  de  J^t/A:^^ 
^ii^tjf,  le  fameux  numéro  quarante^cinq  (i). 

PiBu  à  pea ,  dans  ces  réunions ,  les  choses  furent  poussées  si 
te  par  des  gens  à  qui  leur  position  sociale  semblait  garantir 
l'impunité,  que  la  magistrature  dut  sévir.  Mrs  Gornclys  fut 
<cciuée  devant  le  grand  jury  de  Middlesex,  comme  t  tenant  une 

(1)  Le  D*  XLV  du  Norlh  Brilon^  où  Wilkes  avait  violemment  critiqué,  tous  le 
c«nm4e  U  responsabilité  nriniitérielle,  le  discours  du  trOne  (1763).  La  Tiotenee 
^1»  attMiQM  détflnninft,  dit-on,  la  retraite  du  comte  de  Bote.  La  cour,  irritée, 
Mot  feoger  le  favori.  Des  poorenites  éridemment  inégales  furent  dirigées  con- 
fit Wilkes,  que  soo  privil^  de  membre  da  Parlement  n'aurait  pu  sauvé,  si  la 
**v  dn  Banc  da  Roi  eût  lonlu  époossr  les  raaemies  du  pouvoir. 
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maîsoD  publique,  et  fautrice  de  désordres  ;  »  la  société  fasbio* 
nable  qu'elle  s'enorgueillissait  d*y  réuoir,  est  qualifiée  asses 
brutalement  par  les  termes  de  Yindictment,  qui  parle  de  «  di- 
verses personnes  de  mœurs  libres,  oisives  et  désordonnées, 
tant  hommes  que  femmes  ,  »  auxquels  l'accusée  a  permet  de 
passer  chez  elle  toute  la  nuit,  en  débauches  bruyantes  et  de 
mauvais  exemple,  • 

Mais  bien  loin  que  la  justice  fît  peur  à  Faristocratle  en  goguettes^ 
Mrs  Cornelys  fut  ruinée  par  une  concurrence  que  lui  fit  lema- 
î^nifiquo  Panthéon  ouvert  dans  Oxford-Street ,  contre  lequel 
le  hanc  des  évêques  (à  la  Chambre  des  lords)  crut  devoir  pro- 
tester publiquement  devant  des  collègues  qui ,  pour  la  plupart» 
comptaient  parmi  les  habitués  de  Fendroit  maudit  —  Il  existe, 
à  ce  sujet,  une  caricature  anonyme  représentant  les  Macaronh 
(nous  avons  dit  ce  que  c'était)  portant  aux  évôques  une  péti- 
tion en  faveur  des  mascarades  (l).  Or,  voici,  d'après  un  témoin 
oculaire,  ce  qui  s'y  passait.  —  La  relation  est  du  mois  de  mai 
177A: 

t  La  dernière  mascarade  du  Panthéon  a  été  jugée  bien  difié» 
remment,  selon  les  impressions  personnelles  de  chaque  specta- 
teur. Moi,  qui  peux  me  dire  absohiment  désintéressé,  je  la 
déclare  essentiellement  insipide.  £lle  fut  surtout  telle  avant  le 
souper.  Le  Champagne  vint,  fortè  propos»  mettre  quelques  éclairs 
dans  des  yeux  que  lui  seul  pouvait  enflammer  ainsi»  bien  que  des 
tentations  amoureuses  fussent  prodiguées  dans  les  vues  les 
moins  honorables.  Les  salons  regorgeaient  de  courtisanes.  Il 
n*y  avait  pas,  en       ,  duègne  de  quelque  renom  qui  n'eûtamené 
ses  Circassiennes  sur  le  marché.  Aussi ,  vers  la  lia  de  cette  dé* 
bauche»  ai-je  vu  »  dans  les  pièces  du  haut»  des  scènes  qu'il  De 
m'est  pas  permis  de  raconter.  La  cour  de  Gomus  se  serait  émue 
des  tableaux  qui  choquèrent  mes  regards  :  les  cheveux  des 
femmes  étaient  épars,  leurs  vêtements  presque  arrachés  de  leurs 
épaules...  Bref,  je  dus  sortir  de  là,  dégoûté  pour  jamais  dos 
mascarades»  et  bien  décidé  à  les  dénoncer  comme  subversives  de 
tout  honneur  domestique»  de  toute  morale  »  de  toute  vertu.  » 

Il  paratt»  au  reste ,  qne  ce  sentiment  de  dégoût  finit  par  ga— 

(1)  £Ue  est  dans  ÏOxford  Magazine  de  Janvier  1773. 
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gBerjasqa*aux  acteurs  eux-mêmes  de  ces  dégoûtâmes  saturnales  ; 
car,  bieo  qu'eu  1773  on  ait  compté  daos  les  salles  du  Pan- 
ttioD  Mquatarze  cents  pertonnes  appartenant  aux  classes  les  plus 

élefées  du  monde  élégant,  «Mrs  Cornelys,  qui  recevait,  à  Car- 
lisIe-House,  avec  plus  de  magnificence  ([uo  jamais  en  1770,  se 
trouva  complètement  ruinée  en  1778.  Carlisle-House  ,  après  de 
ooofeiles  tentatives  du  même  genre,  suivies  du  même  résultat, 
céda  ses  salons  resplendissants  à  desieeturerSf  à  des  assemblées 
fimnctères,  etc.  En  1789,  ce  théâtre  de  tant  de  fôtes  était  en 
ruines,  ainsi  que  l'atteste  une  élégie,  publiée  au  mois  de  juillet 
àiusVEuropean  Magazine,  et,  en  1797,  Mrs  Cornelys  mourait 
iasolvable  dans  la  prison  de  la  Flotte. 

Un  autre  épisode  curieux  des  mœurs  du  temps  nous  arrive , 
conservé  par  les  earieatortstes.  Gillray  a ,  dans  son  œuvre , 
une  planche  où  sont  représentées  trois  danseuses  aussi  peu  vê- 
tues que  possible,  mais  qui  portent  toutes  les  trois  un  tablier  de 
loie  tout  pareil  à  celui  qui  fait  partie  du  costume  des  évéques 
saglîcans.  Cette  image  est  intitulée  ia  Danse  à  tEvêque  ou  ia 
Miforme de  tOpéra.  Quand  on  vent  se  l'expliquer,  on  arrive  à 
teoovrir  qu'une  danseuse  française,  miss  Rose,  assez  laide 
d'ailleurs,  mais  fort  bien  faite  et  fort  gracieuse ,  avait  obtenu 
(les  sucras  extraordinaires  en  diminuant  graduellement  le  cos- 
lUDedéjà  si  sommaire  sons  lequel  se  montraient  les  élèves  de 
Terpsicbore.  Ses  camarades  renchérirent  encore  sur  elle»  Fé- 
mlaiîon  s'en  mêlant  et  les  directeurs  s'en  trouvant  bien.  Tout 
cela  se  passait  à  une  époque  où  les  vêtements  de  ville  étaient 
d'uo  diaphane  qui  rendait  assez  malaisé  ,  pour  les  danseuses, 
de  piquer  la  fanuisie  publique  à  force  d'exhibitions.  Elles  y 
léoisirent»  cependant;  mais  aussi,  k  propos  d'un  bill  sur  le 
divorcêdiscoté  en  Parlement  «  Tévêque  de  Dnrbam  tonna  contre 
Icsballels,  en  général,  et  le  gouvernement  français  en  particu- 
i'er,  qu'il  accusa  formellement  d'envoyer  tout  exprès  à  Londres, 
H>as  prétexte  de  beaux-arts  »  des  agents  de  démoralisation* 
0  menaça  Taotorité  d'une  motion  dans  ce  sens,  et  cette 
Mace  eut  ponr  résultat  que  le  gouvernement  fit  ajourner  la 
Première  représentation  d'un  ballet  qu'on  venait  de  monter 
(Barchus  et  Ariane,  3'marsi798).  Des  commissaires  ^//î^ 
imervinrent  dans  cette  question  si  délicate  du  costume  des 
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danseuses.  Ils  ordonnèreot, —  disent  les  journaux  du  temps, 
qu'on  sobstituàt  des  bas  blancs  aux  bas  de  soiecouieur  de  chair, 
et  ajoQtèrent  à  Tamplenr  des  draperies  /  soit  par  en  haut  »  soil 
par  en  bas.  C'est  alors  qu'intervint  la  caricature ,  et  pendant 

plusieurs  mois  de  suite,  évôques  et  danseuses  figurèrent  en- 
semble sur  les  pages  bouffonnes  qu'elle  consacre  àTliistoire  des 
ridicules  humains. 
£Ue  s'étaitcependant  érigiée  elje-mêmey  bien  peu  de  teropsamt, 
en  police  chaînée  de  Teilleranz  bonnes  mœurs.  C'était  justement 
au  sujet  de  ces  incroyables  nudités  quel* Angleterre  aristocratique 
empruntait  à  la  Fiance  républicaine,  et  qui  assimilaient  les 
plus  grandes  dames  de  la  pairie  aux  «Déesses  de  la  liaison.  » 
Giliray,  entre  antres,  sans  se  laisser  charmer  ni  par  les  pres- 
tiges do  rang,  ni  par  l'ascendant  plus  8on?erain  de  la  beauté  9 
t'était  attaqué  hardiment  aux  plus  remarquables  decesVénu» 
par  trop  peu  vôtues,  qui  étalaient  leurs  charmes  avec  tant  de 
profusion  9  soit  dans  les  loges  dorées  de  l'Opéra,  soit  dans  les 
carrosses  armoriés  défilant  à  Uyde-Park.  Dans  une  caricature 
intitulée  U Bout  de  Lady  Godha  (1) ,  il  a  représenté,  entre 
autres ,  lady  Georgiana  Gordon ,  qui  allait  dcTenir,  peu  de 
temps  après,  la  duchesse  de  Bedford,  avec  une  toilette  plus 
déshabillée  qu'aucune  de  celles  dont  Madame  Tallien  ,  Ma- 
dame Hameiin,  et  surtout  Madame  Joséphine  Bnonaparie,  sont 
restées  responsables  envers  l'opinion. 

Elle  est  encore  de  Gillray,  cette  caricature  qui  encadre  dans 
les  planches  infamantes  du  pilori  deux  très  grandes  dames , 
très  reconnaissables  aux  parliculnrités  de  leur  taille  et  de  leur 
figure  :  lady  Ascher,  grande  femme  mait^i  e,  aux  yeux  hardis,  au 
nei  fortement  busqué,  puis  lady  Buckingbam,  si  grosse  que  de 
tous  cdtés  ses  attraits  débordent,  si  petite  qu'elle  a  été  obligée, 
pour  se  trouver  de  niveau  avec  sa  compagne,  de  se  hisser  sur 
un  tabouret.  Il  y  a  encore  là  une  histoire  scandaleuse  qui  don« 
nera  une  idée  de  la  fureur  avec  laquelle  les  hautes  classes  s'é- 
taient adonnées  au  jeu.  On  savait  qu'indépendamment  des  tri- 
pots subalternes,  il  ensuit  des  hôtels  où  certaines  ladies  atii  - 

(1)  VnUMn  de  iady  Godivû  et  de  Tom  rindisçret,  est  uno  légende  national© 
Bans  doute  connue  do  nos  lecteurs.  Alfred  Tenoyaon  l'a  misa  ea  yen  diarmoats 
qud  la  Btfme  Briianniqut  a  traduits. 
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raient  les  jeunes  gens  riches,  et  les  plumaient  mieux  que  n'au- 
caieat  pa  faire  les  plus  habiles  escrocs.  Trois  dYnire  elles 
afaieot>  de  ce  chef»  une  réputation  alarmante.  C'étaient  ladj 
Bnckinganuhîre,  lady  Ascher  et  lady  Hount-Edgcumbe.  On  les 
avait  surnommées  :  les  Trois  Filles  du  Faro  (1),  et  les  carica- 
turistes leur  avaient  déjà  prodigué  les  plus  rudes  sarcasmes, 
lorsqu'enfin  la  justice  prit  à  cœur  l'existence  d'un  mal  si  flagrant. 
Le  9  mai  i  790,  —  prenant  pour  texte  les  suites  d'une  affaire 
de  jeu  portée  devant  lui  »  —  lord  Kenyon  signala  les  ratages 
qa'exerçaient  sur  la  morale  publique  les  progrès  toujours  crois- 
sants de  cette  horrible  passion,  et,  s'échauiïanl  sur  ce  texte ,  il 
eo  vint  à  une  censure  très  vive  du  mauvais  exemple  que  Taris- 
tocratie  donnait  ainsi  aux  classes  inférieures  de  la  société. 

tUs  se  croient,  »  ajouta-t-il  avec  une  animation  toujours  crois- 
ante, fl  ils  se  croient,  par  leur  rang,  au-dessus  des  lois.  Pour 
moi,  je  souhaite  qu'un  châtiment  sévère  les  puisse  atteindre» 
El,  après  un  instant  de  réflexion  :  c  Si  jamais,  i  ajouta-t-il,  ■  des 
poursuites  de  cette  nature  sont  sérieusement  et  légalement 
portées  devant  moi»  si  Taccusation  est  appuyée  de  preuves  sufii- 
ttates,  quel  que  soit  le  rang  et  la  noblesse  des  prévenus,  et  s^a-* 
git-il  di  s  pins gnindt's  dames  du  paysy  —  elles  iront  très  certai- 
Dtmenl  figurer,  comme  les  autres,  sur  le  pilori.  » 

'IcUe  fut  la  menace  de  lord  Kenyon  :  tel  est  le  sujet  de  la  ca- 
ricature de  GUlray,  qui  prouve  à  quel  point  les  paroles  du  sévère 
Biagistrat  avaient  eu  de  retentissement  D'autres  artistes  Intervin- 
iMt,  et  Tun  d'eux,  —  Rowlandson,  peut-être,  —  au  commen- 
cenioni  de  1797,  dans  une  gravure  à  deux  compartiments,  re- 
présenta d'un  côté  les  Filles  du  Faro,  après  une  nuit  de  triom- 
phes, se  disputant  les  dépouilles  des  vaincus  ;  de  Tautre»  une 
^e  de  ces  misérables  femmes  qui  infectaient  le  quartier  Saint- 
Gilles,  faisant  aussi  le  partage  des  objets  volés  par  elles  à  leurs 
crédules  admirateurs.  Peu  après,  d'habiles  fdous,  profilant  du 
Dioment  où  lady  Buckingham  était  tout  entière  à-soo  jeu>  lui 
SQbtilisèrent  tout  Targent  de  sa  banque.  Gillray  consacra  one 
PiaBcbe  (2  février  1797)  à  cette  mésaventure  si  bien  méritée, 
9i  devint  aussi  le  sujet  d'un  poème  bérol-comique  :  The  Bape 

l«/ar«  éuU  le  jeu  à  U  mode  ;  —  c'est,  moT  erreur,  notre  pharaon. 
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of  the  Faro-Bank  (1) ,  et  taodis  qu'on  en  riait  encore,  les  no- 
bles joueuses  virent  fondre  sur  elles  Forage  que  lenr  avait  |kré* 
sagé  la  menace  de  lord  Kenyon.  Une  instruction  pénale  fat  di- 
rigée, au  commencement  de  mars  1797,  contre  lady  Biicking- 
luunshire,  lady  K.  Luilercll  et  quelques  autres  ladies  ou  gentle- 
men da  plus  haut  rang,  pour  avoir  maintenu  dans  leurs  salons 
des  tables  de  Faro,  Le  11  du  même  mois,  les  preuves  du  délit 
furent  faites;  mais,  au  moment  de  sévir,  lord  Renyon  oublia  les 
engagements  pris  envers  le  public.  Il  se  contenta  de  frapper  sur 
les  nol)Ies  coiuianiniM^s  des  amendes  assez  fortes.  Le  pilori  leur 
fut  «"épargné;  mais  les  caricaturistes  ne  manquèrent  pas  de  défé- 
rer à  l'opinion  la  faiblesse  du  juge,  en  remettant  à  plusieurs  re- 
prises, sous  les  yeux  du  pays,  le  châtiment  tel  fu'îl  eût  dft  éire 
infligé,  et  le  nom  du  magistrat  dont  la  sentence  avait  été  si  mal 
à  propos  mitigée  (2). 


§  VII. 


r.OWLANDSON,  WOODU  AnT),  BLNDUnY.  —  PIN  DE  CIU.BAY. 
DÉBUTS  DE  G.  CRUIKSUANK.  —  i  nOCÈS  DE  HONB.  —  OIDVRBS  POLITIQUES. 

LB  FAT  AU  FED. 


Une  revue  réirospecti  vedeces  modes  fantasques,  qui  seraccèdeot 

si  rapidement^  nous  mènerait  maintenant  beaucoup  trop  loin,  et, 
d'ailleurs,  elle  se  f)assei  ait  malaisémenl  des  gravures  qui  en  sont 
le  véritable  commeataire.  Nous  constaterons  seulement  que  la 
manie  des  ballons,  — les  péripéties  delà  carrière  dramatique  de 
Sheridan, — ^la  fameuse  insurrection  des  Oid-Prices,  que  Kemble 
provoqua  en  1800,  quand,  à  la  réouverture  de  Covent-Garden , 
il  voulut  augmenter  le  prix  des  places,  • — la  Société  des  Pic- 
Nies  (3),  — les  fraudes  de  William  Henry  Ircdaud,  qui  voulut»  à 

(1)  Le  litre  est  uno  allusîon  à  la  Secchia  Mapiia  rt  au  Rapeofthe  Lock  de  Popo. 

(2)  Voir  la  jilanrho  intitultJL'  :  Discipline  à  la  kenyon  do  Gillray.  Elle  repré- 
sente lady  BucLiiigliamshirc  fouoliôe  on  public.  Voir  aussi,  de  lui,  une  caricatura 
du  ta  mai  1797  :  Faro't  Daughtert^  or  the  Kenyanian  biow  up  to  the  Orteki, 

(3)  Société  fomiét  entre  quelques  DotafalliiÀ  aristocratiques  pour  faire  brill«r 
les  talents  de  quelques  acteurs  dilettante.  Les  plus  brillantes  de  ces  représenta- 
tions eurent  lieu  clies  sir  W.  W.  Wyone,'  à  Wynnstay^  lady  Albina  Backin- 
gbamshire  passait  pour  avoir  mis  à  la  mode  ce  genre  de  diTertisiement. 
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l'exemple  de  Chatterton,  faire  croire  à  la  trouvaille  d'un  pré- 

lerulu  ivj  'niiscrit  de  Shakspenro  [Vortir/crn); — IVutrf'prisft  de 
Tcildi  i  niaii  Boydtll  qui,  vouiaut  se  poser  eu  Mécèue  des  arls, 
lit  exét'uler,  par  les  premiers  artistes  du  temps,  sa  fameuse  Ga^ 
leriê  de  Shaktpearef  ce  qui  loi  valut,  au  lieu  de  gloire,  les 
épigrammes  de  Peter-Pindar  et  les  charges  de  Giliray ,  —  la 
prétendue  décoiivrrtf  (Vum*  Miss  Piovis,  (lui  alliriiiait  asoir  re- 
trouvé le  bocn  l  loiig-ieuips  perdu  de  celle  couleur  uiagnilinue 
qa'oQ  admire  dans  les  tableaux  de  l'école  vénitienne,  —  et  bien 
é^autres  sujets  du  même  ordre,  mais  d*un  intérêt  encore  plus 
restreint^  deviennent  tour  à  tour  les  éléments  de  la  charge  bri- 
innoique.  C'est  15-dessus  que  vécurent  el  Giliray  etUowland- 
50 n.  et  leurs  compclileurs,  aujou^d'iiui  oubliés,  Woodward, 
BuDburv.  etc. 

Vers  iS09,  Giliray,  le  plus  célèbre  de  tou?*,  cessa  presf|ue  su- 
bitement de  tenir  le  sceptre  de  la  caricature.  Sayer  lui  avait  de- 
pois  long-temps  cédé  une  suprématie  dont  Giliray  eût  pu  jouir 
loniç-loinps  L'iicore,  sans  les  excès  anx(|nols  une  passion  df)mi- 
uanle  livrait  el  son  talent  et  sa  sauté.  Sa  deruière  planche  es 
de  18 11.  A  partir  de  cette  époque,  son  goût  immodéré  pour  les 
lîqoeors  fortes  paraît  l'avoir  plongé  dans  un  état  d'imbécillité 
babîtoelle.  qu'aggravaient  parfois  des  accès  de  folie  furieuse. 
Le  maiiieureux,  dans  un  moment  lucide,  essaya  de  se  jeter  par 
la  fenêtre.  Bref,  de  plus  en  plus  abruti,  réduit  à  une  riistence 
presque  végétative,  après  quatre  auuées  de  cette  maladie  qui 
neoaçait  ii  la  même  époque  les  jours  du  roi  d'Angleterre,  il 
BMMirat  le  i«' juin  1815  (1). 

Le  savant  Fuseli,  à  peu  près  vert  le  même  temps,  professait 
bou  COIN  S  à  l'Académie  royale  de  peinture,  lorsqu'un  dessin  lui 
fut  apporté  de  la  part  d'un  jeune  homme  qui  demandait  à  être 
adoiis  parmi  ses  élèves.  La  salle  était  pleine.  Fuseli  prît  le  des- 
sin, qui  sembla  eiciter  son  attention,  et  adressa  ensuite  au  mes- 
sager celle  réponse  caractéristique  :  §  Dîtes  à  ce  jeune  homme 
qu'il  peut  venir  ;  mais  qu'd  lui  faudra  se  hatlre  pour  obtenir  un 
siège.  •  L'auteur  du  dessin  parut  le  soir  même,  concourut,  et 
gagna  sa  place.  Mais  les  jours  suivants  on  ne  le  revit  plus.  Il 

(1;  Set  r(.>tos  repojciit  Uftns  le  cimetière  Saiiul-Jamcs,  t*iccadiliy,  pica  de  U 
Mactory-ilou  e. 

7'  btLlE.  —  TOME  XIV.  13 
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était  trop  pauvre  pour  m  pas  &e  consacrer  exclusivement  au 
mt'lier  dont  il  vivait.  Ce  nuHier  élail  la  caricature.  Le  jeune 
artiste  était  Georges  Criiiksbank. 

Nous  avons  dit  plus  haut  quelle  était  son  origine.  Au  moment 
où  nous  le  retrouvons,  le  fils  d'Isaac  Cruikshank  marchait  déjà 
sur  les  traces  paternelles.  Prenant  les  questions  politiques  au 
point  môme  où  Gillray  les  avait  laissées,  il  poursuivait  de  ses 
épigrammes  le  ministère  tory,  Percevais  Castlereagb,  etc.  Mais, 
en  mêmetempSy  le  jeune  démocrate  secondait  à  sa  manière  les 
auteurs  des  fameux  Ordersin  Coundl  (1)^  en  attaquant  cha- 
que jour  la  domination  de  Bnonaparte.  Il  eut  même,  au  début 
do  la  taiiipagne  de  Russie,  le  singulier  bonheur  de  prophétiser 
rissue  de  cette  luttegigantesque.  Une  de  ses  premières  planches, 
—  une  de  celles  dont  il  s*est  toujours  le  plus  enorgueilli»  —  re- 
présentait c  l'ogre  de  Corse  •  enfoui  sous  les  neiges  des  steppes. 
Le  peintre  allait  pourtant,  dans  sa  colère,  plus  loin  que  la  Pro- 
vidence elle-même,  car  il  montrait  l'Kmpereur  mort  de  froid, 
et  sur  le  point,  disait  la  légende,  «  d'engraisser  les  chais  du 
pays.  »  Les  premières  productions  de  Cruikshank  parurent  dans 
un  recueil  satirique  intitulé  the  Smtrge  (le  Fléau)  ;  et»  âgé  de 
moins  de  vingt  ans,  il  entreprit,  de  concert  avec  un  de  ses  amis» 
nommé  Earle,  dcbutant  dans  la  carrière  des  lettres  comme  lui 
dans  la  carrière  des  arts,  une  publication  par  livraisons  qu'ils 
avaient  baptisée  the  Meteor  (le  Météore).  L'insouciance  négli- 
gente dont  Ëarle  avait  contracté  l'hahitude  dans  le  commerce  de 
hihokéme  littéraire,  ne  leurpermitpas  de  prolonger  au-delà  de 
quelques  mois  rexisteiice  de  celle  espèce  de  imiyazine  sati- 
rique. 

iSéanmoios,  Cruikshank  avait  assez  promptement  établi  sa 
renommée  pour  qu'un  éditeur  ne  pût  plus  l'aborder  autrement 
qu'avec  les  égards  dus  au  succès»  et  ce  fut  sur  ce  pied  que  ses 

relations  s'étabHrent,  promptement  amicales,  avec  un  homme 
qui  a  laissé  un  nom  dans  le  commerce  dos  œuvres  d'art.  Hone 
n'était  pas  alors,  h  la  vérité,  aussi  riche  qu'on  l'a  vu  depuis. 
C'était  un  franc  libéral»  et»  comme  les  libéraux  de  cette  épo^ 
que»  un  ennemi  juré  de  la  religion.  Il  entrevit  un  moyen  de  ra-> 

(1)  Par  losquols  les  ministres  anglais  répondaient  aux  décrets  de  Napoléon  sur 

le  biocus  coatineuial. 
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pido  popiilnrilé  dans  une  publication  où  serait  parodiée,  de  la 
maDière  la  plus  profane,  la  liturgie  de  l'Église  anglicaae,  et  il 
Tint  proposer  à  Craikshank  de  lui  Tenir  en  aide  ponr  cette  en- 
treprise délicate.  Gruikshank  n'appartenait  pas  au  culte  officiel, 
nais  à  une  secte  dissidente.  Il  était  presbytérien  et  non  church- 
maiu  comme  on  dit  ;  —  mais  il  professait  pour  l(;s  opinions  re- 
ligieuses d'un  chacun  ce  respect  que  leur  accorde  maintenant 
tout  homme  de  bon  sens.  Il  se  trouva  donc  très  peu  disposé  à  se- 
conder Hone,  lui  remontra  TinconTenance  de  son  projet'»  et  lui 
prMit  qoMI  serait  immédiatement  poursuivi  s*îl  y  voulait  per- 
sister. «Tant  pis,  répliqua  Hone,  il  faut  du  pain  à  mes  petits.  » 
Le  livre  parut,  et,  comme  1  avait  prédit  Cruikshank,  Hone  reçut, 
presque  aussitôt,  une  citation  de  Vatlorney  g/nérai,  comme 
prévenu  de  publications  blasphématoires.  Le  malheureux  édi- 
teur» qui  se  repentait  de  n'avoir  pas  suivi  le  premier  conseil  de 
son  ami,  vint  lui  demander  ce  qui  restait  à  faire,  et,  d'aprèsson 
avis,  envoya  une  supplique  à  Vultornc}/  général  p^ir  le  plus  jeune 
(le  ses  enfants.  C'était  la  plus  éloquente  excuse  qu'il  pût  faire 
Taloir.  Mais  le  magistrat,  que  rinnoceni  messager  trouva  occupé 
k  laire  sa  barbe»  ne  se  laissa  pas  fléchir.  < —  Dites  à  votre  papa» 
non  petit  ami,  »  répondit-il  après  avoir  pris  connaissance  de 
la  lettre  dictée  par  Cruikshank,  «  que  j'en  suis  bien  fâché  pour 
lui,  mais  que  le  procès  suivra  son  cours.  » 

Cette  menace,  cette  dureté  animèrent  notre  peintre  d'une 
Séoéreose  colère.  Au  lieu  d'abandonner  Hone»  comme  tant 
d'autres  l'eussent  fait,  sous  ce  vain  prétexte  que  celui-ci  ne  ra- 
tait pas  écouté,  il  transforma  son  atelier  en  une  élude  d'avoué, 
où  toutes  les  pièces  du  procès furentsoigneusement compulsées, 
analysées  et  critiquées.  Nos  deux  amis  organisèrent  de  concert 
QD  système  de  défense  pour  cette  affaire.  Hone  nia  fièrement  qu'il 
eût  ni  blasphémé  ni  voulu  blasphémer.  Les  plaidoiries  sur  ce 
teite,  ingénieuses  et  savantes  compositions,  furent  écoutées 
avec  une  attention  profonde,  un  véritable  intérêt.  Dans  trois 
procès  distincts  qu'on  lui  iulcnta  séparément,  le  jury,  toujours 
composé  à  nouveau»  lui  resta  constamment  favorable»  et  an 
lien  de  Tavoir  écrasé»  comme  on  s'y  attendait»  il  se  trouva  que 
la  magistrature  lui  avait  donné  un  rôle  important,  un  nom 
coQDu  dans  les  Trois-Uoyaumes.  Ilemarquous  maintenant,  ix 
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l'honneur  du  progrès  iulcllocîucl,  que  le  livre  jadis  si  popidaire 
des  Trois  procts  de  Ilone  accusé  de  blasplihm^  a  cessé  de  m 
vendre  à  Télite  des  lecteurs,  et  complète  aujourd'hui  rassorti- 
ment tout  spécial  d'une  certaine  librairie  vouée  aux  publications 
les  moins  licites. 

Honr  riail.  néamiioiiis,  devenu  un  p<'f  soîinn^^e.  frnyanlavec sir 
Francis  Bîr.  dell  el  toix  les  i^ros  l)o:iuels  du  parti  de  la  réforme. 
Mais  il  était  resté  Taoïi  de  Ouikshank,  qui,  du  reste,  était,  lui 
aussi,  un  Whig  très  déterminé.  Un  jour  qu'ils  déjeunaient  en- 
semble, ridée  vînt  à  l'artiste  de  créer  un  journal  comique,  tout 
entier  coujposr*  (rarlic!<*s  pour  rin\  et  entrelardé  d<' r/f^/r^^.t. 
Ce  plan  sourit  à  Houe,  eluu  énornie  succès  de  vente  accueillit  ce 
journal^ intitulé  par  eux  a  Siap  at  Siop  (l).ll  avait  été  précédé, 
dans  la  librairie  de  Hone,par  une  série  de  publications  séparées, 
allusions  politiques  fort  hardies^  ci  u  i  amenaient  des  masses  de  cu- 
rieux devant  cette  boutique,  située  à  Lud<,'atc-Hi!l.  CTlail  là 
qu'avaient  paru  successivement  V Echelle  matriiuonialc,  pein- 
ture grotesque  du  ménage  de  la  reine  Caroline,  le  Ao/i  mi  ri- 
cordo,  faistoire  comique  de  ce  procès  oilï  certains  témoins  ita^ 
liens,  soudoyt's  ))ar  la  couronne,  se  trouvèrent  tout-à-coup  frap- 
pés d'une  paralysie  de  méuîoire  qu'ils  exprimaient  par  ces  mots 
de\enus  ])roverbe  f2),  —  C Homme  dans  la  L  ine,  —  ta  Maison 
polUifjuc  que  Jean  s*est  bâtie,  —  le  Charlatan  au  logis,  etc. 
Cruikshank,  employé  par  son  ami  Honc  ù  toutes  ces  publica* 
tions,  s'estimait  très  heureux  de  se  voir  payer,  par  exemple, 
une  demi-guinée  chacun,  les  treize  dessins  de  la  Maison  de 
Jean;  mais,  au  fait  el  au  prendre,  Ilone  spéculait  mieux  que 
lui,  car  ces  u;émcs  treize  dessius  fureut  vendus  à  plus  de  cent 
mille  exemplaires,  et  rapportèrent  au  libraire  des  bénéfices 
montant  à  plus  de  300  £  (7,500  fr.). 

Dans  une  bonne  partie  de  ces  caricatures,  les  ridicules  per- 
sonnels de  Georges  IV  sont  largemce.t  exploités  ;  on  y  exhibe 
l'édilice  monuiiuntal  de  ses  cheveux  d'emprunt,  ses  favoris 
teints  et  bouclés,  les  disproportions  de  son  royal  embonpoint 

(1)  Stap^  soufflet;  $l9p,  gàchn,  ripopt^e^margouillis.  Une  claque  à  fa  «//fii»,  serait 

peut^tn*  la  plus  exacte  traduction  de  ce  titre  et  de  sa  bizarre  onomatopée. 

{%)  Le  plus  fameux  dç  tous  était  Théodore  Masocci,  que  la  (lêfonAe  interrogeait 
sur  des  faits  inculpant  gravement  le  caractère  conjugal  de  Georges  IV. 
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d^isées  à  rœil  par  Part  du  tailleur,  bref,  tous  les  artifices  dont 
se  sert,  pour  se  rajeunir^  un  dandy  de  soixante  ans.  De  telles 

• 

plaisanteries,  intelligibles  pour  tous,  obtenaient  facilement  un 

débit  émincnt  ;  il  y  eut  de  ces  pamphlets,  iliitslrâs  par  Criiik- 
shnnk,  qui  eurent  trente  édilions,  et  on  calcule  (ju'il  en  fut 
vendu  plus  de  deux  cent  cinquante  mille.  Une  des  bonnes  cari- 
catures de  la  collection^  —  la  dernière  des  Non  mi  ricordOf 
représente  le  roi  se  tordant  sur  un  gril  (le  gril  de  la  contre- 
enquête  ouverte  par  les  avocats  de  la  reine).  Au-dessous,  jouant 
snr  les  mots,  Gruikshanka  écrit:  The  Fat  iii  hc  fire  (le  Gras — 
ou  le  Fat  —  sur  le  feu.) 

« 

§  vm. 

OEUVRES  UORILES  ET   SATIBIQI  I  S  1>K  CIîLIKSHANK.  —  LA  ME  A  LONDHliS. 

iLUsrr.AiiONS.  —  les  matinées  iiL  i50\v-bini:i  T,  etc.  —  r  '  \i  vvnacic  toMiQOi. 

UBOCTEILLE.  —  CRUlK^HiNK  PHILANTHROPE.  —  CAniCiTtRI^TES  COXTKMPOnAlXS. 

Mais  cette  guerre  politique,  ces  personnalités  poignantes, 
étaient  pour  ainsi  dire  imposées  à  Tariiste  par  les  profils  et  la 
popularité  qu'elles  lui  duonaient.  Au  fond,  il  préférait  une  voie 
plas  haute  et  des  travaux  d'une  portée  plus  sérieuse.  Aussi, 
dès  182i,  époque  où  la  publication  du  Slap  at  Siap  avait  com- 
neocé,  on  le  vit  se  retirer  peu  à  peu,  mais  très  promptement, 
t^e  la  Qièlée  politique,  atin  de  ne  plus  livrer,  comme  dit  le 
poète. 

Aux  partis  en  furenr  celte  riche  moisson 
Que,  pour  rhumaniié,  le  ciel  avait  mûrie  (i). 

En  1821,  il  avait  conçu  un  projet  à  la  Hogarih,  —  celui  de 
iDOBtrer,  dans  une  série  de  gravures,  les  dangers  de  ce  uoviciat 
que  la  jeunesse  consacre  à  ce  qu'elle  appelle  «  apprendre  la 
vie.  t  Les  planches  furent  exécutées  par  les  deux  frères,  Robert 

et  Georges  Cruikshank.Le  texte  était  confié  à  Pierce  Egan.  Tou- 
tefois, il  arriva  que  l'écrivain,  cédant  au  penchant  spécial  de 
son  esprit,  perdit  bientôt  de  vue  le  but  moral  de  Teutreprise, 

(t)  To  Pàrty  gtTe  up  what  wat  meaot  for  Maokiod. 
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et  ne  songea  qu'à  donner  le  tabieau  assez  plaisant»  mais  passa- 
blement scandaleux,  des  mauvaises  mœurs  de  la  capitale  an- 
glaise. Tel  est  le  véritable  sujet  de  la  Life  in  Loiidoii.  Aussi 
Pierce  Egan  se  vit-il  abaiulonné,  avant  la  fin  (ie  l'ouvrage,  par 
celui  de  ses  deux  compaguons  dont  il  faussait  aiusi  Tidée  et 
dont  il  contrariait  les  vues  utilitaires.  Le  livre  en  question  n'en 
eut  pas  moins  une  vogue  énorme>  dont  il  reste  maintenant  bien 
peu  de  chose  (1).  On  le  contrefît  en  Amérique,  où  il  se  vendit 
inieu.v  encore  qu'à  Londres.  Les  lliéàlres  s'en  emparèrent,  et  il 
fut  iininédiateuient  suivi  d'un  autre  ouvrage  sur  le  mùmc  plan, 
intitulé  :  Ufe  in  Paris.  Littérairement  parlant  »  ce  dernier 
volume  valait  dix  fois  l'autre.  Aussi  se  vendit-il  dix  fois 
moins. 

Les  travaux  de  Cruiksliank  qui  sui\ir('ni  celle  lenlalivc,  (juant 
à  lui  avortée,  furent  des  iliuslraltotis  :  celle  des  Contes  italiens 
bouffons  et  romanesques^ — celle  des  Contes  de  la  vie  irlandaise 
(par  M.  Wbitty]  :  —  les  Points  of  humour,  scènes  choisies  de 
çà  et  de  là  par  notre  caricaturiste,  et  qu'il  rendit  avec  un  talent 
remarquable,  entr'autres  celles  qu'il  exécuta  d'aprtîsios  Joyeux 
mendiants  diw  poèlc  Burns.Ce  volume  porte  la  date  de  182i5i.En 
lS2à  aussi,  parurent  les  vignettes  destinées  à  la  traduction 
de  Pierre  Scàiemihi  (conte  allemand  de  Ghamisso).  Elles 
sont  d'un  fantastique  de  bon  aloi,  surtout  celle  oh  le  Malin  , 
après  avoir  acheté  l'ombre  de  sa  victime,  la  détache  du  corps 
et  la  roule  comme  il  ferait  d'un  morceau  d'étoffe,  avec  le 
sourire  méprisant  d'un  acquéreur  peu  satisfait  de  son  em- 
plette. 

Les  légendes  populaires  de  t Allemagne,  et  les  Matinées  à 
Bow-Street^  sont  de  1825.  Voici  l'histoire  de  ce  dernier  ou- 
vrage (2).  Après  le  succès  obtenu  par  les  indiscrétions  excen- 
triques de  la  Vie  à  Londres,  beaucoup  de  jeunes  gens  se  tirent 
un  amusement  de  reproduire,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur» 
les  fredaines  de  Bob  Logic  et  de  Tom-le-Gorintbien.  De  là,  sur- 
croît de  besogne  pour  le  tribunal  de  police  séant  dans  Bow- 

(1)  W  était  intitulé  :  Ufe  in  London^  or,  the  Day  and  night  scènes  ofJerry  Batt* 
uHorUt  uq,  CorintMtm  Tm  and  Bob  logie  in  theirramblet  tknmgh  Metropùlit» 

(2)  Noui  potfMont  on  exemplaire  de  ce  volume,  devenu  asseï  rare. 
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Sireet.  Un  des  rédacteurs  du  Mornîng  Chroniclc ,  nommé 
"NVight,  chargé  de>  comptes-rendus  judiciaires,  imagina  de  ra- 
coDter  les  débats  auxquels  ces  ioslances  correctionnelles  don- 
oaieot  liea»  sons  cette  rabriqae  qui  renfermait  une  allusion  au 
livre  de  Pieree  Egan  c  Encore  la  Vie  (1).  •  Ces  petits  récits  drô- 
ktiques  se  tronvèrent  si  fortao  goût  du  public,  que  le  Morning 
Chroniclc,  d'une  vente  quotidirnno  de  sept  cents  exemplaires 
par  jour,  monta  rapidement  à  une  circulation  de  sept  mille. 
L'benreox  M.  Wigbt  en  devint  le  rédacteur  en  cbef  ;  il  fat  asseï 
natarellement  amené  à  penser  que  le  succès  de  ses  comptes- 
rendos  pouvait  s'exploiter  en  librairie,  et,  en  effet,  Illustrés  par 
Cruikshank,  ces  récils,  empruntés  à  la  réalité,  devinrent  l'objet 
d*uoe  excellente  spéculation.  Leur  mérite  intrinsèque,  néan- 
moittSy  n'aurait  pas  obtenu  de  nous  une  mention  si  détail- 
lée, sans  l'espèce  de  filiation  qu'il  nous  semble  remarqner 
entre  le  livre  de  Pierce  Egan,  les  Matinées  à  Bmv^Street,  et 
les  romans  aujourd'hui  populaires  de  Ch.  Dickens  et  de 
Tbackeray. 

Suivons, —  puisque  nous  l'avons  commencé,  —  le  catalogue 
des  principales  œuvres  de  Cruikshank.  En  1825  »  il  illustre  le 
Han  ttlslande^  de  Victor  Hugo,  traduit  en  anglais  ;  —  l'année 

suivante,  une  collection  de  contes  maritimes  du  lieutenant 
Barkcr,  intitulée:  Grcvnivir/i  liosj)it(d;  —  en  1830,  un  livre  très 
original,  intitulé  :  Threc  Courses  and  a  Dessert  (2),  dû  à  un 
avocat,  M.  William  Clark; — puis  les  Contes  d  un  autre  temps, 
par  UD  M.  Akerman  ;  —  puis  le  Gentleman  in  Black  (péri- 
phrase qui  désigne  le  diable) ,  par  un  des  rédacteurs  du  Black" 
n  ood  Magazine  ;  —  puis  le  7'o7?2  llnimhy  de  Fielding;  —  puis 
la  parodie  héroï-comique  ,  Bombas  les- F  urioso  ;  —  puis  les 
romans  de  SmoUett, — puis  ceux  de  DeFoëet  de  Goldsmith  ; — 
poia  la  Démonologie,  de  Walter  Scott;  —  puis  la  Chasse 
dEpping,  poème  burlesque  de  Thomas  Hood;  — et  encore 
bien  d'autres  ouvrages  qui  nous  conduisent  à  VOlivcr  Twist, 

(1)  .Hore  V.fe^  —  sous  entr-ndu  :  in  Jjondon. 

^2)  Troii  Saxices  et  le  Dessert.  On  vient  de  lo  rjjiinprinKT.  Nous  possédons  un 
exemplaire  de  la  pronii»  rc  t'dition,  exemplaire  d'où  nous  avons  tirtî,  pour  les  Icc- 
tean  de  la  Kevue  Britannique,  i'amu&aiitc  nouvelle  intitulée  :  U  Portefaix  d« 
MristaL 
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de  Dickens  (1), —  ani  romaus  ûv  M.  Harrison  Ainsworlh,  —  et, 
enfin,  —  nwc  de  lu  inlircusrs  lacunes  dans  noire  liste,  —  à 
VUncle  Tom*s  Caùin,  de  Mrs  Beccher  Stowe. 

A  côté  clo  cette  liste,  nous  le  répétons,  incomplète ,  îl  faut 
mettre  à  part,  avec  soin,  ce  qui  appartient  en  propre  à 
Cniiksliank,  ce  ([u'i  est  <îii  rc(om(^nl  n  uniquement  le  produit 
de  sa  pensée.  Il  faut  aller  la  choiclicr  dans  le  Dimanche  à 
Londres,  tableau  de  mœurs,  vrai  il  y  a  trente  ans,  —  et,  ^  bien 
peu  de  choses  près,  encore  vrai  maintenant,  —  où  la  religieuse 
observance  du  jour  saint  est  très  heureusement  raillée.  Vifnt 
ensuite  la  collection  de  V Ahnaiincfi  coiniquc,  —  encore  une 
id<^e  de  ("Iniiksli.'iîk ,  exj»l{)!l<''e  par  cent  antres,  h  commencer 
par  son  éditeur,  M.  Tilt,  qui  s  ou  empara,  ainsi  que  des  profils 
auxquels  donna  lieu  rexploitation  de  ce  c  digging  t  caricatural. 
C'est  U  une  des  œuvres  de  notre  artiste  auquel  un  des  plus  émi- 
nents  romanciers  de  IV»poque.  artiste  lui-môme,  accorde  le 
plus  démérite  (^)  ;  puis rO??/;î<V;)7.v,  publication  (pie  Cruikshank 
entreprit  lorscpfi!  c( -se.,  ainsi  que  M.  H.  Ainsnorih,  de  travail- 
ler pour  le  Bentley* 8  Magazine,  £n  le  feuilletant,  nous  y  re- 
marquons ,  comme  un  ressouvenir  de  sa  jeunesse  anti-bo^ 
napartîste,  un  Monument  t)  Napoléon ,  où  l'Empereur  est 
représenté  sni"  une    pyramide   de  crânes  humains.  —  sque- 
lette lui-uiêuic  qu'on  reconnaît  seulement  à  son  costume  tradi- 
tionnel. 

Enfin,  il  faut  mettre  encore  à  part  de  ce  second  triage,  ce 
que  bien  des  gens  estiment  l'œuvre  capitale  de  Cruikshank,  la 

remarquable  série  de  })lanches  qu'il  publia,  en  1SÙ7,  sous  ce 
titre  :  I  he  Botllr^  la  Bouteille.  Un  des  grands  vices  de  riinma— 
nitéy  l'ivrognerie,  est  attaqué  par  le  successeur  de  Gillray 
avec  une  verve  singulière,  et  dans  des  vues  essentiellement  mo- 
rales. Vous  avez  là,  en  huit  tableaux  (3],  l'histoire  complète  de 

(1  fizurc  donn.V  par  Cniiksliank, à  l'un  dos  ppr^orinn-^'e^  du  romaio,  se  trou- 
va ros  l'iiil'li  r  si  p>rf;uî.  iii'  iit  k  sir  Cliarl  -s  Napi-  r,  q'u«  ses  compaguonâ  d'araics, 
eiirorr,  aujourd'liui,  rappcllcut  fauiilicrement  «  le  Vieux  Fagin.  • 

(2  ;  Voir,  dans  la  ffV«/ait«j|er  Jtovitftcr,  J'article  que  W. M.  Xliackeray  a  con- 
sacré à  Cruik-ha.'ik. 

(3)  Cette  série  (W.  liuit  planches,  reproduites  par  le  nouTctu  proc(5d  '  d  ^'Pavare 
qu'on  nonune  glyphofpraphie^  se  vendait  au  prii  merveilleux  à'un  sheliimg. 
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riiTOgne  depuis  le  moment  où  il  débute  dans  la  camère,  jeune 
et  laborieux  ouvrier,  en  conviant  sa  femme  h  c  boire  un  coup,  t 
jii  qu'au  moment  où  t  la  boiileille  a  fait  son  œuvre.  »  lué  l'en- 
fant, tué  la  Hière,  fait  du  père  un  niiséral)Ie  insensé',  dont  le  fils 
et  ia  fille,  désormais  sans  asile,  vagabondent  sur  le  terrible  pavé 
de  Londres.  En  étudiant,  avec  sa  conscience  ordinaire»  les  di- 
vers épisodes  de  celte  tragédie  populaire,  Gniikshank  avait  po 
se  convaincre,  plus  sérieusement  que  jamais,  de  la  puissance  du 
monstre  auquel  se  sont  attaqués  ces  philanthropes  spéciaux 
qu'on  a  baptisés  les  «  ïeetotallers.  »  Aussi  est-il  devenu 
■àembre  de  l'Association,  et  l'un  des  plus  influents,  à  ce  qu'on 
assore. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  se  représenter,  comme  nn  triste 

anachorète,  cet  homme  qui  a  lenu  si  long-temps  son  pays  en  liesse 
et  gaîié.  D'une  constitution  naturellement  athlétique,  il  aime  et 
pratique  tous  les  exercices  du  corps  qui  le  délassent  de  sa  vie 
m  général  sédentaire.  On  peut  le  rencontrer  souvent,  entre 
Londres  et  Bichmond,  voguant  k  la  rame  sur  son  élégant  tvAfrry. 
Il  est  connu  des  maîtres  d'armes,  et  même  des  professeurs  de 
pugilat,  comme  un  des  adeptes  de  ces  belliqueuses  srionces  ; 
eolia,  il  a,  pour  les  choses  drau^aliques,  un  goût  très  vif,  et 
Imqne  Cbarles  Dickens,  avec  d'autres  écrivains,  organisa  ces 
représentations  consacrées  à  la  fondation  d'un  fonds  de  secours 
littéraires,  Graikshank  fut  un  des  acteurs  qui  rendit  le  plus  de 
services,  et  dont  le  jeu  fut  le  plus  applaudi. 

Mous  aurions,  pour  couipléter  celle  esquisse  el  la  mener 
jssqo'au  temps  présent,  à  passer  en  revue  les  notabilités  secon- 
daires de  Ja  caricature  contemporaine  ;  mais,  sans  manquer  d'é- 
gards à  IfM.  G.  A.  A'Becket,  Leecb,  Pbiz,  —  ni  même  au  fil- 
uieux  H.  B. ,  le  successeur  j)olitique  de  Cruikshank, —  nous 
croyons  pouvoir  leur  dire  qu'ils  «  n'appartiennent  pas  encore  à 
l'hisLoire.  >  Le  jour  viendra,  sans  doute,  oi!l  il  faudra  leur  y 
lûre  une  place,  et,  ce  jour-là,  nous  nous  estimerons  fort  beu- 
rrax  d'être  en  quelque  sorte  t  leur  bérault.  »  Ce  sont  des  an- 
nales très  peu  arides,^  et,  en  somme,  très  instructives,  —  que 
celles  dont  nous  venons  de  tracer  une  sorte  de  sommaire.  En 
écrire  un  chapitre  nouveau  est  une  des  tâches  qui  nous  sourient 


Digitized  by  Google 


202  lA  CARICATURE  EN  ANGLETERRE. 

le  plus  et  nous  effraient  le  moins.  Effectivement,  eu  si  joyeuse 
matière  et  si  spirituelle  compagnie»  toute  responsabilité  devient 
légère  et  tout  souci  grave  un  contre-sens*  C'est  ainsi»  du 

moins,  que  nous  avons  compris  ce  travail,  c*e8t  ainsi  que  nous 
l'avons  exécuté  ;  pu isse-l-il  n'avoir  rieu  perdu  d'essentiel  à  être 
traité  dans  cet  esprit. 


Les  notes  du  travail  original  sur  la  Caricalure  en  Anglelcri  e,  indi- 
quent les  documents  que  la  Revue  liiitannique  a  pu  uielln;  à  la  disposi- 
tion de  l'auteur,  M.  Em.  Forgues.  Celle  élude,  < onune  M.  Forj;iics  le 
dit  très  bien,  est  iuiporlaulc  non-seulement  au  puinl  de  vue  de  l'arl  et 
des  mœurs,  mais  encore  au  poinl  de  vue  de  riiisloirc  cllc-m<^mc.  Aussi 
offrirait-elle  un  dojible  intérêt  à  relui  qui  serait  dc'jà  inilié  aux  fails  his- 
toriques par  la  Icelure  des  derniers  voluuies  de  l'Histoire  d'Angleterre 
de  lord  Mahon,  qui  se  terminent  par  uu  tableau  piquant,  daus  letiuel  le 
noble  auteur  met  en  relief  les  traits  caractéristiques  de  la  société  an- 
glaise sous  le  règne  des  trois  Georges.  Nous  uous  proposons  d'eitraire 
ce  tableau  de  Tourrage  de  lord  Mahon»  qui  mériterait  d'être  traduit  en 
entier  dans  notre  langue.  A  ceux  qui  peuvent  le  lire  dans  le  texte,. nous 
recommandons  la  charmante  édition  faisant  partie  de  la  collection  des 
BrUi$havtkors,  imprimée  à  Leîpsick  parB.  Tancbnitz,  et  qu'on  trouve 
à  Paris  chez  CRelnwald,  17  rue  desSts-Pères.  La  CoUeetim  TamehnUs 
comprend  tous  les  auteurs  anglais  contemporains,  ou  dn  moins  tous 
ceux  qui,  dans  dUTérents  genres,  sont  parvenus  à  une  célébrité  popu- 
laire :  — >  Macaulay  et  Lord  tfahon.  parmi  les  historiens  ;  W.  Scott,  S. 
Warren,  Bulwer,  Dickens,  Thackeray,  etc.,  parmi  les.  romanciers.  Le 
format  des  volumes  est  élégant  et  portatif,  le  prix  peu  éleré  ;  mais  ils 
ont^  en  outre,  Tavantage  d*étre  réimprimés  avec  l'approbation  des  aa- 
teurs  eux-mêmes.  VHistoirt  d'Angleterre^  de  Lord  Mahon,  forme  sept 
volumes  qui  ne  cofttent  qu'bn  quart  de  l'édition  de  Londres. 


MisttUmhs» 


LE  LOUP  A  LA  CLOCHETTL 


C'est  dans  les  vallées  solitairesde  ces  majestueuses  montagucs 

appelées  la  chaîne  Wasliitah,  qu'on  trouve  encore  le  vérita- 
ble type  du  Backa  oodsman  américain  «  tel  que  Cooper  Ta 
peint  daos  ses  romans.  Rustique  mais  honnête^  rude  mais 
BOB  brutal  dans  Teiercice  de  sa  force,  il  est  aussi  remar- 
^uble  par  son  dévouement  généreux  pour  ses  amis  que  par 
l«  conséquences  meurtrières  de  sa  haine.  De  la  chasse,  de 
la  culture  de  la  terre  et  surtout  de  l'élève  du  bétail ,  il  lire 
toutes  ses  ressources.  Ces  contrées  sont  on  ne  peut  plus  favora* 
liles  à  celte  dernière  occupation  par  la  douceur  de  leur  climat 
et  par  leur  surface  ondulée  qui  forme  tantôt  des  côtes  verdoyan- 
tantôt  des  fonds  marécageux  couverts  de  roseaux  et  de 
joDcs.  L'entretien  d(î  grands  troupeaux  est  donc  une  affaire  qui 
doooe  peu  de  peine.  11  suQit  d'une  poignée  de  sel  éparpillée  de 
temps  en  temps  autour  de  leurs  cabanes  et  d'une  visite  périodi- 
fie  d*on  troupeau  à  l'autre,  pour  les  accoutumer  à  la  présence 
^rbomme. 

Le  Backwoodsman,  à  la  fois  tlcfi  icheur,  fermier  et  chasseur,  a 
w long-temps  à  combattre  un  ennemi  qui,  en  dépit  de  la  cara- 
bioe  [rifle)  et  des  pièges  {traps),  en  dépit  d*une  poursuite  con- 
tÎBiidle  et  de  stratagèmes  sans  fin,  n'a  pu  encore  être  complète- 
Mit  vaincu  ;  —  un  ennemi  dont  les  bandes  hurlantes,  s'appro* 
cbant  clandestinement  des  timides  troupeaux  pendant  la  nnit,^ 
précipitent  soudain  sur  la  géuisse  égarée  ou  sur  le  veau  sans  dé- 
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fciisc,  les  (lécliireni  à  Ix  llrs  dents  el  les  dévorent, — sans  parler 
des  moutons  oi  des  pourceaux,  proie  i)lusfacile  encore. 

Cet  ennemi  sans  pitié  est  le  loup.  £u  vain  le  Backwoodsmau 
opposait  toute  son  activité  intelligente  et  toute  son  expérience 
à  cet  adroit  voleur;  en  vain,  bravant  les  attaques  des^moustiques, 
il  passait  la  nuit  sur  la  branche  d'un  chêne  touffu  au  pied  duquel 
il  avait  placé  un  appât  fiiand.  Il  était  rare  que  le  loup  circons- 
pect se  laissât  tenter  justprà  venir  à  la  portée  de  la  balle.  Les 
loups  se  multipliaient  d'année  en  année,  les  troupeaux  dimi- 
nuaient en  proportion  ;  les  éleveurs  comprirent  enGn  qu'il  fallait 
prendre  des  mesures  décisives,  k  moins  de  s*avouer  vaincus  et 
d'abandonntîr  la  place.  —  Un  Backwoodsman  vaincu  par  les 
loups I  —  Quelle  disgrâce  et  quelle  boule!  non,  non, c'était  im- 
possible ! 

Naturellement,  dans  de  telles  circonstances,  le  meilleur  tireur 
devait  être  rcgardécomme  l'homme  supérieur,  et  c'était  ainsi  que 

Benjamin  Holick,  qui, depuis  six  mois  qu'il  était  venu  dos  bords 
du  Missouri  pour  s'élablir  à  AVashilali,  avait  U]6,  dix-sept  loups, 
jouissait  d'une  renommée  héroïque,  et  se  glorifiait  du  surnom  de 
Wolfs^fien  (Beojamin-le-Loup). 

Benjamin-le-Loup  était  en  ontre  un  beau  garçon  ;  il  avait  six 
pieds  de  haut,  une  encolure  de  géant  et  des  bras  aux  muscles 
(l'acier.  Lutteur  assez  puissant  pour  ôler  au  plus  couraj^eux 
l'envie  de  le  provoquer  sans  cause,  il  n'eu  était  pas  plus  fier; 
c'était  Tami  le  plus  obligeant»  le  plus  patient  et  du  caractère  le 
plus  facile  ;  avec  une  bonne  parole  oo  obtenait  tout  de  lui  :  il  eût 
donné  jusqu'à  la  dernière  charge  de  sa  poudre  et  sa  dernière  croûte 
de  pain. Et  puis,  quiauiailpu  raconter  desaventures  aussi  émou- 
vantes que  les  siennes?  Qui  eût  ramassé  plus  gaiement  le  bois 
pour  alimenter  le  feu  lorsque  les  Backwoodsman  étaient  de  garde 
pendant  la  nuit?  Qui  eût  su  moudre  le  mais  plus  vite  et  pris  plus 
de  soin  du  bétail?  Aussi  les  manières  avenantes  de  Benjamin  et 
sa  figure  agréable  l'avaient  mis  en  grande  faveur  parmi  l'autre 
sexe^  au  point  do  réduire  plus  d'un  rivai  au  désespoir  et  de  s'C- 
tre  attiré  fort  innocemment  plus  d'un  ennemi  irréconciliable. 
Mais  quoique  Benjamin-le-Loup  ne  donnât  à  personne  un  juste 
sujet  de  mécontentement  et  ne  s'occupât  que  de  ses  propres  af- 
faires, il  n'était  pas  aveugle  cependant;  il  savait parfaitemeul^ 
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quand  il  lui  plaisait  d^aller  s'asseoir  à  uo  foyer,  quel  était  Tliôte 
000  pas  qui  le  recevait  le  oijeux»  car  tous  le  recevaient  égale- 
oieol  bleo,  mais  celle  dont  la  vue  précipitait  les  battements  de 
son  cœur.  Je  ne  veux  pas  proposer  une  énigme  ;  le  loclonr  Ta 
déjà  deviné  :  Benjamin  Holiik  aimait,  commo  mi  cœur  siucrrv'î 
tel  que  le  sien  pouvait  seul  aimer,  et  son  amour  s'était  fixé  sur 
la  Glle  unique  de  Robert  Sutton,  charmante  jeune  fille  et  Tunique 
héritière  de  tons  les  biens  de  son  père.  Hélas  !  c*était  là  le  point 
délicat  ;  comment  un  panvre  aventurier,  —  n'ayant  en  ce  monde 
que  son  coulcau,  sa  cnrabinc  et  un  bnis  vigoiUTiix,  —  pourrait- 
il  èlre  le  gendre  agréé  d'un  liouunf  qui,  propriétaire  des  plus 
vastes  domaines  de  tout  le  Washitali  et  de  la  Rivière- Rouge,  ne 
Teoait  dans  les  montagnes  que  Tété  pour  sa  santé?  Ajoutez  que 
Sattoo  avait  la  réputation  d'être  un  fermier  aussi  intéressé 
que  riche  I  Qu'élaienl  pour  lui  tous  les  avantaf^cs  phy  siques  de 
Ben,  5a  bonne  mir.e,sa  vigueur, sou  aUreshe?  Qu'élaieut  un  cœur 
loyal,  un  courage  à  toute  épreuve? 

BeDjamio  avait  souvent  révé  au  moyen  d*amasser  un  peu 
d'argent;  —  plus  récemment» c'était  devenu  pour  lui  une  préoc- 
cupation plus  sérieuse,  sachant  bien  qu'avant  lui  plus  d'un  pré- 
tendant avait  été  consigné  à  la  porle  du  O-rmier  Sulton  ;  mais 
conunentydans  la  vie  simple  du  chasseur,  rencontrer  une  d(;  ces 
cbances  heoreoses  qui  ouvrent  à  un  homme  le  chemin  de  la 
fortune? 

Une  sombre  mélancolie  s'empara  de  Ben  HoHck.îl  évitait  ses 

compagnons  ;  il  passait  les  nuits  et  les  jours  dans  b  s  bois,  ne  se 
montrant  qu(;  pour  réclamer  les  trois  dollars  auxquels  lui  don- 
oaieot  droit  la  dépouille  d'un  nouveau  loup  tué,  —  somme  qu'il 
mettait  de  côté,  chaque  fois,  tout  en  se  disant  qu'il  était  encore 
loin  d'avoir  son  escarcelle  assez  bien  garnie  pour  aspirer  à  la 

main  de  l'adoiable  Mabel. 

Ce  fut  à  cette  époque  que,  dans  une  courte  excursion  qu'il 
fit  au  Texas^  le  vieux  Sutton  entendit  les  fermiers  de  ce  pays 
s'eotreteDird'onecoriease  invention  pour  chasser  complètement 
les  ioops  des  contrées  où  ils  se  seraient  établis.  Quelle  était  cette 
invention  ?  la  voici  :  il  ne  s'agissait  que  d'attraper  un  loup  vivant 
et  puis  de  le  remettre  en  liberté  après  lui  avoir  attaché  au  cou 
une  clochette.  L'animal  retournait  naturellement  vers  ses  ca- 
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niarades«  Ceax-ci,  au  bruit  de  la  clochette,  détalaient  au  plus 
vite  en  pleine  déroule.  Mais  partout  où  ils  fuyaient,  laclocliette 
les  poursuivait  toujours;  car  l'étrange  ornemonl  que  le  loup 
portait  autour  (le  son  cou  et  le  tintement  coatiouel  lui  rendaient 
la  solitude  doublement  intolérable. 

Le  loup  se  secoue,  se  roule,  saute,  tourne  sur  lui-même,  et 
tente  par  tous  les  moyens  de  se  débarrasser  de  Tinstrament  de 
sou  supplice;  exaspéré  quand  il  voilqu'il  no  peut  plus  se  glisser* 
sans  bruit  auprès  de  sa  proie,  il  veut  se  réfugier  dans  la  société 
de  ses  frères-loups,  mais  il  ne  réussit  qu'à  l'expulser  des  monta- 
gnes où  il  avait  naguère  établi  son  repaire.  Bientôt  le  voilà  ré- 
duit à  chercher  un  autre  terrain  de  chasse  ;  mais  là,  trahi  encore 
par  le  son  de  la  cloclielte,  il  voit  fuir  devant  lui  les  troupeaux  qui 
vont  eu  phalanges  compactes  se  mettre  en  sûreté  derrière  les 
palissades  de  la  ferme. 

L'expédient  valait  la  peine  d'être  essayé  à  Washitab.  Sutton 
rassembla  les  fermiers  voisins  et  se  concerta  avec  eux  pour  pro- 
poser une  récompense  de  vingt  dollars  h  quiconque  apporterait 
un  loup  vivant  dans  le  village. 

Rien  de  plus  facile  que  d'annoncer  cette  prime;  mais  les 
loups  se  montrèrent  plus  rusés  que  les  chasseurs. .  •  Ben  lui-même^ 
après  avoir  conquis  de  nouvelles  dépouilles,  commençait  à  re* 
garder  comme  impossible  de  prendre  un  loup  vivant,  car  ses 
trappes  restaient  vides  ou  il  n'y  trouvait  que  les  porcs  des  voi- 
sins. 

Quand  Ben  Holick  désespérait,  comment  les  autres  auraient- 
ils  pu  se  flatter  d*étre  plus  heureux  que  lui  ?  Les  fermiers  se  pi- 
quèrent au  jeu,  et,  voulant  faire  à  tout  prix  l'expérience  de  la 
cloclielte,  ils  élevèrent  la  somme  promise  à  deux  cents  dollars^ 

prime  inouïe  dans  ces  contrées. 

Ce  fut  vraiment  un  nouvel  aiguillon  pour  Benjamin.  Avec  deux 
cents  dollars  ne  pourrait-il  pas  créer  une  petite  ferme  et  acheter 
quelques  vaches  pours'établirTMabel  alors...  oui,  certes,  ne  pour- 

rail-ellepas  parvenir  à  persuader  sou  père,  si  celui-ci  voyait  arri- 
verson  amantsuividu  mauditvoleur  encbaîné?  Mais  il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre,  car  la  prime  portée  à  deux  cents  dollars 
n'avait  pas  manqué  de  faire  accourir  aussi  tous  les  chasseurs  de 
plusieurs  lieues  à  la  ronde.  Les  bois  retentissaient  des  coups  de 
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la  coignée,  chacun  préférait  l'unique  trappe  en  bois  usilée  dans 
lepajSb..  les  trappes  en  fer  n'auraient  pu  servir, — elles  risquaient, 
deblesser  le  loup,  —  de  le  tuer  même,  et  la  prime  n*était  pro- 
ntse  exclusivemeot  qu*à  celui  qui  aurait  pris  uu  loup  vivant  et 
iiiiacf. 

Ce  fui  dans  ces  circonstances  qu'arriva  dans  ces  montagnes 
u  fisiteur  qui  contraria  vivement  Benjamin  et  devint  même 
dtagereux  pour  lui.  C'était  un  soi*disant  cousin  de  Sutton ,  un 

citadin  en  habit  bleu  à  boutons  d'argent  et  en  pantalon  à  sous- 
pieds.  Les  enfants  rirent  de  hou  cœur  lorsqu'il  entra  pour  la 
première  fois  dans  la  maison  et  prit  un  siège.  Vous  auriez  souri 
voos-même  en  les  voyant  rapprocher  leurs  petites  têtes  les  unes 
des  antres,  chnchotery  jef  er  un  regard  oblique  et  timide  sur  les 
•  sous-pieds  ;  »  puis,  ne  pouvant  plus  contenir  leur  bruyante 
hilarité,  s'esquiver  en  grande  confusion.  Mais  qu'importait 
cette  indiscrétion?  Les  rieurs  n'étaient  que  des  marmots  sans 
coonaissance  dn  monde,  incapables  d'apprécier  les  qualités  so- 
ldes d*nn  homme  fait.  Or,  le  nouveau-venu  avait  un  oncle  qui 
passait  pour  le  plus  riche  planteur  de  l'Alabama,  et  dont  il  élaif 
l'unique  héritier.  Il  n'était  donc  pas  étonnant  que  le  vieux 
Sutton  le  reçût  de  la  manière  la  plus  cordiale,  mettant  h  sa  dis- 
|K>sition  sa  maison  et  tout  ce  qu'elle  renfermait,  sans  en  excep-* 
ter  la  main  de  sa  fille. 

M.  Metcalf  parut  apprécier  le  trésor  qn'il  rencontrait  ainsi  sur 
m  chemin,  et  quoique  la  jeune  personne,  après  avoir  d'abord 
évité  limideiuent  sa  présence,  lintt  par  lui  faire  entendre,  (juand 
l'occasion  s'en  présentait,  que  tous  les  compliments  qu'il  lui  dé- 
bitait n'étaient  pour  elles  que  des  fadeurs  qui  lui  étaient  désa- 
gréables, devait-il,  lui,  beau  Monsieur  de  la  ville»  se  laisser  dé- 
concerter par  une  petite  prude  campagnarde?  En  homme  avisé, 
il  no  négligea  rien  pour  s'ancrer  dans  les  bonnes  grâces  du  père, 
liitlaol  le  vieillard,  caressant  toutes  ses  faiblesses ,  et,  en  peu  de 
temps,  lui  persuadant  qu'il  était  lui-même  le  meilleur  tireur,  le 
plus  haidi  cavalier  etie  plus  adroit  chasseur  de  l'Amérique.  Bref, 
fl  lit  si  bien,  ce  beau  parleur  qui  savait  tout  sans  avoir  rien  ap- 
pris, que  le  vieux  Sutton  déclara  que  M.  Metcalf  n'avait  pas  son 
égal,  et  que  si  sa  lilie  refusait  de  lui  donner  sa  main,  elle  aurait 
aflatre  k  lui. 
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Pauvre  Mabel  !  dans  une  entrevue  secrète  avec  Ben  Holick 
(c%Uait  la  première) ,  elle  lui  ouvrit  son  cœur  tout  entier,  lui 

avoua  ([u'il  lui  serait  impossible  de  vivre  sans  lui,  et  se  dit  la 
plus  malheureuse  créature  qui  exislàt  sur  terre.  Benjamin  Té- 
coutait  avec  un  mélange  de  tristesse  et  de  bonheur  ,  tenant  sa 
main  dans  la  sienne,  et  s'entvrant  du  tendre  regard  de  ses  yeux 
bleus  humides  de  larmes.  Eniin»  d'une  voix  qui  eût  voulu  ôire 
consolante,  il  dît  : 

1  —  Ma  chère  Mahel ,  rassui  o/-vous ,  lout  ira  bien.  J*ai  tra- 
vaillé toute  cette  nuit  ,  et  j'ai  construit  quatre  nouveaux  pièges 
avec  un  appât  succulent  dans  chacun.  Le  loup  une  fois  pris,  je 
posséderai  on  petit  capital  et  je  dirai  à  votre  père  :  t  Ami  Sutton, 
mon  plus  ardent  désir  est  d*épouser  votre  fille  ;  j*aî  une  habita- 
lion  confortable  pour  la  recevoir,  et  je  ne  veux  ({u'elle;  je  ne 
vous  demande  ni  dot  ni  douaire.  »  Après  (juoi.j'ajoulerai(p!evous 
ne  repoussez  pas  mon  amour. . .  aurai  -je  lorid*ajouter  cela,  Mabel? 

>  —  Ah  1  >  s'écria  Mabel  en  l'interrompant,  c  mais  vous  ne 
serez  pas  le  premier  à  attraper  le  loup,  car  l'odieux  étranger 
i)'a  fait  que  parler  loule  la  soirée  d'un  nouveau  piège,  et  il  a  tlit 
à  mou  père  qu'il  allait  le  tendre  dans  nos  bois...  Il  connaîl 
tomes  les  ruses  et  toutes  les  trappes  que  l'on  invente  dans  les 
villes,  il  vous  devancera  et  vous  arriverez  trop  tard  ! 

»  —  Que  cela  ne  vous  inquiète  pas,  ma  chère  Mabel ,  •  ré- 
pondit Henjaniin,  dont  un  sourire  de  fière  confiance  effleurait 
les  lèvres;  a  les  iiommes  inventent  des  pièges  dans  les  villes  , 
mais  il  faut  qu'ils  apprennent  à  en  faire  usage  dans  les  bois.  Si 
un  citadin  est  plus  fort  que  nous  là-dessus,  c'est  notre  faute, 
nous  le  méritons.  Quantà  ce  que  vous  me  dîtesdes  prétentions  de 
celui-ci  dans  l'art  du  chasseur,  je  suis  sur  mon  terrain  et  je  ne  le 
cède  à  personne.  Soyez-moi  seidemeui  hdèie,  chère  Mabel. 
Votre  père  ne  peut  pas  \ou5  marier  ujalgré  vous,  et  lorsqu'il 
verra  que  je  n'en  veux  ni  à  ses  biens,  ni  à  son  or,  mais  que  c'est 
à  vous  seule  que  je  prétends^  parce  que  je  ne  puis  vivre  sans 
TOUS,  il  réfléchira  qu'un  tel  gendre  lui  fera  plus  d'honneur  que 
cet  élégant  citadin  ,  et  il  me  donnera  son  consentement  de  bon 
cœur.  » 

(le  langage  était  si  sinipie  et  si  vrai,  que  Mabel  partagea  elle* 
même  la  confiance  de  Benjamin.  Celui-ci,  cependant,  comprit 
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qa'il  De  fallait  pas  s'endormir  ni  perdre  son  temps  ;  et,  après 
aroirdit  adieu  à  la  jeune  fille,  il  épaula  son  fusil  et  gagna  la  fo- 
rêt d'un  pas  n'solii. 

Le  rendez-vous  favori  des  loups  était  une  euceinle  avoisinant 
ie  fillage  et  près  de  la  lisière  du  bois,  où  Ton  parquait  les  bc^- 
tiaox  pendant  la  nuit  C'était  là  que  Benjamin  Holick  avait 
dressé  ses  i)iéges.  Gelai  snr  leqoel  il  comptait  principalement 
atail  été  placé  entre  deux  nioniicules,  près  d'une  voie  frayée 
par  les  loups  eux-uiônies,  el  si  étroite,  qu'il  leur  était  iinj)OS- 
sible  d'y  passer  sans  apercevoir  Tappàl  tentateur,  la  tétc  d'un 
cbevai  fraîchement  tné.  La  localité  avait,  d'ailleurs»  l'avantage 
d'être  surmontée  d'un  rocher ,  du  haut  duquel  l'œil  perçant  de 
Benjamin  pouvait  facilement  vérifler  ce  qui  était  advenu  en  son 
absence.  Il  n'était  donc  pas  nécessaire  d'approcher  du  piège  et  d'y 
laisser  des  empreintes  capables  d'exciter  les  soupçons  de  rani- 
mai. On  ne  pouvait  pas  voir»  il  est  vrai,  jusqu'au  fond  de  la  fosse, 
mais  on  reconnaissait  aisément  si  le  ressort  était  tendu  ou  dé- 
tendu. 

Il  n'y  avait  rien  h  faire  pendant  la  nuit,  el,  après  avoir  ({ni lté 
Mabel,  Benjamin  s'en  alla  bivouaquer  sur  le  versant  d'une  nion- 
t«'îgne  avec  l'intention  d'y  rester  jusqu'à  la  ûu  de  son  entreprise.  * 
Il  eut  bientôt  allumé  un  feu  de  broussailles,  et  après  avoir  fait 
un  souper  frugal.  Il  se  roula  dans  sa  couverture. Le  sommeil  ne 
tarda  pas  li  lui  fermer  les  yeni. 

II  n'eut  pas  besoin  du  chant  du  coq  pour  se  réveiller;  aux 
premières  notes  plaintives  de  l'espèce  d'engoulevcut  que  les 
Américains  ont  surnommé  whip-poor^iU,  Ben  fut  sur  pied  et 
commença  ^  préparer  son  café  dont  tout  chasseur  porte  avec 
loi  une  petite  provision  dans  un  sac  de  toile  ou  de  cuir,  —  puis 
il  s'a^bif,  attendant  avec  impaiience  le  retour  de  l'aube. 

£olin,  le  jour  tant  désiré  commença  h  poindre,  indiquant  aux 
loups  qu'il  était  temps  de  retourner  dans  leurs  demeures  inac- 
cessibles. Sans  plus  tarder,  rampant  plutôt  que  marchant,  et 
évitant  les  branchée  sèches  dont  le  craquement  eût  pu  avertir 
de  son  approche  quelque  loup  attardé,  il  se  rendit  à  son  poste 
d'observaiion  sur  le  rocher. 

li  venait  de  gravir  l'eitréme  sommet  et  avait  reconnu  la  place 
de  son  piège.  A  deux  reprises,  il  se  baissa  pour  mieux  le  voir. 

7*  StlU.  —  TOMB  XIV.  I& 
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Etait-ce  possible?  ou  n'était-ce  que  reffet  trompeur  d\iu  reflet 
des  rayons  du  jour  naissaot?  La  partie  supérieure  de  la  trappe 
n'était  plus  visible;  serait-elle  vraiment  tombée?  Le  cœur  dn 
hardi  chasseur  battait  d'une  anxiété  fébrile,  et  il  lui  fallut  un 

grand  elïort  sur  lui-uiènic  pour  contenir  SOD  impalieuce,  jusqu'à 
ce  que  le  soleil  fût  complètement  levé. 

Son  incertitude  devenait  enfin  intolérable,  quand,  à  force  de 
contempler  le  piège,  il  put  s'assurer  que  ce  n'était  plus  un  sim* 
pie  espoir,  —  plus  de  doute  ;  la  trappe  était  tombée,  et  il  devait  y 
avoir  un  loup  au  fond.  Ce  ne  pouvait  être  qu'un  loup,  car  les 
vaches,  qui,  fatalement  pour  elles,  avaient  détendu  tant  de 
piégesy  ne  fréquentaient  plus  cette  vallée  déserte  et  rocail- 
leuse. 

•  —  llfabel  !  »  s'écria  Ben  ravi  en  descendant  d'un  pas  ra- 
pide le  rocher,  et  se  dirigeant  vers  le  buisson  épais  de  sassafras 

au  milieu  duciucl  le  piège  avait  été  si  ingénieusement  disposé. 
«  Hurrali  !  »  répéla-t-il  avec  un  cri  de  triomphe.  Heureux  Ben, 
c'était  bien  un  loup,  un  magnifique  loup  au  poil  noir,  tout  hon- 
teux de  se  voir  ainsi  attrapé ,  mais  dont  les  yeux  étincelèrent 
bientôt  de  leur  férocité  naturelle,  lorsque  le  jeune  chasseur  ap* 

parnt  à  l'entrée  de  la  fosse. 

«  —  Holà  I  cil  loulou,  »  lui  dit  Benjamin  le  regardant  »^  tra- 
vers les  barreaux  du  piège,  «je  viens  de  mettre  enfin  un  terme  à 
tes  brigandages,  vieux  glouton  que  ta  es.  Egoïste,  tu  voulais 
manger  tout  seul  ce  succulent  morceau,  n'est-ce  pas?  A  too 
aise,  régales-toi  ;  je  vais  te  laisser  quelque  temps  encore  h  table, 
mais  je  le  réserve  quelque  chose  pour  ton  dessert.  Il  ne  s'agit 
pas  de  te  tuer,  non,  non  ;  tu  iras  te  promener  pour  faire  la  di- 
gestion, et  avec  une  clochette  au  cou,  mon  loulou,  comme  ua 
petit  agneau,  et  je  te  rattacherai  de  mes  propres  mains»  moi. 
Benjamin  Holick.  » 

Le  loup  montra  les  dents  et  les  grinça  d'nn  air  sauvage; 
mais  il  ne  bougea  pas,  pareil  à  un  chien  enragé  qui  attend  une 
occasion  favorable  pour  sauter  sur  vous.  Ben  n'avait  pas  l'in- 
tention de  l'agacer  davantage  ;  il  le  regarda  encore  une  fois» 
puis  lui  dit  joyeusement  :  «  Rassure-toi,  je  ne  t'en  veux  pas,  au 
contraire  ;  car,  quoique  tu  ne  sois  pas  précisément  un  très  gra- 
cieux garçon  de  noce,  tu  vas  m  aider  à  obtenir  ma  fiancée. 
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Merci»  moo  loulou.  »  Puis,  saluant  plaisamment  son  captif  et 
prenant  son  fnsil,  Benjamin  courut,  par  le  plus  court  chemin^ 
chercher  de  Taide,  afin  d'attacher  immédiatement  la  clochette 

au  loup. 

Les  habitants  de  Woodville^  car  c'était  ainsi  qu*ii  leur  avait 
plu  de  baptiser  un  petit  hameau  de  trois  maisons  et  de  deux 
•  élablesy  n'avaient  pas  tu  s'approcher  le  jeune  chasseur:  il  les 
surprit  tous  par  ses  chants  et  ses  cris  de  joie,  en  courant  à  la 

maison  du  vieux  Sutton.  Là,  cinbiassaiit  lanlôt  Mabel  et  tantôt 
son  père,  il  tint  sur  les  loups,  les  fermiers,  les  clochettes,  les 
pièges,  un  discours  si  étrange,  qu'on  aurait  pu  croire  dans  le 
village  que  Benjamin  avait  perdu  l'esprit. 

Peu  k  peu,  cependant,  tout  s'expliqua  et  s'éclaircit;  le  vieux 
Sutton,  prenant  son  fusil  et  sa  poire  h  poudre,  se  disposa  à  ac- 
compagner Ben  Holick,  presque  aussi  ravi  que  lui  et  ne  regret- 
tant que  Tabsence  de  Metcalf,  qui  avait  passé  toute  la  nuit  dans 
le  bois  en  embuscade. 

•  —  Je  devine  qu'il  aura  eu  la'  même  chance,  >  dit  le  vieil- 
lard ;  «  car  11  avait  hier  de  belles  espérances  et  semblait  sOr  de 
son  gibier.  Après  tout,  il  n'y  aura  pas  grand  mal;  vous  pourrez 
partager  la  récompense^  et  deux  loups  valent  mieux  qu'un. 
Mais,  est-ce  bien  un  loup  que  vous  avez  pris? 

•  —  Oai  I  certainement,  et  le  plus  beau  qui  ait  jamais  mangé 
un  veau. 

»  —  Bravo  I  En  avant,  Benjamin.  Holà!  Scipion  et  Bato,  ve- 
nez tous  les  deux...  Où  avez-vous  dit  que  le  loup  était?  Près  de 
la  source  aux  Grenouilles? 

»  —  Oui,  sur  les  bords  du  ruisseau,  à  six  cents  pas  à  peu  près 
de  la  fente  dans  la  montagne,  et  juste  en  face  de  l'endroit  où  la 
chaire  du  diable  est  suspendue  pardessus  le  ruisseau.  Les  Nègres 
le  trouveront,  allez. 

»  —  Tout  va  bien  alors;  Scipion  connaît  le  chemin,  et,  main- 
teoant^  prenons  un  sac  et  une  corde.  Avez-vous  la  clochette. 
Benjamin?  » 

Le  jeune  chasseur  fit  un  signe  affirmatif,  secoua  gatment  la 

clochette,  impatient  de  compléter  son  triomphe. 

Les  voilà  donc  tous  les  deux,  pressant  ie  pas  dans  la  direc- 
tion de  la  source  aux  Grenouilles. 
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« —  Mais,  Benjamin,  ÔIos-nous  sûr  qiu»  vous  Ir»  tiMirz  ?  ■  (lit 
enfin  Smion  m  s'arréumi  tout  court  et  eu  regardaut  son  com- 
pa<j;n()n  d  iin  air  de  doute.  •  J'espère  que  tous  ne  vous  moquez 
pas  de  moi,  ch?  > 

Benjamin  Holick  partit  d'UD  Douvel  éclat  de  rire  et  fit  tinter  ^ 

lacloclicitc  : 

«  —  Ail  !  ah  !  ah  !  admirable  ;  comment  avez-vous  pu  penser 
un  seul  instant  que  je  vous  trompais? 
»  —  Matire  Holick ,  »  dit  Sntton  d'un  air  ç^rave. 

» — Pardon,  monsieur,»  reprit  BiMiiainm  ,  s'cflorç.int  de 
contraiudnj  sa  joio  en  voyant  le  mécontentement  de  son  compa- 
gnon, fil  ne  faut  pas  prendre  mal  mon  hilarité.  Youlez-vous 
m*empêclrcr  de  rire  un  peu  aux  dépens  d'un  loup  qui  se  laisse 
attraper  enfin  après  avoir  échappé  à  tous  les  pièges?  Mais  nous  y 
voilà  bientôt.  J'aperçois  la  chaire  du  (lial)lo,  et  c'est  au-dessous, 
dans  le  chemin  creux,  qu'est  mon  piège.  Les  nègres  auront 
déjà  reconuu  Teudroit. 

»  —  Scipion  sait  tout  le  terrain  par  cœur,  »  répli(iua  Sntton. 
«  Patience  !  patience  î  maître  loup,  tn  pourras  bientôt  aller  faire 
de  la  musifiuf  à  tes  camarades.  Mais,  dites  donc,  lienjamin,  ceci 
est  un  bien  mauvais  chemin!  si  nous  faisions  une  petite  halte? 
Mais  que  regardez-vous  donc  ainsi?» 

Ben  Holick  avait  sauté  sur  le  tronc  d'un  arbre  abattu ,  et,  se 
soutenant  h  la  branche  pendante  d'un  jeune  fr^'ne  ,  il  plongeait 
ses  regards  dans  le  vide...  mais  il  ne  lit  aucune  réponse. 

« —  £h  Benjamin,  qu'avez-vous  donc?  vous  ne  savez  plus  où 
nous  sommes,  je  crois!  »  s*écria  le  fermier;  <  nous  sommes- 
nous  trompés  de  chemin  ?  » 

Benjamin  Holick  ne  répondit  pas;  mais  pâle,  frémissant  et 
comme  s'il  avait  perdu  la  parole,  il  indiquait  du  doigt  un  tas  de 
broussailles  au  milieu  desquelles  Vœiï  exercé  du  vieillard  décou* 
vrit  bientôt  un  piège  à  loup. 

« — C'est  une  mystification,  »  s'écria-l-il,  lorsc^u'un  second 
coup  d'œil  lui  montra  que  le  piège  était  vide,  t  Allons!  le  plus 
tôt  j'aurai  remonté  lu  colline  le  mieux  ce  sera.  • 

Mats  en  voyant  le  visage  hagard  de  Ben ,  tout  à  l'heure  si 
joyeux^  et  en  l'entendant  répéter  d'une  voix  sombre  :  t  Le  loup 
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n'y  est  plas  !  >  le  fermier  Satloo  comprit  que  son  jeune  compa- 
gnon était  dupe  Ini-méme. 

«  —  Le  luiip  était  là,  ce  malin?  »  dcinaiula-l-il. 

>  —  S'il  y  était  !  »  dit  Hen,  «  s'il  y  était!  voyez  pUiiôt  les  poils 
de  son  ventre,  voyez  l'empreinte  de  ses  pas;  faut-il  vous  jurer 
qu'il  y  était...  faut-il  jurer  qu'il  y  était...  sur  le  salut  de  mon  âme  ? 
Uy  a  nne  heure  à  peine  que  je  l'ai  vu,  vu  de  mes  yeux.  Re- 
gardez ces  pièces  de  boîs,  et  veuillez  ine  dire  si  la  force  do  trois 
loups  eût  siifli  à  les  soulever? 

»  — ;  Mais  êtes -vous  bien  sûr,*  répliqua  Sutloo,  c  que  c'était 
QB  vrai  loup  T 

1  —  Au  diable  I  •  répliqua  Ben,  doublement  impatienté  de  se 
voir  ainsi  joué  et  soupçonné  d'un  mensonge,  t  Croyez-vous  que 
je  ne  sichc  pas  distinguer  uu  loup  d'un  autre  animal?  Plus 
je  me  creuse  la  tOte,  plus  je  suis  sûr  que  c'est  un  mauvais  tour 
qu'on  me  joue.  Que  celui  qui  s'en  est  avisé  se  tienne  bien.  Le 
loup  pris  était  mon  loup  ;  je  le  ferai  payer  cher  à  celui  qui  a  osé 
le  lâcher,  si  je  le  découvre. 

> — Bail!  bahî<.  dit  Sulton,  «c'est  une  étrange  histoire. 
Comment  voulez-vous  que  quelqu'un  soi:  venu  mettre  ici  votre 
loup  en  liberté»  pour  le  plaisir  de  vous  faire  enrager  ?  Il  faudrait 
donc  qu'il  vous  eût  suivi  pas  à  pas,  afin  de  saisir  juste  le  mo- 
oieot  où  il  pouvait  vous  faire  une  pareille  malice  1 1 

Benjamin  Holick  ne  répondit  plus  rien,  et,  sortant  de  la 
fosse,  se  mit  ii  parcourir  le  taillis  pour  lâcher  de  découvrirquel- 
ques  traces  indicatives,  mais  vainement....  il  n'aperçut  que  Tem-* 
preinte  des  grifles  du  loup  là  où  il  avait  fait  son  premier  bond 
en  s'éehappant  dn  piège  pour  se  diriger  vers  son  repaire 
par  la  ligne  la  plus  courte.  Aoenoe  trace  de  pas  d'homme....  et 
la  seule  chose  que  remarqua  le  chasseur,  ce  fureut  deux  pierres 
enfoncées  dans  le  soi  humide  à  une  certaine  profondeur  et 
néanmoins  {Mirfaitement  sèches.  Celui  qui  s'en  était  servi  devait 
y  avoir  appayé  le  pied  depuis  peu  de  temps. 

Ben  Holick  les  fit  observer  à  Sntton,  qui  avoua  qu'il  lui  sem- 
blait aussi  que  quelqu'un  devait  avoir  passé  par  là;  mais  qui? 
Il  y  avait  bien  un  petit  sentier  frayé  dans  l'espace  d'un  mille 
environ,  mais  il  se  terminait  brusquement  à  une  pente  couverte 
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de  cailloux,  cl  cY'Uiit  la  voie  (ju  avait  dû  choisir  quiconque  au- 
rait voulu  éluder  une  poursuite;  il  était  donc  iuutile  de  pousser 
plus  loin  les  recherches  dans  cette  direction. 

Les  nègres  furent  renvoyés,  et  Sutton  ne  tarda  pas  à  s*élolgner 
aussi  d'assez  mauvaise  humeur,  laissant  Ben  Holick  explorer 
encore  les  lieux,  et  se  Haltanl  par  moniriu  de  l'csjx)!!' ([u'il  pour- 
rait soudain  se  trouver  face  ù  faccavec  son  perfide  conemi.  Mais 
quand  vint  le  soir»  fatigué  el  découragé,  il  reprit  à  son  tour  le  che- 
min du  hameau.  Là  il  lui  fallut  subir  les  compliments  de  condo- 
léance et  les  questions  de  la  curiosité  villageoise,  avide  des  plus 
petits  dtMails  de  lYîvènenient.  Mctcilf,  plus  empressé  que  les  au- 
tres, lui  olTril  de  1  aider  dans  ses  perquisitions,  s'il  voulait  aller 
les  recommencer  sur  les  lieux,  se  vantant  d'Otrc  un  chasseur 
expérimenté  pour  trouver  une  piste.  Ben  Uolick,  sous  ce  rap- 
port, se  croyait  aussi  fort  qu'un  Indien,  et  il  refusa  poliment 
une  offre  qui  lui  parut  impertinente. 

Il  y  avait,  dans  la  voix  c»t  les  manières  de  Metcalf,  ((uelque 
chose  de  louche  et  d'emharrassé  qui  inspirait  à  Benjamin  une 
aversion  instinctive.  £taient-ce  la  rivalité  et  la  jalousie  qui 
excitaient  en  lui  cette  secrète  haine  pour  cet  homme?  N'était-ce 
pas  plutôt... 

*  —  Dieu  me  pardonne,  »  s*écria-t-il  ,  cherchant  à  réprimer 
ce  sentiment  involontaire,  lorsqu'il  eut  regagné  le  bois  ;  car, 
dans  son  état  d'irritation,  il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  se  présen- 
ter à  Mahel;  «  Dieu  me  pardonne  de  penser  mal  de  cet  homme 
qui  ne  m'a  jamais,  que  je  sache,  fait  aucun  mal  ;  mais  ce  Met- 
calf s'est  irouvé  toujours  en  travers  de  mon  chemin  connue  mon 
mauvais  génie,  et  s'il  est  un  homme  que  je  serais  tenié  d'accuser 
4e  ce  tour  du  diahle,  certainement  c'est  luL...  Ah  !  preuds  bien 
garde,  mon  garçon,  si  c'est  toi  :  car  tu  seras  surveillé  par  quel- 
4iu'un  qui  a  de  bons  yeux,  ettantpis  pour  toi  si  nous  avons  quel* 
que  chose  h  démêler  ensemble,  i 

C'était  un  brave  et  honnête  garçon  que  Ben  Holick,  et, 
comme  la  plupart  des  hommes  de  sa  haute  taille,  trop  calme  et 
trop  réfléchi  pour  se  laisser  facilement  aller  à  un  emportement 
aveugle;  mais  l'épreuve  était  trop  forte,  en  vérité,  pour  lui,  et 
en  se  retrouvant  une  seconde  fois  en  présence  de  ce  piège  d'où 


Oigiiized  by  Google 


LE  LOUP  A  LA  CLOCU£TT£. 


2J5 


le  loop  s'était  échappé  avec  ses  plus  chères  espérances ,  il  pâlit 

de  rngc  h  I  idée  qu*uu  enucmi  inconnu  eût  pu  ainsi  détruire  le 
i)OQheur  de  sa  vie. 

liais  où  pouvait  le  conduire  une  impuissante  colère?  et  si  ses 
soupçons  régaraient...  N'était-ce  pas  faire  trop  d'honneur  à  ce 
faquin  de  la  ville  que  de  lui  supposer  tant  d'adresse  et  d'audace? 
le  traître  n'était-il  pas  plutôt  un  des  jeunes  chasseurs  qu*il  sa- 
vait Otre  jaloux  de  sa  faveur  auprès  de  Mabel...?  Nouvelles  sup- 
positions, surcroît  d'incertitude  ! 

Ce  qui  le  chagrinait  encore^  c'était  que  sa  meilleure  trappe 
était  devenue  inutile  pendant  qtielque  temps;  car,  jusqu'à  ce 
qu'une  grosse  averse  eût  inondé  les  traces  du  loup  ({ui  s'y  était 
pris,  il  ne  fallait  pas  penser  qu'un  autre  voudrait  seulement  s'eu. 
approcher. 

Ben  Holick  n'était  pas  homme,  toutefois,  à  se  laisser  vaincre 
par  les  difficultés.  Il  possédait  encore  trois  autres  piégea,  et  il 
pouvait  en  dresser  un  dans  la  ravine,  un  peu  plus  haut,  quoique 
la  situation  fût  moins  favorable.  C'est  ce  qu'il  fil  en  toute  dili- 
gence, après  quoi  il  retrouva  toute  son  activité,  et,  se  postant 
dans  le  bols,  y  lit  bonne  garde,  espérant  bien  cette  fois  ne  plu» 
se  lais.<ier  enlever  sa  proie.  Il  eût  entendu  le  pas  d'un  lapin....  k 
plus  forte  raison  le  pas  d'un  homme. 

Plein  de  ses  nouvelles  espérances,  Ben  s'éveillait  chaque  ma- 
lin avec  l'aîtente  de  trouver  un  second  loup  dans  son  piège; 
joais  chaque  matin  son  désappoiatemeot  recommençait. 

I  —  Allons,  f  se  disait-il  alors,  «  je  serai  plus  heureux  de- 
main. »  Mais  il  évitait  le  hameau  complètement  et  passait  sa  vie 
solitaire  dans  le  bois,  absorbé  par  une  pensée  unique.  S'il  était 
obligé  parfois  d'aller  h  Woodville,  c'élait  la  nuit,  de  peur  de 
rencontrer  Mabel ,  ne  voulant  la  revoir  qu'après  avoir  réparé 
ou  vengé  un  affront  qui  l'avait  frappé,  croyatt*il ,  d'une  espèce 
de  déshonneur.  Trois  semaines  s'écoulèrent  ainsi  ;  mais  si  le 
cœur  de  Benjamin  était  toujours  le  même,  les  choses  avalent 
bien  changé  de  face  au  hameau. 

Le  •  Monsieur  de  la  ville,  »  comme  les  jeunes  chasseurs  de 
\\'ood ville  appelaient  Metcalf,  reçut  des  lettres  d'Alabama  qui 
réclamaient  son  prompt  retour.  Son  oncle  était  mort  subite- 
■ent  et  le  laissait  seul  héritier  d'une  propriété  qui,  étant  pcinci« 
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paiement  coiuposée  d'esclaves,  demaudail  sa  surveillance  per- 
sonnelle et  immédiate.  Cet  événement  était  de  nature  à  précipi- 
ter le  dénouement  de  sa  destinée  conjugale.  Jusqu'à  présent  il 
avait  pu  faire  lentement  sa  cour  ;  mais  pouvait-il  s'éloigner 
sans  savoir  à  quoi  s'en  tenir?  Il  se  déclara  donc  ouverlcnient 
le  prétendant  de  la  cliarmaule  Mabei  Sutlon.  Repoussé  sans 
hésitation  par  Ja  iiile,  il  fut  mieui  accueilli  par  le  père  qui, 
flatté  de  la  perspective  d'un  si  riche  gendre,  lui  certifia  que  le 
refus  de  Mabel  n'était  que  l'expression  de  sa  timidité  virginale. 
•  Je  lui  parlerai,  moi,  p  ajoiila-l-il,  tel  tout  ira  bien.  • 

Metcalf  eût  bien  voulu  obtenir  une  réponse  plus  favorable  de 
Alabel  ;  mais  puisque  les  choses  étaient  ainsi,  il  parut  eu  prendre 
son  parti.  •  J'espère,*  dit- il,  tà  force  de  tendres  soins,  me  faire 
agréer  d'abord  et  finalement  me  faire  aimer.  En  attendant,  il  fixa 
le  soir  de  ce  niôine  jour  pour  une  fête  à  laquelle  tous  les  voisins 
furent  invités,  et  qu  il  débirail  faire  considérer  comme  une  fêle 
de  liançailles. 

Le  soir  arrivé,  le  Palaû'de'Jmtive  fut  préparé  et  illuminé 
brillamment.  C'était  un  bâUment  (le  grossière  architecture,  en 
troncs  d'arbres  ,  ei  qui  avait  primitivement  servi  à  la  justice  de 

paix.  On  a\ail  pioniis  depuis  d'en  faire  une  école;  mais,  provi- 
soirement, c'était  tout  simplement  une  grange  pour  le  maïs.  Cette 
espèce  de  halle  était  éclairée  par  plusieurs  rangs  de  bougie  s  faites 
avec  la  cire  trouvée  par  les  chasseurs  dans  les  troncs  d'arbres 
creux  où  les  abeilles  sauvages  font  leurs  ruches  ;  le  parquet 
avait  élé  balayé  avec  soin  :  il  n'y  restait  plus  un  brin  de  paille  ; 
des  bancs  avaient  été  placés  ton  là  reniour  pour  lej»  dames,  et  dans 
un  coin  était  une  table  avec  un  tabouret  derrière  pour  le  ménétrier 
unique  de  Torchestre ,  vieux  joueur  de  violon.  £n  un  mot,  rien 
n'avait  été  épargné  pour  rendre  cette  Bùirée  aussi  agréable  que 
possible,  et  à  voir  la  nombreuse  société  reunie  on  aurait  cru  le 
succès  compiet.  Mabel  seule  était  triste;  elle  pensait  à  riiiconso- 
lable  cliasseur  qui  errait  seul  dans  les  bois,  et  elle  ne  se  sentait 
guère  le  cœur  à  la  danse.  Ce  ne  fut  pas  sans  difliculté  qu'on  put 
mdme  la  persuader  d'entrer  dans  la  salle  de  bal,  et^  résistant  à 
toutes  les  supplications  des  danseurs  joyeux,  elle  demeura  spec* 
tatrice  muette  sur  le  siège  qu'elle  avait  pris  en  entrant. 

Mais  Benjamin  Uolick  u'errait  pas  dans  le  bois,  comme  la  pau- 


Digitized  by  Google 


lE  tOtJP  A  LA  CLOCHETTE. 


217 


TTC  affligée  le  croyait.  Le  vieux  Sutton,  pensant,  comme  il  l'a- 
Tooa  lui-môme,  qu'il  ne  devait  .pas  y  avoir  d'exclusion^  Tavait 
particulièrement  invité.  Benjamin  avait  cependant  refusé  d'as- 

sistrr  ;i  la  f(''lo,  (iiioiqn'il  résolût  d'Olre  à  portée.  Des  amis  olTi- 
cif^ii\  Itii  avaient  appris  que  ce  devaient  Otrodes  fiançailles,  cl  il 
voulait  s'assi.rer  })ar  ses  pi  opi-es  yeux  s*il  était  vrai  (|ne  Ma!)el, 
sa  chère  Mabcl,  Tavait  ainsi  abandonné  et  oublié.  Ah  I  si  c'é- 
tait vrai...  Alors  en  route  pour  le  Texas  !  Oncle  Sam  allait  jtis- 
cernent  commencer  sa  premîèr(»  cnn. pagne,  el  un  garçon  bail 
romme  lîenjanîin,  —  on  n'aViiil  pas  besoin  de  le.nelles  jionr  le 
voir — ,  n'aurait  pas  h  demander  deux  fois  de  faire  partie  de 
'expédition.  Avec  la  précaution  d*un  homme  qui  craint  d*6tre 
découvert»  Benjamin  fit  le  tour  de  la  maison,  écoutant  pendant 
plus  d'<inc  heure  les  sons  joyeux  du  violon.  Il  n'osa  pas  s'aven- 
turer a^^sf'z  près  ])our  voir  ce  qui  se  passait  dans  la  salle  ;  niais, 
voyant  sortir  deux  personnes  de  sa  connaissance  (pii  rentraient 
chez  eux,  lise  cacha,  aussi  bien  qu'il  put,  derrière  le  tronc  d*un 
'  Doiselier  et  écouta  ce  qu'elles  se  disaient  en  passant  d&vant  lui. 
<  —  Eh  bien  I  »  dit  l'on,  «  Mabel  Sutton  n'«  pas  dansé  de 
tonte  la  soirée. 

»  — Pas  du  tout,  »  dit  l'autre;»  bien  mieux,  elle  a  refusé 
tous  ceux  qui  sont  allés  Tinviler.  Je  crois  vraimcut  qu'elle  ue 
i'épousera  jamais. 

»  —  Ab  bah  !  »  s'écria  le  premier,  cvous  ne  connaissez  pas 
tes  femmes  ;  il  a  de  l'argent,  et....  » 

Benjamin  n'en  entendit  pas  davantage.  La  fin  de  la  plirasc 
s'était  perdue.  xMais  que  lui  importait  le  re  :e!'  le  reste  n'était 
qo'one  sotte  calomnie.  Elle  n'a  pps  dausé  !  se  répétait 
Ben,  toot  ravi  ;  alors  elle  est  fidèle  et  elle  n'a  pas  oublié  Benja- 
min Holick...  Hélas!  à  quoi  cela  te  sert-il?  —  Tu  ne  peux  aller 
à  son  secours,  pauvre  Benjamin  î  tu  as  perthi  la  l)()nne  cîianee  et 
Mahel  avec.  elle.  Elle  pense  toujours  à  toi.  Hélas!  cela  ne  lui 
créera  que  des  ennuis  et  sans  profit  pour  toi. 

Avec  ses  tristes  pensées  pour  toute  compagnie,  Ben  alla  rc* 
trouver  son  fusil  ({u'il  avait  laissé  h  quelque  distance  dans  un 
buisson,  et  après  avoir  jeté  nn  regard  d'adieu  sur  la  salle  si  bril- 
lamment illumiiiée,  il  prit  le  cbeuïin  qui  menait  'i  la  eliaîne  du 
Wasbitab  ;  n'ayant  plus  rien  à  faire  au  hameau,  cette  uuil-lù  du 
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moins,  il  préféra  aller  dormir  près  de  son  feu  de  bivouac.  —  11 
eut  bientôt  choisi  une  place  dans  uo  ravin  pierreux  près  duquel 
iDuriDurait  la  source  d'un  petit  ruisseau.  Il  alluma  sou  feu,  puis 
s'enveloppant  dans  sa  peau  d'ours  avec  une  pierre  pour  oreil- 
ler,  il  se  mît  è  rêver  en  contemplant  les  étoiles... 

Un  silence  inaccoutumé  régnait  dans  la  forêt;  les  grenouilles 
elles-mêmes  coassaient  h  voix  basse  ;  on  dislinguail  le  pas  léger 
de  la  sarigue 9  ce  pillard  nocturne  des  poulaillers  du  village»  et 
plus  loin...  oh  1  comme  Benjamin  leva  la  tête  et  écouta. — 
C'était  un  loupl  un  loup  qui  hurlait  de  sa  voix  monotone. 
«  — Hurle,  hurle  tant  que  tu  voudras ,  brigand!  »  s'écria  notre 
chasseur,  «mais  aies  soin  de  te  tenir  hors  de  la  portée  de  mou  fu- 
sil ;  car  j'ai  cette  nuit  un  certain  appétit  pour  ceux  de  ta  race.» 
£t  à  ces  mots  il  laissa  retomber  sa  tête  sur  son  dur  oreiller.  U 
resta  ainsi  aux  aguets  pendant  une  demi-heure.  Les  hurlements 
se  rapprochaient  de  plus  en  plus,  et,  tout-ft-coup,  partît  du  ra- 
vin le  plus  voisin  comme  un  écho  nuiiliple,...  Toute  une  meute 
de  loups  répondait  aux  hurlements. 

Ben  ,  complètement  réveillé»  saisit  son  fusil...  tous  les  ins« 
tlncts  du  chasseur  s'exaltèrent  en  lui. 

La  situation  n^étail  pas  trop  mauvaise  ;  les  approches  du  ra- 
vin étaient  ass(3z découvertes  et  éclairées  par  la  lune;  le  feu  s'é- 
tait presque  éteint;  mais  d'ailleurs,  les  loups  et  les  daims  eux- 
mêmes,  accoutumés,  comme  ih  le  sont,  aux  feux  continuelle- 
ment allumés  des  bûcherons»  ne  s'en  alarment  guère.  Uq  arbre 
déraciné  par  le  vent  et  couchédans  lavalléeoffrait  à  Benjamin  un 
poste  très  commode.  «  —  Maintenant,  à  nous  deux,  camarade,  » 
inuruuira-l-il  entre  sesdenls  en  s'élablissant  derrière  rarl)re  ;  » 
<  moutre-moi  seulement  le  bout  de  ton  museau  et  tu  feras  cou- 
naissance  avec  les  balles  de  Benjamin  Holick.  » 

Il  appuya  son  fusil  sur  le  tronc  de  l'arbre ,  visant  vers  l'en-- 
droit  par  lequel  il  supposait  que  la  bête  allait  passer ,  et  8*occu- 
paut  peu  de  la  meule  derrière  lui ,  les  loups  ayant  riiabitude 
bien  connue  de  ne  pas  quitter  leur  lieu  do  rendez-vous  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  rejoints  par  leurs  camarades  égarés.  Benjamin 
attendit  long-temps  et  patiemment  :  puis,  profitant  du  moment 
favorable,  il  posa  à  terre  son  fusil,  mit  ses  deux  mains  devant  sa 
bouche  et  imita  le  hurlement.,  pas  de  réponse.  Mais  Benjamin 
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était  on  trop  vieux  cbassenr  poor  perdre  ses  avantages  et,  ressai- 
sissanl  son  arme,  i!  s'accroupit  derrière  l'arbre. 

Celte  fois,  il  n'eut  pas  long-temps  à  attendre.  Le  loup  n'a- 
vait pas  répoadu,  il  est  vrai,  à  soo  hurlemeat;  mais  c'était  parce 
qn'il  était  trop  près  de  la  meute»  et  tandis  que  Beajainio  rcte-^ 
naît  son  baleine  pour  écouter,  un  pas  vif  mais  prudent  se  ik 
entendre  parmi  les  broussailles  et  les  feuilles  mortes,  dans  uu 
groupe  d'arbres  près  duquel  il  était.  Quelques  pas  encore,  et  le 
loup  fit  une  balte»  —  s'avança,  —  lit  une  autre  balte»  —  aspira 
l'air  et  se  retourna»  soit  qu'il  soupçonnât  un  danger»  soit  qu'il 
sentit  sa  proie. 

De  sa  cachette.  Benjamin  distinguait  tous  ses  mouvements, 
mais  il  ne  pouvait  pas  voir  encore  l'ennemi  approcher  et  il  n'a- 
sait  pas  remuer  de  peur  de  se  trahir  lui-mOme.  11  se  garda  bien 
de  burler  encore  ;  il  n'y  avait  plus  qu'à  rester  tranquille  et 
i  attendre  patiemment  le  moment  où  l'animal  arriverait  à  un 
eodroît  éclairé  par  la  lune.  Tout-à*coup  ce  fut  la  meute  qui  le 
servit  en  hurlant  elle-môme  un  peu  sur  sa  droite.  Benjamin  sou- 
rit. Le  loup  se  décidait  à  se  glisser  entre  quelques  arbres  dont 
l'ombre  empécbait  que  le  chasseur  pût  savoir  oh  sa  balle  Fat- 
tdodrait;  mais...  il  n*en  lâcba  pas  moins  la  détente  du  fusil  et 
vit  on  corps  tomber...  C'était  le  loup  :  «  —  Ab !  ab  !  je  t'avais 
bien  prévenu  !  je  ne  t'ai  pas  manqué,  voleur!  » 

En  parlant  ainsi  entre  ses  dents,  il  rechargea  son  fusil 
en  vrai  chasseur  avant  de  bouger  de  la  place  où  il  avait  visé. 
Cela  fait»  il  courut  aux. arbres  et  vit  par  terre  un  énorme 
loop  noir,  avec  la  tacbe  blancbe,  en  forme  de  cœur»  sur  la 
poitrine. 

« —  La  balie  doit  lui  avoir  traversé  la  téle,  car  il  n'a  pas  fait  îe 
moindre  mouvement  pour  se  relever,»  se  dit  Benjamiu  eu  se 
peocbant  sar  sa  proie  pour  cbercber  la  trace  de  la  balle.  11  passa 
et  repassa  sa  main  sur  la  tête  du  loup,  mais  sans  trouver  aucune 
Blessure  ;  les  muscles  n'étaient  pas  relâchés  comme  à  Tordinaire» 
et  en  regardant  sa  main  à  la  lumière  de  la  lune,  Ben  n'y  aperçut 
aucune  tacbe  de  sang.  • — C'est  uucoup  eiu  aordinaire  que  ceiui- 
ti,  •  murmura  le  jeune  chasseur  ;  c  mais»  après  tout,  peu  îm* 
porte  où  la  béte  a  été  touchée»  puisque  son  affaire  est  faite.  »  — 
•Holà!  bé  !  »  reprit-il  au  même  instant^  €  est-ce  qu'il  voudrait  res-^ 
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susciter,  ce  scélérat?  «  Et  Beo  vit  le  loup  s*agiter,  secouer  la 
téte  et  se  mettre  sur  ses  jambes  de  devant  (1). 

Benjamin  connaissait  trop  bien  son  inélicr  pour  se  laisser 
»;m'piTiulro  pnr  ro  niniiv'inonl.  Apros  avoir  inslinclivonioiit 
tourné  le  canon  do  son  fusil  sur  rorcille  du  loup,  il  s*cn  débar- 
rassa pour  se  jeter  intrépidement  sur  l'animal. 

<  — Ho  I  ho  I  mon  brave  I  •  s'écria  Benjamin  ;  et,  frappant  de  . 
toute  la  force  de  ses  poignets  sur  îe  corps  du  loup  qni  se  débat- 
tait ?ous  Ijii  :  «  Q  ioi.  j(î  ne  t'.uirais  (prcllliMir''  la  nuque:  mais 
tu  ne  nrécliapperas  pas  pour  cela  ,  mon  ami,  tu  as  beau  faire, 
à  moins  que  tu  ne  te  glisses  hors  de  ta  peau.  » 

Tont-à-fait  revenu  à  la  vie  et  au  sentiment  de  son  danger,  le 
loup  cherchait  à  se  retourner  sur  son  vainqueur,  à  le  mordre  et 
à  K'  d('(  liir(  r  avec  ses  griffes  pour  reconquérir  sa  lihcrti^'.  Mais 
lY'lreinle  de  Ben  était  pour  lui  comme  un  frein  de  fer,  et,  sous 
le  poids  de  ce  corps  d^aihlèle,  i'aniuiaU  épuisé  i).ir  ses  propres 

efforts,  se  sentit  dompté  sans  pouvoir  prolonger  la  lutte  Il 

n'opposa  donc  plus  la  moindre  résistance. 

Que  faire  alors  du  capiif?  Fallait-il  le  tuer?  C'eût  été  raffaire 
d'un  moment  ;  —  car  Bim  avait  «'i  sa  crinture  un  couteau  de 

chasse  Mais  la  nioii  du  loup  eût  été  aussi  celle  des  plus 

douces  espérances  du  chasseur.....  Il  voyait  tout-à-coup  en  son 
pouvoir  un  loup  vivant  plutôt  mourir  lui-même  que  de  re- 
noncer à  cette  seconde  bonne  fortune  Malheureusement,  il 

n*availj)as  la  pluspeiiie  courroie  jïour rallacher  pasd'autre 

que  sa  ceinture,  et,  d'ailleurs,  vouloir  l'attacher^  c'eût  été  pro- 
bablement provoquer  une  nouvelle  lutte  qui  pouvait  mal  tourner, 
soit  que  le  loup  parvînt  à  se  sauver,  soit  que,  pour  le  réduire»  il 
fallût  le  mutiler.  Dans  cette  alternative»  Ben  résolut  de  le  porter 
jusqu'au  hameau  sur  ses  épatdes. 

«  —  La  chose  est  possible,  »  se  dit-il  ;  •  c'est  une  demi-heure 
de  marche,  voilà  tout.  J'ai  bien  des  fois  porté  ainsi  un  chevreuil 

il)Cetcflotd'une  balle  qui  oilîv'uiv  les  v«.'[  i-l-bres  cerviculiv^ csi  cmitiu  dos  chasseurs 
ainijîicains,  puisqu'ils  lui  ont  duiiué  un  nom  pai îiculicr  :  (TiV/oT.  La  balle,  sans 
b!>  sser  l'.-s  muscles  et  les  tendons^  étourdit  ranimai,  qui  tombe  comme  mort,  mais 
pour  se  releror  bieat6t  et  se  sauver  ou  défendre  sa  vie.  C'est  par  un  coup  sembl»- 
V.Q  que  les  Indiens  du  Far-Wost  parviennent  quelquefois  à  atteindre  et  à  prendre 
vivants  les  chevaux  sauvages.  —  Néanmoins,  le  create  est  nn  coup  assez  rare 
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qui  pesait  plus  encore  Allons,  mon  coquin,  il  est  temps  de 

se  décider;  il  y  va  de  mon  bonliciir  et  du  tien  Tu  me  per- 
mettras de  penser  d'abord  à  moi.  « 

CsPtie  rc^solulion  prise,  resserrant  son  étreinte ,  glissant  son 
pifd  (iroil  sons  le  corps  du  loup  ol  s'adossaul  à  un  Irouc  do 
îzoiiiuiipr,  Beu  se  releva  lentement.  Devant  lui  était  Téchinc  de 
ranimai  ;  son  bras  droit  était  entre  les  pattes  de  derrière,  et  du 
gauche  il  lui  serrait  les  flancs  comme  avec  un  étau  pour  Tcmpê- 
elicr  de  le  mordre;  car  la  compression,  on  menaçant  l'animal 
do  la  sirangulaliuu ,  le  forçait  à  tirer  la  lau^^ue  hors  de  sa 
gueule. 

Ce  fut  ainsi  que  Ben  s'engagea  dans  le  sentier  elle  suivithardi- 
oient.  non  sans  être  réduit  à  réprimer  de  temps  en  temps  quel- 
que tentative  de  résistance.  Il  laissa  nécessairement  son  fusil 
sur  le  terrain,  et  il  ne  songea  pas  non  plus,  on  le  dcviue,  à  son 
clinpeau  qui  était  tombé  de  sa  trie. 

I)rs  sons  joyeux  se  faisaieul  encore  entendre  dans  le  Palais- 
de-Jmtice}  les  bols  de  vin  chaud  circulaient,  et  la  chaleur 
causée  par  les  bougies,  la  danse  et  la  liqueur,  devint  si  intolé- 
rable, qu*à  la  suite  d'un  mouvement  général,  la  fenêtre  don- 
nant sur  le  l)ois  fut  ouverte  pour  rafraîcliii"  l'air. 

On  respirait  enfin.  Le  vieux  ménétrier  lit  de  nouveau  crier  sa 
chanterelle.  Danseurs  et  danseuses  reprirent  leurs  places.  Les 
gigues  et  les  contredanses  recommencèrent  de  plus  belle;  cha- 
cnn  était  ravi.  Melcalf,  plus  que  personne,  s'enivrait  de  ses  es- 
pérances, et  il  ne  j)arlait  plus  de  MaixH  qu^endisanl  :  «  Ma  i)clile 
fiancée^  »  quoiquelle  eiU  toujours  refusé  de  danser  avec  lui 
comme  avec  les  autres.  Dans  son  enthousiasme,  il  embrassa 
deux  fois  le  vieux  Sutton  en  l'appelant  :  c  Papa  beau-père,  i 
Bref,  son  bonheur  était  au  comble,  lorsqu'entre  deux  gigues  on 
fil  passer  les  rafraîchissements.  Mabel ,  la  reine  de  la  fêle,  était 
assise  près  de  la  porto  do  la  salle,  et  Metcalf  s'éiail  rapproché 
d'elle  pour  lui  murmurer  dans  l'oreille  d'insipides  compliments 
qui  ne  la  flattaient  guère  Tout-à-coup,  on  a  heurté  brusque- 
ment à  la  porte. 

«  —  Hola  !  hé  I  t  s'écrie  le  fiancé  en  reculant,  «  quel  est  le 
malotru  qui  s'annonce  ainsi?  s  Les  invités  se  tournent  tous  de 
ce  eôié  : 
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«  —  Qui  va-ià  ?  »  demanda-t-oo.  Pour  toute  réponse,  on 
frappe  encore  ou  plutôt  on  pousse  avec  effort. 

«  —  Au  diable  le  grossier  personnage,  *  dit  Metcalf  ;  «  mais 
je  vais  savoir  bientôt  qui  ce  peut  être?  »  Et,  ievautie  loquet,  il 
ouvre  la  porte. 

fl  —  Ah  I  mon  Dieu  i  »  Metcalf  voit  deux  yeux  étincelants, 

une  grande  gueule  armée  de  crocs,  et  une  langue  rouge  en 

un  mot,  une  tête  de  loup,  telle  que  peut  se  la  figurer  une  imagi- 
nation ciïrayi'o.  Au-dessus  de  celte  borrible  tête  est  le  visage 
hagard  de  Ben  Holick. 

fl —  Le  loup!  le  loup!  »  sécria  Metcalf  à  la  vue  de  cette 
double  apparition  ;  c  le  loup  1  »  £t,  se  frayant  un  chemin  à  tra- 
vers la  foule,  il  s*élança  vers  la  fenêtre.  Avant  qu'on  eût  pu 
prévoir  son  dessein  ou  rarrêter,  il  met  la  main  sur  la  balus- 
trade et  saute  par  dessus.  Ceux  qui  claieiil  près  de  la  porte  re- 
culent non  moins  effrayés  ;  tandis  que  les  autres,  ignorant  pour- 
quoi Metcalf  déployait  cette  agilité  extraordinaire,  éclataient  de 
rire. 

t  —  La  clochette!  la  ëlochette!  »  Notre  chasseur,  épuisé, 
ne  put  prononcer  que  ces  mots  :  c  La  clochette,  je  n*en  puis 
plus. 

•  —  Ciel  1  »  s'écria  Mabcl  qui  s'était  tournée  vers  la  porte  au 
premier  cri  d'alarme  de  Metcalf,  et  qui  en  croyait  à  peine  ses 
yeux  ;  t  ciel  !  au  secours,  au  secours  ! 

»  —  La  clochette  !  »  répétait  Ben  ;  «  Mabel,  la  clochette  l  la 
force  va  me  manquer  ! 

•  —  La  clochette  I  quelle  clochette  1  »  répétaient  les  daDseurs  j 
se  regardant  avec  étonnement. 

«  —  Ah  I  le  grelot  du  loup  !  •  s'écria  Mabel  qui  avait  cru  d*a-  i 
bord  faire  un  rêve;  t  le  grelot  du  loup;  un  moment,  Beojaiuin, 
quelques  secondes,  et  je  vous  Tapporte.  • 

£t,  s'élançant  au  même  instant,  elle  courut  à  la  maison  d€ 
son  père,  décrocha  la  clochette  que  le  fermier  avait  suspendue 
à  côté  de  son  fusil,  et,  trois  minutes  après,  Mabel  reparais- 
sait. 

Cependant,  revenus  de  leur  première  surprise,  le  vieux  Sut- 
tou  et  quelques  autres  des  témoins  de  cette  étrange  scène  vou-> 
Jaient  débarrasser  Benjamin  de  son  loup  ;  mais  lui  :  c  Non>  non,  » 


I 
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répéuit-il;  «  je  ne  le  cède  à  personoe.  >  Et  Mabel  étant  de  re- 
loor  avec  la  clochette»  il  reçut  de  sa  maio  le  collier  qu'il  atta- 
dia  Im-iDênie  au  cou  de  raDimal,  sans  trop  serrer  la  boucle,  en 
s'assorant  toutefois  qu'il  ne  risquait  pas  de  glisser  pai*  dessus  la 
tête. 

IJ  ne  restait  plus  qu'à  meure  le  loup  en  liberté  :  «  Gare, 
gare!  »  dirent  ceux  qui,  à  la  manière  dont  il  s'agitait  en  faisant 
tiater  la  clochette»  n'avalent  pas  tort  de  croire  qu'il  pourrait 
bien  chercher  à  se  venger  avant  de  fuir.  — Il  vaudrait  mieux  le 

tuer,  disaient  les  uns  ;  — il  faut  lui  mettre  un  nœud  coulant,  di- 
saient les  autres,  et  l'un  de  ceux-ci  préparait  déjà  une  corde. 
Mais  Ben ,  oubliant  que  ses  forces  s'épuisaient,  ne  semblait  pas 
les  comprendre»  lorsque  Mabel,  alarmée  pour  lui»- s'écria  : 

•  —  Transportez-le  au  jardin»  Ben,  jusqu'à  la  rivière,  et  jetez- 
le  dans  Teau,  il  la  traversera  à  fanage. 

»  —  Elle  a  raison,  Mabel  a  raison,  »  répondit  le  vieux  Sutlon. 

Ben  eut  bientôt  obéi  à  cette  inspiration ,  et  heureusement  ses 
ibrces  lui  permirent  encore  d'arriver  à  l'endroit  indiqué.  Mabel 
le  saisit  par  le  bras  de  peur  qu'il  n'allât  trop  loin  et  ne  tombât 
Ini-méme  dans  l'eau. 

•  —  A  présent!  Ben»  à  présent,  *  lui  dit-elle  en  le  retenant  ; 
lâcbez-Ie. 

>  —  Dieu  soit  loué  I  »  murmura  Ben  ouvrant  les  bras. 
Le  loup  avait  disparu  un  moment  sous  l'eau  ;  mais  déjà  on 
arrivait  avec  des  lanternes,  et  on  put  le  voir  qui  gagnait  l'autre 

rive.  Quand  il  eut  touché  terre,  il  se  secoua,  et  l'on  entendit  la 
clochette.  Épouvanté  à  ce  bruit  insolite,  il  lit  un  bond  du  côté 
du  bois»  où  l'on  put,  pendant  quelques  minutes»  distinguer  en- 
core et  le  galop  particulier  à  l'animal  et  le  tintement  de  l'orne- 
nent  qu'il  emportait  avec  lui. 

c  —  Ah  !  ah  !  ah  !  t  s'écria  enfin  Ben,  balançant  ses  bras  en- 
gourdis; «j'espère  que  le  loup  a  bien  sa  clocliotlo,  celte  fois-ci. 
Maintenant,  que  M.  Metcalf  en  fasse  autant  s'ille  peut.  > 

£t  où  était  M.  Metcalf?  Dieu  seul  le  sait  ;  aucun  oeil  mortel 
dn  moins  ne  le  revit  dans  les  montagnes  Washitab.  Son  saut  par 
h  fenêtre  était  un  fait  incontestable,  —  plus  d'un  témoin  pou- 
vait le  jurer.  Quelqu'un  prétendit  aussi  l'avoir  rencontré 
dans  le  bois»  se  dirigeant  vers  les  Arkaosas  ;  mais  il  renonça  à 
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réclamer  môme  par  1  riire  los  eflVts  qti'il  laissait  derrière  lui,  y 
compris  son  chapeau.  Ben  Holick  devait  avoir  frappé  juste  en 
disant  que  c'était  une  mauvaise  conscience  qui  l'avait  fait  partir 
ainsi  sans  dire  adieu  à  personne. 

Et  quo  di'vini  In  charmanlo  potitp  fiancOe  de  M.  Melcalf  ? 

Je  le  laisserai  deviner  au  IccKnir,  me  contentant  d'aider  ses 
conjectures  par  quelques  indications. 

M.  Metcalf  avait,  en  effets  pris  la  fuite  ;  mais,  d*après  cer- 
taines nouvelles  qui  parvinrent  plus  tard  à  Woodville,  il  parut 
(hidcnl  qiio  la  lettre  qui  lui  avait  annonce''  ({u'il  liorilait  de  son 
oncle  était  une  iinposlnre,  puisque  cet  oncle  avait  fait  banque- 
route quelques  semaines  avant  la  venue  de  son  neveu  au  ha- 
meau. L'héritier  supposé  avait  moins  que  rien,  puisqu'il  avait 
des  dettes  par  dessus  la  téte.  La  fille  du  riche  fermier  eût  été 
réellement  une  bonne  fortune  pour  un  pareil  homme,  et  Met- 
calf.  naturclleinent,  a\ ait  mis  tout  en  œuvre  pour  se  débarrasser 
d'un  danj^ereux  rival. 

Celui  qui  avait  rendu  la  clé  des  champs  an  loup  captif  était  \t 
susdit  Metcalf.....  Ce  fut  du  moins  l'opinion  générale  à  Wood- 
ville, et  on  croira  facilement  aussi  que  le  vieux  Sutton,  honteux 
du  gendre  de  sou  choix,  ne  prononça  plus  sou  nom. 

Il  y  a  maint  nant  dix  ans  (pie  ces  évèntînieiits  sont  passés,  et  le 
fermier  Sullon  repose  dans  son  tombeau  champêtre,  sons  la  ver- 
dure ;  Benjamin  Uolick  a  abandonné  ia  vie  aventureuse  du  chas- 
seur, et  vitavec  Mabel  dans  une  ferme  k  laquelle  il  consacre  toute 
son  activité.  Trois  garçons  et  deux  filles  ont  béni  leur  mariage  ; 
ils  joniss<'nl  de  ce  l).')fdiour  (pi'on  ne  rencontre  guère  (jue  dans 
la  liberté  des  bois.  Leui  s  troupeaux  ont  cru  et  multiplié  consi- 
dérablement,  grâce  au  loup  à  la  sonnette,  qui  a  chassé  du  voisi- 
nage tous  ses  compagnons.  Benjamin  a  pu  ajouter  plustears  ar- 
pents de' champs  labourés  à  sa  ferme,  et»  sur  l'emplacement 
môme  où  il  avait  enfin  réussi  à  capturer  un  loup  vivant,  il  a  bàii 
uu  cottage,  qu'en  mémoire  de  Tbcureuse  nuit  il  appelle  «  la  clo- 
chette du  loup,  t 

P.  P.  (G,  Taies  ofihe  désert  and  the  Bush,), 
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CORRBSfONDANCR  DE  LONDRES. 

Londres,  24  janvier  1855. 

L*AUU!IAC11  MOraÉTIQUK  ET  L*AUUKACB  COMIQUE.  —  CAEICATDBB8.  — 
U  rorCULBlTÉ  des  ZOCATBS.  —  0PIMI0K8  DE  LÀ  EBTUB  D'ÉOIMBOUBO  ET 
»B  UQDABTEBLT  SVB  LA  GOEBBE.  —  HOHXAGES  A  L*AB1fÉB  VBAKCAISE. 

—  LOBD  BLLBNBOBOOCB.  —  l'aUTBICBB  ET  LA  FBU8SE.  —  LES  LTBE8 
IIArOLtONIBTfTtES.  —  UN  AVOCAT  AO  CAMP.  —  LA  VOLUPTÉ  DU  LIT.  — 

LHOMHRK  DU  TIMES.           UNE  ANGLAISE  EN  RUSSIE.  —  LE  DESP0TIS3IE  DE 

U  CLAOLE.  —  ANECDOTES  DE  JAMES  WATT.  —  NEWTON  AMOUREUl.  — 
DALTO.  —    SIR  B.    BRODIE.  —  AVENTURES  DANS  LE  SOLEIL.  —  ROMANS. 

—  THiATMKS.  —  LA  QUEBBE  EN  MUSIQUE.  —  COMPAO.MES  d'aSSUEANCES. 

AU  DIBEGTBOB, 

Le  Parlement  est  rentre  hier  en  sé«mce;  mais  à  la  date  de 
■aldtre^  je  ne  puis  m'occuper  que  des  préludes  de  cette  re* 
prise  tds  que  j'ai  pa  les  recueillir  daos  le  cercle  de  mes  relations 
et  de  mes  lectures  habitaelles. 

On  me  fait  observer  que  j'ai  négligé,  en  1854,  lesalmanachs  an- 
glais, y  compriscelui  du  prophète  Zadkiel  TaoSze,  qui,  dès  le  mois 
dedécembre»  et  souvent  plus  tôt  encore,  nous  initie,  par  antici- 
pitioD»  à  tous  les  grands  événements  de  Tannée  prochaine.  C'est 
fae  jamais  Zadkiel  ne  fut  moins  hardi  dans  ses  prédictions.  A 
peine  s'il  ose  préroir  la  chute  de  Sébastopol  ;  il  recule  jus- 
qu'au mois  de  décembre  1855  le  jour  où  le  Czar  de  toutes  les 
Ruisies  «  se  monU'era  raisonnable,  »  et  abolira  «  partiellement, 
siooB  intégralement,  la  torture  diabolique  du  knout.  »  La  seule 
iétt  on  pea  saillante  émise  par  Zadkiel»  au  point  de  ? ue  astro- 
7«  stan.  —  TOHB  sxT.  itt 
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lexique  et  politique,  c'est  lorsqu'il  nous  annonce  que  le  temps 
«  viendra  où  l'on  choisira  les  souverains  en  consultant  leur  ho- 
roscope! »  Cejour-lh,  en  effet,  Taslrologie  modifierait  heureu- 

semenf  soit  les  inonarcliits  éleclivos,  soil  les  monarchies  héré- 
ditaires. L'abbé  Siéyes  avait  oublié,  dans  sa  fameuse  coustituiion, 
d'exiger  que  son  grand  électeur  sût  lire  dans  les  astres.  Ne 
nous  étonnons  plus  si  Napoléon  en  fit  peu  de  cas>  lui  qui 
croyait  à  son  étoile. 

La  pâle  figure  que  font  les  almanachs  prophétiques  donne  do 
relief  à  l'almanach  de  Punch,  que  le  caricalurisle  Leech  a  il- 
lustré de  quelques-unes  de  ses  meilleures  fantaisies.  C'est  ua 
grand  peintre  de  mœurs  que  Leech,  et  puisque  la  Bévue  a  en- 
trepris une  histoire  de  la  caricature  en  Angleterre ,  n'oublies 
pas  de  la  terminer  par  l'article  de  la  Qttarteriyûe  cemoi8,con« 
sacré  aux  Piclurcs  of  lifc  and  clidractcr  [\).  C'est  Thackeray 
lui-même  qui  en  est  l'auteur,  et  il  s'y  conoalt,  maniant  à  la 
fois  la  plume  des  àumauriste$  et  le  crayon  des  Caiseurs  de 
charges*  Aussi  proclame-t-tl  notre  Gavami  un  admirable  artiste 
en  ce  genre...  mais  qui  a  eo  le  tort  de  donner  des  physionomies 
françaises  à  tous  ses  Anglais. 

Quelle  révolution  dans  la  caricature  a  produit  la  guerre  de 
Crimée!  Qu'il  est  doux,  pour  nous  autres  badauds  de  Paris, 
naturalisés  cockneys  de  Londres,  de  voir  enfin,  chez  les  mar- 
chands d'estampes  comme  sur  les  planches  des  théâtres,  le  type 
français  devenu  un  type  héroïque  rappelant  plutôt  l'Apollon  du 
Belvédère  triomphant  du  serpent  Python  que  Cadet-Roussel  pé- 
chant des  grenouilles  !  Le  zouave  surtout  est  le  beau  idéal  des 
modernes  Hogartb.  Si,  après  la  chute  de  la  forteresse  russe , 
Napoléon  III,  ramené  aui  idées  de  son  glorieux  oocle,  veut  en* 
vahir  la  fière  Albion,  qu'il  nous  envoie  seulement  no  bataillon 
de  ces  intrépides  zouaves;  ils  n'auront  pas  une  cartouche  à 
brûler,  ils  ont  conquis  tous  les  cœurs!  Un  de  nos  amis,  vieux 
garçon,  qui,  tous  les  ans,  reçoit  quatre  on  cinq  invitations  pour 
aller  passer  une  partie  des  vacances  de  décembre  et  de  janvier 
dans  ces  châteaux  où,  selon  l'osage  traditionnel,  la  vraie  famille 
anglaise  ressuscite  Thospitalilé  du  moyeu -âge, — cet  ami  ine  disait 

(1)  By  John  Leech,  large  iD-follo,  coaUnant  plus  de  600  gravures  de  la  galerie 
de  M.  Punch. 
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hier  que  partout,  aux  contes  et  aux  légendes  de  Noël,  on  a 
ajoutée  cette  aooée,  quelqae  épisode  ou  anecdote  de  la  campa- 
fse,  où  le  beau  réie  était  francliement  donné  aux  c  glorieux 
éHéB  de  TAngleterre.  » 

Ce  sentiment  se  retrouve  dans  presque  toutes  les  Revues  ot 
lous  les  Magazines  publiés  en  janvier,  comme  dans  ies  nouveaux 
Tolumes  sur  la  guerre  qui  font  suite  à  ceux  que  je  vous  mentionne 
depuis  quelques  mois.  La  Bévue  d'ÉdimlHmrg  paye  son  tribut 
iossi  bien  que  la  Qiiarierhf.  C'est  surtout  le  récit  de  cette  der- 
nière que  vous  remarquerez  et  que  vous  reproduirez,  j'en  suis 
certain  :  il  ne  contient  |)ns  moins  de  soixante  pages  dont  le  style 
est  quelquefois  d'une  simplicité  épique.  J'en  laisse  la  primeur  à 
celai  qui  le  traduira.  Mais  je  ne  puis  résister  à  Torgueilleux  plai- 
sir de'  citer  au  moins  ce  paragraphe  de  la  conclusion  :  — 

•  Comparez  la  condition  de  l'armée  anglaise  el  la  conduite  des 
«  administrations  qui  en  dépencleut,  avec  Ui  tableau  que  nous 

•  oifre  rarmée  française  ;  comparez  Tétat  de  nos  routes,  les 

>  misères  de  nos  blessés,  la  ville  et  le  port  de  Balakiava,  nos 

•  bopîfaux  à  Scutari,  et  les  inexprimables  souffrances  de  nos 

•  chevaux  !  Comme  dans  tous  les  mouvements  des  flottes  nous 
»  sommes  restés  jusqu'ici  en  arrière  des  Français,  de  même 
»  Dons  nous  sommes  montrés  de  beaucoup  inférieurs  à  eux  dans 

>  tout  ce  qui  contribue  à  la  force  et  au  bien-être  du  soldat  Ce 
»  sont  là  d'humiliantes  réflexions,  et  plus  pénibles  encore  quand 

•  ou  peut  se  dire  qu'il  faut  accuser  notre  propre  imprévoyance, 
»  notre  opiniâtreté  à  rejeter  loui  prudent  avis  et  bon  conseil.  — 
»  A>ant  de  conclure,  reconnaissons  Tempressement  sincère  avec 

•  lequel  le  général  Canrobert  et  ses  officiers  nous  ont  assistés 

>  dans  tous  nos  besoins.  Par  son  concours  loyal,  toutes  les  fois 

•  qu'il  a  pu  réparer  notre  négligence  et  nos  imprudences»  non 
»  moÎDs  que  par  ses  éminentes  qualités  comme  général  et  par  le 

>  généreux  témoignage  qu'il  a  toujours  rendu  au  courage  de  nos 
»  troupes»  le  général  Canrobert  non-seulement  a  conquis  la 

•  cealiaBee  et  l'estime  <le  notre  armée»  mais  encore  resserré  le 

•  Ken  qui  onitles  deux  nations.  » 

Que  la  grande  Revue  des  Tories  s'exprime  ainsi  dans  nn  récit 
qui  est  surtout  pittoresque,  c'est  déjà  quelque  chose  ;  mais  elle  y 
re?ient encore  dans  l'article  politique  delà  livraison» où  laques- 
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tioD  du  jour  est  discutée  sous  toutes  ses  faces,  —  article  d'oppo- 
sition, d'à  illeurs,  et  qui  nous  semble  révéler  eniia  un  plan  arrêté 
de  modifier  le  cabinet»  si  on  ne  peut  en  renvoyer  tons  les 
membres.  En  effet,  que  cherche  à  prouver  la  Quarteriiff  Qae 
dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons ,  c'est  un  mi- 
nisli^re  do  o^uerre  qu'il  faut,  et  que,  juslemeul,  dans  le  cabinet, 
de  tous  ies  secrétaires  d'État,  le  duc  de  Ncwcastle,  ministre 
qui  par  ses  fonctions  devrait  être  le  Premier,  est  le  plus 
incapable,  le  seul  qu'il  soit  urgent  de  remplacer,  c  Le  rem- 

>  placement  de  deux  ou  trois  ministres  pourrait  avoir 
»  d'heureux  effets;  mais  serait-ce  donc  un  trop  grand  effort 

>  de  patriotisme  que  d'aller  un  peu  plus  iuin  cl  de  corn- 
»  poser  un  ministère  de  guerre  (  a  War-Government  )  sans 
»  aucune  considération  de  partis?  Les  distinctions  de  Wbiget 
i  de  conservateur  sont  suspendues  provisoirement.  On  ne  doit 
»  songer  à  aucune  grave  mesure  de  gouvernement  intérieur 
»  jusqu'à  ce  que  la  lutte  naiioniilc  (pie  nous  soutenons  ait  pris 

>  une  tournure  décisive.  Lord  John  Kussell  eu  a  fait  l'expérîcuce 
»  dans  la  session  dernière  où  ni  le  Parlement  ni  le  pays  n'ont 

>  voulu  le  suivre.  Pendant  qu'on  laisse  dormir  toutes  les  ques* 
»  tions  de  politique  domestique  qui  pourraient  réveiller  les 
»  querelles  do  parti,  tous  ceux  qui  ont  au  cœur  une  étincelle  de 
»  patriotisme  peuvent  agir  de  concert  dans  l'iutérC't  commun, 

>  Un  cabinet  de  guerre  aurait  l'avantage  de  l'unanimité  sur 
»  les  affaires  du  moment,  unanimité  que  n'a  jamais  obtenue  te 
»  cabinet  actuel.  »  Plus  haut,  la  Quarterbj  a  déjà  rappelé  que 
lonl  Palmerston,  comme  ministre  de  la  guerre,  n'a  pu  otrc 
agi  éé  ni  de  lord  Aherdeeu  ni  de  lord  John  lUissell  :  —  Prenez 
donc  noire  ours.  L'ours  du  parti  Tory  est  lord  Elle nborough* 
<  Dans  la  situation  actuelle»  le  pays  perd  les  services  de  l'homme 
•  d'État  qui  a  la  connaissance  la  plus  large  des  affaires  mîli- 
»  taîres  et  qui  n'est  surpassé  par  aucun  homme  vivant  en  éner- 
»  gie,  en  courage,  en  indépendance.  Ce  n'est  pas  une  prédic- 
»  tion  téméraire  que  de  dire  qu'avec  lord  £llcuborougb  pour 
»  ministre  de  la  guerre»  la  conduite  de  toutes  choses  aurait  pris 
1  un  nouvel  aspect  avant  six  mois  (1).  • 

(1)  TauI  annonce  que  c'est  l'admini-trafioM  nilitairf  qui  sera  le  sujet  des  plus 
violents  débats  dans  le  Parlement.  L'idée  d'un  minUtère  àt  ÇHtm  w(i\i3nxMt  sao» 
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Voilà  qui  esl  poser  carrémenl  son  candida!.  Le  cabinet  Aber- 
(leen  ne  pourra  plus  demaader  :  «  Qui  vent-on  mettre  sur  nos 
bancs  ?>0a  ne  peut  nier  que  depuis  une  année  lord  ËUenborougb 
sfesc  dessiné  lut-même  au  Parlement  avec  une  physionomie  bien 
accusée.  Cette  physionomie,  très  caractéristique^  manque  cepen- 
dant à  la  galerie  piquante  des  portraits  qu'un  publiciste  spiri- 
tuel (lu  Journal  libéral  The  Leader,  sl  groupés  sous  le  litre  de  la 
Classe  Gouvernante  (i). 

Fidèle  à  ses  sympathies  autrichiennes^  la  Quarterbf  Review 
justifie  la  tardi?e  adhésion  de  la  cour  de  Vienne  à  la  coalition 
anti-moscovite,  et  elle  ne  doute  pas  que  cette  adhésion  ne  soit 
sincère  et  décisive.  «  —  On  ne  peut  douter  que  l'Autriche  doit 

•  se  classer  parmi  nos  alliés.  Si  elle  a  été  lente  à  agir,  il  faut  lui 

•  tenir  compte  des  difficultés  énormes  de  sa  position.  Menacée 

•  par  la  révolte,  avec  des  finances  en  désordre,  ses  frontières 

•  étalent  exposées  è  Tinvasion  du  Gsar  qui,  si  elle  l'avait  bravé 
»  avant  que  son  armée  fût  prête,  se  serait  emparé  de  Vienne.  A 

•  rabriy  comme  nous  le  sommes,  des  attaques  d'un  ennemi  ex-* 
■  térienr,  nous  pouvons  avec  une  certaine  impunité  commettre 
9  l'imprudence  de  déclarer  la  guerre  en  étant  encore  sur  le  pied 
»  de  paix.  Mais  si  TAutriche  avait  imité  la  témérité  de  l'Angle- 
»  terre,  elle  eût  attiré  sur  elle  d'incalculables  périls  sans  rendre 
»  aucun  service  à  la  cause  commune.  Il  était  autant  de  notre 
»  intérêt  que  du  sien  d'attendre  qu'elle  pût  frapper  un  coup  sûr 
i  avant  de  provoquer  celui  qui  pouvait  l'accabler  et  nous  priver 

•  de  son  concours.  La  Prusse  la  suivra*  cela  ne  saurait  être  mis 
t  en  question.  L'isolement,  s'il  était  possible,  réduirait  la  Prusse 
»  à  rinsignitiance  :  il  faut  qu'elle  se  joigne  à  la  ligne  contre  la 
t  Russie  ou  perde  son  rang  en  £uropc  (2).  »  Si  je  ne  craignais 

doute  à  lord  Palmerston,  qui  n'auruit  ;;in\Te  moins  »1<'  cliancis  (luo  lord  Ellcnbo- 
rougli  pour  succéder  en  niOme  tenj])s  à  lord  Abcrdeen  et  au  duc  de  iNewcastle.  On 
ait  que  les  PetHOes  doivent  prévenir  la  discussion  en  résignant  tons  leurs  porte- 
IMIes  pour  lentrar  dans  la  eombinalaon  nouvelle.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  on  dit, 
La  fait  est  que  l'opposition  n'est  guère  moins  divisée  que  le  ministère. 

(t)  The  Gamning  eUutetofGrtat'Brittàn poliUealptrtraiu^hy  Ed.  H.  Whîtty. 
Ces  portraits  à  la  plume  prouvent  que  Tertiste  a  une  grande  indépendance  dans 
feiprit.  Ses  épigrammes  anti-aristocratiques  rappeUent  plutôt  le  trait  fin  d'un  li- 
Mrsl  de  salon  que  le  style  radical. 

(i)  NOTE  DU  DiRECTECR.  L'article  de  la  Quarterl\f  doit  être  de  M.  Layard.  Nuus 
aous  proposons  de  le  publier  prodiaiiicment. 
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de  m'égaror  dans  nue  digression  irop  polilique,  je  rapproclierais 
de  ces  considérations  quelques  paragraphes  d'un  admirable  dis- 
cours que  M.  Gobden  vient  de  prononcer  devant  ses  électeurs  de 
Leeds.  Bravant  l'impopularité  qui  s'attache  toujours  à  qui  ose 
blâmer  la  guerre,  il  s'est  défendu,  toutefois,  d'être  un  quaker, 
en  déclarant  peu  in^porto  (pi'on  ai)prouvc  ou  non  cette 

lutte  vraiment  nationale,  on  ne  doit  pas  niarcliander  uu  gouver- 
nement les  sacrifices  qu'elle  exige.  Mais  l'idée  de  Gobden,  — idée 
fort  controversable,  —  c'est  qu'on  s'est  trop  pressé  de  s'engager 
activement  dans  une  querelle  dont  les  premiers  champions 
eussent  M.  l'Autriche  et  la  Prusse,  —  s*il  y  avait  réollonicnt  ou 
pour  l'Europe  un  danger  imminent  de  la  pari  de  la  Russie.  Les 
électeurs  de  Leeds  ont  écouté  leur  orateur  avec  tout  lé  respect 
qu'un  peuple  libre  doit  à  l'éloquence  ;  mais  il  a  reconnu  lui- 
même  qu'il  ne  ramenait  personne  à  son  opinion»  et  il  les  a 
ajournés  à  un  an  pour  savoir  qui  aura  raison  d'eux  ou  de  lui. 

Sur  les  huslings  do  la  vio  puljli([ue  comme  dans  les  causeries 
du  coin  du  feu^  c'est  donc  toujours  le  même  texte.  Je  vous  laisse 
à  penser  si  les  poètes,  —  ces  échçs  harmonieux  de  la  circons- 
tance, — méritent'ici  le  reproche  que  le  lauréat  impérial,  M.  Bel- 
montet,  adresse  à  ses  confrères  de  Paris  el  des  départe- 
ments: 

Les  hauts  faits  n'oiu-ils  plus  d'cchos  chez  les  poètes?... 
Quand  l'histoire  graudit,  les  Muscs  sont  muettes! 
Où  sont  les  lyres  des  Césars?  (i) 

Les  lyres  des  Césars  sont  des  lyres  anglaises.  César  et  Au* 
guste ,  Napoléon  1"  et  Napoléon  III  sont  chantés  ici  en  vers 

comme  en  prose,  et,  peul-tMre,  au  moment  où  j'écris,  un  barde 
saxon  ou  gallois  traduit-ii  M.  Belmonfrt  lui-même  pour  char- 
mer les  descendants  des  compagnons  d'Alfred  ou  ceux  des  com- 
pagnons de  Cadwallan  et  de  Madoc.  En  retour»  la  tyre  de 
M.  fieiroontet  devrait  peut-être  aussi  traduire  quelques<«ns  des 
beaux  sonnets  que  viennent  de  publier  les  portes  Alex.  Smitli  et 
Tendis,  ou  ces  slauccs  daus  lesquelles  le  jeuoc  Gérald  Mussey, 

(1)  Ce  dithyrambe  de  M.  Belmontet  m*a  été  prêté  ici  à  Tambassade  où  il  a  eu 
'beaucoup  de  succès,  J*ai  su  aussi  que  l'exemplaire  offert  à  la  reine  Victoria  a  été 
lu  à  la  cour.  Je  doute  qu'on  ait  plus  applaudi  le  poète  en  France. 
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oubliant  que  Tabeille  a  remplacé  la  fleur  royale  au  blasoo  de  la 

France,  réiiQit  eu  uoe  guirlande  de  victoire  la  rose  rouge  et  le 
Ijsblaoc  : 

O  ihc  Itiies  of  France  and  old  Englaml  reU  rose 
Are  twioed  in  a  coronal  uow  (1)  ! 

Il  parait  que  daus  les  loisirs  du  camp  (quels  loisirs!)  les  offi- 
ciers aoglais  font  aussi  des  vers.  Nous  eu  ayons  un  échantillon» 
The  eve  of  Bombardment  (La  veille  du  Bambardemeni),  re- 
coeilll  sur  les  lieux  par  un  jeune  avocat  qui  est  allé  passer  ses 
vacances  sous  les  inin  s  du  Sébastopol  et  a  publié  le  plus  char- 
mant journal  de  cette  promenade  (2).  Faites  donc  traduire  ce 
joli  petit  volume,  si  vous  ne  lui  préférez  le  récit  plus  sérieux  de 
la  Quarterly  :  c'est  la  snite  et  le  complément  de  celui  de 
Mrs  Yoang  »  dont  je  vous  rendais  compte  dans  ma  dernière 
lettre.  L'avocat  en  vacances  a  passé  tout  un  mois  sous  latente, 
recevant  l'hospitalité  militaire,  assistant  tour  à  tour  aux  veillées 
de  garde  et  aux  batailles ,  celle  dlokerman  incluse;  mais^  en 
homme  de  précaution,  il  avait  apporté  sa  propre  tente»  sa  cou* 
vertnre  waterproof^  sa  cantine»  sa  selle»  et  enfin  ce  qu'il  ap- 
pelle son  préservatif  contre  les  Oosaqnes,  un  pistolet  à  canons 
rotatoiros  ,  un  revolver.  Arrivant  ainsi  pourvu,  le  touriste  est 
bientôt  installé  :  il  s^accoutume  peu  à  peu  aux  boulets  qui  tom- 
bent de  temps  en  temps  sur  le  seuil  de  son  domicile  portatif;  il 
fnie  ;  il  inspecte  à  travers  un  télescope  la  ville  assiégée»  et  encou- 
rage par  sa  bonne  humeur  les  pauvres  soldats  anglais  qui,  nous 
dit-il,  se  vantent  d'avoir  trouvé  cette  varianteau  tv*  commande- 
ment: «  Tu  feras  pendant  six  jours  des  gabions  et  des  fascines, 
et  le  septième  tu  resteras  sous  les  armes  pour  passer  la  revue.  » 
Une  récréation  pins  agréable  pour  eux  leur  est  procurée  par  les 
corps  de  musique  français  ;  car,  pendant  que  les  musiciens  an- 
glais sont  de  corvée  auprès  des  blessés  à  cause  de  rinsuffisance 
des  infirniicrs,  les  nôtres  viennent  les  régaler  de  l'air  britanni- 
que :  Bule  Brilannia  Mais  voici  une  toute  autre*  musique  :  le 
cmoo  de  Balakiava  i  L'avocat  commence  à  trouver  qu'il  fait 

(1)  Ljfriemi  poewte^  bj  G.  Masscy.  Sonnets  of  thc  icar, 

(2)  À  Mmakim  Ike  Cwnp^  etc.,  by  a  non-combattant. 
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chauden  ('rimcc;  il  se  dc'c^oOlo  aussi  du  lY^i^ime  culinaire  dacamp 
et  se  réfugie  sur  la  flotte...  Il  dîne  là  uu  peu  uiieux.  Mais  arrive 
le  ô  novembre...  Quand  il  a  vu  la  terrible  lutte  de  ce  jour-là,  il 
retourne  à  Londres  où  la  maison  Longman  édite  son  petit  vo- 
lume, ce  qui  lui  paie  ses  frais  d'équipement  et  ses  frais  de  voyage. 
De  son  aveu,  notre  avocat  a  rapporté  de  Crimée  lîne  sensualité 
nouvelle ,  le  bonheur  de  s'endortnir  dans  uu  lit.  Ce  bonheur,  il 
réprouve  même  déjà  dans  la  cabine  du  vaisseau  qui  le  ramène: 
c  Je  suis  tenté  de  penser  qu'il  vaut  la  peine  de  passer  un  mois 

>  an  camp,  oe  serait-ce  que  pour  apprécier  la  volupté  de  se 
»  mettre  au  lit  quand  on  est  de  retour.  Il  est  vrai  que  dans 
»  le  camp  je  m'accoutumai  tout  d'abord  5  dormir  babillé  et 

'    >  toutbotté,  —  par  la  simple  raison  que  je  m'endormais  toujours 

•  aussitôt  que  j'avais  soufflé  ma  bougie  :  mais  lorsqu'à  bord  et 

•  pour  la  première  fois  depuis  près  de  quatre  semaines,  je  me  eoo- 
»  chai  dans  des  draps  blancs,  je  connus  et  goûtai  la  différence 
»  qu'il  y  a  entre  celte  grossière  et  prosaïque  méthode  de  tom- 

>  ber  dans  l'oubli  de  la  vie  active  et  celle  d'être  délicieusement 
»  dorloté  comme  rculaut  par  sa  nourrice;  —  car,  je  l'avoue,  je 

>  ne  pus  m'empôcber,  pour  mieux  savourer  cette  sensation,  de 
»  résister  quelque  temps  au  sommeil  avec  une  certaine  coquet- 
»  terie.  Mais,  au  bout  d'un  quart  d*heure,  je  me  rendis  enfin  et 
»  m'ignorai  dans  les  bras  (!e  ^b^^phée  jusqu'au  lendemain  matin, 

>  où  le  réveil  eut  aussi  son  charme.  »  Quels  délices  sont  donc 
réservés  à  nos  braves  après  les  nuits  de  tranchée  de  cette  rude 
campagne  ? 

L'avocat  n'est  pas  de  ces  bourgeois  qu'une  nuit  passée  au 

corps-de-garde  initie  au  grand  art  de  la  guerre.  Son  opuscule 
ne  ressemble  ni  au\  lettres  pittoresques  et  critiques  du  Times  y 
ni  cl  la  narration  militaire  de  la  Quarterly  RevîeWy  ni  au  résumé 
apologétique  de  la  Revue  d' Édimbmrg ,  qui  rejette  sur  les  élé- 
ments ou  l'aveugle  hasard  toutes  les  fautes  de  la  campagne.  Il  se 
tient  dans  son  rôle  de  touriste  et  d'amateur,  sans  chercher  que- 
relle aux  généraux  ou  aux  ministres;  aussi  est-il  douteux  qu'il 
soit  compris  dans  cet  article  du  Times  dirigé  contre  tous  ceux 
qui  vont  sur  ses  brisées.  Le  Times  a  l'air  de  regretter 
que  son  correspondant  ne  soit  pas  l'Homère  épistolaire  de  la 
moderne  liiade,  an  lien  de  partager  son  titre  avec  les  autres 
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rapsodes  de  la  presse,  réalisant  la  théorie  de  l'allemaDd  Woif, 
qai  TOttlait  qu'Homère  eût  été  an  être  collectif.  C'est  à  la  Berne 
dÉdirnàourg  surtout  qoe  le  Times  en  Teut  :  c  On  sent  que,  si 

»  rAnglclorre  et  la  France  manquaient  leur  but,  —  si  elles 

•  finissaient  par  perdre  deux  maguiliques  armées  el  exposaient 
t  les  deux  plus  ))el]es  flottes  du  monde  à  une  éternelle  dérision, 

•  VEdinôurgA  Review  serait  capable  de  prouver  que  cela  de- 
»  tait  être,  que  ce  n'est  la  faute  de  personne,  et  qu'il  était  de 
>  toute  nécessité  que  nous  allassions  nous  Lriser  la  tête  contre 
»  un  mur  de  pierre  sans  endommager  le  mur.  »  Le  Times 
triomphe  toujours  de  voir  les  autres  journaux  reproduire  pour 
leur  compte  ces  mêmes  assertions  de  son  correspondant,  qu'ils 
taxaient  d'exagérations  anti-nationales,  jusqu'à  provoquer  l'ex- 
pulsion de  M.  Russell,  qu'on  a  cru  un  moment  expulsé  en  effet, 
tandis  qu'il  était  allé  seulement  passer  huit  jours  à  ('onstanti- 
DOple.  Au  reste,  VEdinbiirg/i  lievicw,  tout  en  couvenaut  des 
accidents  fâcheux  dont  on  veut  rendre  le  ministère  respon- 
sable, récapitule  aussi  les  résultats  conquis  par  Talliance 
anglo-française  :  —  les  Russes  repoussés  à  Olteniiza  et  à 
Ctiate,  les  Principautés  évacuées,  le  siège  de  Silistrie  levé, 
l'Autriche  ralliée  à  la  cause  occidentale,  l'insurrection  grecque 
comprimée,  les  flottes  du  czar  bloquées,  sa  marine  marchande 
exdne  de  toutes  les  mers,  les  victoires  d'Alma  et  dlnker* 
man,  etc»,  etc. 

c  n  est  des  peintres  parmi  les  lions,  t  je  veux  dire  parmi  les 
donnes;  car,  par  cette  variante  de  la  plii  ase  du  fahulistc^  je  fais 
allusion  à  un  amusant  tableau  de  la  vie  intérieure  des  Russes  par 
nne  dame,  ingénieuse  Némésis  qui  venge  les  pauvres  governesiês 
00  institutrices  anglaises  qu*un  ukase  du  czar  vient  de  renvoyer 
des  maisons  d'éducation  et  des  familles  de  son  empire  (1).  Je 
dis  que  le  livre  de  la  dame  anglaise  est  amusant  :jene  sais  trop 
s'il  est  bien  impartial.  Je  me  demande  d'abord  pourquoi  on  reste 
dix  ans  de  sa  vie  dans  un  pays,  sans  y  être  précisément  forcée, 
qvand  on  le  trouve  si  abominable.  La  dame  anglaise  admet 
quelques  compensations  ;  je  soupçonne  qu'il  en  existe»  en  effet, 

(t)  Ân  Engtish  Woman  in  Russia  (Esquisses  des  m(rtir<^  et  de  la  Sociétéen  RiiMie« 
pttime  Aiigl«iie  qui  y  a  rétidé  dix  ans),  1  vol.,  chez  Mumj. 
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plus  qu'elle  n*cn  veut  admettre.  Le  grand  crime  de  la  Russie 
officielle  est,  il  est  vrai,  selon  elle,  de  mystifier  les  étrangers  par 
m  faux -semblant  de  bonne  réception.  Si  elle  a  été  personndle- 
ment  mystifiée  ainsi  pendant  dix  ans,  elle  est  un  peu  ingrate  de 
se  plaindre.  Le  lieutenant  Royer,  du  Tif/er  et  un  autre  oflicier 
anglais,  prisonnier  comme  lui,  viennent  de  se  montrer  moins 
difiiciles  en  publiant  le  bon  accueil  qai  lear  a  été  fait  par  leciar 
lui-même.  On  les  a  traités  de  mauvais  citoyens  ;  leurs  livres 
sont  à  l'index  dans  toutes  les  gazettes  et  tous  les  magazines. 
N'est-ce  pas  imiter  la  censure  de  Saint-Pétersbourg',  (|ui  inter- 
dit tout  ce  qui  pourrait  offenser  la  nationalité  moscovite?  La 
patte  de  velours  que  la  Russie  tend  aux  voyageurs  est,  dites- 
vous,  une  vraie  patte  d*ours;  —  que  m'importe,  si  les  griffes  ne 
sortent  pas  pour  moi  de  cette  fourrure?  Au  reste,  je  n'ai  pas 
été  moi-même  en  Russie,  je  n'ai  connu  les  Russes  qu*liors  de 
chez  eux,  quelques-uns  fort  aimables,  et  les  dames  russes  plus 
aimables  encore.  Au  commencement  de  la  guerre,  on  nous  di- 
sait aussi  que  les  soldats  russes  étaient  de  très  mauvais  soldats. 
On  convient  enfin  qu'il  y  a  quelque  mérite  à  les  avoir  battus» 
c'est-à-dire  qu'ils  se  sont  montrés  assez  bien  :  Il  pourra  aussi  se 
faire  qu'à  son  tour  la  Russie  parili([ii(\  telle  que  nous  la  font  les 
touristes  et  les  dames  anglaises  qui  Tout  habitée  dix  ans,  eût  quel- 
ques agréments  intérieurs.  En  attendant,  s'il  est  des  dénonciations 
de  la  dame  anglaise  qui  chargent  gravement  Caccusés  il  en  est 
qui  sont  puériles.  Par  exemple,  le  grand  mensonge  de  Tarchi- 
tecturc  russe  :  Vous  vous  croyez  dans  un  palais  de  marbre,  cl 
les  !aiul)ris  sont  en  briques  ^jnduiles  de  stiicl  ou  le  grand  men- 
songe du  teint  fleuri  de  mainte  belle  dame.  «Les  amants  eux- 
mêmes,  »  dit  la  dame  anglaise,  t  offrent  à  leurs  maîtresses  des 
bottes  de  Ceird  !  •  Eh  bien  I  ces  amants-là,  du  moins,  ne  sont  pas 
trompés,  s'ils  sont  complices  de  ces  teints  factices.  «Les  dames 
russes,  si  prodigues  de  doucereuses  minauderies  dans  un  salon, 
vont  souffleter  leurs  domestiques  dans  la  cuisine.  •  Cela  se  voit 
ailleurs  qu'en  Russie.  La  dame  anglaise  cite  à  ce  propos  one 
anecdote  qui  met  en  relief  l'indépendance  des  femmes  de 
chambre  françaises.  Une  princesse  russe  que  sa  soubrette  (une 
Parisienne)  coiffait,  trouve  que  celle-ci  lui  tire  un  peu  trop  les 
cbeveux,  se  retourue  et  lui  applique  un  souifict  La  femme  de 
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chambre  ne  dit  rien,  mais  retenant  d'une  main  ferme  le  chi- 
gnon de  ta  maîtresse,  lui  adminislro  de  l'autre  la  même 
correclion  sur  les  deux  orcsilcs.  Vous  croyez  peut-être  que 
la  soubrelle  parisienne  est  aujourd'hui  en  Sibérie.  Du  touL 
Punir  un  tel  affront,  c'eût  été  le  rendre  public.  La  princesse, 
préfiéraot  sa  dignité  h  sa  vengeance ,  recommanda  le  secret  à 
la  soubrette  et  lui  fit  même  un  présent  pour  être  plus  ^Ore  de 
son  silence.  Comment  donc  la  dame  anglaise  Pa-t-elle  su?  Au 
reste,  d'une  discrétion  toute  britannique,  elle  ne  nomme  pcr- 
«onne^  —  pas  môme  cette  noble  dame  qui,  pour  avoir»  dans 
un  bai ,  profilé  du  privilège  du  masque  et  osé  glisser  quel- 
ques paroles  dans  l'oreille  du  Czar,  fut  suivie  par  un  espion  , 
mandée  chez  le  comte  Orloiï,  descendue  dans  une  cave  et,  là, 
fouettée  p:u-  une  main  invisible.  Il  faut  avouer  que  la  tyrannie 
russe  observe  au  moins  les  lois  de  la  décence  quand  elle  s'arme 
de  CCS  brins  de  bouleaux,qui  figurent  encore  dans  le  code  pénal 
de  mainte  école  d'Angleterre.  Il  paraîtrait  toutefois  que  les  su- 
jets rosses,  en  fiiit  de  fustigation  comme  en  fait  de  tout  autre 
usage,  ont  la  superstition  des  anciennes  r^éthodes.  Un  boyard 
avait  imaginé  une  espèce  de  boîte,  à  laquelle  était  adapté  un 
fouet  mécanique  ;  il  en  fit  l'essai  sur  ses  serfs,  qui  se  révoUè- 
reot  et  eurent  l'audace  d'infliger  à  leur  maître  ce  châtiment 
perfectionné.  Un  tel  exemple  est  bien  fait  pour  brouiller  les 
maîtres  russes  avec  les  progrès  de  la  civilisation  ,  surioui  avec 
rinlroduclion  des  macliiues.  Nous  apprenons ,  dans  l'ouvrage 
que  je  cite  ,  que  le  Czar  pousse  rabsolulisine  jusqu'à  prétendre 
avoir  seul  le  droit  d'applaudir  et  de  sifller  au  théâtre.  Un  soir 
qu'il  venait  d'applaudir  gracieusement  Madame  Gaslellan ,  un 
siflet  se  fit  entendre.  Le  €zar  applaudit  de  nouveau.  —  Second 
coup  de  sifflet.  Sa  Majesté,  sur])rise,  se  lève  ,  se  penche  vers  le 
public,  parcourt  d'un  regard  toute  la  salle  et ,  pour  la  troi- 
sième fois,  applaudit  encore  solennellement. — Troisième  coup 
de  sifflet  ;  mais ,  cette  fois,  le  sifileur  avait  été  découvert  par  la 
poljce,  était  empoigné  et  emmené  on  ne  sait  où.  Je  voudrais 
bien  savoir  ce  que  pense  M:idame  Castellan  de  cet  abus  de  pou- 
voir. Quoique  ayant  quelques  péchés  de  ma  vie  d'étudiant  sur 
la  conscience,  je  n'ai  pas  du  moins  le  remords  d'avoir  jamais 
sifflé  un  artiste,  surtout  une  femme.  Je  me  rappelle  même ,  au 
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contraire,  que,  faisant  partie  de  cet  autre  soaveraio  absola, 

un  parterre  enthousiaste ,  j'ai  certainement  crié  :  A  la  porte! 
contre  un  sifllenr  opiniâtre.  Aussi ,  malgré  ce  qui  pourra  pa- 
ratirc  une  sortie  eu  faveur  des  Russes ,  j*espère  bien  ,  vrai  pa- 
triote au  fond  y  que  la  guerre  finira  par  le  détrônement  de 
Fempereur  Nicolas;  mais  je  vote  pour  qu'on  loi  réserve  au  moins 
une  royauté  lliéâtrale ,  celle  de  chef  de  claque ,  soit  à  Londres  , 
soit  à  Paris.  Pour  mon  compte,  je  préf«''rerais  cela  à  mourir 
maître  d'école,  comme  jadis  Denys  à  Corinlhe. 

Forcés  de  reconnaître  l'infériorité  relative  de  leur  organisa- 
tion militaire,  les  Anglais  répètent  plus  haut  que  jamais  que  la 
grande  faute  de  leur  gouvernement  est  de  n'avoir  pas  envoyé 
plus  tôt  en  Crimée  leurs  terrassiers  et  autres  ouvriers  des 
chemins  de  fer,  dont  un  nombreux  déiaciiemeut  va  porter 
enfin  le  plus  efficace  des  secours  l\  Ta  nuée  anglo-française. 
Nous  avons  négligé  notre  véritable  force,  disent-ils  :  c*est 
un  Stephenson  ou  un  Brnnel ,  et  non  lord  Raglan,  qui  de- 
vait commander  les  travaux  du  siège.  Il  semblerait  vraiment 
qu'un  tunnel  comme  celui  de  la  Tamise ,  eût  mené  tout 
droit  à  Sébastopol.  Ou  retrouve  cette  idée  dans  les  nou- 
velles apothéoses  qu'inspire  aux  feuilles  littéraires  telles  que 
VAtheneum,  la  publication  de  la  correspondance  d'ailleurs  si 
intéressante  de  James  Watt  (1).  M.  Arago  n'avait  rien  dît  de 
trop  dans  son  éloge  de  celui  qui  a  doté  sjn  pays  d'une  puis- 
sance incalculable.  <  D'uue  seule  manufacture ,  celle  de  Soho 
(  Birmingham),  dit  VAthenœumt  sont  sorties  1,665  machines 
à  vapeur,  dont  les  foixes  additionnées  sont  égales  à  la  force  de 
i67,S19  chevaux  I  Une  seule  pompe  à  vapeur  dans  les  mines  de 
Cornwall  peut  souievcîr  un  poids  de  110  millions  do  livres  ,  en 
ne  consumant  qu'un  boisseau  de  charbon  !  »  et  toutes  ces  forces 
avant  lui  ignorées,  improductives,  James  Watt  les  découvrit , 
enfant ,  dans  Teau  bouillante  qui  soulevait  le  couvercle  d'une 
théière  1  II  n'avait  que  dix-huit  ans  (  17ôâ  )  lorsqu'un  profes- 
seur de  l'Université  de  Glascow ^  le  D'DIck,  ayant  deviné  le 
génie  du  jeuue  mécaDicieu,  conseilla  à  sa  famille  de  l'envoyer 

(1)  Ortftnandprogrmofthe  Hèclumieat  imemions  ofJamn  ITaff,  UloBtntod 
Us  correspondeneo,  etc.  Murrty,  8  voL  in-S*. 
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à  Londres  pour  s'y  perleclioniicr  ta  maio  chez  un  fal)ricant 
d'iostmmeots  de  mathématiqaes.  Les  diligences ,  elles-mêmes , 
ne  parcoaraient  pas  alors  irès  régulièrement  la  route  d'un 
royaome  i  l'autre.  James  Watt  et  un  de  ses  cousins  louèrent 

on  cheval,  espérant  ne  niellre  que  douze  jours  h  leur  voyage. 
Douze  jotirs  î  II  y  ajuste  un  siècle  de  175A  à  Tan  de  grâce  qui 
vient  d'expirer  y  —  et  la  petite  théière  de  James  Watt  est  deve- 
nue une  locomotîTe  qui  fait  le  même  trajet  en  douze  heures...  à 
petite  Titesse  encore.  Ouvrier  chez  M.  Morgan  (Finchr-Lane), 
J.Watt  ne  gagnait  pas  assez  pour  pouvoir  dépenser  plus  de  huit 
shellingspar  semaine  pour  sa  nourriture.  «Je  ne  saurais  dépenser 
moins  sans  me  serrer  le  ventre,  »  écrivait-il  à  son  père  en  s'cx- 
cnsant  de  lui  demander  quelque  léger  subside  pour  ajouter  a  son 
salaire.  Plus  tard ,  ayant  réalisé  plusieurs  de  ses  précieuses  in- 
femions,  il  faillit  se  laisser  séduire  à  aller  en  Russie  où  le  gou- 
^e^lCInent  lui  assurait  1,000  i'  par  an  (25,000  fr.).  Il  liuil  par 
préférer  ce  qu'il  appelait  la  croûte  de  pain  d'un  peuple  libre  ; 
or,  à  cette  date»  T Angleterre  n'était  pas  aussi  généreuse 
qu'elle  s'est  montrée  depuis  envers  les  inventeurs  et  les  en* 
trepreneurs  de  travaux  publics.  Revenu  à  Londres  pour  y 
représenter  auprès  d'un  comité  de  la  Chambre  des  Com- 
munes les  actionnaires  d'un  canal,  Wall  écrivait  à  sa  femme: 
t  Confondu  soit  îe  comité  du  Parlement!  Je  crois  que  je  ne 
chercherai  plus  à  m'aboucber  avec  la  Chambre.  Jamais  je  ne 
vb  tant  de  têtes  à  cerveaux  obtus  réunis  ensemble.  Gomme 
■OQS  disonft  en  Écosse ,  je  crois  que  le  diable  possède  tous  ces 
gens-là  î  »  —  Les  nouveaux  documents  sur  James  Wati  mé- 
riteraient d'ôtre  résumés  dans  un  article  étendu.  Ils  me  rap- 
pellent que  nous  allons  bientôt  avoir  une  biographie  toute  nou- 
velle de  sir  Isaac  Newton.  Sir  David  Brewster  l'a  mise  enfin 
iOQs  presse  »  distrait  un  moment  par  son  petit  volume  sur  la 
plurtilité  des  inondes  qu'il  a  lancé  en  réponse  à  la  théorie  du 
professeur  Whevell,  qui  défie  les  successeurs  de  Fontenclle  de 
prouver  qu'il  y  ait  dans  la  création  une  autre  planète  habitée 
08  habitable  que  la  nôtre. 

Rien  ne  contribue  à  populariser  la  science  comme  ces 
biographies  des  savants  où  les  anecdotes  de  leur  vie  domes- 
tique prélent  un  intérêt  tout  particulier  à  l'analyse  de  leurs 
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éludes  et  (le  leurs  expériences.  Elles  ont  un  attrait  de  plus 
quand  le  biographe  peut  parler  même  de  leurs  amours  ;  or, 
Dous  aurons  dans  les  deux  volumes  promis  par  sir  David 

Brewsier,  quelque  chose  de  plus  neuf  et  de  plus  dramatique  que 

Calou  galaut  cl  Brulus  damerct, 

nons  aurons  Newton  amoureux,  Newton  qui  mourut  vierge  à 
quatre-vingt-cinq  ans,  disait-on,  et  qui,  avant  de  découvrir  le 
grand  principe  de  Tattraction  planétaire»  avait  ressenti  toute  la 
puissance  du  principe  social  de  l'attraction  des  cœurs.  Newton 
subit  un  accès  d'aliénation  mentale  ;  nons  saurons  si  ce  fut  parce 
qno  son  chien  Diamant  avait  renversé  une  bougie  qui  mit  le  feu 
à  son  précieux  manuscrit,  ou  si,  par  hasard,  il  faudrait  en  ac- 
cuser une  coquette  qui  aurait  troublé  la  raison  de  ce  philosoplie 
par  des  caprices  plus  difficiles  à  déchiffrer  que  la  théorie  des 
infinis  ou  les  figures  de  l'Apocalypse  (l).EtFontene]lequl  disait 
gravement  qu'il  était  facile  de  concevoir  que  Newton  ne  se  fût 
jamais  marié,  parce  qu'il  n'avait  pas  le  loisir  d'y  penser,  Télude 
d'une  part  et  ses  fonctions  de  directeur  de  la  Monnaie  de  Taulre 
t  ne  lui  laissant  sentir  ni  vide  dans  sa  vie,  ni  besoin  d'une  so* 
ciété  domestique,  »  ce  qu'a  répété  M.  Biot  dans  sa  notice,  si 
belle,  d'ailleurs,  du  philosophe  anglais.  Mais  Footenelle  igno- 
rait que  M.  Cou'liiii  ne  lui  avait  envoyé  qu'une  es([uissc  des 
documents  qu'il  avait  en  sa  possession,  M.  Conduit  désirant  lui- 
même  écrire  une  vie  de  son  illustre  ami,  pour  laquelle  il  re- 
cueillit les  notes  manuscrites  livrées  à  sir  David  Brewster  par  le 
comte  de  Portsmonth. 

La  physionomie  de  Dalton,  l'inventeur  de  la  théorie  atomique, 
est  restée  simple,  calme  et  austère,  dai»s  le  volume  in-8"  (jue  le 
h'  W.  Ch.  Henry  a  consacré  à  sa  mémoire  et  dont  je  crois 
vous  avoir  déjà  parlé  :  aussi,  la  QuarUriy  Revievo  de  ce  mois^ 
en  rendant  compte  de  cette  publication  et  d'une  autre  sur  le 
même  sujet,  par  le  professeur  Daubeny,  s'occupe-t-clle  presque 
exclusivement  des  découvertes  qui  ont  placé  ce  nom  entre 

(t)«  O  Diamant  !  Diamajit  !  n  s'écria  simplpment  Newton, «  tn  no  sais  pas  toïit  le 
mal  quo  tu  m'as  fait  !  »  Lo  calme  ('e  cetto  plainto  no  dil-il  pas  assez  que 
Nuwiou  n'était  pa^  huiDuie  à  devenir  fou  pour  la  perte  d'uu  manui-crit? 
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les  Bons  de  CaTendisb  et  de  Davy,  mais  au-dessous  de  mm 

plus  grand  de  Laplace  que  cite  aussi  l'arlicle  de  la  Revue  tri* 
mestrielle. 

Celle  même  ReYoe  nous  révèle  l'auteur  d'un  volumo  qui  a 
fiât  sensation,  en  iS6A»  dans  le  monde  pbikMopbiqne  :  Bêcher* 
chet  psychologiques,  reoian|ttable  éinde  sar  les  phénomènes 

de  la  vie  physique  et  de  la  vie  intellectuelle  que  je  ne  puis  mieux 
comparer,  pour  le  charme  du  style,  qu'aux  écrits  de  M.  Flou- 
rens.  L'auteur  des  Recherches  psychologiques  est  sir  Benjamin 
Brodie ,  une  des  notabilités  de  la  médecine  anglaise.  Ce  qui  me 
rappelle  encore  li  Flonrens,  c'est  que  sir  Benjamin  ajoute»  lui 
anssi»  quelques  observations  curieuses  aux  belles  déconvertes 
de  sir  Charles  Bell  et  du  D'  Marshall-Hall  sur  le  système  ner- 
Yeux.  On  est  forcé  d'en  convenir  après  avoir  lu  ces  savants:  pour 
pénétrer  les  mystères  de  la  psychologie,  il  dut  commencer  par 
la  physiologie  et,  par  conséquent,  par  Tanatomie,  l'une  n'allant 
guère  sans  Pantre.  AossI,  quand  je  vois  les  astronomes,  non- 
seulement  établir  que  la  lune,  Saturne,  Jupiter  et  lesoleil  ontdes 
habitants,  mais  encore  nous  décrire  leur  mode  d'existence,  je  fais 
toutes  mes  réserves  sur  leurs  profondes  conjectures,  jusqu'à  ce 
qu'on  homme  on  nn  animal^  tombé  de  ces  corps  célestes,  ait 
passé  par  le  scalpel  d'un  étudiant  de  Londres  ou  de  Paris.  En 
attendant,  un  auteur  qui  n'y  regarde  pas  de  si  près,  pdblie  un 
livre  intitulé:  «  llelionde  on  Aventures  dans  le  So/cii.  »  Plus 
bardi  que  Cyrano  de  Bergerac  et  que  l'Astolphe  de  l'Arioste,  il 
a  lait  one  excursion  dans  Heliopolis,  la  capitale  de  l'astre  ;  il  y 
a  été  bien  reçn,  et  il  nous  fait  ftiire  connaissance  avec  la  hante 
société  de  l'endroit  Ce  roman  astronomique  n'est  pas  sans  mé- 
rite, son  auteur  étant  au  moins  un  demi-savant  qui  a  publié  de 
jolis  volumes  d'entomologie  et  une  agréable  satire  intitulée: 
MémûirtS4tuH  £j/amar,  édités  par  «un  ministre  del'intérieur.  > 
J'ignore  son  nom,  —  il  doit  être  riche  s'il  fait  lui-même  les  frais 
des  images  dont  ses  Tolomes  sont  illinstrés. 

Quoique  ma  transition  soit  toute  trouvée,  je  ne  vous  parlerai 
pas  ce  mois-ci  des  romans  ordinaires,  ni  des  Neivcomes  de 
Tbackeray,  qui  marchent  vers  le  dénouement;  ni  du  Prodigue, 
de  Harrison  Aiosworth ,  qui  n'est  encore  qu'à  sa  première  li- 
mison  (débnt  heorcni,  soit  dit  entre  parenthèse)  ;  ni  de  la 
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Maison  de  Baby,  publiée  depuis  deux  mois  ;  ni  de  Marnmm  oa 
les  Tribulations  d'une  fiérititre  (par  Mrs  Gore),  qui  paraîtra 
dans  deux  jours.  Je  ne  serai  pas  moins  laconique  sur  les  panto- 
mimes et  arlequinades  de  Noël,  qui,  je  Pavais  prévu,  ne  sont 
guère  que  des  variantes  de  celles  de  1863.  La  grande  nouveauté 
dramatique  de  1856,  le  croirait-on?  est  une  traduction  libre  du 
Louis  XI  y  de  Casimir  Delà  vigne.  Louis  \1  est  là  le  type  de  Togre 
liislori(iue  ;  aussi  le  public  anglais  ne  rit  que  lorsqu'il  voit  le 
tyran  superstitieux  faire  sa  prière  à  une  image  de  la  Madone. 
Cela  lui  paratt  une  allusion  à  une  des  questions  religieuses  du 
jour,  la  reconnaissance  du  dogme  de  l'Immaculée  Conception» 
sur  lequel  le  D*  Cumming  pérore  dans  sa  chaire  protestante  et 
<^crii  dos  lettres  anti-papistes  aux  journaux  quotidiens...  qui  les 
insèrent.  —  Les  concerts -monstres  de  Jullien  ont  un  public 
plus  fidèle  que  celui  des  théâtres;  ses  orchestres»  —  car  il  y  en 
a  toujours  deux  et  souvent  quatre, —  traduisent  un  programme 
qui  ressemble  h  un  livret  de  ballet  :  par  exemple,  son  quadrille 
des  Aniin  s  ulliâcs  associe  niusicalement  rAngIcterre,  la  France 
et  la  Turquie.  L'introduction  est  un  tableau  de  la  paix,  troublé 
soudain  par  un  défi  de  guerre.  Bientôt  (n**  1)  l'armée  française 
défile  au  pas  redoublé  et  au  son  du  duo  des  Tendres  adieux. 
Une  marche,  composée  d'airs  écossais ,  irlandais,  gallois,  an* 
nonce  l'armée  anglaise  (n°  *2).  I/aruiée  turque  arrive,  représen- 
tée par  le  chanl  du  Muezzin  au  faîte  d'un  minaret  (n*  3)  ;  uiais 
la  grande  scène  est  le  n**  6,  le  bivouac  des  alliés,  les  soldats 
rêvant  de  leur  patrie  respective»  la  surprise  précédée  d'airs 
russes  qui  ne  réveillent  pas  tout  le  monde,  l'attaque  des  redoutes 
anglaises,  le  secours  efficace  des  Français,  le  cri  de  Victoire!  — 
J'aime  mieux  celte  musique  un  peu  assourdissante  que  la  lec- 
ture de  la       édition  de  l'ouvrage  spécial  de  sir  Howard 
Douglas,  Treatise  on  naval  Gunnery,  dont  je  recommande  la 
édition  à  nos  officiers  qui  savent  l'anglais  :  c'est  un  livre 
classique  dans  la  littérature  militaire  ;  mais  cette  i*  édition  est 
affligeante  par  les  notes  qui  démontrent  scientifiquement  que 
nous  n'entrerons  pas  à  Sébastopol  par  la  bonne  porte...  Heu- 
reusement» sir  Howard  Douglas  espère  encore  que  nous  tioirons 
par  y  entrer. 

Je  vous  dis  adieu  pour  aller  au  Parlement. On  m'apprend  qoe 
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lordJohnRnssclI  donnera  cpsoir  sa  démission, afin  de  se  réserver 
uo  portefeuille  au  moins  dajis  le  nouveau  cabinet  11  vaut  mieux 
éacenére  que  tomber,  quand  ou  yeut  remonter  à  l'échelle. 

Compagnies  d'assurances.  —  Tàe  Post  magazine  Insu- 
ranee  Directcry,  de  1855,  donne  des  renseignements  qui  ne 
manquent  pas  d'intérêt  sur  l'origine  et  la  nature  de  toutes 
les  Compagnies  d'assurances  qui  existent  dans  le  Royaume- 
Uoi.  Au  1"  janvier  1854,  on  comptait  207  Compagnies  d'as- 
surances sur  la  vie»  et»  dans  le  cours  de  cette  année,  30  nou- 
velles Compagnies  ont  été  fondées  ;  de  sorte  qu'au  l**  jan- 
vier 1855,  elles  s'élevaient  à  un  total  de  2A7.  Les  Compagnies 
d'assurances  contre  l'incendie,  cette  dernière  épotiiie,  pré- 
sentent un  chiffre  de  102.  En  délinitive,  au  coumiencement 
de  1855«  toutes  les  Compagnies  d'assurance»  quel  que  soit  leur 
objet,  sont  au  [nombre  de  356»  chiffre  énorme  quand  on  songe 
qu'«n  France  il  n'existe  peut-être  pas  &0  Compagnies  d'assu- 
rances. 

La  Compagnie  IJand  in  Ihiiid  est  la  plus  ancienne;  elle  re- 
monte à  1690,  et  elle  assure  à  la  fois  et  riucendie  et  la  vie. 
Après  cette  société,  viennent  successivement,  et  par  ordre  d*an- 
cienneté»  the  Amicabie  (1706),  the  Sun  (1710)»  the  Union 
(1714),  ihe  Westminster  (1717),  the  Royal  Exchange  eitke 
London  assurance  Corporation  (1720),  etc. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  il  n'existait  en  Angleterre 
que  20  Compagnies  d'assurances,  et,  depuis  1800  jusqu'à  la 
paix  de  181A»  il  n'en  a  été  créé  que  23  nouvelles. 

En  185A»  une  Compagnie  sur  la  yie  a  été  organisée  sous  le 
titre  the  Aima,  et  une  autre  sur  la  vie  et  contre  Tincendie»  sous 
iâ  dénomioatioD  de  the  English  and  French  alliance. 

Visite  de  L.  M.  C Empereur  et  l'Impératrice  des  Français, 
—  Au  mois  de  mars  prochain  »  on  lancera  à  Woolwich  un 
vaisseau  à  trois  ponts  de  lâO  canons,,  sous  le  nom  de  la  France, 
On  pense  que  l'Ëmpereur  et  l'Impératrice  des  Français  en  se- 
ront les  parrain  et  marraine»  et  que,  pour  cette  cérémonie»  ils 
viendront  en  Angleterre.  Ce  bâtiment  est  Tua  des  plus  beauxde 
ia  marine  anglaise. 
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Pari»,  Janficr  iSftS. 

SuiooiU  thc  frowns  of  war  wiih  poacefuil  looks. 

•BAKIP.,  Benry  Vl^  act.     se.  5. 
Adoucir  le  sombre  front  de  la  gneire  avec  des  r^rds  de  paix. 

Wliatdid  tlie  Russian  wliispcr  in  your  ear? 

siiAKSP.,  Love's labour  losi ,  art.  v,  se.  3. 
Qu'est-ce  que  ces  Russes  vous  ont  dit  à  l'oreille  ? 

«  Warand  ptace  or  both  al  once, —  la  guerre  cl  la  paix  loul  ensemble,» 
dit  ailleurs  Shakspeare,  et  c'est  la  situation  de  ce  mois-ci,  où  l'on  né- 
gocie à  Vienne  on  conliiinant  de  se  canonner  à  Sébaslopol,  — silualioa 
cnigmati(jue  que  nos  soMats  si  m  pli  fieront  mieux  que  nos  diplomates» 
nous  l'espérons.  F.n  altentlanl,  le  beau  monde  de  Paris  peut,  trois  fois 
la  seni  iine.  voir  la  cour  de  Russie  avec  toutes  ses  pompes  iinpei  laies  et 
ses  inlri},Mies  de  palais,  le  plus  grand  de  ses  czars,  la  plus  belle  de  Si's 
czarines,  le  premier  de  ses  MensebikofT,  une  princesse  Olga  toute  cliar- 
niante,  un  amiral  bollando-mobcoviie.  qui  a  la  bonne  foi  d'avouer  (ju'il 
s'est  laissé  batirr,  et  un  ('b''<îant  jientilhoumie  polonais  qui  st'duii  tous 
les  cœurs  de  cette  cour  et  brave  les  fureurs  de  l'auiof  rate.  Tels  sont, 
en  cffel,  les  personnages  du  nouveau  drame  de  M.  Eug.  Scribe,  —  car 
c'est  un  drame,  —  étudié  plutôt  dans  les  Mémoires  secrets  que  dans 
rhisl(»ire,  comme  doit  l'être  le  sujet  d'une  pièce  bistorique.  Si  vous 
avez  lu  les  M l' moires  de  ViUchois,  vous  connaîtrez  tous  les  ébimenlsdonl 
se  compiise  la  Czariue.  M.  K.  Sciibi;  a  puisé  là  comme  Shakspeare  pui- 
sait dans  les  cbroni(|ueurs  anglais,  dans  les  Vies  de  Plularque  ou  les 
conteurs  italiens.  C'est  bon  à  dire  à  ceux  qui  pourraient  croire  qu'ils 
ont  vu  au  ïlu  àlre-rran^ais  un  Pierre- le- Grand  el  une  Catherine  I""  de 
fantaisie.  M.  li.  Scribe  n'a  rien  inventé  ;  mais  il  ne  lui  a  fallu  que  plus 
d*arl  pour  agencer  les  scènes  d'un  drame  où  toutes!  vrai,  vraisemblable, 
du  moins»  et  où  tout  arrive  comme  préparc  pour  un  effet  de  théâtre* 
Évidemment,  la  grande  difficulté,  pour  tout  autre  que  M.  E.  Scribe,  eût 
été  de  ne  pas  tomber  dans  les  exagérations  mélodramatiques,  avec  des 
personnages  aussi  passionnes  que  Tétaient  dans  la  vie  réelle  Pierre  et 
Catherine;  mais  le  Pierre  et  la  Catherine  de  M.  E.  Scribe,  quoique 
agissant  et  parlant  selon  toutes  les  convenances  dramatiques,  n'en  sont 
pas  moins  fidèles  k  leur  caraclcre.  Un  mot  et  un  geste  bien  placés,  et 


Digitized  by  Google 


GHBOmQVB  UTTÉBAIftE  DE  LA  BKVUB  BRITANNIQUE. 


fUloot  rendus  par  des  arlisles  tels  que  BeauvalliM ,  Gciïroy  et  Ruclie!, 
eo  disent  plus  que  ces  arles  de  violence  et  ces  lirniles  dcclamatoircs 
dont  on  a  bien  abusé  depuis  quelques  aiint-es.  Sous  ce  rapport,  le  drame 
de  la  Czarine  a  encore dil  depiairo  à  <  erlains  esprits  :  il  resscnible  h  un 
modèle,  et  nous  n'aimons  ni  les  modèles  ni  les  leeons.  V«)us  prouve? que 
vous  êtes  un  uiaffrf...  très  bien  ;  nous  autres  vcnl  'nrs  nous  dirons  (pie 
TOUS  êtes  vieux.  On  l'a  dit  encore  à  M.  I'.  Seribe  à  piopos  de  celle  de 
ses  pièces  où  il  a  peut-être  montré  le  plus  les  ressource^  de  son  çrénic 
dramatique  en  s'iinposant  les  entraves  des  rèples,  et  où.  :'.pn  s  (  iiiq 
icles  de  combinaisons,  il  a  imaginé  la  scène  trap;iqne  la  plus  neuve 
qu  il  y  ail  eu  au  théâtre  depuis  trente  ans.  Je  ne  pailc  pas  des  mois 
trouTés  comme  un  certain  peul-êlrc  qui  a  cleclrisé  la  salle...  c'eslRacbel 
qui  dit  ces  mots,  comme  c'est  Racliel  qui,  placée  sur  le  premier  plan, 
jose  la  scène  en  question  avec  un  poignard  à  demi  cache  dans  sa  main. 
Cl  il  parait  juste  que  Rachel  en  ait  tout  le  mérite,  puisqu'on  n'est  pas 
fofcé  de  taroir  qu'un  des  talents  de  M.  E.  Seribe,  c'est  de  savoir  dicter 
jk  Bacbel  elle-même  raecem  qui  donne  aux  mots  leur  valf  ur  drama- 
HqÊt.  M.  £.  Scribe  a  la  modestie,  d'ailleurs,  de  reconnaître  ce  qu'il 
M  à  la  eoUaboratUmà^w  pareil  interprète.  Il  dtait  à  craindre,  daps  le 
njet  de  la  Cwaritu,  qu'on  s'Intéressât  peu  à  ce  dvîtisateur  encore  har- 
bve  loi-roéme,  qai  s'appelait  Pierre-le-Grand,  et  surtout  à  cette  jaion- 
àt  armée  lonr  k  loar  dn  Itnont  et  de  la  bâche  ;  il  était  à  craindre  qu'on 
rtotéressit  moins  encore  à  une  impératrice  qui  ne  justifie  que  trop  cette 
jalousie,  et  qui  ne  semble  d'abord  chercher  qu'un  remède  contre  l'ennui 
du»  une  passion  dent  an  théâtre,  sinon  ailleurs,  nous  aimons  à  faire  un 
seatiment  plnsromanesque, — quand  elle  est  pore, — on  qoe  nous  voulons 
voircombatioepar  leremords,^uand  elle  est  coupable.Ce  double  défaut 
CM  muré  grâce  â  un  autre  intérêt,  celui  qui  s'attache  aux  développements 
ées  caractères.  Il  en  résulte  que  les  monologues  et  les  explications  ré- 
traspedlvesne  sont  plus  là  des  morceaux  de  rbélorique,  mais  l'histoire 
eUe-méme  parlant  par  la  bouche  de  ses  plus  grands  acteurs.  ' 

Eo6a  les  scènes  d'intrigue  et  les  scènes  de  fureur,  les  scènes  de  cons- 
ifaration  et  les  scènes  de  vengeance  sont  traversées  par  une  de  ces  jeunes 
files  à  la  fois  naïves  et  ingénieuses  comme  on  les  rêve  quand  on  est  jeune 
Mi-méme  eu  quand  on  n'est  vieux  qve  comme  lil.E.Scribe,  une  jeune  nilc 
qinest  là  comme  un  joli  bouton  de  r(^se  dans  une  corbeille  de  fleurs  d'à* 
csailei  autres  fleurs  léthifères  (M"*  Fix  peut  bien  prendre  aussi  le  com- 
pliment pour  elle).  Cettecréation  est  d'autant  plus  heureuse  qu'elle  relève 
•a  des  acteurs  les  plus  compromis  du  drame,  ce  premier  Menscbikoff 
ne  vend  plus  de  petits  gâteaux  mais  qui  distille  du  poison.  Menschil^olT 
est  bon  père  :  au-dessus  de  tous  ses  trésors,  de  Ions  ses  honneurs,  il 
place  le  bonheur  de  sa  fille.  C'est  encore  de  l'histoire.  M.  (jciïroy  n'a 
pas  peu  contribué  aussi  à  ennoblir  cet  artisan  d'intrigues,  qui  fut  d'ail- 
leurs un  homme d'ttai et  a.sse/. grand  capitaine  pourbaitre  Charles  XII. 
M.  Bressant  n'a  eu.  lui,  qu'à  s'abandonner  à  son  él(*«,'ance  naturelle 
pour  rendre  le  gentilhomme  polonais,  homuie  à  bonnes  furlunes; 
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M.  Monrose,  enfin,  est  fort  comique  dans  le  rôle  d'un  amiral  improvisé, 
et  M.  Mauban  représente  forl  bien  uu  automate  russe,  la  persouuiûca- 
lion  de  ^oh('i^sa^eo  passive. 

Le  publie  du  l  lteàire-Franeais  a  imité  le  bon  ç^oùi  de  IVI.  E.  Scribe,  ea 
se  (  (tiiieulanl  (le  sourire  de  quelques  allusions  malicieuses  à  l'adresse 
de  la  Uu.^sie  eonlemporaine.  Comment  serions-nous  ircip  liers  de  nos 
vertus  nationales  quand  nous  aji|daii(lissons  nous-mêmes  tous  les  soirs, 
au  Vaiiiieville,  ce  tableau  des  Parisitnis  de  la  dcciulvncc,  \yAr  M.  Th. 
Barrière,  où  le  seul  bonnèle  bomme  de  la  pièce,  après  s'être  contenu 
quelque  tenips.  caractérise  le  siècle  par  ce  toast  satirique:  «  Je  bois 
aux  parasites  qui  déjeunent  de  la  flatterie  et  soupenl  de  la  bassesse  ;  je 
bois  à  la  nullité  jalouse  qui  se  venge  de  son  impuissance  eu  salissant  les 
forts;  je  bois  aux  insulteurs  modernes,  reptiles  venimeui  qui  mordent 
au  talon  tous  les  triompbalcurs;  je  bois  à  la  soili>e  égoïste  et  dorée  qui 
compte  pour  tout  l'argent  qu'elle  a  et  pour  rien  l'intelligeuce  qu'ont 
les  aatres:  à  la  prudence  qui  porte  crânement  un  outrage  sur  Toreille, 
aux  fils  de  famille  qui  traînent  leur  grand  nom  dans  Tornlère  des  bou- 
doirs et  des  tabagies  ;  Je  bois  aux  loupt-cervieis,  aux  agioteurs  éhon- 
tdsy  etc.  »  Notre  cbrouiqne  ne  dte  qu*en  tremblant  cette  audacieuse 
généralisation,  son  courage  n'allant  pasau-delàde  sa  défense  personnelle, 
quand  elle  trouve  un  de  ces  t3rpes  qui  se  meteutraTeradesoncbemin  (f  ). 
Et  puis,  par  instinct  et  par  goût,  sans  être  notre  mettre  éloquent,  M. 
Cousin ,  nous  chercbons  en  toute  cbose  «  le  Trai,  le  bien,  le  beau  ;  »  le 
caractère  national,  nous  le  saluons  tel  qu'il  se  manifeste  sous  le  dra- 
peau, école  immortelle  d*héroîsme  ;  en  littérature,  nous  nous  arrêtons 
avec  respect  devant  des  livres  comme  Maâamê  dê  Sablé  (S) ,  qui  ne  fut 
pas  une  figure  aussi  brillante  que  Madame  de  Longueville,  mais  si  bien 
enca.drée  par  son  peintre  dans  la  galerie  des  femmes  illustres  du  xvn* 
siècle,  qu'elle  nous  semble  digne,  en  elTet,  de  servir  de  modèle  «  à  quel- 
que femme  aimable,  bien  née  et  bien  élevée,  qui,  revenue  des  illusions 
et  des  troubles  de  la  première  jeunesse,  se  piquerait  d'exercer  autour 
d'elle  une  utile  et  noble  influence.  ^  Oui,  certes,  cette  bistoire  de  l'in- 
fluence des  femmes  sur  nos  opinions  et  nos  sentiments  est  de  la  littéra- 
ture tout  aussi  sérieuse  que  la  philosophie;  oui,  le  culte  de  la  femme 
au  noble  cœnr  est  une  religion,  et  nous  sommes  heureux  qu'un  philo- 
sophe mette  son  beau  style  au  scrTîce  de  ce  culte  littéraire.  Il  est  des 
livres  qui  nous  remplissent  de  la  même  émotion  que  nous  éprouvions 
naguèresenconieroplant  la  Jeanne  d'Arc,  exposée  par  M.lngresdanssoo 
atelier,  et  que  nous  espérons  bien  revoir  ce  printemps  an  grand  jour 
de  l'Exposition  Universelle,  —  Jeanne  d'Are  saintement  confiante  de- 
vant i'auiel  et  revêtue  d'une  armure  de  chasteté  par  dessus  l'armure 

fl)  I/amusantp  pii  ce  des  Parisiens  wî  trouve  ches  MM.  Lé\i,  rue  Yiviciuie,  qui 

éditent  aussi  la  Czarine. 

{%)  Un  volume,  chez  Furne  et  C*. 
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Batërielle  que  rartiste  lai  a  laissée  dans  cette  nooTelle  apothéose  (1). 

Nous  croyons  ponvoir  signaler  comme  on  symptAme  qui  dément  cens 
qa*on  cite  comme  des  témoignages  de  décadence ,  le  succès  d'an  oo- 
mge  de  M.  Jean  Reynand,  intitulé  CM  et  Terre  (8),  et  que  nous  com- 
prendrons dans  un  examen  critique  de  quelques  ouvrages  anglais  men- 
tionnés par  notre  correspondant.  Le  litre  de  M.  i«  Reynaud  appartient 
i  la  littératare  spiritualiste.  Il  n*est  pas  orthodoxe,  mais  il  ramène  la 
sdence  à  Fidéal  de  la  foi  :  n'est-ce  pas  déjà  beaucoup?  Les  conjectures 
astronomiques  sont  très  permises  quand  rÉcriture  a  dit:  «  Tradidil 

niiuitiuc  la  Russie  soit  un  sujcl  qui  re\icnne  souvent  dans  cotte  livraî- 
sou.  il  nous  en  coûterait  trop  de  ne  pas  dire  encore  ce  que  nous  pen- 
sons d'un  volume  publié  par  M.  Acii.  Gallcl  de  Kullure  :  «  le  Tzar  Nico- 
las H  la  sainte  Russie  (3).  »  C'est  le  vrai  pendant  (l'un  autre  livre  par 
une  dame  anglaise,  dont  notre  correspondant  rend  compie,  —  moins 
riche  d'anecdoies  peut-être,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup,  mais  d'une 
plus  haute  portée  politique  et  littéraire,  étant  plus  riche  d'idées  et  d'un 
excellent  style.  M.  Ach.  Gallet  nous  ouvre  même  de  nouveaux  horizons 
ians  rtede  du  caractère  moscovite.  Ses  chapitres  sur  le  slavisme  nous 
lévèlent  les  germes  d'une  révolution  sociale  qui  doit,  tôt  ou  tard,  chan* 
fer  toutes  les  conditions  du  gouvernement  des  tzars.  Que  le  lecteur 
médite  ces  chapitres,  et  puis,  qu'il  étudie  cet  autre  que  l'auteur  appelle 
le  hiian  poiUiq^9  de  l'empereur  Nicolas.  Toutefois,  M.  Ach.  Galictnoos 
permettra  de  lui  avouer  que  quelques-unes  des  opinions  qu'il  émet  sur 
le  tsar  et  son  peuple  ont  une  apparence  systématique.  Sa  définition  d'un 
despotisme  ahsolu  semble  appeler  naturellement  toutes  les  conséquences 
de  ses  prémisses,  et  cependant  quelque  chose  nous  dit  que  les  choses 
■ese  passent  pas  toiiy ours  ainsi,  ni  en  Russie,  ni  ailleurs.  Nous  plaçons 
enfin  dans  un  avenir  plus  éloigné  les  événements  qui  semblent  immi- 
neais  à  l'auteur  de  ce  petit  ouvrage,  que  nous  recommandons  d'ailleurs 
à  tous  les  diplomates.  Ajoutons  que  l'auteur  a  vécu  avec  des  Russes 
dent  les  confidences  ont  dè  beaucoup  contribuer  à  le  rendre  si  positif 
ém  qoelqiies-anes  de  ses  assertions  les  plu»  hardies  ;  mais,  d'un  autre 
càié,  celte  fréquentation  des  hautes  intelligences  d'un  empire  où  il  y  a 
laesi  grande  distance  entre  les  classes- supérieures  et  les  classes  infé- 
rieurs, peut  aussi  fair»  parfois  trop  perdre  de  vue  cet  esprit  des  masses 
qui  constitué  la  véritable  nationalité  des  peuples. 

Les  catalogues  de  nos  cditmirs  sont  riches  en  promesses  pour  1855, 
poisqu'ils  annoncentdes  ouvrages  de  MM. Guizot, Villemain,  Lamartine, 
—  les  œuvres  posthumes  de  M.  de  Lamennais,  y  compris  sa  traduction 

(f }  Avec  la  Jeanne  d'Arc^  les  amis  de  M.  Ingres  ont  pu  admirer,  dans  son  atelier, 
trois  portraits  do  difléreots  atyles  et  une  petite  Véoua  qu'on  croirait  dérobée  à 

fiapha*  I. 

iX  Ud  beau  volume,  librairie  Didier. 

m  1  voL  chef  Victor  Leooo,  me  dn  Boulai,  10. 
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du  Danle,  etc.  I.a  province  ellc-inôinc  fournit  son  roniingcnl,  car  nous 
recevons  une  iniitalion  de  la  Franccsca  de  Rimini  de  Silvio  Pellico, 
par  M.  A  .-M.  do  la  Canor-û-uc,  dont  nons  éludons  île  parier  aujourd'hui 
«le  peiir  d'avoir  l'air  de  chercher  <|uerelle  à  M'^  Hacliel,  accusée  par 
l'auteur  «l  avoir  éf^aré  un  premier  uKinuscrit  de  celle  œuvre,  remarqua- 
ble a  plu?,  d'un  litre.  Quel  bonheur  pour  M.  E.  Legouvë,  que  Medee 
n'ail  pas  stilii  celte  dernière  infortune!  Enfln  la  muse  italienne,  comnie 
réveillée  par  les  sympathies  de  la  France,  produit  en  France  même  des 
compositions  qui  ont  droit  à  l'altenliou  di«  la  crilique.Tel  est  un  volume 
de  pièces  dramalicjues  par  M.  Kicciardi,  donl  nous  aurons  à  nous  occu- 
per en  même  icmps  que  nous  ferons  connaître  douze  nouvelles  (Dodici 
novelle)  de  M.  Giulio  Carcano,  qui  nous  sont  parvenues  de  Florence.  La 
tradition  de  Bocace  n'est  pas  perdue,  ni  celle  de  Goldoni. 

La  poléuiique  sur  le  Dante  va  se  ren(uivcler  Nousy  conservci  ons  une 
place  h  M.  Ferjiis  ^oi^saI  (l.  champion  de  feu  Ozanam.  et  qui  caractérise 
très  Ingénieusement  lui-même  le  porte  florenlin  <lans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Dante  rcvolutionnairc  et  socialtsle,  mais  non  héréUque  (IJ. 


Les  hommes  d*Êtat  db  l* Angletebrb  ao  \w  siècle,  par  le  comte  A. 
de  la  Gtterronlère,  1  vol.  in-18,  chez  Denta.  Dans  un  cadre  biographi- 
que, l'auteur  retrace  tome  l'histoire  parlementaire  de  la  Grande-Bretagne 
depuis  trente  ans,  car  il  commence  par  sir  Robert  Peel  et  termine  par 
M.  Gladstone  ;  cette  galerie  comprend  lord  Aberdeen,  lord  Palmerston, 
lord  John  Rassell.  elc.M.  de  la  Guéronniére  juge  très  impartialement 
ces  hommes  d'État.  L'ouvrage  est  doublement  de  circonstance,  puisqu'il 
se  termine  par  un  coup  d'œil  sur  la  politique  russe. 


L'auteur  d'un  volume  bizarre,  qui  avait  nom  Star,  publie  des  È/tmdet 
dramatiques  con(;ues  avec  le  même  esprit  d'originalité  (B),  On  j  trouve 
des  seniiments  ei  des  pensées  qui  réconcilieraient  avec  une  composition 
moins  classi(|ue  encore.  Le  jour  où  M.  de  Fontenay  sera  tout-à-fait 
simple  et  vrai,  nous  aurons  un  écrivain  de  plus.  Dieu  nous  garde  de 
proscrire  la  jeunesse  et  l'imagination. 


Le  Catalogue  de  la  lihraii  le  (iuillaumin  ,  formant  à  lui  seul  la  hiblio- 
graphie  la  plus  complète  que  possidenl  les  sciences  économiques,  vient 
de  s'enrichir  de  plusieurs  publications  uiiporianles.  Signalons  d'abord 

(1)  Chez  Ch.  Douniol,  rue  de  Tournon. 
(3)  1  vol.  chez  Ledoyen,  Palais-aoyal. 
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le  4'  et  dernier  Tolame  du  Tour*  tT Economie  politique  du  coiiile  Rossi, 
Ce  i*  volume ,  jusqu'alors  inédit,  publié  par  les  soiQSdes  fils  de  Tau- 
lear,  complcie  le  Cours  de  l'illnstrc  professeur. 

Nous  appelons  aussi  l'altcnlion  sur  les  deux  ouvrages  suivants  : 

1  Traité  théorique  et  pratique  des  Entreprises  industrielles ^  commer- 
ciales  et  agricoles,  ou  Afanucl  des  Affaires,  par  if.  J,-G.  CourceUe  Se- 
neuil.  Un  fort  volume  in-8".  —  7  fr.  50  c. 

Cet  ouvrage  renferme  toutes  los  notions  générales  dont  la  connais- 
sance est  indispensableau  chef  d'entreprise,  quellequesoit  sa  profession, 
el  à  tout  homme  engagé  dans  les  aflaires.  Organisation  d'atelier,  asso-- 
dation;  art  d'épargner  el  d'employer  le  capital  et  le  travail,  d'acheter 
et  de  vendre  ;  établissement  de  la  comptabilité,  calcul  des  prix  de  re- 
vient; causes  ei  conditions  de  succès  et  de  revers,  soit  dans  les  en- 
treprises en  général,  soit  dans  les  grandes  divisions  du  commerce,  de 
l'agriculture  el  de  la  fabrication  :  tel  est  le  vaste  sujet  de  ce  livre  utile, 
d'un  caractère  pratique,  et  dans  lequel  la  théorie  n'intervicul  qu'à  litre 
deguide  et  de  flambeau. 

!•  Législation  ,  jurisprudence  et  usages  du  commerce  de»  eéréalei^par 
If.  Victor  Emion,  avocat  à  la  Cour  impériale,  ancien  secrétaire  de  la 
conféreoce.  Ud  volume  in-8<*.  —  7  fr.  50  c. 

Cest  une  heureuse  idéed*aToir  réuni  en  un  Mul-TOlume  la  Icgislalloo, 
h  jurisprudence  et  les  usages  du  commerce  des  céréales,  quand  on 
soDge  que  très  souTenl  les  hommes  spéciaux  eux-mêmes,  le  cultivateur» 
le  négociant,  les  intermédiaires  obligés  entre  celui  qui  produit  et  celui 
coosonmie,  ignorent  pour  la  plupart ,  et  dans  une  foule  de  cas,  les 
km,  les  règlements  on  les  décisions  Jodldairos  qui  leur  seraient  appli- 
cables. 

M.  GuUiaumin  continue  avec  succès  sa  Revue  spéciale  d'Économie 
politique. 

Parmi  lesonvragcs  édités  à  la  librairie  économiste,  celui  de  M.  Léonce 
de  Lavergne,  sur  VÊcommie  rurale  de  l'Angleterre,  de  l'Ècosse  et  de 
l'Irlande,  obtient  uu  beau  succès  dans  les  Trois-Royanmes.  Il  a  clé  tra- 
duit à  Edimbourg,  elle  Blackwood's  Magazine  de  ce  mois  rend  pleine 
jtsiice  aux  excellentes  vues  de  l'auteur.  Ces  éloges  ont  du  prix  quand 
ils  viennent  du  pays  même  qui  est  le  sujet  du  livre.  Le  traducteur  de 
M.L.  de  LaTergne  est  un  agriculteur  pratique. 


Directeur,  Rédar  lear  en  eherdela  Revue  BritwMi^e  :  kMÈÙÈE  MfMOT. 

nvaiMsaiB  h.simoji  DAirratTii.1.1  bt  c^»  non  ninvi  nisaons-BiirANTs»  S. 


Digitized  by  Google 


UNE  QUESTION 


DE  LlTTERATUllE  LEGALE 


SOUJfIS£  ▲  l'opinion  des  GfiKS  DE  LETTRES, 
DBS  DIlBCTBUaS  DB  PUBLICATIONS  PtBIODIQUES  BT  DBS  LIBBAIBBS-ÉDITBnS» 


Plaoiat.  —  «  Le  Plagiat  eat  un  toI  UttéraifC» 
Dicttonmatrt  4e  Boists. 

Placiaby.  —  i(  Onc  that  fathers  otbermen's 
Works  upon  hinuelf.  » 

lé  vieux  éi€tiomu  tmgL  4e  Gokbatb. 

«  Le  mensonge  C5t  un  vice  de  Tesprit  et 
du  caor.  » 

CennanBLo. 


ow  MOT  AU  vrauo. 

Je  crains  qae  ceux  qui  liront  ces  pages  ne  soient  forcés , 
comme  moi,  de  deviner  les  motife  Jion  avoués  de  Tattaque  à  la- 
quelle je  réponds. 

Ces  motifs,  si  je  ne  me  trompe,  les  voici  : 

J*ai  eu  des  rapports  littéraires  avec  M.  Philarète  Chasles,  rap- 
ports d*auteur  à  auteur,  de  directeur  de  Revue  à  collaborateur. 
Il  n*était  pas  mon  ami.  Peut-être  ai-je  employé  le  mot  en  lui 
écrivant,  quoique  ce  soit  très  douteux  ;  mais  on  sait  qu*il  y  a 
amis  et  amis.  Je  demande  pardon  aux  miens.....  si  par  hasard 
j'ai  eu  le  tort  de  faire  à  M.  Ph.  Chasles  Thonneur  dont  il  se 
prévaut  en  m*appelant  son  ancien  ami. 

Mes  rapports  littéraires  avec  M.  Ph.  Chasles  ont  cessé  lors- 
qu'il a  éludé  la  proposition  de  s*ac(|uitter  envers  ma  caisse  en  ne 
recevant  que  moitié  ou  les  deux  tiers  du  prix  de  sa  collabora- 
tion jusqu'au  jour  où  il  aurait  couvert  mes  avances.  J'ajoute  que 
le  mérite  incontestable  de  cette  collaboration  était  compensé  par 
la  défiance  qu*inspirait  un  auteur  qui,  de  son  aveu,  tantôt  donne 
pour  siens  des  articles  traduits ,  et  tantôt  donne  pour  traduits 
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des  articles  originaux»  ce  que  M.  Ph.  Chasles  appelle  faire  du 
«plagiat  à  rebours.» 

Le  directeur  de  la  Bemte  des  Deux^Mùndes^  qui,  avait  les 
mêmes  griefs  que  moi,  ap])rend  un  jour  que  M.  Ph.  Cbasles 
rinsulte  et  le  diffame,  ainsi  que  divers  auteurs  contemporains 
(saos  en  excepter  les  dames],  dans  un  journal  de  Saint-Péters- 
Louig.  Il  intente  un  procès  à  M.  Ph.  Chasles  et  me  demande  les 
raisons  de  ma  rupture  avec  lui.  J*ai  donné  ces  raisons  —  sans 
prononcer  le  mot  de  plagiat.  C'est  M.  Ph.  Chasles  quia  traduit 
par  ce  mot  mon  témoignage  M.  Ph..  Chasles  a  été  condamné. 
Après  bien  des  fanfaronnades  et  des  faux-fuyants ,  il  a  fait  sa 
soumission  à  M.  le  directeur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
et  il  se  retourne  surie  directeur  de  la  Bévue  Britannique, 

(Test  le  condamné  qui ,  ne  fjouvant  contester  la  vérité  d'une 
déposition  trop  indulgente,  vient  insulter  un  témoin  sous  la  forme 
d*uDe  épitre  ironique,  oili  il  mesure  la  distance  qu*il  y  a  de  moi 
l  Pindare  et  à  Bossuet.  Elle  est  grande,  hélas  1...  pas  plus 
grande,  toutefois,  que  la  distance  de  Guzman  d'Alfaracbeà 
Homère  et  à  Fénélon. 

Mais  il  j  a  autre  chose  ^ue  des  plaisanteries  littéraires  dans  ce 
pamphlet  moitié  justificatif,  moitié  calomnieux.  H  y  a  des  insi- 
nuations perfides  sur  mon  caractère  moral  ;  il  y  a  une  question 
de  littérature  légale  qui  intéresse  un  auteur  étranger  que  je  dois 
regarder  comme  un  collaborateur  absent;  il  y  a  enfin  une  ques- 
tion de  propriété  littéraire  dont  les  éditeurs  français  et  anglais 
3Dt  è  se  préoccuper. 

Ma  cause,  sous  ce  dernier  rapport,  est  celle  des  journalistes, 
desanteurs  et  des  libraires.C*està  eux  delà  plaider  mieux  que  moi. 

Pour  ce  qui  ne  regarde  que  ma  personnalité,  je  ne  réclame 
aucun  seeours,  ma  lettre  prouvAt-^lleque  je  ne  suis  pas  de  force 
i  me  défendre  tout  seul. 

le  regrette  que  le  corps  respectable  de  l'Université  soit  ici  in- 
diieclement  oompromb  par  un  de  ses  membres.  Mon  respect 
pour  Tantorité  n'a  pas  peu  contribué  à  tempérer  mes  exprès 
sions,  malgré  ma  complète  indépendance.  •  Méprise^moil  » 
m'écrit  M.  Ph.  Chasles.  C'est  insidieusement  provoquer  au  mé- 
pris d'un  fonctionnaire  public,  délit  par  lequel  je  ne  me  soucie 
pas  d'éveiller  la  juste  sollicitude  du  parquet.  L'Université  de- 
vrait peut-être  exiger  qp'un  professeur  s'estimât  assez  lui-même 
pour  ne  pas  faire  de  Tironie  à  ses  propres  dépens.  Le  piège  était 
cepeodiDt  adroit ,  M.  Ph.  Chasles  sachant  bien  ce  que  je  pense 
de  lui.  Je  l'ai  esquivé  en  ne  lui  répondant  pas  directement. 
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UN£  QUESTION 


À  MM.  JÀGOTTET  ET  (T, 


KDITEUAS   DB   LA  LIBRAIRIE  NOUVELLE. 


Puit,le  30d6oenite«  18S4.  . 

«c  Monftiear, 

))  Vous  venez  <lc  publier  un  volume  intitule  :  Soiwenirs  d'un  Médecin, 
traduit  ou  imité  de  M.  Samuel  Warren,  avec  une  épitre  dcdicatoire  qui 
m'est  adressée  par  M.  Philarcle  Chasles. 

»  Malgré  le  proverbe,  —  non,  toute  lelire  ne  mérite  pas  réponse;  jo 
répondrai  cependant,  mais  en  choisissant  mon  correspondait.  Ce  sera 
TOUS,  Monsieur,  parce  que  je  veux  un  homme  loyal,  et  yoiis  excoseret 
j'espère,  la  liberté  que  je  prends  de  vous  écrire  sans  être  connu  deroos. 
Vos  confrères,  les  libraires  de  ma  génération,  tous  diront,  Moosienr, 
que  j'ai  joui  parmi  eux  de  quelque  estime,  et  que,  noD-seulement  Je  ne 
leur  ai  pas  fait  tort  pour  ceux  de  mes  oumges  qallsont  édités,  mais  en- 
core que  je  ne  fas  Jamais  de  ces  auteursqui  regardent  comme  péché  ▼éniel 
d'attraper  les  libraires  et  les  rédacteun  en  chef  de  Jonmaax  ou  ReTves 
en  leur  soutirant  des  aYances  avec  des  promesses  d'articles  en  de  comptee- 
readas,  et  de  la  copie  wu/lée  qu'on  croirait  devoir  faire  deux  on  trois 
feuilles  qoand,  après  vériflcation,  l'imprimeur  y  trouve  à  peine  sein  pa- 
ges. Je  suppose,  If  onsîdor,  que  les  autears,  édités  par  vous,  peavem  tout 
dira  cela  comme  moi,  et  Je  ne  m*«ntrodids  ainsi  parmi  eax  que  parce  qs'Ila 
n'ont  point  à  rougir  de  ma  con^legnle. 

9  Le  livra  et  l'épttra  de  M.  Ph.  Chasles,  Mmislettr,  soulèvent  deux 
questions  :  une  de  critique  littéraire,  Tautre  de  probité  commerciale. 

»  Si  fêtais  seul  en  cause  dans  la  première,  elle  serait  insignillaole  à 
mes  yeux.  Les  hommes  de  la  presse  et  les  librairea  savent  à  quoi  s'en 
tenir  sur  M.  Ph.  Chasles  et  sur  moi...  Qu'importe  au  grand  public  et  h  la 
postérité  que  M.  Ph.  Chasles  m'adresse  aujourd'hui  des  compliments 
ironiques,  après  a voirautrafois  vanté,  dans  les  journaux,  quelques-uns  de 
mes  ouvrages  ?  Qu'importe  quMI  donne  ainsi  suite  à  ces  lettres  défért^cs 
naguère  aux  tribunaux,  où  des  écrivains  plus  célèbres  que  moi  étaient  là- 
cbementdénigrés  pour  le  plus  grand  amusement  des  lecteun  russes  et  co« 
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saqoes?...  qo'importe.  dis-je,  quand  je  pourrais  rétorquer  par  la  publica- 
ikmdecMtaioes  épUrcs  où  M.  Pb.  Chastes  m'adulait  bumblement?  Ceux 
le  mes  livres  que  M.  Pb.  Chastes  prétend  avoir  loués,  il  ue  dédaignerait 
paKfeo  éire  l'auteur,  ne  serait-ce  que  pour  avoir  uu  ou  deux  ouvrages 

(Timaginaiion  daos  SOU  bagago,  d'ailleurs  si  brillant.  Ceux  qu*il  élude 
de  ciler,  origioaux  ou  traduits,  lui  ont  fait  envie  qiiciquerois  aussi,  à 
lui  qui  a  tant  annoncé  de  livres  d'histoire  sans  en  avoir  fait  un,  k  lui  qui 
se pliiol  d'avoir  eu  des  idées  que  d'autres  ont  mises  en  asnvre,  s<^.  compa- 
nat  ao  chasseur  qui  Tait  lever  un  lièvre  pour  un  tireur  plus  adroit  ou 
plus  diligent.  (Il  paraît  qu'il  y  a.  dans  la  librairie  et  la  littérature,  des 
francs  chasseurs  et  des  braconniers  :  M.  Gbasies  est  un  franc  chas* 
seur.)  (f) 

»  Tontcfois,  je  ne  veux  pas  me  faire  illusion;  j'ai  peut-ôirc  irop  écrit 
et  trop  publié  :  j'ai  donc  été  sage  de  ne  pas  céder  aux  fréquentes  solli- 
citations de  M.  Ph.  Cliasles,  qui  se  fût  estimé  très  heureux  de  faire  divers 
ouvrages  en  collaboration  avec  moi...  Ce  serait  encore  quelques  ouvrages 
déplus.  En  ce  temps-là,  M.  Ph.  T.hasles  me  louangeail  dans  les  jour- 
naux, et  je  rendais,  de  n»on  côté,  justice  .1  son  vrai  talent.  Je  nn  r(  tracte 
pasces  éloges,  car  ils  étaient  sincères.  Ceux  tic  M.  Ph.  Chasles  ne  l'é- 
laientpas,  h  ce  qu'il  paraît.  C'est  là  encore  une  des  choses  qui  nous  dis- 
tinguent l'un  de  l'autre  :  M.  Ph.  Chasles  est  uu  plus  grand  critique  (juc 
moi;  il  a  beaucoup  plus  d'éclat,  beaucoup  plus  de  génie;  j'ai  un  peu  plus 
decoDscicncc- 

"Mais,  ce  n'est  pas  ma  personnalité  littéraire  que  je  liens  à  défendre 
ici.  Je  ne  veux  remplir  que  le  devoir  qui  m'est  imposé  par  ma  qualité 
de  directeur  d'un  recueil  international,  la  Revue  nritannique,  où  j  es- 
père avoir  toujours  fiiil  loyalement  la  part  de  tons  mes  collaborateurs, 
fiaiirais  et  étrangers.  Je  déclare  très  volontitrs  que  M.  Pli.  Chasles  a 
plus  d'une  fois  amélioré  les  articles  dmil  la  traduction  lui  fut  confiée. 
Mjissiccîa  élait  vrai  pour  l'ouvrage  qu'il  publie  aujourd'hui  sous  son 
Doin,  serait-ce  c  onvenable,  délicat,  de  rabaisser  cotnnie  il  !e  fait  un 
écrivain  vivant,  un  habilejurisconsulle,  un  littérateur  erudil,  l'auteur  d'un 
roBMiB  égal  aux  meilleurs  de  W.  Scott,  de  IJulwer,  de  Dickens,  de  Thac- 
toay,  M.  Samuel  Warren,  en  un  mot?  Est-il  juste,  esi-il  honnête  de  pré- 
tciëre  que  le  Journal  d'un  Médecin  esl  en  anglais  une  œuvre  sans  style, 
liai  couleur,  un  canevas  auquel  H.  Pb.  Chastes  a  donné  l'âme  et  la  vie? 
Le  proverbe  italien  :  (ro^TiKlefe  ffodfforf,  n'avait  pas  deviné  cette  trahi* 

(I)  II.  Pb.  Chasles  réclame  dans  son  épltre  V Antonio  Perex ,  de  M.  Mignet, 
ftmm  on  de  MB  UÊtrêê,  H  paraît  ne  pas  avoir  en  les  mêmes  prétentions  sur 
fWrlesQuiot,  à  eo  Jngsr  par  les  énormes  Mvues  débitées  par  lai  dans  un  article 
ler  IvambeasadMiie  que  Charies>Qain«  Cdsidt  égorger  sans  ftiçon,  sur  la  Médtdn 

▼m  Maie ,  etc.,  etc.  Je  dois  lui  apprendre  anrisi  que  le  savant  M.  Gachard  n*a 
point  publié  une  histoire  ni  une  chronique  de  Charles-Quint,  mais  seulement  les 
{*tèeei  espagnoles  citées  par  HM.  Stirling,  Mignet  et  moi. 
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son-là.  Je  proteste  au  nom  de  M.  Warrcn,  dnnl  Touvragc,  après  de 
nombreuses  éditions,  vient  encore  irétre  réiniprimé  celle  nnnée  en  An- 
plelerre  (1).  M.  Pli.CliasIes  fait  rri  eur,  Monsieur,  lorsqu'il  prélend  avoir, 
en  quelque  sorlc,  deviné  le  Journal  d  un  Médecin  sous  une  enveloppe 
informe.  Il  traduisit  pour  la  Revue  les  arlieles  piiinitifs  à  mesure  qu  ils 
paraissaient  mensuellemenl  à  fcdimhourir.  Je  no  dii  ijzeais  pas  alors  no- 
tre reeufil.  Mais  justement  je  recevais  parfois  les  confidences  de  mes 
prédécesseurs,  et  je  possède  une  partie  de  la  correspondance  de  M.  Ph. 
Cbasles  avec  eux.  J.  erreur,  évideunncnt  voltuitaire,  peut  se  constater» 
d'ailleurs,  en  comparant  les  dates  de  cliaipic  arlicle  anglais  el  francaib  dans 
le  Magazine  de  MM.  Blackicovd  et  dans  la  Revue  lirilannique  \  M.  Ph. 
Chasies  est  assf/.  sujet  à  ces  erreurs:  car,  en  ailrilmanl  tout  le  succès ilu 
Jiiurnal  d'un  Médecin  à  s;i  [ilunie  clincelanle,  il  nie  encore  le  succès  du 
grand  roman  de  M.  Warren,  <iu'il  n'a  pas  traduit  et  qu'il  dit  avoir  été 
publié  en  France.  Ici,  je  n'atlinuc  pas  :  cette  traducrh)n  existe  peut-être, 
quoiijue  je  ne  connaisse  que  les  extraits  qu'en  a  donnés  la  Revue  Dritan- 
nique.  Mais  je  mcdêliede  l'érudition  bibliographique  de  M.  Pb.  Chasies, 
quand  je  me  rappelle  que  le  un^uie  M.  Pb.  Chasies,  dans  un  de  ces  arti- 
cles perfides  où  l'éloge  est  calculé  pour  faire  croire  à  la  justice  do 
blâme,  m'accusa  uo  jour  moi-même  de  coolre-scos  commis  dans  UD livre 
que  je  o'ai  ni  publié  ni  traduit.  Il  serait  étonnant  que  U.  Ph.  Cbasles  eût 
oublié  cetie  critique  Inqualifiable*  paitqu*elle  lui  valut  une  leçon  anoi 
sévère  de  M.  Armand  Bertin,  justement  indigné.  J*en  atteste  un  des  ré- 
dacteurs actuels  du  Journal  ée$  Débats  (2). 

>  Ten  appelle,  à  vous-même.  Monsieur, — éditeur  de  cet  ouvrage  auquel 
rimagination  de  U.  Chasies  a  trouvé  suceessivomenl  trob  titres  pour  les 
faire  figurer  dans  trois  boutiques  différentes  {Journal,  Mémoiretf  Souoe^ 
nfn);— on  a  euiort,  certainement,  d'accuser  plusieurs  fois  U.  Ph.  Chasies 
d*étre  un  plagiaire,  mais  si  M.  S.  Warren,  homme  de  droit  en  même 
temps  qu'homme  de  lettres,  reprenait  cette  accusation  pour  son  compte, 

(1)  La  pi*t'tontion  est  de  l'outrccuidanct'  littcrairc  qiiaïul,  apii  s  tout,  j'olTrc  de 
prouver  «juc  l'ouvrage  original  i/a  pastoujoura  gagné  aux  libertés  de  traducteur 
que  b'est  permises  M.  IMi.  Chasies,  dont,  tout  indiguu  que  je  suis,  j'ai  pu  relever 
les  méprises  dans  les  volumes  de  la  Rewi  léimpriméspar  nous.  Ainsi,  par  eiem* 
pie,  dans  Téplsode  du  Fautsain  (que  je  ne  choisis  qu'aa  hasard),  BL  Ph,  Chastes 
confond  le  rtd  book  (espèce  d'almanacb  des  adresses  de  Londres)  avec  un  regUtn 
sur  leqnél  le  docteur  enregistrait  les  noms  de  ses  malades,  etc.,  etc. 

(2)  Même  système  contre  la  Mtmu  BrUmimiquê  dans  les  Uttm  msieff,  où  Ton  a 
rimpudenoe  d*attribner  à  la  rédaction  des  bévues  dont  pas  une  seule  no  se  trouve 
dans  noscent  et  quelques  volumes!  l'nn  simple  question  en  passant.  Monsieur: 
Supposons  que  vous  eussiez  besoin  d'aller  aux  renseignements  sur  M.  Ph.  Chasies, 
et  que  M.  Armand  BiTtin  vécût  encore....,  demandez,  je  vous  prie,  à  M.  Ph. 
Chasies  lui-même  si  c'est  chez  lui  qu'il  voua  enverrait.  J'ai  de  quoi  vous  édiiicr  là- 
dessus. 
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répoDdrtit-il  (I }t  Ecartons  ee  vilain  niot^Moosieor,  et  veuillez  seule- 
MDl  me  dire  :  entre  M.  Warren  et  M.  Chasles ,  quel  est  le  franc  cbas* 
sear  ou  le  bneonniert  Nous  verrons  si  les  critiques  de  Londres  et 
d'Edimbourg  vont  sacrifier  la  réputation  de  leur  compatriote  à  celle 
de  M.  Cbasles,  de  peur  de  compromettre  ralliance  anglo-française. 
Tout  ce  que  je  crains  pour  la  Revue  Britannique,  c'est  que  M.  Warrcn, 
en  nous  permettant  de  traduire  encore  ses  œuvres,  n'y  mette  pou:'  t  on- 
rfitioD  que  re  ne  sera  plus  M.  Cliasics.  Mais  cela  diiuîii'K»  mon  regret 
d'avoir,  comme  le  directeur  de  la  Hevue  drs  Di  ux-M ondes  et  comme 
qaeîques  édileurs,  donné  confié  m  M.  Cliasles,  au  risque  d'èlre  élcrncl- 
lement  ses  créanciers.  Il  eiail  tlilïicile,  sans  doule.  de  reiiiplaier  un  si 
illustre  iradiicii  ur.  Le  succès  prouve  lieureusemenl  que  mes  coHabora- 
leurs  y  sonî  parvenus.  J'aime  à  les  on  remercier  ici. 

>)  J'arrive,  Monsieur,  à  la  question  de  probité  commerciale,  mais  par 
UDe  transition,  en  relevant  une  curieuse  insinuation  sur  ma  rcconnais- 
ionce.  iM.  Ph.  Cbaslcs  prétend  avoir  contribué  à  ma  réputation  cl  à  ma 
fortune,  non-seulement  en  prônant  mes  livres,  mais  encore  on  me 
rernniinnndanl  personnellement  à  MM.  Bortin.Ciito  recommandation  est 
une  pure  ficlion,  et,  de  plus»  si  invraisemblable,  (jue  je  connais  des  p;ens 
moios  polis  que  moi  qui  la  traiteraient  de  mensonge.  Sous  la  familiariié 
de  la  camaraderie  littéraire,  mes  antis  (et  j'en  conserve)  savent  que  j'ai 
quelque  «lignite  et  que  je  ne  subirais  pas  toute  espèce  de  recommanda- 
•ioD,  Mais,  de  1820  à  1821,  où  je  connus  MM.  Bertin  d  reçus  dos  témoi- 
gnages de  leur  bienveillance,  sans  recommandation  aticune,  ni  ces  Mes- 
^eirsni  moi  ne  connaissions  M.  Pli.  Chasles.  C'est  prouvé  par  la  date 
de  mou  premier  ouvrai;e.  A  cotte  dale,  M.  Ph.  Cliasles  n'était  guère 
COono  que  d'un  de  ses  bienfaiteurs,  M.  de  Jouy,  qui,  je  dois  le  dire,  ne 
■e  le  recommanda  pas  lorsqu'il  me  parla  de  lui,  dix  ans  plus  tard. 
Si,  en  retranchant  cette  recommandation,  M.  Ph.  Chasles  croit  encore 
t*oirfaii  ma  fortune,  je  veux  bien  diminuer  ses  regrets  envieux  en  lui 
spprenaBt,  aux  dépens  de  ma  vanité  d'auteur,  que  cette  fortune,  qui 
■e  loflit,  d'ailleurs,  o*est  ni  considérable  ni  acquise  avee ma  plume,  quel- 
^saceès  qu*aient  pn  avoir  nés  outrages.  Ma  reconnaissance  pour  celui 

(1)  An  nombre  des  personnes  qui  peuvent  élever  cette  accusation,  est  une  dame, 
l'autear  des  Letirrx  sur  la  Baltique.  Ce  serait  peu  galant  à  M.  Pli.  Chasles  de  la 
^it'  r  comme  M.  Warren  ,  d'autant  plus  que  M.  Murray,  l'éditeur  d<;  la  Ouar- 
ttr/y.Rfr.,  est  bien  sûr  que  M.  Pli.  Cliasles  se  fait  illusion,  s'il  croit  riîrlli'ni'  nt 
ttt  UQ  de  ses  rédacteurs.  Il  m'a  dit  lui-mOine  qu'il  témoigni  rail  au  besoin  en  fa- 
*Wir  de  l'auteur  des  Lettres  sur  la  Baltique,  comme  étant  aussi  le  vcritable  auteur 
^ttmem  îmarlttit^  article  qui  a  paru  saoceasiveffient  dan»  la  Quariertif'Rêv,^ 
im  la  Bemee  én  ntM>Umén  et  dans  la  hmm  nrUamAipiÊ,  Si,  parhasaxd, 
IL  Ph.  Cbaaiea  %  penleté  dans  sa  pfélentien  devant  ses  Jugea,  il  a  persisté  dans 
l'altération  de  la  yérité.  Qu'il  y  prenne  garde,  je  no  suis  pas  leaeel  qui  ait  dans 
les  Buios  de  quoi  la  rétablir  sur  ce  fait  et  sur  plusieurs  autres. 


Oigitized  by  Google 


2hà  UNE  QUESTION 

h  qmjc.  la  dois  ne  diminae  en  rien  ma  reconnaissance  poar  I(*s  criiiqncs 
qui  mit  bien  votiln  me  jager  avec  iodulgeoceou  faveur.  Hélas!  que 
M.  IMi.Cliasies  no  soit  passi  jaloax  :  si  la  misère  nous  donne  parfois  de 
Irislf»  camarades,  la  loriune  aussi.  Ma  pelitc  aisance  m'a  expose  à  des 
iniporlmiiies  el  à  des  llalleries  iuléressêes:  elle  m'a  fait  eoniiailio  des 
obligés  peu  délicats,  di  s  (icbileiirs  insaissi>sal)les,  et  même  pire  t  iuoi  e. 
C'est,  ati  reste,  le  son  dos  direcleurs  de  Revues  et  des  éditeurs  liclu  s, 
Monsieor.  Je  vousfelicile  d  i^ire  Irop  jeune  pour  avoir  jusqu'ici  faii  cette 
exp<îi  i«Mic»'. 

»  Je  ne  me  plains  pas,  loutefoi?,  de  mon  sort,  comme  f.iii  (  ternelie- 
menl  M.  P!i.  Chasl  -s  ;  jf»  ne  lui  ai  jamais  envie  rhonorahlc  (  imuil  el  le 
loj;enient  irraluil  qui  en  font  nn  des  mieux  rontés  de  nos  itcaiix-esprils. 
Les  lîuiivei  ncmenls  agissent  bien  (|uand  ils  récompensent  le  lalcnl  néces- 
siteux. Je  me  suis  r<*joni,  surtout  dans  le  icni|is.  lorsque  M.  Pli.  Chasles 
obtint  une  place  de  cnnservaleur  à  la  Ma/.arine.  «  Ma  f<éi  1  me  dis-je, 
maintenant  i|u'il  aura  toute  une  bibliollu'(|uu  publique  sous  la  main,  il  ne 
m'empruntera  plus  de  livres!  »>  M.  Chasies  n'était  pas  tonjours  exact  à 
me  ren<lre  ceux  rpi  il  m  enqiruntail.  Sa  dette  envers  moi  consiste  même, 
partiellement,  en  livres  que  je  faisais  venir  pour  lui  de  Londres,  et  dont 
il  paraiti  ait  qu'il  se  servait  pour  faire  des  articles  originaux  a  la  Revue 
des  Di  ux'Mondi's. 

»  J'en  suis  fîlcbc  pour  M.  Pli.  Chasies,  mais  c'est  l'absence  de  la  mé- 
moire du  cœur  qui  cause  parfois  celle  de  l'esprit,  et  nous  voici  à  la  grave 
question  : 

»  Êles-Tous  liien  sûr,  Monsieur,  que  M.  Ph.  Chaaies  ait  eu  le  dreU 
de  voua  vendre  les  5oH«fnlra  d'un  Médmhti  Se  les  esipil  appropriés  par 
des  ehangenenls  asseï  essentiels  pour  que  la  Rmme  Britannique^  dont 
\i  est  le  débiteur,  ne  puisse  pas  y  reeouDtttre  une  traduction  qui  est  sa 
propriété?  C*est  ce  (lue  je  vais  faire  examiner  par  nn  tiers  désiniéretté. 
Tout  ce  que  je  prétends  dire  pour  le  moment,  e*est  qu'il  y  a  plusieurs 
années,  M.  Ph.  Chasies  ftit  saisi  d'un  scrapole.  Un  libraire  honorable, 
aujourd'hui  retiré,  M.  L.  Dumont,  lui  ayant  demandé  Fcenvra  de 
M.  Warren  pour  l'éditer  en  volumes,  M.  Pb.  Chasies  se  crut  si  peu  au-' 
torisé  h  la  lui  céder,  qu*il  en  fit  (aire  une  traduaion  nouvelle  par  an 
littérateur  novice,  qu'il  devait  payer  et  corriger.  Si  M.  Ph.  Chasies  m*y 
oblige,  je  retrouverai  les  détails  de  cette  transaction.  Tout  ce  que  j*ai  h 
déclarer  pour  le  moment,  c*est  que  M.  L.  Dumont  le  menaçait  d'une 
poursuite,  dont  M.  Ph.  Chasies,  j'aime  à  le  croire,  serait  sorti  h  son 
honneur,  mais  qui  l'effraya  tellement,  qu'il  me  supplia  de  le  iirer  deê 
griffée  de  M.  Dumont.  Je  cite  textuellement  ses  propres  expressions.  le 
l'en  tirai.  Monsieur,  en  désiniéreasant  M.  Dumont  avec  une  avance  de 
mes  deniers  et  par  mon  influence  sur  cet  éditeur.  J'ai  les  lettres,  le 
TOUS  le  demande,  Monsieur,  quel  est  l'ingrat  de  nous  deux? ...  Ah I  si 
j'avais  su  alors  ce  que  j*ai  su  depuis! 

»  Certes,  cela  est  fort  triste  à  dire,  et  j'aimerais  mieux  que  M.  Ph. 


Digitized  by  Gopgle 


D£  LITTÉRÂTLRË  LÉGALE. 


Qmlet,  qui  sait  que  bien  des  gens  ne  le  prennent  pas  au  sérieux ,  eût 
yt  t'en  teair  k  rescrime  d'une  querelle  littéraire.  Je  n'ai  pas,  depuis 
qoelqoe  temps,  beaucoup  de  gaité  dans  le  coeur;  mais  j'aurais  essayé 
(Tëcbanger  avec  lui  deux  os  trois  de  ces  ëpîgramnies  qui  font  sourire  la 
filerie.  Ce  n'est  pas  de  ma  Iknle  s'il  m'a  fallu  repousser  des  allégations 
mensongères  pour  des  faits  si  positifs  et  si  peu  plaisants.  Je  laisse  à 
M.  Ph.  Gbasies  tout  TaTantage  de  ses  houiades  joyeuses,  Ini  qui,  je  l'ai 
dit,  le  prend  généralement  sur  le  (on  lamentable...  le  f)auvre  homme! 

)' Je  doute  néanmoins  que  resoit  une  bien  fine  plaisanierie  qu'ail  irouvée 
M.Ph.  Chasles  en  ino  qu  ilifianl  de  Docieur,  pour  mcnlionner,  après  ce 
grave  litre,  ceux  de  »nes  ouvrages  qui  lui  paraissent  fi  ivoles  par  le  su- 
jet? 0(i  fi'esl  pas  docleur  sans  avoir  un  peu  èludié  ;  je  ne  renie  pas  plus 
le  diploiue  de  mon  doctorat  que  mes  contes  qu'on  va  réimprimer.  Mon 
liUe  me  vaut  l'honneur  d'être  le  coufrére  et  l'ami  de  savants  lr<  s  (-mi- 
neols.  El  qui  sait?  si  M  Ph.  Chaj^les.  malade,  était  un  jour  aliandon;  c 
de  la  Faculté,  conmie  sans  vous,  M.  Ph.  Chasles,  sain  d'esprit  et  de 
corps,  sauf  raflaiblissemeni  de  sa  mémoire,  allait  éire  abandonné  de  la 
librairie...  si,  à  défaut  d'un  autre,  j'éiais  appelé  auprès  de  lui,  j'irais. 
Monsieur,  et  tout  mon  débiteur  qu'il  est,  je  le  traiterais  {^'ratuiicmenl, 
comme  m'y  oblige  le  serment  qu'on  prèle  en  rerèianl  à  Montpellier  la 
robe  de  Rabelais.  Je  suis  bon  chn'ii'  n,  vous  le  voyez;  mais  avec  tout 
mon  respect  pour  Molière,  je  crois  cependant  qu'il  est  plus  dangereux 
de  se  moquer  de  certains  médecins  que  de  certains  hommes  de  lettres. 

"  Reste  à  savoir  maintenant  si,  par  voire  pubîicaiion,  c'est  M.  L. 
Dumont  ou  la  Hevue  Brilannitiue  qui  doit  s'adresser  aux  tribunaux. 
Quant  à  moi,  les  termes  mesurés  donl  je  me  sors  vous  prouvent  que  je 
émrt  vivement,  pour  l'honneur  des  lettres  anglaises  et  françaises,  n'a- 
vsirpasun  motif  suffisant  de  réclamation.  Littérateur  et  éditeur  eu  même 
lOBps,  j'ai  toujours  eu  pour  mes  collaborateurs  les  égards  qu'on  se  doit 
testa  fraternité  littéraire.  Je  n'aime  nullement  le  scandale  des  luttes 
Jsdiciaires,  et  M.  Ph.  Chasles,  qui  Tient  d*étre  eoodaniDé  récemment 
lotrses  épîires  mofCOTiies,  sait  bien  qu'on  peut  perdre  les  meilleurs 
fiscés.  N*e8l-on  pat  quelquefois  encore  mystifié  quand  on  les  gagne  ? 
J'ai  fait  moi-même  eondamner«  en  police  correctlonnelletun  Tartufe  de 
^  étage,  moitié  laquais,  moitié  commis,  qui  essayait  sur  moi  le  cAan- 
tofepar  l*injure  et  les  calomnies,  après  atoir  rois  la  main  dans  ma  caisse. 
Itepab  le  jour  de  sa  condamnation*  le  drôle  a  disparu....  Ton  suis  pour 
hs  frais  dn  jugement  I  l*ai  quelque  raison  pour  citer  cet  indifidn  à 
M.  Ph.  Ghasles,  qui  ne  fut  pas  sa  dupe  lorsque  l'autre  alla  s'adresser  à 
Isl.  U  s'était  Uflsé  de  s'installer  dans  un  ancien  bureau  de  la  Rtmt  BH- 
teasîçiMy  d'en  modifier  l'enseigne  et  d*y  publier  un  recueil  analo- 
|ss  oè  il  retraduisait,  (curieuse  coiucidence),  le  Joumof  d'un  mid9- 
etc.  Loin  de  moi  la  pensée  de  Tonlolr  assimiler  ce  tour  de  Robert 
Macaire  i  celui  de  s'étabUr  dans  on  onmge  angliis,  d*y  ffsiredes  chan- 
IMMs  pUw  ou  moins  heoreus»  d'en  modifier  le  titre  et  de  rabaisser  le 
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iiKTile  de  l  aulenr  auquel  on  se  substitue.  C'osi  moins  mal,  sans  doule, 
puisqu'un  homme  au&âi  émiaeut  que  M.  Pk  Chaule»  l'a  fait...  maise&i- 

ce  ljit;n  ? 

»  Peul-clre,  Monsieur,  ne  saisirai-je  pas  la  justice  légale  de  inarecla- 
nialion.  Peut-être  le  procédé  de  M.  Ph.  Charles  coulre  M.  Warren  et 
contre  la  Revue  que  je  dirige  ne  sera-l-il  dénoncé  qu'à  la  morale  litté- 
raire, à  la  conscience  de  tous  les  auteurs  français  et  étrangers...  j'a- 
joute :  cl  à  la  conscience  des  libraires,  que  je  ne  suis  pas  accouluiné, 
Monsieur,  à  e  vcepier  du  droit  commua.  Mais  cela  dépendra  de  l'exauieu 
plus  réflécbi  de  la  cause. 

»  J'ai  dù  cependant  vous  prévenir ,  Monsieur  ;  une  lettre  m'a  paru 
pr(TérabIe  à  ua  exploit,  el  je  vous  prie  de  me  croire  voire  dévoué  ser- 
viteur. 

»  Le  Dirêcleur  de  la  Revue  Uritanniquet 
»  Amédéb  Pigbot.  » 


loip.  H.  3.  O^otrcvUlt  clC%  rat  :<.<4ef-B.-Safantf»  S. 
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U  COMTESSE  lADSIINA. 


[La  catastrophe  du  suicide  de  Clément  Waldorff  eut  un  grand 
retentissement  dans  toute  TAIIemagne.  Les  commentaires  de  cet 
iiorrible  évènemeat  appelèrent  l'attention  sur  la  vie  privée  d'une 
tome  déjà  célèbre  et  que  la  censuredu  monde  n*épai|;oa  pas  tou- 
Joors.  Natorellementy  le  bruit  qui  se  flt  autour  de  son  nom  de- 
vait contribuer  beaucoup  à  lui  faire  abandonner  ce  nom  trop 
connu,  pour  devenir  comtesse  de  Mengen ,  —  quel  que  fût  son 
amour  de  Tindépendance»  qui  seul»  prétendait-on,  lui  avait  ins- 
piré tant  d'aversion  pour  un  second  mariage ,  alors  qu'elle  eftt 
10  cesser  one  première  fois  d'être  veuve  en  épousant  le  baron 
é'Andlao.  Mais  on  crut  découvrir  encore  une  des  raisons  secrètes 
qui  lui  avaient  fîiit  accepter  une  position  équivoque  sous  la  protec- 
tion du  baroo  plutôt  qu'un  légitime  mariage  comme  celui  qu'elle 
tOÊtneta  avec  Mario.  Femme  d'une  imagination  exaltée.  Fans- 
tiaa,  comtesse  Obemau,  avait  aimé  dans  Andlau  un  protee- 
tev  cbevaleresque  qui  l'entourait  de  tous  les  respects  d'un 
iBOur  platonique.  L'épouser  quand  elle  se  voyait  libre,  c'eût 
été,  selon  elle,  justifler  les  soupçons  de  son  })remier  mari, 
Aadlaa  lui*méme  croyait  n'éprouver  pour  elle  que  ce  sentiment 
iManesqoe  à  la  satisfaction  duquel  suffît  l'union  des  âmes. 
iÎMi  s'aimaient  à  la  même  époque  Goétbe  et  Bettina.  Mal* 
Icareuseuient,  nn  amour  platonique  n'en  est  pas  moins  un 

êOFfUkMMST  AD  XUM&RO  D£  DECEMBRE  i85A.  i 
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nmour  jaloux  :  de  là  le  coup  fatal  que  devait  porter  ù  Andlau 
le  mariage  de  la  Comtesse  avec  Mario.  La  Comtesse»  de  son 
côté»  ne  s'accusait  pas  moios  amèrement»  quoiqu'elle  pût  se 
considérer  plutôt  comme  ingrate  que  comme  infidèle.  Elle 

rcgrotiaii  iiiOnie  parfois  de  no  s'èlro  pas  oncliaînée  à  son  protec- 
teur par  des  liens  sacrés  qu'elle  eût  certainement  respectés, — 
elle  naguère  victime  du  devoir. 

Cependant»  avec  le  temps  et  son  changement  de  nom»  la  com- 
tesse Mengen  finit  par  occuper  de  moins  en  moins  d'elle  la  chro- 
nique  des  salons  d* Allemagne.  Sept  années  s'étaient  écoulées 
depuis  les  évèneinenis  racontés  par  raulenr.  de  celle  liis'oire, 
lorsqu'une  rencoutre  fortuite  à  Venise,  lui  procura  l'occasion 
d'en  apprendre  le  mélancolique  dénoûment^  tel  qu'on  va  le  lire 
dans  la  conclusion  de  ce  roman  autobiographique.] 


«  —  Le  génie  lui-même  a  son  fardeau  à  porter,  »  dis-je  en  i 
contemplant  le  tombeau  de  Léopold  Robert  »  à  Venise.  A  ces 
mots»  un  antre  voyageur  leva  la  téte  et  me  regarda  d'un  ceil  si 
pénétrant ,  que  j'en  fus  frappé....  car,  dans  notre  monde  pro- 
saïque, demi-curieux,  demi-indiiïénMit ,  les  yeux  sont  générale- 
ment sans  expression.    Ce  voyageur  était  avant  nous  dans 
l'église.  Immobife,  les  bras  croisés,  la  téte  inclinée,»  habillé  de 
noir»  il  ressemblait  à  une  statue  de  basalte.  Nous  nous  étions 
parlé,  mon  compagnon  et  moi  »  sans  penser  à  lui.  On  se  dis- 
pense de  certains  égards  en  voyage  :  vous  passez  à  côté  d'un 
inconnu  comme  à  côté  d'une  muraille  ou  d'un  ol)jet  inanimé. 
Celui-ci  devait  nous  avoir  entendu  causer....  c'était  peut-être 
un  frère»  an  parent»  un  ami  de  Léopold  Robert.  Craignant  de 
l'avoir  blessé  sans  le  savoir»  on  par  Intérêt  pour  le  souvenir  de 
l'artiste,  je  lui  demandai  : 

a —  Connaissiez-vous  Léopold  Rolxn't? 

»  —  Par  ses  œuvres  seulement,  »  me  répoudit-ii. 

Contrairement  à  mes  habitudes,  je  poursuivis  mes  questions; 

c  —  Ëtes-vous  aussi  un  artiste? 

•  —  Oh  I  non  ;  le  fardeau  du  génie  ne  m'a  pas  éié  im- 
posé. • 
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Je  rougis....  Je  n'aime  pas  qu'on  me  répète  mes  phrases; 
nais  lai,  avec  une  animation  croissante  : 

«  —  C'est  UD  fardeau  lourd  à  porter,  »  dit*il ,  «  parce  que  le 
Boode  le  recoDoatt  rarement  comme  tel.  On  veut  que  celui  qui 

ada  géoie  soit  parfait.  Parce  qu*i!  appartient  à  l'espèce  hu- 
maine, on  le  calomnie.  Qu'où  se  souvienne  de  Byron  et  de  iiitti 
quanti,  • 

Mon  compagnon  plaça  ici  une  remarque  :  —  les  biiarreries» 
leseiceniricîtés,  ainsi  qu'on  les  appelle  en  Angleterre»  ne  de* 
vnientpas  cependant  être  considérées  comme  la  gloire,  mais 

comme  les  appendices  du  génie. 

« —  C'est  une  iristo  chose,  »  m'écriai-je  ,  t  quelle  monde 
considère  les  traits  caractéristiques  du  génie  comme  des  extra- 
lagvBces.  Colomb  fut  traité  de  fou  ;  Galilée  fut  puni  de  sa  rai- 
son comme  d*un  crime.  La  postérité  les  justiGe;  mais ,  hélas  !> 
il o'est  pas  donné  à  tous  les  hommes  de  se  justifier  si  noble- 
ment. Peut-être  les  mânes  de  Léopold  Robert  doivent-clleâ  être 
très  reconnaissantes,  lorsqu'on  dit  de  lui,  avec  un  soupir  :  t  Le 
paorre artiste!  c'était  un  hypocondriaque,  i 

>  —  Oui ,  oui  !  t  dit  l'étranger,  <  démence  et  crime  sont  des 
eipressions  beaucoup  pins  dures,  t 

Il  n'avait  pas  changé  d'attitude,  si  ce  n'est  lorsqu'il  avait  re- 
levé la  téte.  Nous  le  laissâmes  près  du  monument.  Dans  l'après* 
■idi,  nous  le  rencontrâmes  de  nouveau  à  Sainte-Marie,  il  nous 
nloa  et  noos  renouâmes  Tentretien.  Peu  à  peu  nous  cédâmes 
i  l'attrait  des  sympathies  et  nous  passâmes  ensemble  une  se- 
maine à  Venise.  Il  avait  un  enfant  avec  lui ,  un  beau  garçon  de 
wiaos,aux  yeux  vifs  ,  volontaire,  indocile  même...  comme 
j'tioieque  soient  les  enfants.  OA  ne  les  apprivoise  que  trop  tôt; 
ihne  portent  que  trop  tôt  les  lisières  des  conyenances  so- 
ciales. 

«—  Est-ce  votre  fils?  •  lui  demandai-je. 

•  —  Oui,  >  répondit-il.  Et  ses  regards  se  (ixant  sur  lui,  il 
ajouta  :  «  C'est  mon  fils;  mais  c'est  à  sa  mère  qu'il  ressemble. 

Nous  déjeunions  au  Café  Florian,  et  i'enfont  se  mit  à  courir 
tvr  la  place  du  Marché ,  jetant  des  miettes  de  pain  aux  co- 
ionbes  qui  voltigeaient  autour  de  lui ,  parlant  italien  aux  gon- 
<^liers,  allemand  aux  porteurs  d'eau  ^  toujours  gai  et  ayant  un 


* 
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air  heureux  à  vous  faire  envie.  Quand  il  s%'cha|)pait  un  peu 
trop  loio ,  le  père  l'appelait  :  •  Fortunio  1  >  et  l'enfant,  à  celte 
Toix,  d'accourir  essoufflé  pour  se  jeter  dans  les  bras  de  m 
père»  riant  comme  un  peiit  amour. 

Avant  de  partir,  je  priai  Tinconnu  de  me  dire  son  nom. 

«  —  Le  comte  Mcngen  !  »  répondit-il. 

«  —  Mario  Meogen  ?  •  lui  deiuandai-je  avec  un  intilrêt  cu- 
rieux. 

i  —  Gonnaissiez-Tous  Faustîna?  t  me  demanda-t-iL 
c  —  Comme  vous  connaissiez  Léopold  Robert.  > 

Le  fait  est  que  j'avais  passé  par  Dresde,  quchpies  années  au- 
paravant, le  lendemain  de  la  catastrophe  de  Clément,  et  j'en 
avais  beaucoup  entendu  parler.  Uu  mois  après,  iebasard  encore 
m'avait  fait  apprendre  que  la  célèbre  comtesse  Faustina  avait 
épousé  le  comte  Mario  Mengen. 

t  —  Eh  bien  I  »  me  dit  le  comte,  o  puisque  telle  est  voire 
sympathie  pour  Faustina,  je  veux  vous  raconter  la  ûu  de  son 
bistoire.  » 

Nous  nous  dirigeâmes  le  long  de  la  Riva  Slavone»  vers  le 
jardin  solitaire  que  les  Vénitiens  fréquentent  peu ,  préférant 
leurs  rues  et  leurs  quais  à  l'ombre  des  arbres.  Nous  nous  y  as- 
sîmes, respirant  ledoux  parfum  des  acacias, — les  lagunes  devant 
nous;  à  notre  droite,  la  ville  qui  semblait  flotter  mystérieu- 
sement entre  le  ciel  et  Teau  dans  la  pourpre  du  soleil  coucbant, 
et  à  gauche,  bien  au-delà,  la  chaîne  des  Alpes  couronnées  de 
neige.  En  vérité,  Venise  est  là  digne  dn  renom  de  sa  beauté. 

J'avais  i^i  la  main  un  houfjiict  (r(rilli'ts  rouges,  ma  fleur  fa- 
vorite. Mario  le  regardait  avec  réllexion,  et  enfin  il  me  dit: 
«  Je  ne  m'évanouirai  pas  comtue  faisait  la  princesse  de  Lam* 
balle envoyant  une  violette;  je  ne  perdrai  pas  la  raison  comme 
fitPerceval  lorsqu'il  aperçut  trois  gouttes  de  sang  sur  la  neige; 
mais  les  œillets  rouges  me  rappellent  toujours  Faustina.  Ces 
fleurs  arrivent  rarement  à  une  floraison  parfaite;  si  la  corolle 
est  bien  double,  le  calice  éclate  et  les  pétales  pendent  désoVèe& 
k  l'entour  ;  si  le  calice  n'est  pas  trop  plein ,  il  ne  crève  pas , 
mais  la  fleur  reste  souvent  pauvre  et  incomplète.  Il  est  presque 
aussi  rare  pour  une  créature  humaine  qu'elle  puisse  atteindre  à  sa 
plus  baule  excellence  ;  elle  s'égare  dans  uu  extrême  on  s*épuise. 
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Me  n'élail  pas  Faiislina.  Le  développement  de  ses  facul- 
tés oaturelles  avait  atteint  son  apogée.  Ëlle  n'était  pas  toujours 
h  même;  mais,  dans  ses  transformations,  elle  conservait  son 
admirable  unité  :  tonte  son  ardeur  se  retrouvait  dans  les  ins- 
pirations de  son  âme...  Fauslina  était  la  passion  personnifiée, 
hésitant  parfois  avant  une  résolution  énergique,  pour  ne  plus 
hésiter  après.  Ëlle  eût  été  plus  qu'une  femme  si  elle  avait  pu  se 
nmre  elle-même. 

»  Après  la  mort  de  l'infortuné  Clément ,  je  conduisis  Fans- 
r/oai  ma  famille,  et  (fuand,  trois  semaines  ensuite  ,  elle  devint 
ma  femme,  elle  était  déjà  la  fille  chérie  de  mon  père  et  de  ma 
inère.  Car  celte  créature  céleste,  cette  âme  de  feu,  ce  génie 
queTart  avait  initié  â  tous  ses  secrets»  possédait  la  naïveté  d'one 
jeune  fille.  Elle  ne  se  doutait  pas  qu'elle  était  faite  poor  char- 
mer le  monde  ;  elle  se  croyait  trop  indépendante  pour  s'en- 
chaîner aux  devoirs  de  la  vie  domestique,  et  jamais  femme  ne 
accepta  plus  modestement. . 

•  Dire  le  bonheur  que  je  trouvai  dans  les  commencements  de 
cette  onîoo,  ce  serait  impossible.  Je  ne  me  lassais  pas  d'éta- 
dîercette  nature  d'éti  te.  €omme  dans  les  arabesques  de  Raphaël, 

<fe petits  génies  semblent  éclore  du  sein  des  fleurs,  ainsi  Tâme 
(ie  Faustina  senil)lait  flotter  autour  de  ses  formes  gracieuses  et 
kur  prêter  quelque  chose  d'aérien. 

tPeo  de  temps  après,  nous  partîmes  pour  Florence,  où  je  de- 
vais remplir  le  poste  de  chargé  d'affaires.  Faustina  quitta  l'Alle- 
Bagoe  arec  plaisir.  Tout,  dans  ce  pays,  lui  rappelait  des  souve- 
airs  pénibles  ou  cruels.  Un  changement  de  climat  et  de  société 
fai  était  ii(''r('5;saire.  Sa  seule  crainte  était  de  rencontrer  Andiau 
Ci  Italie.  L'Italie  est  le  refuge  de  tous  les  cœurs  qui  souilrent: 
M  instloct  secret  lui  disait  que  le  Baron  s'y  était  retiré  et  que  le 
kasard  les  mettrait  en  présence.  L'idée  d'ane  pareille  entrevae 
loi  causait  des  émotions  pénibles. 

^Souvent  elle  se  figurait  la  vie  errante  et  misérable  à  laquelle 
cUe  avait  réduit  Andiau,  et  cette  pensée  la  jetait  toujours  dans 
ne  profoade  mélancolie.  Enfin,  l'image  du  malheureux  Clément 
teît  eoflame  un  spectre  affreux  qui  la  poursuivait  sans  cesse. 
Toutes  les  fois  que  cette  image  s'offrait  à  son  souvenir,  Faus- 
Uuë  tombait  dans  le  délire  de  la  fièvre;  elle  se  tordait  les  mains 
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avec  désespoir,  et  cliorcliait,  sans  pouvoir  le  trouver,  coinmeat 
elle  aurait  pu  prévenir  une  telle  catastrophe. 

9  Cependant  ces  accès  diminuèrent  peu  à  peu  de  violence.  Le 
goût  toujours  plus  marqué  pour  la  peinture»  qui  se  développa 
en  elle,  les  études  assidues  auxquelles  elle  se  livra,  et  enfin  la 
naissance  (Kun  fils,  tout  couit  ibua  à  la  distraire  de  ses  lugubres 
préoccupations. 

»  C'était  un  usage  imméinoriai  dans  ma  famille,  que  le 
fils  aîné  de  la  maison  reçût  le  nom  de  Mario  ;  mais»  quand  il 
fnt  question  de  baptiser  le  nouveau-né»  Faustina  demanda  avec 
instance  qu'on  dérogeât  à  cet  usage. 

•  —  Il  n'y  a  r^u'un  Mario  pour  moi  !  «  s*écria-t-elle.  t  Je 
n'appellerai  personne  autre  de  ce  nom,  pas  môme  son  ûls.  > 

•  11  fallut  céder  à  ce  caprice  de  sa  tendresse  pour  moi.  Le 
noQveau-né  fut  baptisé  du  nom  de  Fortunio. 

1  Faustina  aimait  son  enfant  ;  elle  Taimaît  en  mère  tendre» 
mais  il  semblait  que  c'était  surtout  5  cause  de  moi. 

<  —  Quand  Fortunio  sera  un  peu  plus  grand,  »  me  disait- 
elle,  cson  édticatioQ  sera  pour  vous  «une  source  d'amusement 
et  de  soins/iélicieux.  Vous  me  retrouverex  en  lui»  et  ainsi  vous 
ne  me  perdrez  jamais.  » 

•  Chose  remarquable»  elle  n'associait  pointsoD  fils  à  Tldée  de 
son  propre  avenir. 

»  Nous  passâmes  deux  ann(^os  à  Florence,  deux  années  d'une 
félicité  sans  mélange»  d'une  félicité  digne  du  ciel.  Parfois» 
lorsque  son  cœur  trop  plein  avait  besoin  de  s'épancher»  Faustina 
s^écriait  : 

«  —  Ah  I  si  la  vie  éiaii  une  suite  non  inlorrompuo  de  pare\\s 
instants  !...  Ah  !  si  l'apathie»  Tengourdissement  et  le  sommeil 
des  facultés  ne  devaient  pas  succéder  à  l'enthousiasme»  à  Texal- 
tatioD»  à  la  poésie  I... 

»  —  Ah  !  si  nous  étions  des  dieux  et  non  des  hommes^  m  ré- 
pondais-je  en  souriant. 

«  —  El  pourquoi  Dieu,  »  reprenait-elle,  «  a-t-il  mis  en  nous 
quelque  chose  qui,  au  milieu  de  nos  changements  continuels»  ue 
cbangejamais»  ce  désir  fixe  et  permanent  qui  survit  à  Taccom- 
plissement  de  tous  nos  désirs,  ce  besoin  insatiable  par  lequel 
DOtts  aspirons  vers  une  félicité  illimitée? 
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»  —  Quaot  à  moi,  >  lai  disais-je,  «  Je  n*ai  d'autre  besoin,  d*aa- 
tre  désir  que  de  TOUS  aimer.  Tout  mon  être  el  toute  ma  ?iese 
résument  en  ces  mots  :  je  vous  aime  ! 

m  —  Mario!  >  s'écriait  faustina  en  se  jetant  dans  nies  bras... 
•  mon  Mario  !  cet  ameiir  est  mon  triomphe ,  ma  justification , 
M  gloire...  liais  ne  voyes-TOUB  pas  qu'après  nous  être  élevés 
par  lui  jusqu'aux  cieox,  nous  redescendons  de  ces  hauteurs  di- 
vines pour  ramper  misérableiDent  sur  la  terre?  A  ces  inomoiits 
d'extase  où  l'âme  se  repose  sur  l'âme,  où  pour  se  comprendre 
il  n'est  pas  oécessaire  de  se  parler. . .  succèdent  d'autres  moments 
de  langueur  el  d'indifférence  où  je  n'ai  rien  à  vous  dire  que  je 
ae  paisse  dire  ft  un  autre  homme,  où  vos  affaires  et  mes  tristes 
rêveries  nous  absorbent  chacun  de  notre  coté  et  nous  sépa- 
rent...  Alors,  Mario,  vos  regards  ii'onl  plus  cette  douce  expres- 
sioo  de  tendresse,  votre  voix  ce  charme  mélodieux,  votre  con- 
venatioD  cet  intérêt  qui  m'éveille  et  m'attire...  Moi  aussi,  sans 
doote»  je  vous  produis  un  effet  semblable,  cela  doit  être  :  cela 
est. . .  Eh  bien  !  cela  ne  serait  pas  si  notre  amour  était  autre 
chose  qu'un  amour  de  ce  monde,  car  ces  aiTadissemeuts,  ces 
tiédeurs,  au*delà  du  tombeau  on  ne  les  connaît  pas.  t 

9  Cette  conversation  avait  lieu,  un  spir  d'automne,  sur  la  pente 
éa  Sao-M iniato,  à  l'ombre  des  cyprès  qui  entourent  le  clottre 
de  Saint-François.  Debout  et  adossé  contre  le  tronc  d'un  ar* 
bre,  je  contemplais  Fauslina  assise  h  mes  pieds  sur  une  des 
marches  du  couvent,  dans  une  altitude  pleine  de  langueur.  Elle 
avait  àté  le  cbapeau  de  paille  qui  lui  couvrait  la  tête  ;  sa  riche 
dieveiure,  agitée  par  la  brise  du  soir,  voltigeait  en  désordre 
wmîour  d'elle.  On  eût  dit  une  jeune  prophétesse  ou  une  de  ces 
martyres  cbrétiennes  qu'animait  l'inspiration  divine. 

m —  Mario  î  »  repril-elle  après  un  long  silence;  •  aimer, 
adorer  éiernel!emeat,  voilà  le  vrai  bonheur  pour  moi. 

•  —  Hélas!  »  répliquai-je,  c  nul  homme  ici-bas  ne  mérite  un 
tel  amour* 

B  —  Non  !  mais  Dieu  le  mérite.  » 

>  Je  voulus  détourner  Faustiua  de  ces  pensées,  dont  je  rocom- 
neaçaisà  soupçonner  le  danger  pour  elle.  J'amenai  la  couver- 
aatioa  sur  les  arts,  et  notamment  sur  la  peinture.  Fauslina  se 
laissa  prendre  à  ce  piège.  £lle  voulut  me  comparer  à  l'Antinoas 
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do  palais  Braci,  à  Rome.  Je  la  remerciai  en  riaot  d'une  compa- 
raison anssi  flatteuse  ;  mais  elle  reprit  d'un  air  sérieux  : 

« — Mon  ami,  jovous  disquela  ressemblance  existe.  AntinoQs 
pense  à  l'empereur  Hadrien  pour  lequel  il  s'était  noyé  volontai- 
rement dans  le  Nil,  aûn  que  lesprôtres  pussent  lire  dans  sesea- 
traiiles  la  destinée  future  de  Fempereur,  Ainsi  l'avait  commandé 
l'oracle.  Gétaitpourle  récompenser  dece  dévouement  qu'Hadrien 
lui  avait  décerné  les  honneurs  divins,  et  l'avait  fait  représenter  en 
divinité  égyptienne  couronnée  de  la  fleur  du  lotus...  Hélas  !  ces 
vains  honneurs  avaient-ils  payé  le  sacrifice  de  sa  vie  ?  AntinoUs, 
placé  parmi  les  dieux,  est-il  indemnisé  de  sa  mort  prématurée?.. 
Fexpression  que  lui  a  donné  le  peintre  dit  que  non...  Mario! 
Mario  !  vous  ressemble!  à  Antinods.  Vous  aussi,  serex-vous  forcé 
de  mourir,  de  mourir  pour  moi?...  Malheureuse  que  je  suis! 
j'apporte  la  mort  à  tous  ceux  qui  m  aiment. 

•  —  Mais  non  à  ceux  que  vous  aimez,  Faustina,  •  dis-je  en 
lui  prenant  la  main. 

•  —  Hélas  I  hélas  I  »  murmura-t-elle  avec  cette  mélancolie 
céleste  qui  changeait  son  regard  limpide  en  ce  regard  sombre  el 
troublé,  que  je  pourrais  comparer  h  l'aspect  qu'oiïre  la  mer 
peudaol  la  nuit,  lorsqu'elle  reflète  les  lueurs  tremblantes  de  la 
lune. 

iElle  se  leva  et  je  l'accompagnai  à  San-Miniato,  gardant  le  si- 
lence, car  je  ne  l'interrompais  jamais  dans  ce  retour  pénible 

sur  le  passé,  quoique  je  me  sentisse  quelquefois  presque  jaIou:i 
de  l'influence  qu'exerçaient  sur  elle  ces  fantômes  de  sa  mé- 
moire. 

»  MaisFaustina  ressemblait  d'ailleurs  si  peu  aux  autres  femmesl 

■  Nous  parlions  un  jour  do  Corinne,  roman  dont  les  scènes 
d'amour  lui  plaisaient  moins  que  les  descriptions,  et  je  m'étonnais 
que  cette  créature  iuspirée  aimât  une  pâle  figure  comme  celle 
d'Oswaid. 

t  —  La  pitié,  la  pitié^  mon  ami,  •  me  dit-elle...  «  Mais  les 
autres  ne  savent  pas  ce  que  peut  la  pitié  sur  un  cœur  de  femme, 

et  moi-même  je  ne  le  sais  qu'à  demi;  car  ma  compassion  va  jus- 
qu'à me  laisser  aimer  et  non  jusqu'à  aimer  moi-môme.  JL' objet 
de  ma  pitié  est  toujours  inférieur  à  moi«  et  pour  me  soutenir 
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daos  les  épreuves  de  ce  bas  monde  il  me  faut  un  être  supérieur. 

Je  ne  comprends  pas  non  plus  comment  Corinne  peut  mourir 
pour  OswaUl.  C'est  intervertir  les  rôles.  Nous  vivons  pour  les 
liOiumes,  ils  meurent  pour  nous. 

»  —  Oui»  •  reprisse»  c  je  vois  que  vous  avez  là-dessus  des 
idées  despotiques. 

»  —  Despotiques  !  peut-être  ;  et  si  cela  était,  qu'y  aurait-il 
d'étoonant?  L'amour  est  notre  élément,  noire  royaume  :  vous  y 
ohtenei  parfois  un  rang  assez  élevé  ;  mais  nous  y  sommes  les 
iodigèoes,  vous  o'y  êtes  que  des  voyageurs.  C'est  la  conscience 
de  cette  hiérarchie  naturelle  qui  me  rend  despote.  La  royauté 
appartient  aux  femmes,  dans  le  royaume  de  Tamour.  Mais,  d'un 
autre  côlé,  l'amour  est  aussi  la  vie  même  de  la  femme.  Pour  elle, 
cesser  d*aimer  c'est  cesser  de  vivre.  Malheureusement»  celte 
condition  d'existence  est  difficile  à  concilier  avec  les  progrès  et 
les  développements  de  la  vie.  Les  rapports  de  deux  amants  ou 
de  deux  époux  peuvent-ils,  hélas  I  rester  toujours  les  mêmes? 
Peuvent-ils  se  modifier  simultanéinciU? 

»  —  Faustîna,  »  lui  dis  je,  «  vous  êtes  eu  ce  moment  préoc- 
eopée«  et  vous  cherchez  à  vous  distraire  par  un  de  vos  para- 
doxes. Je  ne  vous  suivrai  pas  dans  celui-ci.  » 

»  Je  ne  devinais  que  trop  ce  qui  se  passait  en  elle  ;  mais  il  y 
avait  d'ailleurs  dans  Faustîna  un  besoin  d'activité  qu'il  fallait 
satisfaire  à  tout  prix  :  elle  m'avoua  un  jour  qu'au  milieu  de  no- 
tre lioiiheur  elle  ne  pouvait  renoncer  au  réve  qu'elle  avait  fait 
astreCois  de  visiter  l'Orient. 

«  Par  malheur,  i  lui  répondis-je,  «  je  ne  suis  pas  assez 
riclH-  pour  réaliser  ce  réve  comme  vous  ronteiidcz.  » 

»  EUle  uevitpas  que  j'avais  imaginé  un  prétexte  pour  résister  à 
eelle  inquiétude  qui»  seule,  lapoussait  à  la  vie  nomade.  « — J'es- 
pèfe»  •  me  dit-elle,  «  que  je  pourrai  venir  à  votre  secours.  » 
Et»  quelque  temps  après,  elle  envoya  à  Milan  un  de  ses  tableaux 
les  plus  finis  pour  le  faire  graver,  comme  cela  lui  arrivait  quand 
elle  était  contente  de  sa  toile.  Puis,  deux  mois  s'étaut  écoulés, 
elle  me  remit  un  mandat  de  huit  mille  francs  sur  mon  banquier 
ifeFloraice. 

«  —  Avec- vous  iàit  un  héritage?  •  lui  demandai-je. 

« — Non,  >  répondit-elle,  e  j'ai  seulement  écrit  à  Milan  pour 
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qu'on  yendtt  mon  Ezzeiino  si  on  trouvait  nn  amateur...  on  en 

a  trouvé  un.  Pouvons-nous  partir  pour  l'Orient?  » 

1  Je  fus  1res  contrarié.  Ce  beau  tableau  était  passé  en  Russie. 
Je  lui  dis  que  si  elle  m'en  faisait  un  semblable  nous  entrepreo- 
drions  le  voyage.  — .Je  savais  qu'elle  ne  le  ferait  pas. 

«  —  La  même  pensée  ne  s'eiécute  pas  deux  fois  avecla  même 
perfection,»  dit-elle...  Mais  elle  en  fit  d'autres,  et  de  plus  par- 
faits que  son  Ezzeiino:  elle  composa  aussi  un  poème  auquel  il 
ne  manquait  que  quelques  corrections  pour  être  uu  chef- 
d'œuvre...  ces  corrections^  elle  refusa  de  les  faire.  <c  — Je  ne 
songe  pas  à  publier  mes  vers,  >  dit-elle,  et  je  n'y  songerai  que 
lorsque  je  me  verrai  plus  près  de  ma  mort.  Je  pourrais  être  un 
auteur  populaire  de  mon  vivant,  «  ajouta-t-elle;  «  mais  j'aime 
mieux  la  gloire  que  la  vogue;  el  la  gloire,  la  vraie  gloire,  ne  vient 
que  quand  nous  ne  sommes  plus.  » 

Je  me  permettais  parfois  quelques  railleries  sur  sa  soif  de  la 
gloire. 

€  —  Celte  soif,  »»  me  répondit-elle,  «  est  un  instinct  de  notre 
âme  qui  a  conscience  de  sou  immortaliié.  Qui  ne  croit  pas  à  son 
avenir  n'est  pas  digne  du  présent  Pour  ce  qui  est  de  moi,  je 
l'avoue,  je  suis  persuadée  que  le  ciel  m'a  départi  un  grand  ta- 
lent: en  lisant  un  beau  poème,  en  voyant  un  beau  tableau,  j'en- 
tends une  voix  secrète  qui  me  répète  le  mot  du  Corréget  ,,,Anch 
10». .  •  Mon  cher  Mario...  l'orgueil  ne  m'aveugle  pas.  J'ai  parfois 
aussi  une  certaine  déliancede  moi-même...  Je  sais  qu'où  s'abuse 
sur  ses  œuvres  comme  sur  ses  enfants.  Ai-je  bien  trouvé  le  secret 
de  l'art?  Pétrarque  attendait  l'immortalité  de  son  poème  Intitulé 
Afriaiy  et  il  ne  l'a  conquise  que  par  des  souuets.  J'ai  peur  d'eu 
être  encore  à  mou  Africa.  » 

•  Ëniin,  après  quatre  ans  d'épreuves,  je  consentis  au  voyage 
d'Orient.  Mais  je  voulus  d'abord  revoir  ma  famille  en  Allemagne 
et  loi  présenter  notre  Hls.  Mes  sœurs  étaient  toutes  mariées,  et 
nous  trouvâmes  Charlotte  sur  le  point  de  l'être.  Quelle  fiii  noire 
surprise  quand  elle  uous  présenta  son  liaucé,  uu  prédicateur 
du  voisinage,  un  de  ces  hommes  qui  ont  une  réputation  de 
chrétien  pieux,  les  cheveux  presque  hérissés,  les  yeux  baissés, 
maisd*où  s'échappaient  certains  regards  vifs,  perçants  et  inqui- 
siteurs^ qui  n'étaient  guère  eu  harmonie  avec  sa  voix  douce- 
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reose...  Pour  mieux  dire,  il  y  avait  daus  toule  sa  personne  un 
air  i  inspirer  des  doutes  sur  la  sincérité  de  cette  vertu  dévote. 
Faostina  le  complimenla  ;  mais  quand  elle  voulut  féliciter  aussi 

Charlollc  ,  elle  ne  put  articuler  ce  second  compliment.  Elle 
m'avoua,  quand  nous  fûmes  seuls,  tout  son  désappointement. 

f  —  Quel  triste  et  prosaïque  fiancé  !  »  s'écria-t-elle.  «  £a 
eooiparaison  Feldem  était  un  héros  de  roman,  et  cette  difficile 
Charlotte,  cette  fille  si  clairvoyante,  elle  a  donc  perdu  la  vue  !  Ne 
loas  a-t-elle  pas  parlé  de  son  futur  comme  d'un  apôlre? 

•  —  Mon  cher  ange,  »  repris-je,  «  vous  n*avez  pas  la  moin- 
dre idée,  croyez-moi,  de  la  folie  que  peut  faire  commettre  à  une 
kmm  la  peur  de  mourir  vieille  fille  !  Quand  cet  accès  de  pani-> 
qae  trouble  sa  raison,  une  femme  est  capable  de  tout.  Charlotte 
a  subi  celle  crise.  Elle  est  fanatisée.  » 

>•  Ma  famille  fut  enchantée  de  mo  yoir  si  heureux  époux  et  si 
heureux  père  I  Faustina  ravit  tout  le  monde  ;  la  supériorité  in* 
lellectuelle^qui  rend  tant  de  femmes  insupportables»  ajoutait  un 
diirme  de  plus  h  son  amabilité.  Elle  repliait  délicatement  ses 
ailespour  empêcher  les  autres  de  s'apercevoirqu'ils  n'en  avaient 
pas;  niais  au  moindre  encouragement  elle  les  déployait  et  son 
géoie  rayonnait  comme  une  apparition  céleste  au  milieu  d'un 
cfrcle  d'admirateurs. 

*  Nous  descendîmes  ensnite  le  Danube  et  visitâmes  Gonstanti- 
nople,  la  Grèce,  la  Palestine...  N'attendez  pas  de  moi  la  relation 
(le  ce  pèlerinage  ;  quand  je  me  le  rappelle,  c'est  comme  un  vau- 
lour  qui  me  déchire  le  cœur.  J'étais  heureux,  Faustina  était 
rIos  heureuse  encore  que  moi^plus  richement  douée  que  jamais, 
plos  donce  et  plus  tendre. 

«  —  Je  suis  trop  heureuse,  »  répétait-elle  elle-même  dans  ce 
herceau  de  la  poésie  primitive,  «  je  voudrais  mourir  ici  ;  mais 
caounent  penser  à  mourir  là  où  l'on  se  sent  capable  de  toujours 
Titre  sans  vieillir  et  de  jouir  sans  satiété.  Ne  vous  semble-t-il 
pu,  Mario,  qu'on  oublierait  de  bon  cœur  toute  ki  civilisation 
occidentale  î 

>  —  Ah  i  »  lui  dis-je,  t  je  connais  votre  mobilité,  ma  chère 
amie  ;  avant  une  année  vous  regretterez  cette  civilisation  occi- 
deaiaie  qui  vous  semble  à  présent  si  odieuse. 

Ovif  l'éducation  de  notre  fils  nous  rappelle.  H  a  maintenant 
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quatre  ans  et  il  faat  l'envoyer  à  quelque  savante  école;  il  faut 
que  sa  douce.  Joyeuse  et  heureuse  enfance  soit  torturée  par  l'é- 
tude, il  faut  qu*il  apprenne  des  choses  dont  il  oubliera  une  moi- 
tié, doui  raulre  ne  lui  sera  jamais  bonne  à  rien.  Pauvre  enfant! 
si  vous  étiez  mou  ûls  à  moi  toute  seule,  — je  vous  élèverais  ici, 
loin  de  tous  les  compagnons  de  classe  qui  vous  démoraliseront, 
loin  de  toutes  les  vieilleries  du  savoir  pédantesque.  Je  vous  élè- 
verais avec  la  Bible,  THistoire ,  la  Poésie  et  la  Nature  ;  puis, 
quand  vous  seriez  honime,  je  vous  laisserais  aller  visiter  toutes 
les  contrées  de  l'Europe,  toutes  les  nations,  toutes  les  universi- 
tés pour  vous  initier  directement  à  toutes  les  réalités  de  la  vie. 
L'éducation  est  aujourd'hui  intolérablement  exclusive.  La  pan* 
vrc  jeunesse  est  bourrée  de  connaissances  et  préparée  ainsi  à  se 
coucher  sur  ce  lit  de  Procustc  qu'on  appelle  le  service  de  l'Etat, 
lequel  exige  de  ses  serviteurs  une  certaine  dose  de  talent  anial- 
gamée  avec  une  certaine  dose  de  stupidité.  Ohl  les  maîtres  1  les 
maîtres  !  peu  leur  importe  ce  que  leurs  élèves  feront  un  jour  de 
l'indigeste  fatras  dont  ils  chargent  la  mémoire,  peu  leur  im- 
porte si  ces  jeunes  savants  ne  seront  pas  aussi  de  jeunes  sols. 
Mon  petit  Forlunio  !  >  s'écria-t-elle  en  pressant  sur  son  cœor 
l'enfant  étonné,.  «  si  dans  vingt  ans  vous  avez  des  lunettes  sur  le 
nez,  des  rides  sur  le  front  et  les  lèvres  flétries,  si  vous  êtes  pé> 
dant,  mon  cherFortnnio,  ennuyeux,  gauche,  blasé  dans  vos  sens 
et  votre  intelligence,  uncitoyen  sli^ri^otypé,  vain  de  votre  mérite 
négatif,  je  me  plaindrai  à  l'État  dont  vous  êtes  le  sujet,  je  lui  de- 
manderai compte  du  sacrifice  de  vos  instincts  et  de  votre  nature 
sur  l'autel  de  ce  Moloch  de  rédueation  nationale  qui  dévore  nos 
enfants  bien-aimés. 

f  —  Faustina,  »  lui  répliquai-jc,  a  je  crois  que  Ton  doit  éle- 
ver les  enfants  dans  le  pays  où  ils  sont  nés  et  parmi  ceux  dont 
leur  naissance  les  destine  à  partager  les  goûts  et  les  habitudes. 
L'éducation  exotique  s'accorde  rarement  avec  les  relations  de  la 
vie  commune.... 

»  Faustina  m'interrompit  en  me  répétant:  t  —  J'ai  dit  ce  que 
je  ferais  si  mon  fils  était  mon  fils  à  moi  toute  seule.  Mais  vous 
êtes  mon  seigneur  et  maître,  —  le  mien  et  le  sien  1 

i  Hélas  !  j'essaie  en  vain  de  vous  donner  une  idée  demesen- 
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iretîeiis.  UOrieDt  fat  poor  moi  le  théâtre  de  mon  boDhenr  bo- 

prême. 

»  Après  noire  retour  à  Florence,  les  idées  deFauslina  prirent 
toot-à-coup  une  autre  direction.  Ce  léger  nnage  de  mélancolie 
qai  aTaît  toujours  voilé  le  caractère  de  cette  femme  sans  égale, 
comme  la  vapeur  transparente  qui  flotte  autour  du  sommet  des 

montaîçncs,  ce  nuage  s'assombrit  peu  à  peu  et  posa  sur  son  ac- 
tivité naiiirello.  Que  signifiaient  ces  indices  inquiétants?  sa 
santé  semblait  eicellente  :  elle  était  par  sa  position  à  Tabri  de 
tons  les  soins  et  de  tous  les  soucis  qui  naissent  des  préoccupa- 
tions de  la  vie  matérielle.  Heureuse  mère ,  heureuse  épouse» 
qu*aTail-elle  à  désirer  ou  à  craindre  ?  on  no  pouvait  le  deviner, 
et  pourtant,  Faustina  était  triste^  elle  souffrait,  elle  était  mal- 
heureuse. 

c  —  Je  ne  leni  plus  voyager,  •  me  disait^elle  nu  jour,  c  c'est 
trop  de  fatigue  inutile  ;  la  terre  est  partout  la  même  ainsi  que  la 

société.  La  surface  seulement  varie,  dans  l'une  par  le  climat, 
dans  l'autre  par  le  tempérament.  Le  nouveau  se  trouve  ton- 
jours  être  quelque  chose  de  vieux.  Ennui  pour  ennui,  autant 
vaut  rester  chez  soi... 

»  Je  m'efforçai  de  loi  mettre  devant  les  yeux  tous  les  biens 
qui  nous  étaient  échus  eu  partage  et  la  paix  dont  nous  Jouis* 
sions. 

c  —  La  paix  dont  vous  parlez  est  extérieure,»  répliquait 
Faostina  ;  c  mais  la  tranquillité  de  l'âme,  où  se  trouve-t-elle  ?.. 
dans  an  couvent  peut-être. 

9  —  Ou  bien  dans  le  mariage,  >  me  liAtai-je  d*ajouter  en 
riant. 

*  Faustina  garda  le  silence  et  baissa  tristement  la  tête.  J'eus 
pitié  de  i'élat  de  découragement  où  elle  était.  Je  la  suppliai  de 
m'en  dire  la  caose,  je  fis  appel  &  sa  confiance. 

ff  —  Ma  confiance  !  »  s'écria  Faustina,  «  vous  l'avez  tout  en- 
tière. Mon  âme  est  ouverte  devant  vous  ;  mais,  Mario,  ne  voulez- 
vous  pas  y  voir  ce  qui  pour  moi  est  évident,  que  j'ai  assez  vécu, 
qoeje  sois  rassasiée  de  vivre,  que  je  suis  lasse  de  cemonde...  oui  ! 
ajonta-t-elle  vivement;  •  voilà  la  vérité  :  pourquoi  fermez-vous 
les  yeox  pour  ne  pas  l'apercevoir?  Le  lys  d*ean  sait  quand  son 
temps  est  venu  :  il  s'élève  à  la  surface  de  l'onde,  puis  il  se  laisse 
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lentement  aller  an  fondy  sans  plaintes  et  sans  regrets.  Les  fleurs 
sont  averties  de  leor  destraction  prochaine.  L'homme  seul  s*oh8- 
line  h  ignorer  Timminence  de  sa  mort.,  je  vous  le  dis,  Mario, 

Tannée  que  je  viens  de  passer  avec  vous,  a  marqué  i'apogée  de 
loonbODheur.  Le  déclin  commence. 

t  —  Ah  !  vous  ne  m'aimez  plus  !  d  m'écriai- je  avec  dé- 
sespoir. 

c  —  Je  vous  aime  :  n'étes-vous  pas  le  premier,  le  seul  que 
j'aie  aimé  avec  mon  cœur  et  avec  ma  raison.  Mon  fils  nVsi- 
il  pas  le  vôtre?  Ai-je  long-temps  hésité  ù  me  donner  ù  vous, 
tout  entière,  sans  réserve  ?  Je  n'aimerai  personne  après  vous, 
excepté  Dieu....  Dieu  dont  le  tour  est  arrivé.  Mais  mon  cœur  a 
donné  tout  l'amour  dont  il  était  capable.  C'est  une  veine  épuisée, 
dont  vous  avez  extrait  tous  les  filons  d'or.  Je  crains,  Mario,  oui,  je 
crains  qu'il  n'en  reste  plus. 

>  —  Faustioa  1  »  murmurai-je  d'un  ton  de  reproclie. 

« —  Ah!  »  s'écria-t-elle  en  se  jetant  toute  tremblante  dans 
mes  bras,  f  si  ce  que  je  vous  dis  vous  afflige,  je  n'aurai  jamais  le 
courage  de  vous  avouer  le  reste. 

».  —  Mon  Dieu  I  qu'avcz-vous  à  m'avouer?  »  deuiaudai-je, 
K  quels  projets  méditez- vous? 

»  — De  me  donner  entièrement  à  Dieu,  •  répondit  Faustioa 
en  baissant  la  voix....  t  d'entrer  dans  un  couvent. 

»  —  Jamais  !  ■  dis-je  ;  •  jamais  je  n'y  consentirai.  » 

»  L'entretien  en  demeura  là;  mais  cet  te  révélation,  sans  m*é- 
tonner  beaucoup ,  m'avait  affecté  très  péniblement  L'idée  que 
Fausiina  n'était  plus  heureuse  empoisonnait  tous  mes  instants  ; 

je  savais  que  cette  détermination  ne  lui  était  sug^^tM^îc  ni  par 
ses  lectures,  ni  par  son  confesseur.  Ce  confesseur  était  un 
vieux  prêtre, honnête  et  sensé, dont  le  zèle  religieux  n'avait  rien 
d'ascétique. 

»  Nous  résidions  alors  à  Pise,  cité  mélancolique  que  Faustina 
avait  prise  en  grande  affection.  Notre  habitation  était  le  palais 
Lanfranclii,  situé  sur  les  rives  de  l'Arno ,  le  môme  que  lord 
Byron  avait  occupé  pendant  son  séjour  dans  celte  contrée.  Le 
vieux  comte  de  Kirchberg  nous  y  avait  retrouvés  et  se  joignait 
souvent  à  nos  promenades.  Un  jour  que  nous  causions  tous  les 
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deux  ensemble j  il  me  dit,  soit  par  hasard,  soit  avec  iotention, 
qoe  le  médecio  d'AndIau  Tavait  envoyé  en  Italie  pour  sa  santé , 

et  qu'il  le  croyait  à  Rome.  Je  priai  Kircliberg  de  n'en  point 
l)arler  à  Tauslina  ,  parce  qu'elle  était  dans  une  de  ces  crises  de 
ràine  qui  demandent  toutes  sortes  de  ménagements.  Kircbberg 
s'en  était  aperça ,  car  il  lui  était  extrêmement  attaché  :  il  n'y  a 
que  les  indifférents  qui  nous  voient  toujours  les  mêmes. 

t  —  Je  veux  aller  faire  des  esquisses,  ce  malin,  au  Campo^ 
Satito,  >  nous  avait  dit  Faustina  ,  a  et  je  ne  serai  pas  de  celte 
excursion  à  cheval.  •  Nous  cédâmes  à  son  désir,  en  convenant 
que  nous  lui  enverrions  la  voiture  pour  la  ramener.  Je  vis  re- 
venir la  voiture  vide^  et  le  valet  me  dit  que  le  custode  du  Campa* 
Santo  lui  avait  répondu  que  sa  maîtresse  était  parlie  depuis 
une  heure.  Le  domestique  rapportait  son  album  qu'on  avait 
trouvé  par  terre.  Je  supposai  que  Faustina  aurait  rencontré 
quelques  connaissances  qui  l'auraient  emmenée  avec  elles;  mais 
Je  conçus  de  l'inquiétude ,  parce  qu'elle  était  habituellement 
très  exacte  aux  heures  de  repas.  11  était  déjà  cinq  heures  et 
demie  ;  je  me  disposais  h  aller  la  chercher  au  hasard, quand  elle 
rentra,  pàJe,  haletauie ,  se  jeta  dans  mes  bras  et  s'écria  : 
» — 11  est  ici  I  il  est  ici  1  il  se  meurt  et  il  ne  veut  pas  me  voir.  > 
Andlan  était  à  Pise»  mourant  de  la  phlhisie  pulmonaire  qui  le 
minait  depuis  la  blessure  de  son  duel  avec  Obernau.  La  pureté 
du  ciel  l'avait  engagé  à  aller  voir  le  Cainpo-Santo,  et  il  s'y  était 
rendu  accompagné  de  son  médecin.  Faustina  l'avait  reconnu 
font  d'abord  malgré  la  profonde  altération  de  ses  traits  et  avait 
cooro  à  lui  en  poossanfbn  cri  dedouleor.  Andiau,  étendant  la  main 
avec  le  geste  de  la  repousser,  était  tombé  évanoui  dans  les  bras 
du  docteur.  On  l'avait  emporté  chez  lui  dans  cet  état.  Faustina 
au  désespoir  l'avait  suivi  et  était  restée  à  ses  côtés  jusqu'à  ce 
qu'il  reprit  connaissance.  Mais  alors  le  médecin  l'avait  suppliée 
de  le  laisser  de  peur  que  sa  vue  ne  lui  fit  une  impression  fu- 
neste. 

«  —  Il  ne  me  verra  pas,  »  avait  dit  Faustina,  c  mais  per- 
mettez-moi de  rester  dans  cette  antichambre  1  • 

9  £lle  y  était  demeurée  deux  heures»  Andiau  avait  repris  ses 
sens! 

«  ^  Il  n'a  pas  fait  la  moindre  question  sur  moi,  >  me  dit 
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Faustina  avec  amertume,  a  et  enliuje  me  suis  souvenue  de  vous, 
Mario  ;  j'ai  pensé  à  voue  anxiété.  » 
>  Elle  nous  raconta  tout  cela  par  phrases  entrecoupées. 

•  Kirchberg  alla  visiter  Andlaa ,  qu'il  avait  connu  autrefois. 

Faustina  envoya  avec  lui  un  domestique  qui  eut  ordre  de 
revenir  toutes  les  heures  nous  apprendre  comment  était  le 
malade. 

«Pendant  toute  la  soirée,  Faustina,  toujours  agitée^  ne  cessait 
de  répéter  : 

•  —  Mario  !  Mario!  Mario  !  je  l'ai  tué.  —  JVi  tué  Clément, 
—  je  l)Iesse  au  cœur  ceux  qui  m'aiment...  la  blessure  est  tou- 
jours mortelle.  » 

f  A  minuit  Kircbberg  revint  et  dit  à  Faustina  que  si  elle  voulait 
revoir  Andlau»  elle  devait  se  hâter,  le  docteur  ayant  déclaré 
qu'il  passerait  tout  au  plus  la  nuit.  Elle  se  précipita  dans  la 
voilure  el  se  rendit  auprès  du  mourant  sous  l'escorte  de  Kircli- 
berg  qui,  depuis,  me  raconta  qu'elle  s'était  agenouillée  au  che- 
vet du  lit.  Andlau  luttait  contre  la  dernière  agonie  ;  Faustina 
murmura  doucement  son  nom  à  son  oreille  :  c  Anastase  !  »  et 
cette  voix  opéra  comme  un  charme.  Jusque-là  insensible  à 
tout,  Andlau  ouvrit  soudain  les  yeux,  sourit,  tendit  la  main 
vers  Faustina,  essaya  d'articuler  l'abréviation  familière  de  son 
nom...  lui,  et  expira.  Son  dernier  soupir  fut  ainsi  adressé  à  celle 
qui  avait  été  si  long-temps  Tâme  et  le  souffle  de  sa  vie. 

»Le  soir  du  lendemain,  à  la  lueur  des  torches,  nous  embar* 
quàmes  son  cercueil  sur  l'Arno  et  rescorliunes  jus(|u'au  cime- 
tière protestant  de  Livourne.  Faustina  était  avec  nous.  Elle 
semblait  rechercher  toutes  les  émotions  qui  pouvaient  ouvrir 
une  issue  à  sa  douleur»  comme  le  chirurgien  élargit  la  blessure 
dont  il  veut  extraire  une  balle  mortelle;  mais  sa  douleur  ne 
pouvait  s'épancher.  L'infortunée  restait  sous  1  oppression  du 
désespoir. 

»  Faustina  s'écriait  de  temps  en  temps  :  <  —  Ah  1  si  Dieu  dai- 
gnait m'inspirer  conmie  autrefois  quelque  grande  pensée,  dont 
je  pourrais  exprimer  Pimage,  soit  par  la  poésie,  soit  par  la 
peinture,  (le  serait  pour  moi  une  distraction  puissante  el  le 
monde  proliterait  au  moins  de  cette  douloureuse  inspiration  ; 
mais  non,  rien,  rien  :  le  ciel  de  rimagination  et  de  Tart  m'est 


Digitized  by  Google 


LA  COMTESSE  PAUSTINA.  17 

ferni<5.  Laissez-moi  en  chercher  un  autre,  Mario  ,  celui  doiil  la 
religion  nous  parle.  Laissez-moi  consacrer  le  reste  de  ma  vie  ù 
Dieu  seul  et  entrer  dans  on  coovent 

>  —  Vous  me  tuerez,  »  répoodis-je^  an  désespoir. 

«  —  Non,  je  serai  toujours  là,  Mario.  Je  veux  calmer  enfin 
cette  lièvre  qui  me  consume,  cette  fièvre  que  rien  dans  ce  monde 
n'a  pu  cahner,  ni  Tamour,  ni  le  chagrin,  ni  le  bonheur,  ni  les 
joies  de  la  vie,  ni  ses  douloureuses  épreuves.  Oui,  laissez-moi 
tenter,  comme  un  dernier  antidote,  la  renonciation  à  toiit  ce 
que  j*ai  aimé  et  recherché  avec  tant  d'ardenr!. . .  les  murs  du  cou- 
vent nous  sèvreiU  de  tous  les  plaisirs  du  dehors.  Solt  que  j'y 
trouve  tout  d'abord  la  paix,  soit  qu'elle  ne  puisse  venir  qu'après 
que  j'aurai  dompté  la  révolte  de  mon  indocile  nature,  je  finirai 
par  la  conquérir,  cette  paix  si  désirée  et  qu'on  goûte  avec  Dieu. 

»  —  La  paix  dans  le  tombeau,  •  m'écriai-je. 

«  —  Mon  cher  Mario  ne  soyez  pas  jaloux  dn  conrt  repos 
dont  je  voudrais  jouir  avant  de  mourir.  Si  vous  saviez,  mon 
ami,  combien  je  suis  lasse...  non  pas  de  la  vie,  non  pas  de 
Famour...  non,  mais  d'avoir  vécu  et  aimé.  Vous  seriez  le  pre- 
mier à  me  guider  dans  un  autre  sentier. 

»  —  Vons  en  prenez  un  qui  vous  égare,  ma  chère  Fanstina,  t 
lui  dis-j(\  X  Vous  allez  trahir  et  déserter  tons  vos  devoirs. 
N'avez-vous  pas  juré  devant  Dieu  de  vous  allaclicr  h  moi  dans 
la  bonne  et  la  mauvaise  fortune?  N'avez-vous  pas  l'enfance  de 
▼otre  fils  à  surveiller,  sa  jeunesse  à  guider?  N'avez-vous  pas  à 
cultiver  votre  génie...  Ce  don  céleste  qui  peut  être  pour  le 
monde  nn  flambeau  de  vérité  et  de  consolation  ? 

»  —  Ah  î  »  dit-elle  en  m'interrompant,  mon  pauvre  Mario, 
«  avez-vous  encore  foi  en  mon  génie,  tandis  que  j'ai  la  cons- 
dence  de  ne  pouvoir  atteindre  à  la  hauteur  ambitieuse  de  mes 
eooceptions  7  Quand  Dien  eut  créé  le  monde*  il  vit  que  tout 
était  bien.  On  dit  que  le  génie  nous  rend  semblables  à  Bien,  car 
il  crée  des  merveilles  et  des  mondes  avec  rien.  Je  dois  donc  sa- 
voir si  ce  que  je  puis  faire  serait  bien. 

•  —  Faustina,  n'oubliez  pas  que  la  couronne  d'épines  est 
ÎBSéparable  de  la  couronne  de  gloire.  C'est  au  prix  des  plus 
eroelles  angoisses  que  le  génie  enfante  ses  œuvres.  Pour  remon* 
ter  an  ciel,  il  faut  qu'il  se  laisse  attacher  à  la  croix  et  qu'il  des- 
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cende  aux  enfers.  Par  quel  privilège  auriez-Toas  toujoars  sur 

votre  tête  un  ciel  sans  orages  ! 

•  —  Eh      n,  1)  (lit- elle,  t  pour  vous  plaire,  je  composerai 
mon  chant  de  mort.  »  • 

9  En  effet ,  elle  s'iospira  une  dernière  fois  de  sa  tristesse  et 
écrivit  UD  poème.  Pendant  qu'elle  le  composait»  et  avant  que  le 
manuscrit  fOt  envoyé  en  Allemagne  pour  y  être  imprimé,  elle 
avait  retrouvé  prosqiio  loiilc  raniinalioii  cl  la  gaîté  tk»  sos  jours 
les  plus  heureux. Quels  Oloqueuts  adieux  à  la  vie!...  mais  quand 
le  poème  eut  été  publié  et  fut  salué  par  des  acclamations  una- 
nimes, ce  résultat  n'excita  que  son  indifférence. 

c  —  Je  me  suis  épuisée  à  présent,  t  me  dit-elle,  «  je  ne  puis 
plus  surpasser  celle  œuvre,  et  je  ue  voudrais  pas  eu  exécuter 
une  qui  serait  iuférieure.  Ma  tâche  est  finie,  le  monde  doit  élrc 
satisfait!  il  faut,  cher  Mario,  que  j'imite  les  ancieus  anachorètes 
et  que  je  me  retire  seule  avec  Dieu.  Je  n'entrerai  pas  dans  un  cou- 
vent comme  une  Madeleine  pénitente  pour  expier  pardes  austérités 
les  fautes  de  ma  vie.  J'aspire  à  m'absorber  dans  la  contempla- 
lion  directe  de  la  Divinité,  au  lieu  de  l'aimer  et  la  glorifier 
comme  autrefois  par  Tadmiration  de  ses  œuvres.  Je  veux  m'éle- 
ver  du  visible  à  l'invisible,  —  du  périssable  à  l'éternel  ?  • 

»  Je  lui  reprochai  de  vouloir  priver  notre  Fortunio  de  sa  mère 
et  de  se  priver  elle-même  du  plus  saint  des  bonheurs,  —  la  ma-  / 
tcrnilé  !  Avec  une  ferveur  de  tendresse  qui  me  lit  irembler  l\  la 
pensée  de  cequ*(dlc  souffrirait  du  retour  de  ce  sentiment,  quand 
le  voile  serait  jeté  sur  elle,  Faustina  s'écria  : 

t  —  Me  séparer  de  vous,  Mario  I  voilà  ma  privation,  —  celle 
qui  me  rend  insensible  à  toutes  les  autres.  Ne  plus  vous  voir... 
ne  plus  partager  avec  vous  toutes  lues  pensées...  ne  plus  vous 
découvrir  mon  àme  entière,  —  ne  plus  retremper  mon  amour 
dans  le  feu  de  vos  regards...  Mario  1  Mario  1  c'est  là  un  avenir 
que  je  n'envisagerais  pas  sans  perdre  la  raison  ou  cesser  de  vi- 
vre à  l'instant  même  si  je  n'étais  pas  persuadée  qu'un  sacrifice 
est  nécessaire. 

»  . —  Mais  c'est  moi  (pie  vous  sacrifiez! 

>  —  Ni  vous  ni  moi...  mais  tous  les  deux?...  • 

>  A  ces  mots,  elle  me  prit  la  léte  dans  ses  mains  et  fixa  sur  moi 
un  de  ces  regards  dont  personne  n'avait  jamais  pu  braver  la  fiisci* 
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nation.  Je  loi  avais  dit  souvent  qu'elle  n'avait  pas  à  s'inquiéter 

(le  sa  place  au  paradis,  parce  qu'elle  n'aurait  qu'à  sourire  ainsi 
à  saint  Pierre,  il  lui  en  ouvrirait  immédiatement  la  porte  à  deux 
battants.  Je  mesurai  à  ce  regard  toute  la  grandeur  de  la  perte 
dont  j'étais  menacé^  et  je  lui  demandai  avec  on  peu  d'amer- 
tume: 

«—Et  que  voulez-vous  ôlrc?  iiiuî  sœur  grise,  vous  qui  fris- 
sonnez h  l'aspect  d'une  blessure  <'l  que  l'odeur  d'une  chambre 
de  malade  fait  presque  s'évauouir  ?  Uue  ursuline  pour  euseigner 
l'alphabet  aux  petites  filles,  vous  qui  vous  impatientes  quand  on 
ne  comprend  pas  tout  d'abord  votre  pensée  rapide  et  qu'on  vous 
fait  attendre  la  réponse  ?  i 

•  Elle  uie  (lit  avec  l'accent  le  plus  doux:  t  —  Non,  mon  ami, 
ces  ordres  n'ont  pas  été  inventés  pour  moi.  Je  suis  incapable 
d'accomplir  les  devoirs  qu'ils  imposent  Vous  aves  bien  raison  : 
il  me  faut  une  existence  retirée,  calme  et  contemplative»  pour 
lire,  composer  des  psaumes,  toucher  de  l'orgue  et  prier.  Je 
trouverai  ce  qui  me  convient  dans  le  couvent  des  Vive  Sepolte, 

•  Les  Vive  Sepolte...  les  mortes  vivantes  !  ce  nom  seul  me  ût 
frissonner.  » 

»  J'allai  auprès  du  père  Gh*olamo.  Je  lui  jurai  qu'il  ne  risquait 
pas  de  trahir  les  secrets  du  confessionnal  en  me  parlant  de  l'état 

d'esprit  où  était  Fauslina...  Je  lui  racontai  toute  notre  conver- 
sation f't  il  m'assura  qu'elle  avait  eu  la  môme  avec  lui,  qu'il 
avait  cberché  à  la  dissuader  mais  qu'elle  lui  avait  résisté. 

c  —  C'est  une  vocation  spéciale,  »  me  dit-il  d'un  air  résolu 
loi-mtee  et  avec  calme. 

•  De  son  côté,  Faustina  resta  si  inébranlable  dans  sa  détermi- 
nation»  que  je  commençai  à  espérer  un  excellent  résultat,  quoi- 
que dans  un  avenir  encore  lointain  et  obscur.  Quant  à  mon 
propre  bonheur,  c'était  ce  qui  m'occupait  le  moins,  et  je  ne  me 
plaignais  pas  qu'elle  n'en  tint  plus  compte.  Du  moment  où 
j*avaÎ8  uni  mon  sort  à  celui  d'une  créature  si  supérieure,  je 
m'étais  attendu  à  payer  cber  cette  faveur  du  ciel...  (louibien  de 
fois  je  me  disais  :  «  Un  cœur  comme  le  sien  pourrait-il  se  con- 
tenter long-temps  d'être  en  communion  avec  nn  cœur  de  mor- 
tel...  U  n'y  a  que  Dieu,  l'âme  de  la  nature,  qui  pourrait  toujours 
le  satisfoire.  Je  me  réfugiai  dans  l'abnégation,  dans  le  désinté- 
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ressèment  de  l'amour  Trai.  Je  ne  voulus  pas  disputer  plus  long- 

tcm])s  Fausliiia  h  Dieu  ol  je  donnai  mon  consonlenicnt. 

»  Le  Pape  prononça  la  dissolution  de  notre  mariage  et  accorda 
h  Fauslina  une  dispense  pour  prendre  le  voile  sans  faire  de 
noviciat  aux  Vive  Sepaite  de  Rome... Elle  accomplit  la  consom- 
mation de  sa  destinée  avec  confiance  et  l'espoir  de  la  fol.  Pour 
moi,  résigné,  j'étouffai  les  angoisses  de  notre  dernier  adieu.  Il 
est  des  esprits  capables  de  délruire  le  magicien  qui  les  a  évoqués. 
J*eus  le  courage  d'assister  à  la  prise  de  voile  :  je  voulus  la  voir 
jusqu'au  moment  suprême.  Je  me  disais  qu'après  mon  regard 
aucun  regard  profane  ne  la  verrait  plus!...  ses  beaux  cheveux 
tombèrent  sous  les  ciseaux,  le  voile  s'abaissa  sur  cette  taille 
gracieuse,  cette  physionomie  inspirée,  ce  sein  palpitant...  l'astre 
de  ma  vie  s*éclipsa  comme  dans  un  nuage.  Ah  !  si  du  moins 
line  nouvelle  aurore  avait  lui  pour  elle;  mais  non.  Madame  la 
Comtesse^  elle  est  morte.  Voilà  cinq  mois  qu'elle  est  morte.  Six 
mois  è  peine  après  sa  consécration  à  Dieu,  le  confesseur  du 
couvent  nrécrivit  qu'elle  venait  d'expirer  dans  un  esprit  d'édifi- 
cation et  de  béatitude,  n'ayant  fait  (ju'une  courte  iualadie. 
L'évéque-cardinal ,  sous  le  patronage  duquel  le  couvent  est  régi, 
m'écrivit  la  même  chose,  me  vantant  son  humilité,  sa  douceur, 
sa  piété. 

»îls  pensaient  me  consoler  ainsi...  me  consoler  de  ce  qu'elle 

élait  morte...  hélas,  ce  n'était  pas  de  sa  courte  maladie,  mais 
de  son  chagrin,  de  son  expérience  amère,  peut-être  de  ses  re- 
grets; car  je  suis  persuadé  qu'elle  n'avait  pu  atteindre  au  troi- 
sième stage,  dont  elle  m'avait  parlé,  et  qu'elle  mourut  dans  le 
second.  Gomme  l'aigle  en  cage,  elle  avait  frappé  les  barreaux 
de  ses  ailes,  s'était  blessée  et  la  mort  était  dans  cette  blessure. 
Elle  avait  trop  tard  reconnu  que  dans  cette  vie  nous  pouvons  tout 
juste,  comme  Moïse,  gravir  Je  sommet  de  la  montagne  et  aper- 
cevoir la  terre  promise,  mais  non  y  arriver.  Puisse  la  paix  être 
avec  toi,  pauvre  âme  agitée  ! 

»  Je  n'ai  rien  à  vous  raconter  de  moi-même.  Vous  devez  bien 
comprendre  que,  depuisquej'aiperduFauslina,  le  soleil  me  paraît 
de  plus  en  plus  pâle,  les  nuits  plus  longues,  la  nature  plus  triste 
à  mes  yeux.  La  mort  récente  de  mon  père  m'a  rappelé  en  Alle- 
magne, où  j'ai  perdu  aussi  l'homme  que  j'ai  le  plus  honoré. 
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comme  la  seale  femme  que  j'eusse  aimée...  mais  il  me  reste  une 
espérance  vivante. . .  mon  jeune  fils,  qui  me  regarde  avec  les  yeux 

de  Faustina,  uic  parle  avec  sa  voix,  m'aime  avec  sou  cœur... 
C'est  mon  trésor  légué  par  elle.  » 

Mario  cessa  de  parler  et  posa  les  jnaius  sur  la  tête  de  Fortunio 
qui  s'était  endormi  sur  ses  genoux.  Deux  larmes  roulèrent  sur 
son  fier  et  calme  visage  que  le  clair  de  lune  faisait  paraître  plus 
pâle. 

Nous  nous  serrâmes  la  main.  Mario  se  leva,  prit  Fortunio 
dans  les  bras  et  le  porta  jusqu'à  une  des  gondoles  qui  sont  tou- 
jours stationnées  sur  ce  rivage. 

Nous  entendîmes  le  bruit  des  rames. 

Je  ne  revis  plus  Mario  ;  car  nous  quittâmes  Venise  cette  même 
nuit;  mais  j'appris  en  automne  qu'il  s'était  rendu  à  Naples,  oi!k 
son  gouvernement  l'avait  envoyé. 


Pendant  que  la  gondole  sillonnait  la  lagune,  je  dis  à  mon 
compagnon  :  «  Les  femmes  comme  Faustina  sont  les  anges 
vengeurs  de  notre  sexe  que  la  Providence  fait  de  temps  en  temps 
descendre  sur  cette  terre,  et  dont  les  hommes  les  meilleurs  de-- 
viennent  les  victimes,  parce  que  les  meilleurs  seuls  d'entre  vous 
savent  donner  cœur  pour  cœur,  vie  pour  vie,  et  s'imaginent  qu'un 
tel  échange  peut  se  faireavecde  telles  femmes... Mais  défiez-vous 
des  Faustinas...  vous  ne  pouvez  vivre  à  conditions  égales  avec 
elles.  C'est  toujours  la  vieille  légende  du  Dieu  et  de  Sémélé..* 
Non,  non,  ce  n*est  pas  du  Dieu...  c'est  du  démon.  » 


FUI. 
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LA  COMTESSE  FAUSTINA. 


DÊIUCâCE  a  BISTRA. 


Pendant  cinq  mois  j'ai  langui  soils  la  double  aflliction  delà  maladie  et 
de  la  privation  de  la  vue.  Pendant  cinq  mois,  tu  as  veillé  sur  la  pauvre 
aveugle  souffrante  avec  la  constance  de  la  tendre  amitié;  tu Fas  soignée 
•t  coosolée;  lu  loi  as  fait  entendre  ces  paroles  qui  donnent  le  courage 
et  le  calme:  tu  as  essuyé  les  larmes  de  ses  yeux  et  les  gouttes  de  sueur 
froide  qui  découlaient  de  son  front  ;  —  tu  as  été  son  œil  et  son  bras. 
Si  elle  n'est  pas  tombée  dans  le  desespoir  et  l'insensibilité ,  c'est  à  toi 
qu'elle  le  doit,  à  toi  seule.  Voilà  pourquoi  ce  livre, —  dont  la  publica- 
tion a  rallumé  en  moi  une  étincelle  d'acti?ité  morale ,  —  portera  ton 
nom  comme  un  diadème  à  son  frontispice.  Peut-être  ce  nom  est-il  le 
plus  brillant  joyau  dont  il  puisse  se  glorifier. 

Tharand,  14  août. 

lOA  ,  COMTBSSI  HaHK  HiHlI. 
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Nous  ne  saurions  termioer  le  roman  de  Faustina  sans  offrir 
quelques  explications  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui»  par  des  îns^ 

lances  réilérées,  nous  ont  décidé  à  publier  celle  œuvre  favorite 
d'une  femme  célèbre  que  ses  compairioles  appelaienl  leur 
Georges  Sand  avant  sa  conversion  au  caiholicisme.  Le  succès  a 
été  grand  ;  mais  ce  n'est  peut-être  pas  chez  ceux  qui  nous  avaient 
exprimé  leur  curiosité.  Quoique  dans  les  écrits  qu'elle  a  publiés 
du  fond  du  couvent  où  elle  termine  ses  jours  comme  son  héroïne, 
M"'  la  comtesse  Ilaliii  Hahn  aime  encore  à  parler  du  roman  qui 
fit  sa  réputation ,  ce  roman  n*en  csl  pas  moins  une  œuvre  pro- 
fane, et  il  a  dû  tromper  Taitente  de  ceux  qui  espéraient  peut- 
être  y  trouver  une  source  d'édification.  Le  dénouement  même 
nous  montre  la  femme  désabusée  de  ses  illusions  et  reconnais- 
sant le  vide  de  ses  aspirations  les  plus  sublimes,  mais  obéissant 
bien  plus  à  un  accès  nouveau  d'inconslance  qu'à  ce  senliment 
du  renoncement  cb rélien  qui  nous  fait  déposer  aux  pieds  de 
l'antd  tontes  nos  joies  comme  toutes  nos  peines  mondaines.  En- 
fin Mario,  dans  son  récit,  qui  a  été  admiré  comme  t  un  mor- 
ceau ache\é,  un  cbef-d'œuvre  de  douce  mélancolie,  »  accuse 
la  belle  enibousiaste  de  n'avoir  pas  su  mourir  plus  fidèle  à 
Dieu  qu'aux  hommes. 

Telle  ne  veut  pas  être ,  telle  n'est  pas  sans  doute  M"*  liabn 
Hahn  dans  sa  pieuse  retraite  »  où  elle  ne  cesse  de  protester 
contre  la  supposition  qu*e1le  se  serait  ensevelie  vivante  par  un 
égarement  de  son  imagination.  En  effet,  jusqu'ici,  l'auteur  de 
Faustina  a  surtout  intéressé  les  catholiques  par  des  confessions 
Instructives  qui  peuvent  lui  donner  une  place  dans  la  littéra- 
ture religieuse  entre  sainte  Thérèse  et  saint  Augustin. 

Si  elle  tient  i  ne  pas  laisser  oublier  son  roman,  c'est  parce 
qu'elle  croil  y  avoir  exprimé,  sans  préméditation  et  par  un  pres- 
sentiment encore  mal  déflni,  ces  péripéties  de  sa  vie  roma- 
nesque qui  devaient  aboutir  à  la  solitude  du  cloître. 

On  dit  que  la  mort  de  cette  personne  au  nom  bizarre,  qui 
accepta  la  dédicace  de  Faustina^  fut  le  coup  fatal  et  heureux  à 
la  fois  qui  brisa  délinitivnncnt  tous  les  liens  profanes  de  la  com- 
lesse  Hahn  Hahn.  Peu  de  temps  après ,  le  prince-évèque  de 
BresJau  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Église  catholique^  et  l'abjuration 
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de  ses  erreurs  fut  suivie  de  son  eutrée  dans  la  congrégation  da 
Bon  Pasteur,  —  où  elle  se  consacre  humblement  à  la  régéné- 
ration morale  tics  filles  ahandonnét'S. 

A  ceux  qui  ont  aimé  à  étudier,  dans  la  Comtesse  Faïulùia, 
les  poétiques  inconséquences  d'une  Madeleine  de  génie,  comme 
à  ceux  qui  se  sont  trompés  en  croyant  y  trouver  une  prépara- 
tion édifiante  à  sa  fin  chrétienne,  nous  devons  indiquer  les  deux 
ouvrapos  où  raiiteiir  s'est  plu  à  retracer  ses  |)ro<:çrès  dans  le 
chemin  du  salut  :  le  premier  est  intitulé  :  De  Baùyloiw  à  Jéru-^ 
saiem,  qui  a  été  récemment  traduit,  et  bien  traduit,  en  fran- 
çais (1)  ;  le  second  est  le  livre  des  Amant$  de  la  Croix,  dont  le 
début  mérite  d'être  cité  (2). 

«  La  comtesse  Sybilie  de  Flandres  avait  accompagné  son 
époux  en  Palestine,  et  s'y  était  adonnée  au  soin  des  malades  et 
surtout  des  lépreux.  Elle  finit,  dans  l'ardeur  de  son  zèle»  par 
prendre  la  résolution  de  se  consacrer  exclusivement  à  leur  ser- 
vice, renonçant  à  revenir  avec  son  mari  après  la  croisade;  mais 
le  comte  refusaitde  se  séparer  de  son  épouse,  et  peiit-Ctre  Sybilie 
ne  serait-elle  point  parvenue  à  accomplir  son  pieux  dessein  ,  si 
son  frère  n'eût  payé  pour  elle  une  rançon  inestimable ,  —  une 
goutte  de  sang  de  Jésus-Christ»  recueillie  par  Joseph  d'Aruna- 
Ihie.  Cette  goutte  unique  parut  au  comte  asseï  précieuse  pour 
donner  en  échange  la  joie  de  son  cœur,  le  bonheur  de  sa  vie. 
Par  cette  goutte  unique,  la  comtesse  Sybilie  fut  alTrancIne  de  la 
fortune  et  de  l'éclat  de  son  rang...  11  lui  fut  permis  de  s'abîmer 
dans  cette  mer  sans  rivage  que  Ton  nomme  l'amour  divin.  Quel 
élan  de  vie  surnaturelle  dans  la  fol  et  par  la  foi  !  Quelle  force 
dans  les  âmes  pour  qu'elles  puissent  se  nourrir  et  se  développer 
dans  cette  vie  I  Une  goutte  de  sang  du  Sauveur  suflit  pour  enle- 
ver à  une  double  existence  les  conditions  du  bonbeur  terrestre 
et  les  remplacer  par  l'abnégation  et  le  renoncement  volontaire.  • 

LE  DIBBCTIOt  Ol  LA  IKVOB  BUTMIOQOB. 

(1)  Par  M.  Léon  d«  Bessy.  Un  vol.  iii4St  Ubndrie  d*Ainbrolae  Bray,  «S,  me  des 

Saints-Pères. 

(?)  Voir  un  article  du  Correspondant,  par  M.  An.  de  Gallier.  —  La  nevue  Bri- 
tannique a  publié  aussi  une  notice  bibliographiqae  et  iittéraire  sur  la  comtesse 

Ida  Ilalin  Ilalin. 

Inp.  B.  MiBOO  OanirafiUe  et  C\  rue  {(••dce-Beae-Inffeaie,  t. 
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Le  27  mars  iSbh,  la  guerre  fot  déclarée  officiellement  à  la 

Rnssie»  et,  dès  ce  moment,  les  flottes  alliées,  qui  étaient  déjà 
dans  la  Baltique  et  dans  la  mer  Noire ,  devinrent  libres  d'agir 
contre  Tennemi.  Le  premier  acte  d'hostilité  de  quelque  impor- 
tance qui  signala  l'oufertore  de  la  campagne^  fot  le  bombarde- 
BMOt  d'Odessa»  opération  aossi  mal  condaitedans  son  exécution 
qu'inutile  dans  ses  résultats.  Pour  la  justifier,  on  alloua  une 

ri>  noTE  DO  DiRECTEDR.  Cc  récît  cst  attribué  à  M.  Layard,  membre  du  Parlo- 
meni,  qui  a  enrichi  par  ses  fouilles  le  Musée  assyrien  de  Londres  et  publié  deux 
relatious  do  i«es  savantes  excursions  à  Ninive.  L'auteur  a  assisté  à  une  partie  des 
•pértioni  de  la  campagne  et  recueilli  sur  les  lieux  memea  des  renseignements 
éam  les  deux  années  coalisées.  ÉcriYaat  M  fwint  de  foe  angteis,  IL 
nos  géoéraoz  et  aoz  soldats  français  on  honmiase  d'autant  pins  gMenx  pour 
notre  drapeao. 

7«  SiaU.  «TOME  XXT.  17 
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raisoo  absurde.  11  est  certain  que  les  Russes,  en  tirant  sur  un 
parlemenuire,  avaient  commis  une  grave  infraction  au  droit 
des  gens;  mais  ce  n'est  pas  ce  Oait  que  les  alliés  devaient  invo- 
quer dans  leur  attaque  contre  une  YîUe  aussi  împorunte;  car 
ils  avaient  Tair  d'exercer  des  représailles  et  non  d'entrer  fraiH 
cliement  et  vigoureusement  dans  la  guerre.  Ce  qu'il  fallait 
dire  et  proclamer  sans  détour,  c'est  que  la  prise  d'Odessa  im- 
portait au  succès  do  nos  opérations  stratégiques.  Odessa ,  en 
cCfet.est  tout  à  la  fois  un  dépôt  commercial  et  militnire.  Ses 
vastes  greniers  qui,  en  temps  de  paii»  alimentent  la  uioitié  de 
l'Europe,  fournissent ,  en  temps  de  guerre,  des  moyens  de  sub- 
sistance presque  inépuisables  aux  immenses  armées  du  Cxar. 
Située  à  mi-chemin  entre  les  Principautés  danubiennes  et  les 
Provinces  du  sud  de  la  Russie,  sa  destruction  devient  presque 
line  nécessité,  avant  d*agir,  soit  sur  le  Danube,  soît  en  Crimée. 
Cette  ville  n'a  point  de  traditions  historiques.  Ses  habitants 
sont  presque  tous  engagés  dans  le  commerce  ou  attachés  aux 
établissements  maritimes  et  militaires  qu'elle  renferme.  Pour 
satisfaire  les  droits  de  l'humanité,  il  eût  suffi  de  sommer  la  gar- 
nison de  déposer  les  armes  et  de  livrer  les  greniers  appartenant 
à  rËtat.  En  cas  de  refus,  on  eût  accordé  aux  habitants  un  cer- 
tain délai  pour  sortir  de  la  ville,  puis  on  eût  commencé  le  bom- 
bardement ou  donné  l'assaut.  La  place  prise  et  détruite,  ce  qui 
anniit  pu  se  faire  sans  trop  de  diflkulté,  deux  ou  trois  vaisseaux 
de  guerre  stationnés  dans  le  port  eussent  empOché  la  recons- 
truction des  ouvrages  de  défense  et ,  jusqu'à  un  certain  point , 
le  passage  de  nouvelles  troupes.  Nous  ne  savons  quels  scru- 
pules étranges  arrêtèrent  les  deux  amiraux  ou  plutôt  les  deux 
gouvernements  de  France  et  d'Angleterre.  On  ne  pent  dire  de 
quelle  importance  cet  obstacle  opposé  aux  mouvements  de  l'cû- 
nemi  eClt  été  pour  les  alliés.  C'est  d'Odessa  que,  depuis  le 
comiiiciicemeru  de  la  campagne,  les  arm(^es  russes  ont  tiré 
leurs  approvisionnements.  C'est  Odessa  qui  leur  a  servi  de  lieu 
de  repos  et  de  ravitaillement ,  et  qui  leur  a  fourni  les  moyens 
de  transport  nécessaires  pour  jeter  en  Crimée  ces  masses 
énormes  de  troupes  que  nous  trouvons  actuellement  en  ligne 
contre  nous.  L'attaque  des  alliés  fut  mal  conçue  et  mal  exé- 
cutée. Leurs  menaces  reste  rem  sans  effet  et  tournèrent  à 
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leur  confusion.  Leurs  flottes  se  retirèrent,  n'ayant  atteint 
que  la  moiiié  de  leur  but  par  la  destruction  des  batteries  et  des 
faisseauxeonemis.  Les  Russesont  donc  pu  se  vaoter,avec  quelque 
apparence  de  raison»  de  les  aToir  chassées  par  la  vigueur  de 
leur  défense. 

Le  12  mai  9  le  Tiger,  croisant  en  fue  d'Odessa  par  un  épais 
brouillard»  fit  côte  &  quatre  milles  environ  de  la  Tille.  Dès  qu'ils 

Taperçurent,  les  Russes  ouvrirent  sur  ce  bâtiment  le  feu  de  leur 
grosse  artillerie.  Son  commandant,  le  capitaine  Giffard  ,  tomba 
mortellement  blessé.  Les  oûiciers  et  l'équipage  se  rendirent  à 
discrétion,  sans  avoir  tenté»  à  ce  qu'il  semble»  de  brûler  le  vais- 
seau ou  de  s'échapper  dans  les  canots  pour  gagner  deux  stea- 
mers anglais  dont  il^  connaissaient  la  présence  dans  le  voisinage. 
Le  pavillon  et  les  papiers  du  bord  tombèrent  au  pouvoir  de 
l'ennemi»  qui  enleva  les  canons  et  qui  les  tourne  probablement  • 
contre  nous  du  haut  des  murs  de  Sébastopol. 

Jusqu'à  ce  moment,  bien  qu'il  eût  déjà  envoyé  des  troupes 
dans  la  Méditerranée,  le  gouvernement  anglais  n'avail  pas  en- 
core de  plan  de  campagne  arrêté.  11  avait  négligé  de  se  procu- 
rer des  renseignements  positifs  sur  la  force  et  sur  la  position  de 
Farmée  ottomane  sous  les  ordres  d'Omer-Pacha»  et  il  demeu- 
rait dans  une  ignorance  presque  complète  sur  la  nature  de  la 
lotte  immense  dont  les  frontières  des  Principautés  étaient  alors 
le  théâtre.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  mois  après  le  commencement 
des  hostilités  entre  le  Czar  et  la  Porte,  qu'il  songea  à  envoyer 
en  Bulgarie  sir  John  Burgoyne  pour  lui  faire  un  rapport  sur  la 
situation  de  l'armée  turque.  L'état  des  troupes  ottomanes»  si 
différent  de  la  condition  des  soldats  anglais  à  cette  époque ,  et 
la  sopériorité  numérique  des  Russes»  frappèrent  tellement  rima- 
gination  de  sir  John  Burgoyne»  qu'il  n'hésita  pas»  non-seule- 
ment à  prédire  là  chute  prochaine  des  forteresses  du  Danube  » 
mais  encore  la  marche  de  l'ennemi  sur  Adrianople.  Convaincu  • 
qu'Omer-Pacha  ne  pourrait  résister,  en  plaine,  à  l'armée  russe, 
tans  courir  le  risque  presque  inévitable  d'une  défaite  qui  anéan- 
tirait son  armée  et  découvrirait  du  même  coup  le  chemia  de  la 
capitale»  il  conseilla  l'abandon  de  la  ligne  du  Danube»  et  môme 
fl  exprima  des  doutes  sur  la  possibilité»  pour  le  commandant  en 
chef  des  troupes  ottomanes»  de  conserver  celle  des  Balkans. 
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Le  danger  lui  parot  si  imminent,  qn*il  recommanda  l'adoption 
immédiate  des  mesures  nécessaires  pour  mettre  Gonstantinople 
et  les  Dardanelles  en  état  de  défense.  Ce  fut ,  si  nous  ne  nous 

trompons,  la  crainte  sérieuse  exprimée  par  sir  John  Burgoyne, 
au  sujet  (le  la  capitale  de  la  Turquie,  qui  détermina  Tempereur 
Napoléon  à  envoyer  sans  délai  un  corps  de  troupes  à  Gallipoli. 

Malgré  les  prédictions  de  sir  John  Burgoyne,  fondées,  il  est 
vrai ,  sur  une  appréciation  eiacte  du  nombre  et  de  la  condi- 
tion des  troupes  ottomanes,  mais  sur  une  connaissance  impar- 
faite de  leur  caractère  propre  et  des  qualités  éminentes  qui  dis- 
tinguent leur  habile  commandant  en  chef,  les  forteresses  et  les 
ouvrages  des  rives  du  Danube  restèrent  en  la  possession  des 
Turcs,  qui  les  défendirent  avec  un  courage  opiniâtre  devant 
lequel  se  brisèrent  tous  les  efforts  des  Russes. 

Jusqu'alors,  le  gouvernement  anglais  n'avait  songé  qu'à  met- 
tre Gonstantinople  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Si  l'on  en  juge 
par  ses  actes»  la  possibilité  d'une  guerre  sérieuse  ne  lui  était  pas 
encore  entrée  dans  l'esprit  Tout  au  contraire,  il  se  conduisait 
comme  s'il  eût  nourri  mieux  que  des  espérances  de  paix.  Biais 
la  bravoure  déployée  par  les  Turcs  à  Kalafat,  à  Cilate,  à  Giur- 
gevo,  à  Silistrie,  avait  excité,  en  Angleterre  comme  dans  le  reste  de 
l'Europe,  la  sympathie  et  l'admiration  universelles,  et  la  nation 
commençait  à  s'apercevoir  que  nos  ministres  jouaient  un  rôle 
étrange,  car  tout  en  faisant  profession  d'être  les  amis  et  les  aUi^ 
du  sultan,  ils  laissaient  son  armée  soutenir  sur  le  Danube  une 
lutte  qui  pouvait  un  jour  de?enir  inégale,  tandis  que  les  troupes 
confiées  à  lord  Raglan  restaient  inactives  à  Gallipoli  et  à  Scu« 
tari.  Cédant  à  la  pression  du  sentiment  populaire,  le  cabinet 
anglais  se  décida  à  faire  un  pas  en  avant  et  l'armée  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  à  Varna.  iMais,  malgré  des  a\  is  réitérés  et  les  remon- 
trances les  plus  vives,  les  mesures  nécessaires  pour  la  mr^ttro  ea 
état  d'entrer  en  campagne  avaient  été  complètement  négligées 
par  TadminisUration.  I>éjà,  lors  de  leur  arrivée  à  Gallipoli,  on 
n'avait  fait  pour  recevoir  nos  soldats  aucun  préparatif.  Point  de 
bateaux  pour  opérer  le  débarquement,  point  de  commissariat 
pour  organiser  l'installation  du  coi  i)s  expéditionnaire ,  point 
d'interprètes  pour  couimuniqucr  avec  les  autorités  et  les  habi- 
tants du  pays.  Tout  manquait, el  il  eu  était  résulté  des  relards  et 
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des  embarras  considérables  qui  avaient  excité  en  Angleterre  des 
plaintes  fort  vives.  On  aurait  pu  croire  que  les  résultats  de  cette 
coupable  DéglîgeDce  auraient  servi  d'avertisseinenlpourravenir* 
U  n'en  fat  pas  ainsi.  L'armée  fut  envoyée  à  Varna  sans  qu'on  se 
lût  préoccnpé  des  moyens  de  la  débarquer  et  de  rinstallef.  Les 
ministres  avaient  élé  prévenus  que  la  présence  de  deux  grandes 
années  avait  complètement  épuisé  les  provinces  du  nord  de  la 
Turquie  d'Europe,  qu'on  n'y  trouverait  ni  les  choses  nécessaires 
à  la  vie  ni  les  moyens  de  transport  suflisants.  On  leur  avait  re- 
présenté surtout  l'influenco  pernicieuse  du  climat  des  environs 
de  Varna.  Les  vallées  couvertes  de  bois  et  les  lacs  marécageux 
qui  avoisinent  la  ville  sont  des  foyers  de  fièvres  terribles,  et  l'on 
prévoyait  que  si  l'épidémie,  qui  désolait  alors  presque  toute  l'Eu- 
rope,  venait  à  éclater  dans  les  rangs  de  Tannée  anglaise»  elle  y 
sévirait  avec  plus  de  violence  que  partout  ailleurs,  en  raison 
même  de  la  nature  du  terrain.  Avant  qu'on  eût  choisi  rempla- 
cement du  camp,  un  médecin  allemand,  employé  depuis  longues 
années  au  service  de  la  Turquie  dans  les  établissements  de  qua- 
rantaine de  la  Bulgarie  et  connaissant  parfaitement  le  climat  de 
la  province,  avait  été  prié  de  dresser  une  carte  sanitaire  du  pays. 
Sur  cette  carte,  plusieurs  des  points  étaient  indiqués  comme 
trèê  moUaini,  mais  les  environs  de  Varna  portaient  cette  note  : 
Pestilentiels,  Ce  fut  précisément  dans  «es  localités  que  Fon  fil 
camper  nos  malheureux  soldats. 

Le  terrible  épisode  de  l'invasion  du  cboléra  dans  les  rangs  du 
corps  expéditionnaire  anglais  est  cncoi  e  présent  à  l'esprit  de  nos 
lecteurs.  Ce  fléau,  joint  à  une  inaction  prolongée  et  à  rinfluence 
mortelle  du  climat^  avait  réduit  l'armée  à  un  état  de  décourage- 
ment on  plutôt  de  désespoir  impossible  à  décrire.  Il  ne  restait 
plus  par  régiment  que  trois  ou  quatre  cents  hommes  affaiblis  par 
Ja  souffrance  et  la  maladie.  Les  plus  robustes  de  la  veille  chan- 
celaient alors  sous  le  poids  de  leurs  havresacs.  On  les  voyait, 
mornes  et  abattus,  errer  comme  des  ombres  dans  le  camp  silen- 
cieux ,  ou,  couchés  sur  le  sol,  suivre,  d'un  œil  indifférent  et 
commr»  hébété,  les  trisies  cortèges  qui  accompagnaient  vers  les 
cimetières  devenus  trop  étroits  les  cadavres  de  leurs  camarades. 
Ceux  qui  pouvaient  encore  se  tratoer,  suppliaient  pour  qu'on  les 
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menât  à  tout  prix  aa  combat  plutôt  que  de  les  laisser  mourir 
d'une  mort  sans  gloire. 
Entraînés  cette  fois  encore  par  le  mouvement  de  l'opinion 

publique,  les  ministres  anglais  sentirent  la  nécessité  d'un  nouvel 

effort  pour  échapper  aux  conséquences  de  leur  politique  indé- 
cise et  molle.  Ils  décitlcrent  brusquement  rexpédiiion  de  Cri- 
mée et  l'on  envoya  l'ordre  aux  armées  alliées  de  faire  leurs  pré- 
paratifs d'cmbarquemeuL  Cette  nouvelle  produisit  sur  dos  sol- 
dats un  effet  immense.  La  perspective  de  se  trouver  bientdt  en 
fiice  de  Tennemi  releva  les  âmes.  Le  découragement  général  fit 
place  à  Tespérance.  Les  hommes  recouvrèrent  leurs  forces  comme 
par  enchantement,  et  ce  camp  où  pendant  des  semaines  entières 
n'avaient  régné  que  la  désolation,  le  deuil  et  le  silence,  retentit 
de  nouveau  de  cris  d'allégresse  et  du  tumulte  des  préparatifs  mi* 
litaires. 

Ce  ne  fut  toutefois  que  le  7  septembre  que  les  (lottes  alliées 
firent  voile  pour  la  Grimée.  Diverses  causes  avaient  retardé  le 
départ  L'administration  anglaise  avait  différé  jusqu'au  dernier 
moment  la  construction  des  bateaux  convenables  pour  le  débar- 
quement de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie.  Il  fallut  que  le  contre- 
amiral  sir  Edmund  Lyons,  se  rendît  lui-môme  à  Constanlinople 
pour  surveiller  de  sa  pcrsonue  et  presser  les  travaux.  Enfin,  les 
Anglais  purent  s'embarquer,  et  cette  opération  s'exécuta  sans  ac- 
cident, avec  le  concours  et  sous  rintelligente  direction  des  offi- 
ciers et  des  marins  de  la  flotte.  Grâce  à  la  lenteur  de  nos  mou» 
vements^  les  Français  furent  prêts  et  partirent  de  Varna  deux 
jours  avant  nous»  avec  l'escadre  ottomane.  A  la  hauteur  du  cap 
Turkan^en  attendant  que  la  jonction  des  trois  flottes  s'effectuât, 
sir  Edmund  Lyons,  lord  Raglan,  le  général  Canrobert  et  quel- 
ques officiers  d'état-major  des  deux  armées,  montés  sur  VAga-* 
nicmnoUi  le  Siwison  et  le  Caradoc,  allèrent  examiner  les  côtes 
occidentales  de  la  Crimée  et  choisir  un  lieu  de  débarquement 
convenable.  Déjà  un  détachement  de  la  flotte  angio -française 
avait  fait  de  la  côte  une  inspection  minutieuse.  D'après  nos  mou- 
vements» l'ennemi  avait  jugé  que  notre  attention  s'était  princi* 
paiement  portée  sur  les  embouchures  des  rivières  de  l'Aima,  de 
la  Katscha  et  de  la  Belbec  et,  en  revisitant  la  côte  quelque  temps 
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après>  le  Terrible  m\i  vu  des  troupes  rassemblées  et  des  ou- 
trages commencés  sur  tous  ces  points.  Toute  idée  de  tenter  un 

débarquement  au  sud  de  Sébastopol  avait  été  abandonnée,  cette 
partie  do  la  côte  étant  trop  escarpée  et  n'offrant  pas  de  mouil- 
lage sûr,  si  ce  n'est  dans  le  petit  port  de  Balaclava,  dont  il  eût 
été  impossible  de  forcer  renîrée,pour  peu  que  l'ennemi  eût 
cberché  à  la  défendre.  Les  baies  profondes  du  cap  Chersonèse 
étaient  trop  près  de  Sébastopol.  Il  ne  restait  donc  qu'à  chercher 
au  nord  de  la  ville  un  endroit  favorable.  Le  choix  des  chefii  de 
Pexpédition  s'arrêta  sur  une  petite -baie  située  près  de  la  Bulga- 
nac,  non  loin  des  lagunes  formées  par  cette  rivière. 

Dans  la  matinée  du  11  septembre,  les  escadres  française  et 
turque,  composées  de  29  vaisseaux  do  baut-bord,  cinglaient  ma- 
jestueusement en  ordre  de  bataille  à  la  hauteur  du  cap  Turkan, 
lieu  désigné  pour  le  rendez-vous.  Elles  y  attendaient  la  flotte 
anglaise  qui,  avec  son  immense  convoi  de  transports»  réunissant 
près  de  AOO  voiles ,  avait  jeté  Tancre  en  pleine  mer  à  quarante 
Billes  environ  vers  le  nord.  Une  forêt  de  mâts  de  toute  grandeur 
te  dressait  au-dessus  des  flots  immobiles.  Des  vaisseaux  de  li- 
gne, des  steamers,  des  bàlimeiUs  uiarcbands  étaient  rangés  côte 
è  côte  sur  un  espace  immense.  Au  miliou  d'eux  glissaient  de  ra- 
pides esquifs  ;  des  pavillons  de  toute  couleur,  portant  des  signaux 
aux  bâtiments  éloignés,  flottaient  dans  le  ciel  au  souflle  de  la  brise 
da  matin.  Dès  que  le  soleil  parut ,  le  roulement  des  tambours» 
le  son  des  trompettes,  les  éclats  de  la  musique  militaire»  le  di** 
qaetis  des  armes  retentirent  dans  les  airs.  Jamais  la  Grande^ 
Bretagne  n'avait  étalé  avec  plus  d'orgueil  la  majesté  de  sa  puis- 
sance navale,  l'immensité  de  ses  ressources  maritimes. 

U Agamatinon,  le  Samaon  et  le  Caradoc ,  ayant  accompli 
leur  mission  sur  la  côle,  revinrent  à  ce  momQnuV A gamemnon, 
glissant  comme  un  serpent  â  travers  cette  multitude  de  navires» 
laissa  tomber  son  ancre  près  du  vaisseau-amiral.  Un  dernier 
eoDseil  de  guerre  fut  tenu  à  bord  du  Caradoc,  Après  une  vive 
discussion»  il  fat  décidé  que  les  flottes  alliées  continueraient 
leur  route  et  cflectueraient  le  débarquement  h  l'endroit  désigné. 
On  fit  à  l'escadre  le  signal  d'appareiller.  D'innombrables  pavil- 
lons répondirent  à  cet  ordre  et  le  transmirent  de  vaisseau  en 
vaisseau,  line  épaisse  fuiuue  s'élauça  de  cent  cheminées  à  la 
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fois,  et  des  milliers  de  voiles  blanches  resplendirent  au  soleil. 
Cette  masse  mouvante  se  forma  graduellement  sur  sept  longaes 
lignes,  dont  la  dernière  se  composait  de  bâtiments  de  gaerre 
destinés  à  protéger  le  convoi  contre  l'ennemi. 

Pendant  la  nuit,  un  grain  dispersa  l'escadre^  et  le  matin^  la 
plupart  des  vaisseaox  à  voiles  étaient  au  loin  et  hors  de  vue. 
Un  ennemi  un  peu  entreprenant,  avec  des  steamers  rapides,  au- 
rait pu  nous  causer  un  mal  irréparable.  Heureusement,  les  vais- 
seaux russes  ne  parurent  pas.  Sur  le  soir,  les  transports  parvin- 
rent à  se  réunir  de  nouveau  et  jetèrent  l'ancre  à  la  hauteur  d'une 
côte  assez  basse»  située  à  15  milles  environ  au  nord  d'Ëupatoria. 
Dans  la  matinée  du  lendemain,  les  trois  escadres  firent  leur 
Jonction.  La  flotte  anglaise  leva  l'ancre  et  l'expédition  se  remît 
en  marche.  Une  légère  brise  soufflant  de  terre  enflait  les  voiles 
des  vaisseaux  de  ligue.  On  longeait  une  côte  couverte  de  villages 
et  de  moissons.  Dans  l'après-midi,  on  jeta  l'ancre  dans  la  baie 
d'Eupatoria.  La  ville,  sommée  de  se  rendre,  ne  lit  aucune  résis- 
tance; mais  on  ne  l'occupa  militairement  que  deuxjours  plus  tard. 

Comme  on  avait  perdu  beaucoup  de  temps  en  délais  inutiles, 
les  commandants  des  forces  alliées  étaient  impatients  d'eflectner 
le  débarquement  Malheureusement,  l'amiral  Dundas  changea 
au  dernier  moment  le  plan  convenu.  Il  en  résulta  une  grande 
confusion,  et,  par  suite,  une  perte  de  temps  fâcheuse  qui  aurait 
pu  avoir  les  plus  graves  conséquences,  si  nos  opérations  avaient 
rencontré  de  la  part  de  l'ennemi  qiicl([ue  opposition.  Ou  observa 
dans  le  débarquement  le  même  ordre  que  dans  la  marche,  dont 
le  plan  avait  été  tracé  par  le  capitaine  Mend,  le  capitaine  de  pa- 
villon de  VAgamemnon»  un  des  ofliciers  les  plus  distingués  et 
les  plus  énergiques  de  la  flotte.  Les  vaisseaux  à  voiles  furent  di- 
visés en  détachements.  A  peu  d'exceptions  près,  il  y  en  avait 
deux  par  chaque  bâtiment  marchand  à  vapeur.  Le  reste  fut 
formé  sur  sept  lignes.  La  plus  rapprochée  de  la  côte  portait  la 
division  légère;  la  première  division  venait  ensuite  ;  les  autres 
suivaient  dans  leur  ordie.  Après  l'infanterie,  il  y  avait  la  cava- 
lerie et  les  transports  avec  les  gros  canons  de  l'équipage  de 
siège.  Les  grands  magasins  de  réserve  étaient  en  dehors-du  con- 
voi. Pendant  le  jour,  chaque  division  était  distinguée  par  soa 
pavillon  et,  pendant  la  nuit^  par  un  certain  nombre  de  fanaux 
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an  mât  de  misaine.  En  oatre,  chaque  vaisseau  portait,  écrits  ea 
grandes  lettres ,  sur  un  de  ses  flancs,  le  numoro  du  régiment  et 
l'espèce  de  troupes  qui  le  montaient.  V Agamcmnon,  le  Sans- 
Pareil  et  le  Diamond,  et  le  reste  de  celte  partie  de  l'escadre 
placée  sous  les  ordres  de  sir  Edmond  Lyons,  avec  de  petits  stea- 
mers destinés  à  remorquer  et  à  débarquer  les  troupes,  restaient 
en  observation  près  du  rivage»  tandis  que  l'amiral  Dundas»  avec 
Je  reste  de  la  flotte»  cinglant  en  dehors  du  convoi,  le  protégait 
du  côté  de  la  mer.  Ënfin»  à  chaque  division,  était  attaché  un 
steamer  de  guerre  pour  se  porter  partout  où  Ton  aurait  besoin 
de  son  assistance.  Chaque  vaisseau  avait  ses  canots  tout  prêts  à 
s'éloigner  à  un  monieul  donué.  Eu  un  mot,  toutes  les  disposi- 
tions étaient  si  bien  concertées  d'avance,  que  si  l'amiral  Diiodas 
n'avait  pas  en  la  malheureuse  idée  de  changer  le  plan  primitif, 
toute  l'armée  anglaise  aurait  pu  être  débarquée»  même  sous  le 
feu  de  l'ennemi,  en  un  seul  jour.  Chaque  canot  avait  sa  place  et 
son  équipage  désignés;  les  instructions  les  plus  précises  avaient 
été  données  aux  officiers  de  service  et  aux  hommes  sous  leur 
comuiandemont  iuiinédiat,  alin  d'évitor  la  coiifusion  dans  le  cas 
d'une  tentative  des  Russes  de  s'opposer  au  débarquement.  De 
son  côté»  chaque  commandant  avait  reçu  copie  de  ces  instruc* 
lions  avec  un  plan  descriptif  de  la  position  que  son  vaisseau  de- 
vait occuper. 

A  minuit»  le  signal  fut  donné.  Les  steamers  et  les  transports 
montés  parla  division  légère  levèrent  l'ancre  et  se  formèrent  en 

ligne.  Afin  de  prévenir  tout  désordre,  tout  encombrement,  cha- 
que division  se  succédait  h  une  heure  d'intervalle.  \J Agamcm- 
Jion  allait  ot  venait,  courant  de  la  tête  h  la  queue,  pressant  les 
traînards,  indiquant  leur  route  à  ceux  qui  s'en  écartaient  et 
maintenant  l'ordre  de  la  marche.  Les  mouvements  rapides  et 
]es  évolutions  habiles  de  ce  magnifique  vaisseau»  obéissant  à  la 
manœuvre  comme  la  plus  petite  chaloupe»  excitèrent  l'étonne- 
meni  et  l'admiration  de  la  flotte  et  lui  valurent  le  sobriquet 
qu'il  porte  encore  de  tBrougham(^)  de  Lyons.  »  Les  deux  ami- 
raux Hainclin  et  Dundas  devaient,  aux  termes  de  rarrangcment 
arrêté  entre  eux,  prendre  possession  l'un  auprès  de  l'autre  au 
milieu  de  la  baie  et  se  la  partager  en  deux  moitiés  égales.  L'a- 
<1)  Sorte  de  petite  voiture  basie. 
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mirai  français  arriva  le  premier  près  du  rivage,  et,  s'écartantà 
son  tour  du  plan  convenu,  jeta  Tancreà  Textrémité  nord  de  la 
hàie^  accaparant  ainsi  tout  l'espace  pour  l'armée  française.  Ce 
changement,  bien  qu'imprévu,  fut ,  en  somme,  avantageux  aux 
deux  années;  car  autrement  il  eût  été  impossible*  dans  un  en- 
droit aussi  resserré^  de  les  débarquer  toutes  deux  à  la  fois.  L'i4- 
gametmwn  alla  chercher  un  autre  mouillage  à  un  mille  environ 
au  nord,  en  face  d'une  vaste  lagune  qui  prol(^geait  efficacement 
nos  hommes  du  côté  de  la  terre.  On  eût  perdu  son  temps  à  at- 
tendre Tamiral  anglais  ;  car  il  ne  s'éloigna  d'Ëupatoria  que  vers 
le  milieu  de  la  journée,  et  il  s'en  alla  jeter  l'ancre  assez  loin  dana 
la  mer,  où  il  resta  tant  que  dura  l'opération  du  débarquement 
L'amiral  Hamelin  avait  hardiment  conduit  son  vaisseau  près  du 
rivage,  et  ses  canots  furent  les  premiers  h  toucher  la  côte  en- 
nemie. Cette  infraction  générale  au  plan  convenu  donna  lieu, 
nous  le  répétons,  h  uno  grande  confusion.  Un  transport  qui 
portait  de  l'artillerie  fut  jeté  à  la  cote  ;  plusieurs  vaisseaux,  lan- 
cés les  uns  contre  les  autres,  se  firent  des  avaries  considérables; 
l'ordre  prescrit  pour  le  débarquement  n'étant  plus  observé, 
chaque  vaisseau  alla  se  placer  où  il  voulut  et  comme  il  put.  Les 
Français  étaient  déjà,  depuis  plusieurs  heures,  en  train  de  dé- 
barquer leurs  troupes,  que  nous  n'avions  pas  encore  mis  à  terre 
un  seul  homme. 

Les  Russes  ne  liront  aucune  tentative  pour  interrompre  nos 
opérations.  Les  habitants  du  pays  paraissaient  à  peine  faire  at- 
tention aux  envahisseurs.  On  voyait  des  voilures  rouler  sur  les 
grandes  routes  et  de  longues  fdes  de  chariots  porter  dans  les  vil- 
lages les  produits  des  champs.  Un  officier,  escorté  d'un  petit  nom- 
bre de  Cosaques,  s'avança  à  cheval  du  côté  du  rivage.  Il  mit  pied 
à  terre,  s'assit  sur  la  plage  et,  tirant  son  carnet,  prit  des  notes 
sur  les  mouvements  des  alliés.  Il  était  à  portée  du  canon  ;  mais 
on  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  troubler  dans  son  innocente  oc- 
cupation. 

Lorsque  les  Anglais  commencèrent  leur  débarquement,  des 
bateaux  chargés  d'hommes  se  détachèrent  des  flancs  de  chaque 
vaisseau.  Le  premier  qui,  de  notre  côté,  mit  le  pied  sur  le  sol 
ennemi,  fut  sir  Georges  Brown.  Accompagné  d'un  détachement 
de  tirailleurs,  il  s'avança  vers  une  éminence  qui  dominait  la 
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plaine.  Un  parti  de  Cosaques  conduisait  un  convoi  de  fourrage 
et  de  blé.  Quelques  coups  de  fusil  eurent  bientôt  dispersé  les 
cavaliers^  et  I'od  s'empara  des  chariots  qui  devinreat  le  noyau 
d'un  service  de  transports  indigène.  D'après  les  renseignements 
qae  Ton  put  recueillir  des  conducteurs  et  des  paysans  qui,  dans 
la  suite,  affluèrent  dans  le  camp  des  alliés,  il  paraît  que  la  po- 
pulation de  la  Crimée  éprouve  peu  de  sympathie  et  montre  peu 
d'attachement  au  gouvernement  russe.  Une  politique  barbare  a 
presque  détruit  dans  ce  pays  la  race  musulmane.  Il  n'y  reste 
plus  actuellement  aucun  descendant  des  Khans  ou  chefs  qui 
gouvernaient  les  tribus  tartares.  Depuis  long-temps  ils  ont  émi- 
gré en  Turquie.  .Mais  le  Czar  s'est  appliqué,  depuis  quelques 
années,  à  briser  toute  relation  entre  les  Turcs  et  les  Tartares  de 
Crimée.  Par  un  ukase,  il  a  défendu  à  ceux-ci  de  chercher  de 
remploi  en  Turquie,  comme  c'était  l'usage  depuis  des  siècles 
parmi  eux.  Par  un  autre,  il  leur  a  interdit  le  pèlerinage  de  la  ' 
Blecquc.  Les  familles  tartares  qui  hal)ilent  encore  la  Crimée  ne 
sont  ni  ricliesni  puissantes.  Lecaraclèi'eguerrier  quidistinguait 
autrefois  celte  race  a  complètement  disparu  par  l'elTet  des  me- 
rares  du  gouvernement  russe.  Tous  les  hommes  ont  été  désar- 
més, et  c'est  à  peine  si  on  leur  a  laissé  un  couteau  pour  leur 
usage  personnel.  Quelles  que  fussent  les  dispositions  des  indî« 
gènes  il  notre  égard,  nous  n'avions  à  attendre  d'eux  aucun  se- 
cours matériel.  Ils  ne  pouvaient  que  nous  fournir  des  vivres  et 
des  renseignements,  tant  sur  la  conliguration  du  pays  que  sur  la 
position  de  l'ennemi.  Les  Tartares  de  Crimée  ont  depuis  long- 
temps renoncé  à  la  vie  nomade,  et  maintenant  ils  habitent  dans 
des  villages.  Mais  leurs  huttes  sont  grossières  et  mal  bâties,  et 
leurs  mœurs  portent  encore  la  trace  de  leur  vie  errante  d'autre- 
fols.  Ils  parient  le  turc  ;  mais  cette  langue  a  dans  leur  bouche 
quelque  chose  de  dur  et  de  guttural  (p:i  la  fait  ressembler  à  celle 
des  tribus  de  la  Perse  du  Nord.  Ils  ont  conservé  à  un  degré  re- 
marquable le  type  caractéristique  des  anciennes  races  de  l'Asie 
Centrale,  les  pommettes  saillantes,  les  yeux  longs,  petits  et  obli- 
ques, le  nés  plat«  les  narines  dilatées,  les  lèvres  épaisses,  la  iiace 
coorte  et  carrée.  La  première  fois  que  nous  vtmes  arriver  dans 
le  camp  les  chefs  des  villages,  leur  tournure  grotesque  nous  rap- 
pela ces  groupes  si  connus  qui  embellissent  la  porcelaine  dé 
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Chine  dans  nos  maisons.  Les  Tartares  de  la  Crimée  se  ser?ent 
encore  da  chameau  à  deux  bosses^  cette  bête  de  somme  par* 

tScttIfère  aux  grands  déserts  de  l'Asie  Centrale;  mais,  &  la  diffé- 
rence des  Arabes,  ils  soiimoltent  ces  nnimaux  à  l'altelage. 

Les  marins  de  la  flotle,  encouragés  par  l'exemple  de  leurs 
officiers,  firent  preuve  d'un  zèle  et  d'une  ardeur  admira])!es. 
Deux  petits  steamers,  la  Mma  et  la  Brenda,  construits  spécia- 
lement pour  la  navigation  du  Danube  et  achetés  par  sir  Edmond 
Lyons»  rendirent,  dans  cette  occasion ,  d'excellents  services. 
Chacun  d'eux  débarquait,  en  un  seul  voyage,  un  régiment  de  li- 
gne tout  entier.  Avant  la  tombée  de  la  nuit,  20,000  hommes 
d'infanterie,  36  canons  et  un  nombre  considérable  de  chevaux, 
aj)])artcnant  pour  la  plupart  à  l'étal-major,  avaient  été  débar- 
qués sans  accident.  Les  Français  en  avaient  mis  h  terre  à  peu 
près  autant.  Ainsi,  /iO.OOO  hommes,  avec  une  masse  imposante 
d'artillerie,  venaient  d'être  jetés  en  un  jour  sur  une  côte  enne- 
mie. Fait  sans  précédents  peut-être  dans  les  annales  de  la 
guerre  et  qui  éclaire  d'une  vive  lumière  le  rôle  que  la  vapeur 
est  appelée  à  jouer  désormais  dans  les  opérations  militaires  1 

Pendant  la  nuit,  une  forte  brise  s'étant  élevée  du  Sud-Ouest, 
le  ressac  de  la  nier  retarda  de  quatre  jours  le  débar([ueinent  et 
occasionna  (pielques  pertes  en  chevaux  et  en  bateaux.  Les  alliés 
regrettèrent  alors,  mais  en  vain,  les  inexplicables  retards  sur- 
venus dans  la  traversée  depuis  Varna.  Mais  le  lundi,  IS,  tout  le 
corps  expéditionnaire  campait  sur  le  sol  ennemi. 

Jusqu'alors,  à  l'exception  de  quelques  Cosaques  isolés  qui 
observaient  nos  mouvements,  pas  un  soldat  russe  n'avait  paru. 
Les  envahisseurs  purent  s'établir  librement^  sans  aucune  espèce 
d'opposition^  sur  le  territoire  du  Czar.  Les  stcamors  envoyés 
pour  reconnaître  la  côte,  avaient  annoncé  la  formation  d'un 
camp  considérable  sur  les  hauteurs  au  sud  de  l'Aima,  mais 
enti'e  le  point  de  débarquement  et  cette  rivière,  on  ne  voyait 
pas  trace  d'un  ennemi  quelconque.  Cette  apparente  inertie  causa 
ime  surprise  générale.  Les  Russes  n'auraient  peut-être  pas  réussi 
k  empêcher  le  débarquement,  mais  il  est  certain  qu'une  vigou- 
reuse résistance  de  leur  part  l'eût  rendu  bien  difficile.  Dépour- 
vus de  cavalerie  comme  nous  l'étions  ,  des  batteries  de  campa- 
gne^ judicieusement  établies,  auraient  pu  entraver  matérielle- 
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ment  nos  opérations.  D'un  autre  côté,  les  troupes  anglaises  qui, 
formant  l'aile  gauche  et  s'avançant  dans  l'intérieur  des  terres, 
étaient  le  plus  exposées  aux  coups  de  Fennemi,  avaient  si  peu 
d'expérience  de  la  guerre,  leurs  traînards  étaient  si  nombreux, 

leurs  piquets  si  peu  au  fait  de  leur  service,  qu'un  corps  de  ca- 
valerie leste  et  bien  mené  aurait  pu  leur  faire  subir  des  perles 
sensibles.  Dans  cette  circonstance,  les  Cosaques  ne  soutinrent 
pas  leur  ancienne  réputation,  lis  ont  été  rarement  engagés  de- 
puis le  commencement  de  la  campagne  et  ils  n'ont  jamais  tenu, 
même  devant  des  forces  très  inférieures.  Nos  troupes  les  trai- 
tèrent bientôt  avec  mépris,  et  l'on  se  raconte  encore,  sous  la 
tente,  cette  anecdote  d'un  simple  soldat  qui,  n'ayant  d'autre 
arme  que  sa  canne,  en  fit  un  prisonnier  et  l'amena  sans  résis- 
tance au  camp  anglais. 

A  peine  débarqués,  nous  sentîmes  cruellement  l'absence  des 
moyens  de  transport  convenables.  On  avait  distribué  à  chaque 
régiment  les  tentes  dont  iiavaitbesoin  ;  mais,  dès  le  second  jour, 
il  iallut  les  rembarquer  avant  que  l'armée  se  remit  en  marche, 
parce  qae  l'on  ne  pouvait  les  emporter.  Près  de  trois  semaines 
s'écoulèrent,  sans  que  les  troupes  pussent  s'en  servir.  Pendant 
ce  temps,  nos  hommes  restèrent  sans  abri,  exposés  au  froid  et  à 
l'bumidilé  des  nuits  comme  à  la  chaleur  accablante  du  jour.  Par 
un  résultat  inévitable,  le  choléra  reparut  dans  nos  raniçs  avec 
une  nouvelle  violence,  la  dyssenterie  et  la  diarrhée  recommen- 
cèrent leurs  ravages.  Nous  ne  savions  comment  emmener  nos 
malades.  Les  ambulances  ou  vragons  construits  dans  ce  but  par 
les  ordres  du  service  médical,  étaient  restés  en  arrière,  et  les 
hommes  qui  tombaient  épuisés  par  la  souffrance,  mouraient  sur 
le  bord  des  rontes  où  il  avait  fallu  les  abandonner.  Faute  de 
moyens  de  transport,  les  officiers  de  régiment  étaient  obligés  de 
porter  eux-mêmes  leur  bagage  et  leurs  trois  jours  de  vivres. 
Plus  d'un,  d'une  constitution  débile,  souffrant  encore  des  suites 
du  choléra  ou  de  la  fièvre,  succomba  sous  ce  genre  de  fatigue. 
De  là  le  grand  nombre  des  morts  parmi  les  officiers  relative- 
ment anx  simples  soldats.  Plus  heureux  que  nous,  les  Français 
n'ODt  point  connu  ces  misères.  Leurs  officiers  n'ont  point  passé 
m  seul  jour  sans  leurs  tentes.  Ils  n'ont  jamais  eu  à  charger 
leurs  épaules  d'un  fardeau  quelconque,  car  on  sait  qu'un  officier 


270  L'fiXPÉDITIOIf 

ainsi  embarrassé  dans  ses  inouvenicnts  est  absolument  incapa- 
ble (le  s'acquitter  des  nombreux  devoirs  qu'il  a  à  remplir.  Le 
soldat  n'a  jamais  eu  5  souffrir  de  la  privation  d'un  abri,  car 
Chaque  homme  porte  avec  lui,  non  pas  sa  tente,  mais  une  partie 
de  sa  tente.  Ao  moment  de  la  halte,  on  en  réunit  toutes  les 
pièces,  et  les  soldats  se  trouvent  garantis  contre  le  froid  et  U 
pluie.  Ces  petites  tentes,  de  l'invention  des  soldats  eux-mêmes* 
sont  d'un  usage  universel  dans  Tarmée  française.  Peut-être 
songerons-nous  à  les  introduire  dans  la  nôtre,  lorsque  la  guerre 
sera  finie  et  que  nous  n'eu  aurons  plus  besoin  ! 

Pour  expliquer  comment  les  Français  possédaient  les  moyens 
de  transport  dont  nous  étions  dépourvus,  on  a  dit  qu'ils 
avaient  envoyé  en  Crimée  une  armée  inférieure  à  la  nôtre  de 
3,000  hommes.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qie  mêmie,  eu  égard 
à  la  quantité  de  troupes  endnrquées,  leurs  vaisseaux  étaient 
beaucoup  moins  nombreux  et  beaucoup  moins  grands  que  les 
nôtres.  Au  lieu  de  ces  gigantesques  steamers  qui  portaient  tout 
un  ré^Muient  d'infanterie  et  quelquefois  môme  un  régiment  de 
rnvnlcrir.  ils  n'avaient  que  des  bâtiments  d'un  faible  tonuapje, 
principalement  des  bricks  génois,  sardes  et  turcs.  Et  malgré 
cela,  ils  ont  trouvé  moyen  d'emporter  avec  eux,  outre  les  bêtes 
de  somme  absolument  indispensables  à  une  armée  en  campa- 
gne, les  ambulances  nécessaires  pour  les  malades  et  les  blessés. 
Le  vrai  secret  de  cette  différence,  c'est  que  nos  alliés  ont  une 
organisation  et  un  système.  Quant  à  nous,  nous  ne  prétendons 
ni  à  l'une  ni  à  Taulre.  C'est  à  cette  absence  complète  d'ordre  et 
de  prévoyance  que  nos  malheureux  soldats  doivent  d'avoir  en- 
duré ces  privations  et  ces  souffrances  qui  ont  réduit  à  près  de 
la  moitié  de  son  effectif  primitif  une  des  plus  belles  armées  da 
monde  I 

Le  19,  au  point  du  jour,  le  corps  expéditionnaire  se  mit  en 
marche.  Les  Français,  habitués  depuis  long-temps  à  la  vie  des 
camps,  forent  les  premiers  en  mouvement  Le  contingent  turc, 

fort  d'à  peu  près  7,000  hommes,  les  accompagnait.  Ils  s'ap- 
puyèrent à  la  nier,  tandis  que  les  Anglais,  formant  l'aile  gauche 
et  protégés  sur  leur  flanc  par  la  cavalerie  légère,  s'avancèrent 
dans  l'intérieur  des  terres  et  prirent  ainsi  pour  eux  le  poste  à  la 
fois  le  plus  périlleux  et  le  plus  honorable.  L'excès  de  la  chaleur 
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et  le  manque  d*eaa  éproo?èrent  craellement  les  deaz  années. 
Le  pays  qu'elles  tra?ersaient»  dépourvu  de  bois  et  peu  habité^ 
Tesseinblait  par  sa  nudité  à  Tune  des  plus  pauvres  provinces  de 

la  Turquie.  On  n'y  voyait  ni  maisons^  ni  villages  ;  au  lieu  de 
roules,  de  simples  sentiers  battus,  presque  impraticables  en 
hiver.  La  Bulganac,  rivière  lente  et  vaseuse,  sorpenle  au-dessous 
d'une  chaîne  de  collines  qui  conduit  par  une  pente  douce^  entre- 
coupée çà  et  là  de  ravines  et  d'irrégularités  de  terrain^  sur  les 
bords  de  l'Aima.  La  récolte  n'était  pas  encore  rentrée.  Des 
meules  de  foin  et  de  blé  nonvellement  coupé  s'élevaient  de  dis- 
lance en  distance  dans  une  large  vallée  au  sud  de  la  Bulganac. 
Au  milieu  d'elles,  on  aperçut  une  centaine  de  cavaliers.  C'étaient 
les  gardes  avancés  d'un  corps  nombreux  de  cavalerie  et  d'ariil- 
Jerie  qu'on  vit  sortir  du  village  et  des  jardins  situés  sur  les  bords 
de  l'Aima^  et  se  déployer  dans  la  plaine.  Deui  batteries  de  six 
canons  chacune,  s'avancèrent  soutenues  par  deux  régiments  de 
cavalerie  et  environ  2,000  Cosaques.  Lorsque  nos  éclaireurs  et 
la  cavalerie  l^ère  parurent  sur  la  crête  de  la  colline»  les  vedettes 
ennemies  se  replièrent,  puis  les  batteries  russes  se  portèrent  ra- 
pidement en  avant,  appuyées  et  couvertes  par  les  Cosaques  et  un 
régiment  de  dragons.  Elles  ouvrirent  aussitôt  le  feu  coutre 
nous;  mais  leur  attaque  fut  vigoureusement  repoussée  par  uu 
détachement  d'artillerie  à  cheval,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Maude.  L'ennemi,  qui  paraissait  n'avoir  eu  d'autre  intention  que 
de  reconnaître  les  armées  alliées»  se  retira.  Pour  couvrir  sa  re- 
traite» sans  doute,  un  second  régiment  de  dragons,  remarqua- 
ble à  ses  jaquettes  blanches  et  à  ses  chevaux  gris,  s'élança 
Tentre  à  terre  et  se  forma  en  bataille  sur  un  monticule  en  face 
de  la  droite  des  Français.  Quelques  volées  de  canons  leur  firent 
tourner  bride,  et  l'artillerie  russe,  les  prenant  pour  un  corps  de 
cavalerie  française,  tira  sur  eux  et  en  tua  ou  blessa  une  soixan- 
taine. Le  reste  n'étant  pas  poursuivi,  s'en  retourna  eu  bon  or- 
dre et»  traversant  l'Aima,  rejoignit  le  gros  de  l'armée.  Un  ins- 
tant» le  pays  redevint  désert;  mais  bientôt  on  vit»  de  l'autre  côté 
de  la  rivière»  se  mouvoir  d'épaisses  masses  d'hommes  et  l'acier 
étinceler  au  soleil. 

L'Aima  coule  à  travers  un  steppe  onduleux,  au  bas  d'une 
éminence  de  deux  à  trois  cents  pieds  de  haut.  Les  collines  es- 
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carpées  forment,  à  deux  milles  enTîron  de  la  mer,  un  spacieux 

amphithéâtre  entrecoupé  de  ravins  profonds  et  de  chaînes 
étroites.  Sur  le  versant  oriental  de  cet  amphithéâtre,  on  distin- 
guait une  batterie  en  terre  garnie  d'artillerie  de  gros  calibre. 
Un  ravio  séparait  cet  ouvrage  d'uoe  batterie  de  campagne  de 
12  caooDS  placée  ud  peu  plus  haut  sur  le  versant.  Derrière  la 
batterie  de  droite,  entre  cette  batterie  et  la  crête  de  la  colline, 
'  l'espace  était  occupé  par  deux  carrés  épais  d'infanterie.  Cette 
partie  de  la  position  était  couverte  ou  flanquée  par  une  batterie 
de  grosse  artillerie  poslce  sur  les  hauteurs  derrière  un  parapet, 
à  l'extn^me  droite  des  Russes.  Une  ou  deux  lentes  blanches 
l)rillaifM)t  sur  la  crête,  au  centre  de  Tamphithéatre.  Des  corps 
d'infanterie,  de  cavalerie  et  d'artillerie  étaient  disséminés  sur  le 
versant  et  sur  le  sommet  des  hauteurs  qui  dominent  TAlma* 
Telle  était  la  position  choisie  par  le  prince  Menscbikoff  pour  ar- 
rêter la  marche  des  armées  alliées. 

Celles-ci  bivouaquèrent  pendant  la  nuit  sur  le  terrain  qui 
s'élevait  au  sud  de  la  Bulganac.  Leurs  feux  éclairaient  la  colline 
et  semblaient  rollrter  les  feux  des  Russes  allumés  sur  les  hau- 
teurs opposées.  Le  plan  d'attaque  fut  arrêté  sur-le-champ.  Lue 
division  française,  sous  le  général  Bosquet,  accompagnée  d'une 
partie  du  contingent  turc,  devait  s'avancer  le  long  du  rivage  de 
la  mer,  forcer  les  hauteurs  et  tourner  le  flanc  gauche  de  l'en* 
nemi.  Cette  manœuvre  accomplie,  le  reste  de  l'armée  française 
devait  attaquer  la  partie  du  centre  des  Russes  qui  s'appuyait  au 
village  d'Almatomak.  Les  Anglais,  conservant  leur  position  dans 
l'intérieur  des  terres,  devaient  attendre  que  les  Français  se 
fussent  établis  sur  les  hauteurs  et,  à  ce  moment,  tourner  la 
droite  des  Russes,  en  évitant,  autant  que  possible,  le  feu  des  bat- 
teries du  centre.  Une  partie  des  steamers  des  deux  escadres  de- 
vait serrer  la  côte  et  couvrir  la  marche  et  l'attaque  de  la  division 
du  général  Bosquet 

Quand  le  jour  parut,  un  brouillard  épais  couvrait  la  terre, 
mais  une  légère  brise  ne  tarda  pas  à  le  dissiper.  On  ne  distin- 
guait aucun  mouvement  dans  le  camp  des  Russes,  on  croyait 
même  qu'ils  avaient  abandonné  leur  forte  position  ;  mais  bien- 
tôt le  soleil  éclaira  de  ses  rayons  des  milliers  de  baïonnettes 
élioceiantes.  On  vit  les  deux  carrés  d'infanterie  se  reformer  der- 
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rière  la  principale  batterie  ,  des  bataillons  nombreux  de  toutes 
armes  se  masser  sur  les  hauteurs.  Dans  la  plaine,  au  nord  de 
VAhoa,  des  Cosaques  galopaient  çà  et  là,  tandis  que  d'autres 
restaient  à  cheval,  sans  bouger,  observant  les  mouvements  des 
forces  alliées. 

Au  point  du  jour ,  VAgamemn&n,  escorté  par  un  détache- 

ineoi  de  steamers  anglais  et  français,  s'approcha  de  la  côte  et 
alla  prendre  position  à  l'entrée  de  l'embouchure  de  l'Aima. 
Bientôt  après,  une  colonne  d'infanterie,  précédée  de  tirailleurs, 
descendit  de  la  colline  qui  dominait  la  Bulganac,  et  s'avança  en 
c6tO|ant  la  mer.  C'était  la  division  du  général  Bosquet  avec  les 
troupes  ottomanes.  Un  peu  plus  avant  dans  les  terres  marchait 
le  corps  principal  de  l'armée  française,  composé  des  divisions 
du  prince  Napoléon  et  des  généraux  Ganrobert  et  Forey.  Le 
tout  fit  halte  à  un  mille  environ  de  l'Aima.  L'armée  anglaise 
n'avait  pas  encore  quitté  son  bivouac.  On  perdit,  à  l'attendre, 
quelques  heures  qui  eussent  été  bien  précieuses,  sur  la  iin  de 
la  journée,  pour  les  alliés. 

U  était  dix  heures  lorsqu'enfin  l'on  vit  paraître  nos  colonnes, 
dontles  uniformes  écarlates  se  détachaient  vîvementsur  lefonddu 
pa  y  sage.  Elles  s'étaient  formées  en  ordre  de  marche  :  la  division  lé« 
gèreetla  2* division  en  tête  ;  la  1**  et  la  8* au  centre  ;  la  &*  avec  les 
bagages,  et  le  commissariat  en  queue  ;  l'artillerie  entre  les  divi- 
sions. Les  rifles,  disposés  en  tirailleurs,  protégeaient,  avec  la 
cavalerie  légère,  le  flanc  gauche  et  le  front  de  l'armée.  Arrivés 
en  ligne  avec  leurs  alliés,  les  Anglais  firent  halte.  La  2*  division 
se  déploya  en  quatre  carrés,  de  manière  à  toucher  Textréme 
gauche  des  Français.  Les  deux  armées  réunies  et  formant  une 
masse  compacte,  se  remirent  en  mouvement.  Les  Cosaques, 
placés  en  vedette  au  nord  de  l'Aima,  se  replièrent.  Bientôt  après, 
on  vil  des  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée  s'élever  du  milieu 
des  arbres.  C'était  le  village  de  Bouliouk  auquel  les  cavaliers, 
en  se  retirant,  venaient  de  mettre  le  feu.  Les  deux  armées,  s'é- 
tant  arrêtées  de  nouveau,  se  formèrent  en  ordre  de  bataille. 

Ce  fut,  pour  les  spectateurs  de  cette  scène  ,  un  moment 
d'anxiété  profonde.  Une  lutte  terrible,  de  l'issue  de  laquelle  dé- 
pendait le  sort  des  alliés,  allait  s'engager.  Personne  ne  mettait 
en  doute  la  valeur  anglaise  $  mais  l'œnvre  qu'elle  avait  à  accom- 
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plir  fiaraissail  ao-dessus  des  forces  humaines.  La  plupart  de  ces 
soldats  prêts  à  se  mesurer  avec  un  eDuemi  supérieur  en 

nombre  et  retranché  dans  une  position  presque  inexpugnable, 
n'avaient  jamais  vu  le  feu.  Ces  hautes  collines,  ces  pentes  es- 
carpées iiérissées  (rarlillerie,  présentaient  une  barrière  presque 
inaccessible  et  semblaient  défier  toute  attaque.  Par-ci  par-là,  un 
sentier  conduisait  au-dessus  des  ravines  creusées  par  les  pluies 
d'bifer.  Mais  quelle  armée  oserait  traîner  de  l'artitlerie  dans  ces 
chemins  étroits  et  abruptes?  Les  canons  qui  en  balayaient  les  ap- 
proches surpassaient  en  calibre  ceux  des  alliés.  La  position  avait 
éii  habilement  choisie ,  et  la  portée  des  pièces  soigneusement 
déterminée  par  des  marques  connues  des  artilleurs  russes,  qui 
pouvaient  ainsi  lancer,  sans  jamais  manquer  le  but,  leurs  volées 
meurtrières  contre  nos  colonnes.  Aumilieudu  versant, l'ennemi 
avait  pratiqué  une  tranchée  d'une  profondeur  suffisante  pour 
protéger  ses  tireurs  et  pour  arrêter  les  assaillants*  Des  batteries 
de  campagne  occupaient  presque  toutes  les  éminences  qui  com- 
mandaient les  parties  de  terrain  découvertes.  Les  bords  de  la 
rivière  étaient  à  pic  et  garnis  de  bois  de  façon  à  abriter  les  ti- 
railleurs qui,  cachés  daus  le  village  et  dans  les  vignes,  diri- 
geaieiil  de  Va  un  feu  incessant  contre  les  premiers  rangs  des 
alliés.  Les  Russes  avaient  détruit  le  pont  de  bois  sur  TAIma, 
mais  la  rivière  était  guéable  en  plusieurs  endroits. 

11  était  près  d'une  heure  de  l'après-midi  lorsque  le  général 
Bosquet,  qui  avait  conduit  sa  colonne  le  long  du  rivage,  com-  ' 
mença  l'attaque.  Des  tirailleurs  russes  avaient  essayé  de  s'em- 
parer des  hauteurs  qui  dominaient  la  mer,  mais  le  feu  des  stea-> 
mers  français  les  en  avait  promptemeut  délogés.  La  rivière  coule 
au  pied  même  des  collines.  Dans  la  dernière  partie  de  sou  cours, 
elle  n'est  guéable  qu'à  son  embouchure.  Un  banc  de  sable  y 
forme  comme  une  barre  où  i'eau  arrive  à  peine  à  la  moitié  du 
corps  d'un  homme;  mais,  ce  jour-là,  le  ressac  de  la  mer  venait 
s'y  briser  en  flots  écumeux.  Le  capitaine  Peel  avait  fait,  dès  le 
matin,  avancer  quelques  bateaux  afin  de  faciliter  le  passage  des 
troupes  françaises.  Sur  le  plateau  au-dessus  de  la  rivière,  pres- 
que à  portée  des  canons  de  la  flotte,  un  corps  nombreux  de  ca- 
valerie, d'infanterie  el  d'artillerie  ennenue  s'était  rangé  en  ba- 
taille et  attendait  les  alliés.  Après  avoir  reconnu  la  position,  le 
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généra]  Bosquet  détacha  de  sa  division  un  régiment  de  zouaves 
et  quelques  pelotons  de  tirailleurs  qui,  cachés  par  les  arbres  et 
les  buissons,  traversèrent  la  rivière  sans  être  aperçus;  puis, 
tout-à-coup»  OD  les  vit  sortir  des  broussailles  de  l'autre  côté  de 
rAlma  et  gravir  avec  une  agilité  et  une  audace  extraordinaires 
le  flanc  escarpé  et  presque  perpendiculaire  de  la  colline.  En 
quelques  instants,  ils  atteignirent  le  sommet  Au  furet  à  mesure 
qu'ils  arrivaient  sur  le  plateau  9  les  zouaves  se  mettaient  en 
ligne;  mais  à  peine  avaient-ils  eu  le  temps  de  se  rassom])ler  et 
de  se  former  en  bataille,  (jue  les  Russes  ouvraient  sur  eux  un 
feu  terrible  de  mousqueterie  et  d'artillerie.  Le  général  Bosquet 
laoça  le  reste  de  sa  division  à  leur  secours.  D'un  autre  côté,  le 
corps  principal  de  l'armée  française,  sous  les  ordres  du  prince 
Napoléon  et  du  général  Ganrobert,  se  portait  rapidement  à  tra- 
vers le  village  d'Almatomak,  et,  passant  la  rivière  à  gué,  ga- 
gnait un  sentier  qui  conduisait  sur  le  plateau.  Ce  ne  fut  qu'avec 
des  peines  inouïes  qu'on  parvint  à  hisser  rarlillerie  sur  les  hau- 
teurs. Une  batterie  de  la  division  Bosquet  arriva  la  première  sur 
le  plateau.  Hardiment  conduite,  elle  vint  se  poster  en  face  de  deux 
batteries  russes  armées  de  canons  de  gros  calibre  dont  elle  sou- 
tint  bravement  le  feu,  mais  avec  des  pertes  considérables.  A  ce 
moment,  le  succès  de  la  journée  dépendait  du  courage  et  de  la 
fermeté  des  zouaves.  Leurs  rangs  s'éclaircissaient,  mais  ils  ne 
recolèrent  pas  d'une  semelle.  Quelques  régiments  de  ligne  qui 
essayèrent  de  forcer  la  position  des  Russes  sur  la  gauche  des 
TOuaves,  essuyèrent  un  feu  si  meurtrier,  qu'ils  se  replièrent  en 
désordre  et  allèrent  s'abriter  derrière  un  pli  de  terrain.  Les 
Russes  étaient  massés  autour  4'un  tumulus  artificiel  où  s'éle- 
Tait  une  tour  octogone  à  moitié  bâtie.  Pour  les  en  déloger,  les 
xonaves,  qui  présentaient  alors  une  force  considérable,  s'élan- 
cèrent à  la  baïonnette.  Le  lieutenant  Poitevin  et  un  seiigent  en- 
trèrent les  premiers  dans  la  tour,  et  tous  deux  tombèrent  cou- 
verts de  blessures  au  moment  où  ils  plantaient  le  drapeau  français 
sur  la  muraille.  Le  zouave  portait  un  singe  sur  son  dos.  En  mourant, 
il  le  légua  à  sa  compagnie.  Les  Russes  'disputèrent  avec  achar- 
nement le  terrain.  Une  lutte  effroyable  s'engagea  entre  eux  et 
les  Français  ;  mais  à  la  fin,  brisés  par  les  charges  impétueuses  de 
nos  alliés»  ils  lâchèrent  pied  et  s'enfuirent  en  désordre.  Le  prince 


276 


l'exPÉDinoN 


llenscbikoff>  voyant  que  sa  gauche  allait  être  touroée»  détacha 
de  son  centre,  podr  la  soutenir,  un  corps  de  troupes  considé- 
rable. Mais  le  gros  de  l'armée  française  débouchait  de  toutes 
parts  sur  les  hauteurs,  et  son  artillerie  écrasait  l'ennemi.  En 
même  temps,  un  détachement  de  soldats  de  marine,  sous  les 
ordres  du  brave  colonel  Dnchâteau,  escaladait  hardiment  la 
pente  qui  formait  l'extrémité  occidentale  de  l'ampliitliéàtre,  à 
TendroitOLi  les  li^^nes  anglaises  et  françaises  se  touchaient.  Dès 
lors  la  position  fut  emportée,  et  les  Russes  complètement  battus 
de  ce  côté. 

Jusqu'à  ce  moment,  les  troupes  anglaises  étaient  restées  im- 
mobiles. Dérobées  en  partie  à  la  vue  de  l'ennemi  par  la  fumée 
du  village  incendié  et  par  les  arbres  qui  couvraient  le  bord  de 
la  rivière,  elles  s'étaient  arrêtées,  ainsi  qu'il  en  avait  été  conve- 
nu, et  attendaient,  pour  prendre  partà  la  bataille,  que  les  Fran- 
çais eussent  atteint  les  hauteurs  et  tourné  la  gauche  des  Russes. 
Mais  en  voyant  de  nouvelles  colonnes  d'infanterie  et  des  batte- 
ries de  grosse  artillerie  s'avancer  contre  lui,  le  maréchal  de 
Saint-Arnaud  craignit  d'être  écrasé  par  le  nombre  et  lit  sup- 
plier, avec  les  plus  vives  instances,  lord  Raglan  de  commencer 
sans  plus  de  délai  son  mouvement  «Nous  sommes  massacrés,  » 
lui  dirent  les  aides-de-camp  du  général  en  chef  français,  dans  ce 
langage  légèrement  empreint  d'exagération  particulier  à  nos  al- 
liés. Le  moment  paraissait  critique.  Sans  tenir  compte  des 
niasses  énormes  d'artillerie  qu'il  avait  devant  lui,  lord  Raglan 
donna  l'ordre  de  marcher  en  avanu  Aussitôt  les  batteries  du 
versant,  qui  jusqu'alors  étaient  restées  silencieuses,  ouvrirent 
contre  nous  un  feu  meurtrier.  Les  tirailleurs  postés  derrière  les 
murailles  et  dans  les  vignes,  accueillirent  nos  têtes  de  colonnes 
par  des  décharges  vigoureuses  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  être 
ramenés  au-delà  de  la  rivière  par  nos  rifles.  Pendant  quelques 
minutes,  les  Anglais  se  trouvèrent  i)erdus  dans  les  tourbillons 
de  fumée  qui  s'élevaient  du  village  en  flammes;  mais  bientôt 
leur  artillerie  répondit  h  celle  des  Russes  et  fit  sauter  un  cais- 
son dans  leur  batterie  de  gauche.  Lord  Raglan,  à  la  tête  de  son 
état-major,  s'élança  dans  la  rivière  au  milieu  d'une  grêle  de 
balles  et  de  boulets,  et  atteignit  sain  et  sauf  la  rive  opposée, 
près  de  l'extrême  gauche  des  Français.  La  division  légère,  qui 
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derail  charger  la  première»  se  forma  en  ligne  ;  mais  les  irréga- 
larités  do  terrain  et  le  village  qu'il  fallait  traverser  l'obligèrent 
li  rompre  ses  rangs.  Plus  d'une  fois,  les  hommes  se  couchèrent 
à  lerre  pour  éviter  les  projectiles  que  les  batteries  russes  fai- 
saient pleuvoir  sur  eux  de  tous  côtés.  Ils  traversèrent  la  rivière 
eu  désordre  et,  sans  se  donner  le  temps  de  se  reformer,  le  7% 
le  ^3'  et  le  32*  régiments,  qui  composaient  la  brigade  du  géné- 
nl  Codringtouy  conduits  et  entraînés  par  sir  George  Brown, 
gravirent  le  versant  sous  la  gueule  des  canons  qui  défendaient 
la  redoute.  Avec  une  ardeur  sans  égale»  ils  chassèrent  l'ennemi 
devant  eux,  et,  malgré  la  mitraille  qui  moissonnait  leurs  rangs, 
ils  se  frayèrent  un  chemin  jusqu'aux  canons.  Quelques  soldats 
sautèrent  dans  la  batterie  ;  mais  le  feu  des  bataillons  russes  qui 
balayait  les  pentes  en  arrière  de  la  redoute,  les  obligea  de  Ta- 
handonuer.  Une  colonne  ennemie  qui  descendait  la  colline  fut 
prise  par  méganle  pour  une  colonne  française,  et  nos  troupes 
cessèrent  de  tirer.  Mais  bientôt  les  Russes  se  firent  reconnaître 
en  mitraillant  les  restes  de  nos  trois  régiments,  qui  fléchirent  et 
reculèrent  en  désordre.  Encourages  i)ar  ce  succès,  les  Russes 
franchirent  le  parapet  et  chargèrent  les  nôtres  à  la  baïonnette. 
Un  instant,  l'issue  de  cette  lutte  terrible  resta  douteuse.  Les 
gardes  s'avancèrent  pour  soutenir  la  division  légère,  et  celle-ci 
reçut  l'ordre  de  se  retirer.  La  seconde  brigade  de  la  division 
légère,  par  une  fausse  manœuvre,  se  forma  en  carré  sons  un 
feo  violent  C'est  à  ce  moment  critique  que  sir  Colin  Campbell, 
qoi  a  conquis  sur  plus  d'un  champ  de  bataille  sa  vieille  renom- 
mée militaire,  donna  le  conseil  de  faire  avancer  immédiatement 
la  seconde  brigade.  Cet  avis  fut  heureusement  suivi,  et  nos  sol- 
dats retournèrent  à  la  charge  d'un  pas  ferme  et  avec  un  cou- 
rage irrésistible. 

Sir  Colin  Campbell,  se  mettant  lui-môme  h  la  tête  de  sa  bri- 
gade de  highlanders,  exécuta  ce  mouvement  de  flanc  qui  décida, 
de  notre  c6té,  du  gain  de  la  bataille.  Les  cornemuses  jetaient 
dans  l'air  leurs  notes  aigaés.  Les  highlanders  s'avançaient  A  pas 
lents  et  mesurés  comme  en  on  jour  de  parade.  Leur  attitude 
calme  et  résolue,  non  moins  que  l'étrangeté  de  leur  costume, 
frappa  les  Russes  de  terreur.  Ils  marchèrent  sur  le  flanc  droit 
ûe  la  redoute^  tandis  que  les  gardes  gravissaient  le  versant  Ils 
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eurent  à  essuyer  d'effroyables  décharges  de  mousqueterie  et  de 
mitraille,  mais  ils  ne  répondirent  à  l'ennemi  que  quand  ils  furent 
à  bout  portani.  Arrivés  ù  cent  pas,  ils  foudroyèrent  les  Russes, 
puis  ils  s'élancèrent  à  la  baïonnette  sur  la  redoute, — les  Russes 
racolèrent  Attaqués  à  la  fois  en  tête  et  sar  leur  flanc»  ils  aban« 
donnèreot  la  redoote,  laissant  entre  nos  mains  deax  canons. 
La  mêlée  fat  courte,  mais  sanglante  ;  des  monceau  de  cadavres 
restèrent  sur  le  sol. 

La  seconde  division,  sous  les  ordres  du  vieux  général  sir  de 
Lacy  Evans,  s'avançait  intrépidement  sur  le  côté  occidental  de 
ranipliitli(''àlrc.  Elle  arriva  au  milieu  du  versant,  au  moment 
môme  où  les  gardes  et  les  highlanders  emportaient  la  redoute. 
Une  de  ses  brigades,  celle  du  général  Pennefailier,  se  forma  en 
ligne  avec  les  gardes  victorieux,  qui  se  précipitèrent  en  avant 
avec  une  ardeur  nouvelle.  Les  deux  régiments  d'infanterie  russe 
dont  nous  avons  parlé,  immobiles  jusqu'alors  sur  les  hauteurs, 
présentaient  un  front  formidable  contre  lequel  nos  troupes  ha- 
rassées de  fatigue  se  seraient  infailliblement  brisées.  Mais  lord 
Raglan  vit  le  danger,  et  aussitôt  il  envoya  l'ordre  au  capitaine 
Turner  de  diriger  en  toute  hâte  deux  canons  de  sa  batterie  vers 
une  éminence  qui  commandait  la  position  des  Russes.  La  mi- 
traille labourait  les  rangs  serrés  de  l'ennemi.  L'un  des  deux  ré- 
giments se  débanda  ;  l'autre,  à  l'approche  des  highlanders,  se 
retira,  mais  en  bon  ordre.  Les  officiers  russes  essayèrent  vai- 
nement de  rallier  les  fuyards.  Un  officier  &  cheval  parvint  ce- 
pendant à  ramener  à  la  charge  une  forte  colonne  ;  mais  celle-ci 
lâcha  ])ied  avant  d'arriver  jusqu'aux  lignes  anglaises.  Par  un 
dernier  elTorl,  les  réserves  de  la  droite  exécutèrent  à  l'impro- 
viste  un  mouvement  sur  notre  flanc  pour  arrêter  les  highlanders 
et  leur  disputer  la  crête  de  la  colline.  Un  de  nos  régiments  fit 
volte-face  pour  les  recevoir,  et  une  seule  déchai^ge  les  mit  en 
fuite.  Les  Français  étaient  maîtres  des  hauteurs  sur  la  droite 
comme  les  Anglais  sur  la  gauche.  Une  profonde  vallée,  située  à 
une  assez  grande  distance  du  rivage,  arrêta  les  Russes  dans  leur 
retraite.  Obligés  de  faire  un  long  circuit,  l'aile  gauche  se  mêla 
avec  le  centre  et  augmenta  le  désordre.  Les  batteries  françaises 
tiraient  sans  relâche  sur  ces  masses  épouvantées.  Il  en  résulta 
une  confusion  inouïe.  Ce  n'était  plus  une  retraite,  mais  une  dé* 
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route.  soldats,  jetant  leurs  armes,  leurs  bottes,  leurs  sacs, 
tout  ce  qui  pouvait  les  gêner  dans  leur  fuite,  quittaient  leurs 
rangs  et  couraient  de  tous  côtés.  L'artillerie  anglaise  à  cheval 
les  suivait  et  leur  envoyait  des  volées  meurtrières;  mais^  n'é- 
tant pas  souteaue,  elle  fut  obligée  de  refenir  sur  ses  pas,  et,  sur 
les  quatre  heures,  le  deruier  coup  de  canon  retentissait  dans  le 
lointain. 

L'ennemi  n'étant  point  poursuivi,  put  effectuer  sa  retraite 
tans  être  inquiété.  On  manquait  de  cavalerie,  les  hommes  étaient 

épuisés,  enlin  la  journée  était  trop  avancée,  et  c'est  alors  que 
l'on  regretta  le  temps  perdu  dans  la  matinée.  Quelques-uns  des 
officiers  les  plus  distingués  des  deux  années  insistèrent  cepen- 
dant pour  une  poursuite  vigoureuse,  d'autant  plus  que  la  3*  et 
Ja  4*  divisions  anglaises,  ainsi  que  la  A*  division  et  denx  bri- 
gades françaises  n'avaient  point  pris  part  à  la  bataille.  Mais  leur 
avis  ne  prévalut  pas.  On  perdit  1&  une  occasion  excellente  d'a- 
néantir l'armée  du  prince  Menschtkoff,  et  peut-être  aussi  de 
s'emparer  sans  coup-ft  rir  de  celle  forteresse  qui  nous  tient  de- 
puis si  long-temps  en  échec;  car  telle  était  la  panique,  la  démo 
ralisation  des  Russes,  que,  dans  la  nuit  qui  suivit  la  bataille, 
sur  une  fausse  nouvelle  de  l'approche  des  alliés,  ils  quittèrent 
en  toute  hâte  les  bords  de  la  Katscha,  où  ils  avaient  bivouaqué, 
en  abandonnant  une  partie  de  leurs  canons.  Leur  frayeur  ne 
cessa  que  lorsqu'ils  se  sentirent  à  l'abri  de  nos  atteintes,  der- 
rière les  murs  de  Sébastopol. 

La  perte  des  Russes  n'est  pas  estimée  à  moins  de  8,000  hom- 
mes. On  leur  lit  900  prisonniers,  parmi  lesfjurls  9  généraux  de 
brigade.  La  perte  des  alliés  s'éleva  ù  619  tués  et  2,840  blessés. 
Les  Anglais,  pour  leur  part ,  eurent,  tant  tués  que  blessés,  près 
de  2,000  hommes  hors  de  combat.  Attaquant  le  centre  d'une 
position  fortement  défendue,  abordant  de  front  une  redoute  ar- 
mée de  canons  d'un  calibre  qn'on  voit  rarement  en  campagne,  ils 
souffrirent  plus  que  les  Français.  C'est  à  cet  endroit,  en  effet, 
que  le  combat  fut  le  plus  acharné;  c'est  là  que  nous  perdtmes 
trois  de  nos  meilleurs  régiments,  qui  furent  presque  complète- 
ment anéantis.  Au  dire  d'un  de  leurs  généraux,  les  forces  des 
Ausses  engagées  dans  cette  journée,  montaient  à  33,000  hom- 
mes d'inianterie ,  5,000  de  cavalerie ,  2,000  soldats  de  marine 
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el  100  canons.  Les  alliés  comptaient  50,000  boinines  ;  mais 
moins  de  30,000  prirent  part  au  combat. 

Les  sons  lointains  de  l'artillerie  avaient  à  peine  cessé,  que 
les  Français  s'occupèrent  d'enlever  leurs  blessés.  Avant  la  tom- 
bée de  la  nuit,  il  n'en  restait  plus  un  seul  sur  le  champ  de  ba- 
taille. On  les  emportait  dans  des  fauteuils  suspendus  aux  flancs 
des  mulets,  ou  I)ien,  quand  leur  état  ne  leur  permettait  pas  de 
supporter  le  niouvemoul ,  on  les  plaçait  dans  des  litières.  Les 
ofliciers  de  tout  grade  aidaient  leurs  hommes  dans  Taccomplis- 
sement  de  ce  devoir  sacré.  Le  générai  Ganrobert ,  bien  que 
blessé  lui-même»  ne  s'épargna  pas.  Les  aumôniers  attachés  à 
l'armée  prodiguaient  aux  mourants  les  soins  de  leur  ministère. 
Gomment  les  Anglais  blessés  passèrent-ils  la  nuit  qui  suivit  la 
bataille?  Les  moyens  manquaient  pour  les  enlever  de  l'endroit 
où  ils  étaient  tombés.  Ils  restèrent  pour  la  plupart  étendus  sur 
le  sol,  exposés  au  froid  et  à  une  rosée  pénétrante,  n'ayant  pour 
se  couv  rir  el  pour  réparer  leurs  forces  que  ce  que  la  main  cha- 
ritable d'un  ami  leur  procurait.  Il  y  en  eut  qui  furent  laissés  ainsi 
deux  longues  nuits  sur  la  terre  glacée  dans  les  douleurs  de  l'a- 
gonie. On  vit,  dans  un  petit  groupe  d'Anglais  et  de  Russes ,  un 
sergent,  qui  avait  la  cuisse  cassée,  se  traîner  lui-même  jusqu'à 
la  rivière  et  rapporter  un  peu  d'eau  à  ses  compagnons  de 
souffrance.  Les  maliicureux  ainsi  privés  de  tout  secours, 
avaient  encore  un  autre  ennemi  à  craindre  dans  les  maraudeurs 
qui,  après  la  tombée  de  la  nuit,  se  répandaient  surle  champ  de 
bataille  pour  dépouiller  les  morts,  et  qui  n'épargnaient  pas  les 
vivants.  N'est-il  pas  honteux  que  nos  pauvres  soldats,  qui  ve- 
naient de  verser  si  noblement  leur  sang  pour  la  défense  de  la 
patrie,  fussent  si  pitoyablement  traités?  Et  s'il  y  eut  dans  notre 
armée  plus  de  morts  que  parmi  les  Français,  n'est-ce  pas  à 
cette  coupable  négligence  de  notre  administration  qu*il  faut 
Tattribucr? 

Les  troupes  anglaises  et  françaises  venaient  de  se  mesurer 
avec  celles  de  la  Russie.  Une  chose  que  la  bataille  de  l'Aima 
nous  a  révélée  pour  la  première  fois,  c'est  l'infériorité  de  l'in- 
fanterie et  de  la  cavalerie  des  Rosses,  et  la  force  de  leur  artille- 
rie. Un  général  russe,  fait  prisonnier,  attribuait  la  perte  de  la 
journée  à  la  mauvaise  conduite  de  la  cavalerie,  et ,  depuis  , 
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cette  arae  De  8*est  pas  relevée  dans  Topinioa  de  rarmée.  L'in- 
fanterie n'a  pu  tenir  contre  la  froide  valeur  des  Anglais  ni  contre 
les  charges  impétueuses  des  Français ,  et ,  une  fois  entamée  ,  il 
lui  a  été  impossible  de  se  reformer.  Les  régiments  russes  mis 
en  ligne  différaient  sensiblement  les  uns  des  autres.  Les  hommes 
qui  venaient  des  Principautés  et  du  centre  de  l'Empire»  se  dis- 
tinguaient par  leur  haute  stature  et  leur  vigueur.  Ceux,  au 
contraire  9  qu'on  avait  tirés  de  la  Grimée  et  de  la  Circassie, 
étaient  de  chétive  apparence ,  mal  nourris  et  mal  vêtus.  Quant 
i  rartillerie,  elle  était  admirablement  servie,  avec  rapidité  et 
précision  ;  mais  les  canonniers  reliraient  leurs  pièces  trop  vite. 
C'est  une  faute  qu'ils  ont  constamment  commise  dans  le  cours 
de  la  campap^ne,  et  qu'il  faut  attribuer,  sans  doute,  à  la  con-* 
naissance  qu'ils  ont  de  rimportance  que  r£mpereur  attache  à 
la  perte  d'un  canon.  L'infanterie  russe  ne  se  bat  avec  assurance 
que  quand  elle  se  sent  sous  la  protection  d'une  nombreuse  et 
poissante  artillerie. 

La  position  de  l'armée  russe  à  la  bataille  de  l'Aima ,  natu- 
rellement très  forte,  fut  mal  défendue.  Trop  confiant  dans  la 
cODliguration  du  sol  et  ignorant  encore  l'audace  et  l'énergie 
des  troupes  africaines  de  nos  alliés,  le  prince  Menschikoff  n'a- 
vait pas  suffisamment  protégé  son  flanc  gauche.  C'est  ù  cette 
négligence  qu'il  doit  d'avoir  vu  sa  position  forcée  par  les  Fran- 
çais. La  marche  des  troupes  anglaises  sous  le  feu  des  batteries 
qoi  les  foudroyaient  de  lace»  a  été  l'objet  de  vives  critiques.  Il 
est  certain  que  ce  fut  une  faute  grave  que  de  lancer  en  avant  la 
brigade  de  la  division  légère  avant  de  l'avoir  reformée ,  et  que 
cette  faute  nous  coûta  trois  régiments;  mais,  en  essayant  d'em- 
porter de  vive  force  la  redoute,  les  Anglais  ne  firent  que  céder 
aux  instances  du  maréchal  de  Saint-Arnaud.  Du  reste  ,  le  cou- 
rage et  la  solidité  de  nos  soldats  dans  cette  mémorable  journée 
excitèrent  l'admiration  de  nos  alliés  et  établirent  fortement 
notre  réputation  militaire  parmi  eux.  On  a  remarqué  avec  rai- 
son qu'à  l'Aima»  les  deux  armées  s'étaient  heureusement  attri- 
bué le  rôle  qui  convenait  le  mieux  à  leurs  qualités  particulières. 
Le  calme,  la  patience,  l'intrépidité  des  Anglais,  brillèrent  au 
plus  haut  degré  dans  leur  attaque  contre  le  centre  des  Russes. 
L'impétuosité»  l'intelligence»  la  valeur  bouillante»  l'audace  des 
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Français,  (^clalèront  dans  l'escalade  des  hauleurs  et  dans  la  ma- 
nière dont  ils  se  foruièrent,  uo  à  uo,  sur  le  plateau,  sous  le 
feu  le  plus  meurtrier.  Quaotaux  zouaves,  ils  méritèrenibien,  dans 
cettejouroée,  l'éloge  du  maréchal  de  SaiDt-Araaud,  lorsqu'il  les 
appela ,  dans  sod  bulletin ,  c  les  premiers  soldats  du  monde.  » 

Après  la  bataille,  les  armées  alliées  restèrent  deux  jours  sur 
TAIma.  Le  maréchal  de  Saint-Arnaud  voulait  se  remettre  en 
marche  dès  le  22,  mais  les  Anglais  n'avaient  pas  encore  enterré 
leurs  morts  et  enlevé  leurs  blessés.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  se- 
cond jour  que  ceux-ci  se  trouvèrent  réunis  sur  le  rivage  de  la 
mer.  Pour  les  transporter  jusqu'aux  bateaux  destinés  à  les  re- 
cevoir, on  suspendait  un  hamac  à  une  rame  ;  il  fallait  quatre 
bommes  pour  emporter  un  blessé.  Les  Français  nous  prêtèrent 
leurs  mules  et  leurs  cacalets,  et  nous  aidèrent,  dans  cette  cir- 
constance, avec  cet  empressement  chaleureux  et  cordial  dont 
ils  nous  ont  donné  tant  de  preuves  dans  le  cours  de  cette  cam- 
pagne. Un  grand  nombre  de  Russes  furent  aussi  placés  à  bord 
des  vaisseaux  :  mais  on  en  laissa  en  arrière  près  de  sept  cents, 
que  Ton  conlia  aux  soins  du  D' Thomson. 

Le  23,  les  alliés  commencèrent  leur  mouvement  en  avant 
Malheureusement,  la  maladie  avait  reparu  dans  les  rangs  des 
Anglais.  Le  choléra  venait  d'éclater  de  nouveau  avei;  une  vio- 
lence d'autant  plus  grande  qu'on  avait  laissé  la  &*  division  bi- 
vouaquer sur  le  terrain  même  que  les  Russes  venaient  de  quit- 
ter, et  qui  élaii  encombré  de  cadavres  exhalant  les  émanations 
les  plus  infectes.  Lord  Raglan  voulait  arriver  en  un  jour  de 
marche  sur  la  Bclbec;  mais  le  maréchal  de  Saint-Arnaud  s'y 
opposa.  En  conséquence,  les  armées  firent  halte  sur  la  Katscha, 
et  le  jour  suivant  elles  campèrent  sur  la  rive  gauche  de  la 
Belbec. 

L'intention  primitive  des  chefs  alliés  avait  été  d'investir  et 

d'attaquer  les  forts  qui  protègent  Sébastopol  du  côté  du  Nord. 
La  ville,  avec  son  arsenal,  ses  docks  et  ses  magasins,  est  située 
sur  le  coté  sud  d'un  bras  de  mer  profond.  Sur  le  cùlé  opposé 
se  trouvent  les  immenses  forts  en  pierre  de  taille  et  les  batte- 
ries qui  défendent  rentrée  et  l'intérieur  du  port  Ces  édifices 
massifs  sont  bâtis  sur  le  bord  de  l'eau.  Derrière  est  une  chafne 
de  montagnes  d'une  hauteur  moyenne  qui,  d'un  côté,  commande 
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la  ville,  et>  de  l'autre,  descend  en  une  pente  douce  sur  la 
Belbec. 

Sur  le  sommet  de  cette  chatnej  les  Russes  avaient  récemment 
cODStniit  un  fort  considérable  conna  de  nos  ingénieurs  sous  le 
nom  de  fort  de  l'Étoile,  et  qui,  par  sa  position,  domine  à  lafois  la 
Tîlleetla  Belbec  An  nord  du  fort  Constantin,  qui  est  sitaéà 
rentrée  même  du  port,  s'élè?enne  colline  d'une  centaine  de  pieds 
environ  ;  sur  cette  colline  est  placée  la  batterie  du  télégraphe. 
Derrière,  sur  la  môme  ligne  que  le  fort  de  rÉtoilc,  avec  lequel 
elle  est  liée  par  des  chemins  couverts  et  par  des  remblais,  on 
voit  une  large  tour  carrée  entourée  de  redoutes  et  surmontée 
de  huit  gros  canons  «n^ar^e//^,  c'est-à-dire  sans  embrâsures,  et 
posés  sur  pi?ot8  de  manière  à  pooroir  être  tournés  contre  l'en- 
aemi  dans  tontes  les  directions.  Les  effets  terribles  de  cette  bat- 
terie l'ont  fait  surnommer  par  nos  'marins  c  la  batterie  de  la 
Goêpe.  >  Le  poids  énorme  du  métal  tancé  par  les  canons  dont 
elle  est  armée,  la  longue  portée  de  ces  pièces,  leur  feu  plon- 
geant, ont  fait  plus  de  mal  à  nos  vaisseaux  et  plus  gêné  leurs 
mouvements  que  toutes  les  autres  batteries  ensemble. 

Telles  étaient,  en  y  comprenant  une  ou  deux  redoutes  ina- 
cbevées  sur  le  front  du  fort  de  l'Étoile,  les  défenses  du  côté 
nord  de  Sébistopol,  lorsqoe  les  armées  alliées  traversèrent  la 
Belbec.  Depuis  ce  temps,  d'antres  ouTrages,  des  batteries  en 
terre  principalement,  ont  été  construits  dn  cété  de  la  mer,  sur 
Je  plateau  entre  la  Belbec  et  le  fort  du  Nord ,  entre  ce  fort  et  le 
port,  et  à  Test  du  port,  près  de  la  vallée  d*lnkcrmann. 

Ce  fut  sur  la  Belbec  que  les  chefs  des  forces  alli(^es  décidèrent 
cette  marche  de  flanc  restée  célèbre  dans  les  annales  de  Tezpé* 
dition.  Voici  les  raisons  que  l'on  fit  valoir  en  sa  faveur  :  le  ma- 
récbal  de  Saint-Arnaud  déclara  que  ses  troupes  ne  pourraient 
camper  sur  la  rive  gaucbe  de  la  Belbec,  et,  de  là,  ouvrir  des 
approches  régulières,  sans  être  exposées  au  feu  des  batteries 
russes  qui  commandaient  la  rivière.  D'un  antre  côté,  sa  flotte 
était  obligée  de  rester  en  vue  de  la  Ratscha  et  de  débarquer  sur 
une  côte  fortement  défendue  les  munitions  et  l'équipage  de 
siège.  Dans  le  cas  où  le  temps  deviendrait  défavorable,  les  com- 
munications avec  les  vaisseaux  se  trouveraient  interrompues. 
La  distance  était  trop  considérable.  La  route,  qu'on  ne  pouvait 
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protéger  faate  de  forces  sufiisanteSy  restait  découverte  et  expo-» 
8^  aux  attaques  de  rennemi.  De  l'autre  côté  de  Sébastopol,  au 
contraire,  on  devait  rencontrer  des  ports  et  on  mouillage  sûrs 
dans  le  bras  de  mer  profond  de  Balaclava,  sur  la  côte  do  sod  et 

dans  les  baies  nombreuses  du  cap  Cbersonèse.  De  plus,  il  était 
à  supposer  que  les  Russes  ne  seraient  pas  préparés  à  nous  re- 
cevoir de  ce  côté,  et  dés  lors  on  pouvait  espérer  de  s'emparer 
de  la  ville  sans  coup-férir.  Enfin,  si  un  assaut  immédiat  était 
jugé  nécessaire,  la  nature  du  pays  offrirait  aux  alliés  une  posi* 
tion  sûre,  aisée  à  défendre  contre  une  attaqoe  de  flanc.  D'autre 
part,  on  ne  manquait  pas  d'arguments  pour  appuyer  l'Idée  de 
commencer  le  siège  du  côté  du  Nord.  Avec  le  concours  de  la 
flotte,  disait-on,  le  fort  de  l'Étoile  pouvait  être  pris  en  peu  de 
leiijps  au  moyen  d'approches  régulières.  Une  fois  maîtres  de  cet 
important  ouvrage,  nous  dominions  la  ville  et  les  défenses  de 
la  partie  opposée  du  port,  tandis  que  nous  interceptions  les 
convois  et  les  renforts  arrivant  par  la  grande  route  d'Odessa, 
En  assiégeant  par  le  Sud«  on  n'empêcherait  ni  les  approvision* 
nements  ni  les  secours  de  toute  natore  d'entrer  dans  la  ville^ 
et,  à  sopposer  même  que  la  place  tombât  en  notre  ponvoir,  on 
serait  encore  dominé  par  les  canons  de  la  flotte,  par  le  fort  de 
l'Étoile  et  par  les  batteries  élevées  du  côté  du  Nord. 

L'avis  du  maréchal  de  Saint-Arnaud  prévalut;  mais  la  vérité 
est  que  les  alliés  n'avaient  pas  assez  de  troupes  pour  exécuter 
l'un  ou  l'autre  de  ces  plans.  Nous  ne  pouvions  k  la  foisattaquer 
le  fort  de  l'Étoile  et  protéger  nos  derrières  contre  les  renforts 
qui  s'approchaient.  Comment  entreprendre  le  siège  régulier 
d'une  ville  qu'on  n'avait  pas  même  les  moyens  d'Investir  com- 
plètement? Dépourvus,  comme  nous  l'étions,  d'un  matériel  de 
siège  suffisant,  n'ayant  point  de  réserve  pour  nous  soutenir, 
notre  seule  ressource  était  d'enlever  Sébastopol  par  surprise  ; 
mais  celle  occasion  perdue,  nous  nous  trouvions  en  présence 
d'une  situation  terrible,  et  nous  payâmes  cher,  dans  la  suite, 
l'imprudence  et  l'aveuglement  avec  lequel  nous  nous  étions  em* 
barqués  dans  une  entreprise  dont  nous  n'avions  mesuré  ni  les 
difficultés  ni  les  périls. 

La  marche  de  flanc  une  fois  résolue,  elle  fot  exécutée  par  les 
Anglais  avec  une  grande  habileté,  et  avec  cet  esprit  de  hardiesse 
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qai  eanclérise  nos  troupes.  Le  pays  était  difficile  et  inconna. 
L*anDée  avait  à  fraocbir  des  bois  épais,  des  ravios  profonds, 
des  gorges  étroites,  des  collines^escarpées  ,  traversées  seule- 
ment par  des  sentiers  de  montagnes.  Si  l'ennemi  s'était  douté 
de  nos  projets,  il  eût  pu  nous  faire  subir  un  grand  dosaslre. 
Notre  avant-garde  tomba  sur  les  derrières  d'uo  fort  parti  russe 
que  cette  reacoDtre  frappa  d*une  terreur  panique.  Avec  de  la 
cavalerie,  nous  l'eussions  mis  dans  une  déroute  complète,  mais 
noua  D'élions  pas  moins  surpris  que  lui.  A  la  sortie  d'une  forêt, 
lord  Raglan,  avec  son  état-miyor,  se  trouva  tout-à-coup  en  face 
d'une  batterie  rosse.  Mais,  heureusement,  le  capitaine  Maude 
était  près  de  lui  avec  un  détachement  d'artillerie  à  cheval.  Quel- 
ques décharges  dispersèrent  rescorie,  et  le  bagage  devint  la 
proie  de  nos  soldats.  On  vit  un  oiDcier-général,  peut-être  le 
prince  Menscbikoff  Joi-méme,  menacer  de  sa  canne,  du  fond  de 
sa  voitare,  son  cocher  qui  poussait  en  vain  ses  chevaux  à  tra- 
vers la  foule  des  fuyards.  La  route  était  encombrée  de  chariots, 
de  caissons,  d'hommes  et  de  chevaux.  Si,  h  ce  moment,  des 
cavaliers  hardis  se  fussent  lancés  &  la  tête  du  convoi,  un  grand 
nombre  de  canons  aurait  pu  rester  entre  nos  mains. 

Nous  venions  de  tomber  sur  les  derrièrcsde  l'armée  du  prince 
Meoschikoiï,  qui,  après  la  bataille  de  l'Aima,  s'était  reiiré  au 
sud  de  Sébasiopol,  dans  la  vallée  de  la  Xchernaia,  et  sur  cette 
partie  des  hauteurs  alors  occupées  par  dos  troupes.  Le  prince  se 
dirigeait  sur  SimphéropoL  Dès  le  commencement  de  la  cam- 
pagne. Il  s'était  exagéré  la  force  des  alliés.  Il  pensait,  et  cette 
Idée  était  assez  naturelle,  que  nous  assiégerions  le  fort  de  l'É- 
toile, et  que  nous  étions  en  nombre  suffisant  pour  intercepter 
les  vivres  et  les  renforts  qu'il  attendait  chaque  jour  du  coté  du 
Nord.  Il  comptait  atteindre  Simphéropol  comme  nous  Bala- 
clava,  sans  être  aperçu,  et  de  là,  après  avoir  reçu  ses  renforts, 
menacer  nos  derrières  et  nous  obliger  à  lever  le  siège.  Ce  plan 
n'était  pas  mal  imaginé  ;  mais  notre  mouvement,  la  suite  Ta* 
prouvé,  fut  plus  heureux ,  et  c*est  ce  qui  sauva  probablement 
notre  armée  d'une  entière  destruction. 

Dans  la  matinée  do  26  septembre,  l'armée  anglaise  défilait  à 
travers  la  vallée  de  la  Tchernaia  et  arrivait  à  l'entrée  de  celle 
de  Baladava.  Sir  £dmund  Lycos  avait  quitté  son  mouillage  à  la 
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hanteur  de  la  Katscha,  et,  suivi  par  nne  portion  de  Tescadre  et 
par  quelques  transports  qui  contenaient  I*équipage  de  siège  et 
les  vivres  nécessaires  pour  les  troupes,  il  s'était  avancé  avec 

VAgamertmon  du  côl(''  du  Sud.  A  rexlrémilc  du  cap  Cherso- 
Dèse,  lo  sol,  qui  finit  vn  pointe,  s'élève  toul-à-coup  au  Sud  et 
forme  comme  uue  chaîne  couverte  de  rocs  escarpés  et  de  bois 
touffus.  Une  passe  étroite  conduit  dans  ie  port  de  Balaclava. 
Au-dessus  de  ia  mer^  on  voit  les  murailles  en  mine  et  les  tours 
d'un  ancien  châtean  génois  ;  le  port  loi- même»  d'un  accès  diiE- 
cile  pour  de  grands  vaisseaux,  à  cause  d'un  coude  qu'il  forme 
brusquement  à  l'entrée ,  ressemble  à  nn  lac  profond  encaissé 
dans  les  montagnes.  1!  est  entouré  de  hautes  collines  au  pied 
deM|ii('l!es  s'élend,  à  l'Est,  la  ville  de  Balaclava.  Cette  ville  est 
habitée  par  des  Grecs,  et  jouit,  sous  l'autorité  du  t;ouvernemcnt 
russe,  de  quelques  franchises  particulières.  Lorsque  VAgamem'' 
non  parut  à  l'entrée  du  port,  on  vit  une  multitude  d'hommes, 
de  femmes 9  d'enfants,  s'enfuir  sur  les  collines.  La  garnison, 
qui  se  composait  d'une  feible  troupe  de  Grecs  indigènes,  se  ré- 
fugia dans  les  ruines,  et  avec  quatre  petits  mortiers  et  quelques 
pièces  de  rempart,  se  prépara  à  opposer  une  vigoureuse  résis- 
tance. Au  moment  où  lord  Raglan,  avec  son  état-major,  entrait 
dans  la  vallée  qui  conduit  à  la  ville,  les  Grecs  raccueillireul 
par  un  feu  violent.  Mais  un  détachement  de  rifles  et  d'artillerie 
à  cheval  apparut  sur  le  sommet  d'une  colline  qui  commandait 
les  ruines.  VAgamemnon,  de  son  côté,  envoya  quelques  vpléet 
de  canon,  et  l'ennemi  se  rendit  à  discrétion.  La  ville  fut  alors 
occupée  par  nos  troupes. 

C'est  au  moment  où  l'armée  française  quittait  les  bords  de  !a 
Bel])ec,  que  le  maréchal  de  Saint-Arnaud,  vaincu  par  la  mala- 
die et  par  ses  longues  et  cruelles  souffrances,  se  démit  de  son 
commandement  eulrc  les  mains  du  général  Canrobert,  et  mou- 
rut  quelques  jours  après  dans  la  traversée  de  Constantinople. 
*Le  maréchal  était  doué  de  rares  talents  militaires.  C'est  à  son 
courage,  à  son  énergie,  à  sa  volonté  indomptable,  qu'il  dut  sa 
rapide  élévation  et  les  succès  qui  marquèrent  la  fin  de  son 
étonnante  carrière.  Toutes  ces  qualités  eurent  d'admirables 
occasions  de  se  déployer  pendant  la  courte  durée  de  son  cora- 
maudemcDt  eu  Crimée.  Déjà  saisi  par  les  étreinios  de  la  uiort^ 
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il  luttait  avec  la  mOinc  force  d'àme,  dans  le  conseil  comme  sur 
le  champ  de  bataille,  cootre  les  plus  atroces  douleurs  physiques. 
L'entreprise  où  s'est  terminée  sa  vie  sera  peut-être  jugée  par 
l'histoire  comme  plus  audacieuse  que  bien  conçue  ;  maïs  une 
victoire  comme  celle  de  TAIma  doit  faire  au  moins  hésiter  la 
critique. 

Les  alliés  avaient  déplacé  leur  base  d'op^Tations.  Le  jour 
suivant,  les  hataillous  anglais  et  français  prirent  position  sur 
les  hauteurs  au-dessus  de  Sébastopol  et  dans  la  vallée  au  nord 
de  Balaclava.  Si  les  Français  eussent  continué  à  se  tenir  sur 
notre  droite,  ils  se  fussent  trouvés  à  leur  tour,  maintenant  que 
nous  avions  fait  volte-face,  dans  Fintérienr  des  terres.  Mais  le 
général  Canrobert  exprima  le  désir  que  ses  troupes  demeuras- 
sent appuyées  à  la  mer»  et  les  Anglais,  cette  fois  encore,  enrent 
l'honneur  d'être  exposés  à  Tendroit  le  plus  périlleux.  Le  port 
de  Balaclava  étant  trop  étroit  pour  le  débarquement  des  muni- 
tions et  de  l'équipage  de  siège  nécessaires  aux  deux  armées,  les 
Français  choisirent  dans  ce  but  la  baie  de  Kamiesli.  Située  sur 
le  cap  Chersonèse,  cette  baie  avait  l'avantage  d'être  plus  spa- 
cieuse et  plus  commode  que  celle  de  Balaclava;  mais  elle  offrait 
aussi  l'inconvénient  d'être  complètement  exposée  au  vent  du 
Nord  et,  par  les  gros  temps,  la  mer  cause  quelquefois,  parmi  les 
Taisseaux  qui  y  sont  rassemblés,  de  grands  dégâts.  Le  27,  au 
point  du  jour,  sir  Edmund  Lyons,  manœuvrant  avec  une  habi- 
leté merveilleuse,  tourna  hardiment  le  coude  qui  resserre  l'en- 
tré&de  la  passe  de  Balaclava,  et  vint,  aux  applaudissements  an- 
thousiastes  de  Tannée,  jeter  l'ancre  au  milieu  même  du  port. 
Dans  le  courant  de  la  journée,  VAgamemrum  fut  suivi  d'un  grand 
nombre  de  transports  et  de  vaisseaux  de  guerre. 

Sans  perdre  un  insunt,  on  monta  sur  les  hauteurs  pour  re- 
connaître Sébastopol.  Gomme  l'ennemi  ne  s'attendait  pas  à  êUre 
attaqué  par  le  Sud,  il  n'avait  fait  de  ce  cêté  que  de  faibles  pré- 
paratifs de  défense.  Une  seule  tour  ronde  en  pierres  de  taille  et 
de  dimensions  ordinaires,  armée  de  gros  canons  en  barbctU,  flan- 
quait l'approche  de  la  ville,  depuis  l'extrémité  du  port  jusqu'à 
la  criqae  de  l'arsenal.  Une  seconde  balayait  l'espace  compris 
entre  cette  crique  et  la  mer.  Sur  le  rivage  s'élevait  le  fort  de  la 
Quarantaine.  Une  seule  muraille  protégeait  la  ville  du  côté  de 
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rOuest  Sauf  cela»  U  n'y  avait  da  côté  de  la  terre  ni  murs,  dî 
fossés,  ni  batteries,  ni  aucun  ouvrage  quelconque.  La  surprise 
des  habitants  fut  telle  en  nous  apercevant»  qu'ils  eurent  à  peine 
le  temps  d'abandonner  leurs  maisons  de  campagne  et  de  se  ré- 
fugier dans  la  ville,  qui  regorgeait  déjà  des  paysans  des  villages 
voisins  que  les  troupes  russes  avaient  chassés  devant  elles.  A 
rapparition  des  armées  alliées,  la  panique  se  répandit  dans  Sé- 
bastopol.  On  vit  des  steamers  et  des  bateauide  tout  genre  aller 
et  venir  dans  le  port,  de  longues  files  de  chariots,  de  voitures» 
de  femmes  à  cheval»  une  multitude  de  personnes  à  pied  se  pré« 
cipiter  sur  la  route  qui  conduisait  dans  l'intérieur.  A  ce  moment» 
on  fit  sortir  de  la  ville  tout  ce  que  l'on  put  emporter  et  emme- 
ner. Les  déserteurs  et  les  prisonniers  qui  sont  tombés  depuis 
entre  nos  nuiins,  nous  ont  dit  mille  fois  que  si  les  alliés  fussent 
entrés  à  ce  moment  dans  la  place,  ils  n'y  eussent  trouvé  que 
peu  ou  point  de  résistance  et  que  les  habitants  ne  s'expliquèrent 
point  notre  inaction.  Sir  John  Burgoyne  était  d'avis  que  l'on 
sommât  la  place  de  se  rendre  et  qu'en  cas  de  refus  on  livrât  l'as- 
saut immédiatement  C'était  aussi  l'opinion  d'un  grand  nombre 
d'officiers  de  l'armée  anglaise»  entr'autres  de  l'inlbrtuné  sir 
Georges  Gathcart,  et,  dans  l'armée  française»  on  était  convaincu 
généralement  de  la  possibilité  d'un  coup  de  main  ;  mais  on  ob- 
jecta qu'il  était  contraire  à  riiuuianitéde  traiicj-  avec  cette  rigueur 
une  ville  j)leine  encore  de  femmes  et  d'enfants,  qu'on  justifie- 
rait difficilement,  en  cas  d'insuccès  ou  de  désastre,  l'assaut  d'une 
place  dont  on  devait  venir  à  bout  en  peu  de  temps  au  moyen 
d'un  siège  régulier,  et  que»  dans  le  cas  d'ailleurs  où  l'on  s'em- 
parerait de  la  partie  sud  de  la  ville»  on  ne  pourrait  la  garder 
long-temps  sous  le  feu  des  canons  des  forts  et  des  vaisseaui.  Ces 
raisons,  nous  Tavouons,  nous  paraissent  en  contradiction  avec 
l'état,  les  rcssûiii  ces  et  relfeclif  des  armées  alliées.  Fussent- 
elles  Justes,  elles  n'en  prouveraient  que  mieux  l'impré- 
voyance du  gouvernement  anglais,  qui  jeta  une  armée  sur  un 
territoire  ennemi  sans  la  soutenir  par  une  réserve  et  sans  lui 
donner  le  matériel  nécessaire  pour  entreprendre  un  long 
siège. 

Ce  ne  fut  que  le  6  octobre»  dix  jours  après  notre  arrivée  sous 
les  murs  de  Sébastopol,  que  le  capitaine  de  génie  Staunton  fut 
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envoyé  pour  eiaminer  le  terrain,  dans  le  but  d'établir  une  ligne 
de  défense  du  côté  de  Balaclava.  On  commença  aussitôt  les  ou- 
vrages. Le  7  octobre,  l'ennemi  parut  pour  la  première  fois  en 
force  sur  notre  flauc  ;  un  corps  d'infanterie,  de  ravalerie  et  d'ar- 
tillerie traversa  la  Tcbernaia  et  se  montra  dans  la  vallée  au  nord 
de  Balaclava.  Quinze  ceuts  Cosaques  environ,  qui  prc>cédaient 
cette  troope»  s'approcbèrentde  nos  lignes.  Bien  conduite»  notre 
eavalerie  légère  eût  pu  les  tailler  en  pièces.  Ce  fut»  du  moins, 
rûDpression  générale  de  l'armée»  et  c'est  à  ce  sentiment  qu'il 
laat  attribuer  en  partie  la  fatale  charge  de  cavalerie  du  25. 
L'artillerie  à  cheval,  sons  les  ordres  du  capitaine  Maude,  se  dis- 
tingua de  nouveau  dans  cette  affaire.  L'ennemi  se  retira  en  dé- 
sordre, emmenant  trois  de  nos  dragons.  Le  12,  les  travaux 
destinés  à  la  défense  de  Balaclava  furent  achevés.  Sir  Colin 
Campbell,  qui  venait  d'être  nommé  au  commandement  de  cette 
importante  posiliMi»  campa  à  l'entrée  de  la  vallée  avec  le  93* 
bighlanders.  On  lui  adjoignit  on  corps  de  trois  mille  Tares  et 
Tmitsieas  auxquels  on  confia  la  garde  de  la  redoute.  Quinze 
cents  soldats  de  marine  et  matelots  furent  chargés  de  défendre 
les  hauteurs  au-dessus  du  port. 

Les  Français,  avec  leur  prévoyance  et  leur  énergie  habituelles, 
s'étaient  mis,  dès  leur  arrivée,  à  construire  des  redoutes  et  des 
ouvrages  en  terre  le  long  des  hauteurs  qui  s'étendaient  depuis 
la  route  de  Woronioff  jusqae  sur  leurs  derrières.  La  partie  su- 
périeore  de  cette  ronte»  près  de  la  station  da  Tél^aphe»  était 
commandée  par  une  forte  redoote.  Aa-dessons  de  cette  redoute» 
un  ouvrage  en  terre  considérable,  armé  de  pièces  de  campagne» 
balayait  les  flancs  de  la  colline  et  de  la  vallée.  Trois  grandes 
redoutes  commandaient  la  route  qui  s'étendait  de  Balaclava  au 
camp  et  sur  les  derrières  des  lignes  françaises.  Ces  défenses 
étaient  confiées  au  corps  d'observation  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Bosquet»  composé  de  régiments  de  ligne»  de  zouaves»  d'indi- 
gènes et  d'an  corps  considérable  de  Tores.  Entre  la  route  de 
'Woronioff  et  le  bord  des  collines  qui  dominaient  l'extrémité  du 
port»  les  haotenrs  étaient  gardées  par  la  1*"  et  la  2*  divisions  de 
l'armée  anglaise.  Mais  nous  n'avions  pris  aucune  mesure  pour 
les  protéger  contre  une  attaque  soudaine  de  l'ennemi. 

£n  se  référant  à  uoe  carte  du  siége^  on  voit  que  les  alliés  sont 
sÈKii.  —  Ton  IXV*  19 
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t5lal)lis  sur  un  plateau  clové.  Du  côlé  do  l'Est,  depuis  roxlréinité 
du  port  de  Scbastopol  jusqu'à  la  mer,  le  liane  de  ce  plateau  est 
à  pic.  Au  Noid^  il  s'abaisse  graduelleineot  jusqu'à  Scbastopol» 
mais  cette  partie  de  la  coliioe  est  entrecoupée  de  ravi  us  profonds 
qui  divisent  les  hauteurs  en  plusieurs  parties  distinctes.  Tous 
les  camps  occupés  par  nos  divisions»  excepté  celui  de  la  à*,  sont 
placés  derrière  de  fortes  ondulations  de  terrain  qui  les  dérobent 
à  la  vue  de  la  place.  A  l'Ouest,  le  plateau  s'abaisse  rapidement 
et  forme  celte  laiigjie  de  terre  Ionique  et  basse  (ju'on  désigne 
sous  le  nom  de  cap  Chei  sonèse.  Tandis  (jue  les  batteries  an- 
glaises dominent  Sébastopol  ù  une  élévation  considérable»  celles 
des  Français  se  trouvent  pour  la  plupart  de  niveau  avec  les  on- 
vrages  des  Russes.  Il  est  évident  que  si  nous  n*avions  eu  que  les 
hauteurs  à  défendre,  notre  position»  convenablement  protégée» 
eût  été  inexpugnable.  Les  flancs  du  côté  de  la  vallée  de  la  Tcher- 
naia  en  sont  tellement  escarpés,  qu'en  face  des  soldats  anglais 
ou  fran<:ais  nul  ennemi  n'eût  pu  les  forc(;r.  Quant  aux  routes 
qui  conduisent  au  sommet,  on  aurait  pu  sans  dillicuilé  les  ren- 
dre absolument  impraticables.  Malbeureusemcnt,  la  nécessité 
de  garder  le  port  de  Baiaclava  obligea  les  alliés  h  abandonner 
les  hauteurs»  à  descendre  dans  la  plaine  et  à  étendre  leurs  lignes» 
de  manière  à  couvrir  tous  les  points  d'attaque  contre  cette  im* 
portante  position.  La  première  ligne  de  défense  fut  tracée  snr 
une  éminence  qui  sépare  en  deux  la  vallée  de  Baiaclava.  On  y 
construisit  quatre  redoutes.  A  un  mille  en  arrière,  se  placèrent 
les  liigblanders  ;  à  droite  de  ce  régiment,  les  Turcs.  Sur  les 
collines  au-dessus  de  Baiaclava,  étaient  quelques  ouvrages  dé- 
fendus par  les  soldats  de  marine  et  les  marins.  Celte  ligue  de 
défense  était  évidemment  trop  longue  pour  pouvoir  être  elDca- 
cement  protégée  par  le  petit  nombre  de  troupes  que  notre  effectif 
permettait  de  distraire  des  opérations  du  siège.  D'un  autre  côté» 
on  n'avait  absolument  rien  fait  pour  couper  les  communications 
entre  la  plaine  et  la  ville  par  la  vallée  d'Inkermann  ou  de  la 
TcIk  i  iiaia,  et  ce])endaul,  um^  seule  batterie  placée  sur  les  bau« 
leurs  tût  suin  pour  connnaudci-  (  ntièrenieiit  le  passage. 

Le  7  octobre,  un  conseil  de  guerre  fut  tenu  au  quartier-géné- 
ral de  Tarmée  auglaisc  alin  de  déterminer  la  nature  des  opéra- 
tions à  entreprendre  contre  la  place.  Dans  ce  conseil»  sir  John 


D£  CRIUÉE.  291 

Bannoyne  soumit  an  plan  d*attaqae  qui  fut  péremptoîrcmen: 
r^é  par  les  généraux  présents»  comme  totalement  impratica-  « 
Me.  Après  de  longues  délibérations,  on  décida  qve  les  Français 

agiraient  contre  l'extrême  gniiclie,  entre  la  mer  et  In  rriqiic  de 
rar>('nal,  tandis  que  nos  baîtcries  serniont  établies  à  une  dis- 
tance suffisante  pour  éteitidre  le  fou  de  Tennenii  sans  s'appro- 
cher davantage  de  la  ville  pour  ie  moment.  Ce  plan  fut  inspiré 
.  par  Ja  nature  même  da  terrain  qn'oecupaient  les  années  alliées. 
L'espace  qni  s'étendait  snr  le  front  des  lignes  françaises  'per- 
mettait de  faire  jouer  la  sape  et  la  mine.  Du  côté  des  Anglais» 
au  contraire,  le  sol  couvert  de  roches  et  coupé  h  chaque  pas  de 
ra\  ins.  rendait  impossible  de  procéder  par  des  travaux  réguliers. 
Cetlp  décision  arrêtée,  les  troupes  reçurent  l'ordre  de  creuser 
immédiafeniont  les  tranchées.  A  peine  commencés,  nos  travaux 
furent  interrompus  pendant  vingt-quatre  heures.  Nos  ingénieurs 
se  retrouvaient  plus  pendant  la  nuit  les  batteries  dont  ils  avaient 
tracé  remplacement  pendant  le  jour.  Pouvait-il  en  être  autre- 
oient?  Nos  ingénieurs  n'avaient  aucun  plan  détaillé,  soit  de  nos 
ouvrages,  soit  de  ceux  de  Tennemi.  Le  génie  français,  au  con- 
traire, avait,  dès  le  premier  jour,  dressé  pour  son  usage  et  pour 
celui  des  troupes,  une  carte  des  opérations  du  siècle.  Sur  celte 
carte,  d'une  vaste  dimension,  étaient  indiqués  jour  par  jour  les 
progrès  des  travaux  et  les  observations  des  ofliciers  constam- 
ment occupés  à  examiner  notre  position,  la  ville  et  les  défenses 
des  Ausses.  Chaque  édiCce  important  de  Sébastopol  avait  reçu 
m  nom  particulier,  nom  arbîtratrey  sans  doute,  mais  qui  donnait 
vue  facilité  étonnante  pour  la  transmission  des  ordres.  Chaque 
officier,  commandant  de  troupe,  possédait  une  petite  carte  sé- 
parée contenant  la  descrii)tion  des  tranchées  où  il  était  de  ser- 
vice. De  celte  façon,  il  ne  courait  aucun  risque  de  s'éf^arer  ou 
de  tomber  dans  les  mains  de  Tennemi,  malheur  qui  arriva  plus 
d'une  fois  à  nos  travailleurs. 

Lorsque  les  batteries  anglaises  furent  terminées,  trois  semai- 
nes s'étaient  écoulées  depuis  que  les  armées  alliées  avaient  pris 
possession  des  hauteurs.  Il  j  avait  quatre  espèces  d'ouvrages 
bien  distincts.  Celui  de  Textrème  gauche  comptait  A6  canons 
et  nsortiers  :  ou  le  désignnit  sous  le  nom  d'attaque  de  gauche  OU 
f  balleric  Chapman,  »  du  nom  de  l'ingénieur  qui  en  avait  dirigé 


Digitized  by  Google 


202 


L'expÉDinoN 


la  construction.  Il  était  défendu  en  partie  par  rurtillcric  royale, 
en  pnrtio  par  les  matelots  de  VAibion,  et  armé  de  canons  en- 
le?és  à  la  flotte.  A  l'est  de  cet  onvrage,  et  presque  sar  la  même 
1igne«  était  celui  de  droite  oo  chatterie  Gordon  comptant  21 
canons,  et  défendu  par  l'artillerie  royale ,  sous  les  ordres  da 
colonel  Dickson  et  par  des  matelots  de  la  frégate  Diamond,  sous 
le  commandomcnt  dji  capitaine  Pcel.  En  face  de  la  tour  ronde 
était  la  batterie  de  5  canons,  contenant  un  canon  Lancastre  et 
quat!  e  grosses  pièces  de  68,  enlevées  au  Terrible  et  servies  par 
des  niaiciots.  Toutes  ces  batteries  étaient  à  une  distance  de  iS 
à  1,500  yards  des  lignes  russes.  La  quatrième  batterie  avait  un 
c&non  Lancastre,  et  était  placée  dans  une  position  isolée ,  der- 
rière la  batterie  Gordon,  à  2,000  yards  des  ouvrages  les  plus 
avancés  de  l'ennemi.  Tel  était,  le  16  octobre,  Tétat  de  nos  bat- 
teries et  de  nos  canons.  Plus  tard,  les  deux  canons  Lancastre  et 
les  quatre  pièces  de  soixante-huit  furent  réparties  entre  les  al- 
lafiucs  de  droile  et  de  gauche  et  de  nouveaux  ouvrages  supplé- 
mentaires que  l'on  avait  construits.  Les  Français  avaient  moins 
de  canons  que  nous  en  position  ;  mais  leurs  ouvrages  étaient  plus 
près  que  les  nôtres  des  lignes  russes. 

De  leur  côté,  les  Russes  déployaient  une  activité  sans  égale 
pour  réparer  la  faute  qu'ils  avaient  commise  en  négligeant  de 
défendre  la  partie  sud  de  la  ville.  Nuit  et  jour,  on  vit  des  hommes, 
des  femmes,  des  enfants,  la  population  entière,  parler  de  la 
terre,  dos  gabions,  des  fascines.  La  tour  ronde  de  IVxtrénie 
gauche  fut  entourée  de  fortifications  en  terre  imposantes.  La 
tour  elle-même,  dont  les  murailles  étaient  blanches,  fut  enduite 
d'une  couleur  grise  qui  devait  en  faire  un  objet  moins  voyant  et 
la  dissimuler  à  nos  coups.  A  droite  de  cette  tour,  et  reliée  à 
elle  par  une  ligne  d'ouvrages,  les  Russes  avaient  construit  une 
large  et  formidable  redoute,  connue  sous  le  nom  de  c  Rédan.  t 
Entre  le  «Rédan»  cl  l'arsenal  étaient  Icsbaltcries  des  casernes, 
ainsi  nommées  \\  cause  des  vastes  l)àtimcnls  situés  derrière.  A 
Toucsi  de  la  crique  de  l'arsenal,  en  face  des  lignes  françaises,  se 
trouvait  la  batterie  du  Jardin,  qui  devait  son  nom  à  sa  position 
près  d'une  maison  d'été.  D'autres  batteries  s'élevaient  à  la  suite, 
de  dislance  en  distance.  Au-delà  était  la  batterie  c  du  Mât ,  » 
unie  au  fort  de  la  Quarantaine  et  è  la  mer  par  une  ligne  de  dé- 
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fense  formidable  et  par  une  imiraille.  Tous  ces  ouvrages  avaient 
été  commencés  depuis  que  les  armées  alliées  étaient  campées 
sur  les  hauteurs. 

Chaque  jour  voyait  s'achever  de  nouveaux  travaux  et  se  moO'- 
tcr  de  nouvelles  batteries  de  gros  calibre;  L'ennemi  ne  cessait 
de  faire  pleuvoir  sur  notre  camp  des  masses  énormes  de  projec- 
tiles. Mais  relativement  au  nombre  de  coups  qu'il  tira^  et  que 
l'on  n'évalue  pas  à  moins  de  25,000  avant  que  nos  batteries 
eussent  ouvert  leur  feu,  la  perte  des  alliés  fut  insignifiante.  Jus- 
qu'alors,  nous  avions  laissé  les  Russes  travailler  à  leurs  défenses 
sans  les  interrompre  ni  les  inquiéter.  Lorsqu'on  fit  remarquer 
au  commandant  en  chef  du  génie  anglais  Téteodue  et  la  solidité 
de  ces  ouvrages,  il  répondit  qu*il  serait  aussi  facile  de  les  ren<« 
verser  qu'il  l'avait  été  de  les  construire.  Mais  bien  des  gens 
étaient  convaincus  que  ces  fortifications  en  terre  résisteraient 
Inen  mieux  que  les  fortifications  en  pierres  de  taille,  et  se- 
couaient la  tête  en  voyant  de  nouvelles  batteries  sortir  de  terre 
comme  par  enchantement,  hérissées  d'une  multitude  de  canons 
d'un  calibre  inconnu  chez  nous. 

L'ordre  de  l'attaque  fut  enfin  donné.  Le  17  octobre,  à  six 
heures  et  demie  du  matin,  les  batteries  anglaises  et  françaises 
devaient  ouvrir  leur  feu  simultanément  Trois  fusées  lancées  dn 
camp  français,  tel  .était  le  signal  convenu.  Dans  un  conseil  de 
guerre,  il  avait  été  décidé  que  les  fiottes  bombarderaient  en 
même  temps  la  ville  du  côté  de  la  mer.  Pour  assurer  la  coopé*- 
ration  de  l'escadre  anglaise,  le  colonel  Steele,  secrétaire  mili- 
taire de  lord  Raglan,  fut  envoyé  vers  l'amiral  Dundas,  qu'il  in- 
forma de  la  décision  du  commandant  en  chef. 

Dans  la  nuit  du  16,  les  embrasures  des  batteries  qui,  jusque-là, 
étaient  restées  cacbées,  furent  découvertes.  A  ce  mouvement,  les 
Ausses  comprirent  que  la  lutte  allait  s'engager.  Sans  l'attendre^ 
ils  commencèrent  immédiatement  un  feu  terrible.  Les  alliés 
laissèrent  d'abord  ce  défi  sans  réponse.  Un  silence  solennel  ré- 
gnait dans  nos  lignes.  Des  milliers  de  regards  cherchaient  dans 
les  airs  le  signal  convenu.  Au  moment  oii  le  soleil  sortait  des 
nuages,  trois  sillons  lumineux  s'élancèrent  au-dessus  du  camp 
français.  Soudain  une  longue  ligue  de  fumée  blanche  s'échappa 
du  flanc  de  la  colline,  qui  parut  se  rompre  sous  la  détonation 
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de  rardllerie.  Pas  uo  souffle  de  vent  n'agitait  l'air.  Un  oaage 
épais  enveloppa  bientôt  la  ville  et  le  port  de  Sébastopol.  Lors* 

que  la  brise  du  malin  Tcut  dissipé,  tous  les  yeux  se  tournèrent 
vers  la  forteresse,  afin  d'observer  l'efTet  produit  par  nosl)oulets. 
Des  gros  canons  de  la  tour  romle,  les  uns  étaient  démoulés,  les 
autres  brisés.  L'ouvrage  en  pierre  de  taille  élait  décliiré,  ell'oD 
▼oyait  aux  profondes  iissures  qui  sillonnaient  rédiûce,  qu'il 
ne  supporterait  pas  long-temps  la  commotion  produite  par  la  dé- 
charge de  notre  grosse  artillerie.  Au  contraire,  les  ouvrages  en 
terre,  que  nous  avions  traités  si  dédaigneusement,  se  compor- 
taient admirablement  et  conf  inuaient  sans  relâche  un  feu  meur- 
trier. Lors([iie  nos  boulets  y  pénétraient,  des  nuages  de  pous- 
sière s'élevaient  dans  les  cieux  et,  pour  un  mouieni,  envelop- 
paient les  cinbrâsures.  Mais  bientôt  ou  en  voyait  sortir  une  fu- 
mée blanche  suivie  d'effroyables  détonations.  Aussitôt  qu'un 
canon  était  démonté  ou  hors  d'état  de  servir,  il  était  immédia- 
tement remonté  sur  un  autre  affût  ou  remplacé,  et  le  feu  repre- 
nait avec  la  même  vivacité  qu'auparavant*  La  lutte  continua 
ainsi  jusqu'à  neuf  heures  environ,  lorsqu'on  entendit  comme  un 
coup  de  tonnerre  lointain  qui  dominait  le  bruit  de  rardllerie. 
Une  épaisse  et  no'wc  colonne  s'éleva  au-dessus  des  batteries 
françaises  et  se  répandit  au  loin  dans  les  airs.  C'était  un  ma- 
gasin à  poudre  qui  avait  hût  explosion.  Le  feu  de  nos  alliés 
cessa  presque  aussitôt.  Un  éclair  lointain,  qui  sillonnait  la  nue 
par  intervalle»  annonçait  l'étendue  du  désastre. 

Quelque  temps  après  l'explosion,  on  vit  les  vaisseaux  de 
guerre  français  s'avancer  en  ligne  de  bataille.  Ils  prirent  posi- 
tion au  sud  et  en  tôte  du  port,  et  de  là  commencèrent  contre 
les  forts  et  les  batteries  q-ii  faisaient  face  à  la  nier  un  bombar- 
dement furi'^iix.  La  flotte  anglaise  était  rnrore  bien  loin,  et 
lorsqu'elle  vint  \)v  "  lie  part  à  l'action,  I  cscadre  française 
était  engagée  déjà  depuis  deux  heures.  Enfin  VAgamemnon 
parut»  précédé  d'un  petit  steamer  qui,  auprès  de  son  gigan- 
tesque compagnon,  paraissait  comme  un  point  sur  l'eau.  Ce 
vaisseau,  qui  servait  de  remorqueur,  était  commandé  p.ir  un 
jeune  officier  nommé  Bail.  Calme  et  impassible  nu  milieu  des 
boulets  et  des  bombes  (pii  loinbaienl  de  toutes  parts  autour  de 
lui,  il  vint  jeter  la  sond.^  au-dessous  des  batteries  du  fort  Cous- 
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taotin  et  montra  le  chemin  à  VAgamemiion,  qui  marchait  daos 
BOA  sillage.  Quoiqu'à  800  yards  de  i'eoDemiy  le  colosse  n'avait 
cpie  deux  pieds  d'eau  sous  sa  quille.  C'est  alors  que  l'on  com- 
prit la  sagesse  des  Russes  qui,  renouvelant,  pour  ainsi  dire, 
l'acte  désespéré  de  Moscou,  avaient,  par  une  résolution  énergi- 
que, coulé  leurs  vaisseaux  à  l'entrée  du  port.  Si  le  passage  fût 
resté  libre,  V AgamcDinon  l'eût  forcé  en  dépit  dos  triples  balte- 
ries  (pii  en  défendaient  l'approche,  et  l'issue  de  la  journée  eût 
été  bien  différente.  Derrière  VAgumcmnon  marchaient  le  vais- 
seau de  ligne  ù  hélice  le  Sans-Pareil  (caj)i laine  Dacres),  puis 
YAlbioiii  le  London  et  VArétiiuse^  frégate  de  50  canons,  qu'a- 
menèrent sur  le  théâtre  de  l'action  autant  de  steamers  attachés 
à  leurs  flancs.  Lorsque  YAgamemnon  eut  pris  position,  cinq 
batteries  tonnèrent  h  la  fois  contre  lui.  Une  pluie  de  fer,  pas* 
sant  à  travers  ses  mâts,  déchira  ses  voiles  en  lambeaux.  Mais, 
ainsi  (pje  l'amiral  l'avait  prévu,  le  vaisseau  étant  trop  près  des 
batteries,  le  fort  ne  pouvait  concentrer  ses  canons  contre  le 
pont.  C'est  à  cette  circonstance  qu'il  dut  de  n'éprouver  qu'une 
faible  perte  relative. 

Le  Rodney  (capitaine  Grabam),  arrivant  à  son  tour  pour  sou- 
tenir YAgamemnon  et  le  Sans-Pareii,  ût  côte  sous  un  feu  ter- 
rîbîe.  Heureusement  il  se  releva  bientôt  de  cette  position  crîti- 
ti(pie.  V Albion  et  VArêtfinse  souffrirent  plus  du  feu  plongeant 
du  fonde  la  Guêpe  (jue  des  batteries  du  fort  Constantin.  Le  pre- 
mier se  relira  faisant  eau  de  toutes  j)arts.  I/aatre,  après  avoir  i)ris 
feu  plusieui's  fois,  fut  coutraiut  de  s'éloigner.  11  fut  impossible 
de  soutenir  ces  vaisseaux.  Le  reste  de  l'escadre  était  à  deux  mille 
yards  et  plus  des  forts  ;  son  feu,  quoiqu'incessant,  n'eut  aucune^ 
efficacité.  Une  fumée  épaisse,  que  la  brise  dissipait  par  Inter- 
valle, enveloppait  les  flottes.  Ce  n'était  que  par  les  coups  de 
tonnerre  qui  s'échappaient  de  leurs  flancs  et  qui  dominaient  le 
bruit  des  ball(Mies  de  terre,  (jue  l'on  pouvait  juger  de  l'ardeur 
et  de  la  vivacité  de  la  lutte.  Elle  ne  cessa  qu'avec  le  coucher  du 
soleil.  VAgainenuion  se  relira  après  avoir  tiré  trois  mille  deux 
cent  cinquante  coups  de  canon  contre  l'ennemi.  Son  brave 
commandant  avaitbien  dit  le  matin,  qu'il  se  ferait  couler  plutôt 
que  de  laisser  ternir  l'honneur  de  l'Angleterre.  Les  amiraux  et 
les  officiers  de  la  flotte  française  lui  décernèrent  cet  hommage 
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que  si  on  les  avait  laissés  soutenir  seuls,  pendant  près  de  deu 

heures,  tous  les  efforts  de  l'ennemi,  lui,  du  moins,  avait  noble- 
mcnl  maintenu  l'antique  renommée  de  la  marine  anglaise! 

Qui  n'aurait  le  cœur  douloureusement  serré  en  songeant  au 
résultat  de  cette  journée  ?  Nous  avions  échoué  dans  notre  ten- 
tative et  nous  avions  en  perspective  une  longue  et  terrible  lutte. 
Noas  nous  étions  follement  abusés  sur  les  ressources  desRusses, 
et  nous  leur  avions  permis  de  déployer  toutes  leurs  forces.  Une 
explosion  accidentelle  dans  les  batteries  ennemies,  un  coup  de 
canon  bien  dirigé,  pouvait  exciter  un  moment  i'enthonsiasme de 
nos  soldats;  mais  il  était  évident  désormais,  pour  tout  homme 
sérieux  ,  que  nous  nous  étions  embarqués  dans  une  entreprise 
gigantesque  sans  y  être  suffisamment 'préparés.  Deux  jours  s'é- 
coulèrent avant  que  les  Français  fussent  en  mesure  de  rouvrir 
leur  feu. 

Pendant  trois  Jours»  les  batteries  anglaises  soutinrent  le  leur 
avec  énergie.  Ensuite  le  siège  cessa  pour  ainsi  dire  de  notre 
côté,  tandis  que  les  Français  continuaient  lentement  leurs  tra« 

vaux.  Sir  Edmund  Lyons  avait  toujours  pensé  que  la  question  de 
supériorité  entre  les  vaisseaux  et  les  murailles  de  pierres  dépen- 
dait entièrement  delà  distance.  Les  faitslui  donnèrent  raison.  Si 
la  profondeur  de  l'eau  eût  permis  kVAgamemnon  et  au  Sans-Por 
reU  de  s'approcber  à  trois  ou  quatre  cents  yards,  le  fort  Gonstan- 
tin  eût  été  détruit  de  fond  en  comble.  Les  murailles  en  avaient 
été  tellement  ébranlées»  qu'il  fallut,  depuis,  les  soutenir  par  des 
étais  en  bois  et  que,  dans  la  prévision  d^nne  nouvelle  attaque, 
les  Rosses  construisirent  des  ouvrages  en  terre  destinés  à  pro- 
téger ces  énormes  fortifications  en  pierres  de  taille.  Trois  fois  le 
feu  de  VAgamemnon  fît  taire  les  batteries  du  fort,  et  si  la  flotte 
tout  entière  avait  pu  Icsuivre  de plus  près,  nul  doutequerattaque 
n'eût  réussi.  Du  côté  de  la  terre,  nous  fûmes  moins  heureux  en- 
core. L'explosion  qui  avait  eu  lien  dans  les  lignes  françaises  fot 
pour  nos  alliés  un  désastre  sérieux ,  et,  pour  nous,  une  source 
d'inconvénients  considérables.  En  effet,  les  batteries  russes  qai 
avaient  été  dirigées  contre  les  Français  furent  tournées  alors 
contre  nos  ouvrages  et  leur  firent  beaucoup  de  mal.  Nous  eûmes 
des  canons  démontés  et  mis  hors  d'état  de  servir.  Nos  perles  en 
hommes  furent  assez  grandes.  Quant  aux  Russes,  malgré  les  dé- 
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gâts  eansés  à  leurs  ouvrages,  leur  feu  ne  cessa  pas  un  instant. 
Les  deux  tours  en  pierre  seules  furent  détruites;  mais  les  ou- 
vrages en  terre  coniinuèrent  à  braver  tous  nos  eflbrls,  et  quel- 
ques jours  après,  oos  ingénieurs  disaient  qu'ils  s'estimeraient 
très  henreax  si  l'on  par?enait  à  réduire  Sébastopol  à  l'état  dans 
lequel  nous  Tafions  tronyé  le  26  septembre,  car  alors  seule- 
ment  on  pourrait  tenter  Tassant  avec  quelques  chances  de  succès. 

Maïs  quels  moyens  airions-nous'  h  notre  disposition  pour  as- 
siéger une  place  sans  égale  dans  le  monde  par  sa  force  et  l'é- 
tendue de  ses  ressources?  L'histoire  n'a  pas  d'exemple  d'un 
plan  aussi  mal  conçu  et  aussi  mal  exécuté.  Nous  avions  apporté 
avec  nous  un  équipage  de  siège  de  soixante  canons,  y  compris 
les  mortiers,  qui,  tous,  étaient  d'un  calibre  moindre  que  ceux 
de  l'ennemi.  Les  Français  en  avaient  un  plus  grand  nombre , 
mais  de  enivre,  et  d'une  qualité  inférieure,  par  conséquent,  à 
ceux  des  assiégés.  Pour  armer  trois  batteries  seulement,  nous 
fttroes  obligés  de  dégarnir  nos  vaisseaux  et  d'avoir  recours  ft  nos 
marins.  Un  canon  p  ni  rarement  tirer  plus  de  huit  cents  coups 
sans  courir  le  risque  d'éclater  et  d'élargir  déiiicsinément  son 
calibre.  Il  est  peu  de  pif  ci  s  môme  qui  supportent  six  cents 
coups.  Comme,  le  premier  jour,  nous  en  avions  tiré  de  chaque 
pièce  plus  de  cent,  si  nous  avions  «continué  sur  ce  pied,  en 
moins  de  six  jours  'nos  batteries  eussent  été  entièrement  mises 
hors  d'état  de  servir.  Nos  approvisionnements  en  munitions 
étaient  si  faibles,  qu'il  n'eût  pas  fallu  plus  de  cinq  jours  pour 
les  épuiser  totalement.  Nos  meilleurs  canons  n'avaient  de  mu- 
niiions  que  pour  cent  vingt  coups.  Le  noml)re  des  arlilleurs 
était  tollemont  insunisaiil  pour  le  service  des  pièces,  que  nous 
étions  obligés  de  cesser  notre  feu  pendant  la  nuit,  et  l'ennemi 
en  pro&iait  pour  réparer,  sans  être  inquiété,  les  dommages  cau- 
nés  pendant  le  jour  à  ses  ouvrages  en  terre.  Même  pour  entre- 
tenir an  feu  modéré  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil , 
les  officiers  et  les  artilleurs  étaient  astreints  à  un  service  pres- 
que permanent.  De  plus,  chaque  jour  ajoutant  à  la  liste  des  tués, 
des  blessés  et  des  malades,  diminuait  le  nombre  des  hom- 
mes propres  au  service.  Nos  matériaux  étaient  non-seulement 
insuffisants,  mais  souvent  mauvais.  Un  grand  nombre  de  bom- 
bes, par  un  défaut  inhérent  aux  fusées,  ou  n'éclataient  pas  du 
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tout  ou  éclataient  trop  tard,  lia  oflicier  anglais,  prisonnier,  di- 
sait un  jour  qne  rien  ne  Tavait  plus  étonné  dans  Sébastopol, 
que  de  voir  la  quantité  de  bombes  anglaises  qui  gisaient  sur  le 
soi  sans  avoir  fait  explosion,  et  que  les  ingénieurs  ru«sès  eux- 
mêmes  ne  revenaient  pas  di'  leur  surprise  à  cet  é^^ard.  Lps  pla- 
tcs-foi'incs  (le  Madras,  noiivr-llemenl  introduites  pour  les  canons 
de  si('L,'e,  ne  rendirent  pas  le  service  qu'on  en  nKeudait.  iNon- 
seulemeot  il  était  impossible  d'y  placer  les  piiV.es  en  travers, 
mais  le  recul  avait  pour  effet  de  les  briser.  Vers  la  fin  du  second 
jour,  il  en  restait  à  peine  une  encore  intacte,  et  les  ingénieurs 
furent  obligés  d'y  substituer  le  planchéiage  qu'ils  purent  se 
procurer  dans  le  pays  même.  L'dquipagc  de  siège  n'avait  en  ré* 
serve  que  doux  ou  trois  affrtis  de  canons.  La  plui)art  furent  dé- 
truits, et  ilfiilluî  encore  recourir  à  la  nolle.  Loi's  du  déliar  pie- 
incnt  à  Balaclava,  ou  luniiq-iail  de  moyens  de  tr;in^[)ort  pour 
les  munitions.  Ou  fui  oblige  de  charger  les  projectiles  sur  le  dos 
des  bôtes  de  somme.  C'est  avec  de  tels  matériaux  que  notre 
gouvernement  envoya  une  armée  entreprendre  un  siège  d'une 
difficulté  inouïe. 

Notre  première  attaque  contre  Sébastopol  ayant  écboué,  la 
prudence  ordonnait  de  fortifier  la  position  de  l'armée  anglaise 
et  de  la  niellrc  .lulaui  (jiie  possible  à  l'abri  des  cou])s  de  l'en- 
nemi. Nous  avons  déjà  dit  (pie  la  nécessité  d'euf(îruier  lîalaclava 
dans  nos  lignes  avait  coîisidérablenient  alfaibli  cette  j)Ohilion. 
Les  dél'enses  en  avaient  été  confiées  à  un  jeune  olGcier  de  g6nie, 
sous  la  direction  duquel  on  avait  construit  les  redoutes  indiquées 
sur  le  plan.  Vers  le  20  octobre,  un  mouvement  avait  eu  lieu 
parmi  les  Russes  sur  la  rive  droite  de  ja  Tchernaia.  Le  24»  on 
vit  un  corps  considérable  d'infanterie,  de  cavalerie  et  d'artille- 
rie, bivouaquer  h  rcnlr(?e  d'une  vallée  par  laquelle  la  grande 
roule  (]r  Séj)astopol  à  Odessa  débouclie  dans  une  pcMite  plaine. 
Des  déserteurs  nous  apprirent  qu'un  nouveau  c(jrj)s  d'armée, 
sous  les  ordres  du  général  Lipraudi, était  arrivé  des  Principau- 
tés, et  l'événement  ne  se  chargea  que  trop  de  vérifier  l'exacti- 
tude de  ce  rapport. 

En  se  référant  à  la  carte  du  siège,  on  voit  qu'une  chaîne  iso- 
lée s'élève  sur  la  rive  gauche  de  la  Tchernaia  et  s'avance  du  côté 
de  Balaclava  oi!i  elle  se  termine  brusquement  dans  la  vallée.  C'est 
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ce  que  Doat  appellerons  la  chaîne  de  la  Tcbernaîa.  Elle  est  con- 

p6e  par  (iii  profond  ravin  qui  traverse  la  route  de  Siinphéropol. 
EIJo  (loiiiino  la  v^illce  de  lialaclava  et  elle  rsl  dominée  ollc-nièine 
par  les  liaiiieiirs  qiroernpent  les  armées  alliées.  Au  sud  de  celte 
chaloe,  se  trouve  cette  ondulation  de  terrain  sur  laquelle  oi^ 
avait  construit  les  quatre  redoutes  isolées  dont  nous  avons  parlé 
et  que  gardaient  de  faibles  détachements  de  troupes  turques  et 
tunisiennes;  cette  importante  position  était  si  mal  défendue,  qu'on 
ne  pouvait  y  rassembler,  en  cas  de  besoin,  qu'un  seul  régiment 
de  higlilandcrs  et  un  bataillon  composé  des  invalides  des  divers 
corps.  Le  camp  des  lii^ddanders,  dos  Turcs  et  de  la  cavalerie 
ant;laisc  S(;  trouvait  à  un  mille  et  demi  en  arrière.  La  pobiliou 
était,  dans  une  certaine  étendue,  commaudée  du  côté  du  Sud  par 
les  redoutes  placées  sur  les  liautcs  collines  qui  dominent  le  port 
de  Balâclava  et  que  gardaient  alors  les  soldats  de  marine.  Quel- 
que temps  après  le  lever  du  soleil,  l'ennemi  ouvrit  sur  les  re« 
doutes  les  plus  avancées  le  feu  d'une  battprie  de  grosse  artille- 
rie qu'il  avait  établie  pendant  la  nuli  <  sud  de  la  chatne  de  la 
Tchernaia.  Les  Turcs  et  une  batterie  française  placée  sur  les 
hauteurs  de  Sébastopol,  y  répondirent  inimédialiîmenl.  Mais  à 
l'est  de  la  vallée  de  la  Tchernaia,  on  vit  des  niasses  de  troupes 
s'avancer  en  ordre  de  bataille.  C'était  le  gros  de  l'armée  de  Li- 
prandi,  dont  la  réserve  se  tenait  derrière  la  Tchernaia  sur  la 
route  de  Simpbéropol. 

Le  feu  des  batteries  durait  depuis  un  certain  temps  sans  grands 
résultats  de  part  et  d'autre,  lorsque  l'on  remarqua  un  mouvement 
dar.s  les  rangs  de  renncmi.  Un  corps  nombreux  de  cavalerie 
descendiiit  rapidement  la  vallée  tandis  (ju'une  colonne  d'infan- 
terie, suivant  1(î  pied  de  la  colline,  se  dirigeait  vers  la  première 
redoute.  Pendant  vingt  minutes,  les  Turcs  défendirent  vaillam- 
ment leur  position  ;  mais  la  cavalei  ie  russe,  protégée  par  les  1)at-' 
teries  postées  sur  la  chaîne  de  la  Tchernaia,  vint  les  assaillir,  et 
dès  lors,  incapables  de  résister  davantage.  Ils  se  retirèrent,  mais 
en  bon  ordre  et  en  faisant  des  pertes  considérables.  L'infanterie 
russe  s'empara  des  redoutes  et  des  canons  abandonnés.  Les  Turcs 
qui  défendaient  la  deuxiènje  et  la  troisième  redoutes,  voyant 
leurs  caujarades  se  retirer,  suivirent  leur  exemple  et  laissèrent 
l'enuemi  occuper  leurs  ouvrages,  dont  les  cauous,  toutelois^ 
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avaient  été  endoués  à  la  hâte  par  les  artilleurs  anglais  chargés 
de  les  servir.  La  quatrième  redoute  faisant  mine  de  résister,  la 
cavalerie  russe  se  retira.  L'ennemi  abandonna  bientôt  la  troi- 
sième ne  conservant  que  les  deux  premières. 

C'est  à  tort  que  Ton  a  blâmé  la  conduite  des  Turcs  dans  cette 
affaire.  Sans  doute  des  soldats  anglais  ou  français  eussent  dé- 
fendu jusqu'au  dernier  lionune  le  poste  confié  à  leur  bravoure, 
mais  un  officier  eût  pcut-ôtre  commis  une  faute  en  cherchaut  à 
conserver  ces  redoutes  dans  les  conditions  oili  elles  se  trouvaient 
£Ues  étaient  trop  éloignées  de  tous  secours  et  si  mal  construites 
que  les  chevaux  des  Cosaques  les  franchissaient  d'un  bond.  SI 
ies  Turcs  y  fussent  demeurés  quelques  minutes  de  plus,  pas  an 
seul  n'eût  échappé  et  ils  eussent  fait  de  leurvîe  un  sacrifice  inu- 
tile. Le  général  Canroborl,en  descendant  plus  tard  dans  la  plaine, 
déclara  sans  hésiter  que  ces  redoutes  n'étaient  pas  tenables  et 
c'est  pour  cela  qu'on  n'essaya  point  de  les  reprendre.  Les  plus 
hautes  autorités  militaires  de  notre  armée,  sir  Colin  Campbell 
et  lord  Raglan^  confirmèrent  pleinement  cette  opinion  dans  les 
rapports  adressés  par  eux  au  gouvernement  anglais. 

Les  redoutes  emportées,  la  cavalerie  ennemie,  soutenue  par 
une  force  considérable  d'infanterie,  gravit  la  chatne  sur  la- 
quelle étaient  construits  ces  ouvrages.  Elle  se  divisa  en  deux 
corps.  Celui  de  gauche,  composé  d'environ  quatre  cents  hom- 
mes, chargea  le  93*  highiandcrs  qui,  après  avoir  pris  d'abord 
position  en  avant  de  la  quatrième  redoute,  s'était  retiré  der- 
rière la  crête  de  la  colline.  Ce  brave  régiment ,  commandé  par 
le  colonel  Ainslie ,  avait  reçu  Tordre  de  sir  Colin  Campbell  de 
recevoir  l'ennemi  en  ligne.  A  la  première  décharge  j  les  Russes 
s'arrêtèrent  et  s'enfuirent  en  désordre.  Voyant  les  Turcs ,  ({ui 
s'étaient  formés  sur  le  flanc  droit  du  93%  battre  de  nouveau  en 
retraite,  ils  exécutèrent  une  seconde  charge  ;  niais  nos  grena- 
diers firent  volte-face  et  leur  fou  obligea  l'ennemi  à  se  retirer. 
Le  second  corps  de  cavalerie,  plus  nombreux,  estimé  à  près  de 
mille  hommes,  tourna  à  droite  et  s'avança  vers  les  lignes  des 
Seois  Greys  et  des  dragons  d'Ënniskillen.  Ces  régiments  avaient 
en  le  temps  de  se  former  en  ligne  et  d'attendre  la  charge  des 
Russes.  Pendant  un  moment,  le  combat  s'engagea  corps  à  corps  ; 
ce  fut  une  mêlée  effroyable  d'hommes  et  de  chevaux.  Mais, 
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écrasée  par  la  vigueur  el  Télan  des  escadrons  anglais ,  la  cava- 
lerie ennemie  recula  ;  elle  fit  un  effort  pour  se  rallier;  une  nou- 
velle charge  des  nôtres  la  rejeta  en  désordre  dans  la  plaine.  Le 
capitaine  Maude^  à  la  tôte  de  l'artillerie  à  cheval ,  soutenait  la 
grosse  cavalerie.  Une  bombe,  qui  éclata  près  de  lui,  priva  pour 
hd  temps  l'armée  des  services  d'un  de  ses  meilleurs  officiers. 
Pendant  ce  temps,  la  1**  et  la  V  divisions  anglaises,  avec  un 
corps  considérable  de  troupes  de  ligne  françaises,  de  chasseurs 
de  Vineennes  et  de  chasseurs  d'Afrique ,  étaient  descendues  des 
hauteurs.  Les  brigades  de  grosse  cavalerie  et  de  cavalerie  légère 
se  formèrent  sur  deux  lignes  entre  la  et  la  4^  redoutes. 
Les  Russes,  qui  avaient  garni  d'artillerie  celles  dont  ils  s'élaii^nt 
emparés,  continuèrent  à  tirer  sur  nous ,  mais  sans  nous  faire 
beaucoup  de  mal.  Malgré  la  perle  de  deax  redoutes  et  de  sept 
canons^  cette  journée  fut  bonne  pour  nous,  car  nous  avions  con* 
servé  notre  importante  position  et  nos  troupes  s'étaient  vail- 
lamment comportées. 

Lord  Raglan,  avec  son  état-major ,  observait  le  combat  du 
haut  de  la  colline.  La  retraite  des  Russes  de  la  3"  redoute,  et 
un  mouvement  apparent  dans  l'autre,  lui  firent  croire  que  l'en- 
nemi  emmenait  les  canons  capturés.  C'est  sous  cette  impres- 
sion qu'il  adressa  au  comte  de  Lucan  cet  ordre  dont  on  a  tant 
parlé.  U  fut  confié  an  capilaine-Nolan,  officier  de  cavalerie  at- 
taché à  Vétat-teajor.  On  a  accusé  ce  malheureux  officier  d'être 
Ja  cause  principale  de  la  catastrophe  qui  s'ensuivit.  Mais  quelle 
qu'ait  été  sa  conduite  et  quelque  irritation  qu'elle  ait  causée,  ce  fait 
seul  qu'il  était  porteur  d'un  ordre  écrit  le  décharge,  à  nos  yeux, 
de  toute  responsabilité.  Au  moment  où  le  comte  de  Lucan  reçut 
l'ordre  de  se  porter  en  avant  et  de  s'opposer  h  l'enlèvement  des 
canons,  l'ennemi  s'était  reformé  en  bataille.  La  cavalerie  et 
l'infanterie  présentaient  une  masse  épaisse  sous  la  protection 
de  l'artillerie.  An  fond  de  la  vallée  se  tenait  le  gros  du  corps  de 
Uprandi.  Bien  en  avant,  et  croisant  leur  feu,  se  trouvaient  les 
liatteries  des  deux  premières  redoutes  et  celle  de  la  chaîne  de  a 
Tchemaia.  Les  flancs  boisés  des  collines  étaient  couverts  de  ti- 
railleurs, soutenus  par  des  colonnes  d'infanterie.  C'est  à  travers 
cette  masse  compacte  que  le  comte  de  Lucan,  interprétant 
mal  l'ordre  de  lord  Raglan  (car  les  Russes  avaient  réussi  à  em- 
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mener  les  canons  et  même  les  avaient  tournés  contre  nous)  fit 
dire  à  la  cavalerie  légère  de  charger.  Le  comte  de  Cardigan,  qui 
la  commandait,  iiasarda  cette  question  très  naturelle:  Qui  faut- 
il  charger?  L'onneuii,  lui  ropoiulit-on,  est  devant  vous,  et  cet 

ordre  péreiuptoire  fui  réitéré.  Le  comte  de  Cardigan  avait  fuit 
les  représeiualions  que  lui  inspirait  la  prudence;  il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'à  remplir  son  devoir  de  soldat.  Ses  escadrons  se 
formèrent  sur  deux  lignes  et  s'avancèrent  calmes  et  résolus.  Les 
spectateurs  qui  contemplaient  cette  scène  du  bautde  la  colline, 
les  virent  avec  une  émotion  profonde  courir  ainsi  à  une  mort 
certaine.  Bientôt  ils  disparurent  enveloppés  dans  un  tourbilloD 
de  fumée.  En  téte  galopait  le  capitaine  Noian,  brandissant  son 
sabreet  e\(  liant  ses  hounnes.Toui-à-coup  son  bras  levé  retomba 
sans  mouvcuuMit.  Il  poussa  un  cri  de  désesj)oir  et  d'agonie. 
L'escadron  pa^sa  rapide  comme  l'éclair.  La  cavalier  arrêta  le 
cheval  du  capitaine  qui  tomba  sans  vie  sur  le  sol.  La  cavalerie 
anglaise,  sans  ralentir  un  insUint  sa  course,  arriva  sur  les  lignes 
mômes  de  l'ennemi.  Alors,  au  milieu  de  la  fumée  et  de  la  mi- 
traille, elle  se  précipita  en  avant,  et ,  s'élançant  sur  la  gueule 
bétinte  des  canons ,  elle  dispersa  et  massacra  les  Russes  qui  les 
défendaieni.  Les  épaisses  colonnes  s'éearlèrenl  brisées  par  cet 
iii]])élii('u.v  ()ur.lJ^^•^l.  Des  réginieuls  de  hussards  et  dt-  (lrai;ons 
ossayèrcrit,  mais  eu  vain  ,  d'arièler  l'élan  de  nos  soldais.  Les 
Anglais  uc  touruèreol  bride  que  lorsqu'ils  ne  virent  plus  d'eu- 
nomi  devant  eux.  Six  cents  hommes  à  peine  de  notre  cavalerie 
légère  venaient  de  traverser  une  armée  russe  tout  entière  1 
Mais  à  quoi  avait  servi  cet  acte  désespéré  7  C'est  alors  que  le 
général  Bosquet  prononça  ces  paroles  qui  caractérisent  si  bien 
et  riiéroîquc  valeur  de  nos  soldais  et  en  même  temps  lagaîié  de 
coiur  avec  lacpidie  on  sacrifie  trop  souvent,  hélas  î  celte  v  ie  pré- 
cieuse :  a  C'est  magnifique,  mais  ce  n'esl  pas  la  guerre  I  »  Le  gé- 
néral coni])rit  aussitôt  que  si  quelques  cavaliers  échappés  à  celte 
terrible  charge  essayaient  dt;  l  evenir  sur  leurs  pas,  ils  seraient 
exposés  au  feu  des  batteries  de  flanc,  et  sur-le-champ  il  donna 
l'ordre  aux  chasseurs  d'Afrique  de  réduire  au  silence  les  canons 
de  la  chaîne  de  la  Tchemaia.  A  sa  voix,  cette  belle  brigade  se 
précipita  dans  la  vallée,  avec  une  audace  qui  n'avait  d'égale  que 
celle  de  notre  cavalerie  légère  ;  celle  vaillante  troupe,  franchis- 


DE  CRIMÉE.  305 

saut  les  épaisses  broossailles  et  les  rochers  «  gravit  i  a  coHioe.  A 
mesure  qu'il  atteignait  le  sommet,  chaque  caralier,  choisissant 
son  homme,  se  jetait  sur  les  batteries,  laillant  en  pièces  tout  ce 
qui  s'ofTniit  à  ses  coups.  Pendant  un  moment  ,  les  cliasscurs 
d'Afrique  furent  maîtres  des  canons;  mais  deux  fortes  colonnes 
d'infanterie,  qui  s'étaient  tenues  cachées  jusqu'alors  dans  un 
ravin  profond,  apparurent  (out-ù-coiip  sur  leurs  derrières;  abri- 
tées par  les  fourrés,  elles  dirigèrent  contre  les  cavaliers  fran-* 
çaîs  an  feu  meurtrier  ;  ceui-ci,  la  batterie  une  fois  réduite  au 
silencey  regagnèrent  la  plaine ,  laissant  sur  le  terrain  quatorze 
hommes  et  deux  officiers.  Ce  beau  fait  d'armes  excita  Tadmira- 
tioif  et  la  reconnaissance  de  l'armée  anj^Iaise.  C'est  aux  chas- 
seurs d'Afrique  que  nous  dûmes  la  vie  de  ceux  de  nos  cavaliers 
eurent  le  bonheur  de  rentrer  au  camp.  L'extrémité  de  la 
va/iée  était  encombrée  de  cadavres.  Les  Cosaques,  qui  avaient 
pris  lâchement  la  fuite  devant  nos  soldats,  revinrent  alors  avec 
confiance.  Les  blessés  qui  gisaient  sur  le  sol,  en  proie  aux  dou- 
leorsde  l'agonie,  ils  les  achevaient  à  coups  de  lance,  et,  comme 
8*ils  les  eussent  redoutés  même  dans  la  mort,  on  les  vit  s'a- 
ehamer  cinq  ou  six  autour  d'un  n)ourant.  Ce  soir-là,  les 
deux  tiers  environ  de  la  cavalerie  lé^ç^re  manqurrent  h  l'ap- 
pel ;  mais,  pendant  la  nuit  et  les  jours  suivants,  un  f;rand 
nombre  de  cavaliers  blessés  et  démoulés  se  traînèrent  jusqu'à 
Bos  lignes  en  rampant  dans  les  buissons  et  en  se  glissant  dans 
les  crevasses  des  rochers  pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains 
des  Russes.  L'armée  eut  moins  de  pertes  à  déplorer  qu'elle  ne 
l'avait  craint  d'abord  ;  maisplnsde  deux  cent  trente  hommes,  dont 
quinze  officiers,  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Nous  eûmes,  de 
pins,  vingt-sept  officiers  blessés  dont  quelques-uns  ont  succombé 
depuis  à  leurs  blessures. 

Après  la  charge  de  la  cavalerie  légère,  les  généraux  en  chef 
quittèrent  les  hauteurs  et  allèrent  se  placer  sur  la  chaîne  qui 
frisait  face  à  la  quatrième  redoute.  Le  feu  de  renneroi  avait 
cessé;  les  Russes,  comme  frappés  de  terreur,  gardaient  un  morne 
^ence.  Sir  Georges  Catheart  proposa  alors  de  reprendre  d'as- 
saot  avec  sa  division  (la  h*),  les  redoutes  et  les  canons  perdus. 
Mais  le  général  Canrobert  ne  fut  pas  de  cet  avis.  Il  fit  observer 
que  reprendre  des  ouvrages  que  les  vices  de  leur  construction  et 
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leur  éloigncmenl  de  loul  secours  empêchaient  de  défendre  contre 
IVnnoiniy  c'était  sacrifier  sans  profit  la  vie  des  hommes.  Oa 
décida,  en  conséquence»  que  les  Anglais  abandonneraient  leurs 
lignes  extérieures  de  défense  et  concentreraient  leurs  forces  sur 
une  cbatne  étroite  qui  ferme  l'entrée  de  la  vallée  de  Baladava 
du  côté  do  port  et  sur  les  collines  qui  dominent  la  ville,  que 
l'on  adjoindrait  aux  troupes  anglaises  quelques  régiments  fran- 
çais, et  que  ceux-ci,  avec  Taide  des  Turcs,  construiraient  des 
parapets  et  des  redoutes  destinés  à  unir  les  deux  côtés  des  hau- 
teurs. Par  ce  moyen,  Tiinportante  position  de  Balada  va  devait 
être  enfermée  dans  une  enceinte  de  défense.  On  peut  résumer 
en  peu  de  mots  les  résultats  de  l'attaque  des  Russes,  le  25  o<Ao- 
bre.  L'ennemi  apprit  à  redouter  notre  cavalerie,  et  l'incontes- 
table supériorité  de  cette  arme  dans  l'armée  anglaise  fut  baute- 
ment  reconnue.  Les  Russes  ne  liendroni  plus  devant  des  hommes 
qui  ne  cèdent  ni  au  nombre  ni  au  choc  de  l*ennemi.  D'un  autre 
côté.  la  cavalerie  russe  s'est  montrée  dans  cette  affaire  pleine 
d'irrésolution  et  de  timidité,  et  n'a  pas  effacé  par  sa  conduite 
la  fâcheuse  impression  qoe  nous  avons  conçue  d'elle  depuis  le 
commencement  de  la  campagne. 

Les  Français,  nous  l'avons  déjà  dit,  avaient  fortifié  au  moyen 
de  tranchées,  d'ouvrages  en  terre,  de  redoutes,  cette  partie  des 
hauteurs  qu'occupait  le  corps  d'observation  du  général  Bosquet. 
I\laîs  les  Anglais  avaient  complètement  négligé  de  mettre  en  état 
(le  (léf('i)se  le  bord  du  plateau  sur  lequel  campaient  leur  et 
leur  2'  divisions;  au  nord  de  la  roule  de  Woronzoff,  ils  avaient 
même  laissé  complètement  ouvertes  deux  routes  qui,  du  fond 
de  la  vallée  d'inkermann,  conduisaient  sur  les  hauteurs  en  ar- 
rière de  la  2*  division.  Cette  négligence  avait  attiré  l'attention 
de  sir  de  Lacy  Evans  et  du  duc  de  Cambridge.  Le  premier  avait 
même  fait  élever  quelques  parapets  en  terre  et  en  pierre  ;  mais 
ils  éi.iiont  i)rès  du  camp  et  insuiTisants  pour  protéger  cette  posi- 
tion. Dans  la  nuit  du  25,  il  reçut  l'ordre  de  fournir  huit  cents 
hommes  pour  la  garde  des  tranchées;  mais,  tout  frappé  du  dan- 
ger qui  menaçait  notre  armée  sur  ce  point,  et  de  la  possibilité 
d'une  nttaqne  imprévue  ,  il  présenta  quelques  observations 
pleines  de  sagesse.  L'ordre  fut  révoqué,  et  le  brave  général  put 
voir  le  lendemain  se  réaliser  l'événement  qu'il  avait  depuis  si 
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loog-femps  prédit,  nne  tentatîTe  contre  cette  partie  de  nos  li- 
gnes restées  sans  défense. 

En  effet,  dans  la  matinée  du  26^  on  vit  plusieurs  colonnes 
d'infanterie  et  d'artillerie  sortir  de  Sébastopol  par  la  porte  de 
l'Est.  On  crut  d'abord  qu'elles  allaient  rejoindre  le  corps  de 
Liprandi  en  suivant  la  route  encore  ouverte  qui  traversait  la 
valK'P  d'Inkermann.  Mais  elles  tournèrent  à  droite,  gravirent  la 
collioe  et  apparurent  toot-à-coup  sur  la  crête  qui  commaDdait 
le  camp  de  la  2«  division.  En  même  temps,  un  autre  corps 
s'avançait  par  la  route  qui  conduit  do  fond  de  la  vallée  sur  les 
hauteurs.  U  arriva  par  surprise  jusque  sur  les  piquets  du  30*  et 
du  régiments.  La  conduite  d'un  officier  qui  commandait  un 
de  ces  faibles  détachements  excita  une  admiration  universelle. 
Attaqué  par  des  forces  supérieures,  il  parvint  à  ari  Oter  qu(*i({iîe 
temps  ia  marche  des  Russes;  puis,  les  munitions  de  ses  hommes 
épuisées,  il  chargea  rcnnemi,  le  sabre  à  la  main,  et  tomba  frappé 
d'une  balle  eu  pleine  poitrine.  C'était  le  lieutenant  CoooUy  du 
Ad*.  L'armée  retint  aussi  les  noms  des  capitaines  Bayley  et  Al* 
cfaerley»  et  d'un  sergent  du  36*^  Sullivan,  qui  se  distinguèrent 
comme  lui  par  leur  héroïque  valeur.  Cette  poignée  de  braves 
résista  à  près  de  sept  mille  hommes,  justju'à  l'arrivée  de  la  di- 
vision de  sir  de  Lacy  Evans.  La  brigade  du  major-général  Pcn- 
nefather  était  placée  à  gauche  en  avant  du  camp.  Celle  du  bri- 
gadier-général Adams  h  droite  et  soutenue  par  l'ariillerie  de  la 
1"  et  de  la  2'  divisions»  sous  les  ordres  des  colonels  Fitzniayer 
et  Dacres.  Ces  troupes  étaient  si  babilemeot  disposées,  les 
efforts  de  sir  de  Lacy  Evans  furent  si  bien  secondés  par  les 
diefe  qui  servaient  sous  loi» 'que  Tennemi  fut  promptement  re- 
poussé et  même  poursuivi  jusque  sons  les  murs  de  la  ville*  II 
laissa  environ  mille  hommes  sur  le  terrain.  Noos  eûmes  douie 
bommes  tués  et  quatre-vingts  blessés. 

Cent  soixante  Russes  restèrent  dans  nos  lignes  et  trente  pri- 
sonniers tombèrent  en  notre  pouvoir.  Seule,  la  seconde  division, 
qui  ne  comptait  alors  que  douze  cents  hommes»  venait  d'en 
mettre  sept  mille  en  fuite.  Les  gardes»  sons  les  ordres  du  duc  de 
Cambridge»  qui  la  protégeaient  sur  son  flanc»  ne  prirent  aucune 
jMUt  h  l'action»  non  plus  que  le  corps  du  général  Bosquet  qui» 
nelon  son  habitude,  avait  volé  à  notre  secours  an  premier  signal 
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de  l\ipproc]ie  de  rennemi.  Dans  cette  affaire,  Teiéculion  da 
plan  des  Russes  ne  répondit  pas  à  sa  conception.  Comme  il  est 
impossible  de  croire  qae  Fennemi  ait  songé  à  occuper  d*nne 
manière  permanente,  avec  si  pen  de  tronpes,  la  position  fpi'il 

nttaquait,  il  faut  supposer  que  son  ïnlciuion  était  (reffectuer 
line  roronnnissnnrc,  de  forcer  nos  lignes  sur  leur  point  le 
plus  fnihlr,  de  prendre  nos  ballcries  de  droite  à  revers,  puis  de 
rentrer  dans  SébastO]>ol  après  avoir  détruit  et  cncloué  les  ca- 
nons. Celte  tentative  échoua  ;  mais  elle  aurait  dû  être  un  aver- 
tissement de  plus  pour  nous.  On  ne  fit  rlen^  cependant,  pour 
fbrtifier  ces  hauteurs.  On  prétendit  qu'on  manquait  d'hommes 
pour  élever  les  défenses  convenables.  Mais  ne  sut-on  pas  en 
trouver  après  le  5  novembre,  avant  même  Tarrivée  des  renforts? 
Cette  posilion  étaii  d'une  importance  oaj)itnIe  pour  nous,  et  on 
aurait  dft  nY'paif^ner  aucun  sacrifice  pour  la  protéger.  Plus  ha- 
bile que  nous,  rennemi  sut  mettre  à  proUt  sa  défaite  même  qui 
lui  avait  révélé  la  faiblesse  de  nos  défenses. 

Cependant  de  grands  renforts  arrivaient  chaque  jour  an  camp 
des  Russes,  an  nord  de  Sébastopol.  Le  gouvernement  impérial 
avait  fait  des  efforts  extraordinaires  pour  jeter  en  Crimée  les 
troupes  que  l'occupation  des  Principautés,  par  les  Autrichiens, 
avait  laissées  dis|)onil)les.  Dans  ce  but,  les  autorités  civiles  et 
militaires  avaient  épuisé  toutes  les  ressources  du  pays.  Four- 
gons, chariots,  voitures,  chevaux  de  poste,  tout  fut  mis  en  ré- 
(piisition  pour  transporter  un  corps  d'armée  d*Odessa  sur  la 
Belbec.  Avant  même  que  nous  eussions  eu  avis  de  leur  appro- 
che^ cinquante  mille  hommes  se  trouvaient  rassemblés  sur  les 
hauteurs  d'inkermann.  Et  les  généraux  des  armées  alliées 
avaient  reçu  quelques  jours  auparavant,  de  leurs  gonverne- 
menis  respectifs,  l'assurance  que  ces  troupes  étaient  encore 
en  ()])'^er\ati()n  sur  les  frontières  de  la  Bessarabie,  où  elles 
surveillaient  les  mouvements  des  Autrichiens  I 

Le  prince  Menschikoff  résolut  alors  de  frapper  un  grand  coup 
et  de  forcer  notre  position.  Cette  position  une  fois  emportée,  les 
armées  alliées  se  trouvaient  à  sa  merci.  Son  plan  était  bien 
conçn.  Voyant  notre  front  exposé^  notre  flanc  et  nos  derrières 
découverts,  il  voulait  lancer  de  tous  côtés  ses  colonnes  sur  nos 
bataillons  surpris  avant  môme  qu'on  se  doutât  de  leur  approche. 


DE  CRIMÉE.  307 

Telle  était  sa  confiance  dans  le  résultat^  tel  était  renivrement 
qai  s'était  emparé  de  sop  cerveau  à  l'idée  seule  du  succès»  qu'il 
écrivait  quelques  jours  auparavant  à  l'Empereur,  son  maître: 
c  Une  terrible  calamité  est  suspendue  sur  la  tôte  des  envahis- 

»  seurs  de  vos  Etals.  Daus  quelques  jours,  ils  auront  péri  par 
»  le  fer  ou  ils  auront  été  jetés  à  la  mer.  Que  Votre  Majesté  en- 
»  voie  ici  ses  iils^  afin  que  je  puisse  rcmeiirc  intact  eutre  leurs 
9  mains  le  précieux  trésor  que  Votre  Majesté  a  confié  à  ma 
9  garde.  »  Et,  en  effet,  quarante-buit  beures  avant  la  bataille^ 
deux  voitures  impériales  précédées  de  piqueurs,  entraient  dans 
Sébastopol  par  la  grande  route  du  Nord,  et  le  bruit  des  accla- 
mations publiques  montait  de  la  ville  jusqu'à  nous. 

Un  peu  après  minuit,  dans  le  matinée  du  5  novembre,  les 
soldats df  garde  dans  les  tranchées,  entendirent  (!aii>  Sébastopol 
le  bruit  des  cloches  qui  sonuaieut  comme  pour  une  cérémonie 
sacrée.  Ceux  mêmes  qui  se  trouvaient  plus  rapprochés  de  la 
ville  crurent  distinguer  les  chants  lointains  de  rÉglise.  Le  caril* 
loo  solennel  cessa  deux  heures  environ  avant  le  point  du  jour. 
Une  forte  canonnade  retentit  sur  le  derrière  des  ligues  anglaises; 
pais  tout  retomba  dans  uu  profond  silence.  Seulement ,  les  pi- 
quets les  plus  avancés  entendirent  un  bruit  sourd  qu'ils  prirent 
pour  le  rouifMPiL'ul  des  wagons  chargés  île  provisions  qui  en- 
traient dans  la  ville.  Le  jour  eut  d(.'  la  pi-iue  à  percer  le  brouil- 
^  lard  qui  enveloppait  les  hauteurs  de  Sébastopol.  Au  lever  de 
l'aurore,  quelques  hommes  sans  armes  se  montrèrent  sur  la 
crête  de  la  colline,  au-dessus  de  l'extrémité  orientale  du  port  et 
sur  le  front  de  la  2«  division  de  l'armée  anglaise.  Us  firent  des 
signes  aux  piquets  comme  s'ils  voulaient  se  rendre.  Un  officier, 
les  prenant  pour  des  déserteurs,  s'avança  pour  les  recevoir  ; 
mais  tont-à-coup  il  se  vit,  avec  ses  huiiimes,  ciiiomé  et  saisi 
par  mi  corps  de  troupe  nombreux  ([ui  s'était  caché  en  embus- 
cade derrière  une  élévation.  Les  pi  emière.^  colonnes  russes  ar- 
rivèrent ainsi,  à  la  faveur  du  brouillard  et  sans  que  Talarme 
eût  été  donnée,  jusque  sur  nos  lignes.  Les  piquets  qui  les  aper- 
çurent crièrent  aux  armes,  et,  à  force  de  bravoure ,  arrêtèrent 
un  instant  l'ennemi.  Ils  ne  reculèrent  que  lorsqu'ils  eurent 
épuisé  leurs  munitions  et  qu'ils  furent  débordés  par  les  masses 
qui  se  succédaient  sans  ioterrupiiou.  La  seconde  divisiou,  bien 
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que  réduite  à  la  moitié  de  son  effectif  par  la  maladie  et  par  le 
fer  de  l'eanemi,  était  restée  chargée  de  la  défense  de  ce  point 
important.  Surprise  par  une  attaque  si  brusque»  elle  eut  à  peine 
le  temps  de  se  rassembler  pour  recevoir  le  choc  des  Russes.  Sir 

de  Lacy  Evans ,  vaincu  par  la  fatigue,  par  Tanxiélé,  par  la 
souffrance  physique,  était  couché  dans  son  lit,  malade  à  Bala- 
clava.  Le  général  Ponnefather,  qui  avait  pris  le  commandement, 
forma  à  la  hâte  ses  bataillons  décimés  et  les  mena  rapidement 
contre  rennemi,  qui  débouchait  de  tontes  parts  sur  la  colline. 
Nos  carabines  Minié  firent  des  ravages  terribles  dans  les  rangs 
pressés  des  Russes.  Ceux-ci,  voyant  les  Anglais  prêts  à  les  re- 
cevoir, s'élancèrent  en  avant  en  poussant  des  cris  sauvages  qui 
dominaient  le  bruit  de  la  mousqucterie  et  le  grondement  du  ca- 
non. En  même  temps  l'artillerie,  qu'ils  avaient  hissée  eu  silence 
au-dessus  de  la  colline,  jointe  aux  batteries  de  la  ville  et  des 
vaisseaux  de  guerre,  faisait  pleuvoir  sans  relâche  sur  oos 
troupes  et  jusque  dans  le  camp,  des  volées  de  mitrailles  qui 
déchiraient  les  tentes  en  lambeaux  et  tuaient  les  chevaux  encore 
attachés  à  leurs  piquets.  Bientôt  les  batteries  de  la  i**  et  de  la  2* 
divisions  prirent  position  sur  le  front  de  nos  lignes  et  cherchè- 
rent inutilement  à  éteindre  le  feu  de  Tennemi.  Tandis  que  de 
nouvelles  colonnes  gravissaient  la  colline  qui  faisait  face  h  l'ex- 
trémité du  port,  d'autres  en  tournèrent  la  base  et  vinrent  me- 
nacer à  la  fuis  notre  flanc  et  nos  derrières  par  les  deux  routes 
qui,  du  foud  delà  vallée dlnkermann,  conduisaient  sur  les  hau- 
teurs. Un  autre  corps  s'avançait  vers  la  batterie  de  cinq  canons, 
à  travers  une  goiige  étroite  qui  s'étendait  de  la  baie  du  Carénage 
jusqu'au  centre  de  notre  position.  Ainsi,  la  droite  des  armées 
alliées  était  menacée  de  tous  côtés  par  des  forces  d'une  supério- 
rité  effrayante. 

Les  gardes,  qui  campaient  surles  derrières  de  la  5*  division,  se 
trouvaient,  par  conséquent,  les  plus  rapprochés  du  point  d'at- 
taque. Au  premier  coup  de  fusil ,  les  grenadiers  et  les  fusiliers 
écossais  se  rassemblèrent  et  se  formèrent  en  bataille.  La  plus 
grande  partie  ne  faisait  que  de  revenir  des  tranchées,  où  ils 
étaient  restés  depuis  la  veille  exposés  à  la  pluie.  Engourdis  par 
le  froid,  épuisés  de  fatigue  et  tombant  presque  d'inanition  » 
c'est  dans  cei  état  qu'ils  marchèrent  à  Tennemi.  Prévoyant  avec 
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raison  que  les  Russes  monteraient  en  force  par  la  roule  qui  dé- 
bouchait sur  les  derrières  de  la  2«  division,  ils  tournèrent  à 
droite.  Sur  une  petite  émineace  ud  peu  en  avant  de  la  colline 
qoi  dominait  la  vallée  d'Inkermann,  se  trouvait  une  petite  bat- 
terie coostruite  avec  des  sacs  de  sable  et  des  fascines.  On  y  avait 

abord  placé  deax  canons  de  siège  ponr  réduire  au  silence  une 
pièce  d'artillerie  que  les  Russes  avaient  établie  sur  les  hauteurs 
opposées  au-dessus  des  ruines,  et  dont  le  feu  nourri  nous  incom- 
modait considérablement.  Ce  résultat  obtenu,  on  avait  transporté 
ailleurs Jes  deux  canons.  Ainsi  désarmée,  la  batterie  avait  été 
occupée,  le  matin  même»  par  un  piquctduôô^  régiment.  Kn  face 
de  cette  batterie,  l'ennemi  avait  hissé»  pendant  la  nuit,  des  ca- 
nons de  gros  calibre  qui  ouvrirent  tout-à-coup  leurs  feux  contre 
le  fiûble  détachement  qui  la  gardait  Ecrasés  par  le  nombre  et 
n'étant  point  soutenus  par  leurs  divisions,  nos  hommes  furent 
contraints  de  se  replier,  après  avoir  opposé  toutefois  une  résis- 
tance désespérée  et  laissé  les  deux  tiers  d'entre  eux  sur  le  ter- 
rain. Au  moment  où  les  piquets  se  reliraient  devant  Tennemi, 
qui  s'était  emparé  de  la  batterie,  les  grenadiers  arrivèrent.  Pous- 
sant des  hourrahs  énergiques ,  les  grenadiers  chargèrent  les 
Busses  do  haut  do  versant  et  les  chassèrent  en  un  instant  de 
Fonvrage.  Les  trois  régiments  des  gardes»  rejoignant  alors  le 
reste  de  la  brigade,  reprirent  la  batterie  et»  se  formant  en  Ugne> 
occupèrent  Téminence. 

A  ce  moment,  commença  une  lutte  inouïe  dans  les  annales 
de  la  guerre.  Les  colonnes  de  l'ennemi,  sans  se  laisser  arrêter 
par  notre  feu,  gravirent  de  nouveau  la  colline  et  essayèrent  de 
tourner  le  flanc  droit  des  gardes.  Les  grenadiers,  réunis  aux 
Coldstreams»  s'élancèrent  de  nouveau.  Les  Russes  reculèrent  ; 
mais»  poussés  par  les  niasses  qui  arrivaient  sans  cesse  derrière 
enXy  ils  revinrent  à  la  charge.  Les  gardes  avaient  épuisé  leurs 
munitions»  leurs  rangs  s'édaircissaient  à  vue  d'œil;  mais  ils  te- 
naient ferme,  tirant  d'un  côté  sur  l'ennemi  qui  les  pressait» 
chargeant  de  l'autre,  à  la  baïonnette,  les  colonnes  qui  cher- 
chaient à  les  entourer.  Des  munitions  et  des  renforls  leur  arri- 
vèrent, les  Russes  les  attaquant  avec  une  nouvelle  furie  ;  mais, 
jnanquant  encore  une  fois  de  munitions»  nos  hommes  tombè- 
rent un  à  un  sous  les  balles  de  l'ennemi  qui»  caché  par  les  brous- 
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saillos  (*t  Ips  ondulations  de  terrain,  avait  enfin  réussi  à  les  dé- 
border. Ils  se  dégagèrent  toutefois,  et.  traversant  les  rangs  ser- 
rés des  Russes,  ils  atteignirent  un  parapet  élevé  à  quelque  dis- 
tance derrière  la  batterie,  s'y  reformèrent  et  se  préparèrent  à 
disputer,  h  la  baïonnette,  chaque  pouce  de  terrain.  Pendant 
plus  de  cinq  heures,  cette  héroïque  brigade  soutint,  presque 
seule,  le  choc  d'une  année  tout  entière,  soutenue  d*une  formi- 
dahlc  artillerie.  Dans  ce  combat  corps  à  corps,  les  deux  tiers  de 
son  eiïeclif  furiînl  moissonnés  par  le  fer  cl  le  feu  de  Teunemi. 
Mais  ces  braves  gens  savaient  que  de  louis  efforts  dépendait  le 
salut  de  Tarniéc  anglaise,  et  ils  tombèrent  à  leur  poste,  martyrs 
du  devoir  et  de  l'honneur. 

La  A«  division,  dont  le  camp  était  fort  éloigné,  s'était  dirigée 
de  bonne  heure  et  en  toute  hâte,  sous  la  conduite  de  sir  Geor- 
ges Cathcart,  vers  le  lieu  du  combat  ;  mais  elle  n'arriva  que 
loni;-icmps  après  (jue  les  gardes  eurent  repris  possession  de  la 
balleric  de  cinq  canons.  La  bi  igade  du  général  Goldic  fut  déta- 
cbée  au  secoui"S  de  la  "2^  division,  alors  vivement  j)res^ée  par 
les  colonnes  ennemies,  qui  augmentaieutà  chaque  instant.  Celle 
du  général  Torrens  tourna  à  droite  et  marcha  du  côté  des  gar- 
des, qui  étaient  comme  enfermés  dans  un  cercle  de  feu.  Sir 
Georges  Gathcart  crut  que  le  meilleur  moyen  de  les  dégager, 
c'était  de  tourner  le  flanc  de  l'ennemi  et  de  forcer  celui-ci  à 
évacuer  les  batteries.  En  vain  on  lui  lit  observer  que  les  Rosses 
ocetip:iieMt  tléjà  les  bauleiirs  opposées.  II  se  mil  lui-même  à  la 
lèle  (le  quelques  compagnies  du  ()8''  et  se  jeta  dans  un  ravin,  à 
la  droite  de  l'ouvrage.  Sa  hardiesse  téuiéra ire  lui  fut  fatale.  A 
peine  descendu  dans  le  ravin ,  il  aperçut  les  Russes  de  tous 
côtés  au-dessus  de  sa  téte.  Il  reconnut  alors,  mats  trop  tard, 
qu'il  était  enveloppé.  Au  moment  où  il  essayait  de  ramener  ses 
hommes  en  arrière,  il  tomba  mortellement  blessé,  et  son  cada- 
vre resta  quelque  temps  au  milieu  de  l'ennemi.  Son  aide-de- 
camp,  le  colonel  Cliarles  Seymour,  se  baissa  pour  recevoir  son 
dernier  soupir  et  fut  tué  à  ses  côtés. 

Une  lutte  non  moins  terrible  avait  lieu  sur  la  colline  au- 
dessus  du  port.  Cette  colline  était  sé])arée,  par  un  profond  ra- 
vin, de  celle  qu'occupaient  les  gardes.  Le  sol,  entrecoupé  d'ac- 
cidents, était  couvert  de  buissons  épais  et  peu  élevés.  Une  nuée 
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de  tirailleurs^  soutenus  par  les  coloones  qui  marcliaieut  der- 
rière, arriva  sur  nos  lignes.  Nos  troupes  eurent  peine  .'j  se  for- 
mer en  bataille.  La  2«  division  fut  renforcée  par  une  brigade  de 
la  et  tontes  deux  se  précipitèrent  tête  baissée  contre 
l'ennemî.  Les  mnnitions  venant  à  leur  manquer,  elles  assailli- 
rent les  Russes  à  coups  de  pierres  et  de  crosses  de  fasil.  Mais 
enfin.  épi]is(^es  de  faligiie,  elles  furoiil  obligoos  do  se  retiror. 
Profôgf's  par  le  A  n  incessnnl  cl  ni'Mirlrior  do  leur  arlillerio,  les 
Busses  s'élancèrent  en  avant  avec  uno  confiance  accrue  par  le 
succès,  et  chargèrent  en  poussant  des  burlements  do  hôtes  fé- 
roce&  Déjà  ils  avaient  pris  quatre  de  nos  canons,  et  ils  se  trou- 
Taîent  presque  an  inilien  des  tentes  de  la  2«  division.  A  ce  mo- 
ment, la  bataille  paraissait  perdue  et  le  cœur  le  plus  intrépide 
se  sentait  en  proie  an  doute  et  à  la  crainte.  Mais,  par  un  effort 
surhumain,  nos  ro^imonts  so  rallic'îronl,  exéciitôrent  une  der- 
nière charge  à  la  baïoniietlc,  repoussèrent  Tennemi  en  désordre 
et  lui  reprirent  los  canons. 

Le  général  Bosquet,  selon  son  habitude,  ctaitaccouru  en  toute 
bâte  pour  s'assurer  de  la  nature  de  l'attaque.  Dès  qu'il  vit  le 
danger  qui  menaçait  l'armée  anglaise,  il  donna  ordre  à  deux 
bataillons  d'infanterie  de  se  porter  rapidement  à  son  secours. 
H  voulait  venir  lui-même  prendre  part  au  combat  à  la  tête  d*tto 
corps  plus  considérable;  mais,  entre  bnît  et  neuf  heures,  le  feu 
dos  Russes  s'otaiil  ralonii ,  sir  Goorgos  Calhcart  crut  que  l'en- 
.  iicini  50  retirait  et  il  fil  dire  au  gorioial  Bosquet  do  no  i)oiut  se 
presser.  Dans  la  matinée,  lo  corps  d'armée  de  Liprandi,  stationné 
dans  la  vallée  de  la  Tchornaia,  avait  fait  un  mouvement.  Une  co- 
lonne d'infanterie,  flanquée  de  tirailleurs,  s'était  avancée  jus- 
qu'au pied  des  hauteurs  et  avait  échangé  des  coups  de  fusil  avec 
les  zouaves  et  les  troupes  françaises  qui  défendaient  cette  partie 
de  la  position.  Les  batteries  postées  sur  la  chatne  de  la  Tcher* 
naia  et  dans  les  redoutes,  ouvrirent  leur  feu  contre  Balaclava  et 
le  bord  du  piatoau  sur  les  dorrioros  do  nos  lign<^s.  Ou  lour  ré- 
pondit et  le  feu  dura  pendant  (juciquo  temi)s  sans  offot  appa- 
rent de  part  et  d'autre.  Les  Ausses  se  retirèrent  ;  mais  comme 
ils  faisaient  mine  de  revenir  sur  leurs  pas,  le  général  Bosquet, 
croyant  d'ailleurs  d'après  le  ralentissement  de  leur  feu  sur  le  front 
de  la  position  anglaise^qoe  l'attaque  réelle  avait  lieu  surlesder- 
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rières^  retourna  précipitammeut  à  son  poste  ;  mais  l'artillerie 
russe  n'avait  cessé  un  instant  que  pourse  rapprocher  davantage 
de  nos  lignes  à  la  faveur  du  brouillard  qui  durait  encore.  Bientôt 
après»  elle  recommença  le  feu  avec  une  nouvelle  violence.  En 
waème  temps  des  troupes  fratches,  sortant  des  ravins»  apparais- 
saient sur  la  crête  de  la  colline.  Nos  régimcnis,  incapables  de  ré- 
sister plus  long-temps  à  celle  foruiitlable  avalanche,  reculèrent 
de  toutes  parts  et  se  mêlèrent  les  uns  avec  les  autres  dans  une 
inexprimable  confusion. 

11  avait  fallu  plus  d'une  heure  au  général  Bosquet  pour  retour- 
ner sur  ses  derrières.  C'est  alors  qu'il  mesura  toute  l'étendue  du 
péril.  Présumant  que  l'attaque  du  général  Liprandi  n'était  qu'une 
feinte,  il  se  résolut»  avec  une  décision  et  une  vigueur  admira- 
bles, à  agir  d  après  cette  idée.  Il  laissa  sa  position  presque  sans 
défense  et  emmena  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  au  se- 
cours des  Anjîlais.  Arrivé  à  port(5e  de  rarlilierie  ennemie,  il  lit 
arièter  ses  troupes  et,  à  la  lOle  de  son  6tat-majoi-,  il  poussa  son 
cheval  jusqu'au  plus  rpais  de  la  mêlée.  A  ce  moment,  le  brouil- 
lard se  dissipa  et  le  soleil  éclaira  pour  la  première  fois  le  lieu 
de  la  scène.  Le  général  Bosquet  examina  le  terrain  de  ce  coup 
d'œil  calme  et  exercé  qu'on  lui  connaît»  puis  il  revint  près  de  ses 
troupes»  fit  aussitôt  ses  dispositions  et  donna  ses  ordres  pour 
l'attaque.  L'artillerie  de  campagne  qui  couvrait  la  gauche  de 
notre  position,  était  accablée  par  le  nombre  et  la  portée  supé- 
rieure des  pièces  ennemies.  Des  monceaux  de  cadavres,  de  bles- 
sés, de  chevaux,  attestaient  la  puissance  de  leur  feu.  Le  général 
Bosquet  envoya  deux  escadrons  d'artillerie  à  cheval  avec  une 
batterie  de  campagne  pour  protéger  les  nôtres.  En  un  clin  d'œil, 
les  Français  eurent  pris  position  sur  le  front  de  nos  lignes»  au 
milieu  des  acclamations  de  nos  soldats.  Ils  couvrirent  de  mi- 
traille l'artillerie  ennemie»  mais  celle-ci  n'en  conserva  pas  moins 
flon  avantage. 

Mais  c'était  sur  l<^s  derrières  de  la  2*  division,  dans  les  ravins, 
près  de  la  batterie  des  deux  canons  oii  les  gardes  soutenaient 
celte  lutte  sanglante  que  nous  avoas  décrite,  c'était  là»  disons- 
nous,  que  le  danger  était  le  plus  sérieux.  C'est  là  aussi  que  le 
général  Bosquet  dirigea  principalement  ses  troupes.  Un  régiment 
de  zouaves  et  d'indigènes  reçut  Tordre  de  charger  l'enneuM^qni 
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couvrait  de  ses  masses  épaisses  les  flancs  de  la  colline.  Ces  trou- 
pes, dont  la  bravoure  est  égale  à  rinielligence» soutinrent  digne- 
ment dans  cette  journée  leur  vieille  réputation  militaire,  filles 

se  précipitèrent  sur  l'ennemi  avec  une  impétuosité  irrésislible. 
Ce  n'était  point  la  marche  calme  et  ferme  du  soldat  anglais.  Les 
xouavesse  dispersèrent  de  tous  côlés  sur  ce  terrain  brisé  et  on- 
duleux.  Profitant  des  irrégularités  du  sol»  s'abritanl  derrière  les 
broussailles  et  les  rochers,  tirant  avec  une  justesse  incompara- 
ble, pois  soudain  se  lançant  en  avant  et  pénétrant  comme  des 
boulets  dans  les  rangs  serrés  qui  s'ouvraient  devant  eux,  ils  frap- 
pèrent les  Russes  de  terreur.  «  — Voyez-les,  «  s'écriait  dans  son 
admiration  le  général  Bosquet,  <  Toyez-les,  ils  bondissent  comme 
des  panthères  dans  les  buissons  !  » 

Les  troupes  de  ligne  françaises  s'avancèrent,  mais  plus  lente- 
ment, au  secours  de  nos  régiments,  sur  la  gauche  de  nos  lignes. 
Elles  eurent  à  essuyer  un  feu  meurtrier  d'artillerie  parti  tout  k 
la  fois  de  la  cèatne  de  la  Tchemaia,  de  la  ville  et  des  vaisseaux. 
Fendant  un  instant,  elles  chancelèrent  ;  mais,  se  reformant  aux 
cris  de  vive  l'Empereur  !  et  au  milieu  des  hourrahs  des  An- 
glais, elles  s'élancèrent  à  la  baïonnette.  A  la  faveur  de  cette 
charge  furieuse,  nos  régiments  se  rallièrent,  et  lorsque  les 
Français  à  leur  tour  plièrent  sous  le  nombre,  ils  se  précipitèrent 
de  nouveau  pour  les  soutenir.  Bientôt  les  uniformes  des  deux 
nations  furent  confondues,  les  régiments  anglais  se  mêlèrent 
aux  i^'ments  français,  leurs  cris  de  guerre  et  de  victoire  s*é* 
levèrent  ensemble  dans  les  airs,  leur  sang  ruissela  sur  le  même 
sol.  Un  sentiment  de  généreuse  rivalité  inspirait  les  deux  armées. 
Tout  céda  sous  leur  effort  commun,  et  ce  flot  qui  menaçait 
d'engloutir  les  lignes  anglaises  vint  se  briser  contre  les  invinci- 
bles bataillons  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  unis  un  instant 
sous  les  mêmes  couleurs. 

Toutefois,  l'artillerie  ennemie  maintenait  sa  position,  et  par 
ses  incessantes  et  vigoureuses  décharges  encourageait  les  atta- 
ques réitérées  de  l'infanterie.  A  la  bataille  d'Inkermann,  les 
Russes  n'avaient  pas  moins  de  quatre-vingt-dix  pièces  de  canon 
en  ligne,  tontes  supérieures  pour  le  calibre  et  la  portée  à  celles 
des  Anglais.  De  plus,  les  batteries  dc^la  flotte  et  de  la  ville  lan- 
çaient dans  le  camp  d'effroyables  volées  de  mitraille.  A  un  cer- 
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tain  moment  de  la  journée,  lorsque  les  rayons  du  soleil  eurent 
dissipi''  le  brouillai d,  ia  liilic  lieviiit  nii  vérilablc  duoi  (rartillcrie 
dont  l'issue  (lépcndail  de  clKHjiie  côlé  du  nombre  et  de  la  puis- 
sance deii  canons.  Sous  ce  rapport^  les  alliés  avaient  un  désa- 
vaDtage  marqué.  Il  nous  restait  encore,  dans  le  parc  de  réserve» 
deux  pièces  de  18.  Lord  Raglan  donna  l'ordre  de  les  monter  sur 
le  front  de  nos  lignes.  Mais  déjà  le  colonel  Dickson  l'avait  pré- 
venu. A  l'aide  d'hommes  et  de  chevaux,  il  fit  traîner  ces  deux 
canons  snr  un  sol  défoncé  par  la  boue  et  tout  hérissé  d'ondula- 
tions. Eulin,  il  atteignit  une  crôie  sur  le  front  du  camp  de  la  2' 
di\ision,  et  là,  malgré  le  feu  le  plus  violent,  avec  un  sang-froid  et 
une  hardiesse  prodigieuse,  il  établit  sa  batterie.  Il  savait  que 
tout  dépeudait  de  la  fermeté  et  de  la  justesse  du  tir.  II  avait  de- 
vant lui  un  grand  nombre  de  canons  d'un  calibre  égal  sinon 
supérieur.  Les  munitions  étaient  limitées  et  l'on  ne  pouvait  se 
les  procurer  qu'avec  peine  (1).  Il  était  donc  essentiel  que  pas 
un  coup  ne  fût  perdu.  Chaque  boulet  atteignait  en  plein  les 
batteries  russes,  démontait  un  canon,  fracassait  un  alTût  ou  tuait 
tout  alentour  les  hommes  et  les  chevaux.  Bientôt  l'ennemi 
commença  à  chanceler.  On  \it  les  che\au\ faire  un  mouvenient 
en  avant.  Un  coup  bien  dirigé  tomba  au  milieu  d'eux,  et  les 
artilleurs»  les  attelant  aussitàt»  se  replièrent  snr  le  bord  de  la 
colline;  mais  ils  étaient  encore  à  portée  du  canon.  Leurs  pièces 
furent  renversées  de  nouveau»  leurs  caissons  brisés.  Leur  feu 
se  ralentit  insensiblement ,  et  les  lourdes  colonnes  d'infanterie 
n'étant  plus  soutenues  par  l'artillerie,  se  débandèrent  de  tous 
côtés.  Les  zouaves  et  les  indigènes  les  poursui\ireul  la  baïon- 
nette (laits  les  reins.  En  un  instant,  il  ne  resta  plus  un  seul 
liouune  sur  la  colline  ;  mais  rartillcrie  ennemie,  continuant  le 
combat»  couvrit  la  retraite.  Trois  fois  les  détachements  anglais 
qui  servaient  cette  batterie  de  deux  canons  furent  anéantis  avant 
que  les  Russes  eussent  cessé  leur  feu  et  que  leur  dernier  cais- 
son eût  disparu  de  la  crête  de  la  colline.  Us  laissèrent  sur  le 
terrain  des  monceaux  de  cadavres,  soixante-huit  chevaux,  six 
caissons»  plusieurs  autres  brisés  et  des  débris  d  allùis,  niais  pas 

(1)  Le  lecteur  aura  peine  à  eroiro  que  ces  canons,  qui  nous  furent  si  nUIes  dans 
cette  circonstance,  n'a? aient  été  approvimonnés  de  munitions  que  pour  120  coupa 
chacun. 
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un  seol  canon.  Par  des  elTofts  prodigieux»  ils  réussirent  à  em- 
pêcher qu'un  seul  de  ces  tropiiécs  ne  tombât  entre  nos  maios. 

Dès  lors,  la  bataille  était  gagnée.  Le  f<'u  do  la  ville  et  des 
vaisseaux  protégeait  encore  la  ictraitcdc  rennemi.  Lord  Raglan, 
les  généraux  Canrobert  et  Bosquet,  entourés  de  leurs  états- 
majors,  se  dirigèrent  vers  le  bord  de  la  colline,  au-dessous  de 
la  batterie  de  deux  canons.  Pour  y  arriver»  ils  furent  obligés  de 
mettre  pied  à  terre,  car  les  chevaox  ne  pouvaient  avancer,  tant 
le  sol  était  encombré  de  morts  et  de  mourants.  En  descendant 
des  bantenrs,  les  Russes  s'étaientjetéspêle-méledans  une  petite 
plaine  qui  s'étendait  sur  l'autre  bord  de  la  rivière.  Leurs  co- 
ionnes  rouïpucs  se  pressaient  dans  un  désordre  inexprimable 
sur  une  étroite  chaussée  qui  traversait  les  marécages.  Une  bat- 
terie française  accourut  se  placer  sur  les  hauteurs  voisines  et 
coovrtt  de  miuraille  cette  foule  qui  courait  épouvantée  au  milieu 
des  ravins  et  sur  les  collines.  Jamais  armée  n'effectua  une  re- 
traite aussi  honteuse.  Avant  la  tombée  de  la  nuit,  toute  cette 
multitade  qui  était  venue  fondre  sur  nous  le  matin  avait  disparu. 

Pendant  que  la  bataille  était  engagée  sur  les  hauteurs,  un 
corps  nombreux  d'infanterie  et  d'artillerie,  sous  les  ordres  du 
général  SoimonolT.  essaya  de  tourner  notre  flanc  sur  la  droite 
de  la  batterie  de  cin(|  canons.  Mais  il  fut  vigoureusement  re- 
poussé par  un  détachement  de  soldats  de  marine  et  par  un  ba- 
taillon de  la  1"  brigade  de  la  division  légère,  commandée  par 
le  général  Godrington.  En  même  temps,  une  sortie  avait  lieu 
contre  l'extrême  gauche  des  lignes  françaises  ;  cinq  mille  hommes 
environ,  sortant  de  la  ville  à  la  faveur  du  brouillard,  surprirent 
et  envahirent  deux  batteries,  mais  ils  ne  les  gardèrent  pas  long- 
temps. Le  général  Forey.  qui  commandait  la  division  attachée 
aux  opérations  du  siège,  se  porta  aussitôt  en  avant.  Les  Russes 
furent  chassés  et  se  retirèrent  avec  une  perte  cousidérablc.  C'est 
fil  que  le  général  de  Lourmel,  emporté  par  son  ardeur  à  la 
poursuite  de  l'ennemi,  tomlia  mortellement  blessé  sous  les  murs 
mêmes  de  la  ville.  En  lui,  l'armée  française  perdit  un  chef  re- 
nommé pour  sa  bravoure  chevaleresque. 

Telle  fut  la  bataille d'Inkermann.  Pendant  près  de  sept  heures, 
huit  mille  Anglais  et  six  mille  Français  soulinrcnt  un  combat 
corps  à  corps  contre  une  armée  de  soixante  mille  hommes. 
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soatenue  par  une  formidable  artillerie.  De  Pigsne  de  cette  lotte 
dépendait  le  sort  des  armées  alliées.  Si  les  Russes  avaient  réussi 
dans  leur  entreprise,  la  prédiction  du  prince  Menschikoff  aurait 
pu  se  réaliser  :  nous  périssions  par  le  fer  ou  bieo  nous  étions 
jetés  dans  la  mer. 

Daos  cette  jooraéè  encore,  le  plan  de  Tennemi  j  admirable- 
ment conçu,  manqna  par  Texécation.  Deux  causes  le  firent 
échouer  :  le  manque  de  Tigueur  du  général  Soimonoff  lorsqu'il 
essaya  de  tourner  le  flanc  de  la  2«  division,  et  la  manière  inha- 
bile dont  le  général  Liprandi  exécuta  sa  fausse  attaque.  Mais 
c'est  surtout  à  cette  dernière  circonstance  qu'il  faut  attribuer 
la  défaite  complète  des  Russes.  Si  Liprandi  eût  persévéré  dans 
sa  tentative  contre  Balaclava  et  les  derrières  de  notre  position, 
le  général  Bosquet  n'eût  pu  se  porter  au  secours  des  Anglais, 
et,  sans  Tassistance  de  ce  dernier,  nos  troupes  eussent  vaine- 
ment essayé  de  se  maintenir  contre  les  forces  infiniment  supé- 
rieures qui  les  assaillaient.  Encouragés  par  la  présence  des  fils 
de  rempereor,  bénis  par  leurs  prêtres  avant  le  combat,  animés 
d'un  vif  enthousiasme  religieux  ,  enivrés  de  liqueurs  fortes,  les 
Russes  se  précipitèrent  avec  une  aveugle  fureur  contre  nos  sol- 
dats. Les  premières  colonnes,  une  fois  engagées  dans  la  lutte, 
ne  pouvaient  reculer.  Elles  manquaient  d'espacepour  se  déployer, 
et  leurs  mouvements  étaient  gênés  par  les  broussailles.  Des 
masses  d'hommes  sans  cesse  renaissantes  se  pressaient  sur  le 
sommet  des  collines  poussant  en  avant  ceux  qui  marchaient  en 
téte,  et  ne  leur  laissaient  point  la  faculté  de  battre  en  retraite. 
Dans  cette  foule  compacte,  la  carabine  Minié  faisait  des  ravages 
terribles,  el,  les  rangs  une  fois  rompus,  il  en  résultait  une  con- 
fusion inouïe.  De  là,  le  carnage  épouvantable  qui  eut  lieu  dans 
l'armée  russe.  L'exrifniion  du  premier  succès  une  fois  calmée^ 
l'infanterie  lâcha  pied  promptement  et  s'enfuit  toute  démora- 
lisée. Quant  à  l'artillerie,  elle  était  bien  servie  et  nous  fit  subir 
des  pertes  cruelles  ;  mais,  cette  fois  encore,  la  crainte  de  laisser 
un  trophée  entre  nos  mains  rendait  le  tir  des  Russes  très  incer- 
tain et  leur  faisait  retirer  trop  tôt  leurs  canons.  Plus  d'une  fois 
on  les  \  'n  atteler  leurs  chevaux  lorscpio  l'issue  de  la  lutte  était 
encore  douten^^e.  C'est  le  colonel  Dickson  qui  devina  le  premier, 
la  meilleure  manière  de  les  battre.  Au  lieu  de  diriger  ses  coups 
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contre  les  masses  ennemies,  il  les  dirigea  contre  les  pièces  elles- 
mêmes.  L'artillerie  une  fois  réduite  au  sileoce  ou  simplement 
hésitante ,  Tinfanterie  russe  perdit  sa  confiance  et  son  audace. 
Les  Anglais  montrèrent  à  ia  bataille  d'Inkermann  cette  fermeté 
et  ce  sang-froid  qui  les  distinguent  entre  tons  les  soldats  da 
inonde.  Conduits  an  feu  par  leurs  officiers,  ils  brisèrent  à  plu- 
sieurs reprises  les  colonnes  ennemies ,  et ,  lorsque  sans  muni- 
tions, écrasés  par  des  forces  supérieures,  ils  furent  contraints 
de  se  retirer,  ils  se  reformèrent  loin  du  feu  et  se  lancèr<MU  de 
nouveau  dans  la  mêlée.  C'est  à  la  solidité  inébranlable  et  à  la 
conduite  héroïque  du  soldat»  que  nous  devons  noire  salut  dans 
cette  journée,  et  c'est  avec  raison  que,  sur  le  champ  de  bataille 
même,  le  cri  unanime  de  l'armée  a  salué  la  victoire  d'Inker* 
mann  du  nom  de  «  victoire  des  soldats.  • 

Le  danger  auquel  nous  venions  d*échapper  le  5  novembre,  ou- 
vrit enfin  les  yeux  de  la  nation  sur  la  position  précaire  des  ar- 
mées alliées  et  sur  le  caractère  désespéré  de  l'entreprise  dans 
laquelle  nous  étions  engagés.  D'assiégeants  devenus  assiégés , 
ayant  sur  notre  flanc  une  force  double  de  la  nôtre ,  et,  devant 
nous,  une  forteresse  d'une  puissance  incalculable ,  un  arsenal 
dont  les  ressources  sont  inépuisables ,  une  place  dans  laquelle, 
^nte  de  pouvoir  Finvestir  complètement,  nous  voyons  les  ren- 
forts et  les  vivres  entrer  librement  sons  nos  yeux ,  ce  n'est  qu'an 
prix  d*efrorts  incroyables  que  nous  sommes  parvenus  jusqu'à 
présent  à  conserver  le  terrain  que  nous  occupons.  Lorsqu'il 
n'était  déjà  plus  temps,  nos  ministres  ont  commencé  h  déployer 
un  peu  d'activité.  Espérons,  du  moins,  que  nous  recueillerons 
on  jour  le  prix  de  nos  sacrifices. 

La  résbtance  inattendue  qu'ils  rencontrèrent  sur  les  hauteurs 
dlttkermann,  paralysa  les  Russes.  Depuis,  ils  n'ont  fait  qu'une 
tentative  contre  Baladava.  Du  haut  d'une  colline  qui  com- 
mandait la  hauteur  occupée  par  les  soldats  de  marine ,  ils  ou- 
vrirent contre  nous,  mais  sans  résultat,  le  feu  de  quelques 
pièces  de  campagne.  Le  lendemain  ,  on  vit  une  foule  d'hommes 
qui  essayaient  de  hisser  sur  le  versant  escarpé  un  canon  de  siège 
d'un  calibre  énorme.  A  peine  arrivés  au  sommet,  le  poids  delà 
pièce,  entraînant  à  la  fois  hommes  et  chevaux,  les  précipita  dans 
les  ravins  situés  au-dessous.  A  l'exception  de  ce  fait,  et  de  sor- 
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lies  accidentelles  principalement  dirigées  contre  les  batteries 
françaises  et  toutes  Tigoareusement  repoussées»  les  Russes 
n'ont  point  osé  tenter  contre  nous  une  noufelle  attaque.  De 
leur  côté^  les  armées  alliées  sont  restées  sur  la  défensive  ;  cba-  ' 
une  d'elles  sVst  contentée  de  garder  sa  position  jusqu'à  l'ar- 
riv/^e  des  renforts  et  des  munitions  de  guerre  qui  devaient  lu! 
pormctiic  de  recomiiienccr  le  siège  avec  quelque  apparence  de 
,  succès. 

L'approche  de  la  mauvaise  saison  a  mis  en  lumière  la  négli- 
gence et  rimpr(^  voyance  (lu  go  II  vernemeni  anglais  non  moins  que 
rincapacité  des  diverses  branches  de  l'administration  chargées 
de  la  conduite  de  la  guerre  ;  on  a  laissé  notre  malheureuse  ar- 
mée sans  vêtements  pour  se  garantir  de  l'inclémence  de  l'air, 
sans  vivres  pour  réparer  ses  forces,  en  proie  à  des  privations  et 
à  des  maux  sans  noinI)ro.  Par  suite  do  rinsuffisance  du  service 
«K'-dical,  nos  blessés  el  nos  malades  ont  manqué  dos  soins  les 
plus  nécessaires.  Faute  do  moyens  de  transj)ort  et  d'(me  roule 
convenable,  les  opérations  du  siège  ont  été  paralysées,  nos  che- 
vaux perdus,  nos  provisions  gâtées,  nos  munitions  détériorées, 
la  santé  des  soldats  compromise,  les  malades  condamnés  à  cam* 
per  sous  de  misérables  tentes  qui  ne  les  abritaient  ni  contre  le 
froid  ni  contre  l'humidité  (l).  Les  Français,  nos  maîtres  sons 
tant  de  rapports,  avaient  prévu  les  difficultés  et  les  souffrances 
d'iiiio  campagne  d'hivor.  Ils  avaient  coiisiiuit  des  roules  outi  o 
leurs  lignes  et  leur  point  de  débarquement.  Dans  la  crainte 
d'une  interruption  temporaire  dans  les  communications,  soit 
par  suite  du  mauvais  temps,  soit  par  toute  autre  cause,  ils 
avaient  établi ,  dans  leur  camp,  des  dépdts  pour  le  commissa- 
riat, en  sorte  qu'ils  eurent  toujours  sous  la  main  des  vivres  pour 
les  hommes  et  des  fourrages  pour  les  chevanz.  Ils  avaient  élevé 
de  vastes  baraf^u'^s  en  bois  oft  leurs  blessés  et  leurs  malades  rc- 
cevaio!U  les  ])r;'nii(TS  soins  ,  on  allondaiii  <iu'on  los  iraiisporlàt 
5  Constaniiimplc  (l.ms  (îps  hôpitaux  bien  organisés,  bien  appro- 
visionnés, ou  la  cltnriîé  rcligiouse  et  rexpérionoe  médrealo  s'om- 
prcssaicnt  autour  de  leurs  lits  de  douleur.  L'aménagement  de 

(1)  Une  p:rii::{io  pardV  ilr^  tontes  rmportL»  s  par  le  corps  expédiiionnairo,  a  serti 
dan;»  la  (guerre  lu  1  Oiiii  ^ult;.  Il  n'y  a  pas  besoin  de  dire  qu'elles  u'ont  été  d'au- 
cun sccou."s  à  nos  $o]d:)t«. 
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leurs  Yuisseaux  dans  la  baie  de  Kauiiesh  élait  admirable.  Ces 
iiâtiin^uU ,  bksa  que  d'un  tounage  et  d'une  capacité  inférieurs 
aox  nôtres ,  leur  offraient  des  ressources  inépuisables.  Des  rè- 
glements judicieux  et  sévères  empécbateot  la  confusion  et  main- 
tenaient dans  le  port  une  plaçe  commode  et  spacieuse  pour  le 
débarquement.  Mettez  en  regard  la  condition  de  notre  armée ^ 
notre  administration  militaire,  l'oiat  de  nos  routes,  le  port  et  la 
viJie  de  Bulaclava,  les  soiiffriuices  du  nos  malades,  nos  hôpitaux 
deSciitari!  De  même  (jne  dans  tous  nos  mouvements  mariti- 
mes iious.somuies  restés  constamment  en  arrière  de  nos  alliés, 
de  même  pour  tout  ce  qui  tend  à  améliorer  le  bien- être  et  à 
augmenter  la  force  du  soldat,  nous  nous  sommes  montrés  encore 
fort  inférieurs  à  eux.  Ces  réflexions  sont  bumillantes  pour 
notre  amour-propre  national  ;  mais  ce  qui  les  rend  plus  péni- 
bles encore ,  c'est  que  nous  devons  tous  nos  désastres  à  notre 
manque  de  prévoyance  et  h  cet  impardonnable  enliHemcnt  qui 
nous  a  fait  rejeter  tout  avertissement  et  tout  conseil. 

Avant  de  terminer,  rendons  hommage  à  la  bienveillance  em- 
pressée que  le  général  Canrobert  et  ses  officiers  ont  mis  à  nous 
assister  dans  tous  nos  besoins.  Sa  complaisance  à  nous  venir  en 
aide ,  chaque  fois  que  notre  négligence  et  notre  imprudence 
nous  ont  forcés  de  recourir  à  lui,  non  moins  que  ses  éminentes 
qualités  militaires  et  la  générosité  de  sentiment  avec  laquelle  il 
a  sans  cesse  rendu  témoignage  à  la  l)ravoure  et  à  la  conduite  de 
DOS  troupes,  lui  a  concilié  la  confiance  et  l'estime  de  notre  ar- 
mée, et  n'a  pas  peu  contribué  à  resserrer  les  liens  qui  unissent 
aujourd'hui  les  deux  nations. 


Ici  se  termine  l'historique  des  trois  premiers  mois  de  la  cam- 
pagne de  Crimée.  A  la  fin  de  Tannée,  les  alliés,  après  des  efforts 
prodigieux,  étaient  en  mesure  d'exécuter  une  seconde  attaque 

contre  Sébastopol.  Peut-être,  à  l'heure  où  nous  écrivons,  cet 
événement  s'est-il  réalisé.  Nous  formons  des  vœux  sincères 
pour  le  succès  de  nos  soldats.  Si  nos  prépaialifs ,  si  nos 
ressources  sont  telles  qu'on  l'assure»  nous  ne  doutons  pas 
on  instant  que  le  cdté  Sud  de  la  place  ne  succombe  sous 
notre  feu  et  ne  soit  emporté  d'assaut;  mais  il  faut  nous  attendre 
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à  des  pertes  considérables  et  h  de  grandes  difûcultés  par  la 
suite.  Quel  que  soit,  du  reste^  le  résultat  de  cette  campagne, 
que  la  chute  de  Sébastopol  ne  soit  que  le  premier  acte  d'one 
longue  et  sanglante  guerre,  ou  bien  que  nous  consentions  à 
conclure  une  paix  précaire^  incertaine,  sans  compensation  pour 
les  sacrifices  immenses  qu'elle  a  coûtés,  l'historien  futur  de  la 
campagne  de  Crimée  ne  pourra,  sans  éprouver  un  mélange  de 
sentiments  divers,  rappeler  les  longues  souffrances  et  l'indomp- 
table bravoure  de  notre  armée,  l'admirable  patience  et  la  noble 
.  énergie  que  notre  nation  a  déployées  dans  ces  cruelles  épreuves! 

(Quarteriy  Beview  (i),) 

(1)  MOTiDomftBcnaiu  D'accord  avec  le  tradacteur  de  ce  récit  (IL  Adolphe  Grai^ 
toi»),  nous  en  avons  supprimé  une  on  deux  phrases  qni  anraient  po  provoquer 
une  polémique.  En  supposant  que  le  maréchal  de  Saint-Arnaud  monU'a  plu»  d*ailc 
dace  que  do  sagesse  dans  le  plan  primitif  de  l'Rxpédition  de  Crinnie,  l'autenr  an- 
glais convient  aussi,  que  plus  que  personne,  le  maréchal  avait  toutes  les  (jualilés 
nécessaires  pour  exécuter  heureusement  ce  qu'il  avait  téméraircmeut  conçu.  Lo 
respoct  dû  aux  lauriers  qui  n'ombragent  plus  qu'une  tombe,  nous  a  Dsit  Uftoe- 
ment  modifier  le  Jugement  porté  par  H.  Layardsnr  le  vainqueur  de  l'Aima.  B  est 
Juste  que  nous  en  réclamions  la  responsabilité,  comme  Directeur  de  la  Rives 
BaRAnHiQra.  (  Voir  la  page  280  )• 


« 


0tatiBtique  pittcreBque. 


LES  BRASSERIES  DE  LONDRES. 


Ceux  de  nos  lecteurs  qu'aura  intéressés  l'article  sur  l'appro- 
TîsîoDoement  de  Londres  (i),  doirent,  nous  l'espérons»  ac- 
cueillir afec  la  même  faveur  ta  notice  qui  va  suivre»  sur  la  la« 
brieatlon  du  London  stout,  celle  boisson  éminemment  natio- 
nale de  nos  voisins  d'outre-Manche. 

Une  des  choses  qui  frappent  tout  d'abord  l'étranger  à  son 
arrivée  dans  Londres,  ce  sont  ces[enseignes  colossales  qui  sur- 
montent l'entrée  des  innombrables  tavernes  de  la  grande  métro- 
pole» et  portent  toutes,  en  superbes  majuscules»  la  raison  so- 
ciale de  certains  industriels  privilégiés»  avec  le  mot  bntibe. 
Yoîcî  Toxplication  de  ce  mot  entire  (entier),  telle  que  nous  la 
trouvons  dans  un  paragraphe  de  la  Qnnrterly  Review. 

«  Avant  l'année  1730,  lés  débitants  de  boisson  vendaient  de 
Vale,  de  la  bière  et  du  tivopcnwj  (2),  et  les  buveurs  de  l'époque 
avaient  coutume  de  faire  de  ces  difTéreots  breuvages  un  mélange 
cooDO  d'eux  sous  le  nom  de  half-and-kalf  (3).  C'était  ce  qu*ils 
appelaient  •  tordre  du  fil  en  trois  ;  »  c'est-ànlire  que»  pour  faire 
emplir  leur  verre;  ils  s'adressaientà  chacune  des  trois  cannelles 

(1)  Voir  UliTraiMo  de  déeombn  iSSft. 

(S)  Bière  d'une  certaine  qualité  à  deux  eoas  «  t«o  penny  »  le  vene. 

(D  «  Moitié  de  l'on,  moitié  de  l'autre,  »  comme  on  dit  également  chez  nous  du 
«m^,  »  en  style  do  cabaret,  pour  désigner  le  mélange  d'un  dcmi-verrc  d'eau-do- 
vie  atfee  on  dôni-verre  d'une  liqueur  quelconque,  ordinairement  du  cassis. 

T  sftBn.  —  Ton  siv.  Si 
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du  comptoir.  En  1730,  cependant,  an  certain  'débitant  nommé 

Horwood,  pour  s'épargner  la  triple  opération  que  nécessitait 
colle  iiiixtiiro,  eut  l'idi^e  de  bras^r  une  liqueur  desiiin'»'  à  imi- 
ter lo  goiU  di  s  «  trois  filsi,  et  It  celle  lifiucur  il  donna  le  nom 
d^enlire,  La  nouvelle  concociion  reçut  l'approbation  des  con- 
sommateurs, et,  à  force  d'être  prônée  comme  étant  la  boisson 
par  excellence  de  tout  robuste  t  porteur» ,  elle  ne  tarda  pas  à 
être  appelée  elle-même  <  porteur  •  (porter),  » 

Touterois,  ce  n'est  pas  seulement  à  la  multiplicité  des  ensei- 
gnes qu'on  reconnatt  la  vogae  universelle  de  cet  agréable  stimu- 
lant;  il  est  impossible  de  suivre  pendant  (juelque  temj)s  le  trot- 
toir trune  rue  paisible  sans  rencontrer  le  g.u  çon  de  taverne  avec 
ba  (-ri'inaillère  à  la  main  chargée  d'une  rangée  de  pois  de  bière 
brillants  comme  de  l'argent  et  les  bords  couronnés  d'une  mousse 
pétillante  ;  il  est  impossible  de  passer  devant  la  porte  d'une  ta- 
verne sans  remarquer  auprès  du  comptoir,  le  regard  fixe  et  la 
prunelle  dilatée,  quelque  buveur  par  trop  altéré,  humant  la 
dernière  gorgée  restée  au  fond  de  sa  pinte  d'étain.  Et  l'on  se  de- 
mande alors  (jui  peut  alimenter  celte  immense  consomniiUion  ? 
de  (piell(;s  nappes  portérimnef  ^e\x\Qui  sourdre  cesflols  noirs  à 
la  crête  écumeusc. 

Dans  le  but  de  découvrir  un  de  ces  réservoirs ,  nous  dirigeâ- 
mes l'autre  jour  notre  promenade  dans  ce  quartier  de  la  capitale 
où,  derrière  les  vastes  vitrines  des  magasins  de  soieries ,  les 
étoffes  les  plus  ricbes  et  les  plus  nouvelles  étalent  leurs  plis  or- 
gueilleux. Au  centremême  de Spîtalfields,  s'élève  l'immense  bras- 
serie de  M.M.  Trunian,  Hanbury,  Buxton  et  C*. ,  qui  couvre  près 
de  trois  hectares  de  terrain  et  qui,  vue  à  vol  d'oiseau,  a  plutôt 
Tair  (Kunc  ville  que  d'uu  établissement  iudusUiei  privé.  Nous 
clioisîmes  cette  brasserie  de  préférence  pour  notre  tournée 
d'inspection,  par  la  raison  qu'en  tant  que  production,  elle 
est  on  tête  de  la  liste  des  derniers  rapports  administratifs  de 
1853.  Les  relevés  de  l'excise  pour  cette  même  année,  classent 
ainsi  qu'il  suit  la  consommalion  de  la  d roche  dans  les  grande* 
biiiSjcrico  de  la  capitale  : 
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Tniman,  Ilanbury  ci  C^ 
Barclay,  Perkins  et  C*.  . 

H  eux  et  G*  

Reid  et  G«  

Blliot,WatMy«tG*. .  . 
Mann,  GrMntnn  et  Cr„ 
Taytor<  WalkeretG*..  • 
GodlngetC  ..  •  •  •  . . 
Courage  et  O,  •  ,  .  •  , 
Wood  et  C'  


i  40,090  quarters. 


129,382 
66,509 
«3,450 

34J80 
S3,I10 
17,815 
16,481 
12,484 
9,81» 


Tubbi,  Wiiks  et  GeweU 


Wbitbread  et  C%  Combe  etC%Hoare  et  C\  Calvertet  C<^,  el 
Charingtoo,  Head  et  G*  n'ont  pas  fourni  de  chiffres  pour  iSôS, 
de  sorte  que  nous  ne  pouvons  donner  leur  consoinmation  de 
dfèche.  Toutefois  aucun  d'eux  n'approche  des  deux  imporiantes 
maisons  placées  en  téte  de  la  liste. 

Entrons  donc  dans  le  grand  établissement  de  MM.  Tniman, 
H'inbiiry,  Buxlou  et  G*,  et  examinons  la  giganies(|iie  fabrication 
doot  il  est  perpétuellement  le  théâtre.  Le  premier  phénomène 
qui  frappe  le  visiteur,  c'est  Je  booleTersemeot  total  qui  s'effectue 
dans  son  esprit  relativement  à  sa  propre  taille  et  &  celle  des 
êtres  de  son  espèce  qui  se  meuvent  autour  de  lui.  Le  robuste 
camionneur  de  6  pieds  de  haut,  aux  formes  herculéennes,  aux 
épaules  d'Atlas,  n'est  plus,  dans  la  grande  usine,  qu'une  sorte 
de  pygmée.  Toutes  les  idées  familières  sur  la  proportion  relative 
des  choses  se  confondent  à  la  fois  dans  !ine  vague  pensée  que 
Je  royaume  de  Brobdignag  est  revenu,  et  que  les  nains  qu*on 
jqierçoit  sont  autant  de  Guilivers.  Quelle  autre  sensation  peut 
^ouver  un  homme  qui,  an  moyen  d'escaliers  de  fer,  exécute 
va  véritable  voyage  autour  des  cuves  debière  et  qui,  après  une 
nseension  pénible.  Jette  un  regard  effrayé  dans  l'intérieur  de 
CCS  immenses  réservoirs,  dont  la  profondeur  donne  le  vertige, 
comme  lorsqu'on  se  penche  au-dessus  de  la  rampe  du  puits  par 
lequel  on  descend  dans  le  tunnel  de  la  Tamise?  On  donne  le 
nom  de  brassio  (mash  tuns),di\ix  plus  grandes  de  ces  cuves; 
elles  sont  an  nombre  de  deux  et  contiennent  chacune  800  bar- 
riques ordinaires.  C'est  dans  ces  cuves  qu'on  fait  bouillir  la  drè- 
che  et  le  houblon»  après  avoir  préalablement  brassé  ces  deux 
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substances  à  Teau  chaude  au  uioyen  d'un  arbre  lournant  armé 
de  bras  immenses,  absolument  comme  une  chocolatière  mons- 
tre. La  vapeur  est  nalurellcmenl  l'agent  qui  fait  mouvoir  inces- 
samment le  grandiose  appareil.  En  somme,  c'est  la  vapeur  qui 
fait  tout  :  c'est  la  vapeur  qui  décharge  la  drèche  des  chariots 
dans  les  greniers  ao  moyen  d'une  échelle  de  Jacob  ou  d'une 
série  de  petites  bottes  fixées  à  une  chaîne  sans  fin  en  gutta-per- 
cba  ;  c'est  la  vapeur  qui  transporte  la  drèche  d*on  grenier  dans 
l  auti  e,  il  l'aide  d'une  vis  d'Archimède  qui  se  meut  dans  un  long 
cylindre;  c'est  la  vapeurqui  hisse  les  barriques  sur  un  plan  incliné; 
c'est  la  vapeur  qui  nettoie  les  barriques  sales,  et  nous  indifiue- 
roQS  tout  à  l'heure  de  quelle  singulière  manière  ;  c'est  la  vapeur 
qui  prend  soin  des  feux  et  qui^  par  conséquent  >  entretient  un 
de  ses  éléments  constitutiis;  c'est  la  vapeur  qui  remue,  avec  une 
énorme  cuiller,  la  drèche  et  le  houblon,  et  qui  pompe  jour  et  nuit 
des  flots  de  liquides  d'un  point  de  la  brasserie  dans  un  autre. 

Après  l'opération  du  brassage,  on  pompe  le  moût  dans  une 
vaste  chaudière  de  cuivre,  où  ou  le  fait  bouillir  avec  du  hou- 
blon. L'établissement  possède  cinq  chaudières  de  celte  espèce  ; 
chacune  d'elles  contient  trois  à  quatre  cents  barriques  ;  il  s'y 
consomme  sou  vent  deux  ions  (pins  de  2,000  kilog.)  de  houblon 
dans  un  jour  (i).  De  ces  chaudières,  la  bière  est  pompée  dans 
des  bassins  où  on  la  laisse  refroidir.  Pour  jouir  de  la  vue  de  ces 
immenses  réservoirs,  le  visiteur  est  obligé  d'entreprendre  une 
ascension  pareille  à  celle  par  laquelle  on  arrive  au  dôme  de 
Saint-Paul;  et  quand  il  est  parvenu  au  dernier  degré  de  l'é- 
chelle, il  se  trouve  le  nez  au  niveau  d'une  véritable  7?ier  noire, 
dont  l'étendue  présente  une  surface  de  32,000  pieds  carrés.  Ce 
lac  de  bière,  en  partie  ouvert  à  l'air  libre,  serait  exposé,  dans 
des  circonstances  ordinaires,  à  servir  de  réceptacle  à  des  mon- 
ceaux de  suie,  en  raison  des  tourbillons  de  fumée  que  vomis- 
sent toutes  les  cheminées  d'usine  ;  mais  nous  expliquerons  tout  à 
l'heure  comment  il  se  fait  quc^  dans  cette  brasserie  au  motus,  la 

(1)  Notons  ici  qu'il  y  a  quelques  uindes,  Tun  des  ouvriers  ayant  00  le  maUwor 
de  se  lais^  T  tomber  dans  Tune  de  ces  cuves  y  Irauva  naturellement  uno  mort  ins- 
tanianée.  Dans  cette  circonstance,  tout  le  contenu  de  la  cuve,  c'est-à-dire  plus  do 
SOO  baitlqucs,  fut  immédiatement  vidé  dans  le  ruisseau  ;  c'était  une  perle  rôella 
d*au  moms  1,009  liy.  st.  Un  pareil  acte  fait  le  plus  grand  honneur  aux  sentiment» 
de  délicatesse  de  cette  maison  prindèrek 
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fàmée  n'eiiste  pas.  Des  résenroirs  à  refroidir^  la  bière  se  préd* 
pite  dans  quatre  éoormes  caves,  ne  contenant  chacune  pas 
moins  de  60,000  galtont  (227,000  litres).  Ces  quatre  cnves 
sont  rangées  côte  à  côte,  et,  vers  leur  paroi  supérieure  moyenne, 
une  galerie  de  fer  court  le  long  de  leurs  parois  extérieures ,  de 
manière  à  permettre  aux  ouvriers  brasseurs  d'arriver  aux  ou- 
vertures par  lesquelles  l'œil  pénètre  dans  leurs  vastes  flancs.  Ces 
ouvertures  sont  carrées  et  larges  à  peu  près  comme  les  sabords 
d'nn  vaisseau  de  guerre.  Elles  se  ferment  au  moyen  de  portes  à 
coulisses  si  bien  ajustées,  que  la  cuve  peut  être  remplie  sans 
qu*il  y  ait  de  fuite.  Quand  .on  va  d'un  bout  à  l'autre  de  cette 
galerie  et  qu'on  regarde  successivement  par  chacun  de  ces  sa- 
bords, il  semble  que  le  regard  plonge  dans  la  cale  d'un  vaisseau 
de  120  canons,  à  cela  près,'  qu'à  moitié  de  la  profondeur  on 
aperçoit  le  noir  et  savoureux  liquide  avec  ses  larges  îles  flot- 
tantes de  levure  qui  tournent  perpétuellement  comme  Técume 
d'un  gouffre  incessamment  creusé  par  une  cataracte.  La  fer- 
mentation poursuit  là  son  cours  pendant  un  Jour  et  deui  nuits. 
Pendant  ce  temps^  par  conséquent,  il  se  développe  un  immense 
volume  de  gaz  acide  carbonique  qui,  toutefois^  en  raison  de  sa 
pesanteur,  reste  toujours  à  un  niveau  très  rapproché  de  celui 
du  liquide.  Les  ouvriers  en  constatent  aisément  la  hauteur  à  un 
ou  deux  pouces  près,  par  la  simplesensation  de  chaleur  que  cette 
vapeur  mortelle  produit  sur  la  main  nue.  Quand  la  fermenta- 
tion a  duré  le  temps  nécessaire,  on  fait  couler  la  bière 
dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  pièges  à  levure.  C'est  une 
double  rangée  de  cuves  plus  petites,  dont  les  orifices  supérieurs, 
en  partie  ouverts^  sont  mis  en  communication  avec  une  auge  de 
bois  qui  passe  au  milieu  de  la  file. 

A  mesure  que  la  bière  monte  dansées  récipients,  elle  pousse 
à  sa  surface  la  levure  dout  elle  est  chargée,  et  celle-ci  n'a  pas 
plutdt  atteint  le  niveau  des  conduits  latéraux  communiquant  à 
l'auge  centrale,  qu'elle  s'y  précipite  et  s'échappe.  De  cette  ma- 
nière, par  la  seule  force  de  gravité  qui  lui  est  propre ,  une  im- 
mense quantité  de  levure  se  trouve  expulsée  de  la  bière.  Nous 
nous  sommes  toujours  demandé  avec  étonnement  comment  les 
brasseurs  parviennent  à  débarrasser  la  bière  de  la  levure ,  tant 
Je  parasite  se  multiplie  facilement  sous  l'empiredecircoastauces 
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favorables.  Le  monde,  cependant,  n'est  pas  près  de  sombrer 
sous  un  déluge  de  levure;  nos  craintes,  par  conséquent,  ne  sont 
donc  pas  fondées  ;  la  distillation,  nous  a-t-on  dit ,  se  charge  de 
Tenir  ù  bout  du  surplus.  La  bière  est  ensuite  soigneusement  pu- 
rifiée,  et  Ton  n'a  plus  qu'à  Teoiniagasiner  pour  la  laisser  mârir 
avant  de  la  livrer  au  commerce.  Le  temps  d'emmagasinage  dé- 
pend de  la  destination  du  liquide;  la  bière  qui  doit  voyager  de- 
mande une  plus  longue  période  de  repos  que  celle  qui  doit  se 
consonnnor  immédiatement. 

Mais  les  cuves  li  conserver  la  bière  !  voilà  une  curiosité  1  134 
de  ces  cuveSj  supportées  sur  des  colonnes  de  fer  et  ne  conte- 
nant pas  moins  de  3,500,000  gallons  (155890,000  litres),  s'ali- 
gnent de  chaque  côté  du  spectateur  dans  une  longue  enfilade 
de  galeries.  MBL  Hanbury  et  G*  ont  brassé  l'année  dernière 
400,000  barriques  d'ale  et  de  porter,  ou  25  millions  de  chopes. 
plus  qu'il  n'en  faudrait  pour  faire  flotter  un  vaisseaude  74  canons! 

On  croit  communénuMit  que  les  j^raruls  brasseurs  tirent  de  la 
Tamise  leur  approvisionuement  d'eau,  el  que  les  impuretés 
mômes  du  fleuve  donnent  à  la  boisson  ce  «corps»  auquel  on 
attribue  ses  propriétés  fortiiianies.  C'est  là  une  erreur  vulgaire. 
Les  brasseurs  mêmes  dont  les  établissements  sont  sur  la  Tamise^ 
se  gardent  d'employer  Teau  malpropre  du  fleuve  ;  ils  emprao- 
tent  celle  dont  ils  ont  besoin  à  des  puits  artésiens  excessivement 
profonds.  Le  puits  de  MM.  Hanbury  et  G*  a  nne  profondeur  de 
620  pieds,  et  ceux  de  leurs  confrères  eu  ont  une  plus  ou  moins 
analogue,  suivant  leur  silualion.  On  conçoit  aisément  que 
la  quantité  d'eau  tirée  de  ces  puits  (dans  j'usine  en  ques- 
tion on  en  use  plus  d'un  demi -million  de  barriques  par  an), 
doit  agir  d'une  manière  très  préjudiciable  sur  les  sources  des 
puits  ordinaires  des  maisons  et  des  établissement?  de  moindre 
importance.  La  nappe  d'eau  située  sous  le  sol  de  Londres  a 
baissé  de  plusieurs  pieds  dans  l'espace  des  vingt-cinq  dernièrés 
années,  et  c'est  un  fait  connu  des  industriels,  que  les  puits  ar- 
tésiens des  grandes  brasseries  éla])lies  sur  les  rives  opposées  de 
la  Tamise  et  séparées  j\ir  une  disiaiice  de  plus  d'un  demi-mille, 
exercèrent  à  uoe  époque  une  action  si  directe  les  uns  sur  les 
autres,  que  les  propriétaires  des  usines  furent  obligés  de  s'en- 
tendre et  d'alterner  leurs  jours  pour  s'approvisionner  d'eau.  Si 
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l'eau  a  tellement  baissé  de  niveau  sous  le  sol  de  Londres»  il  est 
consolant  du  moins  de  penser  qu'à  la  surface  elle  n'a  pas  été 
perdue  pour  tout  le  monde,  et  qu'an  contraire»  elle  a  trouvé  un 
emploi  des  plus  utiles  en  engraissant  et  en  lavant  l'immense  po- 
pulation do  la  gii;ant(»sqiie  ciU'. 

MM.  Ilanbury  et  f.ihiiqiient  à  la  fois  de  l'aie  el  dti  porter; 
cerlaiiK's  maisons,  telles  que  Meux  et  O  ei  Reid  el  C*y  ne  fabri- 
quent que  du  porter  exclusivement.  L'idilc  populaire  semble 
être  qu'il  existe  une  notable  différence  dans  la  méthode  de  fa* 
brication  des  deux  liquides  ;  tel  n'est  pas  le  cas  cependant.  La 
couleur  foncée  du  porter  vient  uniquement  de  ce  que  la  drèche 
est  torréfiée  au  four  au  lieu  d'être  simplement  séchée. 

I3n  acte  du  Parlement  a  décide  que  la  biiîre  et  le  porter  ne 
pouiiMient  (^tre  faits  qu\nec  de  la  drèclif»  el  du  Iioiil)lon.  Le 
grand  conseil  de  la  nation  ,i  oublié  de  mentionner  l'eau;  mais 
nous  aimons  à  croire  qu'on  |)eul  bien  pardonner  aux  brasseurs 
l'addition  illégale  d'un  ingrédient  si  bécessaire. 

La  drèche  et  le  houblon  constituent,  on  le  comprend»  on  ar- 
ticle de  consommation  énorme  dans  la  fabrication  de  la  bière  de 
la  capitale.  La  seule  maison  Hanbury  et  G*,  a  dépensé  l'année 
dernière  la  somme  énbnnede  ilOO.OOO  £  (10  millions  de  francs) 
pour  sa  consomuKition  de  drèciie,  el  1, '1)0,000  £  (5")  millions 
de  francs)  pour  le  iioiihlon.  f^es  gi'aiids  brasseurs  ne  négligent 
aucun  soin  pour  se  procurer  la  drèclie  dans  ses  meilleures  cou- 
ditloDs.  Des  agents  sont  cantonnés  dans  les  (rois  comtés  orien- 
tauXy  où  l'on  se  livre  surtout  à  la  culture  de  l'orge.  Ces  agents 
parcoarent  tes  marchés,  choisissent  scrupuleusement  les  échan- 
tillons les  plus  beaux  cl  pi  éparent  la  drèche  pour  les  maisons 
qui  les  commissionnenl.  Au  fur  et  mesure  des  besoins,  la  drè- 
che est  en\oyéc  à  Londres  et  cmina:;asiiiée  dans  les  buclies  ad 
hoc  de  rétablissement,  (les  liiiciies  sont  aj)pi"opriées  aux  vastes 
proportions  de  l'usine»  chacune  d'elles  mesui  e  vingt  pieds  de 
diamètre  sur  trente  au  moins  de  profondeur.  Le  houblon  qu'em- 
ploient les  brasseurs,  s'obtient  directement  des  marchands  de 
boubloo.  Gomme  il  ne  court  pas  risque  d'être  sophistiqué,  il  y 
a  moins  de  précautions  à  prendre  dans  les  moyens  par  lesquels 
on  se  le  procure. 

Après  ce  rapide  coup  d'œil  sur  le  mode  de  fabricalion  de  l'aie 
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et  du  porter^  examinons  leur  mode  de  distribution  dans  la  bras- 
serie et  au  dehors.  Dès  que  le  liquide  est  suffisamment  mûr^  on 

le  soutire  des  vastes  cuves  que  nous  avons  décrites  dans  des 
barriques  semblables  h  celles  que  le  commun  des  mortels  est  ac- 
coutumé à  voir.  La  brasserie  de  MM.  Hanbury  a  toujours  natu- 
rellement un  nombre  considérable  de  ces  barriques;  il  y  en  avait 
80,000  appartenant  à  rétablissement  quand  nous  le  visitâmes. 
Chaque  barrique  coûte  neuve  une  guinée»  de  sorte  que  cette 
seule  partie  du  matériel  représente  un  capital  de  84,000  £.  On 
ne  fabrique  qu'un  petit  nombre  de  ces  barriques  sur  les  lieux 
mêmes  ;  mais  toutes  y  sont  réparées  et  nettoyées  à  leur  retour 
de  chez  les  débitants.  C'est  un  curieux  spectacle  que  cette 
quantité  do  barrif{!irs  em{)il(M's  dans  la  cour  et  cette  ar- 
mée de  tonneliers  empressés  à  la  besogne,  frappant,  rabotant  et 
ajustant.  Certaines  barriques  exhalent  une  odeur  si  insupporta- 
ble, qu'on  est  obligé  de  les  dépecer.  L'explication  la  plus  chari- 
table qu'on  en  puisse  donner,  est  qu'elles  ont  dû  servir  dans  les 
tavernes  d'oil  elles  sortent,  de  baquets  à  lessive  ou  de  niches  à 
chiens.  La  manière  dont  se  fait  le  nettoyage  et  le  polissage  de 
l'intérieur  des  barriques,  n'est  pas  une  des  choses  les  moins 
extraordinaires  de  l'établissement.  A  une  certaine  distance,  vous 
apercevez,  sur  une  double  rangée,  une  niulîiîntio  de  barriques 
qui  valsent,  tournenl  et  exécutent  une  foule  d'exercices  gymnas- 
tiques,  comme  si  elles  se  préparaient  à  quelque  représentation 
de  haute  voltige.  Tout  cela  marche  avec  un  accompagnement  de 
bruit  de  chaînes  à  donner  des  horripilations.  En  approchant, 
TOUS  reconnaissez  que  la  vapeur  est  encore  là  mise  en  jeu  pour 
remplacer  le  travail  des  bras.  Les  barriques  sont  placées  sur  des 
appareils  en  fer  qui  se  meuvent  de  toutes  les  façons  imaginables, 
et  tandis  que  vous  conîoniplez  cette  danse  de  nouvelle  esix^^ee, 
vous  entendez  comme  un  raie  de  supplicié  qui  part  incessam- 
ment des  mystérieuses  profondeurs  de  chaque  barrique.  Nous 
nous  informâmes  à  la  personne  qui  nous  avait  promené  dans 
l'établissement,  de  ce  qui  produisait  ce  mugissement  lugubre. 
Aussitôt  notre  obligeant  cicérone  retira  d'une  des  bondes  à  peu 
près  deux  mètres  d'une  chatne  dont  les  mailles  étaient  garnies 
de  petits  cônes  aigus,  et  il  se  mit  en  devoir  de  nous  expliquer 
comment  ces  cônes  allaient  battre  i'iutéricur  de  la  barrique 
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▼ooée  à  ce  supplice^  sans  en  laisser  an  seul  point  inexploré.  Nous 
uous  prîmes  à  penser  alors  que  c'était  vraiment  dommage  que 
Pingénieux  inventeur  n'eût  pas  vécu  au  moyen-âge,  afin  d'avoir 
l'occasion  d'exercer  sou  habileté  en  construisant  des  instruments 
de  tortui'es  perfcciiounés  pour  le  plus  grand  bénéfice  des  mal- 
heureux mortels  de  cette  époque  de  ténèbres. 

Pour  mener  ces  barriques  aux  débitants  lorsqu'elles  sont 
pleines,  la  maison  possède  une  magnifique  collection  de  che* 
▼aox  dignes  de  tratner  une  si  noble  liqueur,  et  une  ar- 
mée de  cliarrelicrs  digues  de  conduire  de  si  nobles  aui* 
maux  : 

tt  Qui  conduit  des  bœiifk  gras. 
Doit  être  gras  loi-méme.  » 

He  tohû  drivet  fat  oxen 
Shùuldhimelfb9fat. 

Les  écuries  offrent  un  superbe  coup  d*œil.  Il  y  en  a  deux  di- 
visées en  i30  compartiments,  autant  qu'il  y  a  de  chevaux  pour 
le  service  de  l'établissement.  Sur  le  râtelier  de  chaque  stalle  est 
un  écusson  portant  le  nom  du  ciieval.  On  voit  là  des  Héros,  des 
Ducs ,  des  Aiexaudres,  des  Wellingtons,  des  Bijoux,  des  Éveil- 
lés, etc. ,  mangeant  paisiblement  leur  avoine  dans  une  ignorance 
profonde  des  noms  glorieux  ou  comiques  qu'ils  portent  Ces 
noms  sont  là  pour  la  montre»  ce  sont  bien  les  noms  officiels, 
mais  ils  n'ont  cours  que  dans  l'établissement  ;  an  dehors,  le  ca« 
raionneur  a  généralement  un  sobriquet  favori  dont  il  baptise  son 
cheval  et  auquel  celui-ci  répond  de  préférence.  Ces  énormes 
chevaux  viennent  pour  la  plupart  du  Lincolnshire.  Ils  sont, 
croyons-nous,  d'origine  flamande;  ils  coûtent,  en  moyenne,  70  £ 
chacun  etdurent  septans.  On  s'imagine  qu'ils  ne  deviennent  gras 
que  parce  qu'on  les  nourrit  avec  la  drèche  de  la  brasserie;  c'est 
une  erreur;  leur  nourriture  se  compose  d'avoine  de  première 
qualité  et  ils  travaillent  en  conséquence.  Il  n'est  personne  qui 
n'ait  eu  l'occasion  de  remarquer  l'intelligence  de  ces  animaux 
lorscju'on  leur  fait  tirer  sur  les  pièces  vides  qu'il  s'agit  de  sortir 
des  caves  des  débitants.  C'est  une  besogne  plusditlicile  qu'on  ne 
se  l'imagine,  et  il  y  a  eu  des  exemples  de  chevaux  entraînés  par 
la  charge  et  précipités  dans  des  caves.  Ces  belles  bétes  sont  na- 
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tuiTlIemcnt  d'une  humeur  pacifique  ;  mais  il  en  est  dont  le  ca- 
ractère s'aigrit  complètement  par  suite  des  mauvais  traitements 
que  leur  font  éprouver  des  gamins  en  venant  arracher  les  crins 
de  leurs  longues  queues  tandis  que  les  camionneurs  sont  occo- 
pés  dans  les  caves  des  débitants. 

Los  camion oetirs  de  la  maison  Hanbury  sont  au  nombre  de 
quatre-vingts.  Peiit-Otrc  cos  ouvrins  fonnciit-ils  la  plus  robuste 
corpornlion  (jiii  existe.  Ils  sont  plus  grniuls  (pie  les  gnrdesdela 
Reine  et  pèsent  à  proportion.  Leur  accoulrtmeni  a  un  cachet 
particulier;  ils  portent  une  large  vareuse  qui  leur  tombe  aux 
genoux»  et,  par  dessus,  une  sorte  de  pèlerine  de  cuir  qui  leur 
couvre  les  épaules  et  descend  par  devant  en  tablier.  Ce  costume 
fait  paraître  l'homme  plus  grand  encore  qu'il  n'est  réellement 
La  corpulence  de  ces  Hercules  ne  doit  pas  être  attribuée  au  ré* 
gimc  de  hiirc  idimilci  aïKjiiel  le  bon  public  les  croit  soumis. 
On  les  recrute;  tous  en  raison  de  leur  taille,  et  on  leur  accorde 
par  jour  uu  certain  maximiun  de  {)orier. 

Les  écuries  dont  nous  avons  parlé,  exigent  un  certaio 
nombre  de  palfrcniers.  Il  y  en  a  vingt-un,  y  compris  les  maré* 
chaux.  De  sorte  que,  à  un  moment  donné,  MM.  Hanbury  et  G* 
pourraient,  s'ils  voulaient,  fournir  une  troupe  déjà  imposante 
de  très  ffroste  cavalerie. 

Par  voie  de  contraste,  jjnssons,  sans  antre  transition,  du  cha- 
pitre des  chevaux  et  de  leurs  conducteurs  à  la  bouti(pie  du 
peintre  de  rélahlisseuient,  ou  plutôt,  aurions-nous  dû  dire,  à 
Tatelier  de  l'artiste  ;  car  ce  n'est  pas  seulement  de  la  peinture 
de  lettres  d'enseignes  que  nous  avons  à  examiner,  nous  allons 
Toir  aussi  de  la  véritable  peinture  artistique.  L'atelier  du  peintre 
n'est  plein,  il  est  vrai,  que  de  «  Truman,  Hanbury  and  Buxton's 
Entire,  i  c  Truman,  Hanbury  and  Buxton's  Aie,  etc.,  »  sur  les 
fonds  les  plus  rutilants;  mais  h  côté  se  trouve  un  petit  sanc- 
tuaire où  s'c\('cuteni  les  œuvres  d  art.  Eu  y  pénétrant,  nous 
trouvâmes  l'artiste,  palette  en  main,  devant  une  grande  toile 
représentant  une  girafe  occupée  à  brouter  les  branches  pen- 
dantes d'un  arbre.  Le  sujet  était,  ma  foi,  très  bien  traité,  et  nous 
apprîmes  que  ce  tableau  était  destiné  à  servir  d'enseigne  à  une 
taverne  attenant  au  Jardin  Zoologique  de  Surrey.  H  est  évident 
que  l'artiste  avait  soigné  son  œuvre  pour  que  la  critique,  qui 
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aYait  le  modèle  pour  aiosi  dire  sous  la  main,  ne  pût  faire  de 
comparaisons  lâcheuses.  Le  genre  adopté  par  le  peintre  de 
MM.  Hanbury  ne  semble  pasparfailement  défini.  Nous  n'osAmes 
pas  deiDunder  à  l'artiste  combien  dans  son  temps  il  avait  peint 
de  t  lions  roug^es,  >  on  bien  &  quel  chiflre  il  en  était  de  ses  por-  ' 
traits  du  t  Marquis  de  Granby  ;  >  toulorois,  nous  pouvons  nous 
porter  garant  de  son  habileté  dans  le  sujet  des  *  cerfs  blancs,  » 
et  nous  l'avons  vu  mettre  la  dernière  louelie  d'or  à  uuc  gigan- 
tesque grappe  de  raisin  en  relief,  avec  tout  le  seniiineut  d'un 
Xeaiis  ou  d'un  Lance. 

Les  grands  brasseurs  de  la  capitale  fournissent  tonjours  les 
enseignes  aux  débitants  qui  vendent  leur  bière  et  leur  porter. 
Nous  avons  appris  dans  la  brasserie,  que  MM.  Hanbury  avaient 
employé,  l'année  dernière,  1,300  £  à  la  fourniture  de  quatre 
cents  enseignes  neuves  el  à  la  réparation  de  trois  cent  cincpiaiite 
autres,  (les  enseignes  reslenl  la  j)i  ()j)rirtc  des  brasseurs  ([iii  les 
fournissent.  Beaucoup  de  gens  s'imaginent  que  les  grands  bras- 
seurs louent  et  garnissent  entièrement  des  tavernes  pour  les 
débitants  par  lesquels  ils  font  vendre  leur  bière  en  détail  ;  c'est 
là  encore  une  erreur  populaire.  Toutefois»  les  brasseurs  sont 
dans  l'usage  d'avancer  une  certaine  somme  d'argent  sur  le  bail 
do  débitant;  mais  il  ne  se  fait,  nous  a-t-on  dit,  aucune  conven- 
tion an  moyen  de  laquelle  le  débilant  serait,  en  retour,  obligé 
de  délaillcr  I<Mir  produit.  Il  en  est  anlremenl  natnrellejnent  si  le 
bail  est  fait  au  nom  du  brasseur.  La  raison  connnerciale  des 
brasseurs  étant  une  garaniie  de  la  bonté  de  l'article  vendu» 
ceux-ci  ont  évidemment  de  l'avantage  à  traiter  avec  des  détail- 
lants honnêtes.  Rien  ne  serait  plus  facile,  en  effet,  à  un  mal- 
honnête homme,  que  de  les  discréditer  dans  le  public  en  frelatant 
leur  bière.  La  sophistication  peut  se  faire  de  plusieurs  manières  : 
premièrement,  en  la  sucrant  et  en  rallongeant  avec  de  l'eau, 
c'est  la  méthode  la  pins  ordinaii-e;  ileuxièniement ,  eu  y  nu^lant 
certaines  doses  combinées  de  sel  et  de  tabac  pour  exciter  la 
soif  des  consommateurs  ;  troisièmement,  en  y  ajoutant  des  amers 
pour  lui  donner  un  montant  de  houblon.  Le  bruit  qui  s'est  ré- 
pandu, il  y  a  quelque  temps,  qu'on  sophistiquait  l'aie  avec  de 
la  strychnine^  n'a  pas  le  moindre  fondement^  cette  drogue  étant 
lieaucoup  trop  chère  pour  qu'on  l'emploie  à  on  pareil  usage. 
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Mais  revenons  à  notre  sujet.  On  voit  par  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut,  que  MM.  Hanbury  exercent  par  eux-mêmes  la  plu- 
pari  des  métiers  que  requiert  l'exploitation  de  leur  vaste  usine. 
C'est  aiosi  qu'ils  ont  un  atelier  de  tonnelier^  uo  atelier  de  char- 
pentier,  un  atelier  d'ajusteur,  uo  atelier  de  charron,  une  boutn 
que  de  maréchal,  un  atelier  de  peintre  décorateur  et  un  atelier 
d'artiste.  Les  différents  bâtiments  où  ces  industries  se  logent 
entourent  la  cour  centrale  ou  dépAt  des  barriques ,  et ,  en  défi- 
nitive^ ils  font  à  eux  tous  un  village  déjà  très  respectable.  Voici 
le  dénombremeot  de  cette  petite  colonie  : 


Dans  ce  chiffre  n'est  pas  compris  le  personnel  d'une  classe 
plus  élefée^  employé  à  la  direction  de  l'établissement  et  à  la 
▼ente.  Les  différents  départements  ont  pour  chefs  les  associés 

mêmes  de  la  maison.  Ces  Messieurs  sont  au  nombre  de  huit; 
six  d'entre  eux  prennent  une  part  active  aux  affaires.  Un  conseil 
général  décide  toutes  les  matières  importantes,  mais  chaque 
associé  est  responsable  du  département  qui  lui  est  attribué  spé-> 
cialement.  Ainsi,  il  y  en  a  un  qui  est  chargé  des  détaillants.  On 
pourrait  considérer  comme  ses  colonies  les  différentes  maisons 
de  débit  dont  il  a  à  s'occuper  ;  c'est  d'elles  que  viennent  les  plus 
gros  profits  de  la  brasserie  ;  en  retour,  il  les  assiste  dans  leurs 
besoins.  Il  est  secondé  dans  cet  emploi  par  l'un  des  plus  jeunes 
associés.  Le  chef  de  ce  département  a  aussi  l'importante  mission 
d'acheter  les  fournitures  de  houblon  que  la  fabrication  réclame. 
C'est  une  fonction  qui,  pour  être  remplie  convenablement, 
demande  beaucoup  de  jugement  et  d'expérience.  Un  autre  dea 


Brasseurs  cl  chauffeurs  

Ouvriers  employés  aux  greniers. 
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associés  préside  au  département  de  la  drèche;  il  surveille  les 
échantillons  d'orge  et  de  drèche,  et  c'est  à  lui  qu'en  appellent 
toujours  les  différeuls  drécheurs  employés  par  la  maison.  Les 
magasins  sont  aussi  sous  sa  direction  immédiate  et  c'est  sur  lui 
que  retombe  le  soin  de  veiller  à  ce  que  l'aie  et  le  porter  fabri- 
qués soient  envoyés  en  bon  état  aux  clients.  U  a  aussi  un  des 
pins  jeunes  associés  pour  lieutenant  dans  ce  poste  difficile.  Le 
département  des  finances  appartient  au  principal  associé.  C*est 
par  les  mains  de  ce  dernier  que  passent  les  énormes  sommes 
d'argent  payées  et  reçues,  sommes  du  total  desquelles  on  peut 
se  faire  une  idée  en  se  reportant  au  cbilEre  que  nous  avons  cité 
plus  baut^  comme  représentant  la  dépense  de  Tannée  dernière 
en  adiat  de  drèche  et  de  boublon  seulement.  Un  autre  associé 
dirige  le  commerce  d'exportation;  c'est  nn  département  dont 
l'importance  s'accrott  tons  les  jours^  maintenant  que  tant  d'An- 
glais habitués  à  Taie  et  au  porter  d'Angleterre  vont  s'établir  en 
Amérique  et  en  Australie.  Un  autre,  enfin,  s'occupe  de  la  ton- 
nellerie et  exerce  un  contrôle  actif  sur  les  quatre-vingt  mille 
barriques  de  la  maison,  lesquelles,  placées  bout  à  bout  sur  une 
ligne»  formeraient  un  chapelet  de  soixante-douxe  kilomètres  de 
longueur.  U  y  joint  la  direction  du  commerce  avec  la  province, 
commerce  très  considérable  dans  les  villes  manufacturières,  où 
les  enseignes  de  la  maison  sont  presque  aussi  connues  qu'à 
Londres. 

Après  les  ministres,  ou  Conseil  des  Six,  viennent  les  em- 
ployés. Il  y  en  a  quarante  de  différents  grades  et  remplissant 
des  fonctions  diverses.  Le  plus  important  de  ces  Messieurs  est 
celui  qui  a  affaire  aui  détaillants.  Parmi  eux,  il  en  est  un  qui 
lait  le  service  d'ingénieur,  d'arcbitecte  et  d'inspecteur  des  tra- 
vaux, lyautres  sont  distribués  dans,  la  brasserie,  dans  les  maga- 
siiis,  dans  la  tonnellerie  ;  quelques-uns  sont  cbargés  des  recettes 
de  la  maison,  le  reste  donne  son  temps  à  la  vente.  • 

La  vapeur,  comme  nous  l'avons  vu,  joue  un  très  grand  rôle 
dans  toutes  les  parties  de  l'usine.  Toutefois,  à  propos  de  cet 
agent,  nous  voulons  appeler  l'attention  sur  un  point  spécial  qui, 
de  quelque  côté  qu'on  l'envisage,  est  de  la  dernière  importance 
pour  le  public. 

n  y  a,  dépendant  de  la  brasserie,  selse  cheminées  immenses 
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qui,  aatrefow,  lançaient  du  matin  au  seir  des  nuages  de  fumée* 

La  souillure  qui  en  résultait  eût  été  une  incommodité  assez  gê- 
nante dans  n'importe  quel  quai  lier;  mais  au  centre  de  Spital- 
fields,  le  si(^ge  de  tous  les  uiéliers  à  lisser,  c'était  un  véritable 
fléau.  Les  beaux  satins,  les  splendides  soieries  qu'on  y  fabrique 
étaient  toujours  plus  ou  moins  endommagés*  au  sortir  même 
du  métier.  U  devint  donc  indiqmsable  de  mettre,  autant  qne 
possible,  un'terme  à  an  mal  aussi  sérieux;  etf  dès  l'année  1848^ 
long- temps  avant  l'aetedu  Parlement  obligeant  les  manufactu- 
riers h  consumer  leur  fumée,  MM.  Haubury  et  C*  expérimentè- 
rent, sur  I  lin  de  leurs  fourneaux,  l'appareil  fuinivore  de  Jucke, 
dont  le  succès  fut  complet,  et  qu'ils  appliquèrent  ensuite  succès» 
sivemcnt  h  tous  les  autres.  L'appareil  est  excessivement  simple 
et  ne  se  dérange  jamais.  Son  principe  d'action  consiste  à  ali- 
menter le  feu  en  portant  le  combustible  au  fond  du  fourneau; 
de  la  sorte,  la  fumée  a  à  passer  à  travers  le  feu  au  lien  de 
])laner  au-dessus  et  de  s'en  échapper  comme  à  l'ordinaire. 
Le  moyen  par  letjuel  cette  opération  s'accomplit  est  très 
siiuj)le:  un  lahlier  de  fer,  de  la  largeur  du  foyer,  construit  sur 
le  modèle  d'une  chaîne  sans  fin,  roule  sur  deux  cylindres  placés 
h  chaque  extrémité  du  foyer.  Ce  tablier  articulé  constiiue,  par 
conséquent,  la  plate-forme  sur  laquelle  repose  le  charbon.  L'un 
des  Jiouts  de  cette  plate-forme  mobile  dépasse  de  deux  pieds  à 
peu  près  la  porte  du  fourneau,  et  l'on  a  soin  qu'il  soit  toujours 
chargé  d'une  certaine  quantité  de  charbon  pilé  et  criblé.  Quand 
il  devient  nécessaire  de  remettre  du  combustible  sur  le  feu ,  il 
suflil  au  ni(^canicien  de  tourner  une  manivelle,  et  le  tablier, 
glissant  alors  d'une  couple  de  pieds  sur  ses  cylindres,  insinue 
sous  la  fournaise  le  charbon  dont  son  extrémité  cxlérieure  est 
chargée,  tandis  qu'à  l'autre  bout  ki  cendre  est  en  même  temps 
expulsée  du  foyer.  Afin  de  nous  prouver  TelBcacité  de  cet  ap- 
pareil, on  nous  fit  monter  sur  le  toit  de  la  brasserie,  d'où  Ton 
domine  les  quatorze  cheminées  qui  lui  appartiennent  :  les  ori- 
fices de  ces  longs  tuyaux  ne  laissaient  point  échapper  le  moin- 
dre atonie  de  vapeur  opaque...  En  contemplant  ces  colonnes 
Fans  fumée,  notre  imagination  soule^  a  })0ur  un  moment  le  voile 
de  l'avenir,  et  nous  promenâmes  en  pensée  nos  regards  sur  les 
objets  d'alentour.  L'atmosphère  devint  pure  et  limpide  ;  les  édi- 
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fices  nouveaux  se  détachaient  nettement  sur  le  ciel.  Saint-Paul 
se  dégageait  de  son  nuage  de  suie,  et  toute  la  Cité  s'éienduit  Va 
deraot  noos»  aussi  claire,  aussi  brilkuitef  aussi  propre  que  Paris 
yu  du  haut  de  rArc-de-Triomphe.  —  Hélas  1  ce  n'était  qu*uDe 
Tfiion  ;  mais,  tôt  oa  tard»  cette  ? ision  deviendra  une  réalité.  La 
loi  oblige  aujourd'hui  les  grandes  usines  construites  dans  les  li- 
mites (le  la  ville  à  consumer  leur  fumée»  et,  niaiiitcnanL  (iiie  le 
D'  Arnolt  a  appliqué  le  môme  procédé  aux  cheminées  des  mai- 
sons, il  faut  espérer  que  tous  les  propriétaires  se  rangeront  du 
côté  du  progrès,  et  que  chaque  foyer  brûlera  sa  propre  fumée. 
Le  meiliear  moyen  de  stimuler  le  lèle  des 'manufacturiers  et  de 
ks  engager  à  employer  le  nouYel  appareil,  c'est  de  leur  mon- 
trer l'économie  de  combostible  qn'ils  doivent  en  retirer.  Voici 
le  tableau  des  sommes  économisées  par  année  dans  la  brasFerie 
de  MM.  Hanbury  et  C/.  On  verra  qu'à  mesure  que  chaque  four- 
neau est  successivement  muni  d'un  appareil  fumivore,  le  profit 
qui  eu  résulte  pour  la  maison  devient  de  plus  en  plus  évident  ; 
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0 

on  trouve  qu'il  reste,  depuis  l'appli-  — — —  — 
caiion  du  procédé,  un  bénéUce  ob-  • 
tenu  de.  •  • 


A  présent  que  chaque  cheminée  est  pourvue  d'un  appareil , 
l'économie  est,  comme  on  le  voit,  de  plus  de  2,000  £  par  an. 
Cette  économie,  nous  a-t-on  expliqué,  ne  vient  pas  de  ce  qu'il 
se  consomme  moins  de  combustible  qu'auparavant,  mais  de  ce 
qa*on  ne  consomme  plus  que  de  la  poussière  de  charbon.  11  n'est 
pas  moins  vrai»  néanmoins»  qne  la  combustion  de  la  fumée,  ou 
ii  l'on  veut,  da  ebarbon  volatilisé  »  entre  bien  pour  quelque 
chose  dans  l'excellent  résultat  qu'on  vient  de  voir.  Il  paraît  que 
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MM.  Price  cl  C%  ont  établi  des  appareils  semblables  avec  un 
résultat  loul  aussi  satisfaisant  dans  leur  fabrique  de  chandelles 
de  LamiieUi,  <t  nous  ue  doutons  pas  que  les  temps  sont  proches 
où  rénorme  volume  de  charbon  de  terre  en  suspension  dans 
l'atmosphère  de  Londres^  où  ce  fléau  véritable»  qui  s'en  prend 
au  liage  et  aux  meubles  des  malheureux  habitants  de  cette  ca- 
pitale^ et  cause  chaque  année  pour  des  millions  de  dommages, 
disparaîtra  à  tout  jamais  et  ne  restera  plus  qu'à  Télat  de  souve- 
nir couiuie  une  «  institution  des  siècles  de  ténèbres.  » 

Une  question  qui  nous  intéresse  cependant  bien  plus  encore 
que  celle  de  la  fumée  de  charbon  de  terre^  c'est  celle  de  la  «  fu- 
mée morale  i  de  la  fabrique»  si  l'on  veut  bien  nous  permettre 
cette  expression,  et  des  mesures  qu'a  prises  la  maison  Hanbury 
pour  kl  supprimer  comme  l'autre.  Nous  sommes  heureux  d'an- 
noncer que,  dans  ce  vaste  établissement»  les  associés  ont  ap- 
porté tous  leurs  soins  à  Tamélioration  morale  et  intellectuelle 
de  leurs  ouvriers.  Une  bibliothèque,  conlenaul  près  de  deux 
mille  volumes,  a  été  fondée  tout  exprès  pour  eux.  Cesli\res 
sont  à  leur  disposition»  ils  peuvent  les  emporter  chez  eux;  et» 
quelque  peu  studieux  que  nous  paraissent  ces  épais  camion- 
neurs que  tout  le  monde  connaît»  nous  pouvons  assurer 
que  beaucoup  d'entre  eux  profitent  largement  de  la  per- 
mission. Depuis  quelque  temps»  une  salle  de  lecture  a  été  ajou- 
tée à  la  bibliothèque,  mais  elle  n'a  pas  eu  grand  succès.  Le  seul 
temi)s  que  les  ouvriers  de  la  brasserie  pourraient  y  passer,  ue 
saurait  être  pris  naturellemeut  qu'en  dehors  des  heures  de  tra- 
vail» et»  soit  fatigue»  soit  répugnance»  on  ne  les  y  voit  guère 
venir. 

Les  propriétaires  ont  mieux  réussi  dans  une  institution  éga- 
lement fort  importante»  selon  nous»  nous  voulons  parler  de  la 
Caisse  d'épargne  de  la  brasserie.  Nous  avons  appris  quel  2,000  £ 
déjà  y  avaient  été  déposées  par  les  ouvriers.  Dans  cette  somme 
ne  sont  pas  compris  les  dépôts  des  commis  et  des  autres  em- 
ployés plus  largement  rémunérés;  ces  dépôts  atteignent  un  chif- 
fre bien  plus  élevé. 

La  belle  et  vaste  école  fondée,  il  y  a  quelques  années»  pour 
les  enfants  des  ouvriers  de  la  maison»  n'est  pas  dans  le  vobi- 
nage  immédiat  de  la  brasserie»  faute»  par  HBi  Hanbury» 
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d'avoir  pu  se  procurer  un  emplacement  convmal)U\  Coite 
école  reçoit  mille  enfants  ;  mais  ceux  (le  la  brasscrio  n'y  sont 
qu'en  minorité:  les  autres  viennent  du  quartier  même  où  l'é- 
cole est  située.  Toutefois,  MM.  Uaobury  et  G*  sont  dans  rinten- 
tioD  d'établir  nne  école  d'adultes  spéciale  pour  les  fils  de  leurs 
ontrlers.  L'iostruction  y  sera  poussée  assez  loin.  Cette  instita- 
tiOD,  si  éminemmeot  utile  pour  les  enfants,  servira  en  même 
temps  les  intérêts  des  fondateurs,  qui  y  recruteront,  parmi  les 
sujets  les  plus  remarquables,  des  rmployrs  inlclligents  capables 
d'arriver,  par  leur  mérite,  à  occuper  dans  la  maison  les  emplois 
les  plus  importants.  Avantage  immense  de  part  et  d'autre. 

0.  S.  {Fraser*s  Magazine,) 


FOÉSIE  lécOSSAISB. 

JEAN  CRAIN-D'ORtt. 

(John  Barley-Gorn.) 

Il  y  avait  trois  rois  dans  r£st,  trois  rois  ^aaïuis  cl  pul:>saDls,  qui  ûreoi 
W  terment  solennel  que  Jean  Grain-d'Orge  mourrait. 

Ils  prirent  une  charrue,  creusèrent  un  sillon  profond  et  renlerrèrent 
en  accumulant  les  moites  sur  sa  téle,  puis  jurèrent  que  Jean  Grain- 
d'Orge  était  mort. 

Mais  le  joyeux  et  bienveillant  printemps  arriva,  It  s  pluies  tombèrent, 
Jean  Graio-d'Orge  se  redressa  et  les  surprit  bien  tous. 

Vinrent  les  chauds  soleils  de  l'été  :  Jean  Grain-d'Orge  grandit  vert  et 
vigoureux,  sa  téte  armée  de  flèches  aiguës,  armure  défensive. 

Vint  raatomne  aux  tièdes  soleils  :  Jean  Grain-d'Orge  pâlit  et  jau- 
nit; il  plia  sur  lal-méme,  penclia  la  téte  et  parut  s'affaisser. 

Son  teint  Jaunit  de  plas  en  plus;  et  en  le  voyant  vaincu  par  rSge.  ses 
ennemis  commencèrôit  à  montrer  leur  haine  mortelle. 

Ils  prirent  une  arme,  à  la  lame  loi^e  et  bien  affilée;  Us  abattirent 
Jean  Grain-d'Oiye  par  les  genoux,  puis  l'attachèrent  sur  une  charrette 
comme  un  coquin  coupable  d'un  faux. 

Os  rëtendirent  par  terre,  le  frappèrent  li  grands  coups  de  bSton,  le 
smiimidirettt  au  lonflle  du  vent,  et  le  retournèrent  en  tous  sens. 
7«  ittiB. — Ton  XXV.  SS 
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lîs  rcmp'iront  d"enu  une  sombre  fosse,  ils  y  jetèrent  Jeau  Graio- 
d'Orge  cl  l'y  laissèrent  aller  au  fond  ou  surnager. 

Ils  l'elendirent  ensuite  sur  les  dalles  pour  le  tourmcnler  encore,  et 
quand  ils  le  voyaient  donner  des  signes  de  vie,  ils  le  secouaient  de  çà  et 
de  là. 

Ils  allumèrent  un  feu  flamboyant  et  y  mirent  la  moelle  de  ses  os;  mais 
un  meunier  le  traita  le  plus  cruellement  de  tous,  car  il  le  Lroya  entre 
deux  pierres. 

Et  quand  ils  eurent  extrait  tout  le  sang  de  ses  veines,  ils  en  burent  k 
la  ronde,  et  plus  ils  en  buvaient,  plus  leur  joie  éclatait. 

Jean  Grain-d'Orge  fut  un  vaillant  béros,  noble  et  intrépide,  car  si 
TOUS  goûtez  seulement  de  son  sang,  il  tous  eiatterale  courage. 

Ce  sang  fait  oublier  à  rhomme  sa  tristesse  et  double  son  bonheur. 
Une  TeuTc  elle-même  sent  bondir  son  cœur,  4|ttoique  la  larme  mouille 
encore  sa  paupière. 

Buvons  donc  h  Jean  Grain -d'Orge  ;  tous,  le  Terre  en  main,  écrions- 
nous  :  o  Puisse  sa  belle  postérité  ne  jamais  manquer  à  la  Tieille  Êcosse  i 

(A.  Burn**  poflm.)  (1) 


(i)  Traduit  par  H.  S.  H. 
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Il  y  a  vingt-cinq  ans,  les  travaux  des  missionnaires  anglais 
avaient  dt^jà  produit  de  grands  cliaiigeinciiis  dans  les  îles  de  la 
mer  du  Sud.  Depuis  lors,  le  théâtre  sur  lecpiel  agissent  ceshoui- 
mes  courageux  et  dévoués  s*est  sioguliéreuicQt élargi.  D'étranges 
léTolulions  se  sont  accomplies;  de  merveilleux  succès  ont  été 
obtenus  ;  de  cruels  revers  ont  été  subis.  Dans  l'histoire  de  ces 
laits^  il  y  a  place  à  la  fois  pour  la  crainte  et  pour  Tespérance. 
C'était,  jusqu'ici,  le  vieil  argument  de  l'Église  catholique,  de 
comparer  sa  nombreuse  armée  de  confesseurs  ou  de  martyrs  et 
ses  vastes  conquêtes  dans  l'Orient  ou  dans  rOccidenl,  avec  les 
faibles  résultats  atteints  par  les  émissaires  trop  vantés  de  l'opu- 
lent Protestantisme.  Aujourd'hui,  la  comparaison  a  cessé  d'être 
défavorable  aux  protestants  :  leurs  victoires  dans  TOcéanie  éga- 
lent celles  que  Rome  remportait  naguère ,  et  la  liste  des  cham- 
pions évangéliques  qui  ont  payé  de  leur  vie  leur  apostolat,  forme 
désonnais  un  martyrologe  pareil  à  celui  dont  s'enorgueillissent, 
h  juste  titre,  les  successeurs  de  saint  François-Xavier.  Dans 
rintérêt  de  l'une  et  l'autre  croyance,  cependant,  il  vau<lrait 
mieux  mettre  un  terme  à  tonte  contestation  et  avouer  avec  can- 
deur que  d'aucun  côté  l'on  n'a  lieu  de  se  féliciter  d'un  véritable 
triomphe.  Loin  de  nous  la  pensée  d'oser  approfondir  les  mysté- 
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rieux  desseios  de  la  Providence.  Nous  devons,  toutefois,  recon- 
naître  que,  par  des  causes  qui  n'ont  encore  été  jusqu'ici  ni  étu- 
diées oi  expliquées»  la  prédication  chrétienne  parmi  les  païens, 
n'obtient  plus,  de  nos  jours»  les  succès  qui  lui  avaient  été  ac- 
cordés pendant  le  premier  âge  de  TÉglise.  Dans  certaines  con- 
trées, le  zèle  le  plus  ardent,  le  dévouement  le  plus  absolu,  le 
martyre  même,  semblent  n'avoir  été  suivis  d'aucun  effet  solide 
et  réel.  Dans  d'aulresr(!'gions,  un  heureux  résultat,  promptement 
et  complètement  obtenu,  n'offre  aucun  signe  de  durée.  Trop 
souvent,  Tarbre  planté  par  les  mains  du  missionnaire  demeure 
à  Tétat  de  production  exotique.  Des  peuplades,  des  nations  en- 
tières sont  cqnverties  ;mais  leur  fol  nouvelle  semble  ne  pouvoir 
se  soutenir  sans  l'appui  d'un  enseignement  inoessammeot  ap- 
porté  du  dehors. 

Sauf  des  exceptions,  heureusement  assez  nombreuses,  les 
voyageurs  qui  parcourent  l'Océan-Pacilique  montrent  un  grand 
découragement  dans  leurs  récils  en  ce  qui  touche  l'état  reli- 
gieux des  peuples  les  plus  avancés  dfi  la  Polynésie.  Quoique  les 
idoles  aicntpresque  entièrement  disparu,  le  pouvoir  qu'elles  con- 
tinuent d'exercer  sur  l'imagination  de  leurs  anciens  adorateurs 
est  encore  réel  et  considérable.  Dans  quelques  localités,  la  vieille 
croyance  paratt  subsister  uniquement  comme  un  lien  politique, 
maintenu  par  l'intérêt  humain  bien  plus  que  par  la  foi  religieuse. 
Sur  d'autres  points,  c«'ile  même  croyance  est  ardemment  rete- 
nue par  des  vieillards,  derniers  représentants  des  tenij)s  passés. 
Ailleurs,  enliu,  sou  souvenir  a  péri,  et  les  missionnaires  répè- 
tent à  leurs  pupilles,  comme  d'amusantes  légendes,  les  contes 
ridicules  des  dieux- monstres  d^autrefois.  Les  prédicateurs  ap- 
portés par  le  Du/f^  et  dispersés  ensuite  dans  les  îles  sans  nom- 
bre du  grand  Océan,  ont  cessé  d'exister  (1).  Avec  eux  a  disparu 
la  première  génération  chrétienne,  celle  qui  a  brisé  les  idoles,  et 
dont  la  conversion  a  été  a  la  fois  si  promptement  et  si  heureu- 

(1)  En  1797,  le  Duff",  navire  anglais  expédié  par  la  Société  de  Londres,  déposa 
des  missionnaires  dans  Ips  priiirip;iiix  archipels  de  la  Polynésie.  C'est  la  première 
tentative  essayée  pour  la  conversion  des  naturels.  Le  résultat  n'en  fut  pas  heureux. 
I«  Duf  fut  pris  Tannée  mifante  par  une  croisière  française,  et  une  partie  des 
ptMres  qa*U  avait  dibarqaés  Ait  ég/ar^  par  les  naUueis. 

(Nattât  te  Midâctimt.) 
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semeot  accomplie.  Dans  les  lieux  où  le  Christianisme  s'est  établi^ 
la  génération  présente  est  née  sons  l'empire  de  la  foi  nouvelle  ; 
elle  forme  désormais  une  race  civilisée.  Mais  malgré  la  conti* 
nualion  d'un  progrès  qui  semble  souvent  admettre  sans  désa- 
vantage la  comparaison  avec  les  populations  d'Europe»  l'obser- 
vateur sérieux  demeure  convaincu  que  les  nouveaux  chrétiens 
di'  la  Polynt'si(%  quoique  pénétrés  de  plusieurs  des  vcrltis  inlié* 
rentes  à  leur  sainte  religion,  manquent  d'une  impulsion  qui  leur 
soit  propre,  et  restent  décidément  dans  un  état  d'infériorité  pro- 
fonde qui  ne  cessera  que  lorsqu'une  génération  de  plus  aura 
grandi  sons  l'enseignement  européen* 

Noos  ne  croyons  pas  devoir  nous  prononcer  ici  sur  la  justesse 
de  ces  vues  ;  nous  préférons  renvoyer  notre  lecteur  aux  laits 
eux-mêmes,  en  prenant  soin  toutefois  de  le  prémunir  contre 
l'injustice,  à  nos  yeux  extrême,  qui  prévaut  souvent  dans  les  ré- 
cits des  voyageurs^  en  ce  qui  touche  la  conduite  et  les  actes  des 
missionnaires. 

Selon  nous,  l'œuvre  de  ia  prédication  de  l'Ëvangile  parmi  les 
païens  aurait  dû  obtenir  la  sympathie,  non-seulement  de  toutes 
les  personnes  qui  se  disent  animées  d'un  sentiment  pieux,  mais 
encore  de  toutes  celles  qui  ne  trouvent  pas  on  plaisir  malfaisant 
i  considérer  la  dégradation  de  l'espèce  humaine  comme  une 
nécessité  naturelle.  Le  but  des  missionnaires,  but  essentielle- 
ment respectable,  indépendamment  de  tout  esprit  de  secte,  a 
été  d'arracher  les  naturels  de  l'Océanie  aux  superstitions  les  plus 
licencieuses  et  les  plus  sanguinaires.  Ceux  mêmes  d'entre  nous 
qui  demeurent  indifférents  aux  saintes  vérités  que  les  Polyné- 
siens avaient  à  recevoir,  auraient  dû  comprendre  que  supprimer 
seulement  les  coutumes  résultant  d'une  barbarie  séculaire,  était 
un  immense  bienfait  pour  les  populations.  Le  préjugé  européen 
aurait  dû  se  montrer  exclusivement  favorable  à  ces  hommes  In- 
trépides dont  le  dévoûment  entreprenait  une  lâche  entourée  de 
tant  de  fatigues  et  de  dangers.  Malheureusement,  il  est  une  classe 
d'écrivains  qui,  toujours  étrangers  aux  sentiments  bienveillants, 
se  complaisent  à  ne  penser  et  à  ne  dire  que  du  mal  des  mission- 
naires. Ceux-ci  réussissent-ils  à  établir  des  lois  d'une  sévérité 
nécessaire  contre  le  relâchement  des  mœurs,  c'est  une  preuve 
de  leur  tyrannie;  ils  n'ont  fait  que  des  hypocrites  dont  la  mora- 
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lité  n'a  pas  subi  plus  de  changement  qae  le  costume:  ou  bien» 
selon  une  appréciation  toute  gauloise  des  conditions  essentieRes 
d'une  société,  un  Français  écrira  qu'on  est  uniquement  panrena 

à  produire  un  peuple  safe,  triste,  pareneuxet  disiimuié,  qui 
ne  sait  plus  ni  rire  ni  danser.  Les  missionnaires  ont-ils  échoué  ; 
cela  prouve  que  leur  enspignenieiil  religieux  n'est  qu'une  décep- 
tion ou  un  prétexte.  S'agit-il  de  ce  résultat  incomplet  qu'on  ob- 
serve quand  les  'sauvages  converiis  retiennent  une  partie  de 
leurs  anciennes  coutumes  palennest  comme  aux  Marquises,  par 
exemple,  ou  bien  aux  ties  des  Navigateurs;  la  conversion  pré- 
tendue n'est  alors  qu*un  mensonge.  Les  missionnaires  s'ef- 
forcent-ils de  préserver  leurs  néopliytes  du  contact  délétère 
dos  marchands  et  des  marins  d*Euro[)e  ;  ce  sont  des  misanthropes 
animés  d'une  haine  pro.onde  contre  le  genre  humain.  Se  relâ- 
chenl-ils,  au  contraire,  dans  leurs  précauiions,  et  les  relations 
des  naturels  avec  les  aventuriers  étraugers  vienneot-elles  à  pro- 
duire une  dégradation  physique  et  morale,  ces  maux  doivent 
être  exclusivement  attribués  aux  pasteurs,  qui  n'ont  pas  sa 
maintenir  dans  leur  troupeau  une  discipline  salutaire.  Il  serait 
inutile  d'insister  davantage  sur  ces  accusations  contradictoires. 
Bornons-nous  à  observer  qu'elles  émanent  généralement  d'hom- 
mes dont  les  projets  de  fortune  ont  été  nécessairemeni  contra- 
riés par  les  missionnaires,  on  d'observateurs  superliciels  qui, 
ind)us  (le  préjugés  contre  le  méthodisme,  espèrent  découvrir  sa 
défaite  réelle  là  où  son  succès  est  apparent. 

On  peut,  d'ailleurs,  signaler  une  amélioration  très  sensible 
dans  les  relations  les  plus  récentes.  Ce  changement,  qu'on  re- 
marque surtout  chez  les  ofUciers  de  la  marine  britannique, 
dont  les  informations  méritent  toujours  plus  de  confiance,  doit 
être  attribué  aux  progrès  de  la  tolérance  religieuse  en  Angle- 
terre. Nous  devons  rappeler  aussi  qu'il  coïncide  d'une  manière 
reuiarcpiable  avec  les  procédés  hostiles  dont  les  Français  ont 
usé  envers  les  missions  anglaises  on  américaines» 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  maux  qui  leur  Tenaient  de  l'Europe 
se  fussent  bornés  aux  faiblesses  de  leurs  amis  et  aux  calomnies 
de  leurs  ennemis,  les  missionnaires  auraient  pu  se  féliciter  en- 
core. Malheureusement  il  n'en  a  point  été  ainsi.  Ils  ont  tu  trop 
souvent  leurs  efforts  déjoués  par  les  funestes  exemples  et  par  la 
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nalveillaole  ÎDlenrention  de  voyageors  et  de  marins appartenantà 
des  natioDschrétienoes.  Leurhistoire  estpleioe  de  ces  revîremeaU 
soudaioement  causés,  chez  les  naturels,  par  l'arrivée  de  quelque 
équipage  baleinier  dont  les  débauches,  on  de  qiiekfiie  consul 

dont  les  exigencos  venaient  anéantir,  on  pou  de  soniainos  ,  les 
conquôies  relijj;iousos  obtenues  an  prix  du  travail  pors(';vérant 
de  plusieurs  années.  Ainsi,  par  exemplo,  en  1826,  le  iieulenaat 
Percival,  commandant  le  Dolphin,  brick  de  la  marine  des 
États-Unis,  eiigea  du  missionnaire  Bingham,  à  Honoluiu,  capi* 
taie  de  l'une  des  tles  Sandwich,  Tabolition  immédiate  de  Tédit 
qui  interdisait  aux  femmes  du  pays  l'ancien  usage  de  visiter  les 
navires  étrangers  à  leur  arrivée,  pour  s'y  prostituer.  A  cette  oc- 
casion, les  marins  américains  débarqués  dans  la  ville,  suscité- 
reui  line  émeute  dans  laquelle  M.  Bingliam  fut  presque  tué. 

f  Le  soir  de  ce  même  jour,  n  (''orit  Jarvis,  dans  son  histoire 
des  tles.  Sandwich,  «  le  lieutenant  Percivai  se  rendit  auprès  des 
»  chefs  et  leur  déclara  sa  résolution  do  ne  pas  quitter  i'tle  avant 
*  que  le  règlement  ne  fût  rapporté.  Effrayés  par  ses  menaces , 
»fat^és  par  d'importunes  sollicitations,  quelque^uns  des 
»  chefs  donnèrent  un  consentement  tacite.  Sur-le-champ,  des 
»  femmes  en  grand  nombre  se  rendirent  à  bord,  et  lorsque  le 
»  premier  des  bateaux  qui  les  portait  démarra  du  qtiai,  l'équi- 

>  page  du  vaisseau  poussa  des  cris  de  triomphe.  Les  chefs  d'Ho- 
9  noiulu  furent  sévèrement  réprimandés  par  le  régent  Kalar- 
»  idoIlu;  mais  Tautorité  morale  du  gouvernement  avait  été 
»  ébranlée  par  on  bâtiment  de  guerre  appartenant  à  un  paya 
t  puissant,  et  il  fiillnt  bien  du  temps  pour  la  raffermir.  Le  lieu** 
1  tenant  Pereîval  manifesta  hautement  la  satisfaction  que  lui 
9  faisait  épronversa  victoire,  et  II  exprima  rintenilon  d'obtenir» 

>  par  la  force,  raboliiion  de  l'édit  dans  les  autres  tles.  Sonbâti- 

>  ment  passa  dix  semaines  à  Honoluiu,  dans  la  pleine  jouissance 
»  du  droit  immoral  qu'il  avait  revendiqué  avec  tant  de  suc- 
9  cès.  Cet  exemple  parut  si  odieux  que ,  depuis  ce  temps-là ,  le 
9  Dolphin  fut  toujours  désigné  sons  le  surnom  du  méchant 
9  vameau  américain.  » 

Les  représentants  du  gouvernement  britannique  n'ont  pas 
à  ne  vanter  d'une  conduite  beaucoup  meilleure.  On  pourrait, 
&  cet  égard,  citer  de  tristes  et  nombreux  exemples.  En 
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au  lomps  de  l'occupaiion  des  îles  Sandwich  par  lord  Paulel,  oc- 
cupation désavouée  d'ailleurs  par  les  mioisLres  anglais,  la  com- 
mission instituée  pour  administrer  le  pays,  prétextant  l'inten- 
tion d'anéantir  la  contrebande,  autorisa,  moyennant  une  taxe 
annuelle  de  150  dollars  (750  francs),  l'ouverture  d'un  certain 
nombre  de  boutiques  où  l'on  vendait  les  liqueurs  ;alcooliques , 
dont  l'usagée  avait  été  interdit,  depuis  plusieurs  années  ,  par  tes 
chefs  chrétiens,  commo  aussi  nuisible  à  l'état  moral  qu'à  la 
santé  physiqu(î  de  la  population.  C'est  à  la  réquisition  du  consul 
anglais,  c'est  sous  le  canon  des  vaisseaux  anglais,  que  cette  dé- 
plorable mesure  fut  prise.  Il  faut  ici  rendre  aux  Français  la  jus- 
tice qu'ils  méritent  Si,  parfois,  ils  ont  eu  recours  à  des  procé- 
dés violents  envers  les  missionnaires,  ils  n'ont  jamais  cherché 
à  voiler  leur  conduite  sous  des  prétextes  hypocrites.  Tandis  que 
les  prêtres  catholiques  amenés  par  leurs  vaisseaux,  déclaraient  * 
ouvericment  la  guerre  aux  hérétiques  aussi  bien  qu'aux  païens, 
leurs  officiers  seinblaioni  ptîuscr  sincèrement  (pie  ce  qui  conve- 
nait le  mieux  aux  inUrcstiu/its  iiauvii(/r.s,  c'était  d'être  délivrés 
de  l'ennui  du  servicedivin  et  du  chautdcâ  psaumes.  lis  croyaient, 
selon  le  langage  employé  par  plusieurs  voyageurs  européens, 
que  ce  peuple  aitnaàie  et  doux  n'avait  aucunement  besoin  d'être 
instruit  dans  la  fol  chrétienne  ;  qu'il  serait  beaucoup  pins  heu» 
reux  si  on  le  laissait  suivre  sa  propre  inclination,  et  qu'on  le  ren« 
dalt  misérable  en  lui  enseignant  la  responsabilité  morale  qui 
pèse  sur  la  créature  humaine. 

Il  est  facile  de  comprendre  l'irritation  et  l'effroi  que  de  tels 
interrupteurs  inspirent  aux  missionnaires.  Instruits  par  l'expé- 
rience, les  Jésuites  de  l'Amérique  espagnole  se  défiaient  telle- 
ment des  voyageurs  et  des  agents  politiques  venus  du  dehors, 
que  lorsqu'ils  accomplirent  leur  grande  conversion  religieuse, 
ils  s'entourèrent  d'un  cordon  de  sentinelles  et  d'espions  char- 
gés de  repousser  loin  de  leur  territoire,  tous  les  étrangers  sans 
distinction.  Les  missionnaires  prolestants  de  l'Océanie,  isolés 
au  milieu  d'une  mer  que  sillonnent  les  navires  de  toutes  les  na- 
tions, n'ont  pu  recourir  à  un  pareil  moyen.  Ils  ont  été  réduits  à 
contempler,  dans  une  complète  impuissance,  les  aventuriers  de 
tous  les  pays  du  monde  qui  venaient  troubler  leur  retraite;  les 
trafiquants  avides  qui  prodiguaient  les  liqueurs  pernieieuses  ;  les 
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équipages  indisciplinés  qui  apportaient  avec  eux  la  débauche  la 
plus  effrontée  ;  les  ^bâtiments  de  guerre  qu'appelaient  les  con- 
8als9  toujours  empressés  de  faire  prévaloir  des  exigences  nuisi- 
bles; ei,  enfin,  les  prêtres  catholiques,  incessamment  appuyés 
par  la  puissance  desgouyemements  qui  les  envoyaient  Doit-on 
s*étonner  qu'entoarée  de  ces  difficultés  perpétuellement  renais- 
santes, la  prédication  chrétienne  n'ait  pu  conserver  partout  le 
terrain  qu'elle  avait  conquis. 

Quelques  personnes  pensent  que  l'autorité  des  missionnaires 
doit  passer  proroptement,  et  que  les  Archipels  du  grand  Océan 
seront  graduellement  envahis  par  la  race  européenne,  qui  fi- 
oira  par  s'emparer  du  pouvoir,  soit  en  détruisant  les  indigènes, 
soit  en  s'amalgamant  avec  eux.  Nous  croyons  que  cette  opinion 
est  au  moins  exagérée.  Excepté  à  Wahou  (tles  Sandwich)  ,  à 
Taïti  et  dans  la  Nouvelle-Zélande,  on  ne  voit  rien  qui  ressemble 
à  une  colonisation  européenne.  On  trouve  bien ,  il  est  vrai, 
dans  on  grand  nombre  d'Iles,  des  aventuriers  venus  d'Angle- 
terre ou  des  Etats-Unis;  mais  ce  sont  des  hommes  seulement, 
et,  sauf  les  épouses  et  les  filles  des  missionnaires,  pas  une  femme 
blanche  ne  se  rencontre  dans  toute  la  Polynésie.  Quant  aux  en- 
fants qui  naissent  de  Tunion  des  Européens  et  des  femmes  du 
pays,  ils  se  distinguent  'i  peine  des  naturels  par  une  nuance  un 
peu  moins  bronzée  de  la  peau.  L'occupation  des  Archipels  de 
J'Océanie  par  la  race  blanche  peut  sans  doute  être  rangée  parmi 
les  éventualités  de  l'avenir  ;  mais  elle  semble  encore  trop  éloi- 
gnée pour  qu'on  doive  en  tenir  compte  dans  l'appréciation 
actuelle  du  progrès  des  populations  indigènes. 

Gomme  la  circonscription  polynésienne  n'est  pas  encore  bien 
déterminée  parles  géographes,  nous  avertirons  notre  lecteur, 
avant  d'aller  plus  loin,  que  le  180*  de  longitude  compté  depuis 
Grecnwich,  trace  une  ligne  de  démarcation  entre  les  deux 
grandes  familles  polynésienne  et  mélanésienne  qui  se  partagent 
les  îles  sans  nombre  de  l'Océan  PaciPKiue.  A  l'est  de  ce  méri- 
dien, sauf  l'exception  de  la  Nouvelle-Zélande,  tous  les  groupes 
habités  appartiennent  à  la  première  des  deux  races:  h  l'ouest, 
toutes  les  tles  sont  occupées  par  les  Mélanésiens,  jusqu'à  la 
Noavelle-Guinée  et  à  l'Australie  inclusivement,  où  le  type  hu- 
main, sous  le  nom  encore  mal  défini  des  Arafouras,  descend  au 
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dernier  degré  connu  de  rinfériorilé  physique  et  morale.  Le 
groupe  des  lies  Fidji  (Viti),  placé  vers  le  180*«  au  centre  des 
nombreux  archipels  océaniens^  semble  offrir  un  caraclère  ioler^ 
médiaire  (1). 

La  race  i)olynésienne  occupe  tous  les  archipels  dont  les  noms 

ont  été  rendus  si  familiers  par  les  réchs  des  voyages  de  Cook,  de 
Vancouver  et  de  leurs  successeurs.  Ces  insulaires  qui,  surtout 
dans  leur  classe  arislocrati(|iio,  oITrent  un  des  plus  beaux  types 
physiques  de  l'homme,  sont  répandus  sur  un  vaste  espace  de 
mer  qui  ne  mesure  pas  moins  de  Ô0°  de  latitude,  du  Nord  au 
Sud,  el  de  ÔO"  de  longitude»  de  r£st  à  l'Ouest  (2).  Partout  où 
ils  se  rencontrent,  ils  sont  caractérisés  par  une  oniformité  sin- 
gulièrement remarquable  de  mœurs,  de  religion  et  d'organisation 
politique.  C'est  avec  une  similitude  également  frappante  que, 
sacriliant  leurs  anciens  usages,  ils  ont  accepté  les  saintes  vérités 
du  Christianisme.  Leur  piogrès  moral  el  religieux  seml)le  pa- 
reillement s'être  arrêté  j)ariout  au  même  point;  et  si  Ton  pré- 
tend trouver  chez  les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande  une  su- 
périorité intellectuelle  relative,  lorsqu'on  les  compare  au  reste 
de  leur  race,  cette  supériorité  prétendue  demeure  à  l'état  pro- 
blématique plutôt  qu'elle  n'est  réellement  démontrée. 

Notre  examen  va  se  porter  successivement  sur  les  principaux 
jgroupes  pol)uésieus. 

(l)  La  raco  pilyi)t>:iiciiiir!  est  do  couleur  bronzco  ;  elle  a  le  grand  angle  facial,  la 
haute  stature,  Itiâ  irai's  rûgulirrs  et  le  front  élevô  des  Européens.  Ses  cheveux 
■ont  longs  et  noirs.  Elle  «st  soamise,  sans  execeptioo,  &  la  oonséeration  reUgicuie 
al  caracléristlqtto  da  Tapou. 

Mélanésiens,  au  contraire,  subviivisés  en  plusieurs  familles,  sontd^nègres 
à  la  chevelure  luiaeuw  et  aux  traits  hideux.  Ils  soot  authropophagos  pour  la 
p!ni>art. 

Observons  ici  <iue  pour  la  convenance  du  sujet,  le  texte  anglais  que  nous  tra- 
duisons a  renvoyé  à  la  section  des  misions  mâlanèiiennes,  la  NoofoUe-tZélande 
qui  est  peuplée  par  la  race  polynésienne,  exceptlunnellement  adonnée  sur  ce  point 
au  cannibalisme. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qtii  d''>itv'rai>-nt  consulter,  dans  leur  ensemble,  les  princi- 
paux docunicnis  rceui  illis  sur  l'Oc'an'c,  li  s  iroiivrioul  réunis  dans  les  trois  vo- 
lumes publiés, eu  1836,  par  M.  de  lliouzi,  dans  la  collection  de  l'Univers  Pitt-rcs- 
Malgré  sa  date  déjà  ancienne,  cet  ourrage  est  encore  le  plus  complet  que 
nous  connaiasioiii. 

(NM  4$  la  BMacitêm,) 
(9)  ToujoQiB  sans  y  comprend»  la  Nonrellc-Zélands. 
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ARCHIPEL  DES  ILES  SANDWICH  OU  HAWAIL 

Les  tles  Sandwich  doivent  lear  conversion  aox  missionnaires 
américains  de  Boston.  VancouTer  les  avait  fréquemment  visitées  ; 
et  c'est  de  ce  navlgatenr  illastret  si  remarquable  pàr  Téiévatiob 
morale  de  son  caractère»  qu'elles  ont  reçu  les  premières  notions 
de  la  civilisation,  kamehameha,  surnommé  le  Solitaire,  régnaft 
alors  ù  Hawaii  (l'Owhyhee  de  Cook),  et  il  avait  soumis  à  son 
pouvoir  le  reste  de  TArchipel.  Sous  tous  les  rapports,  Kameha- 
melia  5*est  iiionlré  l'un  des  hommes  les  plus  remarquables  qu'on 
ait  encore  rencontrés  parmi  les  Polynésiens.  Appelé  à  gouver- 
ner son  pays  au  milieu  des  diiDciiltés  d'une  époque  de  transi» 
tiODy  il  a  déployé  une  grandeur  véritable.  Doublement  éminent 
comme  politique  et  comme  igucrrier,  il  était  observateur  Inteiti-» 
gent  de  tout  ce  qui  constituait  ta  supériorité  européenne,  et  II 
se  distinguait  autant  par  la  sûreté  de  sa  conception  que  parla 
vigueur  de  ses  prouesses  physiques.  Lôrs  de  !a  grande  fûte  qui, 
aux  îles  Sandwich  comme  dans  presque  tous  les  lieux  de  la  terre, 
marque  le  renouvellement  de  Tannée,  il  se  plaisait  à  montrer 
son  adresse  et  son  intrépidité,  en  saisissant  au  vol  des  javelots 
qu'il  faisait  lancer  contre  lui.  Dorant  sa  vieillesse,  même,  il  per- 
sista daiis  ce  dangereux  amusement  On  pourrait  le  comparer  à 
quelques-uns  de  ces  princes  européens  du.  moyen-âge  qui, 
placés  entre  Ta  eivillsatîon  naissante  et  la  barbarie  toachant  à  sa 
fin,  ont  montré  les  qualités  5  la  fois  héroïques  et  intelligentes 
que  réclamait  leur  situation  intermédiaire.  Kamehameha  en- 
couragea les  progrès  de  la  civilisation  européenne  :  il  favorisa 
aussi  le  Clirislianisme^  sans  l'adopter  personnellement»  cepen- 
dant; se  contentant,  sans  doute,  de  le  considérer  comme  vn 
moyen  utile  de  gouvernement.  Il  mourut,  en  1819,  dans  son 
palais  d'Hawaii,  lequel  consistait  en  six  huttes  de  paille.  Son 
successeur  fut  son  'fîls  Rloo-Rlon  on  tfhou-LHiou,  autrement 
nommé  Kamehameha  II,  dont  le  pouvoir  fut  misérablement 
restrfinf  et  partagé  par  plusieurs  membres  masculins  et  féminins 
de  la  maison  royale,  selon  le  mystérieux  système  féodal  qui  pré- 
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vaut  dans  toute  la  Polynésie.  La  figure  principale  de  cette  oly- 
garchie  princière  fut  la  reiae  douairière  Kaahumanu»  grande 
protectrice  des  missioDiiaires  américaiosy  et  toujours  appelée 
par  evoL,  depuis  son  baptême»  la  bonne  et  pieuse  Kaahumanu. 
Tandis  qu'elle  passait  ainsi^^aux  yeux  des  hommes  religieux, 
pour  la  sage  gardienne  de  la  monarchie  de  son  défont  époux, 
Je  parti  politique,  celui  des  consuls  étrangers,  ne  voyait  en  elle 
qu'une  vieille  femme  passionnément  avide  de  domination.  Quoi 
qu'il  on  soit,  la  propagande  chrétienne  trouva  son  principal 
appui  dans  Tunion  intime  qui  régnait  entre  Kaahumanu  et 
M.  Biogbam,  chef  des  missionnaires  ;  elle  dut  même  à  la  cons- 
tance de  cette  union,  son  triomphe  définitif.  Quant  au  pauvre 
Riou-Riou,  roi  titulaire,  son  influence  se  fit  à  peine  sentir.  Il 
approuva  le  Christianisme  par  on  motif  d'une  personnalité  toute 
locale,  c'est-à-dire  parce  qu'il  trouvait  dans  la  religion  nouvelle 
le  moyen  de  se  délivrer  des  ^ônes  innombrables  du  Tapou,  qui 
lui  interdisait  tantôt  tel  ou  tel  mets,  tantôt  tel  ou  tel  amusement. 
Il  pouvait,  sans  craindre  plus  long-temps  les  idoles  et  leura 
prêtres,  se  permettre  la  bonne  chère  et  la  société  de  ses  femmes. 
U  paraît,  au  surplus,  que  sa  conversion  n'alla  guère  au-delà  de 
ce  changement  d'habitudes.  Aux  instances  réitérées  de  IL  Bin- 
gham«  il  répondit  par  la  promesse  de  s'adonner  tout  entier  à  la 
dévotion,  lorsqu'on  lui  aurait  laissé  pratiquer,  pendant  cinq  ans, 
le  nouveau  genre  de  vie  que  lui  procurait  la  suppression  du 
Tapou.  Ce  fut,  sans  doute,  pour  échapper  aux  iraportunilés  de 
son  guide  spirituel,  qu'en  1825  il  se  détermina  à  partir,  avec 
son  épouse  favorite,  pour  aller  visiter  en  Angleterre  son  royal 
frère  George  IV.  On  se  rappelle  encore  à  Londres  la  gracieuse 
présence  de  Leurs  Majestés  Sandwichoises»  dont  le  teint  couleur 
de  suie  et  les  manières  excentriques  fournirent  un  amusement 
inépuisable  au  public  d'alors.  Malheureusement,  le  roi  et  la 
reine,  atteints  par  la  rougeole,  succombèrent  aux  suites  de  celte 
maladie,  et  le  principal  personnage  do  leur  cour,  nommé  Boki, 
lequel  était  frère  du  premier  ministre,  fut  honorablement  recon- 
duit à  Hawaii  par  la  frégate  la  Bhnde,  avec  ceux  de  ses  compa- 
gnons qui  avaient  survécu.  Boki  se  montra  peu  digne  des  nom- 
breux égards  dont  il  avait  été  l'objet,  particulièrement  de  la 
part  de  son  collègue  M.  Ganniog.  C'était  nn  îocr/gant  effronté 
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et  peu  capable.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'était  fait  baptiser  catholi- 
quement  à  bord  de  la  frégate  française  VUrante,  commandée 
par  le  capitaine  Freycinet  PJu8t9rd,  il  avait  adopté  la  croyance 
des  missionnaires  de  Boston.  Enfin»  à  son  retour  de  Londres, 
dorant  la  minorité  de  Kamehameha  III,  Il  se  mit  à  la  tête  dn 
parti  anglais  qui,  nous  sommes  fâchés  de  le  dire,  était  alors  le 
parti  anti-chrétien.  La  propagande  évangélique,  cependant,  de- 
mei^a  victorieuse  de  tous  les  obstacles  qu'on  lui  opposait.  En 
1825,  ridolâtrie  reçut  un  coup  fatal,  qui  détermina  sn  destruc- 
tion. On  sait  qu'il  existe  dans  Tintérieur  de  Ttle  d'Hawaii»  un 
grand  lac  de  lave  bouillante  de  pins  d'une  Ilene  de  circonférence 
et  de  quatre  cents  pieds  de  profondeur.  Cet  abîme»  qui  offre  an 
voyageur  un  spectacle  sublime,  était,  chez  les  insulaires,  l'objet 
d'une  terreur  superstitieuse.  A  certains  intervalles,  la  masse  en 
liquéfaction  déborde  dans  la  campagne,  rase  les  forêls,  fond  les 
rochers,  détruit  tout  sur  son  passage,  et  va  se  perdre  ensuite 
dans  la  mer  où  elle  fait  périr  les  poissons  par  milliers.  Depuis 
on  temps  immémorial,  les  naturels  cherchaient,  par  leurs  res- 
pectueuses offrandes,  à  apaiser  la  colère  de  la  déesse  Pelé  qui 
habitait  cet  enfer  souterrain.  Or,  il  advint,  un  jour,  qu'une 
certaine  Kaplolaiu^  femme  de  haut  rang,  osa  publiquement  In- 
enlter  à  ta  divinité  du  lieu,  en  jetant  dans  la  lave  les  fruits  sa- 
crés. Cette  injure  étant  demeurée  impunie,  c'en  fut  fait  du  pou- 
voir de  Pelé.  Boki,  alors,  se  sentant  vaincu,  voulut  à  l'exemple 
de  ses  itistituteurs  anglais  et  américains,  transporter  chez  une 
race  inférieure  les  bienfaits  de  la  civilisation,  en  se  réservant 
pour  lui-même  les  bénéfices  d'un  commerce  lucratit  D  équipa 
on  vaisseau  destiné  à  prendre  du  bols  de  sandal  aux  Nouvelles- 
Bébrides,  et  se  mit  à  la  tête  de  l'entreprise.  Mais,  depuis  son 
d^rl,  on  n'a  Jamais  entendu  parler  de  lui,  non  plus  que  d'au- 
cun de  ceux  qui  l'avaient  suivi. 

Ed  1827,  eut  lieu,  pour  la  première  fois,  la  tentative  d'intro- 
duire des  prêtres  catholiques  aux  lies  Sandwich.  Quand  des 
archipels  entiers  demeuraient  encore  plongés  dans  les  ténèbres 
de  ridolâtrie,  c'était,  assurément,  dévier  étrangement  du  prin- 
cipe religieux,  que  de  choisir  pour  théâtre  d'une  prédication 
■Kmirelle,  Havraii  et  Tahiti,  oik  depuis  trente  ans  des  mission- 
naires avaient  commencé  à  répandre  les  vérités  de  l'Évangile. 
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C'était  introduire  au  sein  d*aoe  po|HilatioD  récemineat  oooTeï- 
tie,  les  sennes  ftinestes  de  la  contro? erse*  C'était  compromettre 
la  cause  do  Christianisme  naissant  et  risquer  de  prolonger  les 
abominations  du  paganisme.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  si» 

obéissant  à  l'influence  des  missionnaires  américains,  le  goufcr- 
nement  des  îles  Sandwich  jugea  convenable  d'expulser  les  prêtres 
catholiques.  Un  tel  procédé  eût  été  sans  doute  difficile  à  justilier 
chez  une  nation  libre  etéclairée,  mais  il  était  excusable  de  la  part 
de  malheorenz  insulaires  encore  à  demi  barbares,  que  les  gran- 
des puissances  d'Enrope  avaient  solennellement  admis  an  rangdea 
nations  indépendantes,  et  dont  les  droits  étaient  toot  aussi  res- 
pectables qne  pourraient  l'être  cens  dn  grand-duc  de  Toscane 
ou  du  roi  de  Naples.  Une  intervention  armée  eut  lieu,  cepen- 
dant; et,  en  1831,  on  vit  avec  étonnement  un  commodore  anglais 
s'unir  à  un  capitaine  français,  pour  contraindre  le  gouverne- 
ment indépendant  des  tles  Sandwich  h  admettre,  sur  son  terri- 
toire, des  prêtres  étrangers  qu*ii  avait  par  trois  fois  refusé  de 
recevoir. 

Depuis  la  mort  du  grand  Kametanefaa,  lliistoire  intérieure 
des  tics  Sandwich ,  an  lieu  des  anciennes  gnerres  civiles  Ai 

temps  (le  Tidolàtrie,  n'offre  plus  que  la  lutte  Interminable  d«i 
missionnaires  contre  les  résidents  étrangers  dont  le  nombre  et 
la  force  s'accroissaient  chaque  année.  Sous  la  direction  éner- 
gique de  Bi.  Bittgbam»  le  parti  religieux  réussit  à  maintenir  cl 
même  à  augmenter  son  influence.  Aux  anciens  usages  païens 
succéda  une  discipline  chrétienne  à  laquelle  on  n*a  jamais  re- 
proché qne  sa  rigidité  trop  grande.  L'InstmctioB  fut  répandue 
dans  tomes  les  Iles  :  les  écoles  contenaient  vingt  mille  élèves 
qui  r(  cevaient  l'enseignement,  non  pas  en  anglais»  aiais  dnna 
la  langue  du  pays,  ce  qui  a  été  un  fréquent  motif  d'attaqoetO»- 
trc  les  missionnaires.  Le  même  système  a  été  généralement 
adopté  dans  le  reste  de  la  Polynésie,  comme  le  plus  propre  à 
maintenir  les  naturels  sous  rittûuence  de  leurs  instituteurs  reli- 
gieux. 

En  1840,  après  vingt  ans  de  travaux  apostoliques,  M.  Bin- 
gham  a  quitté  Hawaii  pour  retourner  dans  sa  patrie»  et  depuis 
lors  nous  ignorons  ce  qu'il  est  devenu.  Il  a  déployé,  certaiwioot* 

le  talent  organisateur  le  plus  remarquable  qu'on  ait  obscné 
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jusqu'ici  parmi  les  missionnaires  de  l'Oc^îanic  ;  aussi  n'a-t-il  été 
qu'imparfaitemeol  remplacé.  Autant  que  i'iosuflisance  des  do- 
comests  placés  soos  nos  yeux  nous  permet  de  juger ,  nous 
aYons  lieu  de  croire  que  ses  successeurs  ont  été,  à  ia  fois»  moins 
prudents  et.moins  habiles.  Ils  paraissent  ne  pas  avoir  compris 
l'impossibiliié  de  maintenir  dans  s  i  pureté  originelle»  au  milieu 
d'un  peuple  incessamment  exposé  aux  influences  étrangères, 
l'exacte  discipline  établie  par  les  missionnaires  primitifs.  On 
leur  attribue  la  conslitutiou  promulguée  en  iShO,  œuvre  in- 
forme dans  laquelle  les  vieux  préceptes  puritains  unis  aux  ])riu- 
cipes  démocratiques  de  l'Amérique  moderne»  se  trouvent  mêlés 
de  la  manière  la  plus  binrre  aux  combinaisons  compliquées  de 
la  féodalité  polynésienne*  Cette  acte  singulier  fonde  la  monar- 
chie héréditaire  de  Ramehameba  III,  et  le  reconnaît  en  même 
temps  propriétaire  unique  du  sol;  mais  le  pouvoir  royal,  par- 
tagé par  un  conseil  des  nobles,  est  soumis  à  une  étrange  res- 
triction. Le  roi  doit  choisir  pour  ministre  principal  un  chef 
distingué  par  sa  naissance  autant  que  par  son  mérite.  Ce  per- 
sonnage porte  le  titre  de  Premier  du  royaume»  et  le  Roi  ne  doit 
rien  faire  k  son  insu;  le  Premier»  à  son  tour»  ne  peut  agir  à 
rinsa  dn  roi.  Chacun  des  deux  peut,  d'ailleurs»  par  son  véto» 
«mpécher  les  actes  de  Tautre.  Enfin,  le  Roi  n'a  aucun  moyen 
constitutionnel  de  se  délivrer  d'un  Premier  qui  loi  déplairait; 
il  faut,  bon  gré  mal  gré,  qu'il  vive  avec  lui,  et  l'on  comprend 
facilement  que,  sous  la  loi  de  la  dégénération  rapide  dos  races 
royales,  une  pareille  magistrature  doit  inévitablement  produire, 
anx  Iles  Sandwich  comme  ailleurs  ,  des  grands-visirs  ou  des 
maires  du  palais.  Autre  singularité  :  les  femmes  ne  sont  pas  ex- 
does  de  l'office  de  Premier  dn  royaume;  loin  de  là»  les  règles 
de  l'hérédité  nobiliaire  de  la  Polpésie  leur  assurent  même  une 
certaine  préférence.  En  48^7,  c'était  la  reine  douairière  Rekao- 
huli,  l'une  des  veuves  de  Riou-Riou,  qui  était  en  fonction. 

On  a  créé  à  Wahou  une  école  qui  doit  exercer  une  influence 
considérable  sur  les  destinées  des  îles  Sandwich  ;  car  c'est  là 
que  sont  élevés  l'héritier  du  trône,  le  futur  Premier  du  royaume 
et  les  enfants  des  principaux  nobles.  Les  élèves,  qui  étaient  au 
nombre  de  treiie  en  iSà7,  appartiennent  aux  deux  sexes  :  ils 
entrent  dan»  l'établissement  dès  Tâge  le  plus  tendre»  et  n'en 
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sortent  qu'après  l'aclièvcmont  de  leur  éducation.  —  L'ensei- 
goement  leur  est  donné  en  anglais,  qu'ils  parlent  parfaitement 
et  correctement.  Les  maîtres  assurent  que  ces  jeunes  gens  ac- 
qoièreDty  avec  une  promptitude  remarquable,  rjustruction  élé- 
mentaire, et  qu'ils  apprennent  par  cœur  avec  une  facilité  mer- 
veilleuse; mais  qu'ils  sont  peu  capables  de  hautes  études,  étant 
dé]>oiirvus  de  la  faculté  de  réfléchir  profondément.  C'est  là 
/obstacle  qu'on  rencontre  partout  chez  les  races  sauvages,  et 
qui  est,  pour  çllos,  si  diflicile  h  surmonter.  Deux  séminaires, 
l'un  pour  les  garçons,  Taulre  pour  les  filles^  ont  été  pareillement 
organisés  par  les  missionnaires.  Les  élèves  de  ces  deux  maisons 
sont  destinés  à  s'unir  par  des  mariages.  En  18A1,  il  y  avait  qua- 
tre-vingts élèves  dans  l'institut  des  jeunes  filles,  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'une  d'elles  était  courtisée  par  un  jeune  homme  de 
l'antre  institution,  lequel,  h  défaut  des  visites,  qui  loi  étaient 
interdites»,  exprimait  ses  vieux  par  une  correspondance  suifïe. 

En  résumé,  l'étal  moral  de  la  petite  communauté  chrétienne 
des  îles  Sandwich  peut,  malgré  la  corruption  des  hautes  classes, 
se  comparer  aux  sociétés  les  mieux  réglées  de  l'Ancien  monde. 
En  présence  des  influences  extérieures  qui  ne  cessent  de  com- 
battre les  efforts  des  missionnaires,  on  ne  ponvaitguère  espérer 
pins.  Pendant  long-temps,  des  aventuriers  européens,  venus  de 
toutes  les  parties  de  l'Océanie,  sans  parler  des  Chinois,  ont 
prévalu  sur  l'élément  indi«,^ene.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  au  moins 
dans  l'île  de  AVahou ,  dont  la  capitale,  Honolulu,  est,  depuis 
plusieurs  années,  la  principale  station  commerciale  de  la  Poly- 
nésie, et  le  quartier-général  des  nombreux  baleiniers  des  htats- 
Unis.  Cette  ville  a  des  théâtres,  des  églises,  des  hôtels,  des 
écoles^  des  journaux,  organes  violents  de  la  polémique  entre 
les  missionnaires  et  les  résidents  étrangers,  et  enfin  les  meil- 
leures salles  de  billard  du  monde  entier.  En  un  mot,  Honolulu 
offre  toutes  les  ressourct  s  de  la  civilisation  américaine.  Un  offi- 
cier anglais,  le  lieutenant  AValpole,  qui  a  visité  les  îles  Saud- 
wich  en  1847,  rapporte  qu'à  un  bal  du  ministre  des  affaires 
étrangères,  il  a  vu  les  chefs  suant  et  soufflant  dans  des  habits 
noirs  ;  leurs  femmes  non  moins  gênées  dans  des  corsets  et  des 
robes  blanches;  et,  pour  compléter  la  scène,  le  pauvre  roi  plus 
mal  à  l'aise  dans  son  uniforme  qu'aucun  autre  membre  de  Vain 
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sistaDce.  Les  naturels  des  basses  classes  n*ont  pas  encore  appris 
à  se  sonmettre  à  la  gène  des  vêtements  européens.  Ou  exige 
lijen  d'eux  qu'ils  portent  des  pantalons  dans  l'intérieur  des 
▼illes;  mais,  dès  qu'ils  ont  franclif  la  limite  de  l'enceinte  où 
s'exerce  la  contrainte  de  l'autorité,  ils  se  hâtent  de  se  dépouil- 
ler, et  on  les  rencontre  courant  avec  leur  pantnlon  noué  autour 
de  leur  cou.  Les  chefs  commencent  à  liabiterdes  maisons  cons- 
truites en  pierres^  à  Tiuslar  des  maisons  d'£urope>  tandis  que 
le  peuple  a  conservé  ses  anciennes  cabanes.  Le  roi  lui-même» 
lorsqu'il  peut  s'arracher  du  palais  qu'on  lui  a  bâti,  retourne 
«▼ec  délice  à  sa  vieille  hutte  de  paille. 

Le  décroissement  de  la  population  indigène,  annoncé  depuis 
si  long'teinps ,  continue  d'une  manière  effrayante.  Si,  sur  ce 
point,  les  recens(  inents  officiels  méritcni  peu  do  confiance,  on 
est  forcé  de  croire  au  témoignage  malheureusement  irrécusa- 
ble des  registres  d'inscriptîoa  des  naissances  et  des  morts. 
GeliesHîi,  en  1S&9,  étaient  au  nombre  de  4,320,  undis  qu'on 
.  HP  comptait  que  i,A22  naissances.  L'année  dernière  (1863),  la 
petite  vérole,  la  rougeole  et  les  angines,  ont  produit  une  mor- 
talité effrayante.  La  débauche  a  contribué  de  son  côté  à  éclair- 
cir  les  rangs  de  l'aristocratie.  L'asseini)Iée  qu'on  appelle  la 
Chambre  des  Nobles,  a  été  réduite,  en  pou  d'années,  de  seize 
membres  à  onze.  Au  milieu  de  cette  population  ainsi  décimée, 
les  dissensions  religieuses  et  politiques  trouvent  encore  leur 
place.  Les  catholiques,  dirigés  par  un  prêtre  plein  de  talents, 
ont  constitué  un  parti  peu  nombreux,  mais  compact.  L'idolâ- 
trie, quoiqu'elle  cherche  à  se  cacher,  continue  d'exister  dans 
l'intérieur  de  Ttle  d'Hawaii.  Enfin,  un  troisième  groupe  a  tenté 
de  concilier  les  anciennes  croyances  avec  la  foi  chrétienne,  en 
déclarant  qu'il  y  avait  trois  dieux  :  Jehovah,  Jésus  et  la  prophé- 
lesse  Hapou.  D'un  autre  côté,  des  pétitions  monstres  deman- 
dent au  roi  le  renvoi  de  ses  ministres,  en  le  menaçant  d'une 
révolution  s'il  ne  cède  pas  à  cette  exigence.  Puis,  viennent  des 
prédications  en  faveur  de  l'annexation  aux  États-Unis,  prédi- 
cations naturellement  encouragées  par  le  consul  américain.  Et, 
pour  couronner  1c  tout,  les  journaux  sandwichois,  d'où  nous 
tirons  cos  détails,  parlent  d'une  large  immigralion  de  Russes 
venant  de  Sibérie. 

7*  iÉlU.  —  TOUS  IXT.  SS 
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Quelque  grande^  Déanmoins»  qoe  paraisse  la  confusion  d*un 
pareil  état  de  choses,  quelque  vive  que  soit  la  lutte  entre  les 

éléments  de  la  barbarie  ancienne  et  les  priocipes  de  la  civilisa- 
tion inoch'rnc,  il  est  à  croire  que  la  foi  chrétienne  apportée  par 
les  missionnaires  de  Boston,  aux  îles  Sandwich,  continuera  de 
s'y  fortifier  et  d'y  assurer  le  progrès  moral  de  la  population. 

IL 

ABGHIPEL  DES  ILB5  DE  LA  SOCIÉTÉ  OU  OB  TAHITI. 

Tahiti  est  la  terre  classique  des  missions  protesiantes  dans 
rOcéauie;  mais  là»  comme  aux  Iles  Sandwich,  la  période  de 
lutte  contre  le  paganisme  est  depuis  long-temps  terminée.  Tou- 
tefois>  malgré  la  complète  victoire  de  la  prédication  évangé- 
lique»  c'est  une  opinion  généralement  répandue,  que  Tardeur 
de  la  foi  chrétienne  va  diminuant  avec  rapidité  parmi  les  insu- 
laires. Certains  physiologistes  allemands  croient  h  l'existence 
d'une  maladie  périodique,  pendant  laquelle  toutes  les  forces  vi- 
tales de  rindividii  se  trouvent  paralysées  en  même  temps.  Les 
nerfs  sont  détendus,  le  pouls  languit,  la  faiblesse  du  corps  est 
extrême  et  générale»  Tappétit  cesse  entièrement  Cette  crise^ 
cependant»  n'est  que  temporaire.  Elle  n'est»  en  réalité»  qu'un 
moyen  employé  par  la  nature  pour  ranimer,  par  un  repos  né- 
cessaire» les  fonctions  physiques  qu'une  iatigue  trop  grande  a 
épuisées.  Une  atonie  semblable  à  la  maladie  des  docteurs  alle- 
mands semble  s'être  produite  dans  la  vie  religieuse  des  Polyné- 
siens, à  Tahiti  et  ailleurs,  après  reflorl  qui  a  déterminé  leur 
conversion.  On  remarque  parmi  eux  une  observance  purement 
mécanique»  sans  intérêt  et  sans  zèle,  des  prescriptions  du  Chris- 
tianisme» et  une  tendance  sensible  à  revenir  aux  habitudes  oi- 
sives de  la  vie  sauvage*  Les  missionnaires ,  eux-mêmes  »  sont 
forcés  de  reconnaître  ce  refroidissement  ;  et  trop  souvent»  par 
un  sentiment  bien  naturel,  ils  sont  disposés  à  s'en  exagérer  la 
grandeur  et  les  conséquences.  Comparant  l'état  actuel  avec  la 
ferveur  du  temps  de  la  conversion,  ils  vont  jusqu'à  déclarer 
que  les  mœurs  des  ïahitiens  ont  perdu  leur  ancienne  origiua- 
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lité,  et  que  rion  n'en  reste  plus,  si  ce  n'est  plusieurs  vires  entés 
par  la  civilisation  sur  la  légèreté  du  caractère  sauvage.  A  ce  ta- 
bleau si  triste,  les  mêmes  esprits  frappés  ajouteDtia  diiniDUtion' 
effrayante  de  la  population  qui,  à  Tahiti,  se  trou?erait  rédaiter 
disent-ils,  à  huit  ou  dix  mille  habitants  seulement.  Les  districts 
de  Fintérieur  ont  été  désertés  pour  les  bords  de  la  mer.  La  clas- 
sique vallée  de  Mataval,  jadis  le  séjour  favori  des  chefs  et  de 
leurs  multitudes  de  vassaux,  n*esl  plus  maintenant  qu'un  char- 
mant désert.  En  mot,  on  semble  toucher  à  la  réalisation  de 
celte  prédiction  traditionnelle  des  indigènes  :  «  L'hibiscus  s'é- 
»  tendra,  le  corail  croîtra  et  l'homme  disparaîtra.  » 

Il  y  a  Heu  de  croire,  au  surplus,  que  le  déclin  de  la  popula- 
tion est  désormais  arrêté  et  remplacé  par  un  mouvement  con* 
traire.  Dans  tous  les  cas,  le  chiffre  de  8,000,  assigné  par  les 
mfssionnaires  an  nombre  actuel  des  habitants  de  Tahiti,  est  évi- 
demment au-dessous  de  la  réalité.  Sur  ce  point,  comme  lorsqu'il 
s*agit  de  l'immoralité  des  insulaires,  il  ne  faut  admettre  les 
récils  des  voyageurs  ,  ecclésiastiques  oif  autres,  qu'avec  une 
extrême  réserve;  car,  parmi  eux,  il  est  bien  peu  d'observateurs 
désintéressés  et,  par  conséquent,  impartiaux.  Nous  croyons  pou- 
voir citer,  comme  une  heureuse  exception  à  cette  règle,  la  re- 
lation du  D' Coulter,  qui,  en  qualité  de  chirurgien  d'un  bâti- 
ment de  la  marine  royale  d'Angleterre,  a  visité  Tahiti  en  4880. 

«  C'est  en  quittant  brusquement,  comme  je  Pal  fait,  »  écrit 
M.  (^ouher,  t  le  théâtre  de  la  vie  barbare  dans  toute  sa  nudité, 

>  pour  se  mêler  aux  naturels  convertis  ,  qu'on  peut  sentir  et 
9  comprendre  la  grandeur  des  travaux  des  missionnaires,  en 
9  même  temps  que  la  puissance  du  Christianisme*. •  Ici  tout  est 
»  paix  et  accord  :  l'homme  et  la  nature  se  trouvent  en  par- 
9  dite  harmonie. 

9  La  douce  influence  de  la  religion  a  complètement  modifié 

>  le  caractère  naturellement  léger  et  turbulent  des  indigènes  ; 
9  clic  a  dompté  la  barbarie.  Autrefois,  les  Tahitiens  se  ren- 
3  daient  coupables  de  tous  les  actes  que  la  morale  réprouve. 
»  L  infanticide  et  les  sacriliccs  humains,  sous  la  plus  horrible 
9  diversité  de  formes,  étaient  habituellement  pratiqués.  La  li- 
9  oence  la  plus  absolue  prévalait.  £h  bien  1  que  sont  aujourd'hui 
9  tes  saavages  si  pervers  et  si  sanguinaires  ?  De  meilleurs  chré* 
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>  tiens  que  la  plupart  des  bomnies  civilisés  qui  les  visitent.  Il 

»  n'est  pas  rare  treiiiondre  un  Taliitien  reprocher  à  des  Euro- 
»  péens  leur  immoralilc''  ou  leur  manque  do  religion.  C'est  seu- 
»  Icmenl  dans  les  ports  où  mouillent  les  vaisseaux  d'Europe  et 
»  d'Amérique  qu'on  rencontre  les  mauvaises  mœurs.  J'ai  par- 
ê  couru  l'Ile  de  Tahiti  tout  entière,  et  je  puis  affirmer  que  la 

•  seule  démoralisation  réelle  que  j'aie  rencontrée  est  celle  qui 
1  règne  à  Papelti.  Dans  les  districts  éloignés  du  port,  je  trou- 
»  vais  délicieux  de  converser  avec  les  naturels.  Aussi,  durant 

•  mes  différentes  relâches  dans  Ftie ,  j'ai  toujours  cherché  à 

>  éviter  le  séjour  de  Papeïti.  Les  blancs  qui  y  résident  sont  une 

>  race  mercantile  et  sordide.  On  remarquait,  aux  oflTices  reli- 

>  gieux  du  samedi  (1),  un  contraste  frappant.  Dans  les  églises 
a  des  naturels  se  pressait  une  congrégation  nombreuse,  et  cha- 
»  que  place  était  occupée  ;  tandis  que  la  chapelle  des  Anglais, 

•  quoique  très  petite,  n'était  jamais  qu'à  moitié  remplie.  » 
Ajoutons  que  Papelti  n'est  pas  seulement  le  séjour  de  mar* 

chauds  corrompus  et  avides,  c'est  aussi  le  refuge  où  se  réunis- 
sent de  préférence  les  convicts  anglais  échappés  des  colonies 
australiennes  et  les  déserteurs  des  navires  marchands  de  toutes 
les  nations.  Ces  misérables,  adonnés  à  tous  les  vices,  exercent 
leur  pernicieuse  influence  sur  la  population  indigène.  Evidem- 
ment, la  moralité  d'un  pays  ne  peut  être  jugée  d'après  le  résul- 
tat d'un  tel  assemblage. 

Des  événements  récents  ont  permis  an  caractère  tahitten 
d'apparaître  sous  un  nouvel  aspect.  Nous  n'entreprendons  pas 
de  raconter  ici  l'histoire  de  rétablissement  du  protectorat  fran* 
çais;  nous  nous  contenterons  dédire  que  les  insulaires  ont 
montré  que  la  discipline  religieuse  à  laquelle  ils  avaient  été  sou- 
mis depuis  tant  d'années,  n'a  nullement  éteint  en  eux  les  vertus 
gueirières  de  leur  race.  L'ancienne  férocité  seule  a  disparu 
pour  faire  j)lare  au  sentiment  humain  et  clievaleres((ue  de  Thon- 
neur  militaire.  Cinq  fois,  en  trois  mois,  ils  ont  bravement  com- 
battu les  troupes  françaises  ;  ils  ont  même  emporté  d'assaut  une 

(1)  Les  premiers  missionnaires  a)Mnt  pcnin  un  jour  pendant  leur  tr  avors<5(^, 
avili*  !it  fl\L>  nn  sntncdi  In  snlmnisaiio)  niigieusede  la  seouÛQe;  mais  les  Français 
ont  rétabli  à  i  abiii  le  dimauche  européen. 

(»ûU  de  la  MééMtiêit,) 
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redonte  en  plein  jour.  Leur  chef  »  à  la  vérité^  était  on  Bfaltais , 
nommé  Victor.  On  assure  que,  dans  ces  divers  engagements, 
ils  ont  réuni  jusqu'à  plusieurs  milliers  de  guerriers.  Or,  cette 
assertion  est  évidemment  inconciliable  avec  le  chiffre  hypothé- 
tique de  8.000  âmes  assigné  à  la  popiilalioD.  Les  prisonniers 
faits  par  les  Tahiliens  n'ont  été  ni  dépouillés,  ni  maltraités.  Les 
Français,  d*ailIeurSj  appréciant  cette  conduite,  y  ont  répondu 
par  des  procédés  généreux.  Ce  nxst  qu'à  la  dernière  extrémité 
qu'ils  onl  voulu  faire  uspge  des  formidables  moyens  de  destruc- 
tion dont  ils  disposaient  Les  Tabitiens,  affaiblis  par  des  divi- 
sions Intérieures  et  désespérant  des  secours  de  l'Angleterre, 
finirent  par  céder.  Le  lieutenant  Walpole,  témoin  de  leur  ca- 
pitulation, défrit  cette  scène  en  termes  animés,  et  raconte  que 
les  guerriers  de  Tahiti,  vrais  géants  qui  sr^mhlaicnt  caj)ahles  de 
dévorer  les  petits  soldats  français,  pleuraient  en  déposant  leurs 
armes  et  s'écriaient  :  «Les  Anglais  sont  des  menteurs.  Si  nos 
>  montagnes  avaient  été  d'or  et  nos  plaines  d'argent^  ils  nous 
»  auraient  secouru  autant  que  nous  Taurions  désiré.  • 

D'après  les  derniers  rapports,  les  prêtres  catholiques  n'a- 
valent réussi  h  faire  aucun  prosélyte  &  Tahiti  ;  mais  ils  avaient 
obtenu  plusieurs  conversions  dans  la  petite  lie  d'Ana.  Les  me- 
sures prises  par  le  gouvernement  leur  sont  désormais  favora- 
bles. Jusqu'alors,  les  missionnaires  anglais,  qui  exerçaient  dans 
i'fle  les  fonctions  paroissiales,  avaient  été  élus  par  les  congré- 
gations des  lidèles  ;  mais  un  décret  récent  de  l'Asseinblée  na- 
tionale tahitiennc  a  confié  leur  nomination  aux  autorités  des 
districts.  Cinq  missionnaires,  sur  sept,  ayant  refusé  de  se 
soumettre  à  cette  innovation,  ont  été  expulsés  de  leurs  églises  ; 
la  prédication  leur  a  été  interdite,  même  dans  leur  propre  mal- 
son,  et  on  leur  a  défendu  de  résider  ailleurs  que  dans  le  lieu  oh 
est  établi  le  quartier-général  français.  Forcés  ainsi  de  renoncer 
à  l'exercice  de  leur  ministère ,  la  plupart  des  missionnaires  ont 
quitté  Tahiti  pour  aller  explorer  d'.iulies  parlios  de  la  Polyné- 
sie ;  mais  les  pasteurs  indigènes  sont  restés  à  leur  poste,  et 
renseignf'inent  protestant  conlinue  à  l'égard  de  la  population 
entière.  La  Bible  est  dans  toutes  les  familles,  et  comme  ses 
exemplaires  sont  devenus  plus  rares  depuis  quelque  temps,  on 
les  achète  h  prix  d'or. 
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m. 

ARCHIPEL  DE  COOK  OU  DES  ILES  HEEVET. 

A  cinq  ou  six  cents  milles  à  l'ouest  de  Tahiti ,  sont  les  des 
Hemy,  qui  doÎTent  aussi  leur  conversion  aux  missionnaires  de 
la  Société  de  Londres  ^  et  ^particulièrement  au  célèbre  Joiin 
Williams,  lequel  entreprit  cette  tâche  en  1893  et  mourut  mar- 
tyr (le  !a  foi,  ;\  Krroinango,  l'une  des  Nouvelles-Hébrides. 

La  population  de  l'Arcliipol  de  Cook  ('•tait  autrefois  de  15  à 
16,000  hahilanls;  mais  on  assure  nue  les  maladies  ont  considé- 

« 

rablemcnt  réduit  ce  nombre.  Lorsque  AL  Williams  visita  pour 
la  première  fois  Tîle  Hervey,  qui  a  transmis  son  nom  au  groupe  » 
du  moins  dans  la  géographie  anglaise ,  il  trouva  que  les  guerres 
acharnées  des  indigènes  entre  eux  n*y  avaient  laissé  subsister 
que  soixante  personnes.  Sept  ans  plus  tard,  les  survivants  se 
trouvaient  réduits  à  trois  hommes ,  cinq  femmes  et  quelques 
enfants.  A  l'arrivée  des  missionnaires,  la  dissension  existait 
encore  parmi  ce  misérable  reste  d'une  peuplade  naguère  floris- 
sante ^  et  le  sujet  de  la  nouvelle  querelle  était  de  savoir  lequel 
(les  trois  hommes  devait  être  roi.  La  conversion  des  habitants 
des  sept  Iles  qui  composent  TArchipcl  de  Cook  fut  si  rapide  et 
si  complète ,  qu'un  des  indigènes  qui  visitait  Londres  »  il  y  a 
quelques  années^  y  vit  pour  la  première  fois»  dans  le  musée  de 
la  Société  des  missions  »  les  images  des  dieux  que  ses  pères 
adoraient  jadis.  En  i8A3,  à  Rarotonga ,  qui  est  l'Ile  prin- 
cipale f  six  mille  habitants ,  sur  sept  mille ,  assistaient  exacte- 
ment, dans  les  églises,  au  service  divin  du  dimanche,  et  les 
écoles  comptaient  prés  de  trois  mille  élèves.  Les  insulaires  ont 
aussi  promptement  adopté  les  diverses  améliorations  maté- 
rielles qui  leur  ont  été  conseillées  par  leur  guide  spirituel  avec 
une  sagacité  dont  nous  trouvons  l'expression  dans  les  lignes 
suivantes  : 

•  Lorsque  je  quittai  l'Angleterre»  »  écrit  M.  Williams  dans 
son  intéressant  volume  sur  les  Missions  de  la  mer  du  Sud ,  •  ce 
»  fut  avec  la  résolution  bien  arrêtée  de  me  procurer  une  habi- 

»  itiiion  aussi  respectable  que  je  le  pourrais;  car  un  mission- 
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9  oaire  va  chez  les  païens,  non  pas  pour  se  faire  sauvage  comme 
•  eux,  mais  pour  les  civiliser.  Il  ne  doit  pas  s'abaisser  jusqu'à 
.  I  eux  ;  il  doit  les  élever  jusqu'à  lui.  » 

Tous  les  habitantsdes  îles  Hervey  possèdent  la  Bible  traduite 
dans  leur  propre  langue.  A  cet  effet ,  une  imprimerie  a  été  éta* 
lilie  à  Rarotonga ,  où  existe  aussi  un  collège  pour  l'instrucUon 
des  naturels  destinés  aux  fonctions  de  pasteurs;  de  telle  sorte 
que  cet  Archipel ,  si  récemment  plongé  dans  les  ténèbres  de 
ridolâtrie^  est  devenu  un  foyer  d'où  ta  lumière  é?angélique 
rayonne  et  se  propage  dans  les  divers  groupes  de  la  mer  do 
Sud. 

IV. 

ILE  PITGAltlI. 

L'histoire  du  petit  peuple  anglo-tahitien  qui  habite  le  rocher 
de  Pitcairn,  forme  un  touchant  épisode  dans  les  annales  amé- 
ricaines. Sans  revenir  sur  celte  histoire  si  connue  (i),  nous  ex* 
trairons  du  curieux  volume  publié  par  le  D' Hurray  (2) ,  quelques 
détaik  caractéristiques  sur  la  condition' religieuse  de  ces  enfants 
de  la  nature  purifiés  par  renseignement  chrétien. 

«  Depuis  quarante  ans  qu'ils  ont  été  découverts,  »  écrit 
M.  Murray,  a  aucune  variciiioii  n'a  été  observée  dans  leur  état 
»  moral.  La  pureté  de  mœurs  et  l'esprit  d'union  qui  les  distin- 
■  guaient  lorsque  le  premier  vaisseau  anglais  visita  leur  île  ,  en 
9  181    se  maintiennent  encore  intacts  en  1853  ;  c'est  toujours 

•  la  même  race  bienveillante ,  contente  de  son  sort  et  pleine  de 
9  reconnaissance  envers  le  Créateur.  Gomme  on  demandait, 

•  on  jour,  au  digne  pasteur  de  Pitcairn,  M.  Nobbs,  si  son  long 
»  séjour  parmi  les  insnlaires  lui  avait  offert  quelqu'une  de  ces 
9  conversions  soudaines  et  frappantes  qu'on  a  quelquefois  ren- 

(i)  La  Retmê  BrtUuuii^,,  dans  Bon  naméro  d«  Juillet  ISSS,  a  publié,  sooa  Io 
titpc  d*UMe  Nouvelle  (le  Fortunée  dans  l'Océan  Pacifique^  une  esquisse  de  l'histoire 
de  rilc  Pitcairn  et  un  tableau  des  mœurs  de  ses  habitants.  On  trouve  aussi  daoa 
tOcéanie,  de  M.  de  iUenzii  d'intéressants  détails  sur  le  mûme  sujet. 

{Sotg  dt  ta  Midiutioii») 

(9)  PiUêim,mhabitMU9tawPëUtwrt  Londres,  18S8« 
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>  contrées  ailleurs  «  il  réjiODdit  Dégativement  ;  puis  il  ajoata 

>  aussitôt  que  si  on  lui  demandait  des  exemples  d'heureuses 
»  morts,  il  pourrait  en  citer  un  u^vand  nombre,  car  il  avait  vu 
»  pins  d'un  uicnibrc  de  son  jx.'lil  troupeau  quitter  la  vie,  non- 
»  seulement  avec  calme,  mais  avec  le  scoliment  triouipliaBt 
»  d'une  coDscicuce  salisfaite.  » 

La  stricte  discipline  religieuse  qu'ils  observent  n*a  nullement 
altéré^  chei  les  habitants  de  PitcairOy  les  habitudes  d'activé  et 
Tigoureose  industrie  auxquelles  les  condamne  Texiguité  des  res- 
sources d'un  sol  trop  restreint.  Rien  ne  saurait  surpasser  le  cou- 
rage et  l'adresse  qu'ils  déploient,  soit  en  gravissant  les  rochers 
escarpés  (jui  forment  renceinte  de  leur  île,  soit  en  se  livrant  à 
la  pôclio  dans  une  mer  profonde  et  toujours  agitée.  Dans  ces 
exercices,  les  femmes,  qui  unissent  aux  charmes  de  la  figure  la 
grâce  d'une  taille  haute  et  svelte,  luttent  avec  les  hommes  de 
force  et  d'agilité.  Comme  leurs  maris  et  leurs  frères,  elles  sem- 
blent aussi  à  l'aise  dans  la  mer  que  sur  la  terre»  et  elles  peuvent 
y  passer  des  journées  entières.  Souvent,  lorsque  les  flots,  battant 
avec  violence  la  côte  élevée  de  Pitcairn,  rendent  impossible  la 
sortie  des  barques,  on  voit  les  insulaires  traverser  hardiment  les 
brisants  à  la  uag(;,  i)oiissant  devant  eux  un  baril  qu'ils  viennent 
remplir  d'eau  douce  à  bord  dos  navires,  cl  qu'ils  ramènent  en- 
suite chez  eux  dr  la  niènie  manière. 

L'affection  qui  anime  ces  pauvres  gens  les  uns  envers  les  au- 
tres, et  leur  commun  attachement  pour  le  rocher  qui  les  a  vus 
Battre,  sont  inexprimables.  Un  voyageur  qui  se  trouvait  à  Pit- 
cairo  en  1851,  fut  témoin  de  la  consternation  générale  qui  ré- 
gna dans  rtle,  lorsqu'un  jeune  Quintal  fut  enlevé  par  un  balei- 
nier américain.  Quand,  deux  ans  auparavant,  M.  Nobbs  voulut 
envoyer  un  de  ses  fils  au  Chili,  toutes  les  familles  se  cotisèrent 
pour  fournir  au  jeune  homme  les  vêtements  dont  il  avait  besoin 
et  pour  lui  former  un  prtit  pécule  de  AO  dollars.  Plusieurs  don- 
nèrent jusqu'à  leur  dei  iiier  sou. 

Un  fait  remarquable  signalé  par  M.  \obl)s,  nous  reste  à  rap- 
porter. Sauf  une  ou  deux  exceptions,  il  n'existe  à  Pitcairn  au- 
cun individu  âgé  de  plus  de  cinquante  ans.  Quelle  est  la  cause 
de  ce  déclin  prématuré  chez  un  peuple  qui  paratt  posséder  tous 
les  avantages  propres  à  déterminer  la  longévité? Ce  ne  peut  être 
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une  prédisposition  héréditaire,  car  les  Tahitieniies  amenées  &  Pit- 
cairn par  les  révoltés  de  la  />o?/;îfT/ apparlonaieut  5  une  race 
qui,  en  dehors  des  cas  d'épidéniio  on  de  mort  violenle,  oiïre  gé- 
néralement rex('mi)le  d'imc  vi<»  prolongée.  La  veuve  de  Chris- 
tian a  vécu  jusqu'en  lS4i>  et  la  dernière  de  ses  compagnes  n'est 
morte  qu'eu  1850.  Vainement  on  chercherait  dans  une  alimen- 
tation trop  uniforme^  TexplicatioD  de  cette  mortalité  anticipée. 
Si  telle  était  la  cause  réelle,  on  observerait  Taflaiblissement  de 
h  génération  présenta  ;  or,  Jamais  race  n'a  été  plus  belle  et  pins 
forte.  Gomme  la  population  de  Pitcairn  se  compose  uniquement 
des  cinq  familles  qui  ont  eu  pour  chefs  Adams,  Christian,  Mac- 
Coy,  Quintal  et  Young,  on  pourrait  croire  aussi  qu'une  suite 
de  mariages  contractés  dans  coite  limite  restreinte  aurait  ou 
pour  effet  d'abréger  l'existence  des  individus;  mais  encore,  dans 
ce  cas,  on  remarquerait  une  dégénérai ioa  physique  dont  il 
n'existe  aucune  apparence.  On  sait^  d'ailleurs,  qu'il  se  rencon- 
tre en  Norwége  et  dans  les  Alpes,  des  villages  où  le  mariage  en- 
tre consins  est  une  nécessité  séculaire.  Dans  ces  lieux  isolés, 
cependant,  la  race  humaine  se  distin[,uie  par  sa  longévité  autant 
que  par  sa  beauté  et  par  sa  vigueur. 

Il  faut  donc  chercher  une  autre  cause.  Quehpio  })éni])le  que 
soit  le  fait,  on  est  conduit  ii  reconnaître  qu'un  état  uioiiotoue  de 
paix  et  de  contenlonienl,  soit  qu'il  résulte  d'une  discij)Iiiie  viî^i- 
lanie  ou  de  la  seule  absence  des  tentations,  n'est  pas  la  condi- 
tion normale  de  l'homme,  qui  demeure  ainsi  privé  du  jeu  salu- 
taire des  passions  dont  l'a  doué  le  Créateur.  Partout  et  toujours, 
dans  hi  vie  civilisée  comme  dans  la  vie  sauvage ,  l'être  humais 
n'entretient  sa  vigueur  que  parles  luttes  de  tout  genre  auxquel- 
les il  est  incessamment  soumis.  Mats  là  oft  ce  stimulant  lui  man- 
que, une  langueur  funeste  soiuhle  précipiter  son  déclin.  Le  phé- 
nomène qui  s'observe  aujourd'hui  à  Pitcairn  Hil  signalé,  jadis, 
dans  l'histoire  des  missions  des  Jésuites,  dont  la  discipline  était 
si  parfaite  que  l'iodien  du  Paraguay,  pendant  tout  le  cours  de  sa 
vie,  n'avait  pas  une  seule  fois  à  s'inquiéter  du  lendemain.  Eh 
bien  !  ces  henrenx  Indiens  des  missions  mouraient  tous  préma- 
turément, sans  aocune  cause  apparente  de  maladie.  Des  faits 
•nalognes  se  reproduisent  aux  fies  des  Amis,  sous  la  directioa 
austère  des  missionnaires  wesleyens«  A  ce  point  de  vue,  la  trans- 
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portation  projetée  de  la  population  de  Pitcairn  dans  nne  région 
nouvelle ,  telle  que  l'Ile  de  Norfolk  qu'on  purgerait  de  ses  con» 
deviendrait  une  mesure  humanitaire. 

V. 

ARCmPEL  DES  ILES  MARQUISES. 

Au  nord-est  de  l'archipel  de  Tahiti,  se  trouve  le  groupe  des 
Marquises  ou  de  Noukahiva.  Quoique  plus  voisin  qu'aucun 
autre  des  rivages  civilisés  de  l'Amérique  méridionale,  il  offre 
encore  aujourd'hui  un  aspect  de  barbarie  qui  contraste  forte- 
ment avec  riiourcnx  progrès  du  plus  grand  nombre  des  archi- 
pels océaniens.  (iiMiéralcinenl  vasl(»s  et  uionlagnenses,  les  îles 
qui  le  composent  sont  enireconpées  de  vallées  profondes  (priia- 
bitent  des  tribus  féroces.  Celles-ci|  séparées  par  des  obstacles 
naturels,  sont  ennemies  les  unes  des  autres  et  ne  se  rencon- 
trent que  pour  se  combattre.  Aux  maui  de  cette  guerre  pei^ 
pétuelle,  il  faut  ajouter  la  licence  la  plus  effrénée  des  mœurs, 
l'idolâtrie  avec  ses  sacrifices  sanglants  et  le  cannibalisme  dans 
toute  son  horreur.  Lestles  Marquises,  cependant,  malgré  leur 
état  de  barbarie  abominable,  sont  devenues  le  refuge  d'un  cer- 
tain nombre  d'honunos  blancs  dos  classes  inférieures  qui,  par 
leur  énergie,  se  font  respecter  de  la  population  indigène,  et  qui, 
peut-être,  en  définitive,  ne  doivent  la  sécurité  dont  ils  jouissent 
qu'au  peu  d'attrait  qu'ils  offrent  comme  denrée  alimentaire,  leur 
chair  étant  réputée  fade  et  désagréable f  selon  l'opinion  expéri* 
montée  des  anciens  du  pays. 

La  population  des  lies  lAarquises  est  physiquement  une  des 
plus  belles  races  du  monde  entier.  Gook,  qui  avait  parcouru  le 
globe,  la  plaçait  au-dessus  de  toutes  les  autres  pour  la  beauté 
des  formes  et  pour  la  régularilé  des  traits.  Les  femmes  y  sont 
plus  petites  (pie  dans  plusieurs  autres  parties  de  l'Océanie,  mais 
leurs  charmes  ont  excité  l'admiration  de  tons  les  voyageurs.  — 
C'est  aussi  aux  îles  Marquises  que  Part  du  tatouage  est  le  plus 
développé  et  qu'il  produit  les  plus  brillants  dessins. 

Depuis  \  708  jusqu'aiyourd'hui,  les  missionnaires  protestants, 
malgré  leurs  efforts  persévérants,  n'ont  obtenu  aucun  sueeès 
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dans  l'archipel  des  Marquises.  Les  uns  ont  été  expulsés  par  les 
naturels;  les  autres,  désespéraot  de  réussir^  se  sont  éloignés 
volontairement.  Le  gouvernement  français,  qui,  depuis  quelques 
années,  a  voulu  faire  de  Noukabiva  un  établissement  pénal, 
n'est  pas  plus  heureux  dans  les  progrès  de  son  influence,  dont 
l'étendue  se  restreint  à  la  portée  du  canon  de  ses  forts.  Enfin» 
les  conversions  opérées  par  les  missionnaires  catholiques,  si 
l'on  s'en  lapporle  au  récit  du  père  Honoré  Laval,  se  bornaient, 
en  18/j9,  5  sept  on  Iiuil  néophytes  et  h  autai)l  de  catéclmuiones, 
que  ](>s  bons  pcros  étaient  obligés  de  loger  daos  leur  propre 
maison  pour  les  empêcher  de  déserter. 

Aux  îles  Gambier  et  dans  quelques  autres  groupes  voisins 
des  Marquises,  les  missionnaires  catholiques  paraissent  avoir 
mieux  réussi.  Le  pape  Grégoire  XVI,  en  1883,  si  nous  ne  nous 
trompons  pas,  a  solennellement  chargé  les  pères  du  Sacré- 
Cœur,  communément  appelés  Maristes  ou  Pères  de  Picpus,  du 
vaste  domaine  hérétique  et  payen  de  l'Océan  Pacifique,  lequel, 
dans  celle  vue.  a  été  partagé  ou  trois  régions  :  l'Océanie  Cen- 
trale, la  Mélanésie  cl  la  iMicronésie.  Selon  les  rapports  de  Mon- 
seigneur Bataillon,  vicaire-général  apostolique  pour  l'Océanie 
centrale,  en  1852,  rapports  que  Ton  peut  consulter  dans  les 
annales  de  hi  propagation  de  la  foi,  ce  vicariat  comptait  six  k 
sept  mille  convertis.  La  vénérable  reine  Marie-Amélie,  an 
temps  de  sa  puissance,  accordait  un  appui  zélé  à  cette  mission. 
En  1840,  la  population  de  la  plus  grande  des  ties  Gambier  était 
si  complètement  convertie  au  catholicisme,  qu'elle  a  expulsé 
les  prolestaiils.  Dans  une  autre  pj'lite  île  nommée  Mangaliewa 
par  les  missionnaires  catholiques,  on  a  fait  un  i)as  de  plus  en 
fondant  un  couvent  de  femmes.  Le  Père  Cyprien  rapporte  que 
malgré  la  mortalité  qui  affligeait  cet  établissement,  pas  uue  des 
recluses  n'avait  voulu  le  quitter. 

VL 

ARCHIPEL  DES  ILES  SAMOA  OU  BAM0A. 

Si,  retournant  vers  Tarchipel  de  Tahiti,  nous  le  dépassons 

pour  nous  avancer  a  TOuest,  nous  trouvons  le  petit  groupe  de 
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Samoa»  qui  porte  anssi  le  nom  d'Iles  des  Navigateurs,  à  cause  de 
l'habileté  de  ses  habitants  dans  toutes  les  choses  de  la  mer.  C'est 

encore  là,  aojonrd'luii,  que  se  renconircnt  les  plus  adroits 
constructeurs  de  canots  et  les  meilleurs  matelots  de  toute 
rOcéanie.  Le  capitaine  Erskine,  qui  a  parcouru  la  mer  du  Sud 
en  ISâO, évalue  cette  population  à  environ  38,000  âmes.  Moios 
avancés  que  les  insulaires  des  Sandwich,  moins  poétiques,  moins 
polis  que  les  Tahiliens,  les  habitants  du  groupe  de  Samoa  pa- 
raissent doués  de  qualités  plus  solides  qui  manquent  à  leurs  voi- 
sins. Soumis  à  des  mœurs  particulières,  ils  sont  animés  de  sen- 
timents élevés  et  généreux  •  Ils  suivent ,  à  leur  manière ,  la 
loi  de  l'honneur  et  se  montrent  dé{;agés  de  toute  influence  su- 
perstitieuse. Selon  le  missionnaire  John  AVillianis,  (jiii  leur  a 
enseigné  le  Christianisme ,  ils  se  distinr^uaient ,  entre  tous  les 
Océaniens,  par  la  liberté  de  leur  croyance  et  par  l'absence 
d'habitudes  religieuses.  Ils  n'avaient  ni  temples,  ni  autels,  ni 
offrandes  humaines.  Le  cannibalisme  leur  était  en  horreur^ 
quoique  sans  doute  il  fût  pratiqué  occasionnellement,  quand 
Tenait  h  prévaloir  quelques  passions  haineuses  ou  vindicatives. 
Menacer  un  insulaire  de  Samoa  de  le  rôtir,  est  la  plus  mortelle 
Injure  qu'on  puisse  loi  infliger.  Adressée  è  un  chef,  cette  in- 
sulte lui  donne  le  droit  d'en  appeler  immédiatement  aux  armes 
pour  se  venger.  A  la  seule  citation  des  foux  i\c  l'enfer,  faite  par 
un  prédicateur  chrétien  ,  on  a  vu  dos  naturels  sortir  du  temple 
dans  un  accès  de  fureur.  Cette  sensibilité  au  mépris  est  deve- 
nue, d'ailleurs,  un  moyen  de  discipline  dans  la  nouvelle  com- 
munauté chrétienne.  Car  l'excommunication ,  c'est-à-4ire  l'ex- 
pulsion prononcée  contre  un  habitant  de  Samoa  est,  pour  \m, 
m  châtiment  profondément  redouté.  Cette  crainte  de  l'opinion 
publique  est  telle,  qu'elle  suffit  le  plus  souvent  pour  prévenir  le 
crime  ou  l'immoralité.  La  population  de  Samoa  se  fait  remar- 
quer enfin,  par  sa  décence  et  sa  propreté,  ainsi  que  par  sa  po- 
litesse aussi  ponctuelle  que  celle  des  nations  les  plus  ancienne- 
ment civilisées. 

Depuis  1837,  c'est  à  Samoa  que  la  Société  des  missions  de 
Londres  a  établi  sa  principale  station,  laquelle  est  devenue  un 
chef-lieu  définitif  après  l'occupation  de  Tahiti  par  la  France. 
C'est  dans  l'tle  d'Upolu  que  le  célèbre  M.  Pritchard  exerce  ao- 
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joord'buî  les  fonctioas  de  consul  d'ADgIeterre.  lii,  sous  la  di- 
rection des  missionnaires,  qui  pour  la  plupart  sont  des  presbyté- 
riens écossais,  particulièrement  respectables  par  l'austérité  de 
leur  caractère,  la  conversion  des  naturels  a  fait  de  grands  pro- 
grès. Une  imprimerie  a  (5lé  établie  à  Samoa,  où  se  publie  uu 
journal  périodique  fort  intéressant  au  point  de  vue  elhno},Ta- 
phique.  Depuis  iSh^,  les  insulaires  possèdent  le  Nouveau-Tes- 
tament dans  leur  langue.  L'Ancten-Testament,  dont  plusieurs 
livres  sont  déjà  distribués ,  s'imprime  à  son  tour.  On  voit  des 
diefs  iNurbns  se  soumettre  a?ec  une  humilité  majestueuse  aux 
leçons  de  Técole.  L'arithmétique  semble  avoir  pour  eux  un  at- 
trait particulier. 

•  Souvent  le  soir,  ■  écrit  le  lieutenant  "NValpole  dans  la  nar- 
ration de  son  voyage  (1),  o  lorsque  nous  profilions  d'un  iuter- 
9  vallo  de  beau  temps  pour  quitter  le  bâtiment  et  pour  visiter 
»  lesliois  délicieux  de  ces  lies,  le  calme  de  la  scène  qui  nous 
»  entourait  était  troublé  tout-è-coup  par  les  cris  bruyants  d'un 
»  sauvage,  qui  s'élançait  vers  nous,  armé,  non  pas  d'une  massue 
»  ou  d'une  lance ,  mais  d'une  ardoise  et  d'un  crayon  qu'il  ve- 

>  Hait  placer  dans  nos  mains,  pour  que  nous  achevions  son  cal- 
1  cul  commencé.  La  multiplication,  surtout,  lui  semblait  une 
»  opération  borriblemeni  diiricile.  €e  n'était  qu'eu  se  servant 

•  de  SCS  doigts  ou  en  marquant  des  points  sur  l'ardoise,  qu'il 
»  parvenait  à  se  rendre  compte  des  nombres  sept  et  huit.  Pon- 
9  daot  tout  le  temps  de  ce  travail,  il  fixait  sur  nous  ses  grands 

>  yeux  brillants,  comme  s'il  eût  voulu  nous  dévorer.  > 
L'éloquence  oratoire  est  un  autre  goût  des  insulaires  de  Sa- 
moa. Lorsque  le  Christianisme  leur  fut  prêché  pour  la  première 
fois,  de  nombreux  débats,  qui  se  prolongèrent  pendant  plusieurs 
mois,  eurent  lien  parmi  eux  sur  la  convenance  d'accepter  la 
nouvelle  religion.  Voici  l'extrait  de  l'une  de  ces  discussions,  rap. 
porté  par  M.  Williams:  t  C'est  mon  désii  ,  a  dit  un  cbef  vénéré 
en  se  levant  à  son  tour,  «  que  la  religion  cbrétienne  se  ré- 

•  pande  universellement  parmi  nous.  Je  considère  la  sagesse  de 
9  cesadoraleursdeJehovah,  et  j'observe  combien  ils  nous  sont 
»  supérieurs  à  tous  égards.  Ils  se  couvrent  de  magnifiques  véte- 

(I)  Quatrt  m»  éâm  rotàm  Fmtfqm^'hmêm^  184S. 
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»  ments,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  tandis  que  nous  ne  por« 
»  tous  qu'uue  pauvre  ceinture  de  feuillage*  Leurs  couteaux» 

■  voyez  combien  ils  sont  excellents  !  avec  quelle  promptitude 

■  ils  découpent  la  chair  de  porc,  comparativement  à  nos  cou* 

»  teaux  de  bambou  !  De  là  je  conclus  que  le  Dieu  qui  a  donné  à 
»  SCS  adorateurs  l)Iancs  ces  choses  si  précieuses,  doit  être  plus 

■  sage  que  nos  Dieux,  qui  ne  nous  accordent  rien  de  })areil. 

•  Comme  nous  avons  besoin  de  tous  ces  objets,  je  propose  que 

•  le  Dieu  qui  les  donne  devienne  notre  Dieu.  • 

Cet  appel  aux  intérêts  matériels  ayant  produit  une  impression 
profonde,  un  chef  du  parti  opposé  se  leva  et  répliqua  en  ces 
termes  :  «  Les  hommes  qui  nous  apportent  ceite  religion  ne  con- 
9  voitent-ils  pas  nos  terres  et  nos  femmes?  Je  ne  dis  pas  que 
»  cela  soit;  mais  enfin,  cela  peut  être.  Mon  frère  a  loué  la  sagesse 
>»  de  ces  étrangers  à  la  peau  blanche;  mais  supj)Osons  que  nous 
»  allions  visiter  leur  pays  et  leur  dire  (|ue  leur  riehovah  n'étant 
»  pas  le  vrai  dieu,  ils  doivent  Tabandonner  pour  adorer  notre 
»  ïaog  iwa.  Que  nous  répondraieot-ils  ?  Ne  nous  diraient-ils 
»  pas  qu*îl  convient  toujours  de  ne  pas  trop  hâter  une  résolution 

•  sérieuse,  et  qu'ils  veulent  d'abord  mieux  connaître  Tangawa 
s  et  son  culte  ?  Eh  bien  1  je  demande  simplement  qu'agissant 

•  comme  agiraient  les  Anglais  s'ils  étaient  à  notre  place,  nous 
>  apprenions  à  mieux  connaître  la  nouvelle  religion  avant  de 
9  Ini  sacrifier  les  croyances  vénérées  de  nos  pères  ?  » 

Toutes  les  discussions  n'offrent  pas  le  caractère  de  solidité 
qu'on  remarque  dans  celle-ci.  I/éloquencc  des  Polynésiens  est 
trop  souvent  caractérisée  par  une  énergie  factice  et  par  une 
surabondance  verbeusequi  sont  sans  nulle  proportion  avec  l'iui-  ^ 
portance  réelle  du  sujet.  Dans  l'Océanie  comme  ailleurs,  la  li- 
cence oratoire  s'étend  ou  se  restreint,  selon  la  nature  des  Insti- 
tutions politiques.  Ainsi,  à  Samoa»  où  prévaut  une  véritable  dé- 
mocratie des  chefs,  la  liberté  des  discussions  semble  illimitée  ; 
tandis  que  dans  Toligarchique  Tonga ,  le  temps  accordé  à  ce 
qu'on  nomme  le  débat  politique  se  J)orne  au  délai  nécessaire  à 
la  préparation  du  kava,  breuvage  national  qui  se  distribue  dans 
toutes  les  réunions  officielles. 

L'obstacle  principal  qui,  dans  certains  districts  polynésiens  , 
semble  s'opposer  le  plus  opiniâtrement  à  l'extinction  entière  du 
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paganisme,  est  l'organisation  sociale  pariicalière  à  ces  peuples» 
que  gouYerne  aristocratiquenient  une  classe  nombreuse  ^de 
cbelli»  parmi  lesquels  un  parti  est  toujours  prêt  à  épouser  la 
eansede  rancîcnne  religion,  comme  le  moyen  le  plus  propre  à 
combattre  l'influence  du  parti  opposé.   «  On  distingue  trois 

>  classes  de  nobles  héréditaires  ,  »  écrit  le  lieulenant  Walpole  ; 

>  elles  forment  une  véritable  armée  de  mendiants  de  bonne 

*  maison,  tous  aussi  hautains»  aussi  pointilleux  que  les  hobe- 
»  reaux  de  TËurope  chrétienne.  Si  fier  qu'il  soit,  pourtant,  le 

•  gentilhomme  de  Samoa  ne  trouve  pas  au-dessous  de  sa  di- 

>  gnité  de  mendier.  Il  nous  arrivait  souvent  d'être  accostés  par 
a  un  chef  qui  semblait  avoir  quelque  chose  de  sérieux  &  nous 
9  communiquer,  et  qui  voulait  seulement  nous  demander  quel- 
»  qu'objet  qui  avait  charmé  son  regard  et  fait  naître  son  désir. 
9  Le  refus  très  net  (jue  nous  exprimions  n'excitait  en  aucune 
a  façon  la  mauvaise  humeur  ou  la  surprise  de  notre  interlocu- 

>  teur  ;  et  quand  nous  lui  faisions  observer  qu'il  n'avait  pas  dû 
»  s'attendre  à  une  autre  réponse  de  nous,  il  répliquait  qu'en 
«  demandant,  il  avait  chance  d'obtenir,  tandis  qu'en  s'abste- 
9  nant  il  était  bien  certain  qu'il  n'obtiendrait  rien.  • 

Aux  ties  Samoa,  les  formes  de  la  politesse  sont  aussi  nom- 
breuses qu'en  Espagne.  C'est  le  seul  Archipel  océanien  les  » 
naturels  connaissent  et  emploient  les  mots  :  Je  vous  remercie. 
On  pousse  le  formalisme  du  langage  jusqu'à  user  de  termes  dif- 
férents pour  désigner  la  même  chose,  selon  qu'on  s'adresse  à 
un  noble  ou  à  un  plébéien. 

Les  lies  Samoa  sont  le  premier  groupe  qu'ait  abordé  le  lieu- 
tenant Walpole,  en  1849,  an  début  de  sa  longue  croisière  dans 
la  Mer  do  Sud.  Il  trouva  la  popuhition  engagée  dans  une  guerre 
civile  qui,  malgré  les  pacifiques  efibrts  des  missionnaires,  se 
prolongea  encore  pendant  trois  années.  Enfin  ,  au  mois  d'avril 
1853,  le  parti  (jui  favorisait  l'extension  du  Christianisme  l'em- 
porta, et  l'idolâtrie  fut  vaincue  dans  un  de  ses  derniers  asiles. 
On  craint  toutefois  qu'avaiu  de  se  résigner  à  sa  défaite ,  elle  ne 
tente  une  nouvelle  lutte  qui  sera  probablement  la  dernière. 


Digitized  by  Google 


368 


L£S  UiSSiOJXS  PUOTESTÂMTES 


VIL 

ARCBIPBL  DE  TONGA  OU  DES  ILES  DBS  AMIS. 

Au  sud-ouest  des  îles  Samoa,  nous  rcncouirons  le  dernier 
groupe  appartenant  îi  la  Polynésie  :  c'est  rArchipel  de  Tonga, 
que  l'on  appelle  aussi  les  îles  des  Amis.  Après  Tahiti,  c'est  la 
région  la  plus  connue  des  voyageurs  européens,  qui  vantent  à 
Tenvi  le  charme  de  ses  paysages  et  ramabilité  de  ses  habitants. 
Selon  la  tradition  locale,  confirmée  fiar  les  récits  des  naviga- 
teurs, les  insulaires  de  Tonga  Jouissaient  d'un  bonheur  sans  mé- 
lange depuis  un  temps  immémorial,  lorsqu'à  la  fin  du  dernier 
siècle,  éclata  parmi  eux  une  affreuse  guerre  civile  qui ,  en  se 
perpétuant,  détruisit  la  plus  grande  partie  de  la  population  et 
réduisît  le  reste  h  la  condition  la  plus  misérable.  En  1797,  l'Ar- 
chipel d(î  Tonga  fut  visité  par  les  missionnaires  de  Londres  ; 
mais  depuis  vingt-cinq  ans  il  a  été  remis,  avec  les  Iles  Yiti,  à  la 
mission  des  pasteurs  wesleyens  (méthodistes),  dont  les  travaux 
sont  dirigés  par  l'évêque  qui  réside  à  la  Nouvelle-Zélande.  Ce 
prélat,  également  distingué  par  l'ardeur  de  sa  foi,  l'élévation  de 
son  caractère  et  la  pénétration  son  esprit,  se  nomme  le  révé- 
rend Walter  Lawry,  et  l'on  peut  affirmer  que  bien  rarement 
l'influence  d*un  seul  homme  s'est  exercée  avec  autant  d'efficacité 
sur  une  aussi  vaste  région  du  globe.  Grâce  à  cette  impulsion 
énergi((ue  autant  qu'éclairée,  les  missionnaires  wesleyens  sont 
parvenus  à  établir  aux  îles  Tonga  un  système  coajplet  de  gou- 
veruemeut  religieux.  La  population  presque  entièt*e  est  désor- 
mais convertie,  et  l'idolâtrie  est  réduite  à  Tétat  languissant  d'un 
parti  politique  dont  les  derniers  restes  vont  disparaître.  Une 
discipline  morale,  parfaitement  conçue  et  strictement  observée, 
a  supprimé  les  principaux  vices  de  la  vie  sauvage.  La  polygamie 
n'existe  plus  ;  les  hommes  ont  été  ramenés  h  des  habitudes  pa* 
cifiques  et  les  femmes  h  la  modestie  qui  convient  à  leur  sexe. 
En  un  mot,  c'est  un  peuple  chrétien  et  (  ivilisé  qu'on  trouve  au- 
jourd'hui dans  ces  lieux,  où  il  n'existait  que  des  idolâtres  san- 
guinaires. Pour  achever  le  tableau,  ajoutons  que,  sous  ce  nou- 
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veao  régime,  la  popoIatioDy  loin  de  dîmiouer,  semble  ft'aecrotire 
d'âne  manière  seDsible. 

Des  changements  aussi  considérables  n'ont  pû  être  accomplis 

sans  le  secours  de  la  force  matérielle.  La  lutte  qui  s'est  engagée 
entre  les  deux  partis  clir^'lien  et  payen  a  él6  opiniâtre  et  san- 
glante. Le  principal  champion  de  la  cause  du  Christiaiiisuie  à 
Tonga,  pendant  les  dernières  années,  a  été  uu  chef  baptisé  sous 
le  nom  de  George,  qui  règne  aujourd'hui  sur  presque  toutes  les 
tics,  * 

Et  par  droil  de  conquèle  el  par  droit  de  naissance. 

A  cette  occasion,  la  vérité  historique  nous  oblige  à  déclarer 
qn'nn  certain  Fînau,  rendn  célèbre  et  décoré  du  titre  de  roi  par 

les  relations  de  plusieurs  voyageurs,  n'était  en  réalité  qu'un  im- 
posteur et  un  rebelle.  Le  roi  George,  qui  a  déliiiilivemenl  triom- 
phé, est  un  prince  aussi  remarquable  par  sa  vigueur  que  par  sa 
sagacité.  Sa  taille,  de  six  pieds  quatre  pouces  anglais,  sufTirait 
potti*  le  distinguer  partout  ailleurs  qu'au  milieu  de  la  gigantes- 
que aristocratie  de  Tonga,  et  son  énergie  est  en  rapport  avec  sa 
UiiUe.  Ainsi  l'on  raconte  qu'un  des  prêtres  des  anciennes  idoles. 
Irrité  de  l'apostasie  de  son  souverain,  lui  prédit  que,  désormais 
abandonné  de  tous  les  dieux  de  Tonga,  il  serait  dévoré  par  les 
requins  la  première  fois  qu'il  oserait  se  baigner  dans  la  haute 
raer,  ce  qu'il  faisait  souvent.  Pour  toute  réponse,  George  somma 
sou  interlocuteur  de  le  suivre  immédiatement  à  la  mer  ,  cl  s'a- 
vança hardiment  au-delà  de  la  chaîne  de  récifs  que  les  requins 
n'osent  dépasser.  Le  résultat  de  cette  excursiou  uauliquc  fut  la 
aort  du  prêtre  que  les  poissons  déchirèrent  tandis  que  le  roi 
revint  sans  blessures. 

Le  roi  George  se  livre  avec  ardeur  à  la  prédication,  et  sa  po- 
pularité comme  orateur  religieux  est  immense.  Lorsqu'il  parait 
dans  la  chaire,  il  est  habillé  de  noir;  son  geste  et  son  accent  sont 
pleins  de  solennité.  On  ne  saurait  voir  sans  émotion  cet  homme 
imposant  appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur  ses  concitoyens, 
en  étendant  ses  mains  privées  tontes  deux  du  petit  doigt,  offert 
jadis  en  sacrifice  aux  idoles.  Mais  quelque  grave,  quelque  digne 
qu'il  paraisse  dansle temple,  le  roi  Georgesait  quelquefois,  comme 
les  souverains  d'Homère,  faire  sentir  sa  supériorité  à  ses  sujets, 
7*  fltati  —  TSMi  XXV*  S4 
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dans  QD  langage  d'one  énergie  tonte  locale.  Apostrophant  un  jour 
nn  homme  qui  s'était  fait  chef  de  parti  dans  une  des  tles,  il  s'é- 
cria: c  —  Que  parles^tu  de  ton  misérable  tlot,  et  comment 

»  oses-tu  en  revendiquer  la  possession?  Qui  es-tu?  Qu'étaient 
•  tes  pères,  avant  toi?  Je  vais  te  rappeler,  moi,  ce  qu'étaient 

»  mes  ancêtres        »  (ici  une  longue  énumération)  «   Voilà 

9  quels  étaient  ceux,  de  qui  je  descends.  Et  quant  à  tes  pères,  ils 
»  n'étaient  que  les  cuisiniers  des  miens  (i).  »  Le  malheureux  à 
qui  s'adressait  c^tte  foudroyante  invective  demeura  terrifié  et 
n*osa  répondre  un  seul  mot  

Les  missionnaires  wesleyens,  malgré  leurs  dénégations  réité- 
rées, ont  été  fréquemment  accusés  d'avoir  provoqué  l'emploi  de 
la  force  matérielle,  pour  triompher  dans  leur  lutte  contre  l'idolâ- 
trie. Nous  soininps  persuadés  (pie  crtte  accusation  est  déniiérîde 
fondement.  Nous  n'ajoutons  aucune  foi  au  récit  dos  cruautés 
qu'on  prétend  avoir  été  commises  à  l'iustigation  de  ces  pasteurs 
chrétiens  que  l'opinion  publique  est  trop  souvent  portée  à  rendre 
responsables  de  tous  les  actes  de  violence  commis  par  leurs  sau- 
vages alliés.  Ce  qui  est  certain^  et  l'expérience  Ta  souvent 
prouvé,  c'est  qu'aujourd'hui, parmi  les  insuhiires  de  la  Polynésie, 
comme  au  moyeu -âge  parmi  les  barbares  du  nord  de  l'Europe, 
les  conversions  déterminées  par  les  événements  de  la  guerre  ne 
sont  ni  sincères,  ni  durables. 

Ce  n'est  pas  assez,  ponr  les  missionnaires,  de  rester  témoins 
passifs  de  ces  luttes  sanglantes,  il  faut  aussi  qu'ils  renoncent  à 
toute  protection  extérieure.  U  faut  surtout  qu'ils  abjurent  tout 
moyen  matériel  de  défense^  en  face  des  agressions  sauvages 
dont  ils  sont  incessamment  menacés  ;  car  l'expérience  a  démon- 
tré que  les  collisions  qui  ont  surgi  entre  les  Européens  et  les 
naturels,  provenaient  presque  toujours  de  quelques  précautions 
inopportunes  qui,  prises  par  les  uns,  excitaient  la  colère  ou  la 
crainte  des  autres. Que  toute  intention,  que  toute  possibilité  de 
résistance  disparaisse,  et  les  sauvages  les  pins  féroces  respecte- 
ront le  héros  chrétien  qui  restera  au  miiiru  d'eux,  désarmé, 
mais  inébranlable.  C'est  ainsi  que  les  pasteurs  wesleyens  des 

(1)  L'dUt  de  eoiiiiiier  eit  réputé  le  plus  vil  de  tmif,  dans  la  Polynésie. 
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fies  Vili  TÎvent,  depuis  plusieurs  années,  chez  le  peuple  le  plus 
sanguinaire  du  globe,  sans  jamais  avoir  reçu  la  moindre  injure. 
Telle  est  la  sécurité  dont  ils  jouissent,  que  deux  femmes  coura- 
geuses, dignes  compagnes  de  ces  pasteurs,  Mislrisses  Lylli  et 
Calvert,  apprenant  un  jour  que  plusieurs  prisonnières  de  guerre 
allaient  ôlre  égorgées  et  mangées  dans  une  île  voisine  de  leur 
résidence,  osèrent  s'embarquer  sur  un  canot  et  se  rendre  seules 
au  lieu  où  s'accomplissait  le  sacriGce  ,  pour  y  faire  entendre 
leurs  réclamations.  Déjà  dix  victimes  avaient  disparu  dans 
Phorrible  festin  ;  il  n'en  restait  plus  que  trois  vivantes.  Les  deux 
dames  anglaises  demandèrent  hardiment  qu'elles  fussent  épar- 
gnées, et  le  chef  qui  présidait  au  banquet,  frappé  d'étonnement, 
fit  droit  sur-le-champ  à  la  requête,  en  s'écriant  :  «  —  Eii  bien  ! 
soit;  celles  qui  sont  mortes  sont  mortes,  mais  celles  (pii  vivenlen- 
core  vivront!  »  —  L'évéque  de  la  Nouvelle-Zélande,  lorsqu'il  en- 
treprend, sur  uu  léger  esquif,  ses  longues  tournées  pastorales 
dans  les  archipels,  ne  permet  aucune  arme  quelconque  à  bord  de 
son  embarcation  ;  et  si  sa  vie  a  été  quelquefois  mise  en  péril  par 
suite  d'accidents  imprévus,  jamais,  du  moins,  il  ne  s'est  vu 
l'objet  d'une  hostilité  préméditée. 

On  a  récemment  accusé  les  missionnaires  d'exercer  à  Tonga, 
sur  les  naturels,  une  autorité  hautaine  et  dfetatoriate,  tandis  qu'à 
Samoa  leur  conduite  plus  modérée  les  renJ  essentiellement  po- 
pulaires. On  reproche,  en  mCine  temps,  à  Téducalion  métho- 
diste, d*exalter  le  sentiment  religieux,  sans  poursuivre  le  déve- 
loppement de  l'intelligence.  Ce  système,  qui  encourage  Tindo- 
leace  naturelle  aux  Polynésiens,  a  laissé  les  habitants  de  Tonga 
dans  un  état  presque  aussi  arriéré  que  l'ancienne  barbarie  , 
pour  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  à  la  religion.  M.  Lawry, 
dans  le  récit  de  ses  travaux  apostoliques,  reconnaît  ce  fait  et  le 
déplore  ;  mais  il  l'attribue  principalement  à  la  chaleur  du  cli- 
mat et  à  la  facilité  d'existence  qui  en  résulte.  Il  croit,  toutefois, 
que  l'instruction  des  naturels  a  été  trop  négligée,  et  que  lesplus 
grands  efforts  doivent  être  faits  pour  réparer  cette  faute.  Un 
pareil  aveu  nous  permet  d'espérer  un  meilleur  avenir. 

Le  système  méthodiste  appliqué  aux  peuples  polynésiens , 
offre,  d'ailleurs,  un  avantage  précieux  :  c'est  la  facilité  qu'il 
donne  de  recruter  le  personnel  ecclésiastique  parmi  les  insu- 
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laires.  On  compte  déjà  près  de  cinq  cents  prédicateurs  et  plus 
de  sept  cents  instituteurs  indigènes  dans  ies  divers  archipels.  Au 
milieu  d'une  chapelle  remplie  d'une  nombreuse  assistance,  on 
voit  paraître  dans  la  chaire  un  naturel  nu  jusqu'à  la  ceinture  ; 
il  déploie  gravement  une  chemise  blanche  qu'il  a  apportée  sous 
son  bras,  et  s'en  revêt  comme  d'un  surplis;  c'est  le  prédicateur, 
et  les  lidèlcs  ne  voient,  dans  cet  usage  tout  local,  rien  qui  porte 
atteinte  à  la  solennité  de  la  circonstance,  non  plus  tjn'à  la  di- 
gnité dn  prôtre  qui  va  faire  entendre  la  parole  religieuse.  Si, 
cependant,  le  clergé  européen  trouve  facilement  des  auxiliaires 
zélés  parmi  les  indigèn(>s,  cet  avantage  n'est  pas  exempt  d'in- 
convénients. La  vanité  du  Polynésien  s'unit  à  son  amour  dér^flé 
de  la  parole  pour  le  jeter  dans  l'exercice  du  saint  ministère, 
sans  vocation  sérieuse.  Trop  souvent  on  peut  dire  «  qu'il  joue  à 
,  la  religion.  »  Les  missionnaires  eux-mêmes  sont  forcés  d'en 
convenir.  Cette  intempérance  d'élocution  est  un  défaut  de  race. 
Nous  ra\ons  déjà  remarqué,  lorsque  nous  avons  parlé  du  goût 
des  insulaires  de  Samoa  pour  les  discours  politiques.  On  raconte 
que,  dans  Ja  Nouvelle-Zélande,  le  premier  résultat  de  l'éduca- 
tion euroi)éenne  donnée  aux  chefs,  avait  été*  une  passion  épis- 
tolaire.  ils  ne  s'occupaient  plus  qu'à  correspondre  entre  eux 
sur  des  sujets  futiles  ou  imaginaires.  Les  interminables  discus- 
sions qui,  dans  la  même  contrée,  se  sont  engagées  sur  les  doc- 
trines contraires  de  la  haute  et  de  la  basse  Église,  ont  opposé 
un  sérieux  obstacle  au  progrès  religieux,  et  ont  abouti,  parfois, 
à  Tanlique  argument  des  coups. 


Le  système  ascétique  des  missionnaires  protestants,  et  parti- 
culièrement des  méthodistes,  est-il,  en  définitive,  celui  q«t 
convient  le  mieux  à  la  Polynésie  ?  A  cette  question,  rqniion 
la  plus  générale  répond  négativement  La  plupart  des  voyageurs 
qui  ont  visité  les  peuplades  converties,  disent  que  le  ressort  re- 
ligieux a  été  trop  tendu.  Ils  assurent  qu'on  a  paralysé  la  vivacité 
et  la  gaîté  naturelles  du  caractère  national,  pour  ne  mettre  en 
leur  place  qu'uu  esprit  de  soumisjsion  abjecte  et  des  Jiabitudes 


Digitized  by  Google 


DA1V5  L*OCiAN  PACIFIQUE. 


375 


d'apathique  indolence.  Les  missionnaires  répondent  d'abord 
à  ce  reproehe*  en  affirmant  gravement  (et  cette  affirmation  nous 
semble  peu  propre  à  laire  pencher  en  leur  faveur  le  public  im- 
partial),  que  pour  être  heureui»  l'homme  doit  être  grave,  et 
qu'il  y  a  peu  de  différence  entre  la  gatté  et  la  folie.  Ils  méritent 
mieux  d*étre  écoutés  lorsqu'ils  déclarent,  ensuite,  qu'aucune 
transaction  ne  saurait  Ôtre  admise  entre  l'erreur  el  la  vérité 
morale;  qu'il  faut  I)ris<ir  absolument  les  chaînes  qui  attachent 
encore  le  sauvage  à  son  ancienne  superstition,  ou  se  résoudre 
à  le  voir  à  jamais  soumis  au  joug  qu'il  portait.  La  puissance  des 
souvenirs  est  telle ,  que  ce  qui  paraîtrait  parfaitement  innocent 
et  même  louable  partout  ailleurs,  est,  en  réalité,  plein  de  périls 
dans  une  tle  de  l'Océanie  oik  l'on  doit  redouter  le  plus  léger  re- 
tour aux  sentiments  et  aux  habitudes  du  passé.  La  situation  de 
l'insulaire  converti  est  celle  de  Taml  de  saint  Augustin,  du  néo- 
phyte Alypius,  en  qui  la  simple  vue  de  l'amphithéAtre  réveilla 
toutes  les  vieilles  passions  du  paganisme.  Sans  doute,  les  jeux 
et  les  exercices  guerriers  fortifient  ràmc  en  môme  temps  que  le 
corps  ;  mais  ils  font  revivre  dans  le  cœur  du  chef  polynésien  le 
culte  sanglant  de  la«déefse  Até.  Sans  doute,  les  danses  au  clair 
de  lune  et  les  çbants  du  soir  dans  les  bosquets  de  cocotiers  sont 
doux  à  la  Jeune  insulaire  ;  mais  ils  compromettent  la  carrière 
chrétienne  qu'elle  est  appelée  à  parcourir.  Le  sauvage  qui  vient 
d'être  arraché  à  l'idolâtrie,  n'est  pas  plus  capable  d'user  de 
modération  dans  ses  anciens  plaisirs,  que  l'ivrogne  invétéré  de 
restreindre  sa  passion  dans  de  justes  limites.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  toute  transaction  est  impuissante.  Pour  parvenir  au  bien, 
uo  seul  moyen  est  praticable,  l'extirpation  radicale  du  mal. 

Voilà  la  logique  du  puritaniiune,  de  ce  puritanisme  qui  s'est 
montré  si  puissant  à  renverser  des  usages  traditionnels,  des 
préjugés  antiques,  des  institutions  séculaires,  et  i  les  remplacer 
par  le  progrès  et  l'activité  d'un  esprit  nouveau.  L'influence  pu- 
ritaine continue  d'exister  dans  la  société  de  nos  jours  ;  elle  y  - 
accomplit  des  changements  merveilleux  qui  ne  sont  que  le  pré- 
lude (le  révolutions  bien  plus  vastes.  La  conversion  des  peuples 
polynésiens  n'est  qu'une  partie  de  ce  grand  mouvement  qu'on 
voit  renaître  aux  États-Unis  en  même  temps  qu'à  la  Chine. 
C'est  en  vain  que  la  philosophie  moderne  avait  espéré  voir 
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cette  influeDce  détestée  disparaître  pour  jamais  dans  la  tombe, 
avec  les  restes  mortels  de  Yane  et  de  Gromwell.  Loin  de  là, 
elle  semble  renaître  aassi  énergique^  aussi  forte  que  jamais. 


Ici,  nous  quittons  les  archipels  orientaux  de  TOcéanie,  ou  la 
Polynésie  proprement  dite.  Une  autre  région  plus  nouvelle  et 
moins  connue»  la  Mélanésie»  offre  à  notre  examen  des  travaux 
plus  intéressants  encore,  plus  fertiles  en  dramatiques  épisodes 
que  ceux  dont  nous  venons  de  rendre  compte.  Là,  nous  trou- 
verons révêqiie  de  la  Nouvelle-Zélande  avec  son  diocèse  em- 
brassant des  milliers  de  lieues  carrées  de  terre  ou  de  uier,  et 
ses  hordes  de  cannibales  transformés  en  pacifiques  adorateurs 
du  vrai  Dieu.  Ce  sera  le  sujet  d  uu  second  article. 

( Quarierly  MeviewJ, 


Digitized  by  Google 


|)0i!Cl)olo9ie.  -  |)atl)ologte  mentale. 

L'UiTÈaiEUR  DES  MAISONS  DE  FOUS 


La  folie»  dans  ses  divenes  phases ,  a  souvent  occupé  le 
métaphysicien,  le  médecin  et  le  l^ste.  L'humanité,  si- 
non la  science,  a  du  moins  fini  par  profiter  de  ces  éludes. 
Aux  rigueurs  de  la  réclusion  solitaire ,  aux  fers  qui  enchaî- 
naient raliéoé  comme  un  criminel,  ont  succédé  un  traitement 
sympathique  et  une  liberté  relative.  Le  malheur  de  l'égarement 
de  la  raison  n'excite  plus  cette  superstition  qui  s'exprimait, 
tantôt  par  une  pitié  respectueuse  comme  chez  les  Turcs,  tantôt 
par  l'horreur  pour  une  malédiction  méritée.  Ce  n'est  désormais 
qu'une  maladie,  qui  réclame ,  comme  toutes  les  affections  pa- 
thologiques, les  soins  d'une  clinique  intelligente.  Une  maison 
d'aliénés  fut  trop  long-temps  une  prison  ou  un  bagne,  qui  ressem- 
blait à  l'un  des  cercles  où  le  Dante  classe  ses  damnés  ;  c'est  au- 

(1)  JAiirlIaie  Bapport  des  Commissuiret  pour  têt  ÈtMiMttwunts  d'AUMi,  185A. 
Uçont  ûraUi  tur  lu  PkrémptUMei  on  IMti  théorique  et  pratUpu  étt  MMUm 
mentales^  par  J.  Guidain,  iwofeBaeur  à  runivmité  de  Gaad  i  ISSt,  Gaad,  Hebli^ 

Jlynck  ;  Paris,  Baillièrc. 

Uadness,  poème  en  sept  chants,  par  l'auteur  du  Journal  d'un  Solitaire. 

L'article  qu'on  va  lire  n'est  pas  un  traité  méthodique,  mais  simplement  le  fé> 
■ané det  notes  que  noot  avoniitcaeinieB  du»  Iw  ouvrages  les  plus  réosntuor 
Unatièra,  note»  aoiqmalleoie  ratucheot  qndqaes  obserTStions  de  notre  eipé» 
llencc  pcrsonneDe. 

De  tous  les  ouvrag(»  consultés  et  cités,  aucun  n'a  fourni  d'indications  plus 
utiles  que  le  cours  du  professeur  Guislain,  qui  se  compose  de  trois  volumes  dont 
la  rédaction  a  su  conserver  toute  la  verve  de  l'improvisation  orale.  Le  troisième 
volmM  eontient  de  ptédeoz  documents  de  tbénpeQtlqae  individuelle  et  nn  tM> 
Tâil  complet  sur  tout  ce  qai  tient  à  radministration  génônie  des  meiions  d'alié* 
nés.  Cbaqoe  division  de  ce  bel  ouvrage  est  suivie  d'une  UbUograpbie  ârodite. 
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jourd'hui  un  hospice  sur  le  frontispice  duquel  la  science  a  effacé 
l'inscription  du  poète  :  Vous  qui  entrez,  ditee  adieu  à  t espérance. 
Quelques  exemples  prouvent,  en  eifet^  qu'on  peut  en  sortir  avec 
la  santé  de  l'âme  et  du  corps.  • 

Plus  de  19,000  individus  sont  enfermes,  comme  aliénés  ,  en 
Angletorrr  et  dans  le  Pays  de  Galles,  indépendamment  de  près  de 
4,000  dans  3 1 7  Maisons  de  travail.  Parmi  les  premiers,  ii  en  est 
quelques-uns  placés  dans  des  maisonsde  santé  particulières;  mais 
Timmense  majorité  vit  et  meurt  dans  des  établissements  publics. 
Quelques-uns  des  Asiies  de  comtés  pourraient ,  en  raison  du 
chiffre  de  leur  population ,  passer  pour  des  c  villages  de  ft»us.  t 
Ainsi  Colney-Hatch  contient  l,2Âi^  malades;  Hanwell,  903; 
Springdeld,  713;  Wakefield ,  6il7  ;  Lancaster,  630,  et  plu- 
sieurs au-delà  de  300  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  tout  le  personnel 
nécessaire  au  service. 

La  Commission  chargée  de  la  haute  surveillance  des  établis- 
sements affectés  au  traitement  des  maladies  mentales,  di\isc 
ces  établissements  en  trois  catégories.  La  première  se  compose 
des  Asiles  provinciaux,  édifices  d*une  architecture  somp* 
tueuse  j  destinés  spécialement  à  la  réception  des  aliénés  indi- 
gents. Chaque  comté  de  TAngleterre  et  dn  Pays  de  Galles,  à 
f  exception  de  dix,  possède  un  de  ces  Asiles,  et  le  nombre  en 
doit  être  bientôt  complet  La  seconde  catégorie  comprend 
les  Hospices  pour  les  aliénés,  que  Ton  désigne  aussi  quel- 
quefois sous  le  nom  d* Asiles  ou  de  Hctrailes:  ce  sont  des  ins- 
titutions fondées  et  soutenues  par  la  charité  privée ,  où  l'on 
reçoit  des  malades  nécessiteux  ,  appartenant  aux  classes 
.  moyenne  et  supérieure.  Dans  la  troisième  catégorie,  se  rangent 
les  Maisons  autorisées  (iicensed houses)  ou  maisons  de  santé, 
établies  et  administrées  par  la  spéculation  particulière.  On 
comptait,  en  Angleterre  et  dans  le  Pays  de  Galles,  an  i**  jan- 
vier 1854,  S7  Asiies  de  comtés  et  de  bourgs,  renfermant 
12,609  malades;  ià  Hospices  (non  compris  les  hospices  royaux 
de  Hasiar  etd*Yarmouth  ,  pour  la  marine  et  l'armée  ) ,  en  ren- 
fermant 1,613  ;  et  130  Maisons  de  santé,  avec  A. 880  malades. 

Si  l'on  compare  le  Rapport  de  la  Commissiou  pour  1854 
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avec  celui  iVunc  autre  CoiniuissioQ  d'enquête  sur  VéUi  des 
aliénés,  publié,  il  y  a  dix  ans ,  par  ordre  du  Gouverameot,  on 
reioarquera  une  notable  amélioratioo.  £a  1844,  ranciea  sys- 
tème d'incurie  et  de  torture  était  encore  en  viguear  dans  plu- 
sieurs Asiles,  et  onse  de  ces  établissements  étaient  flétris  d'un 
blâme  mérité.  Le  Pays  de  Galles  se  distinguait,  comme  anjoor- 
d'boi  encore,  par  le  scandaleux  abandon  dans  lequel  on  y  lais- 
sait les  aliénés.  L'Asile  de  Havcrford-Wcsl  fut  signalé  par  les 
commissaires,  lors  de  leur  première  visite  eu  18/i2,  comme  une 
honte  pour  le  siècle  ei  pour  le  pays.  Ils  trouvèrent  dix-huit  ma- 
lades relégués  dans  deux  mauraises  chambres  obscures ,  pavées» 
n'ayant  chacune  pour  tout  mobilier  qu'une  seule  table.  Ces  in- 
fortunés étaient  à  peine  vêtus  de  quelques  sales  haillons,  et 
rétablissement  ne  possédait  pas  un  drap  de  lit  ni  une  chemise 
de  rechange.  Couchés  sur  de  la  paille  à  demi  pourrie,  ils  n'a- 
iraient  pour  se  garantir  du  froid  que  quelque  tapis  infect  ou 
quelque  huiibeau  de  couverture.  Dans  une  cellule,  éclairée  par 
une  ouverture  grillée,  et  dont  l'atmosphère  était  tellement  nau- 
séabonde qu'il  était  presque  impossible  d'y  rester,  se  trouvait 
une  femme  attachée  à  une  chaise  et  entièrement  nue.  Aucun 
endroit  pour  prendre  de  Texercice,  pas  la  moindre  tentative 
pour  donner  de  l'occupation  on  procorer  de  la  distraction  aux 
malades  »  jamais  de  prières,  jamais  de  visite  d'un  ecdésias- 
liqne.  Le  Devonahire  rivalisait  avec  le  Pays  de  Galles.  A  l'Asik 
de  Plymton,  la  Commission  d'enquête  trouva  dix-sept  malades 
entassés  dans  une  pièce  de  dix-sept  pieds  sur  douze ,  avec  des 
bancs  pour  dix  seulement ,  et  pas  de  table.  Une  jeune  femme, 
accouchée  depuis  six  semaines  et  allcinte  de  démence  furieuse, 
était  dans  une  autre  chambre,  revêtue  de  la  camisole  de  force 
et  enchaînée  à  un  banc  par  le  bras  et  par  la  jambe;  une  autre, 
également  privée  de  hi  liberté  de  ses  mains  et  de  ses  bras ,  était 
coachée  dsns  un  trou  au  milieu  de  la  cour,  la  tête  exposée  à  nn 
soleil  aident.  Vingt-un  malades  (hommes)  étaient  enchaî- 
nés chaque  soir  h  leurs  lits.  Les  cellules  de  nuit  étaient  humides 
et  sombres  comme  des  caves  ;  les  fenêtres  dépourvues  de  vitres  ; 
les  planchers  imbibés  d'urine  et  couverts  eu  pariie  de  fumier  et 
d'excréments;  pour  ions  lits  une  paille  dégoûtante,  et  dans 
neuf  de  ces  cellules  (coutenaot  des  femmes],  la  lumière  n'ar- 
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rivait  qa'à  travers  ud  grillage  placé  au-dessus  de  la  porte,  qui 
8'onvraît  sur  an  corridor,  —  tellement  qa'en  plein  jour  les 
commissaires  forent  obligés  de  faire  nsage  d'une  lanterne  pour' 
constater  ce  déplorable  état  de  choses.  A  KJngsland,  près  de 
Sbrewsbury,  presque  tous  les  aliénés  renfermés  dans  la  Maison 
itlndu9trie,  an  nombl*e  de  quatre-vingts  &  quatre-vingt-dix , 
étaient  ,  chaque  soir,  encliaînés  à  leurs  lits  par  le  poignet. 

Les  choses,  ii  faut  l'avouer,  ne  se  passaient  guère  mieux  sur 
le  coniincni.  Il  n'y  a  pas  plus  de  quinze  ans  que  nous  avons  vu 
nous-uiêmeSy  à  Vienne,  des  fous  enfermés  dans  des  cages  et 
montrés^  pour  Tamusement  du  public ,  comme  des  bêtes  sau- 
vages. —  Gomme  des  bétes  sauvages,  les  fous  ne  sortaient  ja- 
mais de  ces  loges,  ni  jour  ni  nuit  II  nous  semble  encore  voir 
un  de  ces  malheureux,  &  la  barbe  inculte  et  aux  cheveux  en  désor- 
dre ,  accroupi  dans  un  coin  de  sa  prison  de  fer,  où  il  grignottait 
une  croûte  de  pain  qu'un  visiteur  lui  avait  jetée  à  travers  les 
barreaux;  il  n'avait  pour  lout  lit  qu'un  petit  amas  de  paille, 
pour  tout  mobilier  qu'une  boîte  destinée  à  satisfaire  ses  besoins 
naturels  et  qu'on  faisait  entrer  et  sortir  par  une  ouverture 
étroite  pratiquée  dans  la  forte  cloison  eu  bois  qui  formait  un 
des  côtés  de  cette  tanière.  L'histoire  des  efTorls  de  M.  le  pro- 
fesseur Guislain  pour  améliorer  le  sort  des  aliénés  en  Belgique, 
révèle  de  semblables  énormilés.  L'admirable  institution  placée 
sous  sa  haute  direction»  offre  une  preuve  snlBsante  des  im* 
menses  améliorations  qui  ont  été  opérées  »  à  cet  égard,  depuis 
quelques  années  (1). 

Si  les  Asiles  d'Angleterre  ne  présentent  plus  aujourd  hui 

(1)  Lors  de  la  pn-mi-TC  leçon  de  son  cours  à  l'établissement  de  Gand,  le  profes- 
seur Guislain  constat;iit  que  la  capitale  do  la  Belgique  n'avait  pas  d'asile  pour 
les  maladies  meu taies,  et  que  les  communes  rurales  se  ploigaaieut  d'être  ruioées 
pw  iM  fin».  «  Les  âuiéet  se  panent,  diaaitril,  et  penonoe  n'entend  lee  plein* 
tes  de  ces  malheureux.  —  Us  demeurent  oubliés,  enfisrnids  dans  de  sombres  pri- 
sons. —  Us  sont,  sur  bien  des  points,  assimilés  à  une  marchandise.  —  Des  spécu- 
lateurs sont  là  où  les  vrais  amis  do  l'homme  dcTraient  se  trouver,  —  Les  alié- 
nés sont  l'objet  d'un  trafic  infinie.  —  Ces  malades,  le  croirait-on,  sniu  considérés 
comme  des  espèces  d'animaux  de  basse-cour  ;  on  négocie  leur  placement  comme 
e'n  s'aginait  de  celui  dee  pores  et  deiiilanHix...  Un  étatdediMes  si  aflUgeant 
pourThamanité,  si  révoltant,  ne  peu|ddrer.  »  La  voix  du  profeasenr  Gnialain  a 
été  écoutée.  Sept  mois  après  la  date  de  cette  leçon  (7  novembre  1S4S),  la  Belgiqne 
obtenait  de  ses  représentants  «ne  ioi  sur  le  régime  des  aliénés. 
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d'horreurs  de  ce  genre,  il  ne  s'en  manifeste  pas  moins,  de 
temps  à  autre,  des  faits  qui  attestent  encore  Texistencedu  prin- 
cipe sur  lequel  elles  étaient  basées.  Le  dernier  Rapport  de  la 
Commission  nous  en  fournit  deui.  Fils  aîné  d'un  fermier  des 
environs  de  Bangor^  Evan  Roberts  devint  sujet,  peu  de  temps 
après  avoir  atteint  l'âge  viril ,  à  des  accès  périodiques  de  dé- 
mence. Ces  accès  prirent,  avec  le  temps,  an  caractère  plus 
grave ,  et  enfin  il  menaça  ,  il  y  a  environ  sept  ans ,  d'attenter 
aux  jours  de  son  père  et  de  son  frère  cadet.  Il  fut ,  à  la  suite  de 
cette  menace,  enfermé  dans  une  petite  chambre  au  haut  de  la 
maison  et  enchaîné  parla  jambe  à  son  bois  de  ht,  sans  être  ja- 
mais relâché  pendant  les  trois  années  que  vécut  son  père. 
A  la  mort  de  ce  dernier,  le  frère  cadet  se  chargea  de  la  garde  de 
ce  malheureux^  et  lui  fit  construire  une  sorte  de  loge  de  neuf 
pieds  sur  quatre,  éclairée  par  un  petit  châssis  dans  le  toit  et  par 
une  fenêtre  de  dix-huit  pouces  carrés.  Il  y  resta  séquestré  pen- 
dant trois  autres  années,  et  ce  fut  là  qu'on  le  trouva  étendu  sur  • 
un  grabat,  auquel  il  était  attaché  par  les  deux  jambes,  au 
moyen  de  chaînes  rivées  au-dessus  de  ses  chevilles.  Dans  un 
enfoncement  ménagé  dans  le  mur,  au  pied  du  lit ,  était  une  es- 
pèce de  siège  U'aisauces^  garni  d'un  couvercle  à  charnière  et 
auquel  la  longueur  de  sa  chaîne  lui  permettait  d'arriver.  Le 
pauvre  homme  causait  avec  calme,  d'une  manière  intelligible  > 
et  son  frère  convint  qu'il  jouissait  souvent  de  sa  raison  pendant 
des  semaines  et  des  mois  entiers.  Transporté  plus  tard  à  l'Asile 
de  North-Wales,  sa  conduite  y  fut  constamment  paisible  et 
înoiTensive,  et,  pendant  de  longues  périodes,  ses  idées  ne  man- 
quaient ni  de  suite  ni  même ,  jusqu'à  un  certain  point ,  de 
sens. 

Un  cas  à  peu  près  analogue  fut  découvert,  en  1851,  dans  le 
Devonshire.  Charles  Luxmerc  était  fds  d'un  petit  fermier,  et 
avait  été  lui-même  élevé  pour  le  métier  de  forgeron.  11  fut  at- 
teint,  il  y  a  vingt  ans,  d'aliénation  mentale»  et  relégué  par  son 
père  dans  une  espèce  de  cellule  en  bois,  oik  il  était  endiatné  à 
une  poutre  scellée  dans  le  sol  :  cette  cellule ,  construite  exprès, 
avait  sept  pieds  de  long  sur  quatre  de  large,  et  six  de  hauteur. 
Il  y  resta  étroitement  enfermé  pendant  plus  de  neuf  ans,  géné- 
ralement dans  un  état  do  nudité  complète.  Au  bout  de  ce  temps. 
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le  père  s'étant  vu  forcé,  par  suite  d* infirmités,  d'aller  demeurer 
chez  son  gendre,  le  pauvre  fou  y  fut  également  transporté  avec 
sa  niche,  que  l'on  remonta,  et  où  U  fut  enchaîné  comme  aupa- 
ravant. Cette  niche  n'avait  pas  de  cheminée,  ne  recevait  le  jour 
que  par  un  petit  trou  garni  de  barreaux  de  fer,  et  n'avait  pour 
tout  mobilier  qu'une  couchette  basse,  couverte  d'un  peu  de 
paille  ;  tout  y  était  d'une  malpropreté  dégoûtante,  et  l'odetir  en 
était  infecte.  Cet  infortuné  fut  transporté  à  l'Asile  du  comté  de 
Devon,  où  sa  conduite  n'a  donné  que  des  sujets  de  satisfaction; 
il  était  très  propre  dans  ses  habitudes ,  et  mettait  un  certain 
orgueil  à  être  décemment  vétu. 

Il  est  un  fait  affligeant  pour  l'humanité,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  constant  ;  c'est  que  les  plus  proches  parents  d'un  aliéné  se 
lassent  de  lui,  et  éprouvent  tôt  ou  tard  pour  l'infortuné  un  dégoût 
qui  va  même  quelquefois  jusqu'à  la  haine.  Les  causes  en  sont 
diverses.  Souvent  il  arrive  que  la  conduite  et  les  habitudes  du 
malade  sont  repoussantes,  qu'il  est  très  irritant  dans  son  lan- 
gage, qu'il  manifeste  les  plus  mauvais  seutiments  à  l'égard  de 
sa  famille,  que  son  exaltation  se  traduit  en  actes  de  violence 
contre  les  personnes  et  les  propriétés.  Dans  ces  circonstances, 
l'affection  se  refroidit  peu  à  peu  ;  et  puis,  le  préjugé  vent  que 
l'aliénation  mentale  entraîne  avec  elle  une  sorte  de  flétrissure  ; 
on  semble  signaler  un  vice  commun  dans  le  sang,  lorsqu'on  dit  : 
c  II  y  a  de  la  folie  dans  telle  famille.»  La  folie  inspire  à  beaucoup 
de  personnes  de  la  crainte,  de  l'aversion,  de  l'horreur.  A  leurs 
yeux  un  fou  est  haïssable,  parce  qu'il  est  fou;  on  l'abhorre 
instinctivement. 

Les  commissaires  font  observer  qu'il  règne  encore,  •  dans 
les  classes  inférieures  et  même  dans  une  partie  des  classes 
moyennes,  une  Ignorance  et  des  préjugés  déplorables  en  ce  qui 
concerne  l'aliénation  mentale,  particulièremeiit  dans  les  pro- 
vinces, oh  l'on  considère  toute  personne  atteinte  de  cette  ma- 
ladie comme  étant  nécessairement  violente  et  dangereuse, 
comme  devant  être  rigoureusement  séquestrée,  comme  étant, 
en  quelque  sorte,  en  dehors  des  lois  sociales.  D'un  antre  côté, 
l'obligation  morale,  aussi  bien  (pie  léj^ale,  imposée  aux  parents 
de  ces  malheureux,  de  prendre  des  mesures  actives  pour  opé- 
rer la  guérison  de  la  maladie,  ou  du  moins  pour  en  adoucir  la 
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▼iolence  par  an  traitement  doux  et  judicieux,  semble  ne  s'être 
jamais  présentée  à  leur  esprit.  > 

Tout  en  reconnaissant  la  vérité  de  cette  observation,  nous 
doutons  fort  que  la  capitale  soit,  à  cet  égard,  beaucoup  plus 
éclairée  que  les  provinces.  On  y  trouve,  au  contraire,  même 
dans  les  rangs  les  plus  élevés,  la  plus  incroyableignoraiicequant 
à  la  nature  et  aux  consé(piences  de  l'aliénation  mentale  ;  te! 
aliéné,  traduit  en  justice  sous  le  coup  d'une  accusation  crimi- 
nelle, a  souvent  été  redevable  de  soo  acquittement  au  boa  sens 
d'un  jury  pris  dans  la  classe  moyenne,  bien  plus  qu'au  savant 
juge  qui  présidait  la  cour. 

C'est  parmi  ceux  qui  ont  acquis  une  connaissance  pratique 
de  la  folle  dans  toutes  ses  phases  et  sous  toutes  ses  formes,  que 
l'aliéné  trouve  ses  meilleurs  amis.  Ses  provocations  ne  sauraient 
troubler  leur  sang-froid;  —  ses  menaces  et  ses  insultes  ne  font 
qu'exciter  leur  sourire  ;  ils  couiprennent  ses  illusions,  cl  adminis- 
trent à  son  esprit  malade  les  remèdes  dont  il  a  besoin.  Ils  font 
tout  cela  parce  qu'ils  savent  que  chez  lui  la  volouté  est,  eu  par- 
tie OU  en  totalité,  absente,  que  ses  actions  et  son  langage  éma- 
nent d'un  cerveau  en  désordre,  sur  lequel  il  ne  possède  aucun 
contrôle.  Les  fous  ne  sont,  pour  ceux  qui  ont  l'expérience  de  la 
conduite  à  tenir  avec  eux,  que  de  grands  enfants,  qu'il  faut 
mener  avec  un  heureux  mélange  d'affection;  de  fermeté  et  de . 
sévérité.  Le  médecin  en  chef  d'un  Asile  doit  tenir  lieu  de  père 
aux  infortunés  confiés  à  ses  soins.  Dans  aucune  branche  peut- 
être  de  la  médecine  pratique,  la  philanthropie  et  le  savoir  des 
hommes  de  l'art  n'ont  brillé  avec  plus  d'éclat  que  dans  le  trai- 
tement des  aliénés,  et^  depuis  Pinel  jusqu'à  nos  jours,  les  mé- 
decins en  général  n'ont  cessé  de  montrer  le  plus  louable  dé- 
vouement aux  intérêts  des  aliénés. 

Parmi  les  médecins  du  continent  qui  ont  déployé  le  plus  de 
xèle  et  de  talent  dans  cette  spécialité,  le  D*  Guislain  occupe 
vu  rang  éminent,  comme  réformateur  d'abus  et  comme  profes- 
seur. Il  fait  des  cours  chaque  semaine,  alternativement,  dans 
le  quartier  des  hommes  cl  dans  celui  des  femmes  de  l'hospice 
des  aliénés  de  Gand,  dont  il  est  médecin  en  chef.  Chaque  leçon, 
qui  dure  deux  heures,  est  illustrée  \K\r  des  exemples  vivants.  Voici 
les  instructions  fort  simples  que  ce  professeur  donne  aux  élèves 
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pour  n'^glcr  leur  coiuliiile  en  présence  des  malades:  »  De  la 
prudence.  Ne  poiot  adresser  Aux  malades  des  demandes  indis- 
crètes. Alteadreque  je  TOUS  invite  à  les  examiuer  ou  à  Jeur 
adresser  des  questions.  Ne  point  les  agiter  par  vos  paroles,  par 
vos  regards  ;  ne  pas  faire  sentir  votre  présence.  ■  Ces  études 
pratiques  n*ont  produit  aucun  résultat  lâcheux»  et  cependant 
tous  les  genres  de  folie  s'y  trouvent  exposés  et  mis  à  nu. 

«  Regardez  cette  femme,  »  dit  le  D' Guislain  ;  «  vous  voyez,  à 
l'expression  de  sa  ligure,  à  sa  position  assise,  à  son  altitude  gé- 
nérale, qu'une  forte  crainte  la  domine.  Cette  malheureuse  a 
soixante-dix  ans.  Jusqu'à  soixante  ans,  elle  a  servi  en  (jualité 
de  domestique:  renvoyée,  elle  a  dû  gagner  sou  pain  eu  faisant 
de  la  dentelle  et  de  la  couture.  Mais  il  y  a  environ  an  an  qu'elle 
a  commencé  à  perdre  la  vue  :  la  perte  totale  de  ce  sens  a  anni- 
hilé tous  ses  moyens  d'existence  ;  son  moral  s'en  est  trouvé 
fi  appé.  Il  y  a  six  mois»  elle  a  été  conduite  à  rbôpital,  où  elle  a 
passé  par  toutes  les  périodes  d'un  typhus  ;  à  sa  convalescence, 
elle  a  été  aliénée  et  frai)pée  de  terreurs  mélancoIi(|ues.  » 

C  est  là  un  cas  qui  u\  st  pas  rare  ;  —  la  misère,  l'anxiété,  une 
lull(!  terrible  pour  sauver  les  apparences,  lutte  inutile,  (pii  aboutit 
à  la  maison  de  travail,  puis  au  quartier  des  idiots  dans  un  Asile 
de  comté  1  Nous  nous  rappelons  une  pauvre  jeune  femme  que 
nous  avons  connue,  :  son  père  appartenait  à  une  proiession  libé- 
rale, et  lui  avait  fait  donner  de  l'éducation.  Elle  entra  dans  un 
Asile  affecté  à  la  réception  des  indigents.  Ses  cheveux,  déjà  gris, 
avaient  été  coupés  courts;  ses  traits,  sillonnés  de  rides  préma- 
turées, portaient  l'empreinte  des  chagrins  et  de  la  mélancolie  ; 
ses  vétenieuls  étaient  néglii;és  ;  elle  parlait  rarement,  ne  souriait 
jamais.  Noire  preniier  soin,  après  avoir  réparé  ses  forces  physi- 
ques, fut  de  réveiller  ses  facultés  cérébrales  endormies,  en  fai- 
sant appel  à  cet  amour  de  la  toilette  inné  chez  les  femmes.  Nous 
commençâmes  à  concevoir  quelque  espoir,  lorsque  nous  la  vî- 
mes orner  sa  téte  d'un  mélange  biiarre  de  fleurs  et  de  chiffons 
de  calicot,  et  prendre  plaisir  à  porter  à  son  doigt  un  bout  de 
tricot  jaune  en  guise  de  bague  ;  mais  quand  elle  se  mit  à  brosser 
et  à  séparer  ses  cheveux,  à  nettoyer  ses  souliers  et  à  tenir  ses 
vêtements  propres,  nous  ne  doutâmes  plus  de  sa  prochaine  con- 
valescence. 
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La  moDomaiiie  da  ?ol  esl  une  cnrieuse  forme  d'aberratioo 
mentale.  Oo  la  comprend  à  peine  ;  il  oe  semble  pas  possible  qo'an 
homme  puisse  jamais  voler  pour  voler^  comme  on  corbeau  ou 
ane  pie.  Il  en  est  cependant  ainsi. 

c  Le  jeune  homme  que  tous  voyez  Va,  •  dit  le  D'  Guislain, 
c  et  qui  se  fait  remarquer  par  la  fraîcheur  de  son  teint  et  par 
raménité  tJe  ses  traits,  par  son  regard  intelligent  et  ses  bon- 
nes manières,  est  atteint  de  la  manie  dont  je  vous  parle;  il  est 
employé  ici  comme  aide -gardien.  Cette  maladie  s'annonce  chez 
loi  par  des  accès  revenant  de  trois  en  trois  ans,  se  maDifestant 
chaqoë  fois  par  on  penchant  excessif  à  la  convoitise.  Cet  aliéné, 
que  distinguent  au  reste  d'excellentes  qualités  du  cceor  et  de 
Tesprit,  une  forte  soif  d'instruction  entre  autres»  cet  aliéné,  dis- 
je,  jardinier  de  son  état,  vole  les  plantes  qnl  se  trouvent  au  jar- 
din, rangent,  les  vétemcnis  de  ses  camarades.  Il  trompe  la  vigi- 
lance des  gardiens  les  plus  experts,  et  parvient  souvent  à  s'éva- 
der. Il  dépense  l'argent  qu'il  a  volé,  et  vole  les  gens  chez  qui  il 
loge.  Il  lait  des  trocs,  des  échauges,  et  trompe  tous  ceux  qu'il 
approche.  Il  se  livre  à  toute  espèce  de  larcins,  commet  partout 
des  déprédations,  fait  de  folies  dépenses  et  finit  par  se  pr^nter 
aux  portes  de  l'établissement  afin  d'y  être  admis.  Les  accès  du- 
rent quelques  mois  et  sont  remplacés  par  de  longs  intervalles 
lucides,  pendant  lesquels  ce  jeune  homme  restitue  consciencieu- 
sement, à  mesure  que  le  gain  qu'il  retire  de  son  travail  le  lui 
permet,  l'argent  ou  d'autres  objets  quMI  peut  avoir  dérobés.  On 
peut  admettre  que,  pendant  ces  intervalles,  il  est  entièrement 
délivré  de  cette  maladie.  ■ 

La  morale  que  tire  le  D'  Guislain  de  ce  cas,  est  qu'il  serait 
difficile  de  prouver  à  un  tribunal  que  les  actes  commis,  par  ce 
jeune  homme  pendant  une  de  ses  crises,  sont  véritablement  des  • 
actes  de  folie. 

L'ivrognerie  est  encore  un  vice  qui  se  produit  sous  la  forme 
d'aliénation  mentale.  Le  IV  Guislain  cite  l'exemple  d'un  maître 

de  masique  qui,  c  tous  les  ans,  ou  quelquefois  tous  les  deux  ans, 
cessait  brusquement  ses  éludes  pour  se  livrer  à  un  usage  incon- 
sidéré de  la  boisson.  Il  se  trouvait  alors  dans  un  état  d'ivresse 
continuelle,  pendant  à  peu  près  trois  mois,  jusqu'à  ce  que  cet 
état  vint  à  disparaître,  pour  ainsi  dire,  subitement.  Alors  cet 
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homino  rcdcvonait  ennemi  do  tout  excès,  ne  buvait  à  ses  repas 
que  de  i'enii,el  évilail  avec  un  soin  extrême  toutes  les  occ;isions 
OÙ  il  eût  compromis  sa  santé  et  sa  dignité.  Dans  une  de  ces  pé- 
riodes de  lucidité,  sentant  les  prodromes  de  sa  maladie,  il  mit 
fin  à  ses  jours.  »  Quelquefois  ces  aiœèi  d'oinomania  (c*est  aiosi 
qu'on  désigne  celte  maladie)  sont  accompagnés  d'un  goût  de  va- 
gabondage et  d'une  tendance  à  s'encanailler  (qu'on  nous  paMc 
cette  expression).  Deux  frères,  appartenant  à  une  famille  respec- 
table, mais  dans  laquelle  la  folie  existait  à  l'état  héréditaire,  étalent 
atteints  de  celle  manie.  C'étaient  deux  jeunes  gens  bien  élevés, 
de  bonnes  manières,  d'une  tenue  irréprochable,  habitués  à 
une  exccllcjiie  société.  L'aîné  abandonna  une  profession  libé- 
rale pour  aller  courir  la  campagne  ,  couchaot  tantôt  sous 
une  baie,  tantôt  dans  une  maison  de  travail;  —  quelque- 
fois emprisonné  comme  vagabond ,  mendiant  de  porte  en 
porte,  sale  et  déguenillé  comme  le  plus  ignoble  des  men- 
diants. Il  mena  cette  existence  pendant  plusieurs  années,  jus- 
qu'à ce  que,  la  crise  s'étant  calmée,  il  revint  à  ses  habitudes 
ordinaires.  L'autre  gagnait  sa  vie  à  vendre  des  allumettes  dans 
les  foires,  à  tenir  des  jeux  de  hasard,  etc.,  et  la  dernière  fois 
qu'on  le  vit,  il  occupait,  avec  une  prosiiluée  du  plus  bas 
étage,  un  misérable  taudis  dans  un  des  bas  quartiers  de  Londres, 
n'ayant  pour  tout  mobilier  qu'un  escabeau  boiteux  et  un  tajs  de 
paille.  Cesdeux  jeunes  gens  a vaieqt  cependant  une  maison  qui 
leur  était  ouverte,  et  où  ils  auraient  trouvé  tout  le  bien-être  dé- 
sirable. Un  autre  individu  de  la  même  trempe,  Thomas  H***, 
chirurgien  de  son  métier  et  allié,  nous  assure-t-on,  &  l'un  des 
dignitaires  de  TÉglIse  anglicane,  mendie  depuis  plus  de  vingt 
ans  par  toute  TAngleterre.  Nous  l'avons  vu  nous-mèmc  venir 
chez  nous  trois  fois  en  dix-huit  ans,  et  la  dernière  fois  il  y  a 
moins  de  six  mois.  Cet  homme  n'est  jamais  plus  heureux  que 
Inrsriu'il  a  abusé  de  la  bienveillance  de  sa  victime  par  quelque 
récit  plausible  de  uialheurs  imaginaires,  et  ses  manières  distin- 
guées servent  en  cela  merveilleusement  les  ressources  de  son 
esprit  inventif. 

La  ruse  et  la  mé<^anceté  figurent  souvent  au  nombre  des  ca- 
ractères de  la  folie.  «  Regardez  cette  jeune  personne,  »  nous 
disait  un  jour  le  médecin  en  chef  d'un  Asile,  et  nous  vtmcs  une 
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fille  à  l'air  modeste,  doux,  aimable»  occupée  h  coudre,  et  qui 
n'avait  rien  de  remarquable  que  les  regards  fuinifs  et  sournois 
qu'elle  jetait  de  temps  à  autre  de  notre  côté.  Cette  fille  avait 
maintes  fois  essayé  de  se  détruire  ;  son  con  portait  encore  les 

marques  de;  deux  tentatives  de  suicide,  et  elle  avait  commis  un 
meurlrt',  sinon  deux.  Elle  paraissait  ôtrc,  de  temps  m  temps, 
dominée  par  une  irrésistible  impulsion  qui  la  portail  àôter  la  vie 
aux  faibles  et  aux  imbéciles.  Elle  les  attirait  dans  un  coin  ou 
dans  quelque  endroit  écarté,  et,  guettant  une  occasion  favorable, 
elle  essayait  de  les  étrangler;  ou  bien  encore  elle  leur  faisait,  à 
voh  basse,  les  menaces  les  plus  affreuses,  pour  le  cas  où  fisse  re- 
fuseraient à  renier  leur  Saweur  ;  puis,  lorsqu'elle  était  parve- 
nne,  par  ces  moyens  dUMÉBÎdatîon,  à  faire  répéter  à  sa  victime 
quelque  absurde  formule,  elle  se  mettait  à  danser  autour  d'elle, 
en  lui  criant:  «  A  présent,  vous  irez  en  enfer!  » 

Le  séjour  d'un  Asile  est  quelquefois  égayé  p:ir  des  fous  dont 
les  innocentes  illusions  sont  une  source  de  jouissances  pour 
eox-mêmes  et  d'amusement  pour  les  aulres.  M.  B***  est  un 
vieux  radoteur  qui  reste  ordinairement  assis  toute  la  journée 
devant  son  feu,-  plongé  dans  une  sorte  d'abstraction  mentale. 
Mais  de  temps  à  antre  il  sé  réveille  de  cet  jétat  de  torpeur,  et 
alors  il  se  met  à  marcber  d'un  pas  leste,  tenant  avec  lui-même 
une  conversation  spirituelle  et  suivie,  dans  le  cours  de  laquelle 
il  s'adresse  certaines  épithètes  assez  justes,  ou  bien  il  arpente 
les  corridors  en  fredonnant  quelque  air  très  gai.  On  entend  de 
loin  le  bruit  de  ses  pas,  ainsi  que  son  accouipagnement  vocal, 
dont  la  mesure  est  toujours  parfaite.  Tout  le  monde  rit  de  ces 
excentricités  ;  quant  à  lui,  il  ne  s'aperçoit  pas  de  l'hilarité  qu'il 
excite»  et  jouit  tranquillement  de  cette  petite  récréation  qu'il  se 
donne»  sans  s'inquiéter  de  personne,  à  moins  qu'on  ne  cherche 
à  l'interrompre.  Alors  il  se  fâche. 

M.  le  professeur  Guislain  mentionne  un  cas  analogue,  t  Cet 
homme,  »  dit-il,  «  qui  nous  observe  là-bas  de  loin,  qui  paraît 
éprouver  un  vif  plaisir  h  vous  voir,  est  uii  soldnt-imisicien ,  at- 
taché comme  tel  h  un  de  nos  régiments.  A  son  entrée,  sa  mala- 
die présentait  de  tout  autres  symptômes  que  ceux  qu'elle  oiïre 
en  ce  moment.  Le  malade  était,  comme  la  plupnrt  des  maniaques, 
4'nne  humeur  très  peu  traitable.  Mais  cette  affection  a  subi  une 
7*  iteii.  —  Tom  XXV,  86 
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transformation.  Insensiblement,  il  s'est  fait  remarquer  uo 
«baDgement  dans  les  traits  de  la  physionomie  qui  a  fini  par 
«xprimer  une  galté  presque  habituelle.  Toutes  les  impressions 
86  résolvent  chex  cet  homme  en  impressions  agréables.  C'est 
sur  des  souvenirs  joyeux  que  ses  idées  se  portent  de  préfé« 
rence.  Il  aime  à  se  rappeler  les  parties  de  plaisir  auxquelles  il 
a  assisté  avant  sa  maladie  :  à  la  moindre  invitation  qui  lui  est 
faite,  il  se  mel  à  faire  des  pas  de  danse.  Sa  figure  est  toujours 
riante;  ses  procédés  sont  toujours  bienveillants.  Il  est  affable 
envers  tout  le  monde.  C'est  lui  qui  bat  la  mesure  dans  nos  exer- 
cices musicaux.  » 

L'orgueil  se  manifeste  sous  des  formes  assez  curieuses  chez  les 
hôtes  des  Asiles.  Un  M.  F***  était  perstadé,  lorsqu'il  perdit  d'abord 
la  raison,  qu'il  maîtrisait  les  éléments  ;  puis,  qu'il  était  Jésus- 
Christ.  C'est  seulement  lorsqu'il  est  plus  malade  que  d'habitude» 
que  ces  illusions  s'emparent  encore  de  lui  :  sûn  esprit  est  ordi- 
nairement occupé  de  choses  plus  terrestres,  et  il  se  ligure  qu'il  est 
millionnaire.  11  possède  une  banque,  de  grandes  propriétés,  etc. , 
et  cependant,  par  suite  de  quelque  malencontreux  arrangement, 
il  ne  peut  pas  aller  visiter  ses  propriétés^  et  le  public  ne  veut 
pas  de  son  papier;  —  Pourquoi?  c'est  ce  qu'il  ignore,  il  s'est 
montré  très  généreux  à  notre  ^rd ,  et  nous  a  dernièrement 
gratifié  d'une  somme  de  £iOOO,  en  un  billet  de  sa  banque,  écrit 
en  bonne  écriture  de  commerce  et  libellé  comme  suit  : 

COMPAIMIE  01  U  lANQUE  TOUT-VA-BIEN. 
comnraii  fàn  cauin  sotau. 

Pa|«f  ao  port0iir,  à  Toe, 

MUXE  UVR£S  ST£ilUI«G,  valbor  uçdi. 

Louange  au  Seigntur^ 
Ainsi  wML 

{.SignMwrê») 

£  1,000. 

Cette  formule  admet,  du  reste,  quelques  variantes.  Nous  avons 
sous  nos  yeux  un  autre  de  ces  billets,  écrit  sur  le  dos  d'une  en- 
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xeloppe  de  tabac  à  fumer,  et  ainsi  conçu  :  t  Nous  promettant  . 
de  payer  au  porteur  cent  livres  sterling,  valeur  reçue.  •  Souvent 
ce  généreux  capitaliste  a  argumenté  avec  nous,  pour  démontrer 
la  valeur  de  ces  billets  : — affirmant,  lui,  qu'ils  étaient  tout 
aussi  bons  que  ceux  de  la  Banque  d'Angleterre;  et  nous,  expri- 
manl  le  regret  de  ne  pouvoir  en  obtenir  la  conversion  en  espè- 
ces. Mais  quand  nous  lui  disions  que  nous  les  donnerions  en 
paiement  à  quelqu'un ,  et  que  ce  quelqu'un  les  lui  remettrait  à 
lui-même  en  paiement  des  revenus  et  fermages  de  sa  propriété 
de  «Tout  va  bien  il  s'en  défendait  de  toutes  ses  forces  et  dé- 
cbrait  qu'il  ne  recevrait  que  «la  monnaie  courante  du  royau- 
me >  Homme  heureux!  son  portefeuille  est  garni  de  ses  billets 
de  banque,  indépendamment  de  notes  de  dons  faits  h  ses  amis  ; 
des  propriétés  fantastiques,  achetées  par  lui  et  savamment  exploi- 
tées, flottent  continuellement  devant  ses  yeux;  si  chaque  jour 
amène  avec  lui  ses  désappointements,  chaque  jour  aussi  lui  ap-> 
porte  de  nouvelles  espérances»  et  ainsi  se  rétablit  sans  cesse 
Téquilibre. 

La  folie  présente  des  variétés  infinies.  Le  D*  Guislain  nous 
parle  de  fous  qui  sont  opposés  à  tout  ce  qu'on  leur  demande  de 
faire,  —  qui  ne  veulent  ni  se  laver,  ni  changer  de  linge,  —  qui 
refusent  de  coucher  dans  leur  lit,  et  s'étendent  sur  le  plancher, 
sur  le  carreau,  — qui  gardent,  pendant  des  mois  entiers,  un  si- 
lence obstiné.  Il  y  a  des  fous  barbouilleurs,  qui,  si  on  les  lais- 
sait Caire»  ne  seraient  occupés  qu'à  barbouiller  les  murs  et  à  y 
crayonner  des  figures  grotesques;  des  îowsreciieurs,  qui  cachent 
tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main  ;  d'autres  qui  fouillent  in- 
cessamment la  terre»  comme  des  taupes;  des  fous  orateurs,  dé- 
eiamateurs,  etc.  Quelques-ons  affectent  de  parler  des  langues 
qu'ils  ne  connaissent  pas  ;  d'autres  gesticulent  continuellement  ;  ' 
d'autres  imitent  le  chant  des  oiseaux,  miaulent  comme  les  chats» 
aboient  comme  les  chiens,  crient  ou  hurlent.  Il  en  est  qui  con- 
servent toujours  la  même  attitude  :  on  a  beau  leur  présenter 
uuc  chaise»  un  fauteuil,  un  banc;  ils  n'en  veulent  à  aucun  prix. 
Le  D*  Guislain  dit  qu'il  y  a,  dans  l'établissement  des  aliénés  de 
GaDd»  une  fille  qui» depuis  huit  mois»  n'avait  pas  ouvert  les  pau- 
pières. Cest  ce  qu'il  appelle  «automatisme  fantastique,»  c'est- 
à-dire  une  tendance  à  faire  les  choses  les  plus  absurdes,  les  plus 
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iocoDgrues.  Cette  classe  d'aliéDés  donne  infiniment  de  mal. 

Il  existe  une  littérature  des  Asiles  :  il  y  a  même  des  presses 
qui  sont  manœuvrées  par  les  tlliénés  eux-mêmes,  pour  l'im- 

pression  de  leurs  éincubralions  littéraires.  A  l'Asile  royal  d'É- 
dimboiirg,  placé  sous  la  direction  du  D'  Skae,  s'imprime  et  se 
piiLiiie,  doi)iiis  l^hQ,  un  recueil  périodique,  iatitulé  «le  Miroir 
de  Morniugside.  » 

Rien  de  plus  curieux,  dans  l'histoire  de  Taliénation  mentale» 
que  les  efforts  de  la  pensée  jetée  hors  des  voies  normales  pour 
se  formuler  soit  à  l'aide  de  mots»  soit  à  Taide  de  moyens  gra- 
phiques. Nous  connaissons  un  entrepreneur  de  travaux  dont  la 
raison  a  succombé  sous  une  imagination  trop  ardente»  et  qui 
est  aujourd'hui  dans  un  état  de  folie  incurable  :  il  ne  s'occupe 
encore  (pie  d'inventions  et  de  marchés;  il  passe  tout  son  temps 
Il  tracpr  des  devis  de  travaux  imagiriaires  ou  h  rédiger  des  or- 
dres bizarres  pour  ses  ouvriers.  Mais,  au  nombre  des  produc- 
tions plus  lucides  des  aliénés,  il  en  est  qui  présentent  plus  d'in- 
térêt, entr'aulrcs  leurs  lettres  »  et  surtout  les  lettres  écrites  par 
des  suicidés  (ou  plutôt  suicideun,  pour  employer  l'expression  du 
D'Guislainj,  avant  la  perpétration  de  l'acte  fatal.  Ces  lettres 
ont  trait  à  toute  espèce  de  sujets ,  mais  le  plus  communément  à 
des  causes  de  chagrins,  à  des  erreurs  et  à  des  illnsions  d'une 
nature  pénible. 

«  (^)uan(l  je  commençai  ma  carrière,  »  dit  l'un,  f  j'étais  seul, 
sans  fortune,  sans  amis,  mais  plein  de  l'avenir  de  la  jeunesse. 
J'engageai  résolument  la  lutte,  et  pendant  quelque  temps  le  suc* 
ces  couronna  nies  efforts.  Mais,  avec  Tâge  et  les  charges  d'une 
famille»  le  malheur  s'appesantit  sur  moi.  J'avais  vieilli,  et  je  re- 
connus qu'un  vieillard  est  un  embarras  pour  tout  ce  qui  l'en- 
toure. Inutile  à  ma  famille»  à  charge  à  moi-même ,  blessé  dans 
mes  affections  les  plus  chères»  il  ne  me  restait  qu'à  mourir»  et 
c'est  ce  (pie  j'ai  résolu  de  faire.  ■ 

Ci  'Jl'  Icltrt-  est  écrite  clairement,  sans  exagération  ni  ten- 
dance à  reflet.  .1  Depuis  quelque  temps  d<'j;i ,  *  écrit  un  snici- 
^/fv/r  français,  un  des  plus  malheureux  de  cette  catégorie,  «  il 
nio  tarde  de  dormir  d'un  sommeil  profond.  Après  tant  de  souf- 
frances et  de  fatigues,  je  trouverai  enfin  le  repos.  »  t  N'ayantja- 
mais  possédé  ni  esprit  ni  talent»»  écrit  un  antre,  «je  ne  vois 
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aucune  nécessité  j)onr  moi  de  végéter  encore  trente  ou  qua- 
rante ans  ici  bas.  Qu'importe,  d'ailleurs,  vingt  ans  plus  tôt  ou 
plus  tard,  puisqu'on  définitive  cela  revient  au  même?  J^aime 
mieux  en  iinir  tout  de  suite.  Si  j'avais  quelque  sentiment  d'a- 
mour dans  le  cœur,  j'aurais  peut-être  résisté.  Mais,  après  toot, 
qu'est-ce  que  la  mort,  puisque  tout  finit  avecla  vie?  • 

On  trouve»  dans  plusieurs  lettres  de  suicideurs  français,  les 
vers  bien  connus  : 

Quand  on  a  tout  perdu,  qnand  on  n'a  pins  d'espoir, 
La  vie  est  un  opprobre  et  la  mort  un  devoir. 

aphorisme  désolant,  qui  a  sa  contre-partie  et  son  antidote  dans 
le  vieil  adage  anglais  : 

Quand  la  vie  n*a  pins  d'attraits,  le  lâche  meurt,  mais  le  brave  vit.  « 

Le  c  MorningsîdeMirror,  *  dont  nous  avons  parlé  plnshanf, 
paraît  tous  les  mois  et  contient  des  articles  curieux,  tant  en 
prose  qu'en  vers,  sur  toute  esp^ce  de  sujets.  Nous  regrettons 
de  n'en  pouvoir  citer  quehiuos  échanlillons,  (jui,  daiiî»  une  tra- 
duction, perdraient  beaucoup  de  leur  physionomie  originale. 
Parmi  les  titres  de  ces  articles,  pris  au  hasard,  nous  trouvons  : 
c  Esquisses'  de  la  vie  d'un  aventurier ,  >  conte  ;  c  Pose  de  la 
première  pierre  d'un  nouveau  magasin  de  pommes  de  terre  ,  & 
l'Asile  de  Morningside  >  récit  comique  ;  c  De  la  réalité  de  la 
croyance  humaine,  »  dissertation  métaphysique,  très  sérieuse  ; 
«  Des  ijl osions  de  la  vue  et  de  l'ouTe,  »  étude  historique  et  phy« 
siologique,  »  accompagnée  d'illustrations  autobiographiques 
par  Técrivain,  qui  est  aussi  Tau  leur  de  la  «  Psychomachie,  es- 
quisse de  Bediara,  »  poème  é])iquo. 

Le  poème  intitulé  «la  Folie  {Madness)^  ou  le  Château  des 
Fous,  >  et  qui  forme  un  respectable  volume  in-octavo,  offre 
encore  un  spécimen  intéressant  du-  genre  de  littérature  en  qaes< 
tion.  L'auteur  expose  ainsi  les  circonstances  dans  lesquelles  cet 
ouvrage  fut  composé.  Il  se  trouvait  dans  un  grand  état  d'abatte- 
ment, lorsqu'une  réaction  si  vive  s'opéra  en  lui,  que  sa  famille 
«n  fut  alarmée  : 

«Ayant  toutefois,  ainsi  qu'il  le  croyait  du  moins,  entièrement 
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dissipé  ces  inquiétudes  exagérées,  il  se  hasarda  à  aller  passer 
un  Jour  à  B***,  ville  distante^d'une  quarantaine  de  milles  de  sa 
résidence  officielle,  et  où  demeuraient  plusieurs  de  ses  parents. 
Il  comprend  que  ceux  qui  ne  le  connaissaient  et  ne  le  jugeaient 
que  d'après  sa  vie  et  son  caractère  antérieurs,  ont  dû  trouver, 
dans  les  inétdents  de  cette  seule  journée,  d'amples  motifs  pour 
le  considérer  comme  étant  dans  un  état  de  gaîlé  extraordinaire 
et,  à  leur  point  de  rue^  d'exaltation*  mentale.  Désirant  tirer  le 
meilleur  parti  possil)Ie  de  cette  courte  visite,  il  avait  loué  pour 
la  journée  un  poney  actif  ;  et  comme  il  avait  été,  depuis  quelque 
temps,  dans  Tbabitude  de  monter,  pour  ses  affaires,  un  des 
meilleurs  coursiers  des  environs,  qu'il  poussait  ordinairement  à 
fond  de  train,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ftt,  de  temps  à  autre, 
galoper  son  poney  avec  une  satisfaction  évidente.  Bref,  nous 
BOUS  bornerons  à  dire  que  cet  être  libre,  joyeux,  confiant,  qui , 
(a  veide  au  soir,  avait  réuni  ft  sa  table  une  douzaine  d'amis,  fut, 
ce  jour  môme,  mis  dans  une  voiture,  en  compagnie  d'un  méde- 
cin et  de  deux  parents,  et  conduit  il  ne  savait  où  ;  qu'arrivé,  à 
la  brune,  devant  un  noble  édifice,  orné  d'un  portique  dont  il  ne 
remarqua  pas  d'abord  l'ordre  d'architecture,  il  crut,  au  moment 
où  il  mettait  pied  à  terre,  être  au  château  de  lord  P**%  à  S***.  ' 
Hais  hélas  I  quelques  moments  suffirent  pour  dissiper  cette  illu- 
sion ;  et  il  reconnut  bientôt  qu'il  était  dans  une  maison  de  santé, 
où  il  reçut  une  hospitalité  qui  ne  lui  était  rien  moins  qu'agréa* 
Me.  t 

Ce  récit  offre  une  preuve  de  l'art  avec  lequel  les  fous  savent 
présenter  les  faits  sous  le  jour  qui  leur  est  le  plus  favorable. 
Voici  la  simple  vérité.  La  personne  dont  il  s'agit,  h  la  suite 
de  travaux  qui  avaient  exigé  de  sa  part  une  activité  extraor- 
dinaire et  une  continuelle  tension  d'esprit,  tomba  dans  on  état 
de  langueur  et  de  mélancolie.  Sa  famille  lui  procure  un  emploi 
dans  le  Northamptondiire,  espérant  qu'une  occupation  modérée 
lui  rendrait  la  gatté  et  la  santé.  Cet  espoir  ne  se  réalise  que  dans 
une  certaine  mesure  ;  car  l'état  d'excitation  survient  de  non- 
veau  et  se  manifeste  fortement  dans  ses  caractères  spéciaux,  un 
besoin  de  rapide  locomotion,  une  activité  inquiète,  qui  pousse 
cet  individu  à  errer  de  côté  et  d'autre  et  h  cherclicr  h  se  mettre 
en  rapport  avec  des  personnes  de  qualité.  Notre  homme  corn- 
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mence  à  courir  c  à  fond  de  train  »  pour  ses  affaires ,  sur  t  an 
des  meilleurs  coursiers  des  euYirons  ;  •  puis,  le  lendemain  d'un 
dîner  qu'il  a  donné,  il  part  pour  faire  des  visites,  galopant  sur 
c  un  poney  actif.  >  Mis  en  voiture  et  conduit  il  ne  sait  où ,  il 

s'iuiagine  qu'il  va  en  visite  chez  un  noble  lord,  —  et  se  trouve 
dans  un  Asile!  Mais  laissons-le  parler  lui-môuie  : 

«  S'apercevant,  au  bout  de  quelques  jours,  comme  il  en  avait 
déjà  fait  l'expérience  à  York ,  que  sou  esprit  inquiet  avait  be- 
soin de  quelque  occiqjaiion,  il  ne  tarda  pas  à  trouver  un  soula- 
gement efficace  dans  les  accords  de  sa  lyre  long-temps  négligée» 
Sa  première  tentative,  après  un  silence  de  plus  de  vingt  années, 
fut  entièrement  le  résultat  des  suggestions  de  son  excellente  sœur 
en  amitié ,  l'aimable  nièce  du  i)r(>i)rié(aire  de  l'établissement. 
Les  gracieux  encouragements  qu'elle  donna  à  ce  premier  essai, 
l'engagèrent,  sur  ses  instances  réiiérées  ,  à  le  renouveler  plu- 
sieurs fois  ;  et  voyant  que  les  vers  venaient  plus  facilement  qu'il 
ne  s'y  était  attendu  ,  il  fut  frappé  tout-à-coup,  pendant  une  de 
sespromenades  du  soir,de  la  pensée,  confirmée  par  un  coup  d'oeil 
rétrospectif  sur  sa  propre  vie  et  par  sa  pénible  expérience  en 
cette  matière^  que  la  folie  offrait  un  sujet  de  poème  non*seule-> 
ment  entièrement  neuf,  mais  encore  rempli  de  l'intérêt  le  plus 
profond  et  le  plus  varié.  > 

Il  envoya  à  Southey  un  aperçu  du  plan  de  son  poème ,  avec 
cinq  à  six  stances  comme  échantillon.  La  réponse  de  l'illustre 
poète  est  tellement  intéressante,  que  nous  croyons  devoir  ia 
faire  connaître  : 

«tKsswIck,  MJoin  1837. 

»  Mon  cher  monsieur,  —  Chai*gé  d'occupations  comme  je  le 
suis,  je  dois  emprunter  une  portion  d'un  temps  précieux  pour 
répondre  à  votre  lettre  concernant  le  sujet  de  pc^me  que  vous 
«ves  choisi.  Ce  sujet  est  fécond  et  important  ;  mais  n'est-il  pas 
^'une  nature  trop  excitante  pour  vous  ?  Le  but  que  vous  devries 
vous  proposer  est  celui  que  je  me  proposai  h  moi-même^  il  y  a 
trente-cinq  ans ,  comme  base  essentielle  du  régime  intellectuel 
à  adopter,  lorsque  j'empruntai  ù  un  vieil  Espagnol  la  devise  : 
In  laborequies.  Toute  occupation  qui  vous  agite  doit  Cire  par 
cela  même  nuisible.  Vous  sentez-vous  assez  de  confiance  en 
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voiis-niôme  pour  ne  vous  livrer  à  celle-ci  que  tant  qu'elle  vous 
procurcia  une  distraction  ai^r^able,  et  pour  vous  nrrr'ter  dès 
que  vous  trouverez  (pi'rilc  vous  alVec-te  foi  icuient  ?  L'expérience 
m'a  appris,  depuis  iong-tenips,  à  ne  jnniai-  poursuivre  sans  re- 
lâche un  travail  que  j'avais  en  maiu,  lorsque  je  commençais  à 
en  rêver,  et  c'est  pour  cette  raison  que  j'ai  toujours  plusieurs 
ouvrages  à  la  fois  sur  le  métier. 

t  Le  sujet  en  lui-même  est  admirable.  Le  mode  de  versifica- 
tion qui  s'y  adapterait  le  mieux,  est  le  vers  blanc,  que  je  ne 
vous  conseille  cependant  pas  d'employer;  car,  bien  que  tous 
ayez  choisi  la  })his  diflicilc  des  stances  aniçlaiscs,  celle  de  Spen- 
ser,  vous  la  trouverez  plus  facile  encore  manier  ((ue  le  vers 
blanc.  Si  vous  persistez  dans  votre  projet,  je  vous  conseillerais 
de  composer  d'abord  les  parties  descriptives ,  qui  devront  né- 
cessairement avoir  un  caractère  plus  posé ,  et  de  vous  former 
Toreille  en  parcourant  ceux  de  nos  poètes  qui  ont  le  mieux  écrit 
en  stances,  — le  Tasse  de  Fairfax,  VJle  de  Pourpre  de  Phineas 
Fletcber,  son  frère  Gilles  Fletcber,  tout  ce  que  Daniel  et  Dray- 
ton  ont  écrit  en  stance  octave.  La  diction  de  ces  poètes  est  uni- 
formément bonne^  (pieis  (pie  puissent  être  leurs  défauts  sous 
d'autres  rapports.  Si  je  n'ai  pas  nommé  Spenser,  ce  n'est  pas 
par  oubli  pour  un  poèti;  (pie  je  regarde  plus  (pie  tout  autre 
comme  mon  maître  ;  mais  c'est  (pfeii  même  temps  qu'il  est, 
sous  tous  les  autres  rapports,  un  des  plus  grands  de  tous  les 
poètes  (et  pour  moi  le  plus  agréable  de  tous) ,  il  a  un  style  qui 
lui  est  propre. 

*  La  poésie  est  un  art,  tout  comme  l'architecture  ;  et  si  vous 
avez  l'intention  de  la  cultiver,  il  faut  étudier  les  poètes»  tout 
comme  votre  père  a  étudié  les  cathédrales. 

9  Croyez-moi,  etc. 

.  •  ROB£RT  SOUTH£Y.  » 

Notre  poète  lauréat  ne  se  doutait  guère,  eu  ira(;ant  ces  lignes, 
que  sa  maxime  in  labore  qiiies  n'aurait  pas  l'infaillibilité  qu'il 
lui  attribuait,  et  que,  lui  aussi,  il  éprouverait  un  jour  cette 
éclipse  de  Tintelligence  contre  laquelle  il  avait  voulu  prendre 
ses  précautions. 

Le  mode  de  vie  dans  les  établissements  d'aliénés  diffère  beau» 
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coup,  seloD  ({ue  ces  établisseroeDts  oot  un  caractère  public  on 
particulier.  Dans  les  maisons  de  santé  proprement  dites,  le  tra- 
▼ail  est  subordonné  à  ramusement,  et  il  n'est  employé  que 
comme  moyen  de  distraction.  Dans  les  Asiles  de  comtés  ,  au 
contraire,  le  travail  ,  varié  par  certaines  récréations .  constitue 
la  partie  la  plus  importante  du  traitement,  le  principal  moyeu 
de  guérison,  et  parait  avoir,  en  beaucoup  de  cas,  d'beureux  ré- 
sultais. La  fourniture  primitive  d'habillement  pour  les  aliénés 
de  TAsile  du  comté  de  Wills»  fut  faite  par  l'Asile  des  divisions 
Nord  et  Est  du  Yorkshirey  établissement  où  le  système  indus- 
triel a  reçu  un  développement  complet.  C'est  probablement  la 
première  fois  qu'un  Asile  ait  entrepris  une  fourniture  de  ce 
genre.  Tous  ces  articles  d'habillement  furent  confectionnés  par 
les  malades,  qui  iirirent  un  grand  intérêt  à  ce  travail,  du  mo- 
ment où  ils  surent  qu'ils  préparaient  des  vêtements  pour  un 
autre  Asile;  el  ce  fut  tout-à-fait  un  événement,  lorsque  les  deux 
Toitures,  chargées  de  lourds  ballots  de  vêtements  de  laine,  de 
souliers ,  de  chemises,  d'habillements  de  femmes,  sortirent  des 
portes  de  l'Asile  du  Yorkshire.  Il  n'est  que  juste  d'ajouter  que 
ces  fournitures  ont  donné  toute  satisfaction ,  sous  le  rapport  de 
la  main-d'œuvre  comme  sons  celui  de  la  qualité. 

Dans  l'Asile  dont  il  s'agit,  les  cinq  sixièmes  environ  des  alié- 
nés sont  employés  sysiématiquemeul  à  des  oc('uj)aliuns  adaptées 
à  leur  âge,  à  leurs  forces,  à  leurs  habitudes  antérieures.  La 
moitié  (les  hommes  travaille  au  jardin  et  à  la  ferme,  l'autre 
moitié  k  divers  métiers,  il  y  a  des  ateliers  de  tailleurs,  de  cor- 
donniers, de  peintres,  de  menuisiers,  de  serruriers,  de  boulan- 
gers, etc.  Les  femmes  sont  employées  principalement  aux  tra- 
vaux de  l'intérieur,  à  la  lingerie,  à  la  confection  des  vêtements. 
La  valeur  des  travaux  exécutés,  à  la  ferme  seulement,  par  moins 
de  deux  cents  malades,  est  évaluée  au  minimum  à500£  (f.  l  2,500) 
par  an.  L  liabile  et  énergique  administrateur  de  cet  établisse- 
ment, M.  Hill,  cite  plusieurs  exemples  })arliculiers  de  rinflueiicc 
curalive  du  travail  appliqué  judicieusement  et  à  une  période 
convenable  de  la  maladie. 

t  Uo  jeune  homme,  qui  avait  été  en  apprentissage  chez  un 
charron,  et  dont  le  père  est  fou,  fut  admis  à  l'Asile  dans  un 
état  de  démence  violente,  à  la  suite  duquel  son  intelligence  s'a^ 
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faissa  tout-à-fait.  Lorsqu'il  sortait  de  son  apathie»  c'était  pour 
commettre  quelque  acte  inconvenant  ou  pour  essayer  de  s'é- 
chapper. Complètement  indifiérent  à  son  hien-étre  personnel, 
il  n*aurait  pas  tardé  à  contracter  les  plus  mauvaises  habitudes. 

On  essaya  plusieurs  fois,  sans  succès  ,  de  Texciter  î\  travailler 
au  jardin.  Mais  il  nVul  pas  été  j)lulùl  mis  à  l'atelier  de  menui- 
serie, que  son  intelligence  parut  se  réveiller.  II  fabriqua  une 
brouette  pour  les  briquetiers,  et  commença  une  paire  de  roues 
pour  une  charrette  à  porter  l'eau.  Sa  guérison  fut  rapide  ;  il  est 
sorti  guéri  et  n'a  pas  eu  de  rechute  depuis  plus  d'un  an.  Les 
roues  qu'il  avait  laissées  inachevées  ont  été  terminées  par  un 
fou  mélancolique,  enfermé  depuis  vingt  ans,  et  qui,  après  avoir 
construit  la  charrette  à  eau,  a  continué  d'être  employé  à  l'ate- 
lier de  menuiserie,  où  sa  sanié  s'est  considérablemenlaméliorée, 
au  physique  et  au  moral.  » 

Les  fous  peuvent  être  transformés  en  d'excellents  domesti- 
ques, c  Une  de  nos  femmes  de  service,  »  dit  M.  Hill,  «  fut  ad- 
mise dans  le  principe  comme  malade  venant  d'un  autre  Asile. 
Lorsqu'on  la  transporta  ici,  elle  brisa  les  glaces  de  la  voiture,  et 
se  déchira  le  front,  les  mains  et  les  bras.  Ceux  qui  étaient  té- 
moins des  actes  de  violence  auxquels  elle  se  livrait  de  temps  à 
antre,  la  considéraient  comme  une  idiote  méchante  et  incorri- 
gible. Aujourd'hui,  nous  avons  la  satisfaction  dc  déclarer  que  S» 
conduite  génr'ralc  ne  laisse  rien  à  désirer,  »  M.  Hill  raconte 
aussi  riiistoirc  d'une  autre  malade  qui,  après  avoir  servi  pen- 
dant dix-sept  ans  dans  une  même  famille,  perdit  toul-à-coiip  la 
raison.  Elle  était  d'abord  très  violente  ;  mais  ayant  été  chargée 
de  fonctions  subalternes  à  la  lingerie,  elle  se  calma  peu  à  pen^ 
et  fut,  au  bout  de  quelques  mois,  rendue  à  la  santé  et  à  ses  an- 
ciens mattres,  qui  lui  étaient  fort  attachés. 

Des  éeafes  font  partie  du  traitement  moral  des  aliénés.  Des 
malades,  qui  paraissaient  incapables  de  recevoir  aucune  Ins- 
truction, OUI  fait  des  progrès  remarquables  en  lecture,  en  écri- 
ture, en  dessin,  en  musique,  etc.  La  combinaison  des  exercices 
indusiriels  et  scolasliques  est  peut-être  la  méthode  la  plus  efficace 
que  l'on  puisse  trouver  pour  le  développement  ou  le  rétablis- 
sement de  rintelligence.  Ses  avantages  ont  po  être  appréciés 
dans  des  établissements  spécialement  destinés  à  la  réception  des 
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idiots.  Mais  c'est  là  une  branche  distincte  de  notre  sujets  et  qui 
mérite  d'être  traitée  à  part. 

Au  nombre  des  récréations  que  l'on  procure  aux  hôtes  des 
AsilesdecomtéSylesconcerts,  les  bals,  les  partiesde  pique-nique^ 
sont  les  plus  utiles  et  celles  qu'il  est  le  plus  facile  d'orgaoiser. 
U  y  a  pea  d'Asiles  qui  n'aient  leur  corps  de  musique,  composé 
czêlosÎTement  de  malades,  à  l'exception  peut-être  du.chef  d'or- 
chestre et  d'un  ou  deux  auxiliaires.  Il  n'est  pas  rare  de  lire  dans 
les  journaux  des  comptes-rendus  de  fêtes  données  dans  les  Asi- 
les anglais  :  nous  nous  bornerons  donc  à  transcrire  le  récit  d'un 
premier  essai  en  ce  genre  fait  à  rétablissement  de  Meerenberg, 
en  Hollande.  La  chose  paraissait  téméraire  et  presque  incroya- 
ble aux  bonnes  gens  de  ce  pays;  aussi, les  détails  de  ceU(3  expé- 
rience, publiés  par  les  journaux,  excitèrent-ils  l'intérêt  et  une 
sympathie  générale.  Ce  qui  suit  est  extrait  du  récit  du  D' Van 
Leeuwen»  ex-fonctionnaire  de  rétablissement  : 

c  Le  15  avril,  comme  il  arrive  ordinairement  tous  les  ans  en 
Hollande»  les  rossignols,  ces  messagers  du  printemps»  se  firent 
entendre  par  centaines  et  réjouirent  de  leurs  chants  les  char- 
mants environs  de  Meerenberg  et  du  village  de  Bloemendal. 
Comme  le  lundi  de  Pâques  approchait,  —  ce  jour  où  les  classes 
ouvrières  en  Hollande  sont  dans  l'usage  de  passer  autant  que  pos- 
sible leur  après-midi  en  parties  de  famille,  promenades  et  féies 
de  campagne,  —  on  crut  devoir  procurer  une  semblable  récréa- 
tion aux  infortunés  malades,  privés  depuis  long-temps  de  la 
jouissance  de  leurs  anciennes  habitudes  et  dont  un  grand  nom- 
bre pouvaient  encore  se  rappeler  l'ancien  mode  de  traitement 
d'après  lequel  il»  étaient  emprisonnés  et.  enchaînés  comme  des 
bêtes  sauvages.  Pour  leur  faire  connaître  le  caractère  et  Tordre 
de  la  fête,  de  grands  «  Programmes  de  la  Fête  chaujpôtre  qui 
devait  être  donnée  dans  l'après-midi  du  lundi  de  Pâques  aux 
habitants  de  Meerenberg,  »  furent  placandés,  quelques  jours  à 
l'avance,  sur  les  murs  des  différents  quartiers,  et  des  billets  fu- 
rent distribués  à  tous  ceux  qui  en  demandèrent.  Les  malades 
lurent  remplis  de  joie  lorsqu'ils  apprirent  par  ces  affiches  que 
de  grandes  tentes  seraient  dressées  dans  la  prairie  pour  les  re*  . 
revoir,  avec  des  provisions  de  gâteaux  de  Pâques,  un  millier 
d'œofe,  et  quantité  de  conserves,  de  pain  et  de  bière  ;  que  Poli- 
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chinclle  donnerai l  des  roprt'seiuations  ;  qu'il  y  aurait  une  bou- 
tique tenue  par  une  vieille  femme,  qui  ferait  frire  et  distribuerait 
des  gâteaux  à  l'huile  ;  qu'il  y  aurait  des  jeux  de  toute  espèce,  et 
des  joûtes  d*adresse>  avec  des  prix  pour  les  vainqueurs  ;  enfin, 
qu'un  petit  orchestre  serait  sur  les  lieux.  La  seule  idée  de  toutes 
ces  bonnes  choses  suffit  pour  leur  faire  oublier  leurs  cha- 
grins. 

»  Le  lundi,  à  quati  c  heures  de  r;ii)iès-inidi,  tous  les  malades, 
avertis  par  le  sou  (!«'  la  grosse  eloelie  de  lY'(al)liss(Miieut,  se  ren- 
dirent dans  un  j^rand  co!  ridor,oii  ils  furent  rangés  dans  l'ordre 
indiqué  parle  programme,  lis  étaient  au  nombre  de  IhO,  chiflre 
nufjuel  il  faut  ajouter  une  centaine  de  gardiens,  amis  et  visiteurs. 
Tout  étant  prêt,  ils  se  mirent  en  marche,  musique  en  tête,  et  dé- 
filèrent par  une  belle  et  large  avenue,  qui  conduisait  au  champ  de 
fête,  situé  derrière  l'établissement.  Là,  ils  furent  reçus  et  haran- 
gués i)ar  leur  médecin  et  ami,  dont  ils  écoutèrent  l'allocution  avec 
beaucoup  d'a'tenlion.  Ensuite  ils  se  rendirent,  hommes  et  fem- 
mes, sous  leurs  tentes  respeclives.  où  ils  furent  rét^alés  de  gâ- 
teaux, d'œufs  et  de  bière;  puis  couiuiencèrenl  les  joutes  et  les 
jeux,  variés  autant  que  possible  et  interrompus,  de  temps  à  au- 
tre, par  des  distributions  de  prix  et  des  rafraîchissements.  Je 
n'essaierai  point  de  décrire  la  féle  elle-même  ;  elle  ressemblait 
h  toutes  les  fêtes  populaires,  que  chacun  a  pu  voir  au  moins  une 
fois  dans  sa  vie  ;  seulement  il  y  avait  peut-être  plus  d'ordre  et 
moins  de  licence,  grâce  aux  soins  des  gardiens  et  des  fonction- 
naires de  rétablissement,  qui  faisaient  l'office  de  maîtres  des  cé- 
rémonies. Il  est  constant  que  les  rafraîchissements  et  Polichi- 
nelle eurent  le  plus  giaud  succès. 

»  Quatre  malades  seulement  sur  les  ayant  manifesté  une 
certaine  exaltation  et  le  désir  de  s'échapper,  durent  être  recon- 
duits à  rétablissement  ;  mais  lorsqu'à  six  heures  et  demie  la  clo- 
che donna  le  signal  de  la  fin  de  la  fête,  tous  les  malades  suivirent 
sansJa  moindre  difficulté  leurs  gardiens  et  se  rangèrent  de  non- 
veau  en  ordre  pour  retourner  à  leurs  quartiers,  oili  les  attendait 
un  souper  composé  de  chocolat  et  de  gâteaux.  Après  le  souper, 
le  reste  de  la  soirée  fut  consacré  à  des  amusements  intérieurs, 
et  la  nuit  qui  suivit  fut  aussi  tranquille  qu'on  pouvait  le  dé- 
sirer. • 
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Cette  f(He  fit  sensation  en  Hollande,  et  des  dons  volontaires 
furent  adressés  à  i'élablissementpour  eu  couvrir  les  frais. 

Mais,  après  tout,  on  ne  saurait  se  dissimuler  que  le^  Asiles 
renferment  des  infortunés  sur  lesquels  ces  moyens  d'action  sont 
souvent  impuissants,  et  que  la  discipUne  doit  y  être  maintenue. 
On  a  calculé  que,  sur  1,720  individus  récemment  admisà  l'hd» 
pital  de  Betblebem,  62ft,  e'est-à-dire  plus  d'un  tiers,  avaient 
commis  des  tentatives  de  snicidc  on  en  avaient  manifesté  l'in- 
tention. j)r()|)ortion  de  ceux  qni  étaient  considérés  comme 
violents  était  beanconp  plus  considérable;  car  leur  nombre  s'é- 
levait à  009,  soit  à  plus  de  52  pour  cent.  Si  telle  est  la  propor- 
tion l\  nne  époqne  où  l'emploi  des  moyens  de  douceur  est  la 
règle  observée  à  l'égard  des  aliénés,  que  devait-elle  être  alors 
que  cette  même  règle  était  l'emploi  des  moyens  coercitifs  ?  Il 
n'est  pas  douteux  que  les  fous  violents  devaient  être  en  bien 
plus  grand  nombre.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la  vio« 
lence  des  aliénés  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  reflet  des  mœurs 
du  temps  et  de  la  violence  des  gens  en  possession  de  leni*  raison  ; 
d'oii  résnlte  la  probabilité  (pi'à  l'époque  oi^  \o  fouet  et  la  po- 
tence éiaient  an  nombre  des  châtiments  ordinaires  du  crime  , 
où  les  assauts  de  boxeurs,  les  combats  de  coqs,  d'ours  et  de  tau- 
reaux étaient  les  passe-temps  favoris,  la  conduite  des  aliénés 
devait  êire  proportionnellement  violente.  A  cette  violence  on 
opposait  la  violence ,  et  la  fureur  dn  malade  se  trouvait  ainsi 
portée  à  son  plus  haut  degré  d'exaltation ,  pour  être  ensuite 
calmée  par  des  saignées,  par  l'émétique,  par  des  fauteuils  tour- 
nants, etc.  On  comprenait  si  mal  le  traitement  des  aliénés,  il 
n'y  a  guère  pins  d'un  siècle,  que  le  premier  Acte  dn  Parlement 
qui  s'occupe  d'eux  (17  George  II)  autorise  deux  juives  de  paix 
quelconques  à  les  faire  saisir,  enfermer  en  lien  de  sûrcié  et  en- 
chaineri  si  le  domicile  légal  de  l'aliéné  indigent  se  trouve  être 
dans  une  antre  paroisse^  il  doit  y  être  reconduit,  puis  c  enfermé 
et  enchaîné  »  par  les  soins  des  juges  du  district  Pinel  fut,  sans 
contredit,  le  premier  qui  osa  braver  les  préjugés  établis  sur  la 
Décessité  des  moyens  coercitife  appliqués  an  traitement  des 
aliénés,  et  sur  la  nature  de  la  protection  due  à  la  société  contre 
leur  violence.  11  prouva  par  l'expérience  que  la  liberté  des 
membres  et  roccupalion  du  corps  et  de  l'esprit,  étaient  les 
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meilleurs  moyens  de  calmer  les  agitations  du  cerveau.  Long- 
temps après  lui»  on  maiotiot  la  doctrine  que  les  punitions  sont 
00  mofen  efficace  de  guérison  ;  mais  il  importe  d'établir  aoe 
distinction  entre  cette  doctrine  elle-même,  et  les  cruautés  gra- 
tuites auxquelles  a  donné  lien  iM>n  application.  La  Commission 
dont  le  Rapport  a  servi  de  teile  à  cet  article,  et  qui  avait  adressé 
une  série  de  questions  à  ce  sujet  aux  administrateurs  et  méde- 
cins des  différents  Asiles  d'AnglIeterre,  conclut  ainsi  : 

«  Quant  au  résultat  général  de  la  masse  d'informations  que 
nous  avons  recueillies  et  soigneusement  examinées  ,  nous  nous 
croyons  pleinement  autorisés  à  déclarer  que,  dans  la  pratique, 
on  a,  dans  presque  tous  les  établissements  publics  du  royaume, 
renoncé,  comme  règle,  à  l'emploi  des  moyens  matériels  de  coer- 
cition, comme  inutiles  et  nuisibles  aux  malades.  Il  en  est  de 
même,  généralement,  dans  les  maisons  de  santé  les  mieux  te- 
nues, même  dans  celles  où  le  c  système  de  non-coercition  * 
o*a  pas  encore  été  formellement  adopté  comme  principe  abs- 
trait, n'admettant  ni  exception,  ni  déviation. 

n  Quant  à  nous,  nous  avons  depuis  long-temps  la  conviriion, 
—  et  nous  avons  toujours  agi  en  conséquence,  —  que  la  possi- 
bilité de  renoncer  aux  moyens  coercitifs  dans  le  traitement  des 
aliénés  est,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  une  simple  ques- 
tion de  frais,  et  que  la  continuation  de  l'emploi  de  ces  moyens, 
ou  même  leur  emploi  systématique,  dans  les  Asiles  et  maisons 
de  santé  où  ils  sont  encore  en  usage,  tient,  en  grande  partie,  au 
défout  de  place,  à  la  mauvaise  disposition  des  lieux,  à  l'absence 
d'un  nombre  suffisant  de  gardiens  convenablement  instruits, 
souvent  h  toutes  ces  causes  réunies.  » 

A  n'envisager  la  question  qu'au  point  de  vue  du  sens  com- 
mun, on  ne  peut,  ce  nous  semble,  s'empêcber  d'en  venirè  cette 
conclusion ,  que  sur  les  23,000  aliénés  enfermés  dans  les 
Asiles,  les  maisons  de  santé  et  les  wcrkhomes  d'Angleterre  et 
du  Pays  de  Galles,  il  doit  y  en  avoir  un  certain  nombre  suscep- 
tible d'être  influencé  par  les  mobiles  ordinaires  qui  agisseot  sur 
la  masse  de  l'humanité.  Il  ne  nous  paraît  guère  plus  facile  de 
conduire  une  maison  de  fous  sans  punitions,  qu'une  école,  — 
entendant  le  mot  punitions  dans  le  sens  de  quelque  chose  de 
pénible,  infligé  a  un  individu  pour  avoir  fait  ce  qu'il  lui  était  défen- 
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du  de  faire,  — de  quelque  chose  qu'il  évitera  en  s'abslonant  des 
actions  dont  celle  punition  est  la  conséquence.  Telle  est,  disons- 
Dous,  la  conclusion  à  laquelle  on  est  naturellement  conduit  par 
Texpériencc  journalière  de  la  nature  humaine  ;  et  telle  est  aussi, 
nous  en  sommes  certains,  la  pratique  suivie  dans  un  grand  nom- 
brede  ces  établissemenisdont  iesadministratearsfont  une  certaine 
parade  de  Jear  habileté  et  de  leur  humanité.  Ainsi»  «  Timmer* 
sion  dans  un  bain  froid  et  un  courant  continu  d'eau  froide  di- 
rigé sur  la  tête,  »  sont,  indépendamment  des  douches  en  arro- 
soir, employés  dans  l'Asile  de  Denbigh,  où,  nous  dit-on,  •  il 
n*est  pas  fait  usage  de  moyens  coerciiifs.  »  Coninicnt  peut-on, 
sans  une  coercition  énergique,  infliger  aux  malados  ces  traite- 
menis  pénibles?  C'est,  nous  l'avouons  humblement, un  mystère 
pour  nous,  c  La  contrainte  matérielle  dans  le  traitement  des 
aliénés»  »  disent  les  administrateurs  de  l'Asile  du  comté  de  De- 
▼on»  c  est  comme  l'emploi  du  feu  dans  le  traitement  des  plaies» 
un  remède  barbare,  qui  est  tombé  en  désuétude.  •  Ce  sont  là 
de  belles  paroles;  mais  que  se  passe-t-il  en  réalité  dans  cet 
Asile,  de  l'aveu  même  des  administrateurs?  C'est  que  quatre 
malades  en  moyenne  sont  mis,  chaque  semaine,  en  état  de  ré- 
clusion solitaire.  On  obtient  du  patient,  si  faire  se  peut,  qu'il  se 
rende  volontairement  à  la  cellule  qui  doit  lui  servir  de  prison  ; 
mais  si  Ton  n'y  parvient  pas,  force  est  bien  d'employer  la  con- 
trainte. 

Le  D*  Diamond»  de  l'Asile  du  comté  de  Surrey,  s'exprime 
plus  cat^ioriquement»  lorsqu'il  déclare  que  «  la  coercition  ma- 
térielle B*esî  jamais  nécessaire»  jamaù  justifiable  ;  qu'elle  est 
nuisible  dans  tous  les  cas  d'aliénation  mentale  »  quels  qu*iU 
soient^  et  que  toute  personne  qui  y  aurait  aujourd'hui  recours» 
esl  incapable  d'avoir  la  direction  d'un  Asile.  J'ai  aussi,  »  ajoute- 
t-il,  «de  graves  objections  à  faire  à  la  séquestration  cellulaire  des 
malades,  contrairement  à  leur  volonté.  11  peut,  je  l'admets,  se 
présenter  des  cas  où  cette  mesure  est  nécessaire;  mais  ces  cas 
doivent  étre.rares.  Sur  610  aliénées  conûées  à  mes  soins,  je  n'ai 
pas  eu»  dans  le  cours  de  l'année  dernière,  à  .en  faire  enfermer 
une  seule;  et»  en  J862»r  je  n'ai  eu  recours  à  cette  mesure  que 
dans  deux  cas»  et  pour  une  période  de  dix-neuf  heures  en 
tout  9 
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II  serait  dilTicile  de  concilier  ces  différences,  s'il  n'était  évi- 
dent que  le  D'  Diamond  a  donné  ses  croyances  cominedes  faits: 
n'ayant  ordonné  lui-même  ni  coercition  ni  réclusioo  cellulaire» 
il  en  conclut  que  ses  subordonnés  n*ont  eu  recours  ni  à  l'une 
ni  à  l'autre  de  ces  mesures.  Mais  le  D*  Diamond  ne  possède  pas 
plus  que  les  autres  hommes  le  don  d'ubiquité,  et  il  est  proba- 
ble que  ses  subordonnés ,  lorsque  les  circonstances  l'exigent, 
prennent  tranquillement  sur  eux-mêmes  de  ftiire  ce  qui  leur 
'paraît  convenal)le.  Nous  ne  doutons  pas  qne  la  plupart  des  mé- 
decins des  grands  Asiles  de  comtés  ne  soient  de  bonne  foi,  lors- 
qu'ils déclarent  que  la  coercition  matérielle  et  la  séquestration 
sont  des  moyens  qu'on  n'emploie  plus  aujourd'hui;  mais  nous 
sommes  également  persuadés  qu'ils  sont  souvent  trompés  et 
mal  informés.  Les  observations  suivantes,  qui  portent  le  cachet 
de  la  longue  expérience  du  D"  Conolly,  auront  l'assentiment  de 
tous  ceux  qui  ont  été  &  même  d'étudier  la  manière  dont  les 
choses  se  passent  dans  ces  établissements  : 

«  La  surveillance  qu'on  peut  exercer  snr  les  gardiens  et  ser- 
vinils,  dans  les  ^,M  ands  Asiles,  est  presque  toujours  inefficace. 
Il  est  l  in  e  que  les  femmes  y  restent  assez  long-temps  pour  y  ap- 
prendre leurs  devoirs  ;  et,  dans  (juelques-uns  de  ces  établisse- 
ments, elles  n'apprennent  qu'à  s'éviter  de  la  peine,  en  ayaut 
recours,  à  la  n)oindre  difficulté,  aux  moyens  matériels  de  coer- 
cilion.Lesemployésmâles  restent  ordinairement  plus  long-temps 
en  place;  mais  les  devoirs  d'un  grand  Asile  étant,  en  général,  trop 
nombreux  proportionnellement  à  l'état-major  médical,  ils  savent 
qu'ils  sont,  pendant  unegrande  partiede  la  journée,  à  rabri,parle 
fait,  de  toute  surveillance  ;  ils  parviennent  même,  à  Taide  de 
signanx  et  d'auii  es  moyens  d'intelligence,  à  éluder  celle  dont  ils 
sont  réellemciU  l'objet.  C'est  ainsi  qu'on  a  \u,  dans  certains 
cas,  organiser  un  système  de  brutalités  qui  échappe,  j)en(laut 
long-temps,  à  la  connaissance  des  autorités,  jusqu'au  moment 
où  il  est  enfin  révélé  par  quelque  catastrophe  imprévue...  Les 
•  servants  employés  dans  ces  établissements  deviennent  souvent 
gardiens  de  malades  traités  isolément,  et  sont  les  plus  grands 
obstacles  à  l'abandon  général  des  moyens  matériels  de  coerci- 
tion dans  la  ])i  atH{ue  particulière.  > 

C'est  ù  regret  que  nous  nous  voyons  forcés  de  détruire  les 
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illusions  dans  lesquelles  se  complaisent  les  m (^'d ceins  de  plusieurs 
grands  Asiles,  vu  ce  qui  tonche  la  non-coercition  et  la  non-sé- 
questration (les  malades;  mais  ils  nous  poruieitront  de  croire 
que  ces  établissements  ne  sont  pas  précisément  des  Paradis 
de  fottê.  Les  ious  ne  sont  pas  des  anges,  et  leurs  gardiens  ne 
8ont>  après  tont»  que  des  hommes,  chargés  de  fonctions  péni- 
lAeSf  souvent  dangereuses»  disposés,  comme  tous  les  hommes» 
à  alléger  leur  fardeau  par  tons  les  moyens  possibles.  On  aurait 
tort  d'attendre  d'eux  des  choses  qui  ne  sont  pas  dans  la  nature 
humaine. 

C'est  dans  les  communications  de  M.  Hill,  déjà  nieiiiionné, 
qu'on  trouve  le  moins  de  cette  alTcclalion  de  sentimentalisme. 
Il  reconnaît  que,  sur  15/i  malades  conliés  à  ses  soins,  22  seu- 
lement étaient  susceptibles  de  guéri  sou.  Mais  s'il  ne  peut  se 
vanter  de  cures  opérées  sur  les  épileptlques^  les  paralytiques, 
les  idiots»  il  ajoute  : 

<  Changer  les  habitudes  de  saleté  de  ceux  qui  se  laissent  al- 
ler aux  instincts  d'une  nature  abrutie,  apaiser  les  querelles  des 
turbulents,  humilier  les  orgueilleux,  calmer  la  violence  des  uns, 
rinquiètc  agitation  des  autres,  stimuler  l'indolence  de  ceux-ci  , 
réveiller  l'apathie  de  ceux-là,  inspirer  au  ituicidcm^  Tanionr  de 
la  vie,  au  meurtrier  la  peur  du  crime,  au  voleur  le  sentiment  de 
la  probité,  apprendre  à  ceux  qui  sont  possédés  de  la  manie  de 
la  destruction  à  apprécier  la  valeur  des  choses,  aux  paresseux 
à  se  lever  de  bonne  henre^  aux  mélancoliques  à  partager  les 
«msseoientsde  leurs  compagnons,  aux  muets  à  parler»  aux  hy- 
pocondres  à  oublier  le  passé,  aux  esprits  abattus  à  reprendre 
conrage,  —  sont  des  résultats  qu'on  peut  obtenir  d'une  manière 
plus  ou  moins  complète.  • 

«  Quanta  la  coercition,  n  dit  ailleurs  M.  Hill,  «je  ferai  re- 
marquer que,  pour  apporter  dans  le  traitement  des  fous  les})lus 
violents  toute  l'humanité,  et  en  même  temps  toute  la  sûreté  dé- 
sirables, il  est  quelquefois  nécessaire  d'avoir  recours  à  la  cou* 
trainte  personnelle.  Renoncer  aux  moyens  curatifs  auxiliaires 
de  cette  nature,  ne  servirait  qu'A  courir  des  risques»  à  prolon- 
ger la  crise»  et  probablement  à  réduire  le  malade  à  un  é{at  de 
danger»  sinon  d'épuisement  irrémédiable.*  > 

Nous  nous  bornerons  &  citer»  comme  corollaire  de  ce  qui  pré- 
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cède,  ropinion  du  D' Forbes  Wînslow  ^  le  safant  éditeur  da 

<  Journal  de  Médecine  Psychologique.  » 

«  Le  principe  du  traiteineni  des  aliénés,  dans  les  établisse- 
ments publics  et  particnliers,  doit  consister  dans  la  reconnais- 
sance complète  et  libérale  de  rimporlance  d'accorder  aux  ma- 
lades le  maximum  de  liberté  et  de  bien-être  compatible  avec 
lear  sûreté  et  leur  rétablissemeni  ;  en  même  temps  qu'on  les 
soumet  au  minimum  de  coercition  matérielle  et  morale,  d'i- 
solement, de  réclusion  et  de  surveillance,  compatible  arec  la 
disposition  morbide  d'esprit  dans  laquelle  ils  se  trouvent  (1).  » 

Terminons  par  un  mot  sur  la  restitution  des  aliénés  à  la  so- 
ciété. U  n'est  })as  facile  à  un  malade  d'obtenir  sa  libération  d'un 
Asile,  si  sa  santé  n'est  complètement  rétablie.  Souvent  il  est  de 
l'intérêt  de  sa  famille  ou  des  personnes  sur  l'ordre  desquelles 
il  a  été  admis,  qu'il  soit  maintenu  en  état  de  réclusion  :  sou- 
vent aussi,  c'est  de  l'intérêt  de  ceux  aux  soins  desquels  il  est 
confié.  S'il  est  dans  un  établissement  public,  on  l'y  garde  vo- 
lontiers, parce  qne  son  travail  est  profitable  et  aide  l'adminis- 
trateur à  augmenter  le  chiffre  de  ses  prodoits;  s'il  est  dans  une 
maison  de  santé,  plus  il  est  tranquille  et  plus  on  tire  profit  de 
l'argent  payé  pour  sa  pension.  Il  peut  ainsi  arriver  qu'un  individu 
qui  serait  heureux  de  sa  liberté,  et  n'aurait  besoin,  pour  être 
maintenu  en  excellente  santé,  que  d'un  peu  de  surveillance 
bienveillante,  reste  enfermé  toute  sa  vie  dans  une  maison  de 
fous.  £t  qu'on  ne  croie  pas  que  c'est  là  une  supposition  gratuite: 
nous  avons  eu,  tout  récemment  encore,  l'exemple  d'une  per- 
sonne qui  a  été  délivrée,  par  hasard,  d'un  emprisonnement  à 
Tie  de  ce  genre.  On  aurait  tort  de  penser  aussi  qne  la  Commis- 
sion chargée  de  la  haute  inspection  des  établissements  d'aliénés» 
soit  ton te-pnfssante  pour  réprimer  ces  abus:  la  Commission  se 
compose  de  six  membres,  et  elle  a  19,000  aliénés  à  visiter  tous 
ieg  ans  ! 

{London  Quarteriy  lieview.) 

(1)  ROTI  Di  RéDAcno.  Tcllc  est  aussi  l'opioioQ  bien  arrCiée  du  prof«sseiir 
Giûilaio,  qoi  résame  ainti  qutlqoM  obserrations  très  Jadideutes  à  œ  n^vt  * 
«  Celui  .qui,  daiu  qnelqiM  ism  qa«  ce  wit,  •'imaginerait  faire  mal  en  teeoiH 
rant,  pour  certains  aliénés,  à  une  safe  coercition,  lenit  atiaii  Uâmablo  que 
l'homme  qui  aboaerait  de  la  coercition.  » 
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CHAPITRE  VL 

9m  Wmmmè  *  bnuict  iMrtmMa.  —  I*mm1c  cb  mM  âe  Nvqprt. 

Après  notre  retour  en  ville,  à  l'époque  habituelle,  je  repris 
mes  occupations.  Mon  titre  de  docteur  en  droit  m'autorisait 
tout  simplement  à  émettre  des  opinions  que  personne  ne  me  de- 
mandait et  à  paraître»  en  qualité  d'avocat,  devant  l'humble  tri- 
bunal de  la  justice  de  paix.  Pour  être  admis  à  plaider  devant  les 
tribunaui  supérieurs ,  il  fallait  d'abord  trois  ans  de  stage  sous 
un  membre  du  Barreau.  J'entrai  donc  dans  l'étude  d'un  avo- 
cat plaidant,  alors  en  vogue,  où  plusieurs  de  oies  compagnons 
de  i' Université  ,  entre  autres  Fantasio  ,  faisaient  également 
leur  noviciat.  Le  vieux  praticien^  surchargé  d'affaires,  s'occu- 
pait fort  peu  de  nous.  Pourvu  qu'il  nous  vtt  dans  la  première 
salle  avec  quelque  grand  in-folio  dans  les  mains,  aux  heures  où 
il  entrait  et  sortait  d'habitude,  il  n'en  demandait  pas  davantage. 
César,  de  son  côté,  était  tenu  de  fréquenter  les  hôpitaux  pen- 
dant deux  ans;  mais  lorsqu'il  avait  suivi  la  visite  du  médecin  en 
chef,  le  matin  et  le  soir,  sa  tâche  était  terminée. 

(t)  Toir  U  Umimi  éè  Janvier. 
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Nous  consacrions  tous  nos  loisirs  à  la  politique.  On  parlait 
beaucoup  alors  de  rassemblements  de  réfugiés  sur  la  frontière 
et  d'une  expédition  qui  se  préparait  à  Lyon  pour  envahir  et  ré- 
volutionner les  États-Sardes.  Ces  bruits  n'étaient  pas  sans  fon- 
dement ;  ils  tenaient  les  esprits  dans  un  état  d'eicitation  qui  fa- 
cilitait beaucoup  notre  œuvre  de  propagande.  Tous  les  jours,  le 
nombre  de  nos  adhérents  angoicntaiL  D'après  les  rapports  de 
Fatilasio,  les  (larbonari  déployaient  une  grande  aclivil(''.  Leurs 
émissaires  allaient  et  venaient  conslammeul  ;  un  grand  nombre 
de  caisses  d'armes  avaient  été  introduites  dans  le  pays.  D'un 
moment  à  l'autre  on  attendait  un  général  chargé  de  prendre  le 
commandement  de  l'insurrection  ;  tout  marchait  h  grands  pas. 
Lorsque  je  serais  promu  au  troisième  degré  d'initiation^  «ce  qui 
ne  pouvait  tarder,  je  saurais  tout,  je  verrais  tout  par  moi-même. 
Le  plus  tdt  serait  le  mieux  ;  car,  en  attendant,  j'étais  toujours 
sans  réponse  pour  le  candidat  que  j'avais  présenté  :  on  délibé- 
rait encore  sur  son  admission.  Fantasio,  plus  heureux,  avait 
fait  adineiire  Sforza  ;  c'était  une  consolation. 

l)î  j)iiis  une  grandes  semaine,  Lilla  se  trouvait  de  retour  à 
Gènes,  et  nous  ne  uous  étions  encore  vus  qu'une  seule  fois.  Un 
mois  de  novembre  pluvieux  rendait  très  rares  nos  promenades 
sur  les  bastions  de  Santa-Ghiara.  Pour  comble  de  contrariété,  la 
pépinière  du  bon  jardinier  avait  cessé  d'être  praticable  ;  il  fal- 
lait chercher  un  autre  lieu  de  rendez-vous,  ce  qui  n'était  pas 
chose  aisée,  et  prendre  patience  en  attendant 

Un  matin  que  J'étais  allé  voir  Fantasio,  ne  le  trouvant  pas 
chez  lui,  j'entrai  })our  l'attendre.  Comme  il  faisait,  par  ha- 
sat'd,  un  rayon  de  soleil,  je  pris  une  chaise  et  je  m'assis  sur  le 
balcon  pour  en  jouir.  A  peine  élais-je  installé,  que  j'entendis 
retentir  la  soouetle  de  la  porte  et  le  rire  bruyant  d'un  certain 
Beltoni  ;  il  causait  avec  un  antre  de  nos  camarades.  Me  sentant 
ce  matin-là  de  plus  mauvaise  humeur  que  d'habitude  et  fort  pea 
disposé  à  soutenir  le  feu  roulant  du  bavardage  dudit  Beltoni,  je 
poussai  une  des  jalousies  et  je  restai  caché  derrière. 

Beltoni,  plus  connu  parmi  nous  sous  le  nom  de  c  la  sang- 
sue, »  sobriquet  dont  il  était  redevable  à  l'humeur  caustique  de 
Fantasio,  était  nu  grand  garçon  de  vingt-cinq  ans,  fortement 
charpenté,  le  seul  parmi  nous  qui  fût  réellement  et  complète- 
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ment  liourcux.  Jamais  je  n'ai  vu  un  lionnnn  plus  satisfait  de 
lui-nidme,  avec  aussi  peu  de  raison  de  Télre.  Gros  «H  gras, 
blanc  et  rose  comme  un  cochon  de  lait  sortant  de  l'eau  bouil- 
lante, il  se  croyait  un  Antinous.  11  portait  d'énormes  cols  de 
chemise  d'une  raideur  sans  pareille»  des  chapeaux  incroyables 
et  des  habits  beaucoup  trop  étroits  pour  lui,  ce  qui  ne  renpê- 
chait  pas  de  se  croire  un  modèle  de  goût  et  d'él^nce.  Il  par- 
lait beaucoup,  riait  à  goi'ge  déployée  de  l'esprit  qu'il  croyait 
•  avoir^  et  prenait  pour  des  compliments  les  sarcasmes  qu'on  lui 
décochait  à  brûle-pourpoint.  A  l'entendre ,  toutes  les  femmes 
étaient  amoureuses  de  lui.  Aussi  les  Iraitaii-il  on  ne  peut  plus 
cavalièrement,  se  vantant  sans  cesse  de  ses  bonnes  fortunes. 
Peut-être  eu  avait-il  :  il  était  assez  eflronlé  pour  cela.  Je  ne 
dirai  pas  qu'il  eût  mauvais  cœur,  je  ne  le  crois  pas  ;  mais  on  ne 
saurait  concevoir  un  être  plus  bouifi  d'amour^propre,  plus  vul« 
gaire,  plus  épais  de  corps  et  d'esprit,  plus  dépourvu  de  senti- 
ment ou  d'élévation  d'âme. 

Beltoni  paraissait  être  ce  Jour-là  dans  un  accès  de  gatté.    .  * 

c  —  lotie  femme,  n'est-ce  pas?t  cria*t-il  en  s'asseyant. 

«  —  D'une  rare  beauté  ,  «  fut  la  réplique. 

B  —  Mais  c'est  un  petit  démon,  »  continua  Beltoni. 

»  —  Quel  regard  elle  vous  a  lancé I  ■  reprit  l'autre,  qui  s'a- 
musait évidemment  de  lui. 

d — Rien  d'étonnant,  rien  d'étonnant!  t  répliqua  Beltoni. 
«  Que  de  contredanses,  de  galops,  de  walses  je  lui  ai  fait  danser 
sur  la  pelouse  au  clair  de  la  lune  1  » 

Je  me  sentis  ému  d'un  sentiment  de  pitié  pour  l'infortunée 
que  sa  mauTaise  étoile  avait  jetée  sur  le  chemin  d'un  Beltoni. 

«  — Et  où  donc  avez-vous  lait  sa  connaissaDce ,  heureux  co- 
quin ?  n  ajouta  son  compagnon. 

Beltoni  le  remercia  du  coiupliment  en  riant  à  se  tenir  les 
côtes,  et  il  repartit  : 

«  —  A  Melle,  près  de  Savone.  >  Il  arrivait  de  cette  dernière 
ville. 

Je  dressai  les  oreilles. 

<  — -  Son  frère  y  possède  une  magnifique  villa.  Ce  sont  des 
gens  riches  qui  vivent  dans  le  grand  style  ;  mais  ils  n'en  soot 

pas  moins  affables  et  d'un  abord  aisé.  • 
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Ciel  et  terre  1  c'est  elle  1 

.  t  —  J'allais  soufent  leur  rendre  visite  et  j'errais  dans  le  parc 
avec  la  petite  mignonne»  C'est  là  qu'il  fallait  la  voir,  mon  cher. 
Une  ehaleor  do  diable!  le  négligé  le  plus  léger,  le  pins  transpa- 
rent !  t 

Le  dégoût  me  fit  détourner  la  téte.  Cependant  Beltoni  pour- 
suivait sa  description  avec  la  finesse  de  touche,  la  délicatesse 
d'expression  d'un  boucher  faisant  l'éloge  de  la  victime  qu'il  va 
abattre.  Une  sueur  froide  découlait  de  mon  front. 

Biais,  en  résumé,  dans  quels  termes  êtes-vous  réelle- 
ment ensemble?  »  demanda  l'interlocuteur  de  Beltoni. 

t  —  Ah  I  ah  J  vous  êtes  trop  curieux»  ■  répondit  celni-ct  en 
riant  de  plus  belle. 

«  — Je  vois  ce  que  c'est»  *  .répliqua  l'autre»  c  vous  liites 
le  discret  parce  que  vous  n'avez  rien  à  dire. 

»  —  Il  se  peut,  il  se  peut.  Tout  ce  que  je  vous  dirai,  en  effet, 
c'est  que,  si  d'ici  h  une  semaine  je  n'obtiens  pas  un  rendez- 
vous  de  mon  enchanteresse,  je  ne  m'appelle  pas  Beltoni.  > 

L'arrivée  de  Fantasio  mit  un  terme  à  la  conversation.  Il  s'a- 
vançait pour  ouvrir  les  jalousies  quand  il  m'aperçut  Un  geste 
expressif  l'empêcha  de  trahir  ma  présence.  Bientôt  après ,  Bel- 
*toni  et  son  ami  partirent  Je  sortis  de  ma  cachette. 

c  —  Qu'y  a-t-il  donc?  t  me  demanda  Fantasio»  qui  me  voyait 
*  pâle  comme  la  mort 

>  —  Ne  me  le  demandez  pas ,  vous  le  saurez  plus  tard.  De- 
main, peut-être.  Donnez-moi  un  verre  d'eau.  Maintenant,  au 
revoir.  ■  Et  je  m'éloignai  en  chancelant. 

Chacune  des  syllabes  de  la  conversation  de  Beltoni  était 
tombée  comme  une  goutte  de  plomb  fondu  sur  mon  cœur, 
chaque  mot  y  restait  gravé  en  lettres  de  feu.  Oh  I  que  n'étais- 
je  mort  avant  d'avoir  vu  Lilla  I  Mais  je  me  vengeraK»  je  lui 
rendrai  avec  usure  tout  ce  qu'elle  me  fait  souffrir.  Et  com- 
ment me  venger  d'elle  si  elle  ne  m'aime  pas,  si  elle  aime 
ce  Beltoni  7  Cette  idée  m'exaspérait  jusqu'à  la  frénésie.  Me  don- 
nerun  Beltoni  pour  rival  !  Je  me  sentais  dégradé  à  mes  pro- 
pres yeux;  j'aurais  voulu  voir  le  butor  mort  et  enterré. 
Comment  une  créature  si  idéale,  avait-elle  pu  écouter  sans 
dégoût  un  pareil  lourdeau  ?  Serait-il  donc  vrai  que  l'encens 
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de  la  flatterie,  si  grossier  qu'il  soii,  est  toujours  bleu  accueilli 
sur  l'autel  de  la  beauté? 

Comment  se  passa  celle  journée  ?  je  ne  le  saurais  dire.  J'é- 
tais dans  un  état  d'excitation  voisin  de  la  folie.  Vers  le  soir  seu- 
lement je  recouvrai  un  peu  de  calme.  J'avais  résolu  de  rompre 
sur-le-champ  avec  Lilla...  Ëfle  saura  pourquoi.  Ouije  lui  écri- 
rai tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Je  me  mis  donc  à  écrire;  mais» 
trouvant  la  tâche  impossible,  je  me  jetai  tout  habillé  sur  mon 
lit  et  je  m'assoupis.  Bientôt  je  me  réveillai  un  peu  soulagé;  mon 
sang  ne  bouillonnait  plus;  j'envisageai  plus  froidement  la  si- 
tuation. Après  tout,  les  affirmations  de  Belloni,ses  impertinentes 
réticences  pouvaient  Cire  fort  exagérées;  pourtant  elle  avait 
dû  l'encourager  jusqu'à  un  certain  point,  cela  était  évident. 
Elle  avait  fait  la  coquette  avec  lui,  c'était  trop.  Brisoos  d'un 
seul  coup.  Je  suis  assez  maître  de  moi  maintenant  pour  écrire. 
Me  voilà  donc  assis  de  nouveau  devant  mon  pupitre. 

La  plus  grande  partie  de  la  nuit  se  passa  à  écrire  et  &  brûler 
€e  que  j'écrivais.  Impossible  d'achever  une  lettre.  L'une  était 
trop  douce,  l'autre  trop  dure;  une  troisième  me  plaisait  davan* 
tage ,  mais  je  la  trouvais  beaucoup  trop  longue.  A  quoi  bon 
tant  d'explications?  Trois  lignes  suffisaient  ;  celles-ci,  par  exem- 
ple :  «  Le  hasard  m'a  mis  h  mon  tour  en  possession  d'un  de  vos 
secrets.  Vous  en  aimez  un  autre  :  je  n'ai  rien  à  dire  à  cela.  Les 
affections  sont  indépendantes  de  la  volonté.  Ce  que  je  serais  en 
droit  de  vous  reprocher,  c'est  d'avoir  joué  un  double  jeu  avec 
moi  ;  mais  à  quoi  bon  ?  Adieu  1  Soyez  heureuse.  Je  vous  renvoie 
Tos  lettres  et  vos  gages  d'amour.  Tout  est  fini  entre  nous.  > 

Est-il  bien  certain  qu'elle  aime  ce  Beltoni?  Je  ne  le  crois 
pas.  Peut-être  a-t-elle  seulement  fait  la  coquette  avec  lui.  c  Vous 
en  aimez  un  autre.  »  C'est  trop  dire.  Il  faut  modifier  ainsi  la 
phrase  :  tVous  avez  donné  à  un  autre  le  droit  de  croire  que 
vous  l'aimiez.  »  Non,  c'est  encore  trop.  Et  pourquoi  donc? 
Qu'est-ce  qui  me  dit  qu'elle  ne  l'aime  point?  Les  femmes 
ne  voient  pas  avec  nos  yeux.  Décidément,  j'ai  la  tête  trop 
lourde.  Remettons  la  lettre  à  demain. 

En  attendant,  je  fis  l'invenuire  détaillé  de  tout  ce  que 
j'avais  reçu  d'elle,  à  commencer  par  ses  lettres.  J'en  relus  une 
partie^  et  tombai  çà  et  là  sur  des  passages  qui  me  déchiraient  le 
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cœur.  Une  boane  avec  ses  initiales  brodées  en  chereni,  ses 
propres  cheveux  ;  —  un  anneau  d'or  avec  on  cœur  percé  d'une 
flèche;  —  une  petite  mèche  de  cheveux,  coupée  pour  moi;  — 
un  mouchoir  blanc  que  je  lui  avais  pris  un  jour,  trempé  de  ses 
larmes  ;  —  quelcpies  roses  fanées  ;  — voilà  lout  ce  que  je  pos- 
sédais d'elle.  Criait  bien  peu  ;  mais  pour  moi  quel  li csoi'  î  Je 
le  sentais  au  déchirement  de  cœur  que  j'éprouvais  en  m'en  sé- 
parant. Je  fis  un  paquet  du  tout  9  non  sans  larmes,  et  je  le  ca- 
chetai. £h  quoi  !  faut-il  donc  tout  rendre  \  ne  me  restera-t-il 
rien  d'elle,  rien?  Non»  c'est  impossible.  Je  rompis  le  cachet;  je 
dérobai  la  moitié  de  la  mèche  de  cheveux  et  je  recacfaetai  le  pa- 
quet. L'aube  du  jour  me  surprit  dans  cette  occupation. 

Fantasio,  inquiet  à  mon  sujet,  vint  me  voir  de  bonne  heure. 
Je  me  rappelai  ma  promesse  de  la  veille.  Maiiiienant  que  tout 
était  fini,  je  pouvais  tout  lui  dire.  J'appelai  (iésar,  et  je  leur  ra- 
contai à  tous  les  deux  les  détails  de  ce  qui  s'était  passé  en- 
tre Lilla  et  moi,  depuis  la  ])remière  et  mystérieuse  lettre  que 
j'avais  reçue  d'elle  jusqu'à  la  découverte  du  jour  précédent.  Je 
leur  exposai  ma  ferme  résolution  de  rompre  avec  elle ,  et  je 
leur  lus  le  brouillon  du  dernier  billet  que  j'avais  rédigé.  Fanta* 
sio  et  César  furent  d'accord  pour  trouver  que  je  prenais  la  chose 
troi)  tragiquement  Lilla,  d'après  mon  récit  même ,  devait  être 
une  véritable  enfant  et  méritait,  sous  ce  rapport,  quelque  indul- 
gence. Très  probablement  elle  avait  fait  la  coquette  ;  mais  de  là 
à  aimer  Beltoni,  il  y  avait  loin.  Si  d'innocents  rapports,  excusés 
par  la  manière  de  vivre  plus  libre  et  moins  cérémonieuse  de  la 
campagne,  avaient  changé  de  nature  en  passant  par  les  lèvres 
impures  de  Beltoni,  fallait-il  en  faire  un  crime  k  Lilla?  Beltoni 
n'était-il  pas  un  sot,  un  lanlaron?  GouMuent  prendre  au  sé- 
rieux ce  qu'il  disait?  Qui  sait  même?  Lilla  avait  peut-être 
voulu  s'amuser  à  ses  dépens.  Dans  tous  les  cas,  la  lettre  écrite 
était  trop  rude,  trop  tranchante ,  trop  impitoyable  ;  il  ne  fallait 
pas  l'envoyer.  Des  affaires  de  ce  genre  se  traitaient  mal  par 
écrit,  ('.'était  une  explication  franche  et  verbale  que  je  devais 
avoir  avec  Lilla.  Les  résultats  décideraient  de  ma  conduite  ul- 
térieure. 

Ces  arguments  me  calmèrent  un  peu  sans  me  convaincre  ni 
changer  ma  résolution  d'en  finir  avec  Lilku  J'étais  si  heureux 
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de  voir  mes  amis  prendre  sa  défense  1  Fort  bien;  il  en  sera 
comme  vous  veniez  :  je  n'écrirai  pas  ;  je  lui  parlerai,  je  lui  di-  * 
rai  de  vive  voix  ce  qui  me  pèse.  Cest,  après  tont,  la  meilleare 
.  manière.  C'était  anssi»  mais  cette  raison  je  ne  me  l'avouais  pas 
à  moi-même,  un  moyen  de  la  revoir  encore. 

Pende  temps  après  le  beau  temps  arriva;  avec  le  beau 
temps  une  lettre  du  Lilla  et  un  rondez-vons  dans  le  jardin.  Je 
pris  avec  moi  le  paquet  contenant  les  lettres  et  les  souvenirs. 
C'était  une  belle  matinée  de  novembre.  L'air  était  pur^  le  soleil 
d'une  chaleur  agréable.  Lilla,  enveloppée  d'une  riche  fourrure» 
semblait  9  de  son  côté»  toute  radieuse.  Jamais  je  ne  l'avais  trou- 
vée si  jolie.  Pour  troubler  cette  pore  et  sereine  surface»  il 
lallait  être  nn  rustre. 

Cependant  mon  ttont  restait  couvert  d'un  nuage  dont  elle 
s'aperçnl  tout  de  suite. 

«  —  Qu'avez-vous  donc?  »  me  demanda-t-elle. 

Je  ne  savais  comment  aborder  le  sujet. 

«  —  J'ai  fait  un  mauvais  rOve  qui  me  poursuit»  >  lui  répou- 
dis-je.  A  peine  savais-je  ce  que  je  disais. 

<  —  Obi  voilà  qui  est  trop  forti»  répliqua-t-elle  en  riant» 
«  im  bomme  grave»  nn  conspirateur»  se  laisser  troubler  par  un 
rêve  comme  nn  enfant  I 

>  —  Les  Grecs  et  les  Romains  n'étaient  pas  des  enfants»  et 
pourtant  ils  attachaient  la  plus  grande  importance  aux  songes. 
Le  mien  ressemble  tant  à  ta  réalité,  que  Je  me  demande  encore 
si  ce  n'était  qu'un  rôve. 

»  — Vous  me  rendez  toute  curieuse  ,  »  reprit  Lilla  avec  un 
visible  intérêt.  «Voyons,  racontez-moi  ce  vilain  rêve. 

»  ~  Volontiers  I  J'ai  rêvé  que  je  me  trouvais  sur  un  balcon , 
caché  par  nne  jalousie. 

>  — Couime  J'étais  cachée  dans  l'alcôve  le  mardi -gras»  »  in- 
terrompit-elle en  riant. 

«  —  Précisément,  et  dans  la  chambre  se  trouvaient  denx 
Jeunes  gens,  dont  l'un  prenait  l'autre  pour  confident  de  se» 
amours.  Il  avait  fait  à  la  campagne  la  connaissance  d'une  belle  per- 
sonne un  peu  diable,  pour  employer  ses  expressions,  etc.  La  des- 
cription des  charmes  de  la  dame  pouvait  manquer  de  goût  ;  mais 
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elle  était  riche  en  couleurs.  Il  faisait  chaud,  disait-il;  on  ne 
pouvait  désirer  un  négligé  plus  transparent.  » 

Et  je  répétai  mot  à  mot  les  paroles  de  Beltoni.  Liila  paraissait 
à  la  fois  choquée  de  ce  que  je  disais  et  alariuée  du  ton  d'amer- 
tome  avec  lequel  je  le  disais.  Je  poursuivis. 

€  Le  jeune  homme  avait  donc  fait  sa  cour  arec  la  liberté  to- 
lérée par  la  vie  de  campagne.  Cavalier  de  la  dame  dans  toutes 
les  danses  sur  la  pelouse,  le  compagnon  de  tontes  ses  excursions 
dans  le  parc,  il  avait  pu  étudier  à  loisir  ses  charmes.  Une  ad- 
miration si  vive  avait,  selon  toute  apparence,  conquis  le  cœur 
de  sa  belle  ,  au  moins  le  jeune  homme  le  croyait-il,  car  son  ré- 
cil  s*éiaii  terminé  par  ces  mots  :  «  Si  je  n'obtiens  pas  un  ren- 
dez-vous dans  la  semaine,  je  veux,  perdre  mon  nom. 

»  —  Que  signifie  ce  conte  odieux  ?  pourquoi  me  le  racontez- 
vous?!  demanda  Liila,  visiblement  agitée. 

«  —  Ne  me  devinez-vous  pas?  •  lui  dis-je  avec  un  sourire 
amer. 

»  —  Moi?  non.  Vons  me  faites  peur,  >  répliqua-t-elle. 

»  —  En  vérité  ?»  Et  Je  la  regardai  en  fàce  en  prononçant 

lentement  les  paroles  suivantes  : 

»  —  N'étes-vous  doue  pas  I  héroïne  de  ce  conte  odieux,  comme 
vous  rappelez  ? 

»  —  Moi  ?>  s*écria-t-elle  en  devenant  pourpre. 

c — Oui,  voosl  Beltoni  l'a  dit  lui-même.  Beltoni  est  l'heu- 
reux mortel.  » 

Oh  1  si  elle  avait  pu  éclater  de  colère,  se  déchirer  les  che- 
veux, frapper  la  terre  du  pied,  lancer  de  ses  yeux  des  éclairs 
d'orgueil  et  de  dédain,  maudire  cet  homme  et  moi ,  combien  je 

me  serais  senti  soulagé  !  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Elle  parut  fou- 
droyée, anéantie,  tout  autre  chose  enfin  qu'indignée. 

f  —  J'ai  pu  avoir  tort,  »  murmura-t-elle  après  un  moment 
de  silence.  «  Oui,  je  vois  que  j'ai  eu  tort.  Mais  Dieu  m'est  té- 
moin que  je  ne  mérite  pas  cela.  Je  n'ai  eu  aucune  mauvaise  in- 
tention. Je  n'aime  pas  cet  homme. 

> —  L'avez-vous  encouragé,  oni  ou  non?»  répliquai-je > 
«c'est  là  la  question. 

»  —  Il  a  pu  croire  ce  qu'il  a  voulu  ;  mais  telle  n'était  pas 
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non  iDtention.  Voas  aviez  été  de  si  maaTaisc  |huineur  pour  moi, 
TOusTOosen  souvenez.  Il  était  si  gai,  si  amusant  !  Je  ne  suis 
qu'une  enfant,  une  étourdie.  J'ai  besoin  d'indulgence.  Ne 
vous  ai-je  pas  écrit  que  j'en  avais  besoin  ? 

>  — C'était  la  voix  de  votre  conscieuce^  vous  sentiex  vos 
torts  envers  moi. 

»  £d  vérité,  vous  êtes  trop  sévère.  Les  attentions  qu'il  a 
caes  pour  moi,  je  vois  beancoap  de  jeunes  femmes  les  recevoir 
d'autres  jeunes  gens»  sans  que  cela  tire  à  conséquence. 

»  ~- Oui;  mais  ce  qui  est  de  peu  de  conséquence  pour  les 
autres  ne  Test  pas  pour  Beltoni.  Ne  savez-vous  pas  que  cet 
homme  est  un  libertin?  il  souille  tout  ce  qu'il  touche. 

»  — Bon  Dieu!  comment pouv^is-je  le  savoir?  Et  que  dois-je 
donc  faire? 

»  —  Il  ne  m'appartient  pas  de  vous  tracer  une  ligne  de  con- 
duite ;  mais  la  mienne  est  claire.  Recevez  mes  adieux. 

>  —  Quoi  !  vons  mt  quittez  en  colère  »  sans  un  mot  de  par- 
don? 

>  —  Je  ne  suis  point  en  colère,  je  vous  pardonne  de  tout 
non  cœur  ;  mais  nous  devons  nous  quitter.  Voici  vos  lettres.  > 

Comme  elle  ne  faisait  pas  un  mouvement  pour  les  prendre» 

je  déposai  le  paquet  sur  un  banc  à  côté  d'elle,  c  Dieu  vous 
garde  !  »  et  je  me  dirigeai  vers  la  porte  du  jardin. 

Un  cri  de  la  femme  de  chambre  m'arrêta  ;  je  tournai  la  tête  et 
j'aperçus  Lilla  étendue  à  terre.  Je  courus  à  elle  ;  elle  s'était 
évanouie.  Nous  la  soulevâmes  doucement  pour  la  transporter 
dans  une  petite  serre  voisine,  oit  nous  la  fîmes  asseoir  sor  un 
banc  La  femme  de  chambre  alla  chercher  de  l'eau  dont  je  lui: 
aspergeai  la  figure.  Elle  fut  quelque  temps  avant  de  reprendre- 
connaissance.  Alors  elle  regarda  autour  d'elle,  me  vit»  et  se 
jeta  è  mes  pieds.  Sa  douleur  et  son  désespoir  défiaient  toute  des- 
cription. Quelle  eiplosionde  larmes  et  de  sanglots? 

■  —  Foulez-moi  aux  pieds,  >  disait-elle,  «  tuez-moi,  mais  ne 
me  quittez  pas  ainsi.  Vous  ne  pouvez  m'infliger  une  pareille 
torture.  Non  ,  vous  n'aurez  pas  le  cœur  de  le  faire  ;  vous  ne  le 
ferez  pas.  Vous  avez  dit  cela  pour  m'éprouver,  n'est-ce  pas?  Je 
suis  votre  enfont  Que  de  fois  vous  m'avez  donné  ce  nom  !  Vous 
devez  être  miséricordieux,  i 
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Que  pouvais-je  faire,  sÎDon  céder  ?  Je  lui  pardonnai,  je  la 
relevai,  je  rappelai  mon  enfant  chérie;  je  repris  le  paquet  de 
lettres  ;  je  fis  et  dis  tout  ce  qu'il  était  en  mon  pouvoir  de 
,  dire  et  de  faire  pour  soulager  son  âme  souffrante.  Gomme  eNe 
ne  voulut  pas  me  laisser  aller  sans  la  promesse  aotonelle  de 
revenir  le  l  lulomaiii  dans  le  môme  lieu,  je  le  lui  promis  en- 
core, ei  après  avoir  Uni  par  lui  rendre  quelque  chose  comme 
la  raison,  je  m'éloignai. 

Tout  autre  à  ma  place  en  eût  fait  autant,  j'en  étais  bien  cou- 
vaincu,  et  cependant  je  n'étais  pas  content  de  moi.  Non,  quoi 
qu'il  pittt  à  César  et  à  Fantasio  de  dire,  je  n'étais  pas  content 
de  moi. 

Je  la  vis  le  lendemain  malin,  et  je  pus  juger  par  ses  traits 
abattus  du  ravage  qu'avait  fait  en  elle  l'orage  de  la  veille.  Je  fis 

de  mon  mieux  pour  la  rassurer  complètement,  pour  relever  ses 
esprits.  J'alleclai  même  une  gaîu'- que  j'étais  loin  d'éprouver,  et 
je  ramenai  ainsi  le  sourire  sur  ses  lèvres,  la  séréiiiU'  sur  son  \  i- 
sage.  Il  y  avait  chez  Lilla  une  telle  mobilité  d'impression,  qu'elle 
pouvait  pleurer  amèrement  et  rire  du  meilleur  cœur  dans  le 
cours  de  cinq  minutes. 

Les  choses  allèrent  aases  bien  pendant  quelque  temps  ;  mais 
je  n'étais  pas  heureux.  Ha  confianœ  data  râlie  que  j'aimais  se 
trouvait  ébranlée. 

GHAPITIUB  m 

EmprIsonaeiBealdtFaBiMio.  —  notre  coïkarra*  el  ootre  Impaiftsaoce. 

SQtattMlMVpérit. 

Si  je  n'avais  plus  la  même  foi  en  Lilk,  je  raimaisplus  que 
jamais.  €e  phénomène  psycologique  est  de  commune  occur- 
rence. Nous  attachons  bien  plus  de  prix  à  la  possession  d'un 
bien  qu'on  nous  dispute  ;  il  est  même  des  hommes  qui  ne  con- 
çoivent pas  l'amonr  sans  la  jalousie.  Pour  moi,  je  m'en  serais 
fort  bien  passé  ;  car  si  ma  passion  s'accrut  par  là,  mon  bit  ii- 
être  diminua  siiigulièrcnionl.  A  l'image  de  Lilla,  sur  laquelle 
mou  imagiuaiion  s'arrêtait  jusqu'alors  avec  une  douce  quié* 
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tode,  8*a8SOciait  désormais  one  autre  figure»  importune^  odieuse. 
L'idée  de  voir  ses  grâces  enfaotines  déployées  pour  le  plaisir 
d'un  autre  gâtait  tout  leur  charme  et  me  les  rendait  même,  par 

inomcnl,  haïssables;  en  un  uTot,  j'étais  Jaloux ,  et,  par  consé- 
quent, sous  l'empire  du  mirage  mental  qui  est  le  symptôme  ca- 
ractéristique de  cette  él range  maladie.  Un  coup  de  tonnerre 
allait  me  tirer  de  ma  nouvelle  situation  d'esprit. 

Un  soir,  vers  minuit,  j'étais  sur  le  point  de  me  coucher, 
lorsfw  j'entendis  une  voix  du  dehors  m'appeler  plusieurs  fois 
par  oiOD  nom.  J'ewris  la  croisée  pour  demander  qui  était  là. 

«  —  C'est  molt  »  répondit  Tonde  Jean  ;  t  descendez  et  ou- 
vres-moi h  pon»  saas  feiiiede  bruit  ;  j'ai  besoin  de  vous  parler.  > 

Ne  pouvant  eoneevoir  ce  qui  amenait  à  cette  heure  indue 
Tonde  Jean,  habitué  à  se  coucher  si  régulièrement  à  dix  heu- 
res, je  dcsceudis,  non  sans  quelque  inquiétude,  et  j'ouvris  la 
porte. 

€  —  Qu'y  a-t-il  donc,  mon  oncle  ?  » 

L'oncle  Jean,  sans  me  répondre,  prit  la  lampe  de  mes  mains, 
entra  dans  mon  étude,  ferma  la  porte»  et  commença  à  arpenter 
la  chambre  comme  on  lion  ou  un  tigre  en  cage. 

Alors,  seulement»  je  m'aperçus  qu'il  était  dans  un  état  d'ex- 
trême agitation. 

c     Qu*Y  a-t-il,  mon  oncle?  >  répétai-je. 

Ma  quesiioii  sembla  rompre  le  charme  qui  le  retenait  muet. 

«  —  Ce  qu'il  y  a  !  ce  qu'il  y  a  !  »  s'écria  ronde  Jean  ;  «  vous 
l'apprendrez  trop  tôt  ce  qu'il  y  a,  et  vous  l'apprendrez  à  vos 
dépens.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  si  vous  continuiez  de  jouer 
avec  le  fen»  vous  vous  brûleriez  les  doigts  7  Ne  vous  ai-je  pas  dit 
qne  tout  ce  qoe  vous  pourries  foire  serait  de  vous  faire  pendre  ? 
Rien  qoe  cela  abaokifflent»  rien»  rien!  Ces  diables  déjeunes  gens 
en  veulent  tous  Diire  à  leur  tête  ;  ils  se  croient  des  modèles  d'in- 
telligence, et  quand  ils  rencontrent  un  homme  de  sens  et  d'ex- 
périence qui  leur  dit  :  «  Tenez-vous  sur  vos  gardes,  »  pouah  ! 
ils  méprisent  ses  avis,  ils  le  traileut  de  radoteur.  En  vérité,  je 
suis  las  de  pareils  fous  !  i 

Après  avoir  débité  cette  apostrophe  avec  une  volubilité  et  une 
impétuosité  incroyables ,  Tonde  Jean  jeta  son  chapeau  à  terre 
comme  an  dernier  et  péremptoire  argument  ;  puis  il  se  jeta  lui- 
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même  sur  une  chaise  et  se  mit  à  mordre  ses  ongles  d'an  air  fa- 
rieox. 

c  —  Au  nom  da  ciel  I  mon  oncle  y  ne  me  tenei  pas  ainsi  sor 
le  gril.  Qu'est-îl  arrivé  ?  ^ 

I  —  Fantasio  est  arrCté  ;  beaucoup  d'autres  sont  arrêtés, 
sans  parler  de  ceux  qui  le  seront  bientôt.  Conspiration,  société 
secrète  ,  linulc  trahison  ,  il  y  va  du  gibet,  rien  que  cela  !  Voilà 
ce  qui  est  arrivé.  On  dit  qu'il  y  a  une  liste  de  cent  personnes 
compromises  ;  oui,  une  liste  de  cent  noms,  et  votre  nom  parmi 
les  autres,  je  le  gagerais.  Peste  soit  de  tous  les  jeones  gens  1  Us 
ne  sont  heareax  qae  lorsqu'ils  se  fourrent,  dans  on  guêpier. 
,  A  quoi  ai-je  donc  pensé  d'empêcher  celoi-ci  de  se  faire  capu- 
cin 7  > 

Pendant  cette  longue  mercuriale,  débitée  avec  une  chaleur 
croissante,  je  n'avais  clairement  compris  qu'une  courte  sen- 
tence ;  mais  elle  retentissait  h  mon  oreille  comme  un  glas  fu- 
nèbre et  glaçait  mon  sang  dans  mes  veines.  «  Fantasio  est  ar- 
rêté ]  »  Fantasio  arrêté  !  cela  voulait  dire,  procédure  secrète, 
jugement  d'une  cour  martiale  à  huis  clos,  pas  même  un  avocat 
pour  se  défendre  ;  cela  voulait  dire  la  mort  1  Les  diverses  phases 
du  lugubre  drame  traversèrent ,  comme  un  éclair,  mon  Imagi- 
nation terrifiée. 

«  —  Il  faut  le  sauver,  mon  oncle,  il  ftut  le  sauver  t  •  m'é- 
criai-je  presque  fou  de  terreur. 

« —  Ne  disons  pas  de  folies!  •  répliqua  mon  oncle;  t  agis- 
sons en  êtres  doués  de  raison,  et  pensons  d'abord  à  sauver  ceux 
qui  peuvent  être  sauvés,  à  commencer  par  vous.  Voyons,  êtes- 
vous  dans  cette  affaire  ou  n'y  êtes-vous  pas? 

«  —  Au  nom  du  ciel  I  mon  oncle,  ne  penses  pas  à  moi.  Sup- 
posons que  j'y  sois,  personne  ne  le  sait;  à  peine  le  saisie  moi* 
même 

<  —  Ëtes-vous  certain  de  ce  que  vous  dites?  ■  reprit  mon 
oncle  un  peu  rassuré,  f  Rappelez-vous  que  c'est  une  question 

de  vie  ou  de  mort  ;  toute  réticence  peut  être  fatale. 

>  —  Je  vous  dis,  mon  oncle,  qu'il  y  a  cent  à  parier  contre  un 
que  nous  ne  courons  aucun  risque,  César  et  moi. 

»  —  César,  César  aussi  1 1  s'écria  l'oncle  Jean  en  frappant 
son  front  de  ses  deux  mains  ;  c  cela  ne  pouvait  manquer*  César 
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aussi!  Comment  ne  l'ai-je  pas  pens^  tout  de  suite  ;  mais  c'est  de 
la  déuience,  une  véritable  démence  !  Ils  ne  seront  contents  que 
ionqu'iis  se  seront  tous  fait  pendre. 

»  —  Fantasio ,  mon  oncle  1  pensons  à  Fantasio ,  qui  est  en 
péril.  Il  faut ,  à  tout  prix ,  le  saover ,  remuer  ciel  et  terre ,  le 
faire  évader  de  sa  prison  1 

»  —  Évader  de  sa  prison  I  •  s'écria  l'oncle  Jean  en  haussant 
les  épaules,  c  Oui,  sans  doute,  avec  une  échelle  de  soie  comme 
dans  le  Barbierde  Sévilte.  Sur  ma  parole ,  l'enfant  a  perdu  la 
téte.  Croyez-vous  donc  les  prisons  faites  de  papier  mâché  ou  de 
croûte  de  pâté?  Avez-vous  jamais  regardé  la  Tour?  Des  murs  de 
dix  pieds  d'épaisseur  et  des  portes  de  fer  1  A  quoi  révez^vous 
donc? 

>  —  On  dit  que  la  porte  la  plus  massive  s'ouvre  avec  une 
clé  d'or. 

9  —  Gela  est  vrai  ;  l'or  peut  beaucoup ,  mais  il  ne  peut  pas 
tout  Supposons  que  TOUS  ayei  cet  or,  à  qui  l'offrirei-yous? 
Dans  les  prisons  de  la  Tour,  il  y  a  cinquante  employés  et  guiche- 
tiers qui  s'espionnent  les  uns  les  autres.  La  vie  est  la  vie,  mon 
pauvre  garçon.  Si  vous  descendiez  des  nuages  pour  parler  un 
peu  le  langage  du  sens  commun  ! 

»  —  Mais  votre  sens  commun  ,  mon  oncle,  est  désespérant  ! 

>  —  Je  suis  simplement  raisonnable,  et  je  dis  que,  pour  le 
moment,  il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire,  aller  se  coucher.  Peut- 
être  la  situation  de  votre  ami  n'est-elle  pas  si  désespérée  ;  nous 
▼errons  ce  qu'on  peut  fiiire  pour  lui  ;  comptez  qu'il  sera  fiit 
tout  ce  qu'il  est  humainement  possible  de  foire.  Je  dis  possible; 
me  comprenes-vous?  En  attendant,  soyez  prudent,  soyez  pru- 
dent ,  ex,  d'un  malheur,  n'en  faisons  pas  deuT.  Bonne  nuit  * 

J'avais  grande  envie  d'éveiller  César;  mais  je  me  fis  scrupule 
de  troubler  son  repos  par  de  si  mauvaises  nouvelles,  t  II  ne  le 
saura  que  trop  tôt,  pauvre  garçon?  »  Je  me  couchai  sans  pou- 
voir fermer  les  yeux,  et  je  pensai  toute  la  nuit  aux  moyens  de 
venir  en  aide  à  FanUsio.  Hélasl  je  n'en  voyais  aucun;  tous 
les  plans  que  l'imaginais  devenaient  impraticables  dès  que 
J'entrais  dans  l'eiamen  de  leur  mise  à  exécution. 

Une  tentative  de  fuite  rencontrait  des  difficultés  insurmonta- 
bles ou  peu  s'en  faut  D'abord,  il  n'étaitpas  facile  de  se  procurer 
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l'argent  pour  conompio  les  geôliers.  J'avais  iinmédialement 
pensé  à  Lilla,  (jiii  riait  ridic  et  généreuse;  maison  pouvait  fort 
bien  Olro  l*nne  et  rauîre,  sans  avoir  cinquante  mille  francs  peut- 
être  à  sa  disposition  irnniédlale,  surtout  une  femme  qui  avait  ua 
frère  aîné.  En  supposant  la  somme  trouvée,  à  qui  TolTrir?  Oui, 
si  je  l'avais  dans  ma  poche,  quelle  serait  la  première  démarche  à 
faire?  Irai-je  tout  boonement  frapper  à  la  porte  de  la  Tonr  et 
demaoder  le  geôlier  eu  chef,  sans  avoir  aucun  renseignement 
sur  lui*  Et,  quand  nous  serions  face  à  foee,  pourrai-je  de  but  en 
blanc  lui  offrir  l'argent? En  le  snpfiosant accessible  à  la  corrup- 
tion, ne  craindrait-il  pas  un  piège?  Quelle  confiance  lui  inspire- 
rait un  jeune  inconnu?  A  moins  de  rencontrer  quel(iu'un  quipftt 
me  <lire,  avec  connaissance  de  cause  :  e  Adressez-vous  à  A  ou  à 
B  parmi  les  employés  de  la  Tour  ;  je  le  connais,  il  fera  tout 
pour  de  l'argent;  »  à  moins  de  trouver  quelque  point  d'ap- 
pui, et  où  le  trouyer,  il  est  certain  que  j'échouerai  et  que  je  me 
mettrai  moi-même  dans  une  fâcheuse  passe.  Oui,  l'oncle  Jean 
a  raison...  Il  ne  iaut  pas  songer  à  une  évasion  avecla con- 
nivence d'un  geôlier. 

Et  si  nons  forcions  la  prison  pour  enlever  Fantasio?  Cent, 
tout  au  |)lus  cent  cincpiatite  jeunes  gens,  constituent  l'ensemble 
de  nos  forces,  en  admettant  qu'ils  répondent  tous  à  l'appel.  Où 
prendre  des  armes?  La  Tour  est  bien  gardée,  et,  à  la  porte  du 
palais  Ducul,  cent  pas  plus  loin,  il  y  a  toujours  un  poste  mili- 
taire nombreux.  Avant  que  noM  ayons  enfoncé  la  première 
porte ,  toute  la  garnison  de  Gènes  sera  «ur  notre  dos.  ÎBt ,  sans 
aucun  doute ,  il  y  a  plusieurs  portes  à  enléacer  avant  d'arriver 
à  la  prison  de  Fanlasio.  Il  itaudrait  savoir  remplacement  précis 
de  sa  cellule;  il  fawfavit  avoir  un  plan  exact  de  la  Tour.  Hélas  1 
combien  de  difficultés  I  combien  l'entreprise,  la  plus  simple  en 
apparence,  change  de  nature  et.se  complique  du  moment  où 
Ton  entre  dans  les  détails  pratiques  ! 

A  force  d'étudier  ce  labyrinthe  ,  je  trouvai  cependant  ou  je 
crus  trouver  un  lil  pour  eu  sortir.  Voici  cooiiuent  je  raisonnai: 
c  Les  Carbonari  ont  partout  des  aifiliés;  donc,  ils  en  ont  aossi 
parmi  les  employés  de  la  Tour.  N'y  en  eûtril  qu'un  seul»  son 
serment  Toblige  à  favoriser  la  faite  d'un  Bon  Cousin.  S'il  le 
faut,  on  stimulera  son  zèle  par  l'appât  d'une  récompense*  Le 
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problème  à  résoudre  est  donc  de  découvrir  ce  geôlier  rnrl)o- 
naro.  Pour  cela,  il  n'y  a  qu'un  moyen,  c'est  de  suivre  la  chaîne 
anneau  par  anneau,  individu  par  individu,  de  grade  en  grade, 
jusqu'à  ce  qu'on  arrive  aux  hauts  dignitaires  de  la  société,  à 
l'an  de  ceux  qui  savent  tout  et  connaissent  tons  les  membres. 
•Nous  serons  sûrs  alors  de  mettre  la  main  sar  le  Carbonaro 
cherehé.  Dans  tous  les  cas^  le  frère  de  Lilla,  mon  mystérieux 
initiateur,  pourra  nous  donner  d'utiles  directions.  Peut-être 
César  est-il  mieux  informé  que  moi  ?  Sans  doute,  une  pareille 
recherche  n'offre  qu'une  faible  chance  de  succès  ;  mais^  enfin, 
c'en  est  une.  Plus  j'y  pense,  plus  l'idée  me  semble  lumi- 
neuse. Oui,  il  faut  se  mettre  h  l'œuvre  dès  demaiu  au  poiui  du 
jour. 

De  bonne  heure  j'éveillai  César  pour  lui  apprendre  la  triste 
nouvelle  :  je  lui  communiquai  en  même  temps  le  plan  dont  je 
m'étais  avisé  dans  la  nuit  et  qu'il  approuva.  Comme  il  était 
encore  de  trop  grand  matin  pour  rendre  visite  à  la  famille  de 
Fantasio,  nous  examinâmes  à  loisir  la  situation.  Quant  à  moi, 
je  connaissais  peu  de  nos  gens,  à  l'exception  du  comte  Alberto, 
et  tout  ce  que  je  savais  de  lui,  c'est  qn'il  était  Bon  Cousin  ;  nous 
étions,  du  reste,  parfaitement  étrangers  l'un  à  l'auiro.  César  se 
trouvait  exactement  dans  le  même  cas;  mais  il  connaissait  de 
nom  deux  individus,  qui,  d'après  ce  que  lui  avait  assuré  Fanla- 
sio,  appartenaient  à  la  société.  L'un  d'eux  était  un  médecin, 
plus  âgé  que  nous  de  quatre  ou  cinq  ans ,  un  homme  plein  de 
suffisance  et  fort  peu  abordable»  que  je  connaissais  aussi  de  vue; 
il  se  nommait  PtedrettI  ;  l'autre  était  un  vieillard,  plein  d'ardeur 
et  d'activité,  nommé  NasI,  en  communication  constante  avec 
Fantasio,  et  que  celui-ci  croyait  être  l'un  des  principaux  chefs. 
C'était  ce  même  Nasi  qui,  dix-huit  mois  auparavant,  avait  fait 
admettre  Fantasio.  Sa  manière  d'entrer  en  rapport  avec  notre 
ami  n'avait  pas  laissé  d'être  excentrique.  Un  jour,  il  se  présenta 
chez  lui  sans  aucune  espèce  d'introduction,  et  lui  dit  sans  autre 
exorde  :  «  Je  sais  que  depuis  long-temps  vous  désirez  être  initié 
au  Carbonarisme.  Ile  voilà  prêt  à  satîslaire  votre  vœu.  »  C'était 
loi,  selon  tonte  apparence,  qui  avait  aussi  initié  mon  frère 
quelques  jours  plus  tard  ;  mais  César  n'en  était  pas  certain, 
l'initiateur  restant  toujours  masqué.  En  revanche,  il  ne  doutait 
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pas  que  Nasi  ne  fût  prêt  à  nous  donner  toutes  les  înformatioBt 
en  son  pouvoir;  cette  assurance  me  consola  an  peu. 

Fantasîo  était  un  fils  unique,  tendrement  aimé.  Nous  trou- 
vâmes naliirolleinent  ses  parents  lîlongi^'s  dans  la  consternation  ; 
ils  nous  racontèrent  qne  la  veille  au  soir,  au  moment  où  leur 
tils  rentrait,  selon  son  habitude,  vers  onze  heures,  un  dé- 
tacbeuicnt  de  carabiniers,  précédé  d'un  commissaire  de  po- 
lice, était  venu  l'arrêter.  On  avait  fait  une  perquisition  dans  ses 
papiers,  et  on  en  avait  enlevé  plusieurs  qui,  du  reste»  n'avaient 
pas  grande  importance.  Nous  entrâmes  dans  la  chambre  de  notre 
ami  avec  une  inexprimable  oppression  de  cœur  ;  tout  était  en- 
core dans  l'état  oi^  il  l'avait  laissé  :  un  volume  de  Byron  ouvert 
sur  le  pupitre,  un  cigare  inachevé  sur  la  table,  et,  près  du  ci- 
gare, une  feuille  de  papier  couverte  des  pensées  que  lui  avait 
inspirées  la  lecture  du  poète.  Rien  n'était  changé  depuis  la 
veille,  mais  quelle  différence!  Tout  avait  pris  un  air  de 
désolation.  Ceux  que  leur  destinée  a  séparés  d'amis  bien  chers, 
savent  l'impression  profonde  et  douloureuse  faite  sur  notre  Ame 
par  les  objets  inanimés  qui  nous  les  rappellent. 

Il  avait  été  convenu  avec  Tonde  Jean  que  je  passerais  chex 
lui ,  à  l'heure  du  dîner,  pour  avoir  des-oouvelles.  César  m'ac- 
compagna. L'oncle  Jean  savait  déjà  tous  les  détails  de 
l'affaire  ;  le  nombre  des  personnes  arrêtées  s'élevait  à  dix;  il 
avait  pris  notfi  de  leur  nom,  de  leur  profession ,  de  leur  âge. 
On  comptait  huit  jeunes  gens  de  vingt  à  trente  ans  (  Sforza 
était  du  nombre),  la  plupart  avocats,  et  deux  hommes  d'un  âge 
mûr,  un  avocat  célèbre,  et  Nasi ,  l'homme  même  sur  lequel 
nous  comptions,  notre  ancre  de* miséricorde  1  Quel  désappoin- 
tement! Nous  nous  regardâmes.  César  et  moi,  dans  un  muet 
désespoir.  Que  faire?  Tenter  tout  de  suite  une  démarche  près 
du  D*  Pedrelti.  Comme  Je  le  connaissais  de  vue ,  je  me  chargeai 
de  la  mission.  Je  n'eus  pas  de  peine  à  trouver  son  adresse ,  et 
je  nie  rendis  li  l'instant  chez  lui. 

T/'  T)'  Pedretti  était  un  de  ces  hommes  qui  n'ont  jamais  été 
jeunes.  Il  pouvait  avoir  vingt-cinq  ans,  comme  il  pouvait  en 
avoir  cinquante;  il  portait  une  cravate  d'un  blanc  sale ,  un  jabot 
du  même  blanc  ;  son  nez  était  toujours  bourré  de  tabac  ;  il 
semblait  gonflé  de  sa  propre  importance,  h.  quoi  devait-il  l'hon- 
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neiirde  ma  visite?...  Je  le  loi  dis  sans  hésiter.  Après  avoir  fait 
un  bond  en  arrière, il  nie  répondit  en  balbulianl  que  j'élais  dans 
uno  complète  erreur  en  ce  qui  le  concernait.  Je  répliquai  que 
j'élais  bien  ceriain  de  mon  dire;  il  n'avait  pas  besoin  de 
feindre  avec  moi.  Je  n'étais  pas  ua  espioi^  mais  UD  frère,  et, 
pour  le  prouver,  je  lui  lis  les  signes  de  reconnaissance.  Pris  à 
rimproviste»  il  u'essaya  plus  de  oier  le  fait;  mais  il  détint  pâle 
comme  an  mort,  s'approcha  de  la  porte,  s'assura  que  personne 
o'écootait ,  rerint  près  de  moi  et  me  murmora  à  l'oreille  que 
l'isolement  était  le  mot  d'ordre  actuel  de  la  société  ;  or,  iso- 
lement Youtait  dire  suspension  immédiate,  absolue,  de  toutes 
communications  entre  les  Cousins.  Il  ne  pouvait  donc  prendre 
sur  lui  d'enfreindre  Tordre  général  en  nie  donnant  les  infoniia- 
tions  demandées.  Toutes  mes  prières,  toutes  mes  supplications 
écbouèreui contre  une  discrétion  plus  impénétrable,  plus  dure 
que  le  diamant  Ce  n'était  probablement  qu'un  voile  sous  le- 
quel il  cachait  son  égoisme,  un  moyen  de  sanvegarder  sa  va- 
Dhé.  Jamais  le  Pedretti  ne  m'a  pardonné  la  penr  que  je  lui 
causai  ce  jour^là. 

Il  ne  nous  restait  plus  qu'une  espérance ,  le  comte  Alberto. 
Nous  n'iiési  lûmes  pas  à  tenter  cette  dernière  épreuve.  Jamais 
César  ni  Fantasio  n'avaient  vu  le  visage  du  comte,  ni  le  comte 
le  leur,  bien  qu'ils  eussent  assisté  à  mon  initiation  chez  lui. 
C'était  Nasi,  l'àme  de  l'Associaliou  à  Gènes,  qui,  par  l'inter- 
médiaire du  comte  Alberto  et  de  Fantasio  qu'il  connaissait  tous 
les  deux ,  avait  mis  en  contact  momentané  les  deux  couples  de 
dominos  noirs,  le  comte  Alberto  et  son  secrétaire  d'un  côté , 
César  et  Fantasio  de  l'autre  »  mais  avec  la  rigoureuse  injonction 
de  ne  s'adresser  réciproquement  aucune  question  et  de  garder 
knr  incognito. 

César  se  chargea  de  voir  le  comte  Alberto.  Pour  surcroît  de 
précaution,  et  dans  la  crainte  de  l'alarmer  en  allant  le  trouver 
dans  sa  propre  maison,  nous  convînmes  de  nous  enquérir  de 
ses  habitudes,  de  manière  h  pouvoir  le  rencontrer  hors  de  chei 
lui.  Lilla ,  que  je  questionnai  à  ce  sujet,  m'indiqua  nn  café  où 
son  frère  allait,  presque  tous  les  jours,  lire  les  jonrnanx  à  une 
certaine  heure.  Elle  se  montra  en  cette  occasion,  comme  je  m'y 
attendais,  pleine  de  cœur  et  de  générosité  ;  c'est  une  joÂice  à 
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lui  rendre.  Elle  mit  à  ma  dîspositioo  non-seulement  tout  l'ar- 
gent comptant  qu'elle  possédait ,  mais  encore  une  quantité  de 
babioles  inutiles ,  c'est  ainsi  qu'elle  appelait  de  riches  bijoux, 

dont  la  vente  permettrait  <ie  réaliser  une  fort  belle  somme. 
Elle  offrit  égalonient  île  procurer,  dans  un  temps  donné,  tout 
l'argent  dont  on  aurait  besoin. 

César  vit  donc  le  comte  Alberto,  qui  raccueillit  de  la  manière 
la  plus  cordiale ,  la  plus  confiante ,  la  plus  franche.  Tout  dis- 
posé à  servir  les  Bons  Cousins  emprisonnés,  il  se  trouvait 
malheureusement  dans  le  même  cas  que  nous,  c'est-à-dire  par- 
faitement isolé  depuis  l'arrestation  de  Nasi.  Son  secrétaire, 
également  Carbonaro,  le  petit  domino  affublé  en  femme,  ne 
connaissait  que  lui.  Tout  ce  qu'il  pouvait  nous  dire ,  c'est  que , 
s'il  fallait  faire  fonds^  comme  il  le  croyait ,  pour  sa  part ,  sur  ce 
que  Nasi  avait  paru  donner  à  entendre,  deux  personnes,  qu'il 
nomma  à  César,  reuiplissaieut  des  postes  importants  dans  l'As- 
sociation. L'une  d'elles  était  un  magistrat  d'un  rang  élevé  et 
que  l'on  citait  pour  sa  sévérité  ;  l'autre,  un  diplomate  étranger, 
le  représentant  d'une  petite  cour  allemande.  De  si  vagues  don- 
nées nous  firent  hésiter  un  instant  :  mais  la  prudence  n'est  pas 
la  vertu  de  la  jeunesse  ;  nous  voulûmes  savoir  ce  qu'il  en  était; 
seulement,  il  nous  parut  sage  de  tenter  la  première  démarche 
près  de  la  seconde  des  deux  personnes  désignées.  César  récla- 
ma cette  mission  plus  que  délicate  ;  il  se  présenta  le  jour  môme 
chez  le  diplomate  et  fut  admis.  Tout  eu  s'excusant  de  la  liberté 
qu'il  prenait  de  pénétrer  justprà  lui,  il  lui  faisiit  en  vain  des 
signes  de  reconnaissance.  Alors,  il  alla  droit  au  but;  mais  le 
vieux  diplomate,  il  était  vieux,  Tarrôta  dès  le  premier  mot  pour 
lui  dire  que  son  devoir  l'obligeait  à  faire  appeler  la  garde  s'il 
ajoutait  une  parole.  Son  respect  seul  pour  l'honorable  famille 
h  laquelle  appartenait  César,  l'empêchait  de  recourir  immédia- 
tement à  ce  moyen  extrême.  En  parlant  ainsi,  il  montrait  la 
porte  à  mon  frère. 

Ce  nouvel  échec  nous  ôta  le  courage  de  tenter  toute  autre 
expérience'  du  môme  genre.  Il  était  clair  que  ,  sans  être  iifile  à 
Fantasio ,  nous  iiuirionspar  nous  mettre  nous-mômes  dans  de 
graves  embarras.  Les  deux  personnes  indiquées  par  le  comte 
Alberto  appartenaient-elles  réellement  au  Carbonarisme?  C'est  ce 


Digitized  by  Google 


M£1I0IA£S  d'un  EÉFUGIB.  421 

que  j'ignore  et  contiouerai  d'ignorer,  car  tontes  les  deni  sont 
mortes ,  ainsi  que  Nasi.  Dans  cette  hypothèse  même  ,  pouvait- 
on  raisonnablement  espérer  qn'elles  livreraient  leur  secret  à 
des  inconnus?  Je  ne  saurais,  en  vérité,  les  trouver  fort  h  blâ- 
mer. L'Association  ,  au  moins  en  Piémont ,  se  composait  prin- 
cipalement de  Francs-Maçons  et  de  quelques  Carbonari  de  1821 
épargnés  par  les  orages  politiques  de  cette  époque.  C'étaient 
tons  des  vieillards  ou  des  hommes  d'un  âge  mûr,  expérimenté , 
pins  enclin  à  pécher  par  excès  que  par  défaut  de  prudence.  Le 
Carbonarisme ,  composé  de  pareils  éléments ,  tenait  naturelle- 
ment pins  à  la  qualité  qu'à  la  quantité  de  ses  adhérents,  dont 
le  nombre  se  trouvait  par  conséquent  très  limité.  Quant  à  leur 
défiance  de  la  jeunesse  ,  elle  était  suffisamment  démontrée  par 
l'immense  difliculté  que  nous  avions  eue  îi  nous  imposer  en 
quelque  sorte  à  eux.  Après  nous  avoir  admis,  leur  tactique  était 
de  nous  tenir  isolés,  de  manière  à  nous  empêcher  de  compro- 
mettre, par  quelque  grave  imprudence,  l'Association  tout  en- 
tière.  En  cela ,  ils  n'avaient  que  trop  bien  réussi.  Enfermés 
dans  un  cercle  infranchissable,  de  quelque  côté  que  nous  nous 
tournions,  nous  rencontrions  un  mur  de  fer.  Notre  entière  im- 
puissance à  venir  en  aide  à  nos  amis  n'était  pas  la  seule  canse 
de  notre  décourageninnt.  Aucune  époque,  depuis  une  longue 
série  d'années,  n'avaii  élé  plus  riche  en  promesses,  en  espé- 
rances que  l'époque  actuelle;  aucune  n'avait  semblé  plus  pro- 
pice aux  nationalités  courbées  sous  le  joug  de  l'étranger,  pour 
relever  la  tête  et  revendiquer  leurs  droits.  La  Belgique  avait 
«onquis  son  indépendance  ;  l'héroïque  Pologne  était  debout  et  en 
«mes;  Bologne  et  les  Légations  en  insurrection  ouverte;  Ho- 
dène  venait  aussi  de  se  soulever.  La  Révolution  frappait,  pour 
ainsi  dire,  à  nos  portes,  et  nous  ne  pouvions  lui  ouvrir,  car  nous 
avions  pieds  et  poings  liés.  C'était  \h  ce  qui  nous  désespérait. 

L'emprisonnement  de  Fantasio  duraii  depuis  un  mois,  et  ses 
parents  continuaient  de  solliciter  en  vain  rautorisation  de  le 
voir,qu'on  leuravaitnettement  refusée. Gomme  ils  étaient  riches 
et  influents,  ils  tirent  usage  de  leurs  relations  pour  obtenir,  en 
faveur  de  leur  fils,  l'intervention  de  personnes  très  haut  placées 
et  remplissant  même  des  fonctions  à  la  Cour.  Dans  l'intervalle, 
la  procédure  contre  les  prisonniers  se  poursuivait  sans  qu'il  en 
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transpirât  rien  daos  le  public  En  reYanclie»  les  nimeors  les  plw 
effrayantes  circulaient  dans  Gênes»  On  arait  saisi  »  disait-on , 
des  caisses  d'armes  et  des  plans  écrits  d'insurrection  ;  on  par* 

lait  de  condamnations  à  mort,  d'exécutions  secrètes.  Évidem- 
ment, il  y  avait  beaucoup  d'exagération  dans  tout  cela;  mais 
l'esprit  public  n'en  étailpas  luoiusdans  uu  état  d'eicitalioo  qui 
réagissait  snr  nous. 

Par  boniietir,  ronde  Jean,  avec  sa  paisible,  mais  infatigable 
allure  imbituelley  trouva  moyen  de  constater  Tétat  réel^  des 
cboses  ei  de  nous  rassurer  bientôt,  au  moins  dans  une  certaine 
limite.  Il  était  dans  les  termes  les  plus  intimes  avec  un  vieux 
magistrat,  auqnel  il  avait  eu  l'occasion  de  rendre  antrefois  un 
important  service  pr^cuniaire,  et  qui  lui  en  avait  gardé  une  re- 
connaissance trop  rare  en  pareil  cas.  Ce  môme  magistrat,  pré- 
cisément chargé  de  l'instruction  de  l'affaire  de  Faniasio  et  de 
ses  co-accusés,  donna  à  l'oncle  Jean  toutes  les  informalioos 
désirées,  sous  le  sceau,  bien  entendu,  du  plus  rigoureux  secret 

Fantasio  était  accusé  de  faire  partie  de  la  Société  des  Carbo-* 
nari  et  d'avoir  un  certain  jour,  en  un  certain  lieu,  reçu  membre 
de  ladite  Société  un  certain  individu.  Cet  individu,  qui  se  trou- 
vait être  un  agent  de  la  poKce,  déposait  contre  Fantasio.  Le 
même  agent  aecosait  Nasi  d'appartenir  à  la  Société  et  de  Tavofar 
mis  en  rapport  avec  Fantasio,  dans  le  but  exprès  de  le  faire  re- 
cevoir Carbonaro.  Les  autres  accusés  étaient  simplement  pré- 
venus d'appartenir  au  Carbonarisme.  Comment  Sforza,  à  peine 
affilié,  se  voyait-il  déjà  traqué  et  pris?  Je  ne  saurais  le  dire, 
mais  on  pariait  d'une  liste  de  noms  saisie  par  la  police.  Il  eiit* 
tait  une  circonstance  favorable  pour  Nasi  et  Fantasio.  L'aocu^ 
sation  portée  contre  eux  ne  reposait  que  sur  le  témoignage  d*uft 
seul  Individu,  l'agent  de  là  poUcc;  Cette  clreonateDoe  aurait  s«il 
pour  les  faire  acquitter  devant  un  tribunal  orAwIre,  d'après  bk 
maxime  de  droit,  qu'un  témoignage  isolé  ne  saurait  constituer 
une  preuve  légale,  }inn.s  nuliiis  ;  —  mais  devant  un  conseil  de 
guerre  et  même  devant  un  tribunal  en  robe,  nommé  ad  hoc, 
comme  c'était  souvent  le  cas,  ce  témoignage  unique  aurait  été 
reçu  et  ia  condamnation  trop  certaine.  La  vie  des  accusés  tenait 
donc  h  nn  fil  :  le  cboix  du  tribunal  devaot  lequel  ils  seraient 
traduits. 
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Charles-Félix»  alors  sur  le  trôoe,  enteDdant  dire  qoe  des 
poursuites  étaient  dirigées  contre  quelques  Garbonari^  fut  pris 
d'une  curiosité  enfantine  et  ordonna  h  son  iiiinisire  de  grùcc  et 
justice  (c'est  ainsi  qu'on  le  nomme),  de  lui  soumellre  un  raj)- 
port  de  l'affaire.  Par  bonheur,  Sa  Majesté  avait  une  certaine 
teinture  de  jurisprudence,  dont  elle  aimait  à  faire  montre,  et  un 
certain  respect  des  formes  judiciaires.  On  prétend  même  que, 
dans  sa  jeunesse,  Charles-Félix  s'était  fait  recevoir  docteur  eo 
droit  Lorsqu'il  examina  les  pièces  du  procès,  la  circonstance 
du  témoignage  unique  de  Tageut  ne  put  échapper  à  son  obser- 
vation et  souleva  ses  scrupules.  Pour  les  dissiper,  il  nomma 
une  commission  de  trois  magistrats  éminents,  qui  furent  chargés 
d'examiner  les  pièces  du  procès  et  de  décider  s'il  y  avait  lieu 
de  poursuivre  et  devant  (piel  tribunal.  Fantasio  et  ses  co-accusés 
durent  leur  salut  à  cet  incident.  Après  un  long  et  mûr  examen, 
la  commission  rendit  une  ordonnance  de  nou-lieu,  dont  la  con- 
séquence aurait  dû  être  la  mise  en  liberté  immédiate  des  prison- 
niers ;  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Le  gouTernement  piémontais,  dans 
la  destinée  duqudl  il  semblait  être  de  ne  mener  à  fin  aucune 
bonne  mesure,  ne  fit  qu*&  moitié  justice.  Fantasio  et  Nasi  reçu- 
rent des  passe-ports,  avec  Tordre  de  quitter  le  pays,  sans  qu'un 
terme  fût  fixé  à  leur  exil.  On  mit  leurs  co-accusés  en  liberté, 
mais  ils  restèrent  placés  sous  la  surveillance  de  la  haute  police. 
Le  procès  dura  quatre  mois.  On  crut  général'>ment,  j'ignore  sur 
quels  fondements  ,  qu'un  des  magistrats  distingués  dont  se 
composait  ladite  commission,  était  un  Carbonaro. 

Cette  issue  favorable  d'une  alTaire  qui  pouvait  être  fatale  à 
notre  ami,  nous  jeta  dans  de  véritables  transports  de  joie,  un 
peu  troublés  parla  mesure  arbitraire  prise  contre  lui.  Cependant, 
nous  savions  qu'il  l'avait  échappé  belle,  et  nous  aurions  dO  nous 
estimer  très  heureux.  Pour  nous  conformer  au  désir  de  la 
famille  de  Fantasio,  désir  qu'il  était  de  notre  devoir  de  respec- 
ter, nous  ne  le  vîmes,  César  et  moi,  que  quelques  minutes  avant 
qu'il  montât  en  diligence.  Le  moment  de  la  S('i)ai  aiiou  fut  dé- 
chirant; d'aucun  côté  on  ne  put  retenir  ses  larmes.  —  «  Ayez 
bon  courage;  entretenex  le  feu  sacré;  aimcx-moi  toujours; 
bientôt  vous  aurex  de  mes  nouvelles,  »  furent  ses  dernières  pa- 
roles. Le  postillon  fit  claquer  son  fouet;  la  lourde  machine 
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s'ébranla  et  se  mit  en  marche.  Nous  regagnâmes  la  maison 
le  cœur  gros  et  dans  on  état  d'abattement  que  nous  n'avions- 

jamais  éprouvé. 

CHAPITRE  Vm. 
La  Quaeela.  —  La  Leure  retovnéc.  —  Duc  AowMBe  ca  colêra. 

Quel  changement  l'absence  d'une  seule  personne  opère  par- 
fols  dans  notre  existence  !  Quel  vide  elle  y  peut  laisser  !  Les 

jours  et  les  semaines  s'écoulaient,  mais  nous  ne  pouvions  nous 
consoler  de  la  perte  de  Fantasio  ;  il  nous  niaaqiiail  h  chaque 
instant.  Son  petit  appartement  ('•(ait  conime  un  port  de  refuge, 
qu'une  longue  et  douce  habitude  nous  avait  rendu  nécessaire 
de  gagner,  à  nos  heures  de  contrariétés  grandes  ou  petites.  Nous 
étions  sûrs  d'y  trouver  bon  accueil^  sympathie,  consolation. 
Semblables,  maintenant,  à  des  navires  en  dérive»  nous  avions 
perdn  notre  pilote  et  notre  gouvernail.  La  confiance  de  Fantasia 
en  lui-même»  son  activité  d'esprit,  exerçaient  à  notre  insu  sur 
nous  une  action  vivifiante  et  développaient  toute  notre  énergie. 
Ce  stinuiiant  venant  à  maïuiuer,  nous  perdions  la  moitié  de 
notre  valeur  morale.  Ct'sar  et  moi,  les  auïis  de  cœur  de  Fantasio, 
nojis  n'étions  pas  les  seuls  à  éprouver  ce  vide,  ce  manque 
de  but.  Alfred,  le  Prince,  Sforza  remis  en  liberté,  en  un  mot, 
tout  le  cercle  habituel  de  nos  amis,  le  ressentaient  comme  nous, 
et  malgré  Tordre  qu'il  nous  avait  laissé,  d'entretenir  le  feu  sacré, 
l'œuvre  de  la  propagande  semblait  suspendue;  comme  si  cha- 
cun de  nous  se  disait  :  c  A  quoi  bon  ?  Fantasio  n'est  plus  là?  • 

Le  voyageur  malgré  lui  écrivait  régulièrement  à  ses  parents  ; 
ceux-ci  nous  donnaient  de  ses  nouvelles.  Il  se  portait  bien  de 
corps  et  d'esprit.  Chacune  de  ses  lettres  contenait  un  affectueux 
souvenir  j)our  les  deux  fières,  comme  il  nous  appelait,  mais 
aucune  communication  directe.  La  dernière  fois  que  nous  avions 
eu  de  ses  nouvelles,  il  voyagt^ait  en  Suisse,  et  la  beauté  grandiose 
de  cette  contrée  le  frappait  d'admiration.  Il  se  proposait  ensuite 
de  faire  nu  tour  à  Paris. 

Avec  le  mauvais  temps  et  l'emprisonnement  de  Fantasio, 
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j*avais  à  peine  vu  Lilla  pendaiu  l'hiver,  et  depuis  le  retour  do  la 
belle  saison,  elle  était  retenue  près  d'une  tante  âgée  qu'une 
maladie  grave  clouait  sur  son  lit.  La  vieille  dame  raffolait  de  sa 
nièce  et  ne  pouvait  se  passer  d'elle  un  instant.  Nous  correspon- 
dions de  temps  en  temps  ;  je  remarquais  que  Lilla  supportait  avec 
plus  de  constance  qu'on  n*en  aurait  pu  attendre  de  son  ca- 
ractère,  la  contrainte  que  lui  imposait  la  circonstance. 

Par  une  belle  matinée,  le  3  juin,  si  j'ai  bonne  mémoire,  car, 
deux  jours  plus  tard,  venait  Tannivcrsairc  de  mon  premier 
rendez-vous  avec  Lilla,  je  sortis  pour  me  promener  un  peu. 
Comme  c'était  un  dimanche,  l'animation  inacconlumée  de  la 
Strada  Nuova,  que  je  traversais,  le  nombre  inusité  des  flâneurs, 
ne  me  frappèrent  pas  d'abord  ;  mais  à  mesure  que  j'avançais, 
la  foule  augmentait,  et,  dans  certains  endroits,  près  de  la  place 
4les  Fontane  Amorose,  par  exemple»  je  trouvai  la  rue  entière- 
ment bloquée.  En  même  temps,  j'entendis  une  joyeuse  musique 
qui  venait  vers  l'endroit  où  je  nbe  tenais.  Je  demandai  alors  à  quel- 
qu'un ce  que  c'était.  C'est  la  «  Gasaccia,  »  me  répondit-il.  «  La 
Noire  sort.  »  Comme  je  n'avais  jamais  vu  la  procession  de  la 
Casaccia  dont  j'avais  tant  entendu  parier,  je  profitai  de  l'occa- 
sion pour  satisfaire  ma  curiosité,  et  j'attendis  comme  les  autres 
curieux. 

L'origine  de  la  Casaccia  (de  Casa,  maison)  est  très  ancienne. 
Les  porte-faix  de  Gènes  étaient  autrefois  partagés  en  plusieurs 
corporations,  dont  chacune  avait  ses  usages,  ses  privilèges  et 
son  lien  particulier  de  dévotion. 

Deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  ces  corporations  s'étaient 
pins  tard  réunies,  sous  le  nom  de  confréries,  dans  le  principal 
but  de  prier  ensemble.  En  effet,  de  grand  malin,  le  dimanche  et 
les  jours  de  fête,  les  confrères  se  rassemblaient  dans  une  église 
ou  une  chapelle  destinée  à  leur  usage  spécial  et  où  ils  enten- 
daient la  messe  et  un  sermon.  Les  frais  du  culte  ei  le  salaire  des 
prêtres  officiant  dans  Téglise  ou  la  chapelle  (l'oraloriOjCD  ji'ne 
on  l'appelle),  étaient  supportés  par  une  petite  souscription 
mensuelle  des  membres  de  la  confrérie. 

Il  y  avait  de  mon  temps  deux  confréries  principales,  celle  des 
c  Fucine  >  (les  Forges)  et  celle  de  la  «  Marina  >  (la  Marine), 
toutes  les  deux  nombreuses,  riches,  et  par  conséquent  rivales. 
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Elles  étaient  plus  connues  sous  le  nom  delà  Noire  et  la  Blanche, 
rimage  de  notre  Sauveur  étant  noire  dans  la  chapelle  des  Fucine 
et  blanche  dans  celle  de  la  .Marina.  La  Blanche  et  la  Noire  se  re- 
gardaient avec  OD  sentiment  de  jalousie  que  le  gouvernement, 
fidèle  an  vieil  usage  politique,  divide  et  tm;^a,  encourageait  et 
fomentait  Cet  esprit  d'émulation,  de  rivalité,  se  déployait  sur- 
tout à  l'occasion  des  processions  faites  par  les  deux  confré- 
ries à  certaines  époques  de  l'année  ;  chacune  s'efforçant  d'é- 
clipser Paulrc.  Si  la  Blanche  sortait  avec  une  bannière  neuve 
(gonfalone)  et  des  cierges  de  cire  pesant  une  livre,  la  Noire  ne 
man(piait  pas,  à  sa  première  apparition,  d'avoir  des  cierges  de 
deux  livres  et  une  l)annière  deux  fois  plus  grande.  Les  Blancs 
s'étant  montrés  un  jour  en  robes  de  soie  au  lieu  de  robes  de  toile, 
les  Noirs  parurent  à  leur  tour  en  robes  de  velours.  Ën  un  mot, 
ils  en  étaient  venus  à  déployer  un  luxe  inouï.  Des  personne» 
opulentes  accordaient  leur  patronage  &  l'une  ou  à  l'autre  des 
confréries, dépensaient  des  sommes  considérables,  allaient  même 
jusqu'à  se  ruiner  pour  soutenir  la  concurrence.  On  leur  accor- 
dait en  récompense  le  titre  de  protecteur  et  le  privilège  de  por- 
ter le  crucifix  noir  ou  le  crucifix  blauc.  Il  ne  faut  pas  disputer 
des  goûts  el  des  couleurs.  Que  gagnait  la  religion  à  ces  pompes 
théâtrales?  je  le  dcoiaude.  Naturellement  ou  buvait,  on  jouait  et 
on  se  querellait  ces  jours-lù,  dix  fois  plus  que  d'habitude. 

Dans  l'occasion  dont  je  parle,  Tattente  était  vivement  exci- 
tée par  la  sortie  de  la  procession  des  Noirs  ;  il  est  juste  de  dire 
que  la  réalité  dépassa  l'attente.  On  ne  saurait  imaginer  rien  de 
plus  riche  et  de  plus  magnifique.  Les  robes  à  capuchon  et  de 
diverses  couleurs  étaient  tontes  de  velours,  de  véritable  velours 
de  Gènes,  brodé  d'or  et  d'argent.  Les  (piatrc  hommes  de  très 
haute  taille  qui  niaichaient  en  tète  de  la  procession  avec  des 
verges  d'argent  massif,  fléchissaient  sons  le  poids  de  leurs  robes 
de  velours  cramoisi,  surchargées  d'or,  dont  chacune  coûtait, 
disait-on,  cinq  mille  francs.  Les  robes  les  moins  chères  valaient 
un  millier  de  francs.  Toutes  les  personnes  qui  suivaient  la  pro- 
cession tenaient  à  la  main  un  énorme  cierge  d'où  coulaient  des 
torrents  de  cire.  Il  y  avait  quatre  grandes  croix  des  matières  les 
plus  précieuses  ;  l'une  en  nacre  de  perle,  garnie  d'or  massif, 
Tautre  en  écaille  de  tortue  garnie  d'argent,  la  troisième  en 
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ébène  îDcnisté  d'ori  avec  des  ornements  da  même  métal  aox 
eitrêmités,  la- quatrième  enfin,  non-seulement  bordée 9  maïs 
tout  entière  d'aiigent  ciselé.  Chaque  croix  a?ait  sa  musique 
è  part  ;  celle  qui  précédait  le  crucifix  comptait  soixànle  musi- 
ciens. Ce  crucifix  avait  des  coins  d'or  massif  (J'oii  pendaient  des 
grappes  de  raisin  cl  des  bouquets  d'épis  dv.  h\é  du  uiOme  métal  el 
du  travail  le  plus  achevé.  L'inscription  I.  N.  R.  I.  se  compo- 
sait de  diamants.  Un  enfant  à  cheval,  représentant,  je  crois, 
saint  Jean -Baptiste,  dans  quel  but  ou  pour  quelle  fin»  je  Tigoore 
—  était  vétu  d'une  tunique  d*or  imitaut  à  merveille  une  peau 
de  mouton,  el  les  caparaçons  du  cheval  re^lendissaient 
d'or  et  de  pierreries.  De  Tor ,  toujours  de  Tor,  de  For  sur  tout 
et  partout!  Tant  de  somptuosité  finissait  par  affadir  le  cœur.  La 
procession  se  terminait  par  une  grande  diâsse  d*or  et  d'argent, 
contenant  je  ne  sais  quelles  reliques  et  soutenue  par  vingt  por- 
teurs marchant  à  j)as  comptés. 

La  procession  était  longue  cl  eUe  mit  plusieurs  heures  à  déliier. 
Les  fenêtres  des  rues  traversées  par  elle  étaient  garnies  de  dra- 
peries de  diverses  couleurs,  mais  la  plupart  rouges.  De  nombreux 
spectateurs  s'y  pressaient  et  s'associaient  à  la  féte  en  jetant 
des  poignées  de  fleurs.  Rassasié  du  spectacle,  j'étais  décidé  à  me 
firayer  à  coups  de  coude  un  passage  à  travers  la  foule,  quand  mon 
attention  fut  arrêtée  par  un  gracieux  tableau. 

Une  jeune  femme,  assise  à  Tune  des  croisées  d'un  premier 
étage,  tenait  sa  tête  enfantine  et  couverte  d'épaisses  boucles 
noires  légèrement  renversée  pour  échapper  à  une  grosse  patte 
rouge  remplie  de  fleurs  et  qui  la  menaçait  de  faire  pleuvoir 
ces  fleurs  sur  elle. 

L'attitude  de  la  jeune  femme  était  charmante  et  pleine  d'une 
frftce  naturelle.  Le  propriétaire  de  la  grosse  main  se  tenait  un 
peu  en  arrière;  son  visage  était  momentanément  masqué  par 
«ette  jeune  et  belle  téte,  qui,  venant  à  s'écarter,  me  hiissa  voir 
Beltoni  1  Presque  au  même  instant,  la  jeune  femme  reprit  sa  po- 
sition naturelle  et  regarda  dans  la  ruo.  C'était  Lilla!  Nos  youx 
se  rencontrèrent,  et  soudain  elle  disparut  de  la  croisée.  Je  sen- 
tis dans  mon  cœur  le  froid  d'un  poignard  ;  jo  me  précipitai  à 
travers  la  foule  comme  un  insensé,  et  je  regagnai  rapidement  la 
maison.  Le  petit  paquet  des  lettres  et  des  souvenirs  de  Lilla,  soi- 
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gneasement  enveloppé  et  cacheté»  tel  qae  je  Tavais  rapporté 
plusieurs  mois  auparavant,  gisait  encore  dans  un  tiroir.  Je  le 
pris,  et  comme  il  n'y  avait  pas  d'adresse,  j'écrivis  de  ma  plos 

belle  cl  plus  ferme  écriture  possible  :  «  A  la  Signera  Marquesa 
d'Anfo,  3  juin,  une  heure  de  raprès-midi.  A  remettre  immè- 
diatement.  »  Je  n)is  le  paquet  dans  ma  poche,  et  je  courus  chez 
mon  vieil  auii  le  jardinier,  fort  à  propos,  uo  do  ses  neveux, 
garçon  de  quatorze  ans,  se  trouvail  là.  Je  Temmeiiai  avec  moi, 
et,  le  conduisant  jusqu'à  la  maison  habitée  par  Lilla,  je  lui  dis 
de  monter  et  de  remettre  le  paquet  à  la  femme  de  chambre  :  ce 
qu'il  fit  Heureusement  Lilla  n*élait  pas  çncore  rentrée  !  Le  tout 
s'était  fait  en  moins  d'une  heure.  •  Elle  verra ,  du  moins,  que 
je  n'ai  pas  hésité.  »  Je  mis  dans  la  uiain  du  jeune  homme  une 
petite  somme  (jui  lui  lit  ouvrir  de  grands  ytniv,  et,  un  quart 
d'heure  après,  j'étais  de  nouveau  renfermé  dans  ma  chambre. 
L'excitation  qui  m'avait  soutenu  jusqu'alors  était  passée;  je  me 
sentais  triste»  isolé,  misérable  au-delà  de  toute  expression.  Je  me 
jetai  sur  un  sofa,  je  cachai  ma  tête  au  milieu  des  coussins  pour 
étoufler  mes  sanglots,  et  je  pleurai  comme  un  enfant. 

Lorsque  je  relevai  la  tête,  Santina  se  tenait  debout  à  mes 
côtés.  A  la  fois  colère  et  honteux  d'être  surpris  par  elle  en  cet 
état...  «  —  Que  feites-vous  ici?  Pourquoi,»  lui  dis-je,  «venes- 
vous  m'espionner?  » 

Santina  nie  demanda  pardon,  et  bégaya  pour  excuse  qu'elle 
m'avait  cru  malade. 

t  —  A  l'avenir,  je  vous  en  prie,  n'ayez  plus  de  pareilles 
peurs  ei  soyez  moins  curieuse.  Laissez- moi.  •  Très  mortiliée , 
elle  lit  quelques  pas  vers  la  porte. 

En  Italie,  où  les  domestiques  sont  regardés  comme  faisant 
partie  de  la  famille,  on  leur  permet  un  degré  de  familiarité  qui 
choquerait  toutes  les  habitudes  anglaises.  Cette  familiarité,  en  ce 
qui  nous  concernait  particulièrement ,  Santina  et  moi,  était 
d'autant  plus  grande,  que  je  lui  avais  appris  à  lire  et  àécrire.  Je 
sentis  que  j'avais  été  trop  dur  ;  je  la  rapi)elai. 

€  —  Ne  j)!  enez  pas  cet  air-là,  Santina.  Je  sais  ([ue  vous  êtes 
une  bonne  tille,  et  je  n'ai  pas  eu  mauvaise  intention. 

»  —  Je  ne  puis  vous  voir  dans  cet  état,  >  répliqua- t-eile  avec 
un  soupir.  Ce  fut  à  mon  tour  de  la  consoler. 
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t  ^  Ne  vous  inquiétez  pas  de  cela,  Saotina^  je  o'ea  mourrai 
pas.  Ce  sera  bientôt  passé. 

»  —  Je  Toadrais  avoir  brûlé  la  lettre  ;  Je  voudrais  coonaître 
,  la  dame»  »  dit  Santioa  avec  une  passion  concentrée, 
c  — -  Quelle  lettre?  quelle  dame? 

9  —  Cette  lettre  d'une  écriture  de  femme  que  je  vous  ai  re- 
mise, il  y  a  quatorze  mois. 

» — Et  c'est  pour  cela  que  vous  m'avez  boud^  depuis  lors? 
9  —  Mon  cœur  me  disait  que  cette  lettre  vous  porterait  mal- 
heur. 

»  —  Peut-être  avez-vous  bien  deviné.  Vous  avez  une  mé- 
moire merveilleuse,  mon  enfant  —  Reconnaltriez-vous  récri- 
ture? 

«  —  Oui»  je  reconnaîtrais  cette  écriture-là  entre  mille. 
>  —  Eh  bien!  s'il  vient  des  lettres  écrites  de  la  même  main, 
renvoyes-les,  et  dites  que  e*est  par  mon  ordre.  > 

Les  traits  de  Santina  s'éclaircirent.  •  — Comptez  sur  moi  : 
j'aurai  bien  soin  de  le  faire.  » 

Elle  exécuta,  en  effet,  la  consigne  avec  un  zèle  au-dessus  de 
tout  éloge.  Le  lendemain  même,  une  lettre  arriva  ;  il  en  vint 
plusieurs  les  jours  suivants  ;  toutes  furent  impitoyablement  re- 
fusées. Dès  que  Santina  entendait  la  sonnette,  elle  se  précipi- 
tait vers  la  porte,  et,  lors  de  notre  départpour  la  campagne, une 
semaine  après,  elle  insista  pour  rester  en  ville  de  peur  qu'en 
mon  absence  on  éludât  mes  ordres.  Elle  ne  nous  rejoignit  àSan« 
Secondo  qu'un  mois  plus  tard. 

Combien  San-Secondo  était  changé  !  Ce  me  semblait  à  peine 
le  même  lieu  que  les  années  précédentes.  La  verdure  avait  perdu 
sa  fraîcheur,  l'air  sa  pureté.  Fantasio  n'était  plus  là  ;  la  bril- 
lante image  qui  illuminait  tout  au-<Iehors  et  au-dedans  de  moi 
s'était  obscurcie.  Là,  sur  hi  pente  du  coteau,  s'élevait  le  même 
cottage  aux  contrevents  verts,  dont  la  seule  vue  réjouissait  au- 
trefois mes  jeux  ;  mais  combien  il  semblait  triste  et  vide  aujour- 
d'hui, malgré  ces  contrevents  ouverts,  annonçant  qu'il  était 
encore  habilé  1 

Trois  mois  venaient  de  se  passer  à  San-Secondo,  trois  longs 
mois  de  vide  et  d'ennui,  de  regrets  et  de  retours  pénibles  sur 
-  le  passé.  Chaque  jour  je  m'étais  dit  et  répété  à  satiété  que  Lilla 
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ne  m'avait  jamais  aimé;  que  le  jeune  conspirateur  enthousiaste 
avait  frappé  son  imagination  sans  toucher  son  cœur,  et  qu'il  existait 
entre  elle  et  moi  une  complète  incompatibilité  de  caractères,  de 
sentiments,  d'idées  et  d'habitudes.  En  un  inot,j'étais  parvenu  à  me 
créer  cette  paix  comparative  d'esprit ,  cette  lugubre  et  lourde 
paix  qui  naît  du  désespoir  même  et  s'achète  chèrement  par  la 
perte  d'îtiasîons  long-temps  caressées ,  lorsqu'une  lettre  de 
Lilla  m'arriva^  après  plus  de  deux  mois  de  silence. 

L'écriture  de  cette  lettre  était  habilement  déguisée; 
Santina  elle-même  s'y  laissa  prendre  et  me  la  remit.  Après 
l'avoir  ouverte  sans  le  moindre  soupçon,  j'eus  la  faiblesse  de  la 
lire  jusqu'au  bout.  Lilla  m'y  tiailait  avec  la  plus  grande  hau- 
teur; elle  était  indignée,  disaît-elie»  de  ce  qu'elle  appelait  mon 
manque  d'éducation  et  de  savoir-vivre;  mais  puisqu'elle  m'avait 
en  vain  laissé  le  temps  de  la  réflexion,  elle  devait,  une  fois  pour 
tontes,  me  dire  ce  qu'elle  pensait  de  moi.  Pour  me  Caire  par- 
venir cette  lettre,  elle  avait  recours  à  un  stratagème  ;  mais 
je  pouvais  être  tranquille  ;  elle  ne  m'importunerait  plus  à  l'a* 
venir.  Voici  donc  ce  qu'elle  avait  à  me  dire  :  elle  n'était  pas 
dupe  du  prétexte  qui  me  faisait  rompre  avec  elle;  depuis  long- 
temps elle  s'était  aperçue  que  je  méditais  une  désertion.  J'étais 
parfaitement  libre  de  mes  actions^  et  elle  essaierait  de  se  conso- 
ler ;  mais  elle  se  devait  à  elle-même  de  déclarer  que  la  manière 
dont  j'avais  amené  cette  rupture,  était  vile  et  lâche,  odieuse  et 
indigne  d'un  homaie  comme  il  laut,  etc.,  etc.  La  lettre  se  ter- 
minait par  une  allusion  détournée  à  mes  nouvelles  anoum, 
dans  lesquelles  elle  me  souhaitait  beaucoup  de  bonheur. 

Cette  lettre  rouvrit  toutes  mes  blessui^  et  me  donna  la 
fièvre.  Se  prétendre  irréprochable  et  jeter  tout  le  blâme  sur  moi  î 
Se  poser  en  victime  après  tout  ce  qu'elle  m'avait  fait  souiïrirl 
C'était  trop  fort.  Dans  le  premier  mouvement  de  colère,  je  grif- 
fonnai une  réponse  qui,  j'en  remercie  encore  Dieu  aujourd'hui, 
ne  fui  Jamais  envoyée.  Ne  valait-il  pas  mieux  lui  demander  une 
entrevue  et  l'accabler  de  mon  indignation  ?  Bien  des  heures  se 
passèrent  dans  la  plus  pénible  incertitude  sur  la  marche  à  sui- 
vre. Enfin,  je  m'arrêtai  au  seél  parti  qui  me  parftt  et  fût  réelle- 
went  raisonnable  et  digne.  Je  mis  la  lettre  de  Lilla  sons  enve- 
loppe ,  et  je  la  renvoyai  à  son  adresse  sans  «■  seul  mot. 
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Pourtant,  dans  celte  lettre  qui  m'avait  causé  une  si  vivo  dou- 
leur, il  y  avait  une  goutte  de  baume  pour  mes  blessures.  Lilla 
était  jalouse  ;  or,  je  l'avoue  à  ma  honte,  mon  cœur  frissonna  de 
plaisir  à  cette  idée.  Jalouse  de  qui?  Très  probablement  de  San- 
tina.  La  femme  de  ebambre  avait  apporté  quelques-unes  des 
lettres  de  sa  mattresse,  et  Saotina  loi  avait  parlé  ;  or,  Santina, 
toute  étrangeté  h  part,  était  une  jolie  fille  ;  la  vivacité,  la  dé- 
termioatioD  qu'elle  mettait  à  exécuter  mes  ordres,  avaient  pu 
aisément  lui  faire  supposer,  par  la  femme  de  ebambre  et  par  la 
maîtresse,  un  motif  personnel  pour  empêcher  les  lettresde par- 
venir à  leur  destination. 

J'ai  ûô'}h  dit  qu'en  face  de  notre  maison,  à  San-Socondo,  il  y 
avait  une  prairie  bornée  par  un  torrent.  Un  peu  à  droite,  à 
deux  cents  pas  environ,  s'élevait  un  massif  d'arbres  qui  rom- 
pait seul  Tuniformité  du  niveau  verdoyant  J'avais  Tbabitude 
de  m'asseoir,  pour  tire  et  méditer,  sous  leur  ombre.  Pendant  la 
cbalenr  du  jour,  ce  petit  bois  était  le  rendez-voos  favori  de 
beaucoup  d'oiseaux,  surtout  des  grives  et  des  meries,  qui  ve- 
naient, comme  moi  sans  doute,  y  chercher  la  fraîcheur.  J'avais 
fait  élever,  au  pied  d'un  des  plus  gros  arbres,  une  petite  hutte 
en  chaume,  juste  assez  grande  pour  m'y  tenir,  et  de  là,  abrité 
du  soleil  et  des  yeux  perçants  de  la  tribu  emplumée,  je  tirais 
les  pauvres  oiseaux  tout  à  mon  aise  et  à  coup  sûr,  quand  l'on  vie 
m'en  prenait.  Cette  butte  était  eo  vue  de  la  maison  et  à  portée 
de  voix.  Je  m'y  installais  toujours  quelque  temps  avant  l'beure 
des  repas,  et  j'attendais  qu'on  m'appelât  Le  lendemain  du  jour 
où  j'avais  renvoyé  la  lettre  de  Lllla,  je  gagnai,  selon  l'ordinaire, 
ma  cacbette.  A  peine  y  étais-je  blotti,  que  je  vis  apparaître.... 
devinez  qui?...  Lilla  elle-même. 

«  —  Vous  voilà  enfin,  »  dit-elle.  «Je  vous  guette  et  vous  at- 
tends depuis  deux  grandes  heures.  » 

Étonné,  pétrifié,  je  ne  trouvai  pas  un  mot  à  répondre. 

«  —  Vous  ne  tous  attendiez  guère,  »  poorsuivitpelle  d'un  ton 
plein  d'amertume,  c  à  me  voir  un  jour  profiter  de  votre  des^ 
criptioo  si  animée  de  cette  vallée  et  de  ce  que  vous  appeliez 
votre  osais  4ans  le  désert,  pour  vous  y  surprendre  d'une  ma- 
Bière  pm  agréable,  à  ce  qu'il  parait. 

>  —  Si  vous  avez  voulu  me  causer  une  surprise ,  vous  avez 


Digitized  by  Google 


A32  LOBENZO  DEMONL 

parfaitement  réussi,  et  j'avoue  que  cette  surprise  ne  sauraitguère 

éire  agréable.  La  démarche  que  vous  avez  faite  est  si  impru- 
dente, si  témc^rnircl  Ou  peut  vous  voir  de  tous  côtés.  >  — Liila 
se  pinça  les  lèvres. 

«  —  Vous  parlez  sans  doute  du  tort  que  je  puis  faire  à  ma 
réputation?  »  répondit-elle,  c  Quelle  extrême  prudence  vous 
est  venue  tout-à-coup  !  Vous  étiez  moins  craintif,  quand  nous 
nous  rencontrions  tous  les  jours  dans  le  jardin.  » 

Nous  étions  en  vue  de  la  maison  ;  j'insistai  sur  la  nécessité 
de  nous  tenir  dans  un  endroit  plus  couvert  Peu  lui  importait, 
disait-elle,  qu'on  la  vtt  ou  qu'on  ne  la  vtt  pas.  Je  la  déci- 
dai cependant  à  me  suivre  un  peu  plus  loin  derrière  une  ran- 
gée (rjirbres.  VOtiie  d'une  amazone,  elle  tenait  une  cravache  à 
la  main.  Sa  figure  était  paie,  ses  lèvres  l)lanches  et  contractées. 
Comme  elle  ne  parlait  pas,  je  rompis  le  silence. 

«  —  Je  regrette  de  vous  voir  ici,  parce  qu'il  ne  peut»  je  le 
crains,  j'en  suis  sûr,  résulter  aucun  bien  de  cette  rencontre. 
Me  voilà  pounant  prêt  à  écouter  tout  ce  que  vous  pouvet  avoir 
à  me  dire. 

t  —  Vous  avez  une  manière  froide  et  calculée  de  faire  et  de 
dire  les  choses  les  plus  dures  qui  fait  bouillir  le  sang  dans  les 
veines.  • 

Voyant  qu'elle  cherchait  l'occasion  d'éclater,  je  restai  muet. 
11  y  eut  un  moineut  de  silence. 

t  —  Mais  hier,  »  reprit-elle,  t  ne  m'avez- vous  pas  renvoyé 
une  lettre  que  je  vous  avais  écrite?  Quel  droit  aves-vous  de  me 
traiter  avec  ce  dédain  et  ce  mépris? 

»  —  Vous  m'attribuez  des  sentiments  et  des  intentions  que 
je  n'ai  pu  avoir,  et  contre  lesquels  je  proteste.  Je  ne  veux  rien 
dire  (]ui  puisse  vous  blesser,  mais  permettez-moi  de  vous  faire 
observer  que  si,  dans  un  moment  de  colère,  j'écrivais  une  let- 
tre mal  fond«''e  en  réalité  et  extravagante  dans  sa  forme,  je  croi- 
rais devoir  de  la  reconnaissance  à  la  personne  qui  me  la  renver- 
rait sans  réponse.  » 

Lilla  rougit  jusqu'au  blanc  des  yeux. 

«  —  Si  la  lettre  était  telle  que  vous  le  dites,  pourquoi  ne  paa 
se  montrer  sensible  aux  accusations  injustes?  Pourquoi  ne 
pas  agir,  en  un  mot,  en  homme  qui  a  du  sang  dans  les 
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veines,  et  non...  »  elle  liésita  uu  luomeuldans  le  choix  de  l'ex- 
pression, 8  el  non  en  lâche!  » 

Je  bondis  sous  Taiguilloo  •  mais  je  répoodis  avec  un  calme 
forcé  : 

«  —  Y0118  ne  pensez  pas  ce  que  vous  dites.  > 

Sans  s'arrêter  à  ma  réponse,  elle  poursuivit  avec  véhé^ 

menée  : 

a  —  De  combien  d'outrages  réfléchis,  prémédités,  vous  m'avez 
abreuvée.  Osez  le  nier  ! 
»  —  Je  le  nie  positivement 

»  —  Qu'appelez-vous  alors  le  renvoi,  sans  un  mot  d'explica- 
tion, de  mes  lettres  et  des  souvenirs  que  vous  aviez  reçus 
de  moi. 

*  — Vons  oubliez  la  date  inscrite  sur  le  paquet  de  vos  lettres 
et  de  vos  souvenirs;  cette  date  elle-même  était  une  explica- 
tion sutTisanle. 

»  —  Votre  date,  >  répliqua  Lilla  en  se  mordant  les  lèvres» 
t  n'est  qu'une  Impertinence  gratuite,  bien  d'accord  avec  votre 
capricieuse  et  inhumaine  conduitè  envers  moi.  An  nom  dn 
ciel,  quel  crime  ai-je  commis  pour  être  traitée  comme  la  der- 
nière des  femmes  ?  > 

Tous  mes  nerfs  se  crispaient  encore  d'indif^nation  au  souve- 
nir de  la  scène  de  la  croisée,  mais  je  restai  maître  de  moi  el  je 
répondis  froidement  : 

t —  Ne  nous  laissons  pas  entraîner,  je  vons  en  prie, à  de  vai- 
nes récriminations  sur  le  passé.  Profitons  plutôt  de  la  leçon  qu'il 
nous  donne  et  de  l'eipérience  que  nous  venons  de  faire.  Nous 
étions  deux  enfants;  nous  nous  connaissions  peu  l'un  l'autre 
.  et  peu  nous-mêmes.  Le  temps  a  fait  ressortir  dans  notre 
manière  de  sentir  et  dans  nos  habitndes  des  incompatibilités  si 
grandes...  en  un  mol,  l'expérience  a  échoué.  Résignons-nous  à 
la  réahté.  Vous  ne  m'avez  jamais  aimé. 

>  —  Il  se  peut,  »  interrompit  brusquement  Lilla,  «je  n'en 
sais  rien  ;  mais  ce  que  je  sais,  >  ajouta-t-elle  avec  la  môme  vé- 
hémence, «  c'est  que  depuis...  1»  elle  n'acheva  pas  la  phrase  et, 
changeant  soudain  de  ton  :  c  II  faut  que  nous  soyons  amis  on 
ennemis  jusqu'à  la  mort  Ghoisiuez  I 

7*  ttBIl.  —  T«III  XXV.  9S 
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»  —  Mou  choix  est  d^'j'à  fait,  »  lui  dis-jc  respirant  plus  libre- 
menty  «  soyons  amis;  séparons-nous  en  paix. 

t  —  Pourquoi  nous  séparer  1  Soyez  de  nouveau  pour  moi  ce 
que  vous  (^ticz  autrefois. 

»  —  Gela  ne  peut  être,  cela  ne  sera  jamais»  >  fut  ma  rapide 
réponse. 

c  —  Jamais,  dites-vous?  •  et  elle  trembla  de  la  téte  aux  pMs, 
comme  dans  un  accès  de  lièvre. 

Je  ne  répétai  pas  le  mot,  mais  je  fis  un  geste  équivalent. 

c  —  Eh  bien  !  soyons  ennemis  et  agissons  en  ennemis  :  vous 
aurez  ma  vie  ou  j'aurai  la  vôtre.  » 

En  parlant  ainsi,  elle  tira  de  la  poche  de  son  amazone  deux 
petits  pistolets  dont  elle  m'offrit  l'un. 

c  —  Mais  c'est  de  la  folie  !  •  m'écriai-je  presque  en  riant,  et, 
prenant  le  pistolet,  je  le  jetai  à  terre.  •  Tirez  sur  moi  si  cela  vous 
plaît  ;  jamais  je  ne  lèverai  le  petit  doigt  contre  une  femme. 

»  —  Contre  une  femme!  quelle  générosité!  •  répondit-elle 
avec  on  sourire  ironique,  t  et  comme  cet  air  de  mâle  supério- 
rité vous  sied  bien  !  > 

Puis,  soudain,  éclatant  de  rage: 

«  —  Eh  bien,  oui,  une  femine,  une  femme  mortellement  bles- 
sée, qui  vous  demande  réparation  1  Entendez- vous  ?  Ne  vous  rcste- 
t-il  pas  une  étincelle  d'honneur?  » 

Je  restai  muet.  Je  la  vis  sur  le  point  de  me  frapper  de  sa  cra- 
vache, mais  je  ne  bougeai  pas. 

c  —  Oh  !  que  ne  suis-jc  uif  homme!  •  et  elle  jeta  à  son  tour 
fc  terre  le  pistolet  qu'elle  tenait 

€  —  Oui,  que  n'en  Ctes-vous  un  !  »  roormurai-je. 

«  —  Dites-vous  vrai  ?  *  rcpli(pia-t-elle,  «  je  prends  acte  de  ce 
vœu.  Un  jour  peut-être  il  vous  sera  rappelé.  »  Et  elle  tourna  le 
dos  pour  s'éloigner. 

Elle  n'avait  pas  fait  dix  pas  quand  la  voix  de  Santina,  ré- 
sonnant à  une  petite  distance,  m'appela  par  mon  nom.  Aussitôt 
Lilla  revint  sur  ses  pas  pour  me  dire  avec  un^  sourire  sardonique: 

c  —  Est-ce  là  votre  maîtresse?  H  faut  que  je  la  voie. 

»  —  Vous  ne  la  verrez  pas. 

>  —  Avez-vous  peur  que  je  la  tuet 

»  —  Pourquoi  insulter  une  pauvre  innocente  ûllequi  ne  vous 
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a  JaoMiit  fait  de  mai  7  Voilà  ce  qae  je  crains  et  ce  que  je  ne  pais 
permettre.  » 

yila  persista,  elle  essafa  m6me  de  m'écarter  de  soo  die- 
niiii.  Qoe  poavai»-je  faire?  Ponr  préfenir  le  mal  ^  je  ne  vis 
d'aotre  moyen  que  de  crier  àSantina  que  je  venais  et  de  lui  dire 
de  retourner  à  la  maison ,  tandis  que  je  prenais  les  deai  petites 

mains  de  Lilla  et  les  retenais  dans  les  miennes  jusqu'à  ce  que  je 
visse  Saniina  rentrée.  Alors  seulement  je  rendis  à  Lilla  sa  liberté 
et  je  lui  dis  : 

«  »  Pardonnez-moi  la  violence  que  je  vous  ai  faite.  Vous  me 
remercierez  un  joar  de  tous  a?oir  empêchée  de  comoMttre  on 
aete  indigne  de  vons. 

»  —  Misérable  I  »  répoadit-elle  d'une  ?oix  étoulESe  par  la 
colère  y  «  quel  terrible  compte  vons  aurei  à  me  rendre  »  car 
rbeare  de  la  rétribution  viendra  !  Comptez  sur  ma  parole.»  Gela 
dit,  elle  s'éloigna  enfin. 

De  mon  côté ,  je  regagnai  la  maison  dans  un  étal  d'agitation 
plus  aisé  à  concevoir  qu'à  peindre. 

CHAPITRE  IX. 

WatÊUm  inae.  —  L*Énue  ec  la  Imvm.  —  On  petit  feomm  fort  twpjrlaiti 
Mmtmgt  et  Boweanx  ytas  a«  Faaiul*. 

La  scène  que  je  viens  de  racontér  laissa  dans  mou  esprit  une 
impression  profonde  et  douloureuse.  Que  Lilla  fût  fantasque  et 
colère,  je  le  savais  depuis  lonc^-temps;  mais  jamais  je  ne  me  se- 
rais imaginé  qu'elle  pût  se  laisser  entraîner  si  loin.  Je  la  sen- 
tais maintenant  capable  de  mettre  ses  menaces  à  exécution  et  de 
m'attirer  quelque  féciiease  affaire.  Si  elle  allait,  par  exemple» 
monter  la  tète  à  son  frère  contre  moi  1  Cette  supposition  me 
causait  beaucoup  de  peine  et  d'ennui  ;  car  sans  connature  per- 
sonnellement le  comte  Alberto,  j'avais  pour  loi  la  plus  baote 
estime  et  même  de  l'amitié.  Long  temps  ces  réflexions  et  beau- 
coup d'autres  du  môme  genre  me  tourmentèrent;  mais  coinine 
le  temps  s'écoulait  sans  incident  fâcheux,  mon  esprit  y  revint 
moins  souvent.  Par  intervalles ,  toutefois,  les  dernières  paroles 
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dp  Lilla  ,  racccnt  dont  elle  les  avnit  prononcées,  relentissaieol 
encore  à  moo  oreille  comme  un  éciio  de  sinistre  augure. 

J'avais  repris  mon  train  de  vie  habituel,  restant  jusqu'à  midi 
à  la  maison  et  de  midi  à  deux  heures  dans  l'étude  du  vieil  avo» 
cat  chez  qui  j'étais  censé  faire  mon  stage.  Le  soir,  nous  faisions 
de  longues  tiromenades  avec  César  et  Alfred.  Mes  habitudes 
étaient  pins  retirées  que  jamais  ;  à  l'exception  du  Prince,  jus- 
tement de  rclour  d'un  voyage  à  Naples,  de  Sforzaet  de  quelques 
autres  atnis  intimes  qui  venaient  presque  tous  les  jours  à  la  mai- 
son, je  ne  voyais  personne. 

Revenus,  à  cette  époque,  de  la  stupeur  et  du  décourage- 
ment oili  nous  avait  plongés  le  départ  de  Fantasio,  nous 
commencions  à  regarder  autour  de  nous.  Cette  sorte  de  ré8ur-> 
rection  était  surtout  due  à  César,  à  qui  Téoergie  et  la  supério- 
rité de  son  caractère  donnaient  naturellement  un  ascendant 
complet  sur  notre  jeune  troupe,  pour  nn  moment  dispersée  et 
découragée,  mais  ralliée  maintenant  avec  un  nouveau  courage 
et  une  nouvelle  ardeur  autour  de  son  nouveau  chef.  Si  quel- 
qu'un parmi  nous  pouvait  remplir  le  vide  laissé  par  Fantasio, 
c'était  César,  assuréuient.  Jamais  être  plus  noble  n'a  foulé  la 
terre;  il  avait  nn  esprit  vraiment  élevé,  on  cœur  d'or.  UélasI  je 
puis  lui  rendre  aujourd'hui  cette  jiistice ,  quoiqu'il  ait  été  mon 
frère;  c'est  un  droit  que  j'ai  payé  assez  cher,  Dieu  le  saitl  Fan- 
tasio Pavait  toujours  placé  dans  son  estime  au-dessus  de  nons 
tous.  Quoiqu'il  eût  une  affection  sincère  pour  moi,  il  aimait 
encore  plus  César,  et  concevait  de  Ini  une  plus  hante  idée.  Loin 
d'en  être  jaloux,  j'étais  her  de  mou  frère  et  de  la  préféreuce 
qu'on  lui  montrait. 

Mon  père  se  donnait  beaucoup  de  mal  pour  me  procurer  des  • 
clients.  Très  souvent  il  me  demandait  si  telle  ou  telle  personne 
n'était  pas  venue  me  consulter.  «  Personne  n'était  jamais  venu,» 
et  cette  réponse  négative,  stéréotypée  comme  la  question,  ne  • 
manquait  pas  de  le  contrarier  vivement.  A  force  de  se  creu- 
ser l'esprit^  il  s'imagina  enfin  avoir  trouvé  la  cause  de  mon  ab- 
sence de  clientèle.  ■  Je  n'avais  pas  d'heure  fize  pour  recevoir  mes 
clients;  or,  un  véritable  homme  d'affaires  ne  bougeait  pas  de  son 
cabinet;  on  devait  l'y  trouvera  toute  heure.  *  Je  ne  compre- 
nais pas  trop  l'atlraclion  magnétique  que  je  pourrais  exercer 
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sur  lesdits  clients  en  restant  chez  moi  ;  mais,  pour  avoir  la  paix 
iotérleare,  je  cédai  sar  ee  point  et  je  pris  l'habitude  de  passer 
la  matinée  entière  dans  ma  petite  étude. 

Un  jonr  de  décembre,  tandis  que,  selon  mon  habitude»  je  fa- 
mais  pour  tuer  le  temps ,  à  ma  très  grande  surprise ,  j'entendis 
s'ouvrir  la  porte  du  petit  vestibule  qui  conduisait  à  mon  sanc- 
tuaire. Etait-ce  mon  premier  client  ?  Bientôl  on  fra|)pn  à  ma  j)orte 
niOme.  A  Tinslanl  jY-teignis  et  je  jetai  mon  cigare  ,  je  pris  l'air 
le  plus  grave  et  je  priai  la  personne  d'enlrcr.  Personne  ne  pa- 
raissant, malgré  mon  invitation  plusieurs  fois  répétée,  je  me 
décidai  à  ouvrir  la  porte,  et  j'y  trouvai  debout  un  matelot  d'un 
certain  âge,  tout  brOlé  du  soleil;  il  me  tendit  nne  lettre. 

L'épttre  m'informait  qu'une  compagnie  d'assurances  sur  la 
vie  venait  de  se  fonder  à  Marseille  et  désirait  établir  une  suc- 
cursale à  Gênes.  On  avait  conseillé  au  rédacteur  de  la  lettre, 
agent  de  ladite  compagnie,  de  s'adresser  à  moi  comme  à  la  per- 
sonne qui  pourrait  le  plus  probablement  seconder  l'enlreprise 
et  se  montrer  disposée  à  le  faire.  L<î  soussigné  s'estimerait, 
en  conséquence,  heureux  de  s'aboucher  avec  moi,  le  lende- 
main, à  midi,  si  mes  occupations  me  permettaient  d'être  à 
cette  heure  à  la  Loggia  di  Banchi,  dans  la  galerie  couverte  de 
la  Bourse,  en  face  la  via  degli  Orelici,  la  roe  des  Orfèvres. 

Telle  était  la  substance  de  la  lettre,  entremêlée  d'expressions 
fort  louangeuses  pour  moi  et  parsemée  de  fautes  d'orthographe. 
Le  tout  signé  Lazsarino. 

€  —  Et  qu'est-ce  que  le  signor  Lazzarino?  »  demandai-je  au 
messager  qui,  pour  toute  réponse,  porta  d'abord  ses  mains  à  ses 
oreilles,  puis  à  sa  bouche,  eJi  branlant  la  téte,  pantomime  assez 
claire.  11  était  sourd  et  muet.  «  Singulier  message  !  pensai-je  en 
moi-même  «et  non  moins  singulier  messager!  Celui-là,  du 
Boins^  ne  commettra  pas  le  péché  d'indiscrétion.  • 

Évidemment  il  y  avait  quelque  mystère  dans  cette  invitation. 
Si  c'était  nne  rose  de  Lilla  ?  Mais  élait-il  vraisemblable  que, 
désirant  me  voir,  elle  choisit  pour  lieu  de  randez-vous  l'en- 
droit le  plus  fréquenté  de  la  ville?  La  mention  de  Marseille ,  oft 
se  trouvait  Fantasio,  me  suggérait  plutôt  l'idée  que  cette  mysté- 
rieuse entrevue  avait  pour  but  des  communications  importantes 
de  notre  ami.  Dans  tous  les  cas,  le  seul  moyen  d'éclaircir  la  chose 
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était  de  mr  rendre  au  rendez-vous,  et  le  lendemain,  en  consé- 
quence, un  peu  avant  midi ,  je  me  trouvais  à  la  Loggia  di  Ban- 
chi.  arpentant  la  galerie  qui  fait  face  k  1«  via  degli  Orilici. 

Pendant  celte  promenade,  je  fus  surpris  de  voir  on  si  grand 
nombre  de  prêtres  assemblés  là,  les  ans  déboni  et  par  groupes, 
les  antres  assis  sur  des  chaises  on  sur  des  bancs,  d'autres  encore  i 
se  promenant  comme  moi,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  galerie.  Un 
de  ces  derniers,  après  m'avoir  long-temps  régardé,  marmara 
en  passant  à  mes  côtés  quelques  mots  qui  m'étaient  évid(Mii- 
ment  adressés,  mais  dont  je  ne  pus  saisir  le  sens.  Serait-ce  mou 
homme?  Sous  cette  impression,  j'eus  soin  de  passer  très  près 
de  lui  à  mon  premier  tour,  et  il  ine  parla  de  nouveau.  Cette  fois 
je  ne  perdis  pas  un  mot  de  çe  qu'il  disait  «  Avez- vous  des 
messes^  Monsieur  ?  je  vous  les  prendrai  à  bon  marché,  très  bon 
marché.  »  Je  ne  pouvais  faire  un  sens  k  ces  paroles  ;  me 
voyant ,  lui-même,  complètement  dérouté  par  la  question  ,  il 
comprit  que  je  n'étais  pas  ce  qu'il  cherchait  et  s'éloigna.  Je  sus 
plus  tard,  en  m'enquérant  de  Ta  chose  et  par  mon  observa- 
tion personnelle,  la  signification  des  paroles  du  prêtre  et  le  .  i 
motif  qui  amenait  ù  la  Bourse  uu  si  grand  nombre  de  ses  cou- 
frères. 

£u  attendant  Lazzariuo,  peut-être  ferai-je  aussi  bien  de  com- 
muniquer aux  lecteurs  mes  informations  à  ce  sujet. 

11  n*est  guère  d'homme  assez  pauvre  pour  mourir  sans  laisser 
de  quoi  payer  un  certain  nombre  de  messes  pour  le  repos  de 
•on  âme ,  ni  gu*^re  de  bonne  femme  qui  n'ait  de  temps  en 
temps  des  messes  à  foire  dire,  soit  pour  l'âme  d'un  parent  mort, 
soît  pour  la  guérison  d*un  membre  malade  de  sa  famille,  ou 
pour  tout  autre  ol)jel.  La  vente  des  messes  est  donc  considéra- 
ble en  Italie.  Je  dis  à  dessein  la  vente  ;  car  la  messe  se  paie  et 
constitue  une  partie  essentielle  du  revenu  du  clergé.  Les  prix 
varient  en  raison  des  demandes,  absolument  comme  le  cours 
des  rentes  et  des  actions  cotées  à  la  Bourse,  les  messes  mon-  .  ^ 
tent  ou  descendent  selon  leur  rareté  ou  leur  abondance  sur  le 
aarcbé. 

L'endroit  où  se  tient  cette  singulière  Bourse,  est  précisément 
la  Loggia  di  Banchi,  en  face  h  rue  des  Orfèvres. 

Si  vous  désirez  (aire  dire  une  messe  immédiatement,  ou  si 
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VOUS  avez  h  faire  un  placement  de  cinq  cents  messes,  vous  trou- 
¥ezlà  ce  qu'il  vous  faut.  Des  courtiers,  prêtres  eux-mOuies» 
Tiennent  vous  offrir  leurs  services  et  concluent  le  marché.  Sup- 
poions  qu'an  prêtre  ait  plusieurs  cenfaines  de  messes  à  dire  et 
besoin  d'argent  comptant,  il  ?a  trouver  les  courtiers  en  question 
qui  lui  escomptent  les  messes  et  lui  paient  la  différence.  Quel- 
qoes-unesdes  grosses  perruques,  les  Rothschild  de  cette  bourse, 
ont  dans  leurs  portefeuilles  des  milliers  et  des  milliers  de  mes- 
ses. Ils  monopolisent  la  marchandise  et  s'en  débarrassent  au 
profit  de  pauvres  prôires,  leurs  clients,  surtout  du  clergé  de 
campagne,  réalisant  ainsi  dos  bénélices  importants. 

La  fente  des  messes  donne  lieu  à  des  scènes  fort  comiques  ; 
je  me  borne  à  citer  la  suivante  : 

Un  domestique  en  livrée,  envoyé  par  son  maître,  qui  habitait 
Albaro,  grand  village  à  quelques  milles  de  Gênes,  marchandait 
à  un  prêtre  une  messe  qu'il  s'agissait  de  dire  dans  ce  village. 
Le  domestique  était  autorisé  h  aller  jusqu'à  trois  francs  ;  mais 
comme  c'était  un  dimanche  et  qu'il  faisait  très  chaud,  peu  de 
prfitres  se  irouvaieni  disponibles. 

« —  Je  ne  bougerai  pas  h  moins  de  cinq  francs.  »  dit  le 
prêtre,  tournant  le  dos  comme  pour  rompre  la  conférence. 

<  —  Cinq  francs  !  c'est  ne  pas  avoir  conscience,  •  répliqua 
le  domestique  en  livrée  $  t  on  a  une  neuvaine  pour  ce  prix-là  I 

»  —  Eh  bienl  prenes  la  neuvaine.  Vous  n'aurez  pas  ma 
messe.  » 

Gela  dit,  le  prêtre  traversa  la  rue  pour  entrer  dans  la  bod- 
tîqae  d'un  liquoriste. 

«  —  Garçon  !  un  petit  verre  d'eau-de-vie  I  » 

Le  domestique  eu  livrée,  (jui  suivait  le  prôlrc  comme  son  om- 
bre, pâlit  à  cette  vue.  Si  le  prêtre,  en  effet,  rompait  le  jeûne, 
adieu  tout  espoir  de  messe  l 

c  —  Voyons  !  je  vous  donnerai  quatre  francs  ;  mais  je  serai 
grondé,  j'en  suis  sûr. 

»  — -  Cinq  francs,  voilà  mon  premier  et  mon  dernier  mot«  • 
repartit  le  prêtre,  et,  portant  le  verre  h  ses  lèvres,  •  c'est  à 
prendre  ou  à  laisser.  » 

11  allait  avaler  le  cootenu  du  verre,  lorsque  le  domestique  lui 
retint  le  coude. 
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t  —  Vous  êtes  bien  dur  en  affaires  ;  mais,  puisqu'il  le  faut  , 
vous  aurez  vos  cinq  francs.  ■ 

Pour  en  revenir  à  notre  sujet,  j'avais  fait  une  demi-douzaine 
de  faux  jugements  piiysiognomoniques,  lorsqu'un  petit  homme, 
jeune  et  fluet»  passant  à  mes  côtés  d'un  pas  rapide,  mais  de  ma- 
nière ^  m'effleurer,  laissa  tomber  ces  mots  dans  mon  oreille  :  ^ 
«  Hum  I  — 8uivez-moi« — Lauarino.  >  Et  il  continua  de  trotter, 
tandis  que  je  marchais  sur  ses  talons.  Il  était  vêta  d'un  asseï  pim-  i 
pant  costume  de  matelot,  chapeau  de  cuir  verni,  jaquette  et 
pantalons  bleus,  ceinture  rouge  ;  de  longs  tirebouchons  de  che- 
veux très  noirs  dansaient  de  chaque  côté  de  son  visage. 

Mon  conilucteur  devait  avoir  une  horreur  innée  de  la  ligne 
droite  et  une  prédiloclion  correspondante  pour  la  ligne  brisée,  à 
en  juger  par  la  manière  dont  il  me  conduisit  h  travers  un  laby- 
rinthe de  ruelles  étroites  et  d'allées  serpentantes  pour  arriver 
enfin  à  Sottoripa,  lorsqu'il  eût  suffi  de  traverser  la  piam  di 
Banchi.  Sottoripa  est  un  sombre  passage  voûté  ou  plutôt  une 
série  de  passages  longeant  le  port,  et  dont  une  maison  sur  denz 
à  peu  près  est  une  taverne  de  bas  étage,  rendez-voas  eiclosif  ^ 
des  matelots  et  des  porte-faix.  Lazzarino  s'était  arrêté  devant  une 
de  ces  tavernes;  après  avoir  regardé  autour  de  lui  d'un  air 
soupçonneux,  il  entra,  traversa  la  principale  salle  remplie  de 
buveurs,  et  me  conduisit  dans  une  petite  chambre,  sale  et  dé- 
labrée, où  il  n'y  avait  personne.  Ordonnant  alors  une  pinte  de 
vin  qu'on  apporta  aussitôt,  il  s'assit;  j'en  fis  autant,  et  nous 
nous  regardâmes  l'un  l'autre  à  travers  une  petite  table. 

«  —  Avex-vons  vu  le  nouveau  brick  de  mon  frère,  le  Pohf" 
cratesi  »  me  demanda  mon  singulier  compagnon  d'une  voix 
haute. 

Au  lien  de  répondre,  je  regardai  mon  homme  d'un  air 
dérouté.  Il  lut  sans  doute  cette  impression  sur  mon  visage;  car, 
pour  me  rassurer,  apparemment,  il  meUtungeste  d'intelligence 
et  poursuivit  du  même  ton  :  < 

€  —  Jamais  plus  beaa  navire  n'a  fendu  les  vagues. 

»  — En  vérité!  i  lui  dis-Je. 

>  — -  Oui,  aussi  vrai  que  vous  êtes  assis  devant  moi.  Il  a  été 
construit  à  Varaaxe.  Mais,  •  ajouta-t-il  d'un  ton  de  réflexion  at« 
tristée,  «peu  de  gens  savent  qu'il  existe  un  endroit  de  ce  nom 
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dan$  le  monde»  et  pourtant  ce  pauvre  petit  port  italien  de  Va- 
razie  lance  à  la  mer  d'aussi  beaux  navires  que  celui-là.  Il  a 
positivement  distancé  une  fréiçatc  anglaise  des  meilleures  voi- 
lières,  dans  son  dernier  voyage  à  Livourne.  Oui,  sur  mou  âme, 
il  a  dislancé  la  (vé^dic  !  » 

Ce  dialogue,  ou  plutôt  ce  monologue,  continuait  depuis  quel- 
ques instants,  lorsque  mon  nouvel  ami  se  leva,  et,  avec  les  gestes 
et  les  pas  comptés  d'un  bouffe  dans  certains  duos  d'opéras, 
8'approclia  de  là  porte,  écouta,  regarda  par  le  trou  de  la 
serrure,  revint  avec  le  même  airroystérieui,  et,  changeant  sou- 
dain de  ton  : 

«  —  Ame  non  melaficcano, — un  vieil  oiseau  comme  moi  ne 
se  laisse  pas  prendre  à  la  glu  I  «  me  dit-il  à  voix  basse  ,  tandis 
que  ses  traits  s'épanouissaient  et  quo  tonte  sa  physionomie 
rayonnait  d'une  vive  satisfaction  de  lui-môme,  t  Qu'en  dites- 
vous?  la  compagnie  d'assurances  sur  la  vie  n'était-elie  pas  une 
excellente  ruse?  Hi  1  hi  1  •  £t  il  riait  à  se  tenir  les  côtes. 

Ces  quelques  mots  suffirent  pour  me  faire  comprendre  la  na- 
ture du  personnage.  Laizarino  était  un  échantillon  d*nne  nom- 
breuse catégorie  d'hommes,  nés  pour  faire  beaucoup  de  bruit 
pour  rien  et  compliquer  les  choses  les  plus  simples,  véri- 
tables Dons  Quichottes  qui  voient  des  géants  dans  ions  les  mou- 
lins et  s'imaginent  les  avoir  vaincus.  Lorsqu'un  individu  de  celte 
espèce  se  mêle  de  conspiration,  et  ils  ont  un  penchant  naturel 
à  se  mêler  de  tout,  c'est  la  perfection  du  genre* 

t  —  Dites  donc,  «  reprit  Lanarino,  i  n'ai-je  pas  bien  con- 
duit les  choses?  9 

J'étais  sar  le  point  de  lui  répondre  que  la  moitié  du  mal  qu'il 
s'était  donné,  des  embarras  qu'il  avait  fiiits  pour  amener  cette 
entrevue,  suffisait  pour  mettre  tous  les  espions  de  la  ville  à  nos 
trousses;  mais,  après  réflexions,  je  gardai  cesentiment  pour  mol 
et  me  bornant  à  faire  un  signe  d'acquiescement  : 

«  —  Maintenant,  »  lui  dis-je,  «  si  vous  vouliez  avoir  la  bonté 
de  m'expliquer... 

»  —  Tout  va  bien,  tout  va  bien  !  j>  interrompit  le  petit  homme. 
«  Quand  Lazzarino  se  charge  d'une  chose...  II  suffit.  Lazzarino 
est  bien  connu;  il  ne  m'appartient  pas  d'en  dire  davantage.  » 
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Donnant  nlors  un  grand  coup  sur  sa  poitrine^  il  ajouta:  a  C'est 
là;  là.  Tout  va  bien.  » 

Ëiaii-cc  une  allusion  h  i*état  normal  de  ses  poumons  ou 
▼oulait-il  parler  de  quelque  objet  caché  sous  sa  veste  Meue 7  Pen- 
chant vers  cette  dernière  hypothèse,  j'ajoutai  : 

c  —  Si  je  vous  comprends  bien ,  toos  aves  un  message  à  me 
remettre? 

»  —  Un  message  !  Apix^Iez  cela  on  message  si  vous  voules. 
Fantasio  lui  a  donné  un  autre  nom,  lorsqu'il  me  Ta  confié.»  — 
«  Lazzarino,  »  je  cite  ses  propres  paroles,  «  voici  une  bombe 
avec  sa  nircbc  alliim('!e.  Vous  ciiargez- vous  de  la  porter  à  mes  amis 
là-bas  sans  qu'elle  fasse  explosion  enroule? — Je  m'en  charge,  » 
ai- je  répondu.  —  «  Rappelez-vous,  »  a-t-il  ajouté,  «  qu'il 
y  va  de  la  vie  ou  de  la  mort ,  et  plutôt  que  de  laisser  tomber  ce 
paquet  en  d'autres  mains  que  celles  auxquelles  il  est  destiné,  il 
vaut  mieux  vous  réduire  en  poudre  vous  et  lui.  Vous  en  chargez- 
vous?  —  Je  m'en  charge.  »  —  «  Et  nous  voilà  arrivés,  ma  bombe 
«t  moi,  à  bon  port.  »  Faisant  de  nouveau  sonnerie  creux  de  sa 
poitrine:  «  Qu'en  dites- vous,  eh? 

»  —  Je  dis  que  vous  êtes  un  homme  précieux.  Mais  où  est  le 
paquet? 

•  —  Un  instant  de  patience,  »  répliqua  Lazzarino;  «  il  faut 
d'abord  que  vous  sachiez  tout.  »  Et  il  se  mil  à  me  faire  le  récit 
détaillé  de  tous  les  moyens  ingénieux  qu'il  avait  imaginés  pour 
transporter  ladite  bombe,  des  nombreux  et  imminents  périlsqu'il 
avait  courus  et  de^l'étonnante  présence  d'esprit,  du  sang-froid 
merveilleux  qu'il  lui  avait  fallu  pour  surmonter  des  difficultés  si 
multiples  ! 

Comme  j'insistais  pour  avoir  la  bntre,  il  reprit  de  plus  belle 
et  s'élJ'udit  sur  la  sitiiaiion  des  partis  (mî  France,  aflTirnianl  que 
Loiiis-Pliilippo  l'tait  un  hoinnie  perdu,  que  toutes  les  choses  pre- 
naient un  excellent  aspect,  etc.,  etc.  Après  m'avoir  ainsi  fait 
subir  le  supplice  de  Tantale  auquel  je  semblais  décidément  des- 
tiné, Lazzarino  retourna  à  la  porte,  écouta  de  nouveau,  regarda 
encore  par  le  trou  de  la  serrure,  et  tira  enfin  des  replis  de  sa  veste 
bleue  une  enveloppe  de  dimensions  si  colossales  qu'à  sa  vue  je 
ne  pus  m'empêcher  de  rire  à  mon  tour.  Lazzarino  me  fit  écho  du 
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meilleur  cœur,  ne  s'arrôlant  de  temps  en  temps  que  pour  me 
demander  s'il  était  un  homme  capable  on  non? 

Après  lui  avoir  répété  qu'assurément  il  était  un  fort  iiabile 
homme,  je  me  disposai  à  prendre  congé  de  lui.  Alors  il  me 
réitéra  i'offre  de  ses  services.  Il  me  suffirait  de  demainler 
Lassarino  an  Banciii  ;  tout  le  monde  connaissait  Laszarino.  Il 
parlait  toujours  de  Ivi-méme  à  la  troisième  personne  ;  son  nom 
était  Laszaro  Slella^mais  on  l'appelait  plus  f^nrifièfement  Lazia- 
rino.  II  me  dit  encore  qu'on  attendait  tous  les  jours  de  Livourne 
son  frère  Adriano,  capitaine  marchand,  un  brick  fin  voilier, fort 
avant  dans  les  desseins  de  Fantasio  et  qui  savait  toute  l'histoire 
de  la  bombe.  Sur  quoi,  nous  nous  séparâmes,  après  une  poiguée 
de  maÎD. 

Une  lettre  de  Fantasio,  surtout  après  on  aussi  long  silence, 
était  on  événement.  Nous  brûlions  d'envie  César  et  moi  d'en 
connaître  le  contenu,  mais  comme,  an  moment  de  mon  reteor  à 
la  maison ,  on  venait  de  servir  le  dtner,  unehenrean  moins  s'é* 
eonla  avant  qu'il  nous  fût  possible  de  nous  enfermer  dans  ma 
chambre  et  d'ouvrir  Tépître  monstre.  Lazzarino  avait  bien  raison 
de  l'appeler  une  bombe  avec  la  mèche  allumée.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  nous  envoyer  au  ciel  nous  et  bien  d'autres.  L'en- 
veloppe coutenait  : 

1'  Une  quantité  de  lettres  de  toutes  dimensions,  adressées  à 
différentes  personnes  de  Gènes,  de  Turin,  de  Uvome,  etc.  ;  tes 
lettres  pour  Gènes  éevaient  être  remises  de  nos  propres 
mains;  wom  devions  trouver  quelque  occasion  sire  pour  les 
autres  villes. 

S*  Un  long  plan  de  société  secrète,  minutieusement  détaillé. 

3*  L'oe  lettre  de  quatre  pages,  grand  papier,  adressée  aux  deux 
frères,  et  dont  je  tâcherai  de  donner  ici  le  plus  court  résumé 
possible. 

Au  dire  de  Fantasio,  l'ordre  de  choses  né  de  la  révolution  de 
Juillet,  ne  satisâiisait  pereoirae.  La  France  se  trouvait  à  la  veille 
d'une  nouvelle  révolution  ;  les  sectes  potitiqnes  y  étaient  à  r<eu-^ 
vre  aussi  bien  qu'en  Allemagne,  en  Hongrie,  dans  l'Italie  méri-^ 
dionale  et  aiMeurs,  pour  amener  une  insurrection  générale  en 
Europe.  Il  n'y  avait  donc  pas  nn  moment  è  hésiter,  si  nous  vou- 
lions être  prêts  à  agir  de  concert  avec  les  autres  pays,  quand 
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viendrail  l'occasion  faTorable  ;  il  fallait  nous  organiser  sans  per- 
dre un  jour.  L'expérience  nous  a?ait  appris,  poursuivait  Fanta- 
sio,  que  le  Carbonarisme  avec  ses  délais  pédantesques,  son  cer- 
cle limité  d'action,  sa  d^îfinnce  de  la  jeunesse ,  ne  remplirait 
jamais  le  but.  D'un  autre  côté,  le  système  de  fédération, tel  que 
nous  l'avions  j)ratiqiié  jusqu'alors,  bien  qu'il  pût  préparer  des 
éléments  utiles  à  un  nouvel  étal  de  cUoses,  était  beaucoup  trop 
peu  solidement  lié  pour  devenir  rinstrument  efficace  réclamé 
par  Texigence  des  temps.  Si  nous  voulions  avoir  voix  délibé- 
rative  dans  les  conseils  de  l'alliance  secrète  des  nations»  il  nous 
fallait  une  organisation  régulière,  complète»  et  surtout  fortement 
centralisée. 

D'après  Fantasio ,  l'esprit  des  temps  exigeait  encore  que 
toutes  les  associations  |>olitiques  reposassent  sur  quelque 
principe  décidé,  sur  une  profession  de  foi  positive.  Jusqu'ici  les 
sociétés  secrètes  s'étaient  contentées  de  se  proposer  pour  but  final 
une  liberté  abstraite»  sans  examiner  ni  décider  la  forme  de  gou- 
vernement la  plus  propre  à  garantir  la  fondation»  le  développe- 
ment graduel  et  la  durée  de  cette  même  liberté;  il  était  grand 
temps  de  mettre  on  terme  à  cette  vagne  et  nébuleuse  situation» 
de  déployer  une  croyance»  une  bannière  qui  naturellement  ne 
pouvait  être  autre  que  celle  de  la  république. 

L'Kurope  gravitait  vers  ce  centre;  le  gouvernement  qui  suc- 
céderait à  celui  de  Louis -Philippe,  serait  certainement  un  gou- 
vernement républicain.  Fantasio  exposait  longuement  et  avec 
nne  grande  force  d'argumentation  les  raisons  qui,  en  ce  qui  re- 
gardait du  moins  Tltalie»  rendaient  l'établissement  d'une  répu- 
blique non-seulement  préférable»  mais  nécessaire.  L'homogé- 
néité de  principes  dans  les  éléments  de  la  nouvelle  association 
républicaine»  lui  assurerait  une  force  de  cohésion  invincible» 
et  quand  viendrait  le  jour  de  l'épreuve,  une  puissance  d'action 
irrésistible.  Il  croyait  pouvoir  dire  que  la  société  dont  il  nous 
envoyait  le  plan  et  les  règlemeuls,  répondait  au  besoin  des  temps 
et  à  la  disposition  générale  des  esprits  en  Europe. 

Nos  sentiments  patriotiques,  notre  amitié  personnelle  pour 
Fantasio»  ne  lui  permettaient  pas  de  douter  de  notre  concours. 
Des  noms  influents  n'étaient  en  aucune  façon  nécessaires.  Il 
Buflisait  de  s'assurer  la  coopération  d'hommes  d'une  volonté 
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énergique  et  d'une  foi  ferme,  d'hommes  actifs,  infatigables, 
résolus  à  vaincre  ou  à  mourir.  Un  comité  provisoire  devait  im- 
médiatement se  former  l\  Gènes  et  s'occuper  sans  df^'hii  do  la 
nouvelle  organisation.  César,  Sforza,  le  Prince,  le  frère  de  Laz- 
iariDo(doDt  Fantasio  parlail  en  termes  de  haute  estime)  et  moi- 
même,  nous  formerions  un  premier  noyan  autour  duquel  vien- 
draient se  grouper  avec  le  temps  ceux  que  nous  jugerions  con- 
venable d'adméttre. 

Fantasio  se  disait  dans  la  meilleure  position  possible  pour 
nous  donner  des  informations,  des  directions  utiles  et  nous 
aider  de  toutes  les  façons,  se  trouvant  lui-même  en  communi- 
cation constante  avec  le  comité  européen  de  Paris  et  avec  les 
membres  les  plus  distingués  de  l'émigration  italienne,  vieux  cons- 
pirateurs expérimentés.  11  s'était  uni  à  plusieurs  pour  former  à 
Marseille  un  comité  directeur.  Espérant  avoir  bientôt  de  nos 
nouvelles,  il  nous  indiquait  une  vole  sûre  et  régulière  de  corres- 
pondance entre  Marseille  et  Gènes  et  vice  venà. 

Quant  à  Lauarinoy  le  porteur  de  la  lettre»  il  ne  fallait  pas  • 
tenir  compte  de  ses  singularités.  Incapable  d'éternuer  sans 
prendre  un  air  de  mystère  ,  sans  en  faire  une  alTaire  d'État ,  ce 
n*en  ('tait  pas  moins  un  homme  tout  dévoué,  eniièrcmout  digne 
de  coniiance,  cl  qui  pouvait  être  utile  en  beaucoup  de  façons; 
le  fait  est  qu'il  en  donna  la  preuve.  Outre  cela,  le  frère  de 
Lazzarino,  Adriano,  était  un  homme  très  influent  à  la  Bourse 
de  Gênes  et  dans  le  commerce  maritime^  somme  tonte,  une 
excellente  acquisition. 

Suivait  un  plan  général  de  la  société  nouvelle,  descendant 
dans  les  plus  menus  détails  sur  la  formule  du  serment,  le  mode 
d'initiation,  les  mots  et  les  signes  de  reconnaissance,  etc.,  elc. 
Lesprincipales bases  de  l'Association  pouvaient  se  résumer  ainsi  : 
—  Un  comité  central  li  Gênes  en  couiinunicalion  avec  le  comité 
Directeur  de  Marseille;  des  comités  provinciaux  dans  toutes 
les  principales  villes»  en  communication  avec  le  comité  central , 
et  des  chefs  de  propagande  dans  toutes  les  villes  de  moindre 
importance  et  les  villages»  en  communication  avec  les  comités 
provinciaux.  Il  y  avait  deux  sortes  d'adeptes,  les  simples  mem- 
bres et  les  propagandistes.  Ces  derniers  avaient  seuls  le  droit 
de  présentation. 
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Un  règlement  plein  de  dispositions  très  détaillées,  très  Judi- 
cieuses, délerminait  les  rapports  des  membres  entre  eux.  Tout 
était  si  bien  calculé,  si  habilement  ménagé  pour  maintenir  le 
secret  et  prévenir  les  indiscrétions,  qu'il  semblait  presque  impos- 
sible d'être  janais  découverts  ;  tout  était  admirable,  en  un  mot, 
sar  le  papier.  Aestait  h  savoir  s'il  en  seraii  de  mém»  dans  la 
pratique. 

Lorsque  nous  eûmes  achevé  cette  longue  lectore»  nos  feux 
se  rencontrèrent  en  silence.  César  aTait  pris  on  air  grave  et 
soucieux. 

«  —  Qu*en  dites-vous,  César? 

»  —  Ma  seule  crainte  est  que  nous  ne  soyons  pas  à  la  hauteur 
de  la  mission  qu'on  nous  donne.  Cependant,  •  poursuivit-il 
après  nne  pause»  «  cette  mission  a  de  quoi  nous  tenter;  elle 
nous  assigne  un  noble  rôle,  le  premier  rang  dans  le  danger 
et  par  le  dévoûment 

»  —  Ne  ferions-nous  pas  bien  de  Yoir  nos  amis»  t  loi  dis-jei 
ff  pour  savoir  leur  opinion  ? 

B  —  J'y  songeais  justement,  »  fut  sa  réplique. 

(La  tuUê  an  fnrocAain  fiwM^^. 
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WllàM  IXfBAIT  (1). 

lA  Mltli.  -  LE  UMtMkl  TM  PfOCC. 

IL  P.'T.  Barnum  déploya  tout  son  génie  en  se  rendant 
acquéreur  do  Muséum  des  curiosités  New-York.  II  avait  des 
concurrents  pour  cette  acquisition  importante  et  il  n'avait  pas 
les  fonds  nécessaires.  Il  lui  fallait  un  capitaliste,  il  le  trouva  ; — 

il  l'eût  inventé  au  besoin.  Il  fit  mieux,  il  joua  sous  jambe  tous 
ceux  qui  se  croyairnt  sûrs  de  la  parole  du  vendeur,  et  il  fut  le  pre- 
mieràleur  apprendre  qu'il  était  devenu  Tunique  propriétaire-di- 
recteur de  rétablissement,  par  une  lelire  qui  les  gratifiait  d'une 
entrée  gratuite.  Dans  toutes  ses  transactions,  le  Roi  du  Pull 
américain  aime  à  faire  royalement  les  choses  :  quelques-unes  de 
ses  plaisanteries  sont  réellement  de  bon  goût,  —  celle-là  entre 
antres. 

Sous  cet  habile  directeur,  le  ttuseum  s'accrut  de  nouvelles 
salles,  s^enrichit  de  nouvelles  collections,  et  devint  progressive- 
ment un  palais  des  beaux-arts  plutôt  qu'un  magasin  de  curio- 
sités. Le  malin  ,  l'exposition  permanente  attirait  les  connais- 
seurs scientifiques  en  môme  temps  que  les  badauds  oisifs  qui  ne 
savaient  que  faire  de  leur  longue  journée  ;  le  soir  avaient  lieu 
les  récréations  de  physique,  les  scènes  de  chimie  amusante,  et 
tons  ces  petits  spectacles  dont  les  acteurs  sont  des  puces  indus- 
trieuses, des  chiens  savants,  des  automates,  des  jongleurs,  des 

(1)  Voir  la  li?niaoa  de  jtaTiv. 
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Vi^utriloques,  des  statues  aiiiméos,  des  bohémiens,  des  albinos, 
des  naias,  des  géants,  des  danseurs  de  corde,  des  sauvages,  des 
mimes»  des  somnambules»  des  figures  mécaniques,  etc.  M.  Bar- 
num  perfectionna  les  dioramas,  les  panoramas,  les  tableaux 
transparents,  etc.  Il  offrit  au  peuple  américain  des  vues  de  Paris, 
de  Dublin,  de  Jérusalem,  et  des  merveilles  naturelles  de  l'Amé- 
rique même,  telles  que  la  chute  du  Niagara...  avec  ou  sans  eau. 
Il  eut  divers  professeurs  qui  faisaient  des  cours  ou  des  lec- 
tures sur  tous  les  sujets,  de  omnibus  rchus  et  quibusdarn  a/us, 
EnHfi,  il  avoue,  sublime  trait  de  génie,  que,  inxstifié  queUjuefois, 
il  eut  souvent  Tari  de  faire  servir  ses  propres  mystifications  à  sa 
fortune  en  les  imposant  au  public.  L'épisode  de  la  sirène  en  esC 
un  exemple  qui  mérite  d'être  raconté  par  l'illustre  mystificateur  : 


«  On  a  supposé  que  la  sir^ne  des  îles  Fidji  était  une  curiosité 
fal  riiiuéc  par  lijoi  ou  une  commande  exécutée  selon  mes  indi- 
cations. I.e  fait  n'est  pas  exact.  CertaiixmuMil,  j'eus  besoin  de 
bien  ira\ ailler  avant  de  la  soumettre  à  la  curiosiîé  publique,  et, 
puisque  je  suis  dans  le  confessional,  je  prétends  ne  rien  cacher 
de  mes  voies  et  moyens  ;  mais  je  dois  raconier  d'abord  com- 
ment la  sirène  vint  en  ma  possession  et  révéler  son  origine  au- 
thentique. 

»  En  juin  18Â2,  Moïse  Kimball,  le  propriétaire  do  Muséum 
de  Boston,  vint  à  New- York  et  me  montra  ce  qu'on  prétendait 

être  une  sirène  (mcrnuiid}.  Il  me  dit  l'avoir  achetée  d'un  ma- 
rin, dont  le  père  l'aNail  achetée  lui-même  à  Calcutta  en  1817. 
élanl  alors  capitaine  d'un  navire  du  port  de  Boston  ,  et  l'avait 
transportée  à  Londres.  La  capitale  britannique  n'avait  pas  fait 
un  accueil  lucratif  «i  celte  curiosité  naturelle;  mais  le  capitaine, 
toujours  convaincu  de  son  prix  inestimable,  était  revenu  à  Bos- 
ton, sa  ville  natale»  et  il  y  était  mort,  laissant  sa  sirène  pour  toot 
héritage  à  son  fils,  qui,  ne  l'estimant  pas  aussi  haut  que  son 
père,  l'avait  cédée  à  M.  Kimball. 

>  Telle  était  l'histoire  de  ce  trésor  qui  m*étaît  offert  comme  à 
l'homme  le  plus  capable  de  le  faire  valoir. 

>  Me  déûaut  de  mes  connaissances  spéciales,  je  priai  mou 
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naturnliste  de  me  donnor  son  opinion  sur  Vauthcnticiic  de  l'a- 
nimal. Il  me  répondit  qu'il  ne  pouvait  coocevoir  comineut  il 
était  fabriqué .  car  il  n'avait  jamais  vu  de  singe  qui  eût  de  sem- 
blables deats,  de  semblables  bras,  de  semblables  mains,  ni  ja- 
mais vu  de  poisson  qni  eût  de  semblables  nageoires. 

«  —  Eh  bien  I  alors ,  comment  sopposez-vons  qu'il  a  été  fa- 
briqué? •  lui  demandai-je. 

*  «  —  Parce  que  je  ne  crois  pas  aux  sirènes,  >  me  répondit 
mon  naturaliste. 

«  —  Ce  n*est  pas  là  une  raison,  lui  dis-je  ;  «  par  conséquent, 
je  croirai  à  la  sirène,  moi,  et  je  la  prendrai  à  loyer.  » 

»  C'était  \k  le  point  le  plus  facile  de  l'expérience  ;  mais,  com- 
ment modifier  l'incrédulité  générale  concernant  les  sirènes,  de 
manière  à  exciter  la  curiosité  publique?  Ceci  était  le  point  es- 
sentiel. Il  fallait  avoir  recours  à  quelque  moyen  extraordinaire, 
et  je  n'en  trouvai  pas  de  meilleur  que  de  faire  «partir  la  boulet 
de  quelque  distance  du  centre  de  l'attractiott. 

»  En  temps  opportun,  parut  dans  le  journal  V  Herald,  de  New- 
York,  un  petit  article  daté  de  Monlgomery,Étal  d'Alabama,  qui 
donnait  les  nouvelles  du  jour,  la  situation  des  récoltes  et  du 
commerce,  les<)ni/i/ politiques,  etc.,  etc.,  avec  un  petit  paragraphe 
épisodiqae  sur  un  certain  D'  Griffîn,  agent  du  Lycée  d'histoire 
naturelle  de  Londres,  arrivé  récemment  de  Pernambuco,  qui 
avait  en  sa  possession  une  curiosité  très  remarquable,  —  n'é* 
tant  rien  moins  qo'nne  sirène  véritable,  prise  dans  les  Iles  Fidji 
et  conservée  long-temps  en  Chine,  où  le  docteur  l'avait  achetée, 
moyennant  une  somme  considérable^  pour  le  Lycée  d'histoire 
naturelle. 

»  La  semaine  suivante,  une  lettre,  dat^e  de  Charleslon,  pré- 
tendant donner  aussi  les  nouvelles  locales  et  mentionnant  inci- 
dentellement  la  sirène  du  D'  Griffin,  paraissait  dans  un  autre 
journal  de  New-York. 

»  Le  même  mois,  troisième  lettre,  datée  de  Washington,  et 
exprimant  l'espoir  que  les  journalistes  de  la  capitale  de  l'Union 
américaine  solliciteraient  du  D*  Griffin  la  vue  de  sa  curiosité 
extraordinaire,  avant  que  le  savant  docteur  ne  s'embarqoAt 
pour  l'Europe. 

»  Quelques  jours  après  la  publication  de  celte  triple  annonce, 
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M.  F-vrnau  fmon  employé  dans  rexliibilion  de  Joicc  Ilelli)  arri- 
vait à  Philadelphie  et  s'inscrivait  sur  le  registre  du  principal 
hôtel  comme  le  D'  Griffin,  venant  de  Pernambueo  el  se  rendant 
à  Londres.  Il  se  lit  bientôt  une  réputation  dans  Thoicl  par  ses 
belles  manières,  son  ton  de  dignité  aimable  et  ses  libéralités; 
puis,  un  après-midi,  la  Teille  de  son  départ  pour  New-York, 
ayant  demandé  son  mémoire  :  t  Vous  avez  été  si  courtois  et  si 
obligeant  pour  moi ,  dit-il  à  l'hôte ,  que  si  vous  voulez  montéf 
dans  ma  chambre,  je  vous  montrerai  quelque  chose  qui  vous 
surprendra.  I/liôte  se  rendit  à  celte  gracieuse  invitation,  cl  le 
I)^  (irilÎHi  lui  montra  la  curiosité  la  plus  eiiraonîinaire  du 
monde, —  une  sirène.  Il  fut  si  ravi,  qu'il  sollicita  la  faveur  d'aller 
chei  cher  quelques  amis,  et,  entr'autrcs,  les  journalistes  de  la 
ville,  pour  qu'ils  vissent  comme  lui  cette  merveille. 

c  — Je  nesais  trop  si  je  n'enfreins  pas  la  recommandation  qui 
m'a  été  faite  par  le  Lycée  d'histoire  naturelle  dont  je  suis  le 
mandataire,  •  dit  le  savant  docteur  ;  c  mais,  après  tout,  cela  ne 
lui  fera  pas  grand  tort,  et  je  consens,  pour  vous  êlre  agréable, 
à  admettre  vos  amîs.  »  L'hôte  s'empressa  d'aller  leur  donner  un 
rendez-vous  pour  la  soirée. 

»  Le  résultat  de  celle  petite  scène,  admirablement  jouée  par 
Lyinan,  se  retrouverait  facilement  dans  les  journaux  de  Phila- 
delphie, dont  les  rédacteurs  reconnaissants  attisèrent  pendant 
deux  jours  la  curiosité  do  leurs  lecteurs.  Leurs  articles  furent 
reprodiiiis  k  l'envi  par  la  presse  de  New- York,  qui  ne  se  douta 
pas  qu'elle  me  faisait  gratuitement  des  réclames  que  j'aurais 
payées  bien  cher. 

»  Lyman  revint  donc  h  New-York  transformé  en  D'  GriiBn, 
et  descendit  avec  son  trésor  à  V Hôtel  Pacifique,  rue  de  Grecn- 
wich.  Les  pourvoyeurs  de  nouv^'lles  apj)rireiil  bientôt  que  la 
sirène  était  en  ville.  L'éveil  fut  donné  à  tous  les  journalistes  qui 
accoururent  à  l'hôtel.  Le  courtois  agent  du  l.ycêc  brilanniqne 
<C histoire  natureUe  eut  la  complaisance  do  satisCaire  leur  curio- 
sité, et,  j'en  atteste  leurs  articles,  ils  furent  tous  convaincus» 
Je  me  plais  à  rendrè  justice  à  leur  bonne  foi.  Comment  s'en 
étonner  7  Si  notre  sirène  était  un  produit  de  l'art,  le  singe  et  le 
poisson  étaient  si  adroitement  associés,  que  l'œil  humain  ne  pou- 
vait distinguer  la  suture.  L'arrête  du  poisson  se  continuait  de  la 
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qiipiip  h  la  base  du  crâne  en  ligne  droite  ;  les  cliovoux  do  l'nni- 
mal  descendaioiU  jusque  sur  ses  éjwules,  et  ie  microscope  l  évé- 
laitj  jusque  sous  ces  cheveux,  ce  qui  semblait  être  des  myriades 
de  petites  écailles;  les  mains  et  les  doigts  différaient  des  mains 
et  des  doigts  de  tout  singe,  orang,  chimpansô,  et  antres  quadru- 
manes connus  9  tandis  qae  l'attache  dés  nageoires  ne  différait 
pas  moins  de  celle  des  nageoires  de  tonte  espèce  de  poisson.  Au 
reste,  cette  créature  était  bien  la  plus  laide  du  monde  dans  son 
état  de  dessècliemeut;  elle  avait  une  longueur  de  trois  pieds,  la 
bouche  ouverte,  la  queue  retroussée,  les  bras  relevés,  et  tous  les 
signes  d'une  atroce  agonie  ayant  précédé  la  uiorî. 

•  Je  ne  nie  pas  que  la  sirène  eût  été  fabriquée.  Tout  ce  que 
je  prétends,  c'est  que  c'était  dans  ce  cas  un  chef-d'œuvre  de 
patience  et  d'adresse.  Je  ne  cherchai  pas  trop,  je  l'avoue,  à  Vé- 
rifier quelle  en  était  la  Téritable  nature  ; — je  m'arrêtai  à  l'opi- 
nion que  ce  devait  être  la  création  de  quelque  artiste  chinois, 
japonais  on  indien,  et  que  probablement  on  t'avait  dérobée  à 
un  temple  où  elle  partageait  le  culte  offert  aux  affreuses  idoles 
de  ces  peuples.  J'ai  lu  depuis,  dans  le  voyage  du  savant  D'  Von 
Sicbold,  qu'un  pécheur  du  Japon  avait  réellement  confectionné 
un  monstre  pareil,  moitié  singe  moitié  poissou,  et  l'avait  ex- 
hibé à  ses  compatriotes,  puis  vendu  à  un  Américain  qui  l'avait 
à  son  tour  promené  dans  les  capitales  d'Ëurope,  racontant, 
d'après  le  Japonais,  comment  la  sirène  avait  parlé  avant  de 
mourir  et  luit  une  et  ruine  prédictioit  vériiiéf  par  l'événement. 
Pourquoi  ne  serait-ce  pas  la  même  sirène  qui  serait  arrivée 
d'Europe  dans  mon  Muséum?  Quoiqu'il  en  soit,  je  décline  l'hon- 
neur de  l'invention,  au  risque  de  céder  ainsi  la  palme  à  mou 
confrère  le  Japonais,  avec  le  titre  de  priiuce  des  mystificateurs 
dont  on  m'a  gratifié. 

»  Je  reviens  h  mon  histoire.  Tandis  que  Lymau  prédisposait 
l'opinion  publique  sur  les  sirènes  à  VHâtei  Pacifique,}e  travail- 
lais moi-même  secrètement  à  la  confiection  de  transparents  et 
de  gravures  sur  bois  qui  devaient  noua  servir  en  temps  utile.  Je 
rédigeai  aussi  et  fis  imprimer  un  mémoire  pour  prouver  l'exis- 
tence de  cette  créature,  considérée  à  tort  comme  fabuleuse.  Ce 
mémoire  illuslré  fut  tiré  à  dix  mille  exemplaires,  qui  devaient 
provisoirement  rester  en  magasin. 
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»  J'allai  ensuite  trouYer  les  rédacteurs  da  Nevo^Ycrk  Herald 
et  de  deux  jouniauz  du  dimanche»  en  leur  offrant  à  chacun  une 
de  mes  vignettes  avec  une  description  très  bien  faite  de  ta  sirène. 
J'avais  espéré,  leur  dis-je,  en  faire  usage  pour  moi  si  j'avais  pu 

décider  le  D'  Grifiin  à  nie  laisser  exposer  son  phénomène  dans 
mon  Muséum;  mais  je  commençais  à  désespérer  qu'il  y  coDseiillt, 
et  je  leur  faisais  cadeau  de  ipon  image  avec  ma  notice. 

>  Le  dimanche  17  juillet  les  trois  journaux  publièrent 
simultanément  la  gravure  et  la  description  dont  chacun  s'ima- 
ginait avoir  reçu  la  communication  exclusive. 

•  La  fièvre  de  curiosité  s'empara  alors  de  toute  la  population, 
et  je  lançai  ma  brochure  que  des  petits  garçons  allaient  débiter 
à  un  penny  pièce  (moitié  du  prix  coûtant)  dans  tous  les  princi- 
paux iiôlcls,  les  magasins,  les  carrefours,  etc.  Toul-à-coup, 
Tanuonce  suivante  parut  dans  les  journaux  delà  ville  : 

mJaim  sr  Avxaxi  mnuoixvift  m  &▲  «atubs. 

'<  !.<•  pulilu-  est  avcrli  que,  cédant  aux  pressantes  sollicilalions  de  lous 
h'S  savaiiis  de  New- York,  le  Griffin,  propriclaire  de  la  sirène,  réceiu- 
inent  ai  rivc  de  Peruambuco,  Amérique  luéridiooale,  a  conseuti  à  l'ex- 
poser au  public  f  mais  penÂml  fMpMi  d'WM  «mmÂm  Mutoiifiif .  A  cet 
effet,  Il  ft*est  procoré  le  vaste  salon  de  Concert-Hall,  404,  Broadway* 
qui  sera  ouvert  laodi  proebain,  8  aoAi,  et  fermera  positivement  le  sa- 
medi 13  do  courant. 

»  Cette  créature,  prise  dans  la  rade  des  Iles  Fidji,  et  achetée  pour  une 
grosse  somme  par  le  propriétaire  actuel  qui  la  desline  au  Lycée  d'his- 
lûire  naim  elle  de  Londres,  sera  exposée  plutôt  pour  satisfaire  la  curio- 
siié  piibli<iue  que  pour  le  profit  qu'on  pourrait  en  retirer  pendant  nu 
lcni|'S  bi  court.  Le  GriHin  ayant  passé  plusieurs  années  à  recueillir 
des  échantillons  de  tous  les  phénomènes  de  la  nature,  exposera  en  même 
temps  que  la  sirène,  l'oBNiTHOBYMCUsde  la  Nouvelle-Hollande,  qui  est  le  ' 
trait-d'anlon  entre  le  canard  et  le  veau-marin  ou  phoque  ;  deux  variâés 
do  poissoM  voLAziT,  tTait-d'oDlou  entre  le  poisson  et  l'oiseau;  rieoiiiA 
ott  8IBË9IB  de  la  fange,  traii-d*union- entre  le  reptile  et  le  poisson;  le 
raoTEOssAXQvnins,  animal  sooterrain  qui  habite  une  grotte  d'Australie; 
le  SFUPFNT  A  QLECB  DE  EAHE  et  autrcs  anneaux  animés  de  la  grande 
chaîne  des  trois  règnes.  —  Prix  d'entrée,  cent,  (le  quart  do  dollar, 
eovirou  i  fr.  30  centimes).  » 

»  Un  nombre  considérable  de  visiteurs  fréquenta  le  Concert* 
Hall  de  Broadway,  et  Lyman,  sous  le  nom  du  D' Griffin,  fit  avec 
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beaucoup  d'esprit  les  honneurs  de  la  sirène.  Je  craignais  que 
quelques  victimes  de  JoiceUelli  ne  reconnussent  dans  le  savant 
professeur  Texhibitear  de  la  nourrice  de  Washington.  Heureuse- 
ment»  cette  catastrophe  n'arriva  pas.  Lyman  avait  on  masqae 
parfait.Ge  Protée»  entouré  des  anneaux  vivants  deiae/uUne  des 
êtres,  selon  les  termes  de  notre  annonce,  et  en  présence  de 
lliorrible  sirène,  mise  à  Fabri  des  mains  indiscrètes  sons  on 
vaste  bocal,  amusait  ses  auditeurs  par  les  récits  de  ses  aventures 
et  les  instruisait  par  des  dissertations  scientiliques  sur  les  phé- 
nomènes de  la  nature  en  général  et  sur  les  sirènes  en  par- 
ticulier. 

>  Le  public  paraissait  content  ;  mais  il  y  a  toujours  quelques 
personnes  qui  veulent  prendre  les  choses  à  la  lettre,  sans  con* 
céder  la  moindre  licence  poétique,  même  pour  les  sirènes.  De 
temps  en  temps  un  curieux,  après  avoir  vu  le  grand  transparent 
que  j'avais  suspendu  à  notre  porte  et  qui  représentait  une  belle 
ôréature,  moitié  femme,  moitié  poisson,  haute  de  huit  pieds, 
manifestait  une  certaine  surprise  en  trouvant  dans  l'intérieur 
que  la  réalité  n'était  plus  qu'une  momie  noirâtre,  moitié  singe, 
moitié  poisson.  «  Quoi,  ce  n'est  que  cela  !  »  s'écriait  uu  de  ces 
visiteurs  désappointés.  —  <  Mais  c'est  horrible  !  >  disait  un  au- 
tre, en  jetant  sur  le  D*^  Griffin  lui-même  un  regard  d'offensant 
dédain.  Quelques-uns  enfin,  s'estimant  mystifiés,  méditaient  des 
représailles. 

•  Un  jour  Lyman  avait  été  obligé  de  quitter  hi  salle  pendant  quel- 
ques minutes.  Des  étudiants  en  médecine  apercevant  la  sirène 
sans  son  protecteur,  enlèvent  le  bocal  qui  la  recouvrait,  hii  glis- 
sent entre  les  dents  un  cigare  à  peine  entamé,  replacent  le  bocal 
et  décampent.  Avant  que  Lymau  fût  de  retour,  une  vingtaine  de 
messieurs  et  de  dames  étaient  entrés  et,  apercevant  la  fille  des 
mers  avec  un  cigare  à  la  bouche,  crurent  probablement  que  l'on 
se  moquait  d'eux.  Ils  étaient  déjà  disposés  à  prendre  fort  mal 
«ette  plaisanterie  ridicule,  quand  mon  professeur ,  apercevant 
«otour  de  la  table  un  groupe  respectable,  s'approcha  avec  une 
dignité  dont  jamais  homme  ne  sut  mieux  imiter  le  masque.  Sans 
tourner  les  yeux  du  côté  de  l'objet  de  sa  démonstration,  le  voilà 
qui  commence  sa  harangue  habituelle  :  t  —  Vous  voyez  devant 
vous,  messieurs  et  mesdames,  la  sirèue  extraordinaire  capturée 
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près  des  !les  Fidji.  On  a  long-temps  douté  de  l'existence  des  si* 
rênes;  les  naturalistes  la  niaient;  mais  voas  avez  là  devant  vous 
le  témoignage  irrécusable  de  la  vérité,  et  mol»  Tagent  du  Lycée 
d'histoire  naturelle  de  Londres,  je  puis  vous  certifier  que  cette 
sirène,  prise  dans  un  filet,  vécut  encore  trois  heures  après  sa 
capture... 

»  —  Madnnoiscllc  la  sircMie  fiininit-cllece  même  cigarequand 
elle  fut  caplLirc'c?  -»  dcmaiidn  un  dos  mossieurs. 

»Acette  interruption)  le  pauvre  Lyman  regarde,  etvoyantquel 
tour  on  nous  avait  joué  en  son  absence,  il  reste  pour  la  première 
et  unique  fois  de  sa  vie  complètement  interloqué.  U  ne  peut  ar* 
ticnler  un  mot  de  réplique.  En  racontant  dans  la  suite  cet  inci- 
dent (ce  qu'il  faisait  entre  amis  et  avec  un  vrai  talent  mimique),. 
Lyman  déclarait  qu'en  découvrant  le  cigare  il  avait  senti  une 
soeur  froide  ruisseler  sur  tous  ses  membres. 

»  La  sirène  resta  exposée  sept  jours  seulement  ù  Concert- 
Ilall  ;  mais  une  annonce  lit  savoir  au  public  qu'on  la  verrait  au 
Muséum  américain  sans  aucune  augmentation  du  prix  des  billets' 
d'entrée.  Je  préparai  de  nouveaux  transparents,  et  le  lundi  matin 
j'arborai  sur  la  porte  un  drapeau  représentant  une  sirène  haute 
de  dix-huit  pieds.  Lyman  l'aperçut  en  venant  pour  remplir  ses 
fonctions  de  démonstrateur,  et,  hâtant  le  pas,  il  entra  dans  mon 
bureau  où  il  s'écria  : 

€ — An  nom  de  la  conscience,  pourquoi  cet  immense  drapeau  ? 

»  —  Aliu  (pie  personne,  »  répondis-je ,  «  ne  puisse  passer 
dans  Broadway  sans  savoir  où  trouver  la  sirène. 

>  —  £h  bien  I>  repritLyman,  «il  faut  supprimer  ce  drapeau. 
Le  public  n'acceptera  jamais  notre  momie  desséchée  de  dix-huit 
pouces,  après  avoir  vu  une  figure  qui  la  représenté  avec  une 
taille  de  dix-huit  pieds.  C'est  impossible. 

»  —  Quelle  absurdité!  •  lui  dis -je,  c  le  drapeau  n'est  qu'une 
enseigne  pour  attirer  1rs  yeux.  Le  public  ue  s'attendra  pas  à  voir 
une  sirène  de  celle  taille. 

»  —  Cela  ne  peut  aller,  »  réj)li(iua  Lyman.  c  Je  crois  savoir 
tout  ce  que  le  public  est  en  état  d'avaler,  et  je  vous  répète  qu'il 
faut  supprimer  ce  drapeau. 

»  —  Ce  drapeau  m'a  coûté  soixante-dix  dollars,  »  lui  di»-je, 
c  et  il  restera.  » 


Digitized  by  Google 


lE  ROI  DO  PUFF,  AÔ5 

»  Lyman  boulonna  soafracd'uo  air  résolu  et»  s'avaaçant  daos 
ladireciion  de  la  porte: 

€  —  Eh  bieo  1  M.  Barnam,  •  dit-il»  c  si  vous  Tooles  combat- 
tre sous  ce  drapeaOy  Ubre  à  vous»  moi  jamais. 

9  —  Quoi!  étes-vous  un  déserteur?  »  répliquai-je  en  sou- 
riant. 

c  —  Oui,  iM.  Barnum,  je  déserte  un  drapeau  dont  les  cou- 
leurs sont  fausses  à  ce  point,  et  avant  ce  soir  vous  le  déserterez 
aussi.  » 

v  Je  ne  pouvais  me  passer  du  professeur  Grifiin»  et  malgré 
moi  il  fallut  bien  enlever  mon  drapeau»  qui  ne  reparut  pins. 

»  La  sirène  fut  eihtbée  subséquemment  dans  plusieurs  villes 
des  États-Unis  et  puis  retourna  chea  son  propriétaire»  M.  Kim- 
bail»  qui  lui  a  fait  depuis  une  superbe  niche  dans  son  musée  de 
Boston.  Une  fois  par  an  elle  reparaî:  dans  le  mien,  et  le  public 
est  toujours  empressé  à  la  revoir.  Pour  faire  apprécier  sou  suc- 
cès, je  dois  dire  (\uv  [)(Mi(laut  les  (piatrc  semaines  qui  avaient 
précédé  sou  exhibition»  les  recettes  de  mon  musée  n'étaient  que 
de  1,272  dollars  ;  —  pendant  les  quatre  semaines  où  j'offris  la 
sirène  à  l'admiration  des  babitants  de  New-York»  les  recettes 
s'élevèrent  à  2»3&1  dollars. 

t  Je  dois  dire  ici  que  le  Griffin  meqnitta  pour  se  faire  mor- 
mon, et  il  est  mort  à  Nauvno. 

»  Je  passe  ù  un  antre  phénomène. 

»  Étant  allé  à  Aibauy  pour  affaires,  eu  novembre  1842,  je  fus 
obligé  de  retourner  à  New-York  pa»*  le  chemin  de  fer  housato- 
nique,  cl  m'arrêtai  pour  une  nuit  à  Bridgeport»  dans  l'hôtel 
Franklin»  tenu  par  mon  frère  Philo. 

B  »  J'avab  entendu  parler  d'un  enfknt  remarquablement  petit  à 
Bridgeport  ;  h  ma  requête»  mon  frère  alla  me  le  diereher.  C'était» 
OB effet,  le  plus  petit  enCantqaej 'eusse encore  vu»— eu  égard  à  son 
Hge,  n'ayant  guère  plus  de  vingt-deux  pouces  et  il  ne  pesait  pas 
seize  livres,  —  fait  d'ailleurs  au  tour,  un  Apollon  en  miniature,  à 
l'œil  vif,  aux  cheveux  blonds  et  aux  joues  fraîclies.  Sa  timidité 
sue  parut  excessive,  et  il  me  fallut  le  caresser  ])eaucoup  pour  le 
iaire  jaser.  Il  m'apprit  qu'il  s'appelait  Charles  Shervood  Sirat- 
ton»  —  fils  de  Shervood  £.  Stratton. 

»  Je  compris  tout  de  suite  quel  parti  je  pourrais  eatirer.  Moia 
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il  n'avait  que  cinq  ans,  et  faire  voir  un  nain  de  cet  âge^  c'était 
provoquer  la  question  :  «c  —  Comment  savez-vous  que  c'est  un 
nain?  •  Je  résolus  donc  de  modifier  un  peu,  verbalement;  son 
acte  de  naissance  :  mais  même  avec  cette  licence  je  ne  voulus 
commencer  l'expérience  que  comme  un  essai,  et  Je  ne  conclus 
un  engagement  que  pour  le  court  espace  d'un  mois,  à  raison  de 
trois  dollars  par  semaine  (15  fr.),  —  me  chargeant  de  tous  les 
frais,  en  y  comprenant  les  voyages  et  Ja  nourriture  de  la 
mère  de  mon  nain. 

»  Ils  arrivèrent  à  New-York  le  8  décembre  lSâ2,  et  Mrs  Strat- 
ton  fut  grandement  surprise  de  trouver  son  fils  annoncé  dans  les 
prospectus  de  mon  Muséum  comme  lb  gênébalToh  Pouce,  oaio 
Agé  de  onze  ans,  venantd' Angleterre. 

»  Getle  annonce  contenait  deux  déceptions.  Je  n'essaietrai 
pas  de  les  justifier  ;  mais  on  me  permettra  de  plaider  les  cir- 
constances atténuantes.  L'enfant  était  incontestablement  un 
nain,  et  j'avais  la  certitude  qu'il  n'avait  guère  grandi,  s'il  avait 
grandi,  depuis  l'âge  de  six  mois;  or,  si  je  l'avais  annoncé 
comme  âgé  seulement  de  cinq  ans,  il  eût  été  impossible  d'exci- 
ter l'intérêt  ou  d'éveiller  la  curiosité  du  public.  Je  tenais  à  ce 
qu'on  fût  bien  persuadé  que  c'était  réeltement  un  nain,  et,  en 
cela  du  moins^  je  ne  trompais  personne. 

»  Qu'importait,  ensuite,  qu'il  fût  né  en  Angleterre  ou  en  Amé- 
rique? J'arrivais  à  mon  but  par  cette  fiction  innocente:  J'avais 
remarqué  ,  par  l'exemple  do  Vivalla  et  quelques  autres,  que 
les  Américains  sont  quelqu(!fois  passionnés  pour  les  raretés 
exotiques.  Je  ne  changeai  rien  à  la  qualit*'»  matérielle  de  mon 
oain.  Ceux  qui  venaient  le  voir  en  avaient  pour  leur  argent.  Je 
leur  demande  pardon  d'un  tort  que  j'avoue  franchement  pour 
être  plus  sûr  de  leur  indulgence. 

»  Je  ne  négligeai  aucune  peine  pour  dresser  mon  petit  pro- 
dige. J'y  consacrai  des  heures  entières,  le  matin,  dans  le  jour 
et  le  soir.  Je  réussis,  parce  que  mon  élève  avait  une  facilité  na- 
turelle et  un  vif  amour  du  grotesque.il  s'attacha  beaucoup  à 
moi.  Je  l'aimais  beaucoup  moi-même,  je  l'aime  encore,  et  je 
me  plais  à  dire  que  c'est  vraiment  la  curiosité  naturelle  la  plus 
extraordinaire  et  la  plus  intéressante  dont  le  monde  ait  jamais 
oui  parler. 
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»  An  boat  des  quatre  premières  semaines,  je  le  réengageai 
pour  nn  an.  à  7  dollars  par  semaine  et  une  gratification  de 
50  dollars  à  la  fin  de  l'engagement,  avec  le  droit  de  le  montrer 
dans  tous  les  territoires  des  États-Unis.  Ses  parents  devaient 
l'accompagner  à  mes  frais.  Long-temps  avant  Texpiraliou  de 
l'année,  je  portai  de  nouveau  ses  émoluments  à  25  dollars  par 
semaine,  —  et  il  les  gagna  bien,  car  il  ne  tarda  pas  à  être  le 
favori  du  public.  Quand  j'avais  une  autre  merveille  à  exhiber, 
je  l'envoyais  dans  les  autres  villes,  sons  la  conduite  démon  ami 
Fordy  Hitchcock.  Enfin,  je  renouvelai  son  engagement  à  raison 
de  60  dollars  par  semaine»  avec  le  privilège  de  le  faire  voyager 
en  Europe. 

»  Le  jeudi  18  janvier  1844,  je  montai  à  hord  du  magnifique 
paquebot  le  YorkaliirCf  en  partance  pour  Liverpool.  Ma  société 
se  composait  du  général  Tom  Pouce,  de  son  père  et  de  sa  mère, 
de  son  j)récepteur,  le  professeur  Guiilaudeu,  naturaliste  fran- 
çais, et  de  moi-même.  La  musique  de  la  ville  nous  avait  escorté 
jusqu'au  port,  et  nos  amis  particuliers  nous  firent  des  adieux  si 
tendres»  que  les  larmes  humectaient  mes  paupières. 

»  Mon  nom  a  été  si  long-temps  associé  &  des  incidents  plai- 
sants» bouffons  même,  que  Ton  ne  soupçonne  pas  peut-être 
qu'il  y  a  en  moi  un  fonds  de  vraie  sensibilité.  Mon  tempéra* 
ment  est  naturellement  gai,  sans  doute  ;  mais  je  ne  serais  pas  uu 
homme  si  je  ne  savais  élre  sérieux  dans  l'occasion...  Hélas  !  j'ai 
eu,  comme  tous  mes  semblables,  mes  heures  de  réflexion,  mes 
heures  de  tristesse,  et,  n'en  déplaise  à  ceux  qui  voudraient  ex- 
clure du  sein  de  la  communion  chrétienne  un  exhibiteur  de  cu- 
riosités, je  réclame  le  bénéfice  de  mon  baptême  ;  je  suis  chré- 
tien, j'ai  toujours  révéré  la  religion  qui  m'a  consolé  dans  les 
mauvais  jours  comme  tous  ceux  qui  ont  la  foi;  dans  tons  mes 
voyages  j'ai  toujours  eu  la  Bible  pour  compagne,  et  je  l'ai  lue 
souvent  avec  attention,  d'un  bout  à  l'autre.  Ai-je  ou  n'ai-je 
pas  profité  de  ses  préceptes?  C'est  une  question  (|ui  n'est  pas  à 
examiner  ici;  mais  ma  confiance  au  Dieu  du  passé,  du  présent 
et  de  l'avenir»  a  été  et  sera  toujours»  j'espère,  mon  premier 
trésor  (i), 

(1)  noTB  DU  hbdactbur.  Ce  paragraphe  sar  la  Bible  et  la  religion,  qu'on  pour- 
nit  prendre,  KNitUplaiiio  de  fiwnum,  pour  aiieiatire,aétécité|»ariiMRenie 
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d'employer  son  inlloeiioe  poor  qae  Tom  Pouce  fttt  présenté  è 
Sa  Majesté  ia  reîne  Victoria. 

»  Quelques  jours  après,  la  baronne  Rothschild  nous  envoya 
chercher  clans  sa  voiture  pour  passer  la  soirée  chez  elle.  Nous 
fûmes  reçus  par  six  laquais  en  habits  noirs  et  gants  blancs  ;  nous 
traversâmes  un  vestibule  splendidement  illuminé,  et  entrâmes 
dans  un  salon  éblouissant  de  dorures^  où  la  baronne  trônait  sur 
un  canapé  de  soie  ronge»  au  milieu  d'une  société  de  lords  et  de 
ladies.  Je  ne  pus  qu'admirer  les  statues  en  marbre  »  les  coffres 
incrustés»  les  urnes»  les  fases  précieux»  les  lustres,  et  les  can- 
délabres, bref  tout  ce  qui  rappelait  que  vous  étiez  chez  le  plus 
riche  banquier  du  monde,  chez  ce  roi  de  la  Bourse  auquel  les 
rois  de  l'Europe  ont  été  quelquefois  très  heureux  d'emprunter 
de  Targent.  Nous  y  passâmes  deux  heures.  Quand  nous 
primes  congé,  on  me  glissa  mystérieusement  dans  la  main  une 
bourse  élégante  et  bien  garnie...  Je  sentis  que  la  pluie  d'or 
commençait  à  tomber...  Ce  n'était  pas  une  illusion»  car  préci- 
sément le  même  tour  me  fut  joué  peu  de  temps  après  à  l'hôtel 
de  M.  Brummond,  autre  banquier  éminent 

»  Je  louai  alors  la  c  Salle  Egyptienne,  »  dans  Piccadilly»  et 
mon  exhibition  attirait  la  foule  depuis  quelques  jours  ,  lorsque, 
grâce  à  M.  Everelt  et  h  M.  Charles  Murray,  un  des  officiers  de 
la  Maison  de  In  Reine,  je  vis  enûn  arriver  un  grand  garde-du- 
corps,  porteur  d'une  lettre  de  Sa  Majesté»  invitant  le  ^général 
Tom  Pouce  et  son  tuteur,  M.  Barnum»  à  se  rendre  au  palais  de 
Buckiogham.  D'après  des  instructions  spéciales  transmises  par 
M.  Ch.  Murray»  la  reine  recommandait  que  le  général  parût  de- 
vant elle  comme  il  paraîtrait  partout  ailleurs»  sans  qu'on  lui 
Imposât  les  lois  de  l'étiquette»  Sa  Majesté  désirant  le  voir  dans 
sa  liberté  naturelle. 

»  Pour  utiliser  cette  faveur,  je  placardai  sur  la  porte  de  la  Salle 
égyptienne  une  afTiclie  ainsi  conçue  :  — Fermé  ce  soir,  le  géné- 
BAL  TOM  POUCE  étaoi  au  palais  de  Buckiogham»  PAa  o&db£  de  sa 

MAJESTÉ. 

»  A  notre  arrirée  au  palais»  le  chambellan  de  service  me  fit 
la  leçon  sur  la  manière  dont  Je  devais  me  conduire  devant  Tan- 
guste  présence.  Je  ne  devais  point  parler  directement  à  la  reine, 
mais  lui  adresser  à  lui  toutes  mes  réponses»  pour  les  transmet- 
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tre  à  Sa  Miijesté,  et»  en  me  retirant^  il  fallait  marcher  à  recu- 
I008,  genre  de  locomotion  dont  mylord  me  donna  nn  exemple. 

9  Sa  Majesté,  le  prince  Albert»  la  duchesse  de  Kent  et  vingt  oo 
trente  personnes  de  la  coar  nons  attendaient  dans  la  galerie  des 
Tableaux.  Le  général  s'avança  en  trottillant,  semblable  à  une 
poupée  de  cire  vivante.  La  reine  et  la  cour  furent  agréablement 
surpris,  ne  s'attendant  pas  à  voir  une  fraciion  si  exiguë?  de  la 
race  humaine.  Quand  le  général  fut  h  la  portée  dç  sa  voix,  il 
s'arrêta,  fit  une  révérence  et  s'écria  :  <  Bonsoir,  Mesdames  et 
Messieurs, 

»  Une  explosion  de  rire  accaeillît  ce  salut  La  reine  prit  le 
général  par  la  main ,  lui  fit  faire  le  tour  de  la  galerie  et  lui 
adressa  diverses  questions  dont  les  réponses  entretinrent  l'hila- 
rité. Le  général  informa  familièrement  Sa  Majesté  que  sa  galerie 
de  tableaux  était  du  premier  ordre,  et  il  lui  dit  qu'il  aimerait  à 
voir  le  prince  de  Galles.  Sa  Majesté  répondit  que  le  prince  était 
couché;  mais  qu'il  le  verrait  une  autre  fois.  Le  général  chanta 
ses  chansons,  fît  ses  danses,  imita  les  grands  hommes  et  los  sta- 
tues antiques,  etc.  Enfin»  après  une  conversation  avec  le  prince 
Albert  et  toutes  les  personnes  présentes»  nons  eûmes  la  permis- 
sion de  nous  retirer. 

9  J'avais  suivi  d'abord  les  indications  do  chambellan  pour 
parler  à  la  reine  ;  mais  cette  étiquette  ralentissait  tellement  le 
dialogue,  que  la  liberté  d'un  citoyen  de  la  république  américaine 
s'en  impatienta,  et,  peu  à  peu,  je  passai  par  dessus  l'étiquelte  ; 
la  reine  elle-même  s'en  affranchit  à  mon  exemple,  au  lieu  de 
trouver  ma  hardiesse  inconvenante.  En  vérité,  elle  me  mit  par- 
faitement à  mon  aise»  et  je  ne  pus  m'empêcher  de  comparer  ses 
manières  aimables  avec  la  raideur  formaliste  de  mainte  dame 
parvenue»  soit  en  Amérique»  soit  en  Europe. 

»  Le  chambellan  fàisait  un  peu  la  grimace  ;  mais  il  se  radou- 
cit en  me  voyant  imiter  son  illostre  exemple  pour  prendre  congé 
de  la  personne  royale.  Plus  accoutumé  que  moi  à  cette  marche 
d'écrevisse,  il  était  un  peu  en  avant  de  nous...  je  devrais  dire  en 
arriÎTe;  mais  je  distançai  moi-même  de  beaucoup  le  général  dans 
cette  longue  galerie,  vrai  voyage  pour  ses  jambes  lilliputiennes. 
Aussi»  quand  le  général  croyait  avoir  trop  perdu  de  terrain»  il  se 
mettait  à  courir  quelques  pas»  et  puis  se  retournait  pour  recom- 
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meiuor  sa  inarclie  rélrospeclivc.Les  riresécIalèrent.Uncdernière 
scène  inatlendue  compléta  le  spectacle.  Plus  rigoureux  i\ui'  le 
cbambellaQluiinOinc,  h  ce  qu'il  paraît,  sur  l'étiquette  du  palais,  le 
caniche  avori  de  la  reine  fut  Bcandalisé  de  voir  courir  ainsi  en  pré- 
sence de  sa  royale  mattresse,  et  manifesta  son  déplaisir  par  de 
tels  aboîemenls»  que  le  général  en  tressaillit  ;  mais,  reconvrant 
ausaitdt  son  snnf-Iroîd»  il  a'arma  de  sa  canne  et  commença  avec 
le  caniche  un  semblant  de  combat  qui  mit  le  comble  à  la  gatté 
Ues  augustes  spectateurs. 

0  (it  t  épisode  avait  lieu  près  de  la  porte.  A  pciue  i'avions- 
nous  frauchio,  qu'un  dos  serviteurs  du  palais  vint,  de  la  part  de 
Sa  Majesté,  exprimer  l'espoir  que  legénéral  n'avait  subi  aucune 
avarie.  A  quoi  le  chambellan  ,  voulant  au  moins  placer  un  bon 
mot,  ajouta  :  €  —  £n  cas  ëe  dommage  fait  à  on  personnage  de 
celte  importance,  nous  craindrions  «ne  déclaration  de  guerre  dn 
gouvernement  des  Étals-Unis.  » 

»  Nous  n'étions  pas  an  bout  des  courtoisies  de  la  famille 
royale  ;  car  on  nous  conduisit  à  un  appartement  où  l'on  avait 
préparé  toutes  sortes  do  rafraîchissements.  Nous  fîmes  honneur 
ci  cette  bonne  chère,  quoique  je  fusse  plus  occupé  de  l'avenir 
que  du  présent  Je  désirais  que  le  Journal  de  la  Courdw  lende- 
main oonttat  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple  ligne  sur 
notre  entrevue  avec  la  reine»  et  J'appris  par  bonheur  que  la 
personne  chargée  de  cette  |iartie  des  nouvelles  du  joar  dans  la 
j>resse,  se  trouvait  alors  au  palais.  On  l'envoya  chercher  à  ma 
requête,  et  elle  consentit  très  volontiers  à  rédiger  un  parapraphe 
qui  attirerait  raliention  ;  elle  me  pria  môme  généreusement  de 
dicter  une  esquisse  de  ce  que  je  désirais,  et  j'eus  le  plaisir  de 
Ijouver  le  lendemain  mon  article  inséré  littéralement. 

»  La  vogue  était  décidément  conquise,  et  il  me  fallut  transfé- 
rer mes  séances  dans  une  salle  plus  vaste,  celle  oà  mon  compa- 
triote Gallio  avait  esposé  ses  portraits  des  ohefii  indiens  et  au- 
4re6*curîo8ités  qui  décorateni  encore  les  murailles. 

»  Lors  de  notre  seconde  vtsile  à  la  reine,  nous  fiftmes  reçus 
dans  ce  qu'on  appelle  le  c  Salon  jaune,  »  ap])artement  dont  les 
magnilieences  sont  vraiment  féeriques,  et  où  nous  fOmes  intro- 
<luils  avaiii  tjue  la  reine  et  la  cour  eussent  quitté  la  salle  à  man- 
ger. Quaud  le  général  vit  approcher  Sa  Majesté ,  il  la  salua  resr- 
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peciueusetnent  et  lui  dit  :  Je  crois  que  cette  pièce  est  plus  joHe 
que  la  galerie  des  tableaux.  Voilà  UQ  beau  camlékiiNre  i 

>  La  reiae  loi  toaohft  U  uimd  et  lai  dit  en  Bouriaot  u  —  J*e6- 
père  que  votre  santé  est  bonne. 

i>  — madame,  %  répondit-il,  «  dleesA  de  première  qoalili  t 
{first  rate), 

9  — G^'Hcral,  »  continua  la  rcino,  a  voici  le  prince  de  Galles. 

»  —  Euciianté  de  faire  voire  connaissance,  prince,  »  dit  le  gé- 
néral en  lui  donnant  une  poignée  de  main.  £t  puis,  se  luetlant 
en  ligue  à  cèté  de  lui  : — •  Le  prince,  ajouta*tril,  est  plus  grand 
que  moi  ;  mais  je  am  que  je  suis  aneii  grand  par  le  cœur  que 
n'importe  qai  !  •  ec  il  se  mità  parader  dans*le  salon  »  aussi  glo- 
rieux qn'uQ  paon,  au  milieu  du- rive  général. 

»  La  reine  lai  présenta  enswte  la  princesse  royale ,  et  immé- 
diatement le  général  conduisit  Son  Altesse  par  la  main  h  son 
élégant  petit  sofa  que  nous  avions  apporté  avec  nous.  Il  la  lit 
asseoir  et  s'assit  à  côté  d'elle  avec  un  air  de  (lignite,  lîicnlot 
après  eurent  lieu  ses  exercices»  et  quand  il  eutûni,  la  reine  lui 
offrit  un  rkhe  MMiremr  qu'elle  avait  commandé  pour  lui. 

»  —  Je  vous  suis  très  obligé,  madame,  •  lui  dit  le  général, 
<  je  le  garderai  tonte  ma  vie.  » 

>  La  reine  des  Belges  (fille  de  Loois-Pbilippe),  était  présente, 
et  eUe  danmada  au  général  où  il  irait  en  quittant  Londres. 

B      A  Paris,  >  répondit-il. 

«  £t  qu'espérez- vous  voir  à  Paris?  »  demanda  la  reine  des 
Belges. 

1  Tout  le  monde  pensait  qu'il  allait  répoudre  :  c  Le  roi  des 
Français  ;  >  mais  le  petit  bomme  répondit  :  «  —  Je  verrai  à  Paris 
IL  Guillaudeu.  « 

»  J'eapKqnat  à  ki  reine  que  c'était  mon  nalnralislo,  qui  était 
allé  nous  attendre  en  France,  et  Lenrs  Blsijestés  rirent  de  bon 
cmur. 

>  A  notre  troisième  visite  au  palais  Buckingham,  nous  vtmes 
Léopold,  le  roi  des  Belges,  qui  me  fit  une  foule  de  questions. 
L^i  leitie  pria  le  général  de  cbaoter  et  de  choi&ir  lui-même  sa. 
chanson  préférée. 

«  —  Alors,  •  répondit  le  général,  «je  chanterai  Yan/ciedoodle^ 
Je  ne  fus  pas  moins  surpris  que  tout  le  monde,  et  je  ris  volon- 
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tiers  pour  mon  compte  du  clioix  fait  par  le  général  de  celte 
chausou  populaire,  qu'il  chanta  en  eCfet  (1). 

•  Je  dois  ajouter  que  chaque  visite  à  la  cour  me  valut  uue 
douceur  envoyée  de  la  part  de  la  reine  ;  mais  que  ce  ne  fut  qne 
le  moindre  des  avantages  qae  j'en  retirai.  On  sait  quelle  est 
la  force  de  Teiemple  de  la  cour  dans  la  royale  et  aristocratique 
Grande-Bretagne. 

»  Le  public  anglais  était  à  moi.  N'avoir  pas  tu  le  général 
Tom  Pouce,  c'était  s'exposer  à  être  mis  au  ban  du  monde  fas- 
hionable.  Du  20marsau  20  juillet,  la  foule  se  pressa  aux  ierers 
du  petit  général  ;  cinquante  à  soixante  carrosses  armoriés  sta- 
tionnaient tous  les  jours  à  la  porte  de  la  Salle  égyptienne.  La 
moyenne  des  recettes  était  de  600  dollars  (iydOO  fr.)  Nous  don« 
nions  nos  séances  par  jour,  et  en  ootre  nous  étions  demandés 
dans  les  salons  particnliers^  où  nous  n'allions  pas  à  moins  de  8 
ou  10  guinées.  Or,  ma  dépense  journalière,  tous  frais  compris, 
ne  s'éleva  jamais  au-dessus  de  50  dollars. 

»  Deux  fois  nous  fûmes  invités  à  l'hôtel  Marlborough,  par  la 
reine  douairière,  qui  fit  présent  au  général  d'une  montre  en  or 
avec  sa  chaîne.  Le  vieux  duc  de  Cambridge  lui  olTrit  une  simple 
prise  de  tabic  qu'il  refusa.  La  reine  douairière  accompagna  son 
cadeau  d'un  choix  d'excellents  préceptes,  et  le  général  lui  promit 
de  se  souvenir  de  la  leçon.  J'aime  à  dire  qu'il  a  tenu  parole.  Je 
puis  rendre  témoignage  à  sa  moralité  comme  à  ses  qualités  ai- 
mables. La  montre  et  les  présents  de  la  reine  Victoria  figuraient 
sous  cloche  à  nos  séances.  Ils  s'augmentèrent  d'une  belle  taba- 
tière (jui  nous  vint  du  duc  de  Devonshire  (plus  généreux  que  le 
duc  de  Cambridge).  Le  Général  était  comme  l'enfaui  gàlé  de  tous 
les  premiers  personnages  des  Trois-Royaumes:  je  mentionnerai 
seulement  sir  Robert  etlady  Peel,  le  duc  et  la  duchesse  de  Buc- 
kiugham,  le  duc  de  Bedford,  lord  Fita-Clarence,  lord  Ghester- 
field,  Daniel  O'Gonnell,  lady  Blessington  et  le  comte  d'Oruy. 
Un  de  ses  visiteurs  assidus  fntle  doc  de  Wellington,  qui,  la  pre- 
mière fois,  entra  au  moment  où  le  général  imitait  Temperenr 
Napoléon,  les  bras  croisés  et  méditant.  Je  le  présentai  au  duc: 

(1)  Chanson  qui  date  de  U  goem  de  rindépendance  «t  qui  fot  fUte,  croyotu- 
nous,  contre  les  Anglain. 
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c  —  A  quoi  pensiez-vous?  »  lui  demanda  Sa  Grâce.  —  A  la 
perte  de  la  bataille  de  Waterloo,  >  répliqua  spoDtanéineDt  le 
petit  géfiéral.  Ce  trait  d'esprit,  répété  par  tous  les  joumanx^ 
nous  valut  peut-être  des  milliers  de  livres  sterling. 

9  Nous  avions  nos  entrées  à  tous  les  théfttres,  et  nous  nous  dé- 
cidâmes à  y  jouer  nous-mêmes,  —  je  veui  dire  le  général ,  — 
dans  une  pièce  :  Hop  of  my  Thumbf  faite  exprès  pour  lui  par  mon 
ami  Albert  Smilh,  alors  simple  auteur,  et  qui,  depuis^  est  devenu 
un  exliibileur  {shoimnan)  comme  moi. 

*  Notre  voyage  en  France  devait  être  presque  aussi  fructueux 
que  notre  voyage  en  Angleterre.  Nous  fûmes  invités  quatre  fois 
aux  Tuileries,  où  le  roi  Louis^Philippe  s'entretint  avec  moi  de 
son  séjour  en  Amérique.  Sa  Majesté  et  toute  sa  famille  nous 
charmèrent  par  leur  gracieuse  simplicité.  Leurs  cadeaux  me 
prouvèrent  qu'il  n'y  avait  pas  en  Europe  que  la  famille  royale 
d'Angleterre  qui  fût  libérale.  A  Paris,  le  général  joua  dans  une 
pièce  iniiuilée:  Petit  Poucet j  et  y  fut  applaudi,  comme  à  Lon- 
dres dans  Uop  of  my  Thumb.  Ou  le  reçut  aussi  membre  de  la 
Société  des  auteurs  et  artistes  dramatiques.  Nous  parcourûmes 
presque  toutes  les  grandes  villes  de  France  etnous  nous  rendîmes 
en  Belgique.  Mon  personnel  s'était  augmenté  d'un  M.  Pinte» 
professeur  qui  nous  servait  d'interprète,  et  qui,  d'abord,  avait 
Dût  la  grimace  avant  de  s'associer  à  nous,  oonune  s'il  descen- 
dait au-dessous  de  son  rang.  Je  lui  prouvai  qu'on  ne  se  dégrade 
dans  aucun  métier  quand  on  y  est  honnête.  (Il  est  tel  professeur, 
plus  illustre  que  M.  Pinte,  qui  est  descendu  moralement  bieu 
plus  bas,  tout  en  restant  dans  sa  chaire.)  (1). 

»  M.  Guillaudeu  m'ayant  quitté,  je  pus  donner  à  M.  Pinte  le 
titre  de  précq^ur  du  général  Tom  Pouce  ;  mais  en  arrivant  è 
ia  frontière  belge,  il  lui  manqua  ce  que  je  ne  pouvais  lui  donner  : 
un  paase-port  le  — M*  Pinte,  •  lui  dis-je,  ■  vous  ne  serei  jamais 
un  bon  exfdbiteur  si  vous  n'apprenei  à  avoir  un  peu  plus  de 
mémoire.  Vous  devriez  sàvoir  que  dans  votre  pays  on  ne  voyage 
pas  comme  nous  en  Amérique. 

>  — Me  considérez- vous  donc  toujours  comme  un  exhibiteur?» 


(1)  non  Bo  KioACTxim.  Nom  De  connaiiMOi  pas  d»  pNÉHMV  dt  es  Bom,  et 
oow  ignorontai  M.  Baranm  ne  «ibetitiw  pas  no  peeadooyme  au  nom  véritable. 

7*  iiaii.— TOMB  iiv.  30 
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me  (iciiianda-t-il  plus  piqué  de  l'oubli  que  je  faisais  de  son  litre 
que  (lu  Tt^proclie  adressé  à  sa  mémoire. 

«  —  Je  vous  en  souliailo  seulement  le  talent.  »  répliquai-je, 
«  ear  ce  talent  comprend  la  connaissance  du  cœur  buoiain: 
et  l'art  d'appliquer  à  propos  le  savon  à  CfmUe  d'amandes  douce. 

»  —  Qu'entendex-voios  par  ce  savon?  »  m  demioda  le  pro* 
fessear. 

«  —  C'est,  >  lai  dis-je,  c  Tan  de  flatter  et  d'amadouer  le  pu- 
blic sans  qu'il  se  doute  de  vos  intentions.  » 

»  Au  moment  de  passer  la  visite  de  la  Douane,  je  me  sou- 
vins que  nous  avions  une  (juauiiié  de  brochures,  de  médailles 
et  de  lithographies  (les  portraits  du  général)  ;  je  savais  que  tout 
cela  était  sujet  aux  droits,  et  eu  faisant  présent  à  chaque  em- 
ployé de  la  Douane  d'une  belle  image»  je  leur  fis  fermer  les  yenx 
sur  le  reste. 

«  —  Est-ce  15  ce  que  vous  appelés  appliqner  votre  savon  ?•  »- 
me  demanda  IL  Pinte. 

c  —  Exactement^  »  loi  répondis-Je.  > 

»  La  frontière  franchie,  les  employés  du  chemin  de  fer,  té- 
moins de  ma  libéralité,  vinrent  me  prier  de  leur  donner,  comme 
aux  employés  de  la  Douane,  le  portrait  du  général.  Je  leur  lis 
le  môme  cadeau  :  sur  quoi  M.  Pinte  me  dit  :  t  —  11  faut  que  les> 
habitants  de  cette  province  aient  les  mains  bien  sales  pour  aw>ir 
besoin  de  tant  de  savon.  Pinte  rit  de  si  bon  eœor  de  son» 
bon  mot,  que  si  je  n'en  avais  ri  moi-même»  je  l'eusse  olIéMé 
plus  crnellëmeDt  qu*en  le  traitMt  d'exhibiteor.  Véritable  Fra»» 
çais,  le  succès  d'une  plaisanterie  lut  rendit  toute  sn  bonne  hu- 
mnur.  (Juaiit  à  la  Douane,  j'eus  trop  souvent  à  parlementer 
avec  elle,  et  pour  le  bel  équipage  du  général,  et  pour  ses  petits 
poneys,  et  môme  pour  son  cocher  et  son  laquais  galonné. 

>  Pendant  notre  séjour  h  Bruxelles,  nous  visitftHMS  le  champ 
de  bataille  de  Waterloo,  oà'j'aobeui- quelques  mUques-plus  ott- 
moins  autbeutiqnes  pour  mon'Muséun'de  Nev^Tork;  Les>Belgeft 
exploitent  admirablement  les  étrangers  et  eonfimleot  volontien 
les  Améneaitts  et  les- Anglais  pour  les*  rançonner  diaprés-  le  ta- 
rif. Je  m'y  prôtai  avec  la  bonne  grâce  d'un  homme  du  métier, 
qui  faisait  chez  eux,  comme  partout,  de  fort  belles  recettes. 
M.  Stratlon,  le  père  du  général,  y  mit  moins  de  tolérance.  11  est 
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vrai  que  sa  part  de  mystifié  lut  un  joor  qd  peu  forte,  lorsqu'il 
s'eodorinit  peodaat  qu'un  coiffeur  lui  taillait  leacfaeveoxy  et  que 
cet  artiste  le  scaipa  jtis({u'att  cuir  chevelu»  ^  comme  eût  &it 
un  Indien  osage  ou  môhiean^  ce  qui  l'obligea  d^acheter  une 

perruque. 

*  On  n'aura  pas  de  peine  à  croir**  que  de  retour  h  New-York, 
en  février  18/i7,  je  mis  bien  vite  à  profit  la  r(^pntation  eitro^ 
fféenne  que  le  général  Tom  Pouce  rapportait  de  ses  voyages.  11 
parut  pendant  un  mois  au  Muséum  américain,  et  puis  il  alla  se 
reposer  le  second  mois  à  Bridgeport,  sa  ville  natale.  Ses  com- 
patriotes, très  glorieux  du  bruit  qu'il  avait  fait  dans  le  monde, 
découvrirent  qu'il  était  devenu  charmant  et  vif  &  la  repartie. 

c  —  On  voit  bien  qu1I  a  été  àamumisé,  »  dit  on  des  princi- 
paux de  l'endroit. 

»  Je  m'aperçus  (ju'en  mon  absence  j'étais  moi-même  passé  à 
l'état  de  phénomène.  «  —  Voilà  Barnuui  I  »  enlcndais-je  main- 
tenant murmurer  autour  de  moi,  et  tous  les  yeux  se  ûvaient 
sur  le  grand  homme.  Un  jour,  j'étais  tranquillement  assis 
dans  le  bureau  des  billets  d'entrée,  lisant  une  gazette.  Un  gent- 
leman entre,  prend  un  billet  :  t  Bamum  est-il  dans  le  Muséum?  » 
demanda-t-il.  Le  préposé  me  montre  du  doigt  et  lui  dit  :  t  Voilà 
M.  Barnum.  >  Supposant  que  ce  Monsieur  avait  ft  me  parler  * 
affaire,  je  lève  la  téle  :  «  Vous  êtes  M.  Barnum,  »  me  dit-il. 
t  —  Oui,  c'est  moi.  »  Il  me  regarde  un  moment  et,  jetant  son 
billet,  il  s'écrie  :  t  Fort  bien  !  j'en  ai  pour  mou  argent,  •  et  il  se 
relire  sans  même  entrer  dans  le  Muséum. 

>  J'accompagnai  encore  pendant  un  an  le  général  dans  ses  péré- 
grinations à  travers  les  deux  Amériques,  partageant  également 
les  bénéfices,  comme  nous  avions  déjà  fait  la  dernière  année  du 
voyage  d'Europe. 

,  »  En  48il8  et  1849,  je  pris  on  peu  de  repos  dans  le  sein  de 

ma  famille,  où  je  m'occupai  presqu'exclusivemcnt  du  Muséum 
américain,  dont  je  fondai  une  succursale  à  Philadeipliic. 

•  M.  Stralton,  père  de  notre  petite  merveille,  a  pincé  une 
grosse  somme  sur  la  téte  de  sou  fils  et  une  autre  sur  la  sienne. 
En  outre,  il  a  consacré  30,000  dollars  à  l'acquisition  d'un  ter- 
rain, près  de  Bridgeport,  où  il  a  bâti  une  superbe  maison,  sa 
résidence  actuelle.  Ses  deux  filles  uniques  se  sont  mariées.  Tune 


Digitized  by  Gopgle 


LE  ROI  DU  PUFF. 


€0 1850,  raatre  en  1868.  Le  général  a  encore  an  petit  frère  de 
trois  ans.  Biais  il  est  le  seul  de  la  famille  qui  ait  le  priTilége  d'nne 
taille  phénoménale.  » 

{TheJUfeofP.'T.JSamum.)  (1) 

(1)  LetnMmeeitnit  compreiidn  1m  anntiiiM  de  Jwaj  Unà  tn  Amdriqoe, 
U  cbuie  tax  BnJIUos,  l'art  de  Aire  fortune,  etc.,  ete. 
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[La  correspondanco  de  ia  Revue  a  déjà  parlé  des  derniers  conies  de 
Noël,  publiés  par  Charles  Dickens.  L'introduction  réunit  sept  person- 
nages dans  une  instilutioncharitabic  de  Rochesler,  fondée  par  un  certain 
Richard  Watts,  à  l'intention  d'héberger  et  de  nourrir  pour  une  nuit  six 
voyageurs  pauvres,  n'étant  ni  des  fripons,  ni  des  procureurs  {proctors , 
procureurs  ecclésiastiques).  A  l'occasion  de  la  Noël,  le  touriste  obtient  la 
permission  de  régaler  ceux  qui  ont  réclamé  le  bénéfice  de  celle  hospita- 
lité gratuite.  En  échange  de  la  boone  chère  qtt*on  leur  fail  faire  par 
êgtràt  les  voyageurs  pauTres  raoonteotittcoeaalveaieol  une  histoire  qai, 
par  le  svjei  et  le  style  de  la  narration,  fait  ressortir  la  profession  et  le 
caraetère  de  ebacon.  Noos  choisissons  Thistoire  racontée  par  on  per- 
sonnage en  habit  noir  tout  râpé,  qui  semble  aToir  eonno  des  Jours  meU- 
lenrs  et  de  la  poche  duquel  sort  une  liasse  de  paperasses.  C'est  on  attor- 
ney ruiné  (moitié  avoué,  moitié  avocat),  qui  entre  en  matière  par  une 
protestation  contre  les  conies  et  les  conteurs.] 

t  —  Et  d'abord^  avant  de  commencer.  J'aimerais  à  savoir  ce 
que  vous  entendes  par  une  histoire?  Vous  entendes  par  là  le  ré- 
cit de  ce  que  les  antres  font?  Mais,  je  vous  prie,  qu'est-ce  que 
cela?  —  Vous  le  savez  et  vous  ne  pouvez  le  dire  exactement. 

—  Je  le  pensais  bien  I  Dans  le  cours  d'une  assez  longue  expé- 
rience comme  légiste,  je  n'ai  jamais  rencontré  quelqu'un,  en 
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dehors  de  ma  dernière  profession,  qui  fût  capable  de  doauer 
iiDe  définition  correcte  de  n'importe  quelle  chose. 

>  A  en  juger  par  vos  regards,  je  soupçonne  que  je  vous  amuse 
en  parlant  de  moi  comme  si  j*avais  jamais  appartenu  à  une  pro- . 
fession.  Ah  1  ah  I  me  voici  avec  mes  souliers  troués,  sans  une 
chemise  sur  le  dos,  saifs  la  plus  petite  monnaie  dans  ma  poche , 
exceplt^  les  quatre  ponce  (pie  j*ai  reçus  de  cette  institution  cha- 
ritable (contre  la  présente  administration  de  laquelle  je  pro- 
teste... mais  ce  n'est  pas  la  question),  et  cependant  il  n'y  a  pas 
deux  ans  que  j'étais  un  homme  de  loi,  avec  une  belle  clientèle, 
dans  une  grande  ville  de  province.  J'avais  mon  étude  et  ma  mai- 
son dans  la  grand'rue, — une  haute  et  superbe  maison,  avec  un 
perron  de  six  degrés  qu'il  fallait  gravir  avant  de  pouvoir  mettre 
la  main  sur  le  marteau  de  la  porte.  Un  laquais  avait  soin  d'écar» 
ter  les  vagabonds  comme  moi  qui  auraient  osé  s'asseoir  sur  l'un 
des  six  degrés  de  mon  perron,  un  beau  laquais  qui  me  ferait 
conduire  en  prison  aujourd'hui  si,  le  rencontrant  dans  les  rues, 
j'essayais  d'échanger  avec  lui  ,une  poignée  de  mains.  Je  refuse 
de  répondre  à  vos  questions,  si  vous  m'en  faites  aucune.  Com- 
ment lombai-je  dans  rembarras?  comment  ai-je  été  réduit  à 
l'état  où  VOUA  me  voyez  à  présent  ?  c'est  mon  secret. 

1  Non,  je  ne  veux  pas  absolument  vous  raconter  voe  histoire; 
mais  si  je  ne  veux  pas  tous  raconter  une  histoire,  je  veux  bien 
vous  faire  un  exposé.  Un  exposé  est  un  récit  de  faits  matériels, 
—exactement  le  contraire  d'une  histoire,  qui  est  le  récit  d'une 
licîion.  (ai  (pic  je  vais  vous  raconter  ui'arriva  réellement. 

•  J'avais  terminé  le  stage  de  ma  cléricalure  ,  —  n'importe 
dans  quelle  élude.  — Je  pris  un  cabinet  en  mon  propre  nom.  Je 
ne  vous  dirai  pas  dans  quelle  ville  des  Trois  Royanroes.  Je  n'a- 
vais pas  le  quart  du  capital  que  j'aurais  dû  avoir  pour  débuter, — 
et  mes  amis  dans  le  voisinage  ne  pouvaient  m'être  utiles,  étant 
pauvres  eux-mêmes,  à  une  exception  près.  L'exception  était 
il.  Frank  Gatliffe,  (ils  de  M.  Gatliffe,  membre  du  Parlement,  le 
propriéJaire  le  plus  riche  et  le  plus  lier  qu'il  y  eût  à  plusieurs 
milles  à  la  ronde.  — Uu  moment.  Eh  I  vous,  dans  le  coin,  ne 
hochez  pas  la  téte  avec  un  air  d'intelligence...  Ce  nom  de  Gal- 
liffe  ne  vous  eu  apprendra  pas  plus  qu'aux  autres.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  me  compromettre  oi  de  compromettre  personne  en 
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TOUS  livrant  on  mi  niMii.  Je  me  sois  servi  du  premier  qui  m'est 
Tenu  à  l'esprit 

»  Eh  bien  donc  !  H.  Frank  était  un  ami  pour  moi  et  prêt  à 
me  recommander  toutes  les  fois  qu'il  en  trouvait  l'oeossion.  Je 

lui  avais  été  d'un  bon  secours,  —  pas  h  titre  gratuit,  bien  en* 
tendu,  —  en  lui  procurant  de  l'argent  à  un  intérêt  raisonnable  ; 
par  le  fait,  je  l'avais  sauvé  desfçriffes  des  juifs,  lorsqu'il  ét  îil  en- 
core étudiant  à  l'Université.  M.  Frank  ayant  terminé  ses  cours, 
iievint  ches  son  p^re  et  y  vécut  quelque  temps.  Le  bruit  courut 
alors,  dans  tout  notre  voisinage»  qu'ii  était  tombé  amoureux^ 
comme  on  dit^  de  Tinstitutrice  de  sa  sœur»  et  qu'il  était  décidé 
à  l'épouser. — Quoi  I  vous  hoches  encore  la  téle,  vous,  l'homme 
du  eoin  1  vous  voulez  savoir  le  nom  de  la  demoiselle ,  n'est-ce 
pas?  que  pensez-vous  du  nom  de  Sniilh? 

»  Parlant  en  avocat,  je  considère  le  bruit  publie,  générale- 
ment, comme  un  sot  et  un  menteur.  Dans  ce  cas  particulier,  le 
bruit  public  se  trouva  avoir  dit  vrai.  M.  Frank  m'avoua  lui- 
mtee  qu'il  était  réellement  amoureux,  et  me  jura  sur  1  honneur 
(formule  absorde  dont  se  servent  toujours  1^  étourdis  de  son. 
âge),  il  me  Jura  qu'il  épouserait  Smilb,  l'institutrice...  cette 
douce  et  chère  fille,  ainsi  qu'il  l'appelait,  lui;  mais  moi,  qui  ne 
suis  pas- sentimental,  je  l'appelle  Smith,  l'institutrice  (avec  l'io- 
lention  de  rafraîchir  la  mémoire  de  mon  ami,  là,  dans  le  coin). 
Le  père  de  M.  Frank  étant  aussi  orgueilleux  qjic  Lucifer,  disait 
non  sur  ce  mariage,  (juand  son  fils  aurait  voulu  lui  faire  dire 
oui.  C'était  un  homme  pratique,  ce  M.  Gatliffe  le  père,  et  il  s'y 
prit  en  homme  pratique.  Il  congédia  riastitutricc  en  lui  signant 
un  certificat  et  lut  remettant  un  joli  présent,  puis  il  se  consulta- 
povr  trouver  une  occupation- à  Bli  son  fils.  Hais  pendant  qu'il 
cherchait^  H.  Frank  courut  à  Londres,  après  l'institutrice,  qui 
n'avait  d'autre^  maison  ah  aller  que  la  maison  d'une  tante,  la 
sœur  de  son  père.  La  tante  refusa  d'admettre  chez  elle  M.  Gatliffe 
fils  i-ans  la  permission  de  M.  G;>liilTe  père.  M.  Frank  écrivit  alors 
qu'il  voulait  épouser  l'institutrice,  et  qu'il  l'épouserait  dès  qu'il 
serait  majeur  ou  qu'il  se  brûlerait  la  cervelle.  £o  recevant  cette 
lettre,.  M.  Gatliffe  partit  pour  Londres  avec  sa  femme  et  sa  fiUo» 
Entre  tons  les  membies  de  cette  lamiUt  se  passèrent  «lors  des. 
scènes  de  sentiment  qui  n'ont  rien  d'essentiel  au  point  de  vue  de 
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mon  expos(';.  Il  me  suflira  de  vous  dire  que  loul  cela  finit  par  le 
mot  oui,  que  M.  Galiiffe  père  se  vit  forcé  de  substituer  au  mot 
non. 

9  Je  crois  qu'il  n'eût  jamais  cédé  sans  ane  henrense  circons- 
tance. Le  père  de  Tinstitotrice  était  d'une  bonne  bmille...» 
presque  aussi  bonne  que  la  famille  Gatliffe.  Il  avait  servi  comme 
officier  dans  Tarmée,  avait  transmis  son  grade  à  on  autre,  moyen« 

nant  l'indemnité  d'usage ,  s  était  établi  négociant  en  vins,  — 
avait  fait  faillite  et  était  mort,  —  ce  qu'avait  fait  aussi  sa 
femme...  je  veux  dire  que  sa  femme  était  moite  comme  lui. 
11  ne  restait  à  l  iastilutrice  d'autre  parent  que  cette  tante 
paternelle  qui,  de  l'aveu  de  H*  GatliiTe,  s'était  conduit  en 
femme  comme  il  faut  en  débutant  par  fermer  sa  porte  à 
H.  Frank.  Pour  abréger,  les  choses  prenaient  enfin  une 
bonne  tournure.  Le  jour  du  mariage  était  fixé»  —  les  bans 
étaient  publiés  h  l'église,  le  journal  du  comté  l'avait  mentionné 
h  la  colonne  des  nouvllles  du  grand  MONDE,  et  celle  feuille 
avait  donné,  dans  un  paragraphe  spécial,  la  biographie  du  père 
de  l'institutrice,  comme  pour  empêcher  les  gens  de  bavarder. 
Dans  cette  biographie»  on  s'étendait  sur  sa  généalogie  et  ses 
services  dans  l'année, —  sans  dire  un  mot«  vous  entendez  bien, 
qni  rappelât  qu'il  avait  été  négociant  en  vins.  —  Ob  I  non,  pas 
un  mot  à  ce  sujet  !  Je  le  savais,  moi  ;  car  M.  Frank  me  l'avait 
dit  II  n'avait  pas  le  moindre  orgueil.  Un  jour  que  je  le  rencon- 
trai à  la  promenade  avec  sa  future ,  il  me  la  présenta  et  me  de- 
manda si  je  ne  le  trouvais  pas  le  plus  heureux  des  mortels?  Ma 
foi!  oui,  lui  répondis-je,  et  j'en  conviens  encore  aujourd'hui. 
—  Elle  était  hien,  en  effet,  cette  institutrice;  grande  fille  de 
cinq  pieds  trois  pouces,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe....  grande 
et  belle,  avec  une  taille  souple  qui  semblait  n'avoir  jamais  subi 
la  gêne  d'un  corset»  des  yeux  vifs  qui,  .lorsqu'elle  vous  regar- 
daity  vous  défiaient  d'éluder  un  contre-interrogatoire;  des  joues 
d'une  fralcbeur...  Non»  non,  mon  homme  dans  le  coin,  vous  ne 
Tavei  pas  connue,  et  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  demanderai  si 
mon  portrait  est  ressemblant.  Elle  a  eu  depuis  ce  temps -là 
une  douzaine  de  petits  enfants.  Ses  joues  sont  un  peu  plus  ar- 
rondies et  sou  teml  est  devenu  un  peu  plus  coloré,  mou  brave 
homme. 
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•  Le  mariage  devait  avoir  lieu  un  mercredi.  Je  ne  dirai  ni  le 
mois  ni  l'année.  J'étais  établi  pour  mon  compte,  environ  de- 
puis six  semaines,  et  j'étais  seul  dans  mon  cabinet,  le  lundi  ma- 
tin avant  la  noce,  cherchant  h  voir  clair  dans  mon  avenir,  qui 
n'apparaissait  encore  voilé  de  quelques  nuages,  lorsqu'entra 
tout-à-coop  M.  Frank,  aussi  pftie  qoe  le  fat  jamais  an  spectre. ... 
< — Je  Tiens  vous  consalter,  me  dit-il^  sar  la  chose  la  pins  terrible 
qui  pût  m'arrt?er»  et  je  n*8i  pas  une  heure  à  perdre  une  fois  que 
j'aurai  votre  avis. 

»  — Est-ce  pour  affaire,  M.  Frank?»  fut  demandai-je,  Tar- 
rêtaot  tout  court  au  début  d'une  tirade  sentimentale.  «  Oui  ou 
non,  M.  Frank?»  ajoutai-je,  et  je  battis  une  mesure  sur  la  table 
avec  mon  couteau  à  papier,  pour  le  ramener  plus  sûrement  à  la 
question. 

ff  —  Mon  cher,  •  me  dit-il  avec  sa  familiarité  habituelle, 
«c'est  d'une  affaire  qu'il  s'agit;  mais  l'amitié....  » 

1  Je  l'interrompis  encore,  persuadé  qu'il  aurait  déclamé  sur 
ce  ton-là  toute  la  journée,  si  je  ne  prenais  pas  avec  lui  le  ton 
d'un  juge  qui  interroge  un  témoin. 

«  —  Voyons,  M.  Frank,  »  dis-je,  tje  ne  puis  tolérer  que  le 
sentiment  s'entremôlc  dans  les  affaires.  Veuillez  bien  m'écouter, 
ne  répondre  qu'à  mes  questions,  — le  faire  nettement  et  aussi 
brièvement  que  possible.  —  Gontentea-vous  d'un  signe  de  tête , 
quand  un  signe  de  téte  suffira.  » 

B  Je  fixai  l'oil  sur  lui  pendant  trois  secondes ,  en  le  laissant 
s'agiter  et  soupirer  sur  sa  chaise.  Après  quoi  je  fis  un  second 
roulement  sur  la  table  avec  mon  couteau  h  papier  pour  le  ré-> 
veiller  un  peu,  et  je  commençai  mon  interrogatoire. 

t  —  D'après  ce  que  vous  avez  dit  jusqu'à  ce  moment,  je  de- 
vine que  vous  êtes  dans  un  cas  épineux  qui  risque  de  compro- 
mettre votre  mariage,  lîxé  ù  mercredi.  (Il  fit  un  signe  de  téte  af- 
firmaiif,  et  je  repris  avant  qu'il  eût  pu  dire  un  mot).  Le  susdit 
cas  concerne  particulièrement  la  jeune  personne  que  vous  êtes 
sur  le  point  d*épouser«  et  il  remonte  à  la  date  d'une  certaine 
transaction  dans  laquelle  feu  son  père  se  trouva  engagé,  il  y  a 
quelques  années?  (second  signe  de  téte  affirmatif,  et  je  poursuivis 
encore)  :  Il  est  survenu  un  tiers  qui  aura  lu  dans  le  journal  le 
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paragraphe  sur  votre  mariage»  un  fiers  qui  connaît  ce  qu'il  ne  de- 
vrait pas  connaître,  et  qui  est  prêt  à  se  servir  de  cette  malencon- 
treuse connaissance  pour  contrecarrer  la  jeune  personne  et  le 
mariage  projeté  ,  à  moins  qu'il  ne  reçoive  une  somme  d'argent 

pour  se  taire?  irësbicn.  Maintenant,  avant  tout,  M.  Frank,  ra- 

coiUez-îiioi  ce  que  In  jeune  pfTsonno  vous  a  dit  de  la  transaction 
de  feu  son  pere.  Comment  eu  avez-vous  eu  vou^iuéine  connais- 
sance ? 

»  —  ËUe  me  pariait,  un  jour,  de  son  père  si  tendrement  et  si 
gentiment,  »  dit  M.  Frank ,  f  qu'elle  excita  tout  mon  intérêt  à 
son  sujet,  et  je  lui  demandai,  entr'autres  choses,  ce  qui  avait 
causé  sa  mort.  Elle  me  répondit  que  c'était  d*abord  le  chagrin , 
mais  que  ce  chagrin  prenait  sa  source  dans  un  incident  affreux 
dont  sa  mc;re  et  elle  avaient  fait  un  secret  pour  tout  le  monde  ; 
ce  S(Tretclle  ne  pouvait  me  le  cacher,  parce  qu'elle  était  résolue, 
en  se  mariant,  de  n'avoir  pas  de  secret  pour  son  mari.  »  Ici 
M.  Frank  allait  encore  s'égarer  dans  une  digression  senlimenialc 
à  laquelle  je  coupai  court,  ainsi  qu'aux  autres,  avec  le  couteau 
à  papier. 

t  — Elle  me  dit,  •  continua  li  Frank,  tque  la  grande  erreur 
de  la  vie  de  son  père  avait  été  la  vente  de  son  grade  dans  l'ar- 
mée pour  faire  le  commerce  des  vins.  Il  n'avait  pas  le  talent  des 

affaires  et  tout  tourna  mal  dans  ses  mains.  Son  commis  fut  for- 
tement soupçonné  de  le  tromper... 

•  —  ArrOtcz  un  moment,  ■  dis -je,  c  quel  était  le  nom  de  ce 
commis  suspect? 

>  —  Davager,  •  répondit  M.  Frank. 

c  — Davager,»  répéui-je  en  l'inscrivant  sur  mon  calepin. 
<  Continuez,  If.  Frank. 

»  —  Ses  affaires  devinrent  de  plus  en  plus  embrouillées.  De 
tous  côtés  des  demandes  d'argent  venaient  l'assaillir.  Il  ae  voyait 
menacé  de  banqueroute  et,  par  suite,  de  déshonneur.  Son  em-' 
barras  et  ses  teri'eurs  Ini  troublèrent  tellement  l'esprit,  que  sa 
fcunnc  ol  sa  fille  ne  le  considéraient  plus  comme  responsable  de 
ses  actes.  Dans  cette  crise  de  désespoir,  il...  •  Ici  M.  Frank 
commençait  à  balbutier. 

»  Nous  avons,  dans  la  pratique  ^es  lois,  deux  moyens  de  faire 
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parler  clairement  un  client  oo  on  témoin  qai  hésite  dans  sa  dé- 
position. Nous  loi  feisons  one  penr  oo  une  plaisanterie.  Ce  fot 
nne  plaisanterie  que  je  fis  h  M.  Frank. 

t  —  Ah  I  »  (lis-jc,  «je  devine  ce  que  cVst.  II  nvnit  une  sip;na- 
lurc  à  donner,  et,  par  la  méprise  la  plus  naturelle  du  monde, 
il  écrivit  le  nom  d'un  autre  au  lieu  du  sien...  Eh  ! 

» — C'était  sur  une  lettre  de  change,  •  dit  M.  Frank,  qoi 
baissa  tristement  la  téte  ao  lieu  de  rire.  tSon  principal  créan- 
cier ne  voulait  pas  attendre  qu'il  se  fût  procuré  tout  ou  partie 
de  la  somme  qui  lui  était  due.  Hais  le  malheureux  négociant 
était  bien  résolu  à  vendre  ce  qu'il  possédait  afin  de  rembourser- 
le  porteur  de  la  lettre  de  change.... 

>  — Cela  ne  fait  pas  l'ombre  d'un  doute,  »  dis-je.  «  Vous  pou- 
viez vous  dispenser  d'ajouter  cela;  mais  on  découvrit  le  faux, 
n'est-ce  pas  ?  Quand? 

•  —  Avant  uiOme  que  la  lettre  fût  négociée.  Il  avait  fait  la 
chose  de  la  façon  la  plus  absurde  et  la  plus  innocente  du  monde. 
La  personne  dont  il  avait  supposé  la  signature,  était  un  de  ses 
amis  et  un  parent  de  sa  femme»  homme  riche  et  excellent 
homme,  qui  avait  sur  le  principal  créancier  une  influence  dont 
il  usa  noblement  II  se  conduisit  en  véritable  ami. 

»  —  Venez  au  fait,  •  dis-je...  •  que  lit-il?  en  style  d'affaires, 
que  fit-il,  voyons  ? 

»  — (Jiiandleporteurvintluidemandersila  signaturedu  faux 
billet  était  bien  la  sienne,  il  le  Jeta  au  feu,  le  remplaça  par  un 
billet  réel,  et  alors,  —  seulement  alors,  —  il  dit  à  ma  chère 
fiancée  et  à  sa  mère  tout  ce  qui  était  arrivé.  Pouvez- vous  ima- 
giner qoehioe  chose  de  plus  noble,  de  plus  généreux  ? 

•  —  En  vous  répon^nt  comme  un  homme  de  ma  profession 
doit  répondre,  je  ne  sanrafs  Henfmaçtoer  de  pins  naTf;  •  répR* 
quai-je.  •  Od  était  le  père?  Il  avait  levé  le  pied,  je  suppose? 

»  —  II  était  malade,  alité,  *  dit  M.  Frank  en  rougissant... 
«  mais  il  eut  assez  de  force  pourfcrire  le  mOme  jour,  une  lettre 
de  repentir  et  de  reconnaissance,  prooieliant  de  se  montrer  di- 
gne  de  la  noble  indulgence  de  son  ami  en  vendant  tout  ce  qu'il 
possédait  pour  le  rembourser.  Il  le  fit,  en  effet;  !t  vendit  tout» 
jusqu'à  quelques  portraits  de  famille...  josqu'à  sa  dernière  pièce 
d'argenterie...  jusqu'aux  chaises  et  aux  autres  meubles  de  son 
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salon.  Il  s'acquitta  ainsi  et  voulut  recommencer  son  commerce 
avec  j'aide  de  Thomme  généreux  qui  lui  avait  pardonné.  Mais  il 
était  trop  tard.  Son  crime  d'un  moment,  quoique  réparé,  lui 
laissa  un  remords  dévoraot  dans  le  cœur.  Il  se  sentait  morale- 
ment abaissé  defant  sa  femme  et  sa  fille,  déshonoré  à  leurs  yens. 
€e  devint  là  son  idée  fixe...  eL.« 

»  — 11  mourut»  >  interrompis'jey  «  ouï,  ou!»  nous  connaissons 
cela.  Revenons,  nn  moment,  à  la  lettre  de  repentir  et  de  recon- 
naissance qu'il  avait  écrite.  Mon  expérience  légale,  M.  Frank, 
m'a  convaincu,  voyez-vous,  que  si  chacun  brûlait  les  lettres 
qu'il  a  reçues,  la  plupart  des  cours  de  justice  pourraient  fermer 
boutique.  Pourriez-vous  savoir  si  la  lettre  en  question  contenait 
quelque  chose  comme  l'aveu  direct  ou  indirect  du  faux... 

»  —  Hélas»  oui  1  aurait-il  pu  exprimer  convenablement  son 
repentir  sans  faire  cette  confession  ? 

>  —  Très  fiicilement»  mon  cher  11.  Frank»  s'il  eût  été  nn 
homme  de  loi...  mais  laissons  cela...  Je  vais  faire  une  conjec- 
ture... Vous  me  direz  si  elle  est  juste  ou  si  c'est  une  erreur... 
mais  je  crois  deviner  que  celte  lettre  a  été  volée  et  que  les  doigts 
de  M.  Davager,  ce  commis  notoirement  infidèle,  pourraient 
bien  être  les  doigts  qui  parvinrent  k  la  soustraire... 

È  —  C'est  là  précisément  ce  que  je  voulais  vous  apprendre. 

»  —  Gomment  vous  a-t-il  communiqué  ce  lait  intéressant  7 

•  —  Il  n'a  pas  couru  le  risque  de  se  présenter  à  moL  Le  co^ 
qnin  a  eu  l'audace... 

»  —  Ah  !  ah  !  il  s'est  adressé  à  la  jeune  fiancée  elle-même. 
l'adroit  fripon  que  ce  M.  Davager? 

»  —  Ce  matin,  de  bonne  heure,  •  poursuivit  M.  Frank,  t  elle 
se  promenait  dans  le  jardin  quand,  s'approchant  d'elle  avec 
assurance,  il  lui  a  dit  qu'il  guettait  depuis  quelques  jours  l'occa- 
sion d'obtenir  d'elle  une  entrevue  tête  à  tête...  puis  il  lui  a 
montré.  il  lui  a  montré  positivement  la  lettre  de  son  infortuné 
père^  lui  a  laissé  dans  les  mains  une  autre  lettre  pour  moi»  a 
salué  et  s'est  éloigné  en  la  laissant  à  demi  morte  d'étonoement 
et  de  terreur. 

»  —  Il  vaut  mieux  pour  vous  ne  pas  vous  être  trouvé  là»  » 
dis-je  à  M.  Frank.  «  Avez-vous  la  lettre  à  votre  adresse?  ■ 
M.  Frank  me  la  remit»  —  elle  était  d'une  brièveté  si  caraclé- 
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thtiqw,  que  je  m'eo  souTÎens  comme  si  je  l'avais  relae  hier. 
Voici  ce  qu'elle  eoDteoatt  : 

A  mxaa  gatuffb  fus. 
tt  HoDsieur» 

»  J'aià  veodreiinaotogFapheextremement  curieux  doot  le  prix 
est  de  cinq  cents  livres  sterling.  La  jeune  dame  que  vous  devez 
épouser  mercredi  vous  informera  de  la  nature  de  la  lettre  et  de 
l'authenticité  de  l'autographe.  Si  vous  refuses  de  l'acquérir, 
j'en  enverrai  une  copie  au  journal  et  me  rendrai  chei  Monsieur 
votre  respectable  père  avec  l'original,  dans  Taprès-midi  de  mardi 
prochain.  Étant  venu  en  celle  ville  uniquement  pour  cette  affaire 
de  famille,  je  suis  descendu  à  l'hôtel,  dont  l'enseigne  est  Técus- 
son  des  Gatliffe^  où  j'attendrai  de  vos  nouvelles, 

>  Votre  très  obéissant  serviteur, 

t  AuBXD  Datager.  » 

»  —  L'habile  gaillard  que  fait  cet  Alfred  Davager?  •  dis-je 
en  mettant  la  lettre  dans  mon  tiroir. 

c  —  Habile  I  »  s'écria  M.  Frank,  c  il  mériterait  de  périr  sous 

les  coups  de  ma  cravache  !  et  je  serais  allé  lui  en  administrer  la 
dose  nécessaire,  si  je  n'avais  promis  à  ma  chère  belle,  de  ne 
rien  faire  avant  de  vous  avoir  consulté. 

•  —  C'est  une  des  plus  sages  promesses  que  vous  ayez  jamais 
laites,  M.  Frank,  •  lui  répondis-je.  c  Nous  ne  pouvons,  voyez- 
vous*  rien  obtenir  de  ce  drôle  par  la  menace  ou  la  violence.  Ce 
n'est  pas  foire  tort,  j'espère»  à  votre  excellent  père,  que  de  vous 
dire  qu'une  fois  qu'il  aurait  vu  la  lettre,  il  exigerait  que  le  ma- 
riage fût  différé,  tout  an  moins. 

•  —  Après  tout  ce  qui  s'est  passé  et  de  l'humeur  dont  je  sais 
qu'il  est,  ■  me  dit  M.  Frank  en  soupirant,  a  je  ne  doute  guères 
que  mon  père  ne  voudrait  plus  en  entendre  parler,  une  fois 
qu'il  aurait  vu  cette  lettre.  Mais  ce  n'est  pas  là  encore  le  pire. 
Ha  généreuse  et  noble  fiancée  elle-même  me  déclare  que  si  la 
lettre  paratt  dans  le  journal  avec  tous  les  commentaires  irréfu- 
tables que  le  coquin  ne  manquerait  pas  d'y  ajouter,  elle  mour- 
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rait  plutôt  qae  de  me  demander  k  tenir  mon  engagement...  mon 
père  ne  ferait-il  aucune  objection.  • 

9  M.  Frankétait  unjeuneamoorcux...ridiculementamoureux«.. 
Je  le  ramenai  à  l'affaire  matérielle  par  un  autre  roulement  de 

mon  couteau  à  papier. 

•  —  Halto-lh  î  M.  Frank,  •  lui  (!is-j>,  •  j'ai  encore  (iciii  ou 
trois  f|ufsii(>ns  à  vous  poser.  Avez-vous  pensé  h  demander  h  la 
jeune  personne  si,  autant  qu'elle  peut  le  savoir,  celte  iofcroale 
lettre  est  le  seul  document  écrit  qui  puisse  senrir  à  prouver  le- 
faux? 

»  —  Oui,  j'j  ai  pensé,  »  répondit-il^  t  et  elle  n^a  bien*  répété 
que  c'était  absolument  l'unique  pièce  écrite  qu'on  poorraît  in» 
Toquer  contre  la  mémoire  de  son  pi*re. 

•  —  Voulez-vous  donner  ù  M.  Davager  le  prix  qu'il  demande 
de  ladite  lei!re  ?  » 

»  A  celle  queslion,  M.  Frank  répondit  sans  iK^'siler  :  —  Oui. 

«  —  M.  Frank,  »  ropris-je,  t  vous  ôles  venu  requérir  mon 
avis  et  mon  aide  dans  cette  affaire  délicate^  avec  l'intention  de 
me  rémunérer  pour  tous  les  services  que  je  pourrais  vous  rendre 
dans  l'eiercice  de  ma  profession.  Eh  bien  !  j'ai  résolu  d'agir 
avec  hardiesse  en  risquant  le  tout  pour  le  tout,  pour  perdre  ou 
gagner,  selon  que  je  réussirai  on  échouerai.  Voici  ma  proposi- 
tion. Je  priHends  tenter  d'enlever  à  M.  Davager  sa  lettre.  Si  je 
n'y  suis  point  parvenu  demain  avant  midi,  vous  lui  reniellrez 
l'argent  et  je  ne  nklnmerai  de  vous  aucuns  honoraires.  Si  je 
m'eu  empare,  vous  recevrez  la  lettre  de  ma  main  et  vous  me 
donnerez  les  cinq 'cents  livres  sterling»  an  lieu  de  lès  donner  à 
M.  Davager.  C'est  une  chance  pour  moi  ;  mais  je  suis  prêt  à  la 
courir.  Quant  à  vous^  peu  vous  importe  à  qui  vous  paierez  ce 
que  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  payer.  Que  dites- vons  de 
mon  plan  7  Est-ce  oui,  M.  Frank?  ou  est-ce  non  T  > 

»  —  Au  diable  vos  questions!  »  s*écria  M.  Frank  impa- 
tienié  ;  m  vous  savez  que  c'est  oui,  dix  mille  fois  oui.  Gagnez 
seulement  l'argent  et... 

»  —  Et  vous  serez  charmé  de  mêle  donner,  «  interrompis-je 
h  mon  tour,  t  Très  bien  I  retournez  auprès  de  la  jeune  dame... 
consolez-la...  évitez  les  regards  de  M.  Davager...  restez  tran- 
quille... laissez^moi  faire...  et  mettez-vous  bien  dans  la  tête  que 
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toutes  les  lettres  do  monde  ne  savraient  empêcher  votre  mariage 
mercrodi.  »  — A  ces  mots,  le  priai  de  ne  pas  prolonger  sa  vi- 
site... car  il  me  tardait  d'être  seul  dans  mon  étude  pour  y  réflé- 
chir à  ce  que  j'avais  h  faire. 

>  La  première  chose  était  oaturellement  d'apercevoir  Tennemi. 
J'écrivis  à  M.  Davager  qae  j'étais  chargé  de  régler  à  l'amiable  la 
petite  affaire  le  eoncemam  lai  et  one  autre  personne  (pas  de 
noBi).  En  eonséqaeace,  je  le  priais  de  voatoîr  bien  venir  me  trou- 
ver aossitôt  qu'il  le  poorraiL  Dès  le  début  de  cette  transaction, 

M. Davager  le  prit  à  son  aise.  Sa  réponse  fat  qu'il  ne  pourrait 
se  rendre  à  mon  invitation  avant  le  soir  cnii  e  six  et  sept  heures. 
De  cette  façon,  vous  le  voyez,  il  cherchait  à  me  faire  perdre  plu- 
sieurs heures  précieuses,  quand  des  minutes  avaient  de  l'im- 
portance. Je  n'avais  qu  i\  patienter  et  à  donner  certaines  ins^ 
tnielions  à  non  petit  clerc  Tom  avant  la  venue  de  M.  Da- 
vager. 

B  Jamais  il  n'y  eut,  jaiMis  il  n'y  aura  petit  clerc  plus  rusé  que 
mon  petit  clerc  Tom.  En  un  cas  pareil,  un  espion  chargé  de  sur- 
veiller M.  Davager  était  un  personnage  indispensable,  et  Tom 

était  le  plus  petit,  le  plus  vif,  le  plus  cahne,  le  plus  fin  et  le  plus 
adroit  des  furets  quand  il  s'agissait  de  suivre  à  la  piste  les  pas  de 
quelqu'un  sans  Ctre  aperçu  de  ce  quelqu'un-ià.  Je  convins  avec 
Tom  qu'il  ne  se  montrerait  pas  du  tout  quand  entrerait  M.  Da- 
vager et  qu'il  aurait  Toreille  h  la  sonnette  quand  M.  Davager 
aortiratL  8t  je  sonnais  deux  fois  il  viendrait  pour  ouvrir  la  porte 
et  le  voir  sortir,  si  je  se  sonnais  qu'une  fois  il  se  tiendrait  à  Técart 
et  le  suivrait  jusqu'à  son  airiierge  ou  n'importe  vers  quel  lieu  il  se 
Singerait.  C'étaient  là  les  seules  préparations  que  je  pouvais 
(aire  avant  d'engager  la  partie,  étant  obligé  d'attendre  et  de  me 
laisser  guider  par  les  circonstances. 

>  Unfpiarl  d'heure  environ  avant  sept  heures,  mon  homme  ar- 
riva. Dans  notre  profession ,  nous  nous  trouvons  quelquefois 
singulièrement  accolés  à  dies  individus  de  très  mauvaise  mine,  à 
des  individus  de  façons  très  vulgaires,  à  des  individus  d'une  sa- 
leté repoussante  ;  mab  jamais  de  ma  vie  je  n'ai  vu  un  individu 
plus  laid,  plus  vulgaire  et  plus  sale  que  M.  Alfred  Davager,  — 
avec  ses  cheveux  gris  et  gras,  sa  ligure  grêlée  de  petite  vérole, 
son  front  bas,  son  ventre  proéminent,  sa  voix  rauque,  ses  jambes 
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grêles.  II  avait  les  deux  yeux  injectés  de  sang,  et  Ton  de  ces  yeox, 
le  droit,  affecté  d'un  clignement  fixe  ;  il  sentait  l'alcool  et  por- 
tait un  caredent  entre  les  lèvres,  t  —  Je  vous  souhaite  le  bon- 
soir, >  me  dit-il  ;  c  je  sors  de  dîner.  »  Et  ce  disant,  il  allume  un 

cigare,  s'asseoit  en  croisant  les  jambes  et  lue  lorgne  de  son  œil 
gauche. 

»  J'essayai  d'abord  de  lui  prendre  mesure  en  lui  parlant  d'un 
ton  caressant  et  amical.  Gela  ne  prit  pas.  Je  lui  demandai  avec 
an  sourire  lacétieux,  comment  il  s'était  emparé  de  la  lettre.  Il 
se  contenta  de  me  répondre  qu'il  avait  mis  à  profit  l'emploi  con- 
fidentiel qu'il  remplissait  auprès  de  son  ancien  patron,  et  que  dès 
l'enfance  il  avait  toujours  été  fameux  par  son  adresse  à  tirer 
parti  de  tout.  Je  loi  adressai  mes  compliments,  mais  il  se  montra 
insensible  à  la  flatterie.  Je  voulus  le  provoquer  et  le  mettre  en 
colère,  il  garda  son  sang-froid.  Enfin,  pour  dernière  ressource, 
je  tentai  de  l'intimider  en  ces  termes: 

c  —  .\vani  de  dire  un  mot  de  la  somme  demandée,  M.  Dava- 
ger,  permettez-moi  une  simple  supposition.  Vous  pouvez  em- 
pêcher le  mariage  de  H.  Francis  Gatitfie;  l'empêcher  du  moins 
de  se  conclure,  mercredi.  C'est  vrai  ;  en  cela  vous  avez  barre 
sur  lui.  Hais  supposons  que  j'aie  dans  ma  poche  un  mandat  d'ar- 
rêt contre  vous,  signé  par  le  magistrat  du  comté  ;  supposons 
que  j'aie  dans  la  pièce  voisine  un  constable  tout  prôt  à  l'exécu- 
ter; supposons  que  demain  je  vous  cite  devant  le  juge  de  paix 
et  vous  y  accuse  d'avoir  organisé  un  complot  de  chantage  pour 
extorquer  de  l'argent  ù  mon  client  ;  supposons  que  sur  cette 
déclaration  le  juge  m'accorde  de  vous  retenir  un  jour  de  plus  en 
prison  pour  me  donner  le  temps  de  compléter  mes  preuves; 
supposons  qu'étranger,  sans  ami  dans  notre  ville,  vous  ne  puis- 
siez y  trouver  le  moyen  de  vous  fiiire  remettre  en  liberté  sous 
caution  ;  supposons... 

»  — Halte-là,»  me  dit  M.  Davager  ;  •  reprenez  un  peu  haleine 
et  laissez-moi  continuer  :  Supposons  que  je  ne  sois  pas  préci- 
sément un  novice  ;  supposons  que  je  ne  porte  pas  la  lettre  sur 
moi  ;  supposons  que  j'aie  remis  une  certaine  enveloppe  à  un 
certain  ami,  dans  une  certaine  rue  de  cette  ville  ;  supposons  que 
la  lettre  soit  contenue  dans  cette  enveloppe  à  l'adresse  de 
li  GatliOe  père,  côte  à  côte  avec  ane  copie  de  ladite  lettre  à  l'a- 
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drosse  du  rédacteur  de  la  gazette  de  l'endroit  ;  supposons  que 
mon  ami  ail  pour  inslrudion  d'ouvrir  l'enveloppe  el  de  faire 
parvenir  les  deux  lettres  à  leur  adresse,  si  je  ne  vieus  pas  les  ré- 
clamer ce  soir;  bref,  mon  cher  monsieur,  supposons  qae  vous 
soyei  né  d'hier  et  supposons  que  je  sois  d'âge  à  n'être  plus  en 
nourrice...  » 

»  Après  cette  riposte»  M.  Davager  se  remit  tranquillement  à  me 
lorgner. 

»  Je  ne  croyais  guère  qu'il  eflt  la  lettre  sur  lui.  Je  ne;  fus  lioiic 
nullement  supri<,  quoique  j'affectasse  d'être  bien  attrapé  et  dis- 
posé à  nie  rendre  sans  capitulation.  Il  fut  convenu  (jue  la  lettre 
me  serait  remise  de  la  main  à  la  main  el  contre  rargent^maisje 
'  stipulai  que  je  rédigerais  un  document  qu'il  signerait  pour  ma 
décharge.  Le  drôle  savait  aussi  bien  que  moi  que  ce  document 
ne  s^iGait  rien,  et  il  m*en  fit  la  remarque  en  disant  que  je  nV 
Tais  d'autre  but  que  de  grossir  le  mémoire  do  client.  Là-dessus 
il  se  trompait,  tout  fin  qu'il  étiit.  Je  ne  voulais  pas  augmenter 
les  frais,  mais  gagner  du  temps  et  reculer  jusqu'au  lendemain 
manli,  trois  heures  de  raj)iès-midi,  le  paiement  des  cinq  cents 
livres  sterling.  M.  Davager  me  dit  qu'il  se  proposait  de  consa- 
crer la  matinée  du  mardi  k  son  amusement,  et  me  demanda  ce 
qu'il  y  avait  de  curieux  à  voir  aux  environs  de  la  ville*  Dès  que 
je  lui  eus  répondu  sur  cette  question,  il  jetta  son  curedent  sous 
te  manteau  de  ma  cheminée,  bâilla...  «t  sortit. 

»  Je  sonnai  une  fois  seulement  ;  j'attendis  qu'il  eût  franchi  ma 
porte  et  regardai  par  la  croisée  pour  apercevoir Tom.  Mon  ado- 
rable ])etit  clerc  était  sur  le  trottoir  de  l'autre  côté  de  la  rue,  se 
préparant  à  faire  rouler  et  à  fouetter  son  sabot ,  comme  un  en- 
fant enivré  de  la  passion  du  jeu.  Quand  iM.  Davager  remonta 
du  côté  de  la  place  du  Marché ,  Tom  fouetta  le  sabot  dans  la 
même  direction. 

>  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  Tom  revintavec  on  rapport  aussi 
circonstancié  que  je  pouvais  le  désirer,  H.  Davager  s'était  arrêté, 
bor»la  ville,  à  hi  porte  d'une  anberge  située  dans  nne  ruelle 
conduisant  ft  la  grand' route.  Sur  le  banc  extérieur  de  l'auberge 
était  assis  un  homme  fumant  sa  pipe  :  t  — Tout  va  bien?» 
avait-il  dit  à  M.  Davager.  «  — Tout  va  bien,  »  avait  répondu 
celui-ci  en  recevant  de  la  main  de  l'autre  une  enveloppe  de 
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lollro.  Apirs  quoi  il  ^'tait  retourné  à  son  liùlel,  avait  travcrs(^  le 
vestil)iil(î  et  était  monté  à  sa  cliainbre,  en  commandant  qu'on 
lui  npportât  du  feu,  du  rhum ,  de  l'eau  chaude  et  des  cigares. 
Tom  était  revenu  immédiatement. 

»  Je  vis  alors  clair  devant  moi ,  —  pas  très  loin ,  mais  clair. 
Selon  toutes  les  probabilités,  la  ietire  était  rentrée  &  Thdtel  avec 
M.  Davager  et  devait  y  passer  la  nuit  J'enjoignis  à  Tom  de  s'en 
aller  jouer  au  sabot  devant  l'hôtel,  et,  quand  il  serait  fatigué  , 
de  s»'  rafraîchir  chez  le  pâtissier  vis-à-vis,  en  y  uianijeant  autant 
de  tarifs  (ju'il  voudrait .  pourvu  (ju'il  ne  perdît  pas  de  vue  la 
fenêtre  pour  vérilier  si  M.  Davager  sortait  ou  si  son  ami  le  fu- 
meur venait  lui  rendre  visite.  Tom  devait  aussi  remettre  un 
petit  billet  de  ma  main  à  la  principale  fille  de  chambre  de  rhô- 
tel,  —  une  ancienne  connaissance  à  mol ,  —  que  je  priais  de 
venir  me  parler  pour  affaire  particulière  dès  qu^elle  aurait  ter- 
miné son  travail  de  chaque  jour.  Ayant  alors  une  demi-heure 
d'expectative,  je  me  fis  un  petit  bol  de  punch  que  je  savourai 
comme  ]v  plus  heureux  homme  du  monde. 

»  La  i)rincipale  hlle  de  rliaml)re  vint  me  trouver  dans  mon 
élude  .  et  ma  bonne  étoile  voulut  que  M.  Davager  l'eût  otïensée 
par  se^  manières  grossières.  A  peine  le  lai  avais-je  mentionné , 
qu'(>lle  devint  pourpre  de  colère»  et  qaand ,  pour  me  la  rendre 
plus  favorable  encore,  j'ajoutai  que  j'avais  pour  mission  de  dé- 
fendre la  cause  d'une  belle  et  méritante  jeune  personne  (sans 
la  nommer,  bien  entendu  )  '  contre  la  plus  horrible  trahison 
machinée  par  ledit  Davager,  la  principale  fdle  de  chambre  se 
déclara  prête  à  tout  faii  cpour  nie  servir.  J'appris  (jue  ledécrot- 
teur  (le  l'hôtel  (h?vait ,  le  lendemain  malin,  réveiller  M.  Dava- 
ger à  huit  heures  et  descendre  ses  habits  comme  d'usage  pour 
les  brosser.  Si  M.  Davager  n'avait  pas  vidé  ses  poches  la  veille , 
il  fut  convenu  que  le  décrotteur  oublierait  de  les  vider  pour  lui 
et  descendrait  les  habits  tels  qu'il  les  aurait  trouvés.  Si  les 
poches  de  M.  Davager  étaient  vides ,  nos  recherches  auraient 
lieu  dans  sa  chambre  même.  En  tout  état  de  cause ,  j'étais  sûr 
delà  principale  fille  de  chambre,  et  en  tout  état  de  cause  la 
principale  lille  de  chambre  me  garantit  qu'elle  était  sûre  du 
déi'roîteur. 

»  J'attendis  le  retour  de  Tom,  qui  revint  les  joues  encore  gon- 
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fiées  (le  sa  dernière  larle  ,  mais  n'ayant  rien  ])cr(iii  de  son 
esprit  rusé;  au  contraire.  Son  rapport  fut  très  précis  et  très  sa- 
tisfaisant. On  fermait  rhôtei.  M.  Davager  se  mettait  au  lit ,  à 
peu  près  ivre.  L'ami  de  M.  Davager  n'avait  poiot  paru.  J'en- 
Toyai  Tom  se  coucher  dans  le  lit-de-camp  dressé  pour  lai  dans 
le  petit  cabinet  attenant  à  mon  étude.  Je  l'entendis  tousser  toute 
la  nuit,  comme  font  les  gamins  qui  ont  mangé  un  peu  trop  de 
tartes  ;  mais  il  n'en  fut  réveillé  que  de  meilleure  heure  le  len- 
demain pour  aller  reprendre  son  poste  d'observation. 

»  A  sept  lieures  et  demie  du  matin  j'étais  uioi-inOme  dans  la 
pièce  basse  de  l'hôtel  où  le  décrotteur  brossait  les  hal)its  et  ci- 
rait les  bottes  des  voyageurs.  Les  habits  de  M.  Davager  me  fu- 
rent apportés.  Pas  de  goussets  aux  pantalons  ;  —  dans  ceux  du 
gilet  rien  ;  —  les  poche.8  de  l'habit  contenaient  quelque  chose  : 
1*  un  mouchoir^  2*  un  trousseau  de  clés ,  S*  un  étui  à  cigares , 

UD  portefeuille.  Naturellement^  je  n'espérais  pas  y  trouver 

• 

la  lettre  ;  cependant  j'ouvris  le  portefeuille  avec  une  certaine 
curiosité. 

»  Ledit  portefeuille  avait  deux  compartiraents,oij  je  ne  décou- 
vris que  quelques  anciennes  annonces  découpées  dans  un  exem- 
plaire de  journal  9  une  mèche  de  cheveux  avec  un  sale  morceau 
de  ruban  tout  autour»  la  circulaire  d'une  société  de  prêt,  et  la 
copie  d'une  chanson  qui  ne  pouvait  aller  qu'à  des  oreilles  peu 
délicates.  Le  cahier  du  portefeuille  offrit  à  mon  inspection  at- 
tentive des  adresses  écrites  au  crayon ,  des  incmeutos  de  ga- 
geures à  l'encre  rouge,  et  sur  un  feuillet  blauc  cette  bizarre 
inscription  : 

Hem.  5  en  longueur  h  en  labgeub. 

Ces  mots  et  ces  chiffres  me  parurent  mériter  la  peine  d'être 
transcrits  sur  mon  propre  portefeaille.  Cela  fait,  j'attendis 
que  le  décrotteur  eût  brossé  les  habits  et  les  eût  remontés  dans 
la  chambre.  Il  m'apprit  en  redescendant  que  H.  Davager  avait 

demandé  si  la  matinée  était  belle,  et  que,  sur  la  réponse  alDr- 
mative  ,  il  avait  commandé  son  déjeuner  pour  oeuf  bcures,  en 
ajoutant  qu'il  monterait  à  cheval  à  dix  pour  aller  visiter  l'ab- 
baye de  Grimwills...  une  des  curiosités  de  notre  voisinage  à  lui 
indiquées  par  moi  la  veille. 
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« —  Je  reviendrni  ici  à  dix  heures  et  demie  par  la  porte  de 
la  ruelle,  t  dis-jc  à  la  fille  de  chambre,  «  et  je  vousévitorai,  pour 
aujourd'hui ,  la  peine  de  faire  le  lit  de  M.  Davager.  Je  loue  Sam 
pour  la  matinée.  Qu'il  soh  à  ma  pone  à  dix  heures.  • 

»Sam  était  un  poney.  Je  me  proposais  de  recommander  à  Tom 
une  protncnnde  à  cheTal  sur  une  selle  un  peu  dure ,  persuadé 
que  cela  forail  du  bien  à  sa  sauté  après  la  digestion  pénible  des 
tartes. 

«  —  Qu*y  a-t->il  eucore  ù  votre  service?  «  demanda  la  iille  de 
chambre. 

«  —  Une  dernière  faveur,  »  répondis-je.  <  Mon  petit  clerc 
vous  gêneraît-il  beaucoup  si,  de  neuf  à  dix,  il  venait  aider  à 
faire  les  botles  et  les  souliers  en  se  tenant  près  de  la  fenêtre  qui 
donne  sur  l'escalier?  » 

•  —  Pas  du  tout ,  •  répondit  la  chambrière. 

•  —  Merci  ,  »  dis-je,  et  je  i  rgagnai  mon  élude  immédiale- 
jncnl.  J'envoyai  Toni  aider  au  cirage  des  chaussures,  et  quand 
il  fut  parti ,  je  résumai  tous  les  détails  de  la  situation.  Il  y  avait 
trois  choses  que  M,  Davager  pouvait  faire  de  la  lettre:  —  il 
pouvait  la  confier  de  nouveau  à  son  ami  avant  dix  heures,  — 
auquel  cas  Tom  verrait  ledit  ami  sur  l'escalier.  Il  pouvait  la 
porter  audit  ami  ou  à  tout  autre  après  deux  heures ,  —  auquel 
cas  Tom  serait  prêt  à  le  suivre  sur  le  poney  Sam. 

»  Il  pouvait  enfin  la  laisser  cachée  dans  quelque  coin  de  sa 
chambre,  —  aufiuel  cas  je  serais  là  avec  un  mandai  de  perqui- 
sition éînané  do  ma  j)ropre  autorité,  grâce  toujours  à  la  cuiini- 
vcnce  de  mon  amie  la  chambrière.  Sur  ces  trois  points ,  j'avais 
pris  mes  précautions ,  mais  deux  choses  encore  m'inquiétaient 
et  me  préoccupaient  :  le  peu  de  temps  que  j'avais  devant  moi , 
si,  malgré  toutes  ces  précautions,  la  lettre  m'échappait ,  et  le 
sens  caché  de  cette  singulière  inscription  que  j'avais  copiée  dans 
le  portefeuille. 

€  MÉM. ,  5  i-N  roNGUEUR,  h  EN  LARGECn.  »  Ce  devait  ôlre  vrai- 
sembhihienienl  une  mesure  (jue  M.  Davager  avait  peur  d'oublier, 
et  j)ar  conM'quent  n  ialive  à  quelque  chose  d'important. 

flK(aii-cc  relatif  à  sa  personne?  Ce  5  marque-t-il  ô  pouces  ou 
5  pi(  (Is  ?  Se  rapporte-t-il  à  sa  taille,  à  son  habit,  à  son  gilet,  me 
disais-je,  à  son  pantalon,  etc.?  Seraient-ce  5  toises  ?  et  quel  ob- 
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Jet  sor  loi  pourrait  avoir  cette  longueur.....  à  moins  que  ce  ne 
soit  la  corde  qui  servira  un  jour  ^  le  pendre  7...  S*il  s'agissait  de- 
la  lettre  niême?  5  pouces  en  longueur  et  4  en  travers?  Non  ,  ce 
n'est  pas  la  lelli  e.  Ce  doit  ôtro  quchiuo  objet  qui  se  trouve  dans 
sa  chambre...  Oui,  c'est  cela  !  j'en  suis  sûr...  mais  quoi? 

9Ïom  vint  nie  prévenir  que  M.  Davager  était  parti  pour  l'ab- 
baye; son  ami  n'avait  point  paru.  Je  mis  aussitôt  Tom  à  ses 
trousses  ,  avec  les  instructions  convenables,  sur  le  dos  de  Sam  ; 
j'écrivis  "Il  M.  Frank  pour  l'engager  à  se  tenir  tranquille ,  et  je 
m'intro<luisis  dans  l'hÔlel  un  peu  après  dix  heures  et  demie  par 
la  porte  de  la  ruelle*  Un  signal  de  la  chambrière  m'avertit  que 
le  passage  était  libre.  Je  m'élançai  dans  l'escalier  et  pénétrai 
dans  la  chambre  de  noire  homme  sans  avoir  été  vu  de  personne. 
Je  roferfuai  la  porto  et  mr  mis  à  agir  sur  ce  nouveau  ter- 
rain. Je  me  posai  celte  ailerualive  :  ou  M.  Davager  a  emporté 
la  lettre  avec  lui,  ou  il  Ta  laissée  dans  quelque  cachette.  Je  soup- 
çonnai qu'elle  devait  être  dans  la  chambre  pour  une  raison  qui 
vous  surprendra  peut-être  un  peu.  Sa  malle,  son  nécessaire  de 
toilette  et  tous  les  tiroirs  des  meubles  restaient  ouverts.  Goa- 
naissant  le  personnage,  il  me  sembla  que  cette  négligence  affectée 
n'était  qu'un  calcul. 

»  M.  Davager  avait  choisi  une  des  meilleures  chambres 
de  l'hoipl.  une  chambre  avec  du  j)apier  neuf  partout;  un  beau 
tapis,  uu  lit  à  colounes  et  un  mobilier  élégant.  Je  furetai 
dans  tons  les  coins  et  recoins ,  perquisition  qui  dura  une 
bonne  heure.  Pas  la  moindre  découverte.  Je  tirai  de  ma 
poche  une  toise  de  meniiisier  que  je  dépliai.  Y  avait-il  rien 
dans  la  chambre  qui,  soit  en  pieds,  soit  en  pouces,  répondit 
è  5  en  longenr,  h  en  largeur?  Rien.  Je  repliai  ma  toise  et 

la  remis  dans  ma  poche         Il  n'y  avait  rien  à  mesurer 

évidemmcni  ;  j)eut-<}ire  fallait-il  compter  juscpi'à  5  en  mar- 
chant dans  un  sens  et  jusqu'à  /j  dans  un  antre?...  La  lellre 
était  daus  la  chambre...  C'était  une  idée  il  laquelle  je  revenais 
toujours  avec  plus  d'opiniâtreté,  en  raison  peut-être  de  la  peine 
inutile  que  j'avais  prise  k  l'y  chercher.  Je  restai  convaincu,  de 
même,  que  les  chiffres  6  et  il  devaient  indiquer  oili  elle  était,  et 
me  voilà  méditant  sur  6  et  snr  A,  me  voilà  regardant  successive- 
ment le  papier  delà  muraille, le  lit,  les  meubles  !  Le  papier  repré- 
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sentait  on  dessin  de  flears.  Rien  sur  le  papier.  Le  litaTait  qoatre 
colonnes:  A!  Très  liienl  Mais  où  est  5?  Ce  n'est  pas  le  lit  qui 
cache  la  lettre.  Les  chaises?  Il  n'y  avait  pas  5  chaises  ni  6  au- 
tres meubles.  Je  Tontns  compter  les  franges  des  rideaux  de  lit 

de  h  en  /j,  do  5  en  5.  Pas  de  lettre  non  plus  dans  les  rideaux,  et 
le  temps  se  ])assait.  Ah  !  (pie  le  temps  me  parut  long  ce  matin-là 
dans  la  chambre  de  M.  Davager  1 

»  J'étais  monté  sur  leiitpour  mieux  le  fouiller  de  haut  èn  bas. 
Je  lis  un  saut  pour  redescendre ,  si  désespéré  de  ma  mauvaise 
fortune»  que  je  ne  m'inquiétai  plus  d'être  entendu  ou  non  dans  la 
pièce  au-dessous.  Sous  mes  pieds  s'éleva  un  nuage  dépoussière  : 
c  Holi  1  hé  !  pensai-je,  mon  amie  la  chambrière  ne  s'est  pas 
donné  la  peine  de  balayer  ici,  à  ce  qu'il  paraît.  Voilà  un  tapis 
bien  poudreux  dans  une  des  uK^lleures  chambres  de  l'hôtel  î...n 
J'avais  examiné  le  lit  et  les  rideaux  du  lit;  j'avais  regardé  et 
palpé  les  murailles,  mais  je  n'avais  pas  môme  jeté  un  coup 
d'œil  sur  le  tapis  !  Je  souris  moi-même  de  ma  prétention  d'être 
un  habile  légiste  1 

»  Le  tapis  !  ce  devait  avoir  été  en  son  temps  un  article  solide.  Il 
avait  évidemment  débuté  dans  un  salon  »  était  ensuite  descendu 
dans  une  salle  à  manger,  et  était  enfin  monté  sans  transition  dans 
une  chambre  à  coucher.  Le  fond  en  était  brun,  parsemé  de 
touffes  de  roses  à  distances  égales.  Je  comptai  les  touffes  :  deux 
sur  la  longueur  de  la  chambre,  huit  sur  la  largeur.  Quand  j'eus 
fait  cinq  pas  dans  un  sens  et  quatre  dans  l'autre,  jo  fléchis  un 
genou  sur  la  touffe  centrale.  —  Ah  1  comme  le  cœur  me  battit  ! 
Aussi  vrai  que  je  suis  assis  sur  ce  banc»  je  pus  en  entendre  les 
palpitations. 

»  Avec  quelle  attention  j'examinai  cette  touffe  de  rosesl  Gomme 
je  la  palpai  du  bout  de  mes  doigts  I  L'ongle  de  mon  index  de  la 

main  droite  se  sentit  accroché  à  un  endroit,  et  je  découvris- une 
légère  fente  qu'on  avait  dissimulée  sous  la  peluche  du  tissu — une 
fente  longue  de  six  lignes  avec  un  petit  bout  de  fd  brun  de  la 
couleur  du  fond  du  tapis...  Je  commençais  à  le  tirer  doucement 
quand  j'entendis  un  bruit  de  pas  en  dehors  de  la  porte. 

•C'était  la  principale  fille  de  chambre  :  t  —  Vous  n'aves  pas 
encore  fini  ?  *  me  dit-elle  tout  bas. 

»  — Accordez*moi  encore  deux  minutes,  lui  répondis-je,  et  ne 
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lateei  approcher  personne  de  la  porte...  Qu'on  ne  vienne  pas 
n'interrompre  et  me  troubler  avant  deux  mtnntes.  » 

«Je  tirai  le  fil  et  je  sentis  on  léger  bmissement  Je  tira!  un  pea 

plus  fort  et  je  fis  sortir  une  feuille  de  papier  roulée  comme  les 

allumettes  que  font  les  dames.  Je  le  déroulai        et^  par  saint 

Georges,  vous  tous  qui  ra'écoutez,  c'était  la  lettre... 

»La  lettre  originale  !  Je  le  reconnus  à  la  couleur  de  Teocre... 
Cette  lettre  qui  valait  pour  moi  cinq  cents  livres  sterling.  Je  me 
fetias  pour  ne  pas  faire  une  cabriole  de  joie  en  criant  :  honrrah  1 
J'étais  fou  de  joie.  H  me  iSrilut  prendre  un  fiiuteuil  et  y  rester 
assis  deux  minutes  pour  recouvrer  mon  sang-firoid.  Je  compris 
que  j'avais  l'usage  complet  de  mes  sens  quand  je  me  surpris  à 
chercher  le  moyen  de  faire  savoir  à  M.  Davager  qu'il  avait  trouvé 
son  maître  dans  l'innocent  avocat  de  province. 

>  Une  idée  me  vint  tout-à-coup  à  l'esprit.  Je  déchirai  une  page 
blanche  de  mon  portefeuille,  et  Je  traçai  ces  mots  au  crayon  : 
t  La  monnaie  d'un  billet  de  cinq  cents  livres  sterling,  •  Je  roulai 
le  papier  comme  avait  été  roulée  la  lettre  ;  j'y  attachai  le  fil^  jele 
lassai  sous  le  tapis>  je  ramenai  dessus  la  haute  laine  du  tissu»  et 
vousavex  tous  deviné  d'avance  que  je  courus  auprès  de  M.  Frank. 
A  son  four  H.  Frank  courut  auprès  de  sa  future  qui,  ayant 
vérifié  ce  document ,  le  jeta  au  feu  ,  et ,  pour  la  première  fois 
depuis  que  le  mariage  était  arrêté  ,  enlaça  de  ses  bras  le  futur 
qu'elle  y  serra  tendrement.  Elle  faillit  s'évanouir  tant  l'émo- 
tion était  vive.  Ainsi  mêle  rapporta  M.  Frank;  mais  ce  témoi* 
gnage  pourrait  être  suspect  Le  mien  a  pour  lui  l'évidence 
même  quand  j'ajoute  que  je  les  vis  marier  le  mercredi.  Us  mon- 
tèrent dans  une  voiture  à  quatre  chevaux  pour  aller  passer  la 
lune  de  miel  &  la  campagne,  et  moi,  avec  mes  cinq  cents  livres 
sterling,  j'allai  m'ouvrir  un  crédit  de  cette  somme  à  la  banque 
du  comté. 

B  Quant  à  M.  Davager,  je  ne  puis  vous  en  parler  que  par  ouï 
dire,  et  je  sais  ce  que  vaut  ce  témoignage^  même  dans  la  bouche 
d'un  avocat 

»  lion  petit  clerc,  quoiqu'il  eût  été  deux  fois  désarçonné  par  Sam 
le  poney,  ne  lâcha  jamais  la  bride  et  ne  perdit  pas  un  seul  mo- 
ment de  vue  l'homme  indiqué  à  sa  surveillance.  Le  rapport 
qu'il  me  fit  n'avait  rien  de  particulier,  si  ce  n'est  que  M.  Davager» 
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eo  chevauebant  vers  l'abbaye,  s'était  arrêté  à  l'auberge  hors  la 
Tille  et  y  avait  dit  deoi  mots  à  son  ami  le  fameor  en  lui  remet- 
tant aussi  un  papier  qui  contenait  probablement  l'indication 
nécessaire  pour  retrouver  le  fil  de  la  lettre  en  cas  d'accident  A 

part  cotte  halte ,  M.  l)av;igcr  avait  fait  commc  tous  les  excur- 
sionistcs,  visité  l'abbaye  et  retourné  à  sou  hôtel  après  avoir 
admiré  les  ruines.  11  était  deux  heures.  Je  dis  à  Toui  (fue  je  lui 
donnais  congé  pour  le  reste  de  la  journée,  et,  ayant  fermé  la 
porte  de  mon  étude ^  je  clouai  sous  le  marteau  ma  rarte  avec 
l'addition  de  ces  mots  :  Absent  jusqu'à  demain,  £n  effet,  j'allai 
dtner  à  la  campagne  ches  un  ami. 

•M.  Davagcr  quitta  l'hôtel  ce  même  soir,  avec  ses  meilleurs 
habits  sur  le  dos  et  le  contenu  de  son  nécessaire  de  toilette  dans 
les  poches.  Il  avait  peut-être  demandé  sa  note,  mais  il  se  dis- 
pensa d'y  faire  honneur  ,  et  la  valeur  des  elTets  laissés  dans  sa 
chambre  n'en  put  solder  le  montant.  Je  ne  l'ai  plus  rencontré 
depuis,  —  heureusement  pour  moi  peut-être,  —  car  il  doit  me 

garder  rancune  do  tour  que  je  lui  jouai  Ici  se  termine  mon 

exposé,  qui  n'est  qu'un  exposé,  rien  de  plus,  rien  de  moins... 
n'est-ce  pas  tout  ce  que  j'avais  promis  à  la  société  qui  a  bien 
voulu  m'écottter  7  • 

{The  seven  poor  travetiers.) 
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CORUESl'ONDANCE  DE  LONDUES. 

Londres,  S3 février  iWi. 

LA  GLACE  ET  LA  M-IGK  A  LONDBES.  —  LE  THÉ  A  l'fAU  DE  >Fir,E.  —  GLIS- 
SEURS  ETPATINEURS.  —  LES  MINISTRES,  l'aRISTOCBATIE  ET  LA  DÉMOCRATIE 
INTELLIGENTE.  —  LE  GOUVERNEMENT  PAR  ENTREPRISE.  ■ —  LORD  CLANRI- 

CARDE.  —  SIR  SAMrFI.  PETO.  —  KOSSUTH.^ —  EMBARRAS  COMMKRCI  AUX.   

L'AUSTRALIE.  —  BLASON  INDDSTBIEL.  —  JANET  PRIDB.  —  BILLET  DE  CH. 
MATHE\^  S.  —  LADT  BLE8SINGT0N  ET  8B8  C0BRB8F0N1>A!>CT8.  —  LA  BELLE 
ET  LA  BÊTE.  —  BILLET  DE  LOID  JOHN  BD8SELL.  LES  B0SSIGN0L8  DE 
LOUIS-PHILIPPE.  —  LE  BBAIBI  DE  L'aME.  —  L'IBLAMDB  UTTÈEAUB.  ' 
DEOEHOOTBAUTtSAIlABIGAUlIft,  ETC. 


AU  MEECTBQl, 

C'est  UD  hiver  sibérien  que  nous  subissons  à  Londres,  un 
hÎTer  que  le  Czar  semble  nous  envoyer  pour  nous  épargner  la 
visite  que  nous  voulions  lui  faire.  Depuis  vingt-huit  ans  ,  nous 
n'avions  eu  un  froid  si  rigoureux ,  une  neige  si  fréquente  et  si 
abondante.  Voici  deox  ou  trois  fois  que  nous  nous  réveillons 
Uoqoés  dans  nos  maisons.  L*hiver  nous  a  coupé  les  Tîvfos  et 
Tean,  L'habitant  de  Londres^  naguère  si  fier  de  montrer  a« 
touriste  parisien  Teau  amenée  chaque  jour  à  tous  les  étages  de 
sa  demeure,  tourne  en  vain  le  robinet  de  sa  cuisine  et  de  son 
cabinet  de  toilette...  tous  les  conduits  ne  contiennent  plus 
qu'un  long  glaçon.  La  Tamise,  heureusenienl,  n'est  prise  qu'au- 
dessus  de  Richmond...  les  porteurs  d'eau  peuvent  donc  aller  y 
puiser  encore...  Que  dites-vous?  Hélas  I  il  n'y  a  plus  de  por- 
teur d'eau  à  Londres.  L'eau  à  domicile  les  a  naturellemeat 
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supprimés.  Avis  aux  Parisiens  à  qui  on  propose  le  système  bri- 
tannique; qu'ils  ne  sacrifient  pas  ces  utiles  enfants  de  TAu- 
vergne,  grâces  auxquels  Paris  ne  meurt  de  soif  ni  en  été  ni  en 
hiver.  Ne  me  parlez  plus  des  autres  comfcrU  d'une  maison 
anglaise^  —  cette  maison  aux  murs  légers,  qui  »  par  nos  quinse 
degrés  au-dessous  de  léro,  vous  laissent  exposé  à  l'air  extérieur 
comme  entre  les  barreaux  d'une  cage*  En  un  mot.  Je  suis  per- 
sonnellement transi ,  et  si  je  vous  écris  une  lettre  stupide>  c'est 
qu'en  Yérité  il  n'en  est  pas  de  Tespril  d'un  correspondant 
comme  du  Champagne ,  dont  la  saveur  s'aiguise  encore  dans 
une  double  couche  de  glace. 

Cependant,  un  hiver  sibérien  à  Londres  a  ses  plaisirs.  Que 
sont,  pour  les  patineurs,  les  bassins  des  Tuileries  auprès  de  la 
Serpentine  d'Hyde-Park,  des  eaux  de  Saint-James*Park,  de 
Regenl's-Park,  de  Victoria«-Park>  etc.,  etc.  Tous  les  jours  de  la 
semaine^  un  hourrab  enthousiaste  salue  au  parc  Saint-James  une- 
procession  monstre  de  quatre  ceuts  glisseurs,  se  tenant  tous  par 
les  basques  de  leurs  habits,  formant  ainsi  les  anneaux  d'un  ser- 
pent immense,  s'élançant  à  un  signal  convenu  et  parcourant  en 
une  minute  la  distance  d'un  mille.  C'est  ce  qu'on  appelle  le 
train  express,  les  uns  imitant  les  sifflets ,  les  autres  l'éternu- 
ment  de  la  locomotive.  Ce  spectacle  vaut  le  ballet  des  patineurs 
dans  le  Frcphète,  Répété  plusieurs  fois  de  suite ,  il  finit  par 
avoir  ses  accidents:  —  collisions,  anneaux  brisés,  culbutes 
grotesques,  etc.,  —  qu'on  sifflerait  à  l'Opéra,  qu'on  applaudit 
ici  avec  une  Joie  féroce  et  qui  n'empêchent  pas  de  recommencer. 
Nous  avons  aussi  nos  traîneaux...  Enfin,  Londres  s'accommode 
assez  bien  extérieurninent  des  af^réments  et  des  désagréments 
d'un  hiver  moscovite.  Ce  n'est  (jue  dans  les  maisons  (jne  nous 
faisons  triste  mine...  au  coin  de  ce  foyer  où  nous  sommes  ré- 
duits à  foire  le  thé  avec  de  la  neige  fondue. 

La  sympathie  pour  le  camp  de  Sébastopol  n'en  est  que  plus 
Yive,  comme  de  raison.  Mais  cette  guerre  a  fait  faire  à  l'Angle» 
terre  un  cruel  retour  sur  elle*même.  Il  ne  s'agit  plus  seulement 
de  réformer  le  système  militaire  :  la  nécessité  d'une  révolution 
sociale  est  devenue  la  conviction  de  tous  les  esprits,  révolution 
qui  ne  sera  pas  moins  complète  dans  l'Empire  de  Sa  Majesté  la 
reine  Victoria  que  dans  celui  de  Sa  Uautesse  le  sultan  Ai>duU 
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Medjid  :  —  en  Turquie,  les  droits  civils  accordés  aux  sjjets 
chrétiens;  dans  la  Grande-Bretagne,  la  participation  de  la  dé- 
mocratie à  tous  les  grades  de  Farinée  comme  à  ceux  de  la  hié- 
rarchie politique.  Hier  encore»  lord  Palmerston  cherchait  à  dé- 
leadrerarislocratie»  mais  en  ne  réclamant  plaspour  elle  que  Végor 
lité  dans  le  coarage  et  le  dévoûment  II  éludait  la  discussion  sur 
le  patronage  des  grandes  familles, — sur  tous  les  privilèges  de  la 
iaveuret  de  l'hérédité:  là  est  pourtant  la  question  et  elle  revien- 
dra sous  plus  d'une  forme.  Ce  n'est  pas  à  un  radical  que  le  mi- 
nistre répondait,  c'est  à  M.  Layard  qui  avait  dit  nettement  : 
<  Le  peuple  anglais  se  contentera-t-il  de  ce  qui  a  été  fait  ?  C'est 
»  la  nature  du  peuple  anglais  d'être  patient;  mais  l'heure  sonne 

•  où  le  sentiment  public  se  souIèTe  et  gronde  comme  un  tor* 
9  rent  Vous  l'aYez  tu  se  soulever  ainsi  pour  l'émancipation  ca- 
»  tholique,  le  bill  de  réforme  et  la  liberté  commerciale.  Vous 
»  médirez  peut-être  que  le  peuple  est  tranquille  en  ce  moment, 
»  que  le  lac  est  calme;  mais  qui  vous  garantit  qu'il  continuera  de 
»  l'être?  Un  orage  éclatera,  et,  à  moins  que  vous  ne  fassiez 

•  quelque  chose  pour  le  prévenir,  non-seulement  vous,  mais 

>  d'autres  encore^  vous  ferez  naufrage.  L'état  de  l'opinion  pu- 

>  blique  en  ce  moment  ne  peut  être  vu  qu'avec  anxiété  par 

•  ceux  qui  siègent  dans  cette  chambre.  Le  pays,  peu  touché  des 

•  titres  anciens  en  ce  moment,  veut  voir  s'il  ne  peut  être  gon- 
»  vemé  par  quelque  chose  de  nouveau;  il  ne  veut  plus  que  les 

•  mêmes  partis  et  les  mêmes  hommes  se  succèdent  sans  cesse  au 
»  pouvoir.  » 

Évidemment,  la  modification  ministérielle  n'aura  été  qu'une 
satisfaction  passagère  donnée  à  l'opinion.  L'enfantement  du 
nouveau  cabinet  a  prouvé  que  ce  qu'on  appelle  la  classe  gou- 
vernante persiste  à  chercher  presque  exclusivement  parmi  ses 
membres  le  personnel  des  hautes  fonctions.  Le  pays  demande  des 
hommes  nouveau!,  persnadéqu'une  nuance  à  peine  distingue  les 
grandes  familles  tories  des  grandes  familles  whigs,  lord  Derby  de 
lordPafanerston,  lord  John  Russell  de  lord  Aberdeen ,  etc. ,  les 
uns  s'étantdéjà  coalisés  uuefois,  les  autres  prêts  à  se  coahser  aussi 
dans  un  intérêt  commun.  La  politique  traditionnelle  a  fait  son 
temps  ;  on  veut  que  le  pays  soit  gouverné  et  administré  comme 
une  grande  maison  de  commerce,  une  grande  entreprise  parti- 
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cnli(^re.  Un  journal,  le  Tùnes  ^  a  osé  mCmo  proclamer  qu'il 
pourrait  se  charger  de  conduire  les  affaires  publiques  par  la 
simple  application  du  système  qui  fait  sa  force  morale  et  sa 
prospérité  matérieUe.  Ce  langage  a  C-u]  teau  sans  vainc  fanfa- 
roooade  avec  une  assurance  calme ,  fondée  sur  un  résultat  récent^ 
la  souscription  énonne  versée  dans  les  caisses  du  journal,  sous- 
cription enregistrée  en  partie  double,  transmise  fidèlement  à  son 
adresse,  distribuée  avec  tant  d'à-propos  et  d'intelligence,  qu'en 
passant  par  les  mains  de  l'agent  spécial  qui  en  a  été  chargé,  c  la 
somme  souscrite  a  rendu  cinq  fois  ou  m<îmc  dix  fois  le  service 
qu'elle  eût  rendu  en  passant  par  les  mains  des  employés  ofli- 
ciels  (1).  »Eli  bien  !  si  le  Times  prenait  la  direction  du  gouverne- 
ment, il  la  conduirait  d'après  les  mêmes  règles  qui  lui  ont  vain 
la  confiance  de  ses  lecteurs  et  son  succès  lucratif.  «Très  heureu- 
sement pour  nous,  dit-il,  nous  n'avons  pas  un  trésor  public  au- 
quel nous  pourrioiis  avoir  recours  en  cas  de  méprise.  Nous 
sommes  condamnés  à  réussir  on  &  subir  toutes  les  conséquences 
de  l'insuccès.  Le  premier  résultat  de  celle  nécessité,  c'est  que 
nous  ne  pouvons  livrer  la  direction  de  cette  feuille  à  deux  ou 
trois  vieillards  surannés,  et  les  laisser  partager  les  places  entre 
leurs  neveux  et  leurs  cousins-germains.  Nous  faisons  appel  aux 
capacités.  Nous  n'acceptons  pas  non  plus  des  service^  hono- 
raires et  gratuits ,  le  plus  coûteux  et  le  plus  dur  de  tous  les 

marchés  que  peuvent  faire  les  nations  et  les  individus   En 

nn  mot,  si  les  aflaires  du  Times  avaient  été  administrées  sur  le 
même  planque  les  aflaires  de  l'État,  il  y  a  long-temps  que  nous 
serions  inscrits  sur  le  tableau  des  faillites.  » 

Quel  que  soit  le  crédit,  quelle  que  soit  l'influence  du  Times, 
il  a  son  opposition  comme  tous  les  pouvoirs.  11  ne  manque  pas 
de  gens  qui  se  récrient  contre  ses  indiscrétions,  qui  l'accusent 
d'aggraver  le  mal  qu'il  dénonce  ;  mais  s'il  est  bien  attaqué,  il  est 
encore  mieux  défendu ,  et,  dans  la  Chambre  des  Communes  > 
11.  Layard  le  procfame  l'expression  de  la  pensée  populaire  :  «  On  • 
dit  que  c'était  le  Tùnei  qui  avaitprovoqué  ce  cri  contreraristocra- 
tie,  comme  s'il  y  avait  une  baguette  de  magicien  dans  ses  bureaux. 

(1)  Lidonfale  louscriptioii  pour  les  loldati  bleaiés  et  pour  les  veuves  ou  les  or* 
plielins  de  rannée  de  Crimée,  s*élèv%  i  près  de  Tiogt-daq  millions  do  frtncib 
Le  TiwM  peut  iNen  se  glorlSer  on  ptu« 
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Peut-être >  de  son  temps»  Charles  I**  aussi  accusait-il  les  prédi- 
cateurs puritains  comme  vous  accusez  le  Times,  leur  repro- 
chant de  faire  la  révolution  et  ne  voyant  pas  que  c'était  la  révo- 
lution qui  faisait  lesprédicateurs.  Naguère  encore,  en  France,  c'é- 
tait Volliiirc  et  Rousseau  qui  faisaient  l'opinion  populaire  ,  tan- 
dis qu'ils  n'étaient  que  1rs  intcrprètcsdo  cette  opinion.  De  même, 
vous  qui  prétendez  que  c'est  le  Times  qui  provoque  l'indigna- 
tion publique»  sachez  que  c'est  cette  indignation  (|ui  a  forcé  le 
Tmez  de  s'engager  dans  la  voie  où  il  est  entré.  Non,  non ,  ce 
n'est  pas  le  Times  qui  a  causé  cette  indignation,  car  c'est 
votre  mauvais  gouvernement.  Groyes-vous  que  le  Times  serait 
ce  qu'il  est  s'il  fovorisait  votre  politique ,  s'il  trompait  le  pays 
comme  vous  le  trompez?  Voulez-vous  avoir  la  position  qu'a  le 
TimcsT  —  voulez-vous  être  appuyé  par  le  peuple  de  ce  pays?... 
faites  comme  a  fait  le  Times,  etc.  » 

Mais  c'est  surtout  comme  oljservateur  de  mœurs  (jue  je  cite 
les  débats  de  la  tribune  et  de  la  presse.  Aussi  dois-je  signaler 
une  incrimination  de  l'aristocratie,  plus  grave  encore  que  la 
dénonciation  du  patronage  héréditaire.  Vous  rappelez- vous  l'im- 
pression qu'à  la  veille  des  événements  de  i8A8,  produisit  sur 
l'opinion  à  Paris  cette  tragédie  domestique  dont  le  principal 
auteur  était  un  pair  de  France?  La  noblesse  anglaise  a ,  dans  ce 
moment,  son  duc  de  Praslin.  L'analogie  n'a  point  échappé  à  la 
presse.  Un  procès,  plaidé  devant  la  Cour  de  chancellerie  d'Ir- 
lande, a  livré  aux  plus  odieuses  imputations  la  conduite  d'un 
lord,  qui  fut  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg,  à  la  tOte  de 
l'administration  des  postes ,  membre  du  Cabinet,  —  lord  Clan- 
ricarde.  En  1825,  M.  HancodLe,  gentleman  qui  avait  une  for** 
tune  de  4,000  £  (100,000  flr.  )  de  revena,  avait  épousé 
Miss  Kelly,  qui  loi  donna  trois  filles.  En  18à0«  lord  Clanri- 
carde  reçut  cette  famille  dans  son  château  de  Porlumna. 
Là,  M.  Hancocke  eut  de  telles  raisons  de  se  croire  trompé 
par  son  hôte  ei  sa  femme,  qu'il  se  sépara  de  celle-ci,  qui  de- 
puis vécut  à  peu  près  publiquement  sous  la  protection  de 
Mylord  et  eut  un  fils  auquel  furent  donnés  les  noms  de  John 
de  Burgh  (qui  sont  aussi  les  noms  de  lord  Clanricarde).  Ce  lils 
devint  l'objet  de  tontes  les  prédilections  maternelles,  tandis  que 
MS  trois  scsorsétaîent  repoutaées  par  Mrs  Hancocke,  maltraitées. 
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calomniées  iiiêine,  si  la  main  de  Tune  d'elles  était  demandée. 
CependaDt  M.  Hancocke  étant  tombé  mortellement  malade,  voit 
revenir  auprès  de  loi  sa  femme  et  lord  GlaBricarde,  qui  s'em- 
parent de  son  intelligence  affaiblie  »  lui  dictent  nn  codicille  qui 
décerne  à  Mrs  Hancocke  la  tutelle  de  ses  enfants,  en  loi  associant 
le  noble  seigneur  pour  qui  elle  Tavait  abandonné.  Après  sa 
mort,  moitié  par  captntion,  moitié  par  menace,  les  filles  signent 
des  actes  testamentaires  en  faveur  de  leur  jeune  frère,  et  meu- 
rent elles-mOnics  si  à  propos  pour  enrichir  l'enfant  adultère,  que 
leur  mère  a  pu  être  soupçonnée  d'avoir  abrégé  leurs  jours  ,  di- 
rectement ou  indirectement.  £lle-même  se  livrant  à  Tintempé- 
rance  conflue  si  elle  avait  on  remords  à  étouffer,  elle  a  succombé 
en  1863,  emportant  l'horrible  vérité  dans  la  tombe.  C'est  l'hé- 
ritier collatéral  de  M.  Hancocke  qui  attaque  les  divers  actes  foits 
au  profit  do  mineur  John  de  Burgh  et  établit  l'influence  funeste 
exercée  par  lord  Clanricarde  sur  tous  les  membres  de  cette  fa- 
mille dont  il  ne  reste  plus  que  riiériiier  porteur  de  son  nom-. 
Lord  Clanricarde  s'est  si  mal  défendu,  que  le  TÙJics  ne  craint 
pas  de  lui  poser  ce  dilemme  :  <  Ou  vous  devez  vous  expliquer 
plus  clairement  que  vous  n'aves  fait,  ou  vous  ferez  sagement  de 
ne  plus  venir  occuper  votre  siège  parmi  les  pairs  des  Trois- 
Royaumes.  » 

Sans  doute,  il  serait  injuste  de  rendre  toute  une  caste  soli- 
daire des  actes,  an  moins  équivoques,  par  lesquels  un  de  ses 

membres  a  pu  compromettre  son  nom,  ses  titres,  sa  dignité,  son 
honneur;  mais  il  faudrait  aussi  que  le  noble  qui  se  dégrade  lui- 
mOnie  fût,  comme  dans  la  vieille  chevalerie,  exposé  à  une  flé- 
trissure de  félonie  infligée  par  ses  pairs  (i)« 

Cependant,  le  blason  conservera  long-temps  quelque  pres- 
tige dans  ce  pays,  où  pour  reconnaître  nn  service  patriotique 
rendu  gratuitement  par  nn  grand  industriel ,  on  ne  trouve  en- 
core d'autre  récompense  que  de  loi  décerner  an  titre  nobiliaire. 
Quand  il  a  été  convenu  que  tant  qu'on  n'établirait  pas  un  ehe- 

(1)  Dans  le  siîîcle  dernier,  on  dégradait  encore  an  noble,  mais  seulement  pour 
crime  de  trahison.  Sous  Georges  I*%  ie  due  d'Ormond  fut  ainsi  solenoeliement  dé- 
pouillé de  l'ordre  de  la  Jarretière. 

J*élade  de  parler  d*on  procès  en  eraTenatioii  criiiiiiieUe  dent  lee  ncteon 
lent  des  noubiUtés  de  raristocntie  flonneitee,  ei  dans  lequel  lerd  Camphell,  qui 
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min  de  fer  de  Balaclava  au  camp  anglais ,  le  siège  de  Sébas- 
topol  risquait  de  durer  dix  ans  comme  le  siège  de  Troie»  un 
entrepreneur  s'est  présenté  qui  a  dit  :  •  Je  me  charge  de  réaliser 
ce  chemin  avec  mes  ouTriers.  Je  ne  demande  rien  que  de  rentrer 
dans  mes  déboursés.  »  C'est  M.  Norton  Peto  qui  a  parlé  ainsi» 
qu'on  a  pris  au  mot,  et  qui  a  immédiatement  expédié  ses  hom- 
mes et  ses  rails.  M.  Pelo  vient  d'être  créé  baronet.  Il  s'appellera 
désormais  sir  Samuel  Morton  Peto.  Probablement,  une  machine 
à  vapeur  vomissant  la  flamme,  comme  la  Chimère,  figurera  dans 
son  écusson, —  armoiries  qui  vaudront  bien  onjour  les  aUrionê 
de  Godefiroi  de  Boulogne  (i)  »  le  dragon  votant  de  Kenyon  de 
K.ent«  et  autres  monstres  héraldiques  qu'avec  un  peu  d'imagina- 
tion il  serait  permis  de  prendre  pour  les  précurseurs  prophé- 
tiques de  la  locomotive.  Le  non?eau  baronet  représente  admi- 
rablement, à  part  son  titre  récent,  la  noblesse  industrielle  qui 
gouvernerait  la  Grande-Bretagne  si,  d'après  la  doctrine  du 
Times,  à  la  vieille  routine  aristocratico-gouverncmeiiiale  suc- 
cédait l'administration  des  États  par  une  entreprise  privée» 
société  anonyme  avec  un  gérant,  ou  maison  de  banque 
arec  registres  en  partie  double.  A  la  téte  d'une  fortune  per- 
sonnelle de  25  à  80  millions,  acquise  par  son  intelligence  des 
affaires»  sir  Samuel  exerce  d*aiUeurs toute  l'influence  que  doivent 
naturellement  donner  de  gros  intérêts  dans  les  chemins  de 
fer  de  Ghester,  de  Holyhead  et  de  Norfolk  à  Lowestoft  dont  il 
est  le  ckainnan  (président  du  conseil  d'administration) ,  dans  la 
compagnie  des  paquebots  à  vapeur  du  nord  de  l'Europe  dont  il 
est  le  vice-chairman,  dans  la  Compagnie  d'assurances  sur  la 
vie  du  Rocher,  dans  les  chemins  de  fer  du  Canada ,  dans  les 
chemins  de  fer  du  Danemark  et  de  la  Suède»  dans  les  chemins 
de  fer  français»  etc.  »  etc.  Comme  entrepreneur  et  constructeur 

présidait  les  débats,  a  cru  pouvoir  dire  au  jury  que  l'affaire  était  un  chapitre  des 
Mftikm  4€  Parti,  —  Paaidos  dat  injatèroa  de  Paris  que  des  mystère»  de  Lon- 
dres, poumi»^  rdpondra  à  lord  Campbell,  qui  a  avanoé  eossi  que  dans  les 
mœurs  frsoçaiaes  une  daoïe  pouvait  rester  au  lit  pour  recevoir  des  visites. 
L'nsape  a  pu  exister  sous  le  Directoire  ;  mais,  sous  le  Directoire  même,  si  une 
femme  dans  son  lit  recevait  des  visites  au  pluriel,  en  recevait-elle  au  siugulier? 
Lord  Campbell  a  un  peu  trop  généralisé. 

(1)  Trois  «Mt'iw,  seion  U  Uganda,  tanat  tuls  an  sidge  de  iénisalem,  par  Go- 
dcM  deBoologMi  mais  ito  aoot  oomsidérés  comme  daaoiaeattxndxileiu. 
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(coritractor)  ,  ii  a  sous  ses  ordres  toute  un»'  féodalité  de  maîtres, 
contrc-uiaîires,  commis,  piqucurs  ,  surveillaols ,  tâcherons» 
toule  une  armée  de  travailleurs,  etc.,  etc.  (1) 

Ce  marquis  de  Carabas  du  capital  o*a  qu'un  mot  à  dire^  uoe 
signature  à  donner,  tout  on  canton  prend  soudain  nn  nouvel 
aspect,  les  ravins  sont  comblés,  les  collines  s'aplanissent,  les 
eaux  détournées  de  leur  cours  changent  de  lit,  un  port  est 
creusé,  un  môle  projette  sa  chaussée  au  milieu  des  flots,  une 
ville  s'improvise...  les  travaux  d'Hercule  sont  dépassés,  les 
pierres  mises  en  mouvement  par  la  lyre  d'Ampliion  cessent 
d'être  un  conte  niylliologique,  la  baguelle  des  nécromans  et  la 
lampe  d'Aladio  nesout  plus  des  talismans  imaginaires.  Allez  à 
Lowestoft,  vous  y  admirerez  ce  prodige  d'une  ville  qui  s'est 
élevée,  en  quelques  mois,  au  grand  étonnement  des  habitants 
de  Yarmouth,  qui  dédaignèrent,  dit-on,  les  améliorations  dont 
sir  ^muel  offrait  de  doter  cette  plage,  oik  David  Copperfield  ra- 
massait des  coquillages  avec  la  pupille  de  Pégotty  le  pêcheur. 
Sir  Samuel  se  dislingue  des  spéculateurs  ordinaires  par  le  but 
militaire  de  tous  ses  projets,  et,  cependant,  c'est  aussi  un  pliilaii- 
tlirope.  On  célèbre  à  bon  droit  la  nellelé  de  son  esprit,  sa  concep- 
tiou  vive,  ce  coup  d'œil  rapide  qui  mesure  tout  d'aboi  d  les  ré- 
sultats probables  d'une  entreprise,  ce  qu'elle  doit  coûter  et  ce 
qu'elle  doit  rapporter,  bref,  cette  sagacité  mervelUeose  qui  réduit 
à  leur  plus  simple  expression  les  projets  les  plus  grandioses, 
allant  aussi  loin  que  rimaginatlon  du  poète  peut  aller,  mais  par 
le  sentier  le  plus  court,  —  la  voie  rationnelle  de  l'homme  pra- 
,  tîque.  Eh  bien  !  c'est  un  asile  d'idiots  qui  a  obtenu  les  sympa- 
thies les  plus  vives  de  cette  intelligence  si  sûre  d'elle-même  ; 
c'est  un  asile  d'idiots  qui  a  été  doté  le  plus  largement  par  sa 
charité.  Je  ne  connais  pas  personnellement  sir  Samuel  Morton 
Peio,  mais  ce  trait  m'inspire  pour  lui  l'estime  la  plus  profonde. 
Quelle  leçon,  digne  de  celles  du  Christ,  donnée  à  cet  orgueil 
qui  est  trop  souvent  la  maladie  des  supériorités  intellectuelleal 

Sir  Samuel  Morton  Peto  était  membre  du  Parlemeat  pour  la 
ville  de  Norwich;  mais  il  a  dû  signer  sa  démission,  un  membre 
du  ParlemciU  ne  pouvant  faire  uu  contrai  quelconque  avec  le 

(1  )  Sir  Samuel  Morton  Peto,  est  un  dei  constructeurs  du  Paiftis  de  CristaL 
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gooTerncment,  or,  le  chemin  de  fer  de  Dalaclava,  môme  aux  con- 
dilious  généreuses  que  sir  Samuel  a  imposées,  rentre  dans  ce 
qu'on  appelle  une  (tnivre  (rentre])reneur /^ro////7/r/or j.  Lorsqu'il 
était  à  la  Chambre,  le  député  de  I^iorwich  prenait  quelquefois  la 
parole  et  se  montrait  orateur  h  sa  manière,  ne  Uraitani  que  les 
questions  de  sa  spécialité,  les  éclairant  de  son  bon  sens  et  de 
son  langage  toujours  clair.  Franc,  sincère,  et  ne  manquant  pas 
d'adresse,  il  a«  dit-on,  une  éloquence  toute  particulière  pour 
réfuter,  dans  les  assemblées  d'actionnaires,  ces  éternels  cen- 
seurs de  Tadministration  dirigeante  qui  semblent  n'avoir  pris 
une  action  qu'aiiu  de  s'exercer  aux  débats  des  assemblées  déli"* 
béranles. 

Si  décidément  Taristocralie  nobiliaire  cédait  le  gouvernement 
à  Tariâtocratie  induslriellCj  il  est  consolant  de  penser  qu'il  y  a 
réellement,  en  Angleterre,  le  personnel  d'un  cabinet  démocra- 
tique, mais  non  révolutionnaire,  sir  Samuel  Morton  Pelo,  le  di-  ' 
rectenr  do  Times,  H.  Bras6ey,BL  Laioget  autres  notabilités,  qui 
peuvent  comme  celles-là  dire  &  la  reine  et  au  pays  :  «  Nous 
administrerons  vos  affaires  comme  nous  avons  administré  les 
nôtres  (1).  »  Mais  malgré  les  articles  du  Times  cl  le  tocsin  sonné 
par  Kossulh,  ravénenionl  de  cette  aristocratie,  encore  bien 
éloigné,  sera  précédé  de  luttes  plus  ou  moins  pénibles.  Eu 
attendant,  la  mort  vient  de  frapper  le  grand  i)romoteur  des  éco- 
nomies parlementaires,  le  fomeox  Joseph  Hume^  qui  languissait 

(1)  En  dcrivant  ces  rijflf'xion'?,  j*^  n'av.iis  pa'^  encore  lu  mon  Times  de  ce  malin, 
où  je  trouvp  lin''  lettre  sipn<_^e  un  homme  du  peuple,  qui  critique  nominativement 
tous  les  fonciiuiin aires  aristucratiques,  dont  il  truite  quelques-uns  de  politiques 
imberbes  et  superficiels,  tels  que  lord  Csrlislc,  a  joli  savent,  littérateur  aimaUe, 
fertile  en  diaUons,  fort  m  vm  dê  ioeUti,  et  n*ayant  montré  que  sa  médiocrité 
dans  les  divers  poste*  occupés  parlai...  IMa  c'est  un  Howard,  ce  qui  lui  donne 
un  titre  aux  hautes  positions  qus  la  capacité  éprotivée  de  no*.  I,ain_'H,  do  noe 
Partons, de  nos  Petos  ne  peut  jamais  espérer  d'atteindre.  »  Mùmc  critique  du  duc 
d'Argyll,  aie  jeune  ducd'Argyli,  pniâomptueux,  imprudent,  etc.  Lord  Palmerston 
pen8e4-n  donc  que  Tadmlsslon  de  lord  Ganning  et  de  lord  Argjrll  dans  les  conselle 
de  la  eooroane,  arrangera  les  eiioeeat  Lear  ^^nte  littératare  et  leurs  béOes 
manières  procureront -elles  des  souliers  k  notre  infanterie,  du  foin  à  notre  cava- 
lerie 7  Je  l'invite  à  lire  le  discours  de  M.  Laing  vendredi  dernier,  à  discuter  la 
situation  de  notre  intendance  militaire  avec  sir  Jos.  Paxton  et  sir  Samuel  l*eto. 
n  pourra  alors  juger  si  l'entrée  de  ces  hommes  aux  conseils  de  la  nation  ne  lui 
senit  pas  plos  utile  quecelle doTingtnobles  Argyllset ehsnnants  Gannings,  etc.  a 
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depuis  quelque  temps.  Il  était  plus  que  septuagénaire  (1). 

Le  caractère  trop  exclusivement  politique,  et,  par  cela  môme, 
compromelUint  de  Kossuthy  m'empêche  de  citer  ses  discours  et 
ses  écrils;  mais  c'est  vraiment  un  phéoomèDe  littéraire  que 
l'admirable  talent  développé  par  Tex-dictateur  de  la  Hongrie 
dans  la  polémique  oà  il  intervient  avec  le  style  et  la  verve  d'on 
Junius  étranger.  Il  a  vraiment  prédit  quelqaes-nnes  des  péripé- 
ties les  plus  imprévues  de  la  guerre  actuelle.  Le  Sitnday  Times, 
du  15  de  ce  mois,  contenait  un  de  ces  articles  oiï  il  récapitulait 
éloquemment  ses  prédictions,  et  il  le  terminait  par  ce  cri  de 
désolation  :  «  J'ai  vainement  indiqué  à  l'aristocratie  anglaise  et  à 
cet  absent  politique,  le  peuple  anglais,  le  chemin  de  la  victoire. 
Persuadé  que  je  ne  serai  pas  plus  écouté  demain  que  hier»  je 
répète  :  Malheur,  malheur  à  Jérusalem  1  CÂngleUrre  $e 
meurt!  • 

Les  rigueurs  hivernales  prédisposent  aux  doléances;  mais  il 

faut  dire  que ,  commercialement ,  la  piace  de  Londres  n'est  pas 
très  iieureuse  en  ce  moment.  Les  affaires  sont  mauvaises  (style 
de  la  Cité)  ;  le  couunerce  des  tissus  principalement  est  eu  souf- 
france. Du  15  janvier  dernier  au  lô  de  ce  mois,  il  y  a  eu ,  dans 
celte  branche  seule  de  l'industrie  anglaise,  pour  3ô  millions  de 
foillites.  C'est  en  Australie  qu'il  faut  aller  chercher  la  cause  de 
cette  situation  critique.  Depuis  six  mois  il  n'arrive  rien  d'Aus* 
tralie.  Sur  tout  ce  marché  colonial  les  marchandises  de  tonte 
nature  sont  exubérantes  jusqu'à  l'encombrement.  Les  prêts 
d'argent,  faits  avec  nantissement  sur  le  prix  et  la  valeur  de  ces 
marchandises,  sont  sérieusement  compromis,  la  plupart  des 
matières  ayant  éprouvé  depuis  six  mois  une  dépréciation  de  75 

(1)  Ce  grand  réformiste  avait  fait  sa  fortune  dans  l'Iode,  où  il  était  allé  comme 
chirurgien,  et  s'était  rendu  utile  à  la  Compagnie  coinnie  comptable.  Jeune  encore 
lonqo*il  avait  con^vii  sa  riche  Indépendance,  il  a*était  liirâé  avec  passion  anz 
études  économiqoee  et  politiques.  Pendant  quarante-deux  ans,  il  a  brillé  au  Paiw 
lement  par  ses  motions  d'utilift'  pt'néralc,  bien  plus  que  par  son  opposition  sys- 
tématique. L'épisode  de  son  mariage  tient  du  roman.  II  était  allé  solliciter  la  voix 
d'un  des  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  pour  devenir  lui-même  un  des  di- 
lecteun.  Il  t'exprima  si  agréablement  devant  la  iUle  de  ce  nabab  inHnent,  qu'il 
ik*obtint  pas  la  place  soUicitée,  mais  le  cosur  et  la  main  de  la  Jeune  personne.  Sea 
discours  parlementaires  remplissent  plus  d'un  volume  dans  la  collection  des 
comptea-ieBdna  des  débats,  comme  sous  le  titre  de  HtetieU  d€  Oamtard, 
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pour  cent  !  N'est-ce  pas  iid  croel  retour,  après  tous  les  trésors  que 
naguère  l'Australie  produisait  sous  forme  de  lingots,  —  trésors 
dont  les  mines  ne  sont  pas  épuisées  heureusement.  Autre  incident, 
qui  est  surtout  à  la  charge  du  commerce  de  la  librairie,  —  les 
coloDS  australiens  sont  devenus  des  amateurs  délivres^  mais  avec 
la  préteotioD  de  s'affranchir  des  lois  sur  la  contrefaçon  et  en 
recevant  les  éditions  américaines.  La  doaane  a  fort  à  faire  avec 
eux. 

Le  gouvernement  n'envoie  plus  ses  convicts  en  Australie; 
mais  les  romanciers  et  les  dramaturges  y  envoient  plus  que  ja- 
mais leurs  héros.  M.  Léon  Bourcicault,  le  Pixérécourt  des 
théâtres  de  Londres,  obtient  un  grand  succès  au  théâtre  d'A- 
delpbi ,  par  un  mélodrame  dont  trois  actes  sur  cinq  se  passent 
parmi  les  transportés.  Le  convict  de  ce  mélodrame  est  un  exemple 
des  conséquences  fatales  de  l'ivrognerie  ;  car  plus  il  s'y  adonne» 
pins  il  commet  de  crimes,  jusqu'à  être  réduit  à  en  mettre  un 
sur  le  compte  de  sa  propre  fille.  Cette  pièce ,  intitulée  Janet 
Pride,  est  originale,  et  cependant  quelques  scènes  au  moins 
ont  certainement  dû  être  jouées  aux  boulevarls  de  Paris.  —  Au 
théâtre  deMarylebone,M.  Bayle  Bernard  nous  donne  xyxiMasque 
de  fer,  dont  l'origine  française  est  encore  moins  contestable. 

Le  théâtre  d'Adelphi  joue»  avec  Janet  Pride,  le  ballet-chan- 
tant du  Dieu  et  la  Bayadère,qneVmKDgenr  A  haptiaéV  Inconnu 
et  la  Bmfodire.  Drury-Lane  nous  j>romet  une  adaptation  de 
VBtciie  du  Nord,  qai  risque  de  mettre  Heyerbeer  au  désespoir» 
car  l'exécution  sera  détestable;  mais  c'est  toujours  l'incorri- 
gible ambition  des  directeurs  anglais  de  traduire  les  grands 
opéras  de  Paris,  de  Vienne,  de  Berlin  ou  de  Napies.  Parlez- 
moi  des  prétentions  plus  modestes  de  mon  ami  Charles  Mathews 
au  Lyceum,  où  il  se  borne  à  Vimitation ,  adaptation  et  appro- 
priation des  vaudevilles.  Ayant  négligé  pendant  quelque  temps 
cette  cbarmante  salle,  je  ne  savais  plus  si  j'y  avais  toujours  mes 
entrées»  el  je  les  ai  redemandées  pour  en  être  plus  sûr;  Cbarles 
Matheirs  m'a  répondu  par  ce  petit  billet  dont  je  vous  fois  passer 
rautographe  A  condition  que  vous  me  le  rendres  : 

«  Mon  cher  X.. ,  pardonnez*moi  si  je  ne  tous  ai  pas  répondu 

•  tout  de  suite  ;  aussi  c'est  votre  faute.  Pourquoi  m'écrire  des 

•  lettres  qui  demandent  des  réponses?  Répondei  alors  vous- 
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même  :  c'est  si  facile  de  dire  oui^  et  c'est  toujours  oni  j)our 
»voiis.  Venez  quand  vous  voudrez;  entrez,  asseyez-vous,  riez, 
fcciiaulez,  célébrez,  etc.  Chœurs  :  chantons,  célébrons,  etc. 
»  Adieu.  Tout  à  vous,  Charles  Mathews.  •  Je  suis  donc  allé,  je 
suis  entrée  mais  je  me  suis  contenté  de  rire  en  écoutant,  sans 
me  mêler  aux  chœurs.  Charles  Mathews  est  adorable  dans  une 
petite  pièce  intitulée  :  Aggramting  Sam, 

La  littérature  proprement  dite  a  reçu  son  contingent  ce  mois- 
ci  comme  les  antres,  et  je  vous  envoie  les  Mémoires  de  lady 
BIcssington,  qui  auraient  pu  être  un  pendant  de  ceux  que  pu- 
blie eu  France  madame  Dudevant;  mais  l'éditeur  s'est  contCFité 
de  recueillir  une  correspondance  assez  variée  de  laquelle  je  soup- 
çonne qu'ont  été  élaguées  les  anecdotes  les  plus  piquantes. 
Qnand  vous  aurez  terminé  les  extraits  des  Mémoires  de  Bar- 
nom,  vous  aurez  là  de  quoi  citer  quelques  bonnes  pages.  - 
Les  correspondants  de  la  belle  hôtesse  de  Gore-House  sont  tous 
pénétrés  de  l'idée  qu'ils  écrivent  à  celle  qui  fut  la  reine  des  bas- 
bleus,  —  reine  aussi  spirituelle  que  belle,  et  leurs  épttres  les 
plus  familières  s'en  ressentent.  Mais  ces  correspondants  sont 
Byron,  Moore,  Soulhey,  Landor,  Bulwer,  Dickens,  etc.,  etc.  Il 
faut  les  accepter  comme  auteurs.  Voici  un  simple  hilietde  lord 
John  Russell»  de  qui  lady  Blessington  aurait  voulu  obtenir  quel- 
ques lignes  pour  un  de  ces  Keepsakes  qu'elle  éditait  annuelle- 
ment: 

<  —  Ma  chère  lady  Blessington  —  quoique  jo'sois  dans  tap^ 
t  position  (5  février  1838) ,  j'ai  la  tête  si  embrouillée  de  politique 

■»  que  je  ne  puis  en  distraire  mon  esprit  et  le  diriger  vers  desétu- 
»  des  plus  liantes  et  plus  agréables.  Bref,  je  me  sens  tout-à-fait 
»  incapable  de  collaborer  au  livre  de  la  Z?<//i',  étant  j)resque  réduit 
>  au  rôle  de  la  bête...  Voilà  ce  que  c'est  que  de  s'atteler  au  char 
»  de  l'État.  > 

A  côté  d'une  lettre  d'un  ministre  qui  oublie  qu*il  fut  poète^ 
nous  trouvons  celle  d'un  poète  qni,  écrivant  de  Paris  à  la  Belle 
des  Belles,  lui  transmet  la  cbronique  politique  :  c'est  Bulwer, 
qui  raconte  comment  Louis-Philippe  avait  à  combattre  ane 

coalition  de  ministres  décbus  :  «  Les  vieilles  jalousies  ont  long- 
temps été  assez  fortes  |!Our  empCclier  les  grands  bommes  mis 
dehors  de  s'uuir  cou  ire  les  petits  bommes  qui  sout  dedans.  Mais 
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Vambition  présente  finit  par  remporter  sur  toutes  los  pnssions 
passées,  et  il  vient  de  se  former  iino  lit^uo  do  tous  los  mi- 
nistres d'hier  contre  les  ministres  d'aujourd'liiii.  Je  veux  vous 
dire  uf  bon  mot  que  m'a  rapporté  madame  de  Lieven:  «Je  n'ai 
pas  besoin, — disait  le  roi,  en  parlant  des  orateurs  qu'il  méprise» 

de  tant  de  rossignols  pour  chanter  dans  ma  chambre.  — 
Mais  Sire,  répondit  M.... ,  s'ils  ne  chantent  pas,  ils  silDeront  • 
Le  même  Bnlwer  faisait»  en  18A6,  en  faveur  de  la  Sardaigne» 
cette  prophétie  qui  semble  se  réaliser  en  18ftA  :  «  J'ose  prédire 
que  la  Sardaigne  deviendra  la  nation  dirigeante  de  l'Italie  et 
pourra  mOme  s'élever  au  ranf»  d'une  puissance  de  premier  ordre 
en  Europe.  C'est  le  seul  État  de  l'Kurope  qui  ait  du  sang  nou- 
veau dans  les  veines;  il  a  la  jeunesse...  et  non  une  vieillesse  qui 
cherche  à  se  régénérer  dans  la  marmite  de  Médée.  »  —  Je  ne  dé- 
florerai pas  davantage  ces  trois  volumes  sur  la  belle  lady  irlan- 
daise» dont  TOUS  extraires  pécessairement  des  lettres  entières. 
On  en  trouve  aussi  d'intéressantes  dans  une  vie  du  poète  Mont* 
gomery  que  publient  MM.  Hotland  et  Everett.  On  vient  enHn 
de  réunir,  en  deux  volumes ,  des  Esffuisses  de  jurisprudence 
et  de  potitiqne  du  poèle-oratcur  R.  L.  Shiel,  qui  parurent  il  y  a 
vingt  ans  dans  le  New  Montkly  Magazine  ,  et ,  h  cette  date,  la 
Revue  Britannique'^  puisa  quelques  articles.  L'esprit  anecdoc- 
tique  de  l'Irlande  anime  cette  galerie  de  portraits  et  de  tableaux 
à  la  plume,  ie  n'en  tirerai  qu'un  de  ces  bons  mots  qu'on  échange 
si  volontiers  entre  juges  et  avocats  dans  le  barreau  de  DoUint 
«  Un  jour  que  lord  Norfoury  haranguait  un  jury?  il  fut  inter- 
rompu par  le  braire  d'un  âne.  —  Quel  est  ce  broHT  demanda 
lord  Norbury.  —  Ce  n'est  que  l'écho  de  la  cour,  répondit  l'a- 
vocat Readytongue.  Le  magistrat  ne  se  déconcerta  pas  et 
poursuivit  son  ,^jt7f^c/j.  Bientôt  l'avocat  eut  à  faire  valoir  quel- 
ques arguments  et  l'âne  se  mit  à  braire  de  nouveau.  —  <  C'est 
assez  d'un  âne  à  la  fois»  avocat»  >  dit  lord  Norbury. 

Use  fait  comme  une  résurrection  littéraire  de  l'Irlande. Voici 
une  cinquième  édition  de  la  vie  de  Borke ,  orateur  bien  autre- 
ment puissant  en  son  temps  que  Shiel»  qu'on  lui  a  quelquefois 
comparé.  Voici  une  nouvelle  édition  des  ttuvres  de  lady  Mor- 
gan qui,  dans  sa  préface,  réclame  la  gloire  d'avoir  précédé 
W.  Scott  dans  le  roman  histogquc»  et»  véritable  amazone»  nous 
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dit  :  ff  Qu'elle  a  gagné  ses  éperons  (won  her  ipws)  sous  le 
1  commiiiideiiieiit  du  général  O'Donnel  et  d'autres  héros,  cham- 

»  pîons  lie  la  cause  sublime  de  l'indépendance  nationale  I  •  Voici 
encore  un  ouvrage  à  la  plus  grande  gloire  de  l'Irlande,  la 
seconde  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  de  la  Vie  (COU- 
vicr  Goldsitnithf  par  J.  Forster.  Le  Dr.  Ch.  Lever  a  commencé 
l'édition  mensuelle  d'un  roman  intitulé  les  Martins  de  Crih 
mariin,  dont  le  tiure  seul  dit  l'origine.  Toutefois,  des  États- 
Unis  encore  nous  viennent  les  deux  volumes  qui  peuvent  seuls 
être  signalés  comme  des  nouveautés,  l'un  par  le  plus  fidèle  imi- 
tatenrdu  beau  style  de  Goldsmith,  M.  Washington  Irvîng,  l'antre 
par  une  femme-auteur  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Fanny  Fern, 
jouit  d'une  grande  popularité  dans  la  presse  anglo-américaine. 
Dans  ses  C /ironiques  de  WolferVs  lioost,  W.  Irving  a  mêlé 
fort  agréablemeu  Ides  contes,  des  esquisses  et  des  réminiscences 
de  voyage,  —  qui  font  de  son  livre  une  suite  à  ses  Contes  de 
CAUumbra  et  à  ses  Contes  dun  Voyageur,  Dans  Ruth  HaU, 
Fanny  Fern  a  mis  en  roman  sa  propre  histoire»  accordant  moins 
au  récit  des  événements  de  sa  vie,  qu'à  l'expression  de  ses  sen- 
timents. Deux  remarques  sont  provoquées  par  cette  autobio- 
graphie romanesque  :  la  profession  de  femme-auteur  est  défi- 
nitivement classée  dans  la  civilisation  anglo-américaine  ;  mais 
hélas  !  là  aussi,  c'est  une  profession  qui  expose  à  une  double 
.concurrence.  Fanny  Fern,  comme  son  héroïne,  n'est  parvenue 
ft  conquérir  sa  position  qu'à  travers  l'opposition  la  plus 
adiarnée.  Il  en  est  résulté  qu'elle  n'y  a  pas  perdu  ni  voulu  per- 
dre son  sexe...  Elle  est  restée  femme  jusqu'à  la  misanthropie  1 
Quant  à  son  style,  c'est  un  mélange  d'énergie  et  de  laisser-aller 
qui  ne  ressemble  à  aucun  des  styles  connus  de  la  littérature  an- 
glaise. Fanny  Fern  s'en  vante  :  c'est  une  originalité  toute  vo* 
loDtaire. 
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ET  BULLETIN  BIBLIOOIIAPUIQUE. 

Paris,  févritr  1659. 

ART.  —  Sometime,  wo  see  a  cloud  that  is  dragonish, 

A  Tapour,  sometime  like  a  bearorUon, 

A  tower'd  citadel,  a  pendant  rock, 

A  forked  mountain,  or  blue  promontory,  etc. 

SBâas».,  Juroiiy  «Mf  CItop.,  act,  iv,  se.  11. 

ANT.  —  Qodqaefois  nous  voyons  on  nuage  qui  a  la 

forme  d'un  dragon,  quelquefois  une  vapeur  semblable  à 
uo  ours  ou  à  un  lion,  une  citadelle  flanquée  de  toura^ 
un  roc  sospendn  sur  les  flots,  une  montagne  fonrdiae  on 
on  bleu  promontoire,  etc* 

—  Wbat,  ho  1  the  Emperor^s  goaidl  the  gnard  I 

SBAKSP.f  Antony  and  Cteop.y  act.  iv,  se.  11. 

— Quoi  donc!  oh  1  la  garde  de  l'Empexeur  1  la  gardai 

GLMKP.  —  Speak  ttot  against  U  :  I  will  not  stay  beUnd. 

8HAKSP.,  Antony  and  Cleop,^  act.  m,  se.  7. 

CLBOP.  —  Ne  parles  pas  contre  cela...  je  ne  veux  pas 
rester  derrière. 

Shakspeare  peint  poétiquement  ces  nouvelles  de  la  guerre  qui  Tieor 
nenl  MieceMiTemeDt  inquiéter  noeimaginalloossoiis  la  forme  d'un  ouït  (la 
Eossie),  d*OD  dragoD  ou  d'un  Uon  (l'année  anglo-française),  eie. Tous  ces 
luitastiqnet  tableau  s'éranoulront  bientôt  an  eri  de  victoire.  Nos  sol- 
dats ont  d^h  arriver  une  partie  des  renforts  attendus.  La  garde  im- 
périale est  en  marche ,  et  peut-être  demain  un  secours  plus  effectif 
encore,  don^  tons  les  préparatifs  sont  faits.  Auguste  ne  veut  pas  élre 
réduit  à  s'écrier  une  seconde  fois  «  Varus,  rends-moi  mes  légions.  » 
Mais,  quoique  pouvant  puiser  les  nouvelles  à  la  source  ,  dans  la  presse 
anglaise,  —  puisque  nos  journaux  sont  si  discrets  sur  ce  chapitre,  nous 
serons  plus  discrets  encore... 

L'hiver  a  des  rigueurs  bien  prolongées.  Que  de  soirées  forcément 
passées  au  coin  du  feu!  Bénis  soient  les  livres  qui  sont  venus  si  à  pro- 
pos à  notre  seeonrs,  lorsque  la  neige ,  bloquant  la  porte ,  nous  interdi- 
sait  et  les  salles  de  bal  et  les  salles  de  spectacle!  Nous  avons  mémo, 
le  Mardi-Gras,  abandonné  IL  de  Pourceangnae  au  matassins  de  la 
Comédie-Française.  Ce  théâtre  ne  nous  a  d'ailleurs  invité  à  aucune 
Donveautë  ce  moto-ci;  quand  on  a  un  succès  comme  celui  de  la  Csarine^ 
on  s'en  contente  pendant  un  trimestre  au  mi^ns.  L'Académie  impériale 
de  Musique,  l'Opéra-Comique  et  les  théâtres  secondaires  ont  dû  varier 
leur  répertoire  pour  lutter  contre  ce  succès.  Le  plus  proche  voisin  de  la 
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Comédie-Française  a  appelé  à  son  aide  Henri  llonnier,  aotenr,  artiste 
ei comédien,  qui  n*est  ni  Molière,  ni  Callot,  ni  Dugazon,  maisqai, 
possédant  quelque  cliose  de  chacun  des  trois,  jouît  d^une  triple  popu- 
larité, he  YaudeTille  a  ajouté  deux  pièces  charmantes  à  ses  Parisiem, 
Les  Vnrirtos  ont  justifie  leur  titre  parla  quantité  et  la  qualité.  La  Porte- 
Saiut-Marlin  nous  a  révélé  jetaient  vraiment  dramatique  d'une  femme, 
qui  débutait  nai^nère  dans  les  lettres  par  un  des  plus  piquants  récits  de 
voyage  que  nous  ayons  lus  (1)  ;  niais  Ceinture  durée,  de  M.  Emile  Au- 
gier.  assure  la  palme  an  Gymnase,  Ceinture  dorée  est  une  comédie. 
L'auteur  s'est  toul-à-fail  alTranclii  des  couplets  jadis  imposes  à  ce 
théâtre.  Les  cuuplets  n'ompèclK  reni  jamais  les  petits  chefs-d'œuvre  de 
M.  Scribe  d'être  de  véritables  comédies, ei  ils  n'auraient  pas  ôté  ce  ca- 
ractère à  la  pièce  de  M.  Augier  ;  mais  il  faut  confenir  qn*à  la  lecture, 
sinon  à  la  représentation,  rintercallaiion  d'un  refrain  à  douUe  sens  ou 
d'un  bouquet  rimé  plus  ou  moins  artificiellement  amenés  parla  réclame, 
nuirait  parfois  à  ce  style  vif  et  épigramroatique  qui  distingue  le  dia- 
logue de  Ceinlure  dorée.  Les  personnages  de  M.  E.  Augier  prodiguent 
peut-être  un  peu  trop  les  saillies, ses  jeunes  premières  du  moins,  qu'on 
désirerait  un  peu  plus  naïves,  et  ses  millionnaires  parvenus  qui  n'ont 
rien  de  la  bonhomie  des  Gérontcs  de  Moliore.  (2;  Ce  que  nous  aimons  dans 
Ceinture  dorée,  c'est  le  caractère  romanesque  d'un  jeune  gentilhomme, 
son  excessive  délicatesse  et  son  refus  d'ennoblir  des  écus  mal  acquis, 
malgré  son  amour  pour  celle  dont  ils  constituent  la  dot.  Il  y  a  là  une 
heureuse  proleslalion  contre  ce  ([u'on  appelait  naguère  la  SaïunncUe  à 
v&td».  Avec  beaucoup  d  esprit  encore,  M.  h.  Augier  épargne  au  million- 
naire l'humiliation  qu'il  est  sur  le  point  de  subir  devant  u  propre  fille. 
La  morale  serait  plus  complètement  Tengée  sans  doute,  si  If.  Roussel 
rêHUuttU  sa  fortune  au  lieu  de  la  perdre  par  une  dernière  spéculation  ;  mais 
la  justice  dramatique  demande-t-elle  davantaget— Enméme  temps  que 
CHntwrt  dorée ,  le  Gymnase  représente  le  Chapeau  d'un  korlogeTf  autre 
petite  comédie  où  l'esprit  est  jeté  à  pleines  mains  (S). 

(1)  Voyages  d'une  femme  nu  Spîtzherg,  par  M"'  Léonie  d'Aniiot.  —  Cnt  ou- 
vrage, sou»  forme  épistolaire,  fait  partie  de  la  Bibliothèque  dca  clicmins  de  fer, 
librairie  Iladaette  el  C*. 

(2)  M.  E.  Aupior  prrt»^  dn  l'esprit  aux  liommes  de  finance.  Dcrnirromont,  un 
poète  chansonnier,  qui  a  fait  un  joyeux  début  au  tlié&tre  des  Variétés,  leur  prêtait 
du  patrioCiame.  La  râiabilitation  sera  bientAt  complète  t 

Malgré  ses  terreurs  incessantes, 
Lm  Bourse  applaudit  aux  combala, 
Et  prise  la  vadeur  des  rentes 
Moins  que  celle  de  nos  soldats,  (^fj) 
Elle  monte  avec  notre  gloire, 
Et  va  comme  eUegraodiaaaat; 
Et  ses  bulletins  de  victoire 
Sont  aea  cotes  du  trois  pour  cent. 

(B.  JMe.  te  DetlÊ  et  ia  Det,) 

(3)  Ceinture  dorée  et  le  chapeam  d^M  Eerlùger  se  trouvent  à  la  librairie  de 

AL  liicliel  Lévy,  rue  Vivienne. 
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Ce  sera  toujours  un  défaut  à  la  mode  en  Fraoee*  que  la  prodigalité  de 
resprit.  Les  poètes  allemands  eux-mêmes  sont  aitèints  de  ccitc  cunia- 
gion  quand  ils  se  fixent  à  Paris.  Lisez  plutôt  VAUemagn*,  de  M.  Henri 
Heine,  telle  qu'on  vieiil  de  la  réimprimer  dans  la  Biblioiliôqueconlem- 
pornine,  avec  un  cliapilre  adiliilonncl,  les  .Irtu  r  de  l'aïUeur.  Nous  ne 
con'.aissoiis  pas  d'Alleutaïul,  et  disons  iniMiie  pas  de  Français,  plus  ma- 
licieux que  H<'ni  i  Hciiii'  ;  sa  verve  csl  iiilarissablo,  «  t  il  a  trouvé  dans 
notre  langue  des  malices  dont  Voltaire  pourrait  être  jaloux,  quoique 
son  AviNoiir  procède  plutAi  des  Anglo-Irlandais  Swift  ei  Sterne  que  da 
grand  saliriqve  du  itiii*  siècle.  Povrqooi  donc  Henri  Heine  a-Ml  lant 
la  crainte  de  noos  paraître  ennuyeux  f  Cette  crainte,  cvideminent,  loi 
inspira  des  laaais,  des  booffonneries,  des  arlequinades  qui  rappellent  le 
trait  souTent  cité  d*an  de  ses  compatriotes,  qu'on  surprit  au  moment  do 
sauter  par  une  fenêtre  pour  s'exercer  à  être  vif.  Les  Aveux  de  l'autevÊT 
sont-ils  une  rétractation  sincère  d'anciennes  erreurs?  ou  faut-il  y  chercher 
une  nouvelle  veine  d'ironie?  l.'auteur  croit-il  donner  la  plus  sincère 
pronvo  de  son  impartialité,  en  se  moquant  de  lui-même  aprrs  s'élrc 
nioqiié  de  quelques  noujs  que  nous  antres  Français  nous  avons  le  pré- 
jugé de  classer  parmi  les  gloires  liltéraircs  de  ce  siècle  ?  Il  faul  bien  oser 
le  lui  dire  :  cerlaines  |daisanterics  assez  drôles  seraient  [  lus  drôles  en- 
core si  elles  n'avaient  déjà  fait  rire  dans  nos  petits  journaux...  Il  est  vrai 
que,  celles-là,  Henri  Heine  peut  les  croire  neuves  pour  son  public  d'outre- 
Rhin.  Si  nous  n'avions  ces  réserves  à  faire,  nous  admirarions  avec  «n 
double  enthousiasme  ce  protce  germanique,  qui,  poète,  philosophe,  cri- 
tique, conteur,  mérite  d'éira  proclamée  en  France  comme  en  Allemagne, 
un  Voltaire  romantique.  Quand  les  autres  volumes  de  ses  œuvres  au- 
ronisoivi  les  deux  volumes  sur  FAllemagnet  nous  en  dirons  notre  pen- 
sée avec  la  même  franchise,  [i) 

1!  y  a  une  parente  inlellectiiclle  entre  Henri  Heine  cl  Michelet, 
génie  plus  sérieux  dans  ses  enlliousiasmes.  mais  non  moins  inconslanl, 
non  moins  excLiiirique,  el  qui  porte  dans  l'histoire  tous  les  caprices 
de  son  origii)alit<-. 

Ce  génie  a  k  ellenRut  .jucitiue  chose  d'étranger,  tant  il  s'éloigne  de 
nos  routines  littéraires  ;  car,  sous  certaiusrupporls,  il  nous  rappel  le  encore 
lesbiiarreries  deTh.Garlyle.  I  e  pl  us  g  rand  rmueur  d'idéts  de  la  littérature 
britannique  contemporaine,  qui, plus  Alleniandqu'Anglais.  s'estcrééone 
manière  à  lui  de  critique  et  d'histoire.  Les  différences  de  ces  trois  na- 
tures complexes  ne  seraient  pas  moins  saillantes  que  lenrs  analogies,  si 
l'on  voulait*  pousser  le  parallèle  jusqu'à  ses  derniers  termes.  Caih  le 
reste  M  sceptique;  Itenri  Heine,  si  nous  l'avons  bien  compris,  cherche 
une  transition  pour  passer  sons  l'antoriié  catholique  ;  mais  le  volume  de  la 
RenaiMêonee^  public  par  U.  Michelet  (2),  est  une  déclaration  de  guerre  à 

(1)  VAffemûffrie,  en  deux  Totumos  tn-^B ,  prix  6  fr.,  fait  partie  de  la  Bibliothè- 
que contemporaine,  de  M.  Michel  Lcvy. 

(2J  La  Renaissance^  do  M.  Michelet,  forme  ua  beau  vulumc  in-S".  Prix,  5  (r.j 
€hu  M.  Cbamerot,  nie  du  iaiïiMt. 
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la  tradition  apostolique  el  romaine.  Une  dos  plus  récréatives  boutades 
de  H.  Heine  esi  sa  supposition  qu'il  eût  pu  devenir  pape,  —  se  recueil- 
lant avec  un  sérieux  tout  rabelaisien  pour  nous  donner  à  toussa  boné- 
diclioo,  urbi  et  orfci.  M.  Michelel  recommencerait  plus  volunliers  le  rôle 
de  Luther,  au  risque  de  voir  apparaître  le  diable  sous  la  forme deHenri 
Heine,  et  d'être  forcé  do  lui  jeter  son  encrier  à  la  tile.  Smi  bbtolie 
passe  sans  cesse  de  It  narration  à  la  polémique ,  —  à  nne  polémique 
paaaionnëe  qui  s*ë1ève  jusqu'à  la  pli»  hante  ëloqoeneet  Bineère  d'ail* 
lenrs,  car  il  reconnaît  de  bonne  foi  qn*il  a  naguère  adoré  ce  qn'il  man* 
dît  aojottrd'liai, — l'art  gothique.  Larenalisance  a  pour  lui  tout  le  charme 
d'une  réaction,  et  il  regrette  presque  que  cette  réaction  n'ait  pas  ressus- 
cité le  paganisme  dans  la  religion  comme  dans  la  sculpture  et  l'archi- 
tecture. Ne  va-l-il  pas  jusqu'à  nous  dire  qu'au  ivi*  siècle  il  se  fût  fait 
Turc  plutôt  qu'Espagnol.  De  là  des  invectives  contre  Charles-Quint  et 
une  excuse  en  faveur  de  la  polygamie  de  ce  sultan  gaulois  connu  vul- 
gairement sous  le  nom  de  François  I"'.  En  se  plaçant  à  ce  poiut  de  vue, 
M.  Michelet  a-t-il  tenu  compte  de  tous  les  nouveaux  documents  histori- 
ques? Non. Nous  nelui  en  ferons  pas  un  crime,  quoiqu'ilyail,  selon  nous, 
à  la  fois  autant  de  poésie  et  plus  de  vérité  dant  la  thèae  contraire  i  In* 
sienne.  Nous  ne  serions  pas  de  si  bonne  composition  si  nous  avions  à 
discuter  les  opinions  de  M. Michelet  sur  les  révolutions  d'hier;  mais  sur- 
celles  du  moyen-Age  et  du  xn*  siècle»  nous  aimons  k  contempler  dans 
son  libre  essor  celte  belle  imagination  qui  réalise  la  détnition  de  Shaks- 
peare: 

«cPoet's  eye,  in  a  fine  frenzy  rolling.  » 

Quelle  richesse  d'images  dans  ce  livre!  ei  disons-le  aussi,  combien  de 
vues  aussi  large?  que  profondes  que  le  poei's  eye  découTre  là  où  l'œil  de 
l'historien  ordinaire  ne  voit  que  nuages.  Ne  soyons  pas  esclaves  desfor- 
mules de  l'école;  accordons  h  Lamartine  et  à  Michelet  le  droit  d'é- 
crire l'histoire  à  leur  manière,  aussi  bien  qu'à  MM.  Guîioty  Thierry» 
Thiers,  Migoet,  etc.  Nous  ne  renonçons  pas  de  discuter  cependant»  à 
nos  heures,  avec  M.  Michelet. 

M.  Michelet  prélendit  un  jour  que  le  nom  de  Dieu  HGod)  ne  se  trou- 
vait pas  une  seule  fois  dans  Shakspeare,  faisant  presque  un  athée  de 
l'Eschyle  anglais,  dans  les  œuvres  duquel  nous  trouvons,  nous,  environ 
mille  fois  ce  nom  sacré  sous  ses  acceptions  les  plus  diverses.  (Probable- 
ment, M.  Michelel  avait  consulté  une  de  ces  curieuses  éditions  pun- 
tainesy  dans  lesquelles  l'imprimeur  substituait  Ueaven  à  God,  comme 
sous  la  République  française  on  subslituail  la  loi  au  mot  rui.)  M.  Miche- 
let nous  assure  aujourd'hui  que,  dans  les  signes  symboliques  du  chris- 
tianisme, le  Christ,  dont  il  fait  essentiellement  le  Dieu-Homme,  avait» 
pendant  treize  siècles,  détrûné  Dieu  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  le  Dieu 
créateur  et  le  Dieu  intelligent  t  U  y  a  là  au  moins  une  subtilité  que  nous 
livrons  aux  iconographes  ecclésiastiques  :  M.  Michelet  met  aussi  la 
Biblê  au-dessous  Homère  et  de  F<rpii«,..  la  Bible  I  On  voit  que  ce  n'est 
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pas  m  profit  da  proteslanlisne  qae  11.  Michelet  t'insurge'conlre  le  Va- 
tican ,  quoique  nous  en  ayons  fait  tout  à  Thenre  un  moderne  Luther. 

Nous  le  dénonçons  doue  à  Genève,  à  Edimbourg  et  à  Wittenberg,  aussi 
bien  qu'à  Rome.  Heureusement  pour  lui,  Calvin  serait  aujourd'hui  plus 
tolérant  pour  Servet.  Le  luthéranisme  et  le  calvinisme  ont,  comme  le 
papisme,  leurs  dissidences  intérieures.  Lisez  deux  nouveaux  volumes  par 
l'auteur  du  Mariage  aujwint  de  vue  chrétien,  qui  porte  trop  bien  l'iiabil 
noir  du  théologien  biblique  pour  que  uuus  lui  reprochions  de  dissimuler 
aon  fexe.  Noat  relroaTons,  d'ailleurs,  dans  les  CorjporïUiom  monatUgu» 
au  Min  du  pnÊmanUm»^  tonte  la  mâle  sincérité  des  écrits  sortis  de  la 
même  plnme  (1).  La  vérité  avant  tout,  telle  est  sa  devise.  Son  respect 
presque  Idolfttre  pour  la  Biilê  s'explique  parce  que  la  Bible  est  par  ez- 
cellence  le  Km  d»  vériU,  Or,  comme  il  n'est  question,  dans  la  Bible, 
ni  de  diaeonestea  protestantes,  ni  de  flUes  de  merci,  ni  de  sœurs  de  cha~ 
rité^  —  introduire  ces  institutions  dans  le  culte  réformé ,  c'est  rétrogra- 
der vers  le  catholicisme.  L'auieur  a  le  courage  de  protester,  en  faveur  de 
son  principe,  contre  les  bonnes  œuvres  temporaires  que  peut  produire  une 
innovation  qu'il  croit  dangereuse.  Il  nous  fait  pénétrer  dans  les  maisons 
où  s'est  cloîtrée  la  charité  protestante;  il  soumet  leurs  règles  a  une  en- 
quête, et  conclut  qu'il  n'en  est  pas  une  qui  ne  laisse  une  porte  ou  une 
fenêtre  ouverte  à  l'ennemi.  Celte  enquête  est  déjà  très  curieuse,  puis- 
qu'elle nous  révèle  des  établissements  peu  connus,  soit  en  Allemagne, 
soit  en  Angleterre  :  —  les  sourt  de  Kaiserswertb ,  les  frères  de  Duis- 
burg  et  ceux  de  Ranhe-Haus;  —  la  congrégation  poséjte  ou  mnUanUU 
de  Miss  Sellon,  sous  le  patronage  de  l'évéqoe  d'Exeier ,  les  infirmières 
quakeresses  de  Mrs  Fry  ;  —  la  corporation  de  Saint-Louis  en  Suisse,  le 
béguinage  luthérien  de  Strasbourg,  etc.,  etc.  —  Il  y  a  là  une  diversion 
fort  intéressante  à  l'éternelle  enquête  sur  les  jésuitières  et  autres  con- 
fr«^ries  monastiques  du  christianisme  papal.  Ceux  qu'a  fort  étonnés  l'ar- 
ticle de  la  Revue  d'Edimbourg  que  nous  publiâmes  l'an  dernier  sur  les 
sectes  de  l'anglicanisme,  pourront  y  compléter  cette  étude.  Nous  vou- 
lons éluder  toute  polémique  relifîieuse;  mais  il  nous  sera  bien  i)ermis  de 
déclarer  que,  soit  au  point  de  vue  catholique,  soit  au  point  de  vue  pro- 
testant, nous  adoptons  les  conclusions  de  l'ouvrage  que  nous  venons  de 
lire.  Dans  la  vie  laique ,  la  charité  individuelle  risque  de  se  laisser 
étouffer  par  la  charité  collective,  et  la  philanthropie  systématique  se  subs- 
titue au  feu  sacré  des  sympathies  humaines.  Dans  la  vie  monastique,  ces 
sympathies  s'eibcent  plus  encore  ;  car  là,  comme  le  dit  très  bien  notre 
auteur,  la  communauté  a  remplacé  la  famille,  et  l'esprit  de  corps 
les  saintes  préoccupations  domestiques.  Nous  n'oublions  pas  toute  la 
grandeur  de  certaines  œuvres  de  confrérie  et  de  congrégation  ;  mais, 
dans  le  catholicisme  comme  dans  le  protestantisme,  nous  croyons  très 
dangereuse  l'exteoston  de  la  vie  conventuelle,  véritable  communisme  re- 
ligieux. 

(1)  a  VoL,  UMrie  Mcynieis  et  G",  me  Trooehet. 
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II  nous  semble  que  nous  venons  d'indiquer  des  sujets  d'étude  dignes 
de  ceux  qui  se  croiraîont  con»l:unnés  au  mutisme  s'ils  n'avaient  décou- 
vort  iiii  lt'\te  niylliol(»i:iqii(*  n  commenter,  un  poôle  ^rcc.  eerivanl  il  y  a 
trois  milli'  nus  ii  Itadnire.  C'est  à  Nduos  de  Panopolis  que  M.  )e  comte 
de  ]M;u  (  ('Mus  demande  <  l'oubli  de  son  tctnjta.  •>>  Ia\  Fontaine  se  promena 
dii-oii  tiMil  un  jour,  en  demandant  à  lous  ceux  (ju  il  rencontrait  :  Con- 
Jlai^sc^-vous  liarucli?  —  Bien  des  gens  pourroal  vous  demander  aussi  :  ^ 
Connaissez-vous  NtmoiJ  Prœurei-vous  donc  le  petit Tolume  public  par 
Bf.  de  Marcellus  sur  \ei  DyonUiaques ,  où  il  montre  asses  d*érlidition 
pour  entrer  k  pleines  Toiles  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  avec  assez  de  style  pour  entrer  dans  une  autre  des  classes  de 
rinstitut«  sopprirocrait-il  son  titre  de  comte  sur  les  cartes  de  visite.  Il 
est  uu  autre  titre  de  l'auteur  que  nous  regrettons  de  ne  pas  voir  men- 
tionne dans  le  volume  des  Musées  de  France,  par  M.  Viardot.  A  M.  de 
Ifarcelhis,  en  effet,  le  Louvre  doit  cette  Venus  de  Milo  que  AI.  Viardot 
pr6clame  «  le  plus  inuLMiifuiu  •  spt'ciuioti  de  l'art  fjrec  que  l*aris  puisse 
offi  ir  à  l  ailniiralion  d<  s  iialiunanx  cl  des  étrangers  (1).  » 

Honneur,  clcnicl  lionnenr  à  ces  lr('«-ors  de  la  lillcrature  cl  de  l'art 
antique  |)our  lesciucls  M.  Miclielet  vient  d  altjurer  le  (  ulle  du  iiniveu- 
Age*  Nous  lisons  aussi,  avec  cdilieaiion,  dans  un  petit  volume  d'un  des 
beaux  esprits  de  la  France  romanticiue,  des  vers  ingénieux  à  la  gloire  de 
Corneille.  C'est  M.  Théophile  Gautier  qui  cherche  querelle  à  Louis  XI  V« 
en  l'accusant  d'avoir  laissé  pauvre  le  père  de  nôtre  tragédie  classique, 
qu'on  surprit  un  jour  en  souliers  percés, 

Au  coin  d'un  carrefour,  auprès  d'n  i  savetier, 
Pied  nu,  le  grand  Corneille  attendait  son  soulier. 

Sur  la  poussière  d'or  de  sa  terre  béîiie, 
Homère,  sans  chaussure,  aux  cheuiiiis  d'Iooie, 
Touvait  marcher  jadis  avec  l'anliquitè. 
Beau  comme  un  luarhre  ^rec  par  Phidias  sculpté; 
MaisIl(Hnere  ;i  Paris,  sans  crainte  du  scandale, 
Un  ji  ur  de  pluie,  eût  fait  recoudre  sa  sandale  (2}. 

Dans  le  beau  cadre  d'or  pur  où  l'admiration  de  la  postérité  place  sa 
msgestueuse  figure,  concevez- vous  Corneille  avec  une  autre  chaussure 
que  le  cothurne?  Nos  plus  petits  vaudevillistes  gagnent  aujourd'hui, 
par  an,  plus  que  tontes  les  tragédies  et  comédies  de  Corneille  ne  lui  va- 
lurent dans  toute  savie!...et  nos  romanciers  donc?.  .  Toutefois,  on  peut 
s'inquiéter  pour  ceux-ci  en  voyant  nos  ëdili'urs,  les  Hachette,  les  Amyot, 
les  Michel  Lévy,  nous  donner  pour  3  francs  un  gros  volume  in-18*»  de 
conte*:,  par  Léon  Gozian,  ou  de  nouvelles  par  M.  A.  de  Pontnjartin,  et, 
pour  2  francs,  le  long  roman  amusant  de  VAilumeur  de  réverbères. ..Que 

(1)  Us  ifusêêi  dê  Frmtee,  i  vol.  chez  Maison.  Nous  recommandons  ce  volume. 

(2)  Théâtre  de  poche,  de  M.  Th.  Gantier;  Librairie  nouvelle.  Prix,  1  fr. 
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dis-je?...  un  roman  de  M.  L.  de  Wailly  |M>or  1  franc  !  C'est  la  Librairiê 

nouvelle  de  MM.  Jacollel  el  C**  qui,  la  première,  a  résolu  ce  problème 
par  lequel  Alexandre  Dumas  seul  a  la  chance  de  réaliser  encore  cent 
mille  francs  chaque  année,  lui  seul  pouvant  produire,  eu  douze  mois, 
cenl  mille  volumes  lirés  à  cent  mille  exemplaires.  Slella  et  Tanfssa.  de 
M.  L.  de  Wailly,  ne  sauraient  préicndre  à  celle  |)opulai  ile,  quoique  cet 
ouvrage  soit  fort  remarquable  ;  —  moitié  bio^^raphique,  moitié  ruma- 
nesque,  il  Dons  montre  le  célèbre  Swirt,  place  enire  deux  cœurs  de 
femme  et  condamné  à  en  faire'  mourir  une  de  désespoir  en  épousant 
Tautre.  La  même  sltaaiion  se  retrouve  dans  un  roman  de  cet  infortuné 
comte  de  Raousset-Boulbon  qu'édile  la  Librairie  Nouvelle.  I^ne  Con- 
tertion  est  un  livre  plein  de  passion,  et  qui  repose  sur  une  donnée  mo- 
rale. Le  héros  a  dévoré  son  patrimoine  en  assez  mauvaise  compagnie  ; 
un  amour  pur  rajeunit  son  cœur  blasé  el  lui  rend  une  fortune  plus  con- 
sidérable que  celle  qu'il  avait  perdue.  C'est  une  hisloire  capable  de 
lourncr  la  lèle  do  toutes  les  jeunes  lieriliéres,  —  en  Aii^'lelcrre  surtout, 
carun  journalauj,'Iais  {Uie AllwnœumAln  3  février; l  a  KM  cmment  proclamée 
une  o  uvre  rivale  du  Vicaire  de  WaheficUl^  cl  ajusiilié  cet  éloge  par  de 
longues  citations. 

Notre  livraison  contient  une  longue  histoire  de  la  campagne  de  Cri- 
mée, et,  d'ailleurs,  nous  recevons  un  peu  tard  le  Voyage  à  la  suite  det 
armén  ailiée$,  par  M.  Eug.  Jouve.  Nous  en  parlerons  dans  une  autre 
chronique,  ainsi  que  d'un  petit  volume  de  Penséee  et  Maximes  qui  n*a 
qu'une  cinquantaine  de  pages,  —  mais  un  petit  éerin  contient  quelque- 
fois pour  un  million  de  perles  (i).  Perles  littéraires  (perles  d'Orient), 
pourrions-nous  appeler  un  volume  les  contes  en  vers  d'Akerman,  —poète 
encore  inronnu,  qui  a  retrouvé  la  langue  moitié  naïve  el  moitié  fifogue- 
jiarde  que  parlait  Senecé,  l'auleur  un  peu  oublié  du  Serpent  Alangeur  de 
Kaïmack. 

Nous  rep^relions  de  ne  pouvoir  ce  mois-ci,  faule  d'espace,  insérer  un 
article  d'archéologie  que  M.  Isidore  de  Lowenstcrn  nous  transmet 
de  Conslantinoplc,  où  il  a  eu  la  bonne  forlune  de  découvrir  la  tombe  du 
dernier  empereur  grec,  Constantin  Paléologue,  et  les  ruines  du  cloître 
de  Pantocrator.  Par  le  même  motif,  nous  sommes  forcés  de  dilTérer  un 
posUwipium  à  la  lettre  sur  une  question  de  littérature  légale,  —  posU 
êcriplum  où  la  double  découverte  d'un  roman  manuscrit  de  Walter  Scott 
et  d'un  ami  personnel  du  grand  romancier,  nous  fournira  Toccasion, 
non-seulement  de  discuter  en  toute  franchise  l'authenticiié  du  roman, 
mais  encore  de  révéler  une  nouvelle  imposture  littéraire  et  une  calomnie 
épistolaire  du  {rraud  critique  q>ie  nous  n'avons  pas  encore  complète- 
ment dmiasqut'.  11  ne  perdra  rien  pour  attendre  ;  nous  l'annonçons  aux 
personnes  qui  ont  bien  voulu  nous  envoyer  des  pièces  justificatives  pour 
fortilier  les  nôtres. 

IS'ous  devons,  provisoircnienl,  rcctiller  une  inexactitude  qui  nous  a 

(1)  Pensées  et  Masttmes,  par  H"*  da  Faj,  chesDentu. 
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ëlé  indiquée  par  des  professeurs  dont  nous  respectons  la  juslc  suscep- 
tibilité. Le  collège  de  France  est  une  inslilutiou  indcpeudauie  du  corps 
universitaire. 

Amédée  Picuot. 


M.  Poitevin  a  entrepris  de  nous  donner  tia  dictionnaire  universel 

et  complet  de  la  langue  françaisc^non  pas  un  de  ces  lexiques  monstres, 
où  l'on  entasse  pêle-mêle  toutes  sortes  de  mois  et  d'innombrables  bar- 
barismes, sous  prétexte  de  ne  pas  omettre  un  seul  terme  ;  mais  une  œuvre 
sérieuse,  utile,  raisonnée,  à  latiuelle  on  puisse  recourir  sans  peur  et 
sansincoiivi'nients.  Trop  prude,  peut-être,  de  son  côté,  l'Académie  s'est 
renfermée  dans  un  cercle  étroitement  littéraire  et  a  négligé  une  foule 
de  mots  indispensables.  Où  trouver  l'explication  dcrcesmotSt  lenrssens 
variés?  Faut-il  que  le  public  soit  réduit  à  des  conjectures?  Il  y  a  vingt 
ans,  d*ailleurs,  que  le  dictionnaire  de  TAcadémie  n'a  pas  eu  de  nou- 
velle édition.  Depuis  ce  temps,  un  assez  grand  nombre  d'expressions 
tout-à-fait  nécessaires  ont  pris  racine  dans  notre  idiome.  Nous  ne  eii»^ 
rons,  comme  exemple,  que  le  substantif  daguerréotype  :  on  le  chercbft- 
rait  vainement  dans  le  dictionnaire  des  quarante.  Mous  en  dirons  au- 
tant des  mots  photographie,  photographier.  Ce  ne  sont  pourtant  ni  des 
barbarismes,  ni  des  vocables  dont  on  puisse  se  passer.  La  circonspec- 
tion de  rAcadomic,  en  183G,  a  été  si  prandc  d'aillour.-,  que  depuis  lors 
plusieurs  académiciens  ont  cru  devuir  surtirdes  bornes  tracées  par  eux- 
mêmes.  Sans  se  mettre  en  opposition  avec  rinstilul,M.  Poitevin  a  donc 
voulu  compléter  son  travail,  a  Pour  repoudre  aux  besoins  de  chacun,  il 
faut  aujourd'hui,  dit-il,  qu'un  dictionnaire  comprenne  et  explique  toutes 
les  nomenclatures.  11  doit  servir  de  clé  à  celui  qui  étudie  un  théologien 
comme  à  celui  qui  lit  un  philosopha,  expliquer  la  langue  de  Tanalo- 
miste  aussi  bien  que  celle  du  physicien  et  de  l'astronome,  et  ne  rien 
omettre  de  ce  qu'il  importe  de  savoir  à  l'homme  de  loi«  à  l'industriel  et 
au  commerçant.»  De  tous  les  dictionnaires  français  publiés  jusqu'à  pré- 
sent, il  n'en  est  pas  un  qui  renferme  autant  d'exemples  tirés  de  nos 
meilleurs  auteurs  que  celui  de  M.  Poitevin,  circonstance  très  impor- 
tante pour  les  gens  de  loîires.  Kt,  comme  M.  Poitevin  n'est  pas  un  lourd 
savant,  qu'il  écrit  lui  -même  fort  bien  et  a  obtenu  de  vrais  succès  litté- 
raires, il  a  cboisi  avec  un  goût  parfait  les  passages  qu'il  cite.  Sous  le 
rapport  typographique  enfin,  son  ouvrage  sera,  dans  son  espèce,  le  plus 
élégant  que  l'on  aura  imprime  en  France. 

(1)  .Souoeau  Dictionnaire  universel  de  la  Langue  Française  y  par  M.  Poitevin 
deux  volumes  in-/t*,  publi«^s  eu  100  livraisons  à  SO  centimes,  ehes  Relowald,  me 
des  Saints-Pères,  19. 
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L'étraoger  qui  arrive  à  Londres,  remarque,  comme  on  des 
traits  saillants  de  la  métropole  britaniiiqae»  les  stations  de  la 
BBI6ADB  DU  FEU  {FÙTe-Brigodé).  Chaque  fois  qo'il  passe,  il  trouve 
la  sentinelle  à  son  poste  et  l'abullebu  bouge  {RedArtiilery), 
prête  à  marcher  au  premier  signal,  comme  l'attestent  Tessien 
poli,  la  chaîne  et  la  lance  brillantes.  Dans  la  pénombre  de  la 
stalioo,  les  pompiers,  eu  casque  noir,  ressemblent  à  des  chas- 
Ci)  ROTB  DU  DinECTEUit.  La  Rcvue  Britannique  publia,  il  y  a  quelques  années, 
un  •rtide  piquant  de  Gharies  IHcksi»,  but  les  Fmplm  de  isnâm,  CM  que 
mm»  emprantoiis  ai^oiird'boi  à  la  QwrteHi/  JMtw^  fondé  lor  des  doeumenis 
plne  récente  et  plos  complets,  ne  parsitra  pas  moins  eorieni  et  moins  pittoreiqve 
à  DOS  lecteurs. 

7*  SÉaiE.  —  TOllE  XXVI.  i 
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fears  à  l'affût;  —  moins  prompt  est  le  chasseur  à  s'élancer  sur 
sa  proie,  au  premier  bruissement  du  feuillage,  que  le  pompier  à 
partir  dès  qu'une  lueur  sinistre  apparaît  dans  le  ciel.  A  peine 
l'alarme  est  donnée,  qu'une  de  ces  lourdes  machines,  emportée 
au  galop  des  chevaux,  se  fraye  une  route  h  travers  les  rues  po- 
puleuses. On  se  demande  avec  élonnemcnt  comment  clievaut 
cl  liommcs  font  pour  arriver  snius  et  saufs  à  dostiiiaiion,  ctcom- 
ineiit,  dani»  cette  course  à  food  de  traiOj  il  oc  se  trouve  personne 
d'écrasé. 

Une  fois  sur  le  terrain^  redouble  cette  ardeur  de  chasseur 
qui  anime  le  fireman  et  lui  Deiit  attaquer  l'élément  destruc- 
teur avec  toute  la  fougue  qu'il  mettrait  à  attaquer  une  béte 
sauvage.  C'est  un  émouvant  spectacle  qu'un  incendie  à  Lon- 
dres :  les  clameurs  de  la  foule  qni  s'ouvre  sur  le  passage  des 
pompes,  —  le  volume  d'eau  qui  jaillit  du  sol  par  les  tuyaux  de 
secours  et  se  répand  dans  la  rue  en  un  large  ujiroir  où  l'incendie 
reflète  SOS  lueurs  lugubres,  —  ces  longs  tuyaux  decuir  qui,  se  dé- 
roulant comme  les  anneaux  d'un  immense  serpent,  se  gonflent  et 
se  meuvent  sous  les  eflbrts  des  centaines  de  bras  occupés  à  la 
pompe,  cœur  central  de  ces  noires  artères ,  —  les  bravos  qui 
couvrent  le  mogiftement  de  la  flamme  quand  la  bande  intrépide 
a  lancé  son  premier  jet,  —  les  vivats  d'encouragement  qui  se 
succèdent  à  mesure  que  des  torrents  d'eau,  pénétrant  la  masse 
embrasée,  font  crier  les  fonOlrcs  elles  murailles,  et  relombenicn 
pluie  bouillantiN  voilà  de  ces  scènes  qui  ne  sortent  plus  de  la 
mémoire  quand  on  eu  a  été  lémoin  une  fois.  Tout-ù-coup,  un 
cri  de  détresse,  un  cri  perçant,  domine  le  tumulte,  et  tous  les 
yeux  se  lèvent  en  même  temps  sur  un  malheureux,  éperdu  de 
terreur,  accroché  par  les  mains  au  rebord  extérieur  de  la  croi- 
sée d'un  troisième  étage.  Une  assourdissante  clameur  sort  de 
toutes  les  poitrines,  quand  Ténorme  échelle  de  sauvetage  parait 
au  délour  de  la  rue  et  s'avance  à  toute  vitesse.  Puis,  comme 
d'un  commun  accord,  ce  ujoude  ému  relient  sou  haleine,  un  si- 
lence solennel  s'éîablit,  et  l'on  u'enlenfl  pins  rien  (pic*  bî  balte- 
menH  régulier  des  pompes,  tandis  que  tous  les  regards  sontlixés 
sur  cet  être  humain  suspendu  dans  l'espace^  et  dont  les  vOte- 
ments  battent  la  muraille.  L'échelle  atteindra -t-el le  jusqu'au 
malheureux?  ne  va~t-elle  pas  faire  lâcher  prise  à  ces  mains  fa-^ 
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liguées  qui  serrent  convalsivement  la  pierre  brûlante  ?  arrive* 
ra-t-on  encore  à  temps?  Le  sang  se  glace  dans  les  veines  des 

spectateurs...  Mais  la  victime  est  sauvée,  et  une  immense  accla- 
inalion  accueille  sa  délivrance.  De  pareilles  scènes  ont  lieu  pres- 
que toutes  les  nuits.  Le  spectacle  est  souvent  bien  plus  impo- 
sant el  plus  horrible,  dans  le  cas  de  coullagraliou  de  ces  énormes 
pâtés  de  maisons  de  Ja  Cité^  toutes  pleines  de  marchandises  in« 
flammables.  Là,  les  mchines  les  plus  puissantes  sont  réduites 
k  un  rôle  presque  insignifiant,  et  les  efforts  de  la  courageuse 
Brigade  se  bornent  k  faire  la  part  du  feu  et  à  circonscrire  le 
fléau  dans  ses  propres  limites. 

Quand  on  songe  qu(>  Londres,  sur  une  superficie  de  36  milles 
carrés,  dont  21,000  acres  couverts  de  briques  et  de  mor- 
tier, compte  380,000  maisons  ;  —  quand  on  songe  que  toutes 
les  richesses  que  renferme  cette  ville  colossale  sont  partout  et 
continuellement  à  la  merci  d'un  ennemi  toujours  présent  ;  — 
que  rétincelie  du  foyer,  railumelte  chimique»  la  main  de  Ti- 
vrogne,  est  toujours  à  l'œuvre  :  il  est  évident  qu'il  n'y  a  qu'un 
corps  rompu  à  la  discipline  et  muni  des  appareils  les  plus  effi- 
caces, qui  puisse  tenir  tête  à  un  ennemi  si  agile  et  si  persévé- 
rant. 

11  o*y  a  pas  plus  de  vingt-deux  ans  qifil  n'existait  aucune 
police  spéciale  pour  protéger  la  capitale  contre  ce  qu'on  appelle 
il  juste  titre  «  l'élément  destructeur.  »  Ou  avait  bien,  il  est  vrai, 
une  force  organisée  de  300  pompes  paroissiales,  force  créée  par 
des  actes  du  Parlement  de  1768  et  177 à,  et  qui  suivit  encore  $ 
mais  ces  appareils  sont  sous  la  surveillance  des  bedeaux  et  des 
officiers  de  paroisses,  fonctionnaires  qui  ne  passent  pas  pour  la 
fleur  des  gens  actifs  et  matineux.  Il  est  par  conséquent  facile  de 
comprendre  que  les  machines  arrivaient  toujours  un  peu  trop 
tard  ,  et  que,  quand  on  voulait  s'en  servir,  elles  se  trouvaient 
souvent  dans  un  étal  tel  qu'il  était  impossible  d'en  tirer  parti. 
Aussi  celte  iustituliou  n'ameua-t-elie  la  suppression  d'aucune 
des  pompes  que  certaines  compagnies  d'assurance  entretenaient 
•déjà  depuis  long-temps.  Loin  de  là,  grâce  à  l'accroissement  qui 
«ut  lieu  à  cette  époque  dans  le  nombre  des  incendies,  les  diffé- 
rentes compagnies  crurent  devoûr  multiplier  leurs  premiers 
établissements,  et  elles  ne  firent  que  continuer  dans  cette  voie 
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en  même  temps  que,  sauf  quelqaes  exeeptions  hODorablet,  les 
paroisses  laissaient  leurs  pompes  se  détériorer^  ao  point  de  ne 

plus  pouvoir  ôirc  utilisées. 

Vers  l'année  1833,  on  finit  par  rcconnaîire  que  le  public  et 
les  compagnies  d'assurance  avaient  beaucoup  h  prrdre  à  ce  que 
chaque  pompe  agtt  isolément  et  sous  sa  propre  responsabilité. 
La  division  dans  rorganisatïon  des  secours  est  un  faux  calcul, 
A  Boston,  par  exemple»  où  cet  usage  est  en  pleine  vigueur,  il  en 
est  résulté  une  telle  jalousie  entre  les  diverses  corporations  de 
pompiers,  qu'on  a  vu  les  servants  de  pompes  rivales  se  rendant 
sur  le  théâtre  d'un  sinistre,  faire  balte  pour  échanger  des  coups 
de  pistolet.  —  En  cons(^qnpnce,  on  se  décida  h  réunir  en  un  seul 
corps  le  personnel  des  différentes  pompes,  et  à  placer  cette  force 
sous  la  direction  d'un  chef  unique,  chaque  compagnie  contri- 
buant à  rentreiiea  de  l'institution  nouvelle,  suivant  l'impor- 
tance de  ses  affaires.  Toutes  les  Compagnies  établies  alors ,  à 
l'exception  d'une  seule  (1),  entrèrent  bientôt  en  arrangement, 
et  11.  Braidwood,  le  directeur  des  pompes  à  Incendie  d'Édim- 
boorg,  ayant  été  invité  à  prendre  le  commandement  du  corps 
des  pompiers  de  Londres,  organisa  la  fameuse  Brigade  ac- 
tuelle. 

Aujourd'hui  donc,  les  moyens  de  secours  contre  l'incendie, 
dans  Londres,  consistent  : 

Premièrement,  dans  les  500  malheureuses  pompes  de  pa^ 
Toisse  (deux  par  chaque  paroisse)  dont  nous  avons  parlé.  La- 
plupart  de  ces  pompes  sont  tout-à*fait  hors  d'état  de  rendre  des. 
services ,  faute  d'hommes  spéciaux  pour  les  manœuvrer.  Plus 
d'une  fois  même,  le  poste  difficile  de  directeur,  ou,  si  Ton  veut, 
de  commandant  de  quelques-unes  de  ces  pompes,  a  été  confié  à 
des  femmes,  et  il  n'y  a  pas  encore  bien  long-temps  (pron  voyait 
aux  incendies  une  certaine  Mrs  Smith,  une  veuve,  dirigeant  de 
son  mieux  les  servants  de  sa  pompe,  laquelle  appartenait  aux 
paroisses  réunies  de  Saint-Micbaei-Royal  et  de  Saint-Martin 
Vintry  dans  la  Cité.  Nous  nous  demandons  vraiment  si,  dans  je 
moment  actuel,  à  l'exception  des  pompes  de  Hackney,  deW'hit^ 

(1)  Le  Wnt  of  England  Pire  Offlce,  qui  &  conservé  jusqu'à  présent  la  direction, 
de  ion  aerfiee  dti  pompe  à  incendie. 
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chapel,  d'Islinglon  et  de  deux  ou  trois  autres,  les  j)oiiipes  pa- 
roissiales sont  beaucoup  mieux  commandées  et  uianœuvrées 
qu'aux  beaux  jours  de  la  veuve  Smilli. 

Oeoiièmement^jl  existe  un  nombre  ioconnu  de  pompes  fiar- 
ticttlières  conservées  dans  les  bAUments  publics  et  les  grandes 
mana&ctures ,  lesquelles  pompes  font  parfois  un  bon  service 
quand  elles  arrivent  au  début  des  petits  incendies  de  leur  voisi- 
nage, bien  que,  chose  assez  singulière,  quand  il  s'agit  d'étein- 
dre un  feo  dans  l'établissement  auquel  elles  appartiennent,  elles 
perdent  généralement  la  tête,  selon  l'expression  des  hommes  de 
la  Brigade;  bien  plus,  dans  un  très  grand  nombre  de  cas  de  ce 
genre,  il  est  trouvé  que  même  les  pompes  paroissiales  étaient 
à  leur  poste  et  à  Tœuvre  avant  que  la  pompe  du  lieu  eût  pu  sen- 
lement  être  sortie  de  sa  remise.  La  cause  en  est  bien  claire.  Lft 
méthode  et  le  sang-froid  nécessaires  en  pareille  circonstance» 
ce  calme  philosophique  dont  cbacnn  fsît  preuve  si  fiicilement 
dans  les  malheurs  d'autrui,  nous  font  complètement  défaut 
quand  il  s'agit  de  nous  directement.  Le  médecin  est  plus  sage  : 
rarement  il  entreprend  de  se  traiter  lui-iuéme  ou  de  traiter 
les  siens. 

Troisièmemeni,  en  opposition  h  cette  cohue  de  pompes  in- 
discipiinéeSf  à  ces  bachi-bouiouks  des  établissements  privés , 
Tiennent  le  petit  elfectif  et  le  matériel  de  la  Fire-Brigade  (1).  Ce 
milériel  consiste  en  27  grosses  pompes  pouvant  Jeter  88  gallons 
(enfiron  AOO  litres)  d'eau  par  minute»  à  une  hauteur  de  50  à 


(1)  Vdci  le  nom  de»  poitM  et  le  nombre  de  leur»  pompe»  : 


Pompe»* 

Watling-Streel  (  poeie  prindp»!  ).  a 

Wellclose-Square.   S 

Fariflgdon-Sireet  

Cbendos-Street,  Ck>reot-Garden.  .  3 

SchoolliouBe-Lane,  Retcliffe.  ...  1 

HeiiaiMfy-ltoil,  WettmiMtar.  .  t 

Walerloe-IlMd.   1 

P»radise>R0W,  Rotherhithe.  ...  1 

Jeffrey-Sqatre,  Ste>Maiy-sAM.  •  •  S 

Wbitccross-Street.  ..••«•••  i 

Higb^Holborn,  n«  SAA   9 

Growo-Street,  Soho   3 


Wtll»8tfeet,  OxfordfStreet  .  .  . 

Baker>Strcet,  Portman-Squue.  . 
King-Strcet,  Golden-Sqaare.  w  .  • 

Southwark-Bridge-Road  • 

Morgairs-Lane,  Tooley-Street.  .  . 
Flonting  c  agi  ne ,  off  Klng*»  staif», 

RothflhMM. .  •  1 

Floating  engint,  off  Ssotlnrark- 

Bridge.  i 


Total. 
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70  pieds ,  et  en  neaf  petites  pompes  traînées  k  bras.  Pour  les 
manœoYrer,  il  y  a  12  pompiers  mécaniciens,  7  sous-mécaniciens, 
32  pompiers  de  première  dasse,  30  de  seconde  classe  et  ih  con- 
dneteors,  on  IDA  hommes  et  31  cheYsai.  Outre  ce  personne^  qui 

forme  le  noyau  de  l'instiliition  et  qui  habile  les  différents  postes, 

11  y  a  une  escouade  supplémentaire  de  k  pompiers,  h  conduc- 
teurs et  8  chevaux.  Ces  auxiliaires  sont  aussi  logés  dans  les  pos- 
tes et  liahiliéSy  mais  leur  service  n'est  payé  que  quand  ils  sont 
requis  de  marcher,  et  ils  poursuivent,  pendant  le  jour,  leurs  oo 
copalions  ordinaires.  Cette  armée  si  peu  formidable  de  104  bom* 
mes  et  31  chevaux,  a?ec  sa  résenre  de  8  hommes  et  8  cbeYaoz, 
esc  distribuée  dans  toute  la  capitale,  laquelle  est,  h  cet  effet,  di- 
visée en  h  districts,  comme  lisait:  le  1**,  an  nord  de  la  Tamise, 
de  l'extrémité  orientale  ù  Saint-PauTs-Chain,  Saint-Paul  Church- 
yard,  Aldersgale-Slreet,  et  (Îoswell-Streel;  li;  2  de  Saint- 
Paul's-Cliain  ,  etc.,  ù  Totlenham-Couri-Iload,  Crown-Strcet  et 
Saint-MartiuVLane ;  le  3*^  de  Tottenham-Court-Road ,  etc.,  à 
Textrémité  occidentale;  le  à*  toute  la  partie  de  la  ville  situéeau 
sud  de  la  Tamise.  A  la  tête  de  chaque  district  est  un  chef  qui  ne 
quitte  jamais  son  poste  à  moins  d'ordres  supérieurs  émanés  de 
11.  Braidwood ,  le  surintendant  ou  général  en  chef,  dont  le 
quartier-général  est  ù  Watling-Street. 

Comparée  à  celles  des  grandes  cités  du  continent,  cette  force 
semble  véritablement  insignifiante.  Paris,  dont  la  superficie  ne 
couvre  pas  la  cinquième  partie  de  la  superlicie  de  Londres,  et 
qui  n'a  guère  plus  du  tiers  de  la  population  de  la  capitale  de  la 
Grande-Bretagne,  possède  un  bataillon  de  sapeurs-pompiers  de 
800  hommes.  A  Londres,  l'activité  du  service  supplée  au  nom* 
bre.  Et  puis  la  surveillance  y  est  admirable:  les  6,000  police- 
men  qui  parcourent  incessamment,  en  long  et  en  large,  toutes 
les  allées,  toutes  les  ruelles  de  la  métropole,  ont  l'œil  ouvert 
sur  les  moindres  incendies,  et  guettent  la  flamme  comme  le  ter- 
rier les  trous  de  rats.  Chacun  d'eux  est  encore  stimulé  par  l'en- 
courageanie  perspective  d'un  demi>souverain  dans  sa  poche, 
s'il  a  ic  bonheur  de  donner  Téveil  le  premier  à  n'importe  quel 
poste  de  la  Fire-Brigade.  Outre  les  bommes.de  la  police,  il  y  a 
encore  les  mille  yeux  des  cochers  de  nuit  et  des  pauvres  er- 
rants. Il  n'est  pas  rare  de  voir  nn  cocher  gagner  ses  à  on  5sbel- 
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iiogs  daos  sa  nuit,  à  coorir ,  le  plus  vile  possible,  donner  l'a- 
larme  à  différents  postes»  chaque  poste  préveoo  lui  valant 
1  sbelling. 

Dans  un  très  grand  nombre  de  villes  da  continent,  un  guet- 
teur s'installe  pendant  la  nuit  sur  le  point  le  plus  élevé  de  qneW* 

qticcdifico,  cl  avertit  des  incendies,  soit  en  soulllunl  dans  un 
cor,  soit  en  sonnant  une  cloclip,  soit  par  tout  autre  moyen.  En 
Allemagne,  le  guclleurindifjue  le  (jiuu  lieroù  l'incendie  a  éclaté, 
en  plaçant  dans  sa  direction ,  un  drapeau  pendant  ie  jour  et 
une  lanterne  pendant  la  nuit  Cela  fait  naître  immédiatement 
ridée  qu'à  Londres,  une  sentinelle,  postée  dans  la  pins  liante 
galerie  de  Saint-Paul,  embrasserait  du  regard  tonte  la  capitale^ 
et  pourrait,  an  moyen  d'un  fil  électrique,  faire  connaître  in»> 
tsutanément  le  lien  d*dn  incendie  à  la  station  principale  de  , 
Watling-Street ,  comme  fout  les  Anîéricains  à  lioslon.  dépen- 
dant, il  y  a  à  objecter  à  ce  plan,  que  Loîulres  étant  coupé  par 
un  fleuve  sinueux,  il  ne  serait  pas  toujours  facile  de  préciser 
sur  quelle  rive  rincendiea  éclaté.  Néanmoins,  nous  supposons 
que  le  nord  de  la  ville  pourrait  être  surveillé  très  efficacenmt 
d'une  pareille  élévation,  en  même  temps  que  la  partie  sud  lèse* 
rait  de  son  côté  d'une  des  tours  à  plomb  de  chasse  qui  se  trou- 
vent sur  cette  rive  de  la  Tamise.  Les  ponts  eui-mêmes  ont  été 
utilisés  depuis  long- temps  comme  poste  d'observation  d*où  FoB 
surveille  une  très  grande  partie  des  propriétés  qui  bordent  le 
fleuve.  Il  n'y  a  pas  bien  long-temps  qu'il  y  avait  sur  le  Pont-de- 
Londres  un  pauvre  homme  qui  gagnait  sa  vie  à  faire  le  guet  de 
son  mieux  en  amont  et  en  aval. 

Watliug-Street  a  été  choisie  comme  quartier-général  de  k 
Brigade,  pour  deux  raisons  :  d'abord,  cette  rue  est  à  peu  pr^t 
an  centre  de  la  Cité,  à  cété  de  la  fameuse  c  Pierre  de  Londres)  9 
ensuite  elle  est  au  milieu  de  ce  qu'en  fait  d'incendies  on  pourrait 
appeler  la  partie  la  plusdangereuse  de  la  métropole,  le  quaftierdes 
grandes  maisons  de  commerce  desarticles  de  Manchester.  Comme 
la  Pire- Brigade  n'est  qu'une  ramification  d'une  grande  opération 
commerciale, — l'assurance  contre  l'incendie, —  ses  stations  sont 
réglées  par  des  considérations  strictement  commerciales.  Là  où 
sont  situées  le  plusgrand  nombre  de  proprié  tés  assurées  est  insial-* 
lée  sa  principale  force.  £lle  se  transporte,  il  est  vrai,  à  tonte  es- 
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pèce  de  distance  raisonnable  pour  éteindre  un  incendie  y  mais 
naturellement  elle  entoure  d'une  surveillance  plus  vigilante 
encore  les  propriétés  que  ses  propriétaires  ont  garanties. 
C'est  &  la  station  centrale  qu'arrivent  le  plus  grand  nombre 

de  demandes  de  secours;  mais,  de  même  qu'un  général  en  chef 
De  se  dérange  pas  pour  des  escaruiouches  d'avani-posles ,  de 
même  M.  Braidwood  se  ménage  j)our  les  affaires  de  nature  plus 
sérieuses.  Quand  les  demandes  arrivent  pendant  la  nuit,  — il 
en  vient  quelquefois  une  demi-douzaine»  le  pompier  de  ser- 
vice an  rex-de-cbaussée  avertit  le  directeur  au  moyen  d'un  tube- 
porte-voiz  en  gutta-percha^  qui  correspond  à  l'alcôve  de  ce  der- 
nier. A  la  lumière  du  bec  de  gaz  constamment  allumé  dans  sa 
chambre,  M.  Braidwood  consulte  rapidement  le  «  Guide  des 
Adresses  de  Londres,  »  et  si  la  demande  de  secours  vient  de  ce 
qu'on  appelle  a  une  rue  à  fruitiers  »  ou  de  quelque  petit  carre- 
four des  quartiers  retirés,  il  laisse  la  chose  aux  soins  du  chef 
dans  le  district  duquel  le  sinistre  a  lieu»  et  il  se  remet  au  lit. 
liais  si  le  feu  est  dans  la  cité  ou  dans  quelques-uns  des  grands 
quartiers  du  West-Ënd»  alors  il  descend  à  la  hflte  et  part  sur  la 
première  pompe.  Cinq  minutes  sont  considérées  comme  parbi- 
tement  suffisantes  pour  atteler  et  partir;  mais  souvent  l'opéra- 
tion n'en  prend  que  trois.  La  célérité  dans  les  moyens  de 
secours  est  le  point  essentiel,  attendu  que,  généralement,  la 
première  demi-heure  décide  de  la  proportion  que  prendra  le  si- 
nistre. De  là,  les  récompenses  de  30  slicllings  pour  la  première 
pompe  qui  arrive  ;  de  20  shcliingspour  la  seconde,  et  de  dix 
shetlings  pour  la  troisième»  lesquelles  primes  sont  payées  par 
la  paroisse.  Toutes  les  pompes  voyagent  avec  le  moins  de  bras 
possible;  les  plus  grosses  ont  avec  elles  1  pompier  mécanicien» 
h  «  firemen»  t  i  conducteur  et  les  accessoires  suivants  : 

«  Plusieurs  bouts  d'échelle  de  6  pieds  1/2  de  long  chacun, 
pouvant  être  aisément  ajoutés  les  uns  aux  autres,  de  manière  à 
former  immédiatement  une  échelle  d'une  hauteur  voulue;  un 
drap  de  toile  bordé  de  dix  ou  douze  poignées  en  corde  pour  ser- 
vir d'appareil  de  sauvetage  ;  deux  paquets  de  corde  de  deux 

*  pouces  et  demi  de  grosseur»  l'un  de  dix  toises  de  long»  l'autre 

*  de  quatorse  ;  six  longueurs  de  tuyaux  de  quarante  pieds  avec  une 
lance  de  réserve  ;  deux  tnyaux  d'aspiration  de  six  pieds  de  long; 
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un  ftaî-raut  no  porte-robinet,  un  crochet»  on  plat-bord»  une 
galfe»  une  scie,  nne  pelle»  une  pioche»  noe  hache»  nne  clef»  une 
pince,  nn  réservoir  portatif»  deoi  dof-tait»,  deux  paquets  de 
courroies ,  deux  paquets  de  ficelle,  des  instruments  pour  débou- 
cher les  tuyaux  de  secours»  des  clés  pour  tourner  les  robinets 
des  conduits  d'eaux.  » 

Le  poids  de  ce  bagage  pt  des  hommes  qui  raccompagnent 
n'est  pas  moindre  de2»700  à  3»000  livres»  ce  qoi  n'empêche 
pas  qne  deux  chevaux  suffisent  pour  l'emporter  au  g^alop. 

Les  bras  ne  manquent  jamais  sur  les  lieux  pour  travailler  aux 
pompes»  à  quelque  heure  de  }k  nuit  qué  ce  soit»  non  pas,  il  est 
▼rai»  à  titre  gratuit  exclusivement»  car  chaque  travailleur,  —  et 
Ton  en  a  vu  jusqu'à  cinq  cents  employés  à  la  fois,  —  a  droit 
à  1  shelling  pour  la  première  heure,  et  à  six  pence  pour  chaque 
heure  suivante,  avec  des  rafraîchissements  par  dessus  le  mar- 
ché. En  France,  la  loi  permet  à  la  force  publique  de  requérir 
les  assistants  et  de  les  contraindre  à  prêter  leur  concours,  sans 
rémunération  d'aucune  espèce.  Il  y  a  quelques  années  qu'à  Bor- 
deaux» dans  un  incendie»  un  Anglais  qui  examinait»  en  simple 
curieux»  les  progrès  de  la  flamme  »  fut  obligé»  en  dépit  de  ses 
remontrances»  de  rouler  sept  heures  durant»  loin  du  théâtre  du 
sinistre,  des  barriques  de  vin  en  danger.  Nous  ne  savons  la- 
quelle de  ces  mesures  est  la  meilleure.  Aussi,  un  Français  qui 
ne  lient  pas  à  se  voir  pris  de  force,  a-t-il  soin  de  s'esquiver  dès 
que  les  sapeurs-pompiers  font  leur  apparition  (1).  A  Londres» 
au  contraire»  l'émulation  est  telle  en  pareil  cas»  que  certains 
gentlemen  font,  par  goût»  le  métier  de  pompiers-amateurs;  ils 
ont  la  tenue  de  rigueur  et  l'accoutrement  de  la  Brigade»  et  vous 
les  Toyei  travailler  sous  les  ordres  de  M.  Braidwood  avec  autant 
d'ardeur  que  s'ils  gagnaient  là  leur  pain  quotidien. 

L'entratuenient  gagne  jusqu'à  la  brnte.  Qui  n'a  entendu  par- 
ler du  fameux  chien  «  Chance,  »  qui  lia  connaissance  pour  la 
première  fois  avec  la  Brigade,  en  suivant  un  pompier  depuis 

(1)  On  Yolt  que  l'auteur  anglais  D*a  jamais  été  témoin  d'un  Incendie  en  France, 
sans  cela  il  aurait  pu  coustator  49  vitu^  qu'à  Paris,  comme  dans  les  plu»  petites 
communes  de  oos  départements,  l'empre:ibemeni  de  la  population  à  prêter  aux 
pompiers  ton  ooneoars  graMl  m  le  cède  en  rien  u  i^le,  plo»  on  moine  dAiiaté» 
rené,  dee  tnialllen»  mslaie. 
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Shorcditch,  où  un  incendie  avail  éclald,  jusqu'à  la  slation  cen- 
trale de  Walling'SlreeL  Au  bout  de  deux  ou  ti  ois  jours,  il  était 
devcuu  le  favori  du  poste,  quand  son  maître  vint  Ty  reprendre; 
mais  le  cbien  saisit  la  première  occasion  pour  s'enfuir  et  venir 
retrouver  ses  nouveaux  amis.  Ce  manège  se  renouvela  trois  fois; 
alors  le  maître,  <5omme  une  mère  dont  le  fils  vent  absolument 
se  faire  marin,  le  laissa  faire  è  sa  tête,  et,  pendant  des  années,  on 
vit  le  brave  Chance  accompagner  partout  les  pompiers,  tauiôi 
sur  ia  pompe,  tantôt  dans  les  jambes  des  chevaux  ,  et  toujours 
aux  montées  prenant  les  devants  et  allant  annoncer,  par  ses 
aboiements,  Tarrivée  du  secours  iwpaiieiament  attendu.  Aux 
incendies,  il  s'amusait  à  tirer  loin  du  feu  des  morceaux  de  bois 
enflammés.  Bien  qu'il  eût  eu  cinq  k  six  fois  nne  jambe  cassée, 
il  resta  fidèle  à  sa  vocation,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  ayant  reçu  an 
jour  un  horion  plus  violent  (^uc  de  coutume,  il  fut  obligé,  pour 
l'avenir,  de  garder  le  coin  de  l'âtre.  Malbeureasement ,  l'ennui 
le  rongeait  dans  l'inaction,  et,  une  nuit,  au  bruit  bien  connu  du 
branle-bas,  son  itislinct  guerrier  se  réveillant  complètement,  le 
généreux  animal  voulut,  comme  dans  son  beau  temps»  sauter 
sur  ia  machine  ;  mais,  dans  ce  suprême  effort,  il  tomba  et  se  brisa 
les  reins.  On  le  lit  empailler  et  on  le  conserva  dans  le  posie, 
comme  la  secte  des  Guancbes,  dans  TJnde,  conserve  ses  béros 
morts.  Plus  tard,  ses  restes  aimés  servirent  è  une  bonne  action  : 
l'un  des  pompiers  ayant  terminé  ses  jours  par  le  suicide,  la  Bri- 
gade se  décida  à  mettre  le  pauvre  Cbonce  en  loterie,  au  bénéfice 
de  la  veuve,  et  telle  avait  été  lu  renommée  de  tintetligenie  OC  le, 
que  sa  peau  réalisa  la  somme  de  123  £  10  sb.  9  d.  (3,088  f.  40  c.  ) 

La  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus  pratique  de  notre 
sujet,  c'est  la  recherche  des  différentes  causes  des  incendies. 
Ici,  M.  Braidwood  nous  «ient  en  aide  avec  ses  admirables  rap- 
ports annuels,  —  seuls  éléments,  dans  le  lait,  que  nous  ayons, 
an  moyen  desquels  il  soit  possible  d'ériger  l'assurance  contre 
l'incendie  en  science,  vérîtiJ>le  tour  de  force  qui,  à  beaucoup 
près,  n'a  pas  encore  été  réalisé  anssi  positivement  que  pour 
l'assurance  sur  la  vie,  bien  que  le  II  and  in  II  and  Oj]ice  remonte 
à  l'année  1096.  L'analyse  des  rapports,  de[)uis  l'organisiition  de 
la  Fire-Brigade  en  1S33  jusqu'à  la  Hn  de  1853,  période  de  vingt 
et  un  ans,  donne  les  résultats  suivants  : 
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En  rxaminant  celte  table,  ou  reconnaît  clairement  (jnc  l'or- 
ganisaiion  de  la  Fire-Brigade  a  produit,  comme  résultat,  une 
aUésuatioQ  datt6  la  soibam  «les  furies  etUesilangers.  JEo  preuam 
la  «oyeone  cks  vingt-une  années  qu'elle  compte  d'exûteace,  on 
a  Hoe466r6MfaB664e  daMia^ornière  année,  à  ia  cokMino  d66 
m  îMiairiileailéirQita  on  totalité.  »  VoUà  lanoilieure  prenvode  l'ao^ 
4Hrité  de  la  Brigade.  Ce  dit  a  une  aîgniieation  bien  plus  grande 
qtt'6B  ne  le  croirait  à  première  vue  :  dans  le  laps  de  ces  vingt-une 
années,  des  milliers  de  maisons  ont  été  ajoutées  {\  la  métropole  ; 
le  périiuèlre  de  Loudres  s'est  continuellement  élargi  ;  chaque  an- 
née ajoute  à  l'arbre  architcctoral  une  Bouvelle  écorce  de  briques 
et  de  nuMrtier.  Tandis  que  cet  accroimment  se  manifeste  à  l'ex.* 
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térieur,  le  centre  pousse  aussi  de  son  côté.  Le  cœur  n'admet  pas  de 
boi8inort;s'ilDepeuts'éteDdred*une manière,  il  le  faitoécessai- 
rement  d'une  antre.  C'est  ainsi  que  la  Gilé,  à  l'étroit  dans  sa  cein- 
ture» se  développe  en  hauteur»  et  si  Ton  veut  bien  tenir  compte 
de  la  masse  immense  de  matériaux  ajoiktés  k  ceux  qui  existaient 
déjà  et  qui,  tous,  fournissent  également  des  aliments  à  la  flamme, 
on  comprendra  comment  le  nombre  total  des  incendies  a  pu 
s'élever  de  A58  en  1833,  à  900  en  1853.  En  présence  d'une 
augmentation  pareille  dans  le  chiffre  des  sinistres,  l'abaissement 
du  chiffre  des  maisons  totalement  détruites,  en  1853,  est  la 
preuve  la  plus  éclatante  de  Tliabileté  et  du  sèle  de  M.  Braid- 
vrood. 

Le  chiffre  des  c  immeubles  détruits  en  totalité,  »  se  compose 
en  grande  partie  de  maisons  et  de  manufactures  dans  lesquelles 
se  trouvent  emmagasinées  des  matières  très  combustibles.  Telles 

sont  les  boutiques  des  charpentiers  et  des  menuisiers,  les  huile- 
ries, les  scieries,  etc.,  où  le  feu  prend  un  tel  développement  en 
quelques  minutes,  qu'il  est  impossible  d'en  triompher.  Ce  chiffre 
est  également  grossi  par  les  maisons  situées  h  plusieurs  milles 
des  postes  les  plus  voisins  ;  car  il  n'y  a  point  de  postes  dans  les 
faubourgs  extrêmes  de  la  ville,  et  il  n'y  en  a  qu^un  très  petit 
nombre  dans  la  banlieue.  On  s'est  plaint  de  ce  défont  de  secours 
dans  des  localités  oè  la  population  est,  cependant,  très  com- 
pacte; mais  les  compagnies  ne  peuvent  créer  d'établissement 
que  \h  où  les  assurances  suffisent  à  couvrir  les  dépenses,  et  le« 
gens  qui  ne  contribuent  pas  pour  leur  quote-part  aux  frais  des 
assurances,  n'ont  pas  plus  le  droit  d'exiger  que  des  particuliers 
prennent  soin  de  leurs  propriétés,  que  les  négociants  du  Strand 
n'ont  celui  d'obliger  le  watchman  aux  gages  de  la  maison  de 
banque  de  Mil*  Goutts,  à  surveiller  les  volets  de  leurs  magasins. 
Bu  somme,  la  Brigade  nous  paraît  agir  d'une  manière  très  libé- 
rale. Jamais  les  c  firemen  t  ne  s'arrêtent  à  demander  si  l'im- 
meuble est  assuré  ou  non,  Jamais  ils  ne  se  laissent  effrayer  par 
a  distance;  dans  une  foule  de  cas,  ils  ont  été  jusqu'à  Brentford, 
à  Putney,  à  Croydou,  à  Barnet,  à  Uxbridge,  à  Crauford bridge, 
h  Windsor,  et  une  fois  jusqu'à  Douvres  par  un  train  express, 
La  seule  différence  que  la  Brigade  fasse  entre  les  propriétés  as- 
surées et  les  propriétés  non  assurées,  c'est  qu'elle  se  charge  do 
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sauvetage  des  premières  et  qu'elle  laisse  celui  des  secoodes  à 
leurs  propriéiaires. 

Toutefois,  les  <  fii  omen  »  oot  grand  soia  de  faire  réparer 
immédiatement  tout  dommage  qu'ils  peuvent  avoir  causé  aux 
propriétés  voisines»  —  dommage  qu'ils  commettent  toujours 
sans  la  moindre  hésitation,  s'inqoiétant  peu  du  délit  et  de  ses 
conséquences.  Par  exemple»  le  Ms  de  clôture  est  an  crime 
passé  presque  en  h.ibitude  cbei  le  pompier  lorsqu'il  cherche  de 
l'eau.  N'ayez  pas  peur  qu'il  laisse  jamais  une  porte  debout  en- 
tre lui  el  cet  élément  précieux.  Une  preuve  des  bons  seulimenls 
qui,  en  pareil  cas,  anime  la  population  tout  «  litière,  c'est  que, 
bien  que  coupables  devant  la  loi  d'un  délit  qui  entraîne  une 
peine,  jamais  les  pompiers  ne  virent  s'élever  contre  leurs  actes 
le  moindre  murmure,  encore  moins  la  moindre  menace.  Si» 
dans  le  grand  incendie  de  Londres»  les  autorités  avaient  agi 
de  la  même  manière  dans  l'intérêt  général»  on  eût  sauvé  une 
grande  partie  des  bfttîments  intérieurs  du  Temple,  qui  furent  ' 
détruits  parce  qu'en  l'absence  des  avocats,  les  constables,  au 
dire  de  lord  Clarendon,  n'osèrent  pas  prendre  sur  eux  la  res- 
ponsabilité d'enfoncer  les  portes  des  appartements. 

On  se  demande  si  le  gouvernement  ne  devrait  pas  relever  les 
autorités  paroissiales  d'une  obligation  que  séparément  elles  ne 
peuvent  remplir  et»  en  ce  cas»  réunir  leurs  différents  services 
de  pompes  en  nne  seule  brigade  métropolitaine»  qui  protégerait 
•lors  la  ville  contre  le  fen  comme  la  police  la  protège  contre  les 
voleurs.  Si  lés  gens  refusent  de  se  protéger  eux-mêmes  au  moyen 
de  l'assurance,  l'État  ne  devrait-il  pas  se  cbarger  de  cette  pro- 
tection en  la  leur  faisant  payer.  Il  existe  dans  plusieurs  pays  de 
l'Allemagne,  un  excellent  système  qui  consiste  à  lever,  à  la  fia 
de  l'année,  sur  tous  les  habitants»  une  coutribulion  suOTisante 
pour  couvrir  la  perte  occasionnée  par  les  incendies  pendant  les 
douze  demiert  mois.  Gomme  le  résultat  intéresse  tous  les  pro- 
priéuires  de  maison»  chacun  d'eux»  en  cas  d'incendie  chea  le 
▼oisin»  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  lui  porter  accours.  Si  ce 
mode  d'imposition  était  adopté  à  Londres  et  que  le  taux  énorme 
des  assurances  fût  réduit,  la  cotisation  pour  cbaque  personne 
ne  serait  pas  en  pence  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  en  livre*  pour 
le  petit  nombre  de  gens  prévoyants  qui  se  font  assurer. 

7*  tSMll.  —  TOMI  IIVI.  S 
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LES  I^•CE^D1ES 


M.  Samuel  Brown,  de  Flnstitut  des  Calculateurs /"iicltfarîefj, 
après  avoir  analysé  les  rapports  de  M.  Braidwood  et  ceux  que 
IL  Baddeley  a  donnés  dans  le  Mechanics'  Magazine,  a  dressé 

des  tables  des  éi)()(i{ies  de  l'année  et  des  heures  do  fonr  où  les 
incendies  suni  le  |)I«js  fréqncnls.  Il  serait  assez  naiurel  de  sup- 
poser que  les  mois  d'hiver  en  voient  un  bien  ])lus  grand  nou.bre 
que  les  mois  d'éié,  mais  la  différence  n'est  pas  si  grande  qu'on 
pourrait  s'y  attendre.  Décembre  et  janvier  oui  iieaucoop  d'in- 
cendies, attendu  le  grand  nombre  d'édiûces  publics  cbaulSés 
durant  ces  mois  par  les  moyens  de  cbauffage  connus  ;  mais  les 
autres  mots  ont  aussi  leur  bonne  part  de  sinistres»  avec  cette 
exception  que  les  temps  de  sécheresse  de  l'été  et  de  l'automne  se 
distinguent  par  une  énorme  aggravation  de  dommage  dans  les 
incendies,  grâce  à  riiiflaniui.ibililé  plus  grande  à  celle  époque 
des  matières  qui  servent  d'aliment  aux  ravages  du  feu.  Tel  est 
surtout  le  cas  au  Canada  et  aux  titats-Unis,  en  raison  de  la  na- 
ture detsiainie  du  climat  joiute  à  l'usage  très  répandu  des  cons- 
tructions en  bois. 

La  raison  peut-être  qui  fait  que  les  incendies  se  répartissent» 
en  général,  si  également  sur  tous  les  mois  de  l'année,  c'est  que 
la  très  grande  majorité  des  sinistres  ont  lieu  dans  des  fabriques 
et  des  ateliers  où  l'on  se  sert  de  feu  aussi  bien  en  été  qu'en  hi- 
ver. Celte  supposition  semble,  à  première  vue,  être  en  conira- 
diclion  avec  ce  fait  qu'il  éclate  à  p(îu  près  autant  d'incendies  le 
dimanche,  jour  de  repos,  que  n'importe  quel  autre  jour  de  la 
scmaiuc.  Mais  quand  ou  se  rappelle  que  dans  beaucoup  d'éta- 
blissements il  est  indispensable  d'entretenir  les  feux  le  dimauche* 
et  que  la  plupart  du  temps  ces  feux  sont  très  pea  surveillés,  on 
comprend  parfaitement  comment  il  se  fait  qu'il  n'y  ait  pas  d'ex« 
ception  en  fàveur  de  ce  jour-lè.  11  y  a  plus,  quelques-uns  des 
incendies  les  plus  désastreux  ont  éclaté  la  nuit  d'un  dimancbe 
ou  un  lundi  malin,  —  sans  aucun  doute,  parce  qu'avant  qu'on 
s'en  fût  aperçu,  le  feu  avait  déjà  pris  ses  quartiers.  Un  certain 
nombre  d'accidents  arrivent  en  été  dans  les  maisons  particu- 
lières, par  la  faute  des  personnes  qui^  pendant  les  nuits  les  plus 
chaudes»  ouvrent  la  croisée  de  leur  chambre  à  coucher  sans 
prendre  soin  d'éloigner  la  bougie  des  rideaux.  Le  courant  d'air 
produit  par  cette  simple  opération,  sniBt  le  plus  •onveot  pour 
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pouss€r  la  gaze  contre  la  flaaine  et  communiquer  le  feu  à  Tap* 
partement  Les  biroodelles  ne  sont  pas  plus  exactes  à  revenir 
en  juin  que  ces  genres  d'événements  à  se  reproduire  tous  les 
étés. 

En  étudiant  de  pUis  près  les  mcntn  des  incendies,  on  trouve 
qu'ils  sont  alertes  ou  endormis  suivant  les  heures  du  jour.  Ainsi, 

])endant  une  période  do  neuf  ans,  la  proportion  s'accrut  régu- 
lièrement de  1.90  pour  cent  5  neuf  heures  du  matin,  heure  à 
laquelle  on  peut  regarder  la  journée  comme  commencée  pour 
tout  le  monde,  à  pour  cent  à  une  heure  après-midi»  3.Ô5 
pour  cent  ù  cinq  heures,  et  8.15  pour  cent  à  dix  heures  du  soir, 
hedre  k  laquelle  un  fea  laissé  à  luinnéme  après  le  départ  des 
eavriers,  aurait  eu  assex  dt  force  pour  se  donner  carrière  et 
devenir  apparent. 

Grâce  h  de  ninutietises  enquêtes  sur  Torigine  des  sinistres, 
nous  avons  trouvé  dans  les  relevés  une  foule  de  causes  que  nous 
u'anriorjs  jamais  soupçonnées.  L'analyse  des  rapports  sur  les 
incendies  survenus  depuis  l'établissement  de  la  Brigade,  nous  a 
permis  de  dresser  le  tableau  suivant  des  causes  d'incendie  : 


2,81 1     lumettes  dilmiqoes.   .  . 

4S 

1,178  Rat  rongeant  des  allameties 

Tuyaux  de  poélo  

1 

494  Corbiau  piivé  jouaiil  avec 

932      des  alhiinoUcs  chiuiiques. 

1 

ïiiitH  olies  sur  le  parquet.  . 

13  Rat  rongeant  des  tuyaux  à 

Tabac     ciiUauiiuc  tombé 

.1 

7  liiifanls  faisant  partir  des 

PouBsière  sur  un  tuyau  ho- 

pélards  

If 

d3 

Causes  douteuses  

76  Enfants  jouant  avec  le  feu. . 

45 

È9  Ëiioceile  sautée  du  foyer.  . 

S45 

100  Êiineeile  de  locomotiTe.  . 

4 

80  Pipes  et  cigares.  .... 

m 

ê  Persaona  ayant  voulu  onfu* 

19    mer  des  fourmis.  .  .  . 

1 

Poursuite  (les  esprits.    .  • 

IS  Personnes  fumant  au  lit.  • 

2 

Housses  de  cheval  dérangées 

Personnes  lisant  au  lit.  .  . 

22 

1  Personnes  cousant  au  lit.  . 

4 

Allameties  chimiques.   .  . 

80  Personne  coosani  à  la  cban- 

EnfanisjouaMt  avec  des  al^ 

1 
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Chaux  eehauiïce  

44  Linge  qu'on  fait  séchor.  .  . 

i 

Débris  (le  chaux  échauffée.  • 

43  Chemises  tombaul  dans  le 

Chargcinenl  do  chaiix  id. 

6 

Pluie  tuinbunl   sur  de  la 

Lampes  à  iiaphle.    .    .  . 

58 

5  Feu  lonibê  d'une  bouilloire. 

1 

1  Lettre  qu'on  cacbèle.     .  . 

1 

M  Charbon  allumé  pour  un  sui- 

Combiisiioii  tjMiitaDëe.  .  . 

1 

» 

8  Amandes  qu*oa  fait  blanchir. 

7 

Cruches  d'acide  ayatii  ccla- 

S 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  les  causes  d'incendie  les 
plus  communes  (gaz,  chaudelies,  rideaux  qui  s'euflamment,  en- 
fants qui  jouent  avec  le  feu,  etc.)»  c'est  que  cbacoDe  de  ces 
causes  se  reproduit  chaque  année  en  nombre  à  peu  près  anî- 
forme.  Il  est  des  lois  générales  qui  se  manifestent  dans  les  petites 
choses  autant  que  dans  les  grandes.  Les  documents  de  l'admi- 
nisiralion  des  Postes  font  voir  qu'il  y  a  à  peu  près  par  jour  huit 
personnes  qui  jettent  leurs  lettres  à  la  boîte  sans  y  avoir  mis 
d'adresse;  —  la  moyenne  des  membres  cassés  qui  se  présen- 
tent dans  les  hôpitaux  est  à  peu  près  invariable,  et  ici  nous 
voyons  que  chaque  année  un  nombre  à  peu  près  fixe  de  maisons 
prennent' feù  par  suite  d'une  étincelle  qui  saute  du  foyer  ou  du 
tabac  enflammé  qui  tombe  de  la  pipe  d'un  fumeur.  Il  pourra. 
Il  est  vrai,  s'écouler  bien  du  temps  avant  qu'on  autre  incendie 
naisse  de  la  malice  d'un  singe  qui  s'en  va  bouleverser  des  housses 
de  cheval,  mais  nous  ne  doutous  pas  qu'un  pareil  accident  ne 
se  reproduise  en  son  temps. 

Bien  (jue  le  gaz  occupe  une  si  large  place  dans  les  causes 
d'inceudie»  il  ue  paraît  pas  que  son  introduction  récente  dans 
les  maisons  particulières  ait  été  marquée  par  une  recrudescence 
de  dangers.  Toutefois ,  il  est  une  autre  espèce  d'agent  de  des- 
truction que  les  Compagnies  d'assurance  ne  voient  pas  sans  ter- 
reur, surtout  celles  qui  ont  pour  spécialité  l'assurance  des 
fermes  et  des  exploitations  rurales.  Le  secrétaire  de  Tune  des 
plus  fortes  Compagnies  d'assurance,  nous  disait  dernièrement 
que  l'invention  des  allumettes  chimiques  causait  à  sa  Compa- 
gnie utw  perte  annuelle  de  plus  de  dix  miUe  livres  steriing.  Le 
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tableau  qai  précède,  montre  de  combien  de  manières  les  allu- 
mettes chimiques  ont  été  la  cause  d'incendies  : 

Allumettes  chimiques  s'enflammant  probablement  par 

suite  de  la  chaleur.   80 

Enfiints  Jouant  avec  des  allumettes  chimiques.    .    •   •  45 

Rat  rongeant  des  allumettes  chimiques.   1 

Coriieau  jouant  avec  des  allumettes  chimiques.  •   •   •  i 

Cent  viogt-sept  feux  nés  de  cette  seule  cause  !  et  nul  doute  que, 
dans  les  vingt-cinq  feux  attribués  aux  chiens  et  aux  chais,  il  n'y 
en  ait  beaucoup  qui  n'ont  en  d'autre  origine  que  des  bottes  d'al- 
lamettes  chimiquesjeléesè  terre  par  ces  animaux  et  enflammées 
par  le  choc.  Ce  sinistre  doot  un  rat  fut  l'outenr  t  en  rongeant 
desalluDiettes  chimiques  ,  >  nous  roiirnit  Toccasion  de  prému- 
nir le  public  contre  le  danger  qu'il  y  a  à  laisser  traîner  d(»s  al- 
lumettes de  cire  dans  les  endroits  hantés  par  les  rats  ou  les 
souris.  Ces  rongeurs  ne  manquent  jamais  d'emporter  ces  es- 
pèces d'allumettes  dans  leurs  trous  où  ils  se  mettont  à  les  ronger 
jasqa*an  phosphore  ;  or,  comme  on  le  voit,  la  friction  produite 
par  leurs  dents  sur  cette  substance»  pent  fort  bien  l'allumer. 
Beaucoup  d'incendies,  à  ce  qu'on  croit,  ont  été  produits  par 
cette  singulière  circonstance.  Et  dans  les  sinistres  dont  les 
causes  sont  restées  ignorées ,  quel  rôle  les  allumettes  chimiques 
n'ont-elles  pas  dû  jouer!  Une  autre  cause  d'iiicr  iulie,  ({ui  est  de 
date  récente,  c'est  le  naphie  dont  on  fait  usage  comme  moyen 
d'éclairage;  ce  liquide  devient  très  inflammable,  mêlé  en  cer- 
taine proportion  à  Tair  commun.  Le  roman  nouveau  figure 
pour  une  bonne  part  dans  les  vingt-deui  incendies  allumés  par 
les  personnes  qui  lisent  au  lit.  C'est  tout  simple ,  on  pouvait 
s'y  attendre;  mais  oomprenei-voos  un  incendie  causé  par  la 
marée  haute?  Quand,  à  ce  propos,  nons  exprimâmes  notre 
étODuement  à  M.  Braidwood  :  t  Oh  !  »  nous  répondit-il ,  «  nous 
avons  toujours  Tœil  au  guet  quand  il  y  a  une  haute  marée  ;  car 
alors  le  flu\  atteint  parfois  des  dépôts  de  cliaut ,  et  des  incen- 
dies peuvent  parfaitement  en  résulter.  »  C'est  ainsi  que  nous 
avons  vu  la  pluie  être  cause  de  quatre  sinistres  et  un  simple 


Digitized  by  Google 


22  LES  DiCENDlES 

excèt  de  chaleur  de  qiinrante*qaatre  autres.  La  ebaux  ne  cause 
aucun  dommage  tant  qu'elle  n*est  en  contact  qu'avec  le  bois; 

mais,  pour  peu  qu'à  ces  deux  subsiances  vienne  se  joindre  du 
fer,  ce  dernier  ne  larde  pas  à  s'éclianlVer  au  ronge,  et  l'on  a  vu 
sur  la  rivière  des  barqn.'s  sojnhrer  par  la  senle  raison  que  leurs 
coudes  de  fer  ei  leurs  boulons  rougis  finissaient  par  percer  des 
trous  dans  leur  coque^Quant  au  singulier  cas  d'incendie  produit 
par  nn  rat  qui  avait  eu  la  fantaisie  de  ronger  un  tuyau  à  gat,  les 
«  firenen  •  prétendent  qu'il  n'est  pas  du  tout  rare  de  voir  des 
rats  s'attaquer  h  des  tuyaux  de  plomb,  dans  le  but,  sans  doute» 
de  se  procurer  de  l'eau.  Dans  Texemple  cité,  le  rongeur  n'avait 
fait  qne  se  tromper  d'élément.  L'ivresse  est  une  cause  fertile 
d  inci  uilie,  surtout  dans  les  débits  de  spiritueux  el  dans  les  au- 
berges. 

On  s'imagine  communément  que  rétablissement  de  courants 
d'eau  cbaude,  d'air  chaud  ou  de  vapeur,  comme  moyen  de 
chauffage,  diminue  les  chances  d'incendie.  C'est  une  erreur.  Des 
tuyaux  de  fer  chauffés  parfois  à  AOO*  (F«i^)  sont  placés  en  con- 
tact  immédiat  avec  des  planchers  et  des  sotivee ,  et  soutenus 
seulement  par  de  légers  étais  de  bois  qu'un  degré  de  chaleur 
bien  moindre  sulTirail  i)onr  brûler.  11  n'y  a  pas  long-temps  que, 
dans  un  grand  laboratoire  de  pbarniacie,  on  s'aperçut  que  le 
tuyau  en  spirale  d'un  alambic  dans  lequel  on  distill  lil  un  mé- 
dicament qui  u  exigeait  qu'une  chaleur  de  300'  (F<^^i), avait, 
en  moins  de  six  mois ,  carbonisé  un  anneau  de  plus  d'un  quart 
de  pouce  de  profondeur  dans  le  bois  servant  à  le  soutenir.  £■ 
iSh^,  M.  Braidwood ,  appelé  devant  on  comité  de  la  Chambre 
des  Lords,  déclara  que,  dans  son  o])  in  ion ,  un  morceau  de  bols 
exposé  long-temps  à  un  degré  de  chaleur  n'excédant  pas  de 
beaucoup  celui  de  l'eau  bouillante,  finit  par  acquérir  des  pro- 
priétés telles  qu'il  est  possible  qu'il  s'allume  saiis  qu'on  y  a|)- 
plique  de  feu.  Le  temps  durant  lequel  cette  dcssicalion  s'ac- 
complit jusqu'au  moment  de  la  combustion  spontanée ,  peut 
aller,  selon  lui,  de  huit  à  dix  ans.  De  sorte  qu*un  feu  peut  coû- 
ter dans  Cappartement  dune  pereonne  pétulant  toute  la  durée 
de  son  bail,  sans  donner  le  moindre  signe  d^existenre. 

Dans  son  très  ntUe  et  très  instructif  petit  «  Gstide  pour  les 
comtnictionê  dmis  lu  villes,  •  M.  Hosking  elle  le  cas  suivant 
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qui  vient  complètement  à  Tappiii  de  l'opinion  de  M.  Braidwood 
et  condiimne  Fidée  généralement  accrédiiéf?  mw.  ii;  chauffage 
au  moyen  de  tuyaux  de  chaleur,  exclut  tout  danger  d*iDceadie  : 

H  La  fabrique  de  cîra}»e  bien  connue  de  MM.  Day  et  Mari  in,  silU('o 
dans  High-IIulborn,  clait  chauffée  par  des  courants  d'eau  cliaudc  cir- 
calant  dans  des  luties  de  fer  diitribaës  dans  toutes  les  parties  de  la 
maison.  En  décembre  1S48,  les  boiseries  et  les  montaots  en  bois  enfer- 
mant les  gros  tuyaux,  prirent  feu  sans  qa*on  pAt  assigner  une  autre  caose 
i  riueendie  qne  la  longue  et  constaote  exposition  du  bois  ik  la  ebaleur 
des  tuyaux.  Dans  cette  circonstance,  les  tuyaux  n'étaient  pas  en  contact 
avec  la  boiserie,  mais  ils  étaient  ëtaycs  et  soutenus  par  des  tringles  de 
bois,  et  ce  sont  ces  dernières  qui  ont  dû  prendre  feu.  F^es  tuyaux  plus 
petits  qui  disirilMiaiont  l'eau  dans  les  <li(T('ronlos  cliamhrf-;.  étaient  isolés 
du  plancher  par  un  inl  'rvailL'  à  peu  prés  éj,Ml  à  leur  di  itnélre,  It;  plan- 
cher ne  |)orl:ul  aucune  trace  de  brûlure  dans  les  cndroils  où  l  inlervalle 
existait  entre  lui  el  les  luyaux,  mais  partout  où  les  supports  qui  soute- 
naient les  tuyauv  s'étaient  alTaissés  et  touchaicnl  le  par(|ucl.  les  planches 
étaient  carbonisées.  Cependant  jamais  la  température  de  l'eau  dans  les 
tuyaux  n'excédait  guère  300"  (FeU). 

9  L'enseignement  pratique  è  tirer  de  ceci,  c'est  qu'il  ne  fiiut  jamais» 
sous  aucun  prétexte,  que  les  tuyaux  soient  approcbés  du  bois  à  une 
distance  moindre  que  l'épaisseur  de  leurs  diamètres.  Le  bois  sécbé  de 
la  manière  que  nous  Tenons  de  dire  est  si  apte  à  prendre  feu  à  la  moin- 
dre approche  de  la  flamme,  que  des  liommes  de  science. supposent  qu'il 
doit  être  enlourc  d'une  atmosphère  spéciale  d'une  nature  éminemment 
inflammable-  Avec  des  buis  résineux,  cette  théorie  se  couïprend  par- 
faiteujeiit  ;  chacun  sait,  en  cfiVi.  qu'un  bout  de  sapiji  jelé  au  feu  laisse 
échapper,  par  son  extréiniie  libre,  de  l'esprit  volatile  de  lércbenlhine 
qui  s'cnllanime  comme  un  jet  de  gaz. 

»  L'incendie  de  a  Mercers'  Hall,  »  en  1813,  u'eul  pas  d'autre  cause 
que  des  tuyaux  d'eau  chaude  qui  ne  fouctionnaieut  gu«TC  que  d^uls 
quatre  ou  cinq  ans*  Les  salles  basses  du  BrUisb  Muséum,  qui  eonUeft» 
nent  des  marbres  niuivites,  —  ou  plutôt  les  solives  de  ces  salles,  — 
prirent  feu  de  la  même  manière;  et  s'il  faut  en  croire  ce  qu'on  dit,  on 
a  déjà  eu  à  combattre  dans  le  nouTcau  palais  du  Parlement  plusieon 
Ineendies  dus  à  la  même  eausa.  » 

Dans  les  «  sinistres  attribués  à  la  malveillaace»  »  dans  les 
•  causes  douteuses  •  el  les  t  causes  incooDues,  •  reoirent  toos 
les  cas  d'incendies  volontaires  (wiifui).  Le  relevé  des  incendies 
dos  k  la  malveillance  des  incendiés,  ne  se  fait  pas  fc  moins  «fa'il 

n'y  ait  eu  condamnation  prononcée,  ce  qui  arrive  rarement, 
atleodu  que  les  Compagnies  ne  désirent  qu'une  cliose,  se  pré- 
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munir  contre  In  fraude,  et  qu'elles  se  soudent  pou  de  sedonner 
les  ennuis  de  poursuivre  un  procès  criminel.  Si  cependant  la 
preuve  d*un  sombi.il)le  crime  est  évidonlc  quand  l'assuré  qui 
s*est  brûlé  lui-môme,  vient  dans  les  bureaux  réclamer  son  in- 
demnité, le  secrétaire  de  la  Compagnie  l'avertit  d'un  ton  signi- 
ficatif d'avoir  à  déguerpir  nu  plus  vite,  s'il  ne  veut  pas  cire 
pendu.  Bien  que  le  crime  d'inceodie  n'emporte  plus  la  peine  de 
mort»  la  menace  de  la  corde  reste  toujours.  De  temps  à  autre» 
il  se  rencontre  des  cas  si  flagrants,  que  les  Compagnies  ne  peu- 
vent s  cmpôcher  d'en  poursuivre  les  auteurs  avec  tonte  la  ri- 
gueur (les  lois.  Tel  fut,  en  1851,  celui  d'un  «  honorable  i>  pro- 
cureur demeurant  dans  Lime  Slreet,  Walling-Slreel,  qui  avait 
assuré  sa  maison  ei  son  inol)iliiM'  pour  une  somme  bien  supé- 
rieure à  leur  valeur  réelle.  Les  précautions  qu'il  avait  prises 
pour  commettre  son  crime  sans  être  découvert,  semblaient  par« 
faitement  sûres;  mais  ce  fut  justement  l'excès  même  de  ces 
précautions  qui  le  trahit.  Il  avait  fait  construire  une  auge  pro- 
fonde en  fer,  au  centre  de  laquelle  était  fixé  un  chandelier.  Puis 
il  avait  empli  cette  ange  de  naphteet  mis  dans  le  chandelier  une 
bougie  dont  la  lumière  était  dissimulée  au  moyen  d'un  tuyau. 
La  bougie  était  de  la  même  espèce  que  celles  dont  il  se  servait 
pour  les  lanternes  de  son  cabriolet,  —  car  il  avait  cabriolet,  — 
et  la  longueur  en  était  calculée  de  manière  h  ce  qu'elle  brûlât 
an  certain  temps  avant  d'arriver  au  naphte.  Notre  homme  avait 
furtivement  déposé  sa  machine  dans  la  cave,  à  quelques  pouces 
du  parquet»  dans  un  endroit  construit  tout  exprès  pour  la  ca- 
cher. Après  quoi  il  était  sorti.  A  son  retour»  l'ingénieux  procu- 
reur avait,  comme  il  s'y  attendait,  trouvé  sa  maison  en  train  de 
brûler;  mais  malheureusement  pour  lui.  — si  toutefois  c'est  un 
malheur  qu'un  coquin  soit  démascpié,  —  l'incendie  avait  été 
maîtrisé  promptement,  et  les  pompiers,  pendant  leur  travail, 
avaient  découvert  la  machine  infernale.  On  fut  bien  vite  sur  la 
piste  du  coupable  :  une  servante,  furieuse  de  l'idée  que  son 
maftre  l'avait  laissée  dans  la  maison  pour  qu'elle  y  fût  brûlée, 
fournit  contre  lui  les  preuves  les  plus  accablantes.  Le  misérable 
fut  jugé  et  dédaré  coupable;  il  expie  maintenant  son  crime  à 
Itle  de  Norfolk.  On  retrouva  plus  tard,  dans  ses  papiers,  dés 
plans  et  des  devis  pour  lu  recoustrucliou  de  sa  maison. 


A  LONDRES.  25 

La  catégorie  des  •  causes  douteuses  >  d'iocendie  comprend 
tons  les  cas  dans  lesquels  les  Gom)Mignîes  n'ont  fias  le  moindre 
doute  que  le  feu  n'ait  été  mis  par  l'assuré  lui-même,  mais  où 
elles  ne  sont  pas  en  possession  de  preuTes  légales  suffisantes 

pour  formuler  une  accusation  positive  contre  le  coupable.  Dans 
la  plupart  de  ces  cas,  cependant,  l'assuré  a  toujours  ses  raisons 
pour  se  décider  à  accepter  une  indemnité  inÛDiment  moins  forte 
que  celle  qu'il  avait  réclamée  tout  d'abord. 

Enfin  vient  le  chapitre  des  «  causes  inconnues.  »  Elles  sont 
an  nombre  de  19323,  Tun  des  plus  gros  totaux  de  la  liste,  quoi- 
que le  chiffre  en  décroisse  chaque  année.  Même  dans  cette  caté- 
gorie, il  existe  une  certaine  moyenne  de  sinistres  qu*on  suppose 
devoir  être  attribués  à  la  malveillance  des  incendiés.  On  ne 
saurait  nier  que  le  crime  d'incendie  volontaire  ne  doive  entière- 
ment son  origine  à  rinlroduction  de  l'assurance  contre  l'incen- 
die, et  il  n'y  a  pas  à  douter  davantage  que  dans  ces  dernières 
années  ce  crime  n'ait  été  singulièrement  encouragé  par  la  per- 
nicieuse concurrence  qui  porte  les  Compagnies  nouvelles  à  se 
montrer  trop  indulgentes  pour  leurs  clients  ou,  en  d'autres  ter* 
mes,  à  payer  »ans  faire  de  quetticm.  On  a  calculé  qu'à  Londres, 
aur  sept  incendies  arrivant  chez  ies  petits  boutiquiers  de  la  der^ 
niire  ctasse^  il  y  en  a  un  mis  volontairement  par  Cincendii 
lui-mCme,  M.  Braidwood,  l'homme  du  monde  qui  a  le  plus 
l'expérience  de  ces  sortes  de  choses,  dit  qu'on  ne  peut  pas  se 
figurer  l'art  que  le  plus  souvent  les  incendiés  déploient  pour 
tromper  les  agents  de  la  Compagnie  sur  la  valeur  de  la  chose 
assurée.  Dans  un  incendie  que  ses  pompiers  avaient  réussi  k 
éteindre,  il  découvrit  dans  une  des  pièces  basses  de  la  maison^ 
une  corde  tendue  à  laquelle  étaient  attachés  à  des  intervalles 
égaux,  de  petits  fagots  de  copeaux  imbibés  de  térébenthine.  En 
poussant  ses  investigations  plus  loin,  il  trouva  qu'un  énorme 
monceau  de  paquets,  ((u'il  avait  cru  d'abord  contenir  de  la  cas- 
sonade, ne  contenaient,  en  réalité,  que  du  papier  brun  haché,  et 
que  les  pains  de  sucre  si  soigne  us(»ment  empilés  et  rangés  en 
bataille  étaient  tout  simplement  en  plâtre.  Il  y  a  toujours  dix  à 
parier  contre  un  que  la  fameuse  •  ficelle,  t  dont  un  filou  se  croit 
le  monopole  exclusif  a  déjà  été  exploitée  avant  lui  par  cent  au- 
tres coquins  de  sou  espèce.  Aussi^  pour  l'cBil  exercé  de  la  Bri- 


Digitized  by  Google 


20 


LES  INCENDIES 


gade,  les  incendies  prémédités  se  trabissent-ils  loojours  d'eux- 
mêmes.  Qaand  vn  sinistre  de  cette  espèce  «  est  sur  le  poîat 
d'éclater  t  dans  une  maison,  il  arri?e  communément  celte  cir- 
constance,  que  l'excellent  père  de  famille  a  emmené  tout  son 
monde  au  théâtre. 

Une  autre  catégorie  d'incendies  volontaires  est  due  à  une 
espèce  tlo  nionomanie  dont  sont  atteints  cerliuns  enfants  des 
deux  sexos.  11  n'y  a  pas  bien  long-temps  que  les  pompiers  de 
la  Brigade  eurent  à  éteindre  une  demi-douzaine  d'incendies  qui 
avaient  éclaté  successivement,  pendant  l'espace  de  quatre  heures, 
dans  me  maison  de  West-Smitlitîeld.  On  finit  par  découvrir 
l'auteur  de  toutes  ces  alertes  ;  c'était  un  Jeune  garçon  qui,  muni 
d'allumettes  chimiques ,  allait  d*ane  chambre  à  Tautre  allu- 
mant sournoisement  tout  ce  qui  était  susceptible  de  prendre 
feu.  Il  fut  pris  sur  le  fait,  incendiant  un  rideau  dans  la  chambre 
môme  où  un  pompier  travaillait  à  éteindre  des  objets  enflam- 
més. Un  fait  analogue,  plus  extraordinaire  encore,  se  i)assa  eu 
iSi^S  à  ïorluck'House,  dans  l'île  de  Mull.  Le  dimanche  11  no- 
vembre ,  les  rideaux  d*un  lit  prirent  feu,  par  l'edet  d'un  éclair, 
pensa-l-on  ;  après  les  rideaux,  ce  fut  le  tour  d*un  store  de  croi- 
sée, et,  immédiatement  après,  celui  des  rideaux  de  cinq  cham- 
bres successiTement  ;  les  torchons  mêmes  de  la  cuisine  ne  furent 
point  épargnés.  Le  lendemain  ,  le  feu  se  communiqua  h  un  lit , 
et  comme ,  par  mesure  de  sûreté  ,  on  avait  jugé  convenable  de 
iran-porier  les  draps  et  les  couvertures  sous  la  remise,  ces  ob- 
jets prirent  feu  trois  ou  quatre  fois  pendant  l'opération.  Au  bout 
de  quelques  jours,  le  phénomène  se  renouvela.  Les  meubles,  les 
livres  et  tous  les  objets  de  nature  inflammables  furent  déména- 
gés de  l'habitation,  et,  cette  fois  encore,  pendant  le  déménage- 
ment, le  feu  prit  à  des  chemises.  Même  après  que  toutes  ces  pré- 
cautions eurent  été  observées  et  qu'on  eut  posté  des  gens  eo 
sentinelle  dans  tous  les  coins  de  la  maison  ,  les  mystérieux  in- 
cendies conliuuèrent  jusqu'au  22  février.  On  supposa  tout  d'a- 
bord qti'ils  étaient  l'œuvre  d'une  main  criminelle;  tous  les  gens 
de  la  maison  eurent  à  subir  devant  les  magistrats  un  minutieux 
interrogatoire,  et  ce  fut  seulement  alors  qu'on  parvint  à  décou- 
vrir que  l'incendiaire  n'était  autre  que  la  fiiUe  de  la  gouvernante, 
enfant  d'une  dizaine  d'années^  qui  était  venue  passer  quelque 
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temps  auprès  de  sa  mère  ;  elle  avait  agi  sans  le  moiudre  motif» 
«t  elle  avait  accompli  son  bizarre  dessein  cd  cachant  des  com- 
bustibles dans  les  diverses  parties  de  la  maisoD. 

Le  sinistre  le  plus  plaisant  peut-être  qui  soit  jamais  arrivé, 
c'est  celui  qui  eut  lieu  dans  les  ateliers  de  11.  Phillip;;,  et  od  ce 
dernier  eut  tout  son  matériel  d'appareils  à  éteindre  les  incen- 
dies complètement  dévoré  par  la  flamme.  «  Il  est  rare  que  le 
mineur  saule  avec  sa  mine,  »  dit  le  proverbe;  or,  peut-on  rien 
imaginer  de  plus  risible  que  les  pompiers  et  leurs  pompes  arri- 
Taot  à  la  fabrique  de  M.  Phillips,  juste  pour  voir  les  «  annihila- 
leurs  du  feu  t  annihilés  par  le  feu  ?  On  se  rappelle  la  mésaven- 
ture de  la  même  espèce  arrivée  an  Ghamp*de-Mars  à  Paris»  h  ce 
malencontreux  inventeur.  Ce  fait  nous  en  remet  en  mémoire  un 
nuire,  où  le  moyen  qu'on  prit  pour  éteindre  un  incendie  pro-r 
duisit  exactement  le  contraire  de  ce  qu'on  en  attendait.  Un  hou- 
liquior  se  tlisposait  à  allumer  son  gaz  ,  quand  ,  éprouvant  de  la 
difficullé  h  tourner  le  robinet,  il  prit  une  chandelle  pour  voir  ce 
qu'il  en  était.  Au  milieu  de  ses  eQ'orts,  la  clé  céda  brusquement, 
et  rénorme  jet  de  gas  qui  sortit  alors  s'alluma  tout-à-coup  à  la 
ehandelle  de  notre  homme.  Sur  ces  entrefaites,  un  passant,  re- 
marquant que  le  fen  se  communiquait  h  la  boutique,  prit  un 
'  seau  qui  s'y  trouvait  et  en  jcia  le  contenu  sur  ce  commencement 
d'incendie. . .  Une  flamme  immense  se  développa  instantanément, 
et  rcuibràsement  devint  général.  luulile  de  dire  que  le  seau  était 
plein  d'eau-de-vie  de  genièvre  et  que  l'évèoemeot  se  passaitdans 
la  vit'ille  Irlande. 

Ou  n'explique  pas  trop  maintenant  la  combustion  spontanée^ 
bien  que,  depuis  long^temps,  les  chimistes  aient  porté  leur  at** 
tention  sur  ce  sujet.  Toutefois,  les  incendies  attribués  à  une 
combustion  spontanée  ne  sont  pas  nombreux  dans  notre  liste» 
Qu'an  grand  nombre  de  ceux  qui  éclatent  dans  les  entrepôts  et 
les  gares  de  chemins  de  fer  soient  dus  ft  la  fermentation  des 
substances  grasses,  cela  ne  fait  pas  question.  La  fermentation 
des  déchets  de  certaines  matières,  telles  que  les  cuirs,  la  sciure, 
le  colon,  etc. ,  est  une  source  féconde  de  sinistres.  Eu  pareil 
cas,  il  est  toujours  difficile  de  remonter  à  la  cause,  celle-ci  se 
trouvant  perdue  dans  les  conséquences.  Il  arrive  cependant 
quelquefois  qu'on  parvient  k  la  découvrir,  cottune,  par  exem^ 
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pie,  dans  rincendic  survenu  en  1850  dans  l'un  des  entrepôts  de 
marchandises  de  l'alderman  Humphery.  Un  homme  de  peine  de 
Ja  maison  avait  balayé  en  tas  la  sciure  de  bois  semée  sur  le 
plancher.  Sar  ce  tas,  on  avait  jeté  les  débris  d'une  crache 
d'hnile  d'olive  qui  venait  d'être  cassée.  L'huile  qui  restait  aux 
parois  de  la  cruche  imbiba  nne  certaine  quantité  de  sciore,  et 
le  soleil  venant  frapper  sur  le  tout,  il  en  résulta  qu'au  bout  de 
seiie  heures  le  tas  de  sciure  était  en  feu.  L'incendie,  heureuse- 
menl,  fut  coupé  dans  s?  racine,  et  les  agents  qui  l'avaient  pro- 
duit furent  pris  sur  le  fait.  11  y  a  mille  chances  contre  une  pour 
qu'une  pareille  combinaison  de  circonstances  ne  se  reproduise 
pas  deux  fois  en  dix  siècles.  Il  est  bon  de  savoir  pourtant 
qu'un  tas  de  sciure  imbibée  d'huile  et  échauffée  par  le  soleil 
peut  s'allumer  dans  l'espace  de  seiie  heures;  cela  explique  une 
fouie  d'incendies  auxquels  on  n'a  jamais  pu  assigner  de  cause 
probable. 

Les  recherches  expérimentales  ont  aussi  jeté  quelque  jour 
sur  la  quesiion  des  explosions.  Ordinairement,  on  mettait  sur 
le  compte  de  la  poudre  5  canon  tontes  les  explosions  survenues 
dans  les  maisons  de  commerce  où  I  on  n'emploie  ni  gaz  ni  va- 
peur ;  et  comme,  à  moins  de  déclaration  expresse»  les  contrats 
d'assurances  sont  annulés  par  le  seul  fait  de  l'emmagasinage  de 
pondre  dans  les  lieux  assurés»  il  s'en  est  suivi  une  foule  de  pro- 
cès entre  les  parties  contractantes.  Lors  du  dernier  inceOdie  de 
Gateshead,  le  brait  ayant  couru  que  la  terrible  explosion  qoi 
causa  tant  de  dommages  venait  de  l'emmagasinage  illicite  de 
sept  mille  kilogrammes  de  poudre  à  canon  dans  les  magasins  de 
MM.  Sisson,  les  Compagnies  intéressées  dans  rassurance  oÛ'ri- 
rent  une  prime  de  1 00  £  à  qui  éluciderait  la  question.  Les  expé- 
riences faites  par  li  Pattinson,  en  présence  du  capiuine  de  gé- 
nie Du  Cane  et  du  jury  institué  par  le  coroner  pour  instruire 
Taffaire»  prouvèrent  que  l'ean  de  la  pompe  à  incendie  tombant 
sur  les  substances  minérales  et  chimiques  renfermées  dans  les 
magasins,  suffisait  pour  expliquer  le  résultat.  Voici  quelles  furent 
les  expériences  de  M.  Pattinson.  (l'est  à  Felling,  à  trois  milles 
environ  de  CaU'sliead,  qu'elles  eurent  lieu: 

f  M.  Patliuson  commença  par  enfoncer  en  terre  un  vase  de 
métal,  de  manière  à  ce  que  les  bords  fussent  de  niveau  avec  le 
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sol.  Dans  ce  vase,  il  mit  neuf  livres  de  nitrate  de  soude  et  six 
Kvres  de  soufre,  puis  il  aliiima  le  tout;  et,  quand  ce  niéUoge^ut 
atteint  son  pins  haut  degré  de  température,  il  y  versa  une  quarte 
(an  peu  plus  d'un  litre)  d*eaa.  Il  en  résulta  nne  explosion  im- 
médiate qui  eût  été  excessivement  dangereuse  ponr  quiconque 
fût  resté  exposé  à  ses  effets.  L'expérience  fut  ensuite  reprise 
dans  des  conditions  différentes.  Le  vase  contenant  le  soufre  et 
le  nitrnle  de  sonde  fut  recouvert  d'une  plaque  de  métal  largo  et 
épaisse  et  d'un  poids  considcM  able ,  et  par  dessus  tout  cela  on 
mit  plusieurs  grosses  mottes  d'ai*gile  et  de  terre.  Les  substances 
furent  allumées  comme  dans  l'expérience  précédente,  et  quand 
elles  furent  à  l'état  incandescent,  on  y  fit  arriver  l'ean  par  dessous 
au  moyen  d'un  tuyau.  Le  résultat  ne  donna  qu'une  explosion 
relativement  très  faible,  qui  dérangea  à  peine  l^converele  de  fer 
et  les  mottes  de  terre  placées  sur  l'Orifice  du  vase.  La  même 
expérience  renouvelée  fournit  le  mêmerésultat.  Enfin,  une  troi- 
sième épreuve  ayant  été  tenléc,  mais  cette  fois  avec  cette  diffé- 
rence que  le  vase  fut  recouvert  avec  un  autre  vase  semblable, 
et  que  l'eau  fut  versée  sur  le  mélange  plus  rapideineut  qu'aupa* 
ravant,  an  moyen  d'une  inclinaison  plus  forte  donnée  au  tuyau, 
TefKetqui  se  produisit  fut  de  lancer  à  plus  de  70  pieds  en  l'air, 
avec  une  très  forte  détonation,  le  vase  employé  comme  cou- 
vercle. En  présence  d'un  résultat  pareil,  lecoroner  et  les  mem- 
bres du  jury  deroenrèrent  convaincus  que  les  magasins  de  Hill- 
gate,soit  qu'ils  renfermassent  ou  non  delà  poudre,  renfermaient 
des  matières  assurément  aussi  explosives,  et  peut-être  inliniment 
plus  dangereuses.  » 

Nous  pouvons  mentionner  ici,  comme  un  résultat  curieux  de 
l'incendie  de  Gatesbead,  que  plusieurs  milliers  de  kilogrammes 
de  plomb  en  fusion  étant  venues  en  contact  avec  du  soufre  vo- 
latilisé, le  plomb  se  reconvertit  en  minerai  de  plomb  on  sulfure 
de  plomb,  ce  qui  nécessita  tme  refonte  et  entraîna,  par  consé- 
quent, une  perte  de  15  à  22  shellings  par  ton  (mesure  anglaise 
de  mille  kilogrammes  environ). 

Le  grand  incendie  qui  eut  lieu  à  Liverpool,  en  octobre  der- 
nier, fut  occasionné  par  une  explosion  d'essence  térébenthirje 
qui  jeta  successivement  par  terre  sept  des  murs  de  soutènement 
des  caves,  et  qui,  dans  certains  endroits,  faisant  sauter  la  voûte 
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elIc-iii(imo,  exposa  aux  Hr.mroes  les  cotons  emmagasinés  au-des- 
sus. Il  dpvrail  certaiiKMiiont  y  avoir  quelque  loi  qui  {léf<*n(lît  que 
des  matières  aussi  inflammables  fussent  placées  si  près  les  unes 
des  autres.  11  parait  que  le  feu  avait  été  communiqué  à  la  téré- 
benihioe  par  la  maladresse  d*ttn  ouvrier  qui»  ayaot  mouché  la 
chandelle  avec  ses  doigts,  en  avait  jeté  acciden tellement  la  mou* 
chure  dans  la  bonde  d'une  des  barriques  d'essence  de  térében- 
thine. Les  magasins  brûlés  avaient  été  bâtis  d'après  le  nouveau 
système  •  à  l'épreuve  du  feu,  »  de  M.  Fairbairn  ,  système  que 
les  liabiianis  de  Liv(M  pool  ont,  depuis  quelques  aunées,  ioU'O— 
duit  à  grands  frais  dans  leurs  constructions. 

L'eau,  l'eau  seulement,  mise  brusquement  en  contact  avec  du 
ier  chaulTé  au  rouge»  peut  développer  un  gaz  des  plus  dange- 
reux, témoin  les  explosions  extraordinaires  qui  arrivent  conti- 
nuellement dans  les  navires  k  vapeur  en  fer»  surtout  en  Amé- 
rique. Ces  explosions  viennent  de  l'embardée  dn  navire  » 
lorsqu'on  attend  tes  passagers.  Cette  manœuvre  fait  pencher 
l'eau  d'un  mOme  côté  de  la  chaudière,  tandis  que  l  aulre,  tou- 
jours exposée  au  feu,  devient  rouge  très  rapidement.  Quand  le 
navire  reprend  son  équilibre,  l'eau  se  précipite  sur  la  paroi 
rouge  de  la  chaudière»  et  y  développe»  en  sus  de  la  vapeur,  un 
gaz  explosif  contre  lequel  les  soupapes  de  sûreté  sont  générale- 
ment impuissantes. 

Une  question  fort  intéressant»»  et  d'une  très  grande  impor* 
tance  pour  les  Compagnies  d'assurances»  c'est  celle  à  laquelle 
donne  lieu  l'augmentation  des  risques  relatifs  résultant  de  la  si- 
lualion  des  lieux  assurés  et  des  différentes  professions  qui  y  sont 
exercées.  On  sait  déjà  parfaitement  le  nombre  d'incendies  qui 
éehitent  par  an  dans  chaque  genre  de  commerce  ou  d'industrie. 
Mois  ce  qu'on  ne  sait  pas  el  qu'il  serait  boa  de  connatue,  c'est 
la  proportion  pour  laquelle  les  lieux  occupés  par  ces  profes- 
sions entrent  dans  le  nombre  total  des  maisons  de  la  capitale. 
Le  dernier  recensement  ne  donne  aucun  renseignement  de  cette 
espèce  ;  il  faut  espérer  que  cette  lacune  sera  comblée  la  pro* 
chaîne  fois.  l)'ai)iès  les  relevés  de  M.  Braidwood,  le  nombrcdes 
incendies  survenus  dans  ces  vingt  et  une  dernières  années  dans 
chaque  industrie  et  dans  les  maisons  particulières»  s'est  répai  U 
de  la  manière  suivante  ; 


uiyiiizud  by  Google 


A  lOKDRES. 

M 

Maisons  particvnères.  .  . 

4.M 

120 

Lof^purs  

1»304 

Marchands  de  vins  et  de 

Marclianils  de  comestibles.. 

715 

118 

Magasinsde  venic  f'i  bureaux 

701 

113 

Cliai  |)otili«'rs,  menuisiers,  etc. 

C2l 

llôlcls  cl  chibs.  .... 

107 

Rouenuerie  et  nouveautés.  • 

372 

Débits  (le  tabacs  .   •   .  • 

lOo 

3il 

Tiailcurs  

ICI 

277 

Libraires  et  relieurs.  .    .  . 

lOJ 

Ebénistes  

233 

102 

Huiles  et  couleurs.    .    .  . 

230 

Imprimeurs  et  graveurs. .  . 

102 

Fabricants  de  chaudelles.  . 

178 

91 

*  ._s_ 

162 

Maisons  inoccupées.  •  •  • 

89 

FerblaDtiers,  chaudronniers 

87 

m 

Équipements  de  narine.  . 

■vie 

75 

Maisons  fo  réparation  et  en 

07 

180 

Artiiicieit.  

OD 

Ut 

Maisons  de  commerce.  .  . 

AS 
Ou 

Cafés  et  restaurants.  .   •  . 

139 

Pharmaciens  

62 

Marchands  d'babils-galons.. 

134 

Magasins  d'articles  de  Man« 

127 

49 

Fabricants  d'alluneues  chi- 

46 

En  B'eiaiiiiiiant  que  le  nombre  des  incendies,  sans  tenir 
compte  des  proportions  dn  gronpe  industriel  snr  lequel  le  feu 
«leree  ses  ravages  5  les  maisons  sembleraient,  par  rapport  aux 
risques  qu'elles  ont  à  courir ,  devoir  se  classer  suivant  l'ordre 

où  nous  vrnons  de  les  ranger.  Or,  ce  classemeni  serait  évidem- 
luenl  absurde,  attendu  que  les  maisons  particulières  qui  tien- 
nent la  tête  de  notre  iiste  sont,  comme  on  le  sait  fort  bien  ,  les 
plus  à  l'abri  de  l'incendie.  M.  Brown  ,  de  la  Société  des  calcu- 
lateurs {Actitaries)fq<ai  a  pris  la  peine  de  comparer  le  nombre 
des  sinistres  dans  ehaqie  groupe  industriel  afec  le  nombre  de 
maisons  attribuées  à  ce  groupe ,  en  tant  que  le  Guide  de  VAd^ 
wiiniitration  des  Postes  a  pu  lui  fournir  des  renseignements, 
dimne  la  moyenne  annuelle  d'incendies  qu'on  fa  lire,  calculée 
sur  nne  période  de  quinze  années  : 

Fabricants  d'allumettes  chimiques   30.00  pour  cent. 


Logeurs.   16.61  — 

Chapeliers   7.74  — 

Fabricants  de  chandelles   3.68  — 

Marchands  de  draps   2.67  — 
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Ferblantiers,  chaudronoiert  ei  forgerons..  ,  .    1.49  pour  cent. 

Charpentiers  S.S7  — 

Ébénistes  *  — 

Ifarehands  d*hoiles  et  de  couleurs  l.M  — 

Cabareliers  1.31  — 

riltrainos  •••     1.18  — 

Cafés  et  boutiques  de  café  1.20  — 

Menuisiers  •   .     1.12  — 

Marchands  de  comestibles  86  — 

Boulangers  75  — 

MarcItanJs  de  vin  '.   .      .61  — 

Épiciers.   .  S4  — 


Ce  calcul,  on  peut  le  voir,  renverse  l'ordre  des  risques  tel 
que  l'établissait  le  précédent  tableau.  Ainsi ,  les  lubricants  d'al- 
lometles  cbintiqaesr  sont  ici  en  première  ligne  :  c'est  qu'en  elEet 
on  calcule  qu'en  moyenne  chacun  d'eux  est  appelé  à  brûler 
tous  les  trois  ans,  tandis  que  les  terribles  marchands  de  comes- 
tibles, les  charpentiers ,  les  boulangers  et  les  merciers ,  si  dan- 
gereux dans  la  première  liste,  arrivent  tout  à  la  tin  de  la  table 
de  M.  Brown.  Ces  résultais,  toutefois,  ne  sont  qu'approxima- 
tifs, attendu  l'impossibilité  de  se  procurer  un  relevé  exact  des 
maisons  occupées  par  difTéreuts  métiers.  Lors  même,  d'ailleurs, 
qu'une  cerUine  catégorie  d'immeubles  est  particulièrement  su- 
jette aux  incendies^  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  assureurs  y  verront 
pour  eux  des  risques  bien  granits.  Il  est  une  autre  question  qai 
influe  sur  les  considérations  de  cette  espèce ,  c'est  la  question 
de  savoir  si  les  maisons  appartiennent  à  la  catégorie  de  celles 
qui,  en  cas  de  sinistre,  doivent  être  complètement  détruites, 
sérieusement  endommagées  ou  seulemeut  l(''gèremeut  atteintes. 
Les  hôtels  garnis ,  par  exemple ,  sont  très  sujets  h  l'incendie, 
mais  il  est  rare  qu'ils  soient  brûlés  eotièremeot  ou  gravemcut 
endommagés.  Sur  quatre-vingt-un  qui  prirent  feu»  en  1853,  il 
n'y  en  eut  pas  un  de  détruit  en  totalité;  quatre  seulement  éprou- 
vèrent des  dommages  sensibles»  les  soixante-dix-sept  autres  en 
furent  quittes  pour  des  rideaux  de  lits  ou  de  fenêtres  brûlés»  on 
quelques  dégûts  du  même  genre.  Parmi  les  indostries  réputées 
trop  dangereuses  pour  être  assurées  à  aucun  prix,  le  tarif  du 
«Couuty  Fire  Office  *  mentionne  les  fabricants  de  toile  cirée, 
les  débitants  de  poudre>  les  chapeliers  (avec  séchoir),  les  fabri- 
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cants  de  noir  de  fumée ,  les  fabricants  d'allumeUes  chimtqaes, 
les  fabricants  de  ferais  ei  les  fabricants  d'ouate.  Les  soivaBtes 
sont  considérées  comme  exposées  à  de  très  grands  risques»  sa- 
voir :  les  torréfieursde  café,  les  entrepreneurs  ile  décors,  les 
corroyeurs,  les  teinturiers»  les  appréteurs  de  plumes,  les  fabri* 
cants  de  fiambeani ,  tes  maisons  de  serançage ,  les  chanvriers , 
les  fabricants  do  noir  d'ivoire,  Ins  vcntisseurs  et  fal)ricanls  de 
vernis,  les  droguistes-chimistes,  les  fabricants  de  cuir  verni, 
les  moulins  h  lin,  les  fabricants  d'instruments  de  musique, 
les  raflineurs  d'huile ,  les  fabricants  de  couleurs ,  les  fa- 
bricants  de  toile  et  de  taffetas  cirésetles  fabricants  de  vitriol,  les 
fobricants  de  poix,  les  marchands  de  chiffons,  les  marchands  de 
résines,  les  scieries,  les  fabricants  de  biscuit  de  mer,  les  fabri- 
cants de  savon,  lesraffineurs  de  cire,  les  raifineurs  de  sucre,  les 
marchands  de  goudron ,  les  fabricants  d'essence  de  térében- 
thine, etc.,  etc. 

Le  nom  seul  de  la  plupart  de  ces  professions  dit  assez  îos 
risques  d'incendie  auxquels  elles  sont  exposées;  mais  ou  ne  voit 
pas  aussi  clairement  en  quoi  les  chapeliers  sont  si  dangereux,  et 
comment  il  se  fait  que  certaines  parties  de  leors  ateliers  sont 
toot-à-fait  inamarabiei.  Il  paraît  que  leurs  étuves  et  la  laque  en 
écaille  qu'ils  emploient,  fait  cependant  de  leur  métier  un  métier 
dangereux  au  point  de  vue  du  feu.  Le  mémorable  inceU'- 
die  de  Fenning's-Wharf,  qui  brûla  avec  une  intensité  telle 
que  l'incendie  de  la  Bourse  cl  celui  du  Palais  du  Parlement 
n*ont  ét(''  en  comparaison  que  des  feux  de  joie,  commença  chez 
un  chapelier  du  Ponl-de- Londres,  d'où  il  gagna  rapidement  les 
magasins  de  Talderman  Uumphery,  franchit  Toolcy-Strect,  large 
en  cet  endroit  de  soixante  pieds,  et  enrahit  ainsi  le  grand  chan- 
tier du  bord  de  Teao.  A  cette  occasion,  les  deux  machines  flot- 
tantes de  la  brigade  furent  mises  en  jeu ,  et  bien  qu'elles  lan- 
çassent à  elles  deux  quatorze  cents  gallons  d'eau  (plus  de 
6,000  litres)  par  minute,  à  la  hauteur  de  cent  pieds,  leur  effet 
était  absolument  nul  sur  la  masse  enflammée. 

Rien  ne  montre  mieux  le  degré  relatif  des  risques  d'incendie, 
que  les  différents  taux  auxquels  se  fait  l'assurance.  Ainsi ,  une 
habitation  ordinaire  ne  paie  que  un  shelliogsix  pence  pour  cent, 
tandis  qu'une  raffinerie  de  sucre  paie  au  moins  deux  et  quelque 
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fois  trois  giiinées  pour  cent,  autiTiiiont  dit  ireiile  à  quarante 
fois  plus.  Des  maisons  de  inème  classo  paient  des  contributions 
cUfféreuies ,  suivant  leur  sittiaiiou.  Les  incisons  cotées  à  1  sb. 
•  d.  pour  cent  à  Loodres»  liaient  k  SaiuWean,  ville  de  l'Ile  de 
Terre-Neuve  WÊOmnée  par  ses  incendies ,  i  £.  il  ik.  6  <L 
poor  cent  am  asawanees  anglaises  (1).  La  perte  la  pins  c^iuî* 
déraUe  |ieut*Stre«  que  la  compagnie  du  Pbénht  ait  en  à  80|h 
porter  jamais ,  fut  celle  qui  résulta  pour  elle  de  rinoendie  dt 
Saiut-Jean,  en  iSiiO. 

Il  rsl  à  remarquer  que  la  cité  de  Londres ,  peut-être  le 
lieu  du  monde  où  la  population  est  le  plus  dense,  n'a  pas  eu 
depuis  lottg-teoips  à  sabir  d'incendies  enveloppant  nue  masse 
eonsidérable  de  maisens.  L'élément  dévasuteur  a  bien,  û  est 
mi,  fait  de  temps  en  temps  sa  proie  d'immenses  magasins  dn 
Burchandises  et  de  vastes  édiiccs  publics;  mab,  depuis  le  grand 
incendiede 1666,  il  a  cessé  de  dévorer  d'un  seul  conp  des  quartiers 
tout  entiers.  On  n'a  jamais  en,  depuis  ce  mémorable  événement, 
à  enregistrer  de  ces  embrasements  de  mille  maisons  à  la  fois, 
comme  c'est  encore  souvent  le  cas  aux  États-Unis,  au  Canada, 
et  mOnie  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  continentale.  Les  in- 
cendies qui  ont  emporté  des  pâtés  de  maisons  dans  la  métropole 
britannique,  ont  toujours  été  éteints  sans  que  le  tocsin  ait  sonné. 
La  comparaison  entre  le  nombre  des  incendies  qui  ont  éclaté 

(1)  L'article  13  des  statuts  de  la  Société  d'Assurance  immobilière  de  la  Ville  de 
Paris,  di>posp  qun  tout  sociétain^  étant  assureur  on  m''^nn'  tomn^  qu'assuré,  est 
garant  des  sinistres  que  peurent  éprouver  ses  co-sociétairos,  mais  seulement  jus- 
qu'à concurrence,  pour  chaque  année,  de  1  fr.  pour  1,000  fr.  du  montant  de  l'es- 
timatkm  Ckite  de  rUuiieoUe  aaaiiri  par  lui,  sauf  tontefins  Teffet  dei*aafattit»- 
tion  progressive  qui  peut  résulter  du  cUuBement  de  la  propriété  suiTant  les  ris- 
ques qu'elle  présonto.  Le  plus  grand  de  ces  risques  ne  peut  néanmoins  donnep 
lieu  qu'au  paiement  de  dix  contributions  dans  le  remboursement  des  sinistres. 

Cette  garantie  avait  été  lixée  à  un  pour  cent  par  les  premiers  statuts  ;  réduite 
comme  elle  Test  maintenant  à  un  {»our  mille,  sur  plus  de  2,800,000,000  fr.  de 
valeurs  actneUemeBt  aasuréee,  die  équlftot  enoore  à  «n  eapîuU  de  plus  de 
S,800,MO  tt. 

Cette  garantie  est  plus  que  suffisante,  et  rexpéricnce  des  trente-six  années 
écoul 'l's  depuis  l'origine  de  la  Société,  prouve  qu'elle  no  doit  jamais  iJtre  at- 
tc-iiiti-.  Lu  plus  forte  répartition  annuelle,  de  1817  à  185'i,  s'est  élevée  à  9  fr.  30  c, 
par  100,000  fr.  de  Talevis  aasurées.  {Elk  •mUeutn  18M). 

Depuis  la  constitotioa  de  la  Société  actuelle,  la  somme  annuelto  pqrée  par 
chaque  ^ociéuire,  contribution  et  cotiaatioo  réoniei,  ne  s'ett  élevée  en  moyenm 
7  fr.  72  c  par  100,000  fr. 
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de  1838  à  18A3  sur  la  rive  droite  de  la  Tamise,  et  le  nombre  de 
ceux  qni  ont  éclaté  sur  la  rive  gauche  pendant  le  môme  laps  de 
temps,  et  dont  la  réunion  donne  an  total  de  20,000  maisons 
atteintes,  est  toute  en  iavenr  de  ia  rive  septentrionale  ;  le 
mifenne  annneUe  des  siniflOres  sw  celle  deniière  rive  étant, 
pur  rapport  à  Pantre,  come  SO  estli  Se.  Le» riverains  septen- 
irionanz  sont  aojounflnri  redevables  de  cctic  exemption  au 
grand  désastre  de  1666.  Ce  gigantesque  incendie,  en  balayant 
d'un  seul  coup  la  cité  tout  entière,  en  a  fait  disparaître  pour 
toujours  CCS  dédales  de  ruelles  étroites  bordées  de  maisons  en 
bais  qui  fournissaient  continuellement  des  aliments  à  la  flamme. 

M.  Peter  Cunningbam,  dans  son  Guide  dansLondre»^  donne 
le  curieux  détail  qui  soit  relativement  à  l'origtoe  supposée  da 
Grand-Incendie  : 

«  Lincendie  de  Lendres»  appelé  rnminriaaiii  le  Grand-IaeenHe, 
cenHMDça  da  eélé  Ett  de  cette  ruelle  (Piddte94.ane) ,  vas  une  ltni« 
ou  deux  heures  dn  matin»  le  dimanciie  S  septembra  iSie»  dans  la  mnltan 

de  Farryucr,  le  boulanger  du  roi. 

»  Il  rtait  de  mode,  parmi  les  zélés  protestants  do  l'époque ,  d'attrt» 
bocr  I  incendie  aux  catholiques  romains,  et  quand,  en  168i,  Oates  el  sa 
conspiration  vinrent  accréditer  cette  croyance,  on  mit  cette  inscription 
8«r  la  façade  de  la  maison  (d"  25,  je  crois)  élevée  sor  remplacemeot  da 
celle  du  boalangcr  Farryucr  : 

«—  Ici,  par  la  pcnnission  dn  ciel,  l'enfer  déchaîna  sur  cette  cité  protes- 
tante toute  la  malice  enfermée  dans  les  cœurs  de  prêtres  barbares ,  par 
la  main  de  leur  aj^eni,  Hubert,  (|ui,  sur  les  ruines  de  ce  Heu.  confessa  le 
fait  pour  lequel  il  fut  pendu,  à  savoir  que  c'est  ici  que  commença  le 
terrible  incendie  décrit  sur  ia  colonne  vobinc,  érigée  pour  en  perpétuer 
le  souvenir  Tan  iStl  ;  sfr  Peler  Ward»  eberaller,  étant  maire.  —  » 

«Cette  célèbre  inscription,  apposée  en  cousc^uencc  d  un  ordre  de  la 
conr  du  conseil  municipal,  du  17  juin  1681,  fut  otilevée  sous  le  règne  de 
Jacques  II,  replacée  sous  le  règno  de  Guillaume  III,  et,  fîualeroent,  re- 
tirée tout- à- fait  c(  à  cause  de  rencoralin  ment  que  les  passants  faisaient 
en  «'arrêtant  pour  la  lire.  »  EoUck,  %m  coatiaue  Maiilaud  en  1756,  en 
parle  «  cennie  ayant  été  enlevée  lécemmenL  i  La  maison  «  fax  rebâtie 
dans  un  très  beau  style.  » 

»  La  piètre  cemnémoratiTe  est  encore  censertée,  di^en,  dans  une 
cnre  de  Puddlag-Lane.  Hubert  éMit  un  papiste  français  égé  de  26  ans, 
fils  d*on  barleeer  de  Eouen,  en  Normandie.  Il  fut  arrêté  dans  le  comté 
d'Essex,  avona  ipi*!!  aTaît  aiis  la  Atn»  et  aysat  persisté  dans  son  aven, 
inl  fe*du  sans  autre  praufc  que  sa  propre  déposiiion.ll  déclara,  dans  son 
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interrogatoire,»  qa*il  iTailétésobonié  k  Paris  pour  commettre  sonerime, 
et  que  trois  autres  individus  éiaieot  entrés  dans  le  complot  pour  rexécn* 
tion.  »  On  lui  demanda  s*il  connaissait  rendrait  où  il  avait  commencé 
à  mettre  le  feu.  Il  répondit  «  qu*U  le  connaissait  parraitement  et  qu'il 
le  montrerait  à  tous  ceux  qui  voudraient.  »  On  lui  banda  alors  les  yeux 
don  le  conduisit  dans  différents  endroits  de  la  Cité  pour  qu'il  montrât 
la  maison.  On  le  mena  d'abord  à  quelque  distance  du  lieu  où  le  feu 
avait  éclaté,  on  lui  ôla  son  bandeau  cl  on  lui  dcmauda  si  ce  n'était 
point  là,  à  quoi  il  k  pondit  :  a  Non ,  c'était  plus  prés  de  la  Tamise.  » 
«  I^a  maison  et  Inuies  celles  qui  en  étaient  proches,  dit  Clarendou, 
étaient  icllement  enterrées  sous  les  décombres,  qu'à  moins  de  quelque 
marque  infaillible,  les  propriétaires  eux-mêmes  pouvaient  à  peine  eu 
retrouver  la  place.  Mais  cet  homme  conduisit  les  juges  directement  sur 
le  lieu  où  l'incendie  avait  pris  naissance ,  décrivit  la  maison ,  la  forme 
de  la  petite  cour,  les  portes  et  les  fenêtres,  et  rendrait  où  il  mit  le  feu, 
et  tout  cela  avec  tant  d'exactitude  qu'il  eût  été  Impossible  aux  voisins 
de  le  faira  aussi  bien.  »  Tilloison  dit  à  Bnmet  que  Howell  (le  recorder 
de  Londres  alors)  accompagnait  Hubert  dans  cette  circonstance ,  qu'il 
«  avait  été  avec  lui.  qu'ils  avaient  beaucoup  causé  ensemble,  et  que  selon 
lui  Howell,  il  était  impossibleque  les  aveux  d'Hubert  fussent  le  rêve  d'un 
fou.  ))  Telle  n'était  pas  cependant  l'opinioji  des  juç^os  qui  le  jugèrent. 
«  Ni  les  jni:t\s,  dit  Ciniondon,  i:i  iiiu  nii  de  ceux  (jui  îissistcrcnl  aux  dé- 
bals ne  le  crurent  coupable;  tous  ne  virent  en  lui  qu'un  malheureux  in- 
sensé <iui,  fatigue  de  la  vie,  avait  choisi  ce  moyen  pour  s'en  débarras- 
ser. »  On  peut  en  toute  sûreté  attribuer  l'incendie  de  Londres  à  une 
autre  cause  qu'à  une  conspiration  catholique.  Il  faut  se  rappeler  que  le 
feu  commença  chez  un  boulanger,  que  la  saison  avait  été  eztraordinai- 
rement  sèche,  que  les  maisons  étalent  en  bois  et  surplombaient  les  rues, 
de  sorte  que  la  ruelle  en  question  était  encore  plus  étraite  qu'elle  ne 
l'est  aujourd'hui,  et  qu'un  vent  d'Est  très  violent  souillait  au  moment  de 
rincendic.  On  crut  d'abord  que  c'était  fort  peu  de  chose.  Pepys  mit  la 
téle  à  la  fenêtre  de  sa  chambre  à  coucher,  dans  Seetting-Lane,  quel- 
ques heures  après  le  début  de  l'incei^die,  et  il  se  remit  au  lit  comme  s'il 
n'y  avait  là  qu'un  feu  ordinaire,  un  de  ces  léiix  comme  on  en  voyait 
tous  les  jours  et  dont  on  venait  à  bout  facilement.  Ke  lord-maire  ^sir 
Thomas  nhidworlli)  se^nble  en  avoir  pense  tout  autant  et  n'avoir  son-jé 
à  s'en  occuper  ([ue  lorscju'il  était  déjà  trop  tard.  La  population  parait 
avoir  été  paralysée  de  frayeur,  et  aucun  effort  important  ne  fut  tenté 
pour  arrêter  les  progrès  du  fléau.  Pendant  quatre  jours  consécutifs,  le 
feu  exerça  d'alTreux  ravages,  sautant  d'une  rae  à  l'autre  et  se  dévelop- 
pant dans  un  immense  rayon.  Des  maisons  furent  enfin  rasées,  et  les 
flammes  furent  arrêtées  à  l'église  du  Temple,  dans  Fleet-Straet  et  à  Pie- 
corner  dans  Smithfield.  Dans  ces  quatre  jours,  13,200  maisons,  400  rues 
et  89  églises,  y  compris  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  furent  délraites,et 
Londres  ne  fut  plus  littéralement  qu'un  monceau  de  ruines.  La  perte  fut 
si  énorme  qu'on  peut  dira  que  les  dfets  s'en  font  encora  ressentir.  Ton- 
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tefois,  de  grands  avantages  résultèrent  de  ce  désastre.  Londres  fut  à 
jamais  délivrée  de  la  pesle.  et  celle  vaslc  capitale  doit  au  Grand-Incen- 
die :  Saint-Paul,  Saint-lîride ,  Sair)t-Sieplien-W'albrook  et  toutes  les 
gloires  architecturales  de  sir  CUrisioplier  Wren.  » 

Oatre  ces  avantages,  Londres  y  a  gagné  celui  des  murs  mi- 
toyens de  séparation  {party  watts)  ,  solides  cloisons  par  les- 
quelles les  immeubles  se  trouvent  coupés,  sauvegarde  qui  a  em- 
pêché les  incendies  de  s'élendre  dans  la  Cité,  quand  des  rues 
tout  entières  ont  été  détruites  en  quelques  heures  dans  d'autres 
quartiers  de  la  capitale,  et  surtout  dans  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler les  faubourgs  maritimes  de  Londres»  Rotberhithe»  Gretn* 
^ch  et  Gravesend.  L'Acte  parleqael  les  murs  mitoyens  devin- 
rent obligatoires*  fut  mis  en  vigueur  immédiatement  avant  la 
réédification  de  la  ville,  et  différents  amendements  sont  venus 
de  temps  en  temps  depuis  en  étendre  les  ellels.  L'Acte  7  et  8, 
Victoria,  relatif  aux  constructions,  contient  l'imporlanle  dispo- 
sition que  «  la  capacité  d'aucun  magasin  de  commerce  servant 
d'entrepôt  de  marcbaudises,  ne  devra  excéder  200,000  pieds 
cubes.  »  11  n'est  pas  possible  de  se  rendre  maître  d'un  incendie, 
quand  une  fois  la  flamme  a  accès  dans  de  vastes  approvisionne- 
ments de  matières  combustibles.  En  pareil  cas»  elle  prend  c  une 
position  fortifiée  >  d'où  on  ne  peut  la  déloger  que  par  surprise, 
c'est-à-dire  avant  de  lui  avoir  donné  le  temps  de  se  développer. 
Le  centre  mOme  de  Londres  est  occupé  en  grande  partie  par 
des  maisons  pleines  d'iirtit  les  de  Manchester,  c'est-à-dire  de 
matières  éminemment  inflammables  ;  la  sûreté  de  la  ville  dé- 
pend donc  des  effets  restrictifs  de  cette  loi.  Les  marchands  de 
cotonnades  de  Manchester  ne  s'en  sont  pas  moins  toutefois  ar- 
rangés de  manière  à  éluder  cette  disposition  de  l'Acte  du  Par- 
lement Prenons,  comme  l'exemple  le  fÉls  récent  et  le  plus 
flagrant,  les  magasins  de  la  maison  Gook.  Gette  construction 
énorme  qui,  dans  ces  deux  dernières  années,  est  venue  s'im- 
planter dans  Saint-PauTsChurch-Yard,  et  dont  la  lourde  masse 
qui  louche  la  cathédrale  et  en  amoindrit  les  spleudides  propor- 
tions, contient  un  espace  libre,  ouvert  d'un  bout  ù  l'autre,  de 
1,100,000  pieds  cubes,  ou  neuf  cent  mille  pieds  plus  qu'elle 
n'a  droit  Si  l'on  prenait  vingt-cinq  maisons  de  dimension  or- 
dinaire» et  qu'on  en  jetftt  par  terre  les  murs  mitoyens,  on  an- 
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rait  juste  Tétai  de  choses  que  présentent  les  m.ngasîns  Cook.. 
Mais,  demaodera-t-on,  si  la  loi  est  violée,  pourquoi  les  fonction* 
naires  chargés  de  la  (aire  olisorver  o'intepvieneiHHlB  pa»?  01b 
sont  les  inspecteurs  de  la  Cité!  La  raison,  cher  lecteur,  la  voici: 
Ié9  marchands  de  cotonnades  de  Manchester  ont,  depuis  quel- 
ques années,  adopté  une  nouvelle  interprétation  de  la  loi,  — 
îtotprprétalion  qu'aucun  juge,  à  cr  que  nous  croyons,  ne  von- 
drnit  adtiicttro,  mais  que  les  insp(?ctciirs  n'ont  pas  encore  os6 
comrrdirr.  «  Nous  ("«chappons,  «  disent  ces  iMcssicurs,  aux  dis* 
positioiîs  de  l'Acte  relatives  aux  magasins  servant  d*entrepdtr 
de  marchandise»,  par  la  raison  qtie,  vendant  au  détail,  notre* 
maison  dt  commerce* ne  saurait  être  considérée  comme  un  en^ 
frepéfl  de  marchandises  proprement  dit  •  Que  cette  ioterpré^ 
fart  Km  rtolertosprit  de  la  loi,  celà  ne  foit  aucun  doute;  mahr 
noirs- croyoïts'qn'ellc  w  riolc  anssi  la  lettre.  S'il  en  est  autre- 
ment, il  esî  grandement  tem}fs  que  la  loi  soit  amemlt^e  sur  ce 
point;  car  noirs  aflTirnjons,  d'après  les  aiitoriiôs  les  i)iiis  compé- 
tetrtés,  que  jamais,  depuis  le  Grand  Incendie,  Londres  n'a  connr 
ttt  danger  de  conflagration  générale  pins  imminent  que  mahK 
Cemmt',  par  la  présence  et  la  rapide  multiplication,  dan» son  ev^ 
cféfttfe,  de  ces  immenses  entrcpùtB  tout  rempli?  d'élémems  tte^ 
ife^fatffron,  et  placés  cdie  ft  c6te  absolument  comme  pour  proK 
dirire,  par  contagion,  le  plus  de  msri  possible. 

Sup]iost-ns.  par  cxcînpie,  que  le  feu  s'établisse  une  fois  dans 
hî$  magasins  (le  la  mnisnn  Cook,  il  ne  faudjait  pas  songer  5  Vé- 
teindre.  L'  s  pompes  so!ni<'ii(  parfaitement  inutiles  en  présence 
d'uo  volutne  de  feu  aussi  énorme,  qui  conveitirait  tout  l'éta-^ 
blissefficnt  en  fournaise.  Qui  sait  ce  qui  iirriveratt  après.  Sup- 
posé que  le  vent  souj^e  do  Sud,  ne  devrait-on  pas  trembler 
pour  la  cathédrale.  Le  gigantesque  dôme  de  Sariut-PanI  est  en- 
tièrement en  chêne,  et  cent  cinquante  années  ont  exercé  leoi*- 
action  dessicative  snr  cette  vaste  charpente,  qui  n'est  f^arantlelir 
Textéricur  que  par  une  fciiilic!  de  j)lomb  !  1!  n'y  a  jias  long-temps 
que  M.  ('otlam  exposait,  devant  l'Inslilni  des  ingénieurs  civils, 
comment,  lors  de  l'incendie  du  Théâtre  de  la  Princesse,  le  feu. 
s'était  communiqnéàsesateliers.  Un  morceau  de  boisendammé, 
lancé  par  dessus  la  toiture  du  théâtre,  était  venu  tomber  dans, 
la  gouttière  de  plomb  de  la  maison,  avait  fondu  cette  goutliè.re,. 
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et  le  métal  liquide,  traversant  le  plafond,  s'était  répandu  sur  un 
établi  où  se  trouvait  de  Thutle,  lequel  avait  inris  feu  iamiédiate- 
neikt  Le  grand  dôme  ne  serait-il  pas  toat  aossi  en  danger  que 
TaTaient  été  les  ateliers  de  M.  Coltain  7  A  quoi  serviraient  les 
pompes ,  k  one  pareille  Iiaotenr?  Quelque  irréparable  qne 
fût  le  désastre  dont  Londres  est  menacé  de  ce  côté,  un  désastre 
non  moins  graml  la  menace  dans  une  autre  direction.  A  Test 
des  magasins  de  la  maison  Cook,  et  dans  le  voisinage  d'une  fa- 
brique de  vilriol  ou  de  quelque  autre  produit  chimique»  est 
située  la  Cour  ecclésiastique  (Doctor's  Gommons) ,  où  sont 
déposés  vm  masse  énorme  de  testaments  anglais.  Les  toits  de 
ee  pftté  de  constructions  se  commnniqaettt  tons  ;  or»  si  noe  por- 
tion de  l'édifice  prenait  feu,  rien  ne  pourrait  empécber  &a  totale 
destruction  du  reste.  Peut-être  dira-t-on,  qu'après  font,  les  bA* 
timents  qui  commandent,  comme  une  batterie,  deux  points  si 
importants  de  la  capitale  de  TAnglelerre,  ont  été  construits  à 
répreuve  du  feu  :  cela  peut  être  vrai  ,  en  tant  qu'il  s'agit  du  dan- 
ger qui  viendrait  du  dehors;  mais  comme  les  balles  de  coton  ne 
sont  pas  à  l'épreuve  du  feu,  il  y  a  impossibilité  à  ce  que  Ton  soit 
également  à  Tabri  d'un  danger  intérienr.  En  pareil  cas»  les  pou- 
trellesdelery  avant  d'arriver  au  blanc»  fondent  comme  des  bfttona 
de  cire  à  cacheter  ;  la  pierre  éclate  en  mille  pièces  ;  les  traverses 
de  fer  qui  servent  è  relier  les  mnrs  ne  servent  pins  qu'à  les  ren- 
verser sous  la  poussée  qui  résulte  de  la  dilatation  latérale  du 
métal.  Knlin,  les  éléments  mêmes  qui,  dans  des  circonstances 
ordinaires,  siMuhleiit  devoir  ajouter  ù  la  force  et  à  la  dm  ée  de 
la  construction»  ne  font  alors  que  contribuer  à  sa  destruction 
plus  rapide. 

Le  grand  incendie  des  chantiers  de  Pimlico»  eUt$  c  i  l'épreuve 
dn  feu,  •  appartenant  à  MM.  Gobitt,  est  nie  des  preuves  les 
pins  récentes  que  nous  ayons  de  rerrenr  profonde  de  ceux  qui 
s'imaginent  que  le  fer  et  la  pierre  peuvent  résister  à  l'action 

prolongée  d'un  feu  violent.  Nous  avons  vu  dernièrement  des 
portions  de  colonnes  de  cette  construction,  fondues  comme  si 
elles  eussent  été  d'étain.  De  même,  quand  l'arsenal  de  la  Tour 
fut  détruit,  les  canons  de  mousquets  retrouvés  sous  les  décom- 
bres affectaient  les  formes  les  plus  bizarres»  et  quelques  pièces 
d'artillerie  do  plu»  gros  calibre  avaient  été  soudées  les  unes  aux 
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autres.  Quelque  chose  do  plus  surprenant  encore  eut  lieu  en 
1837,  à  Davis's  Wharf  :  dans  cet  incendie,  un  luyau  de  fer  placé 
à  l'extérieur  des  bâUments  fut  foodu  comme  un  glaçon.  Mais  il 
n'est  pas  besoin  â*an  embrâsement  pareil  pour  détruire  des 
poutrelles  en  fer,  puisqu^il  résulte  des  expériences  de  M.  Fair- 
baim»  qu'une  fois  la  température  de  600*  (F«i^)  atteinte^  la 
force  de  cohésion  du  métal  décrott  rapidement  à  mesure  que  la 
chaleur  augmente.  M.  Braidwood,  dans  son  Mémoire  sur  les 
coustructions  à  l'«''piTuve  du  feu,  lu  devant  l'Institut  des  ingé- 
nieurs civils,  le  29  janvier  18^0,  fut,  croyons-nous,  le  premier 
à  attirer  raltention  sur  ce  défaut,  bien  grave  assurément,  dans 
une  matière  employée  sur  une  si  grande  échelle  dans  les  cons- 
tructions modernes.  Depuis  la  lecture  de  ce  mémoire,  M.  Braid- 
wood a  recueilli  un  fait  qui  démontre  clairement  la  justesse  de 
Topinion  qu'il  avait  émise  : 

c  Une  chapelle,  située  dans  Liverpool-Road,  Islingtcn,  haute 
de  70  pieds  et  large  de  b'I,  prit  feu  le  2  octobre  1SA8,  et  fut 
complètement  brûlée.  Après  l'incendie,  on  reconnut  que,  de 
treize  piliers  de  fonte  de  fer  (pii  supportaient  les  galeries,  deux 
seulement  étaient  restés  intacts;  la  plupart  des  autres  avaient 
été  brisés  en  petits  morceaux;  le  métal  paraissait  avoir  perdu 
tonte  force  de  cohésion,  et  certaines  portions,  dont  on  montre 
encore  des  fragments,  avaient  été  fondues.  Il  est  bon  de  remar- 
quer que  ces  piliers  avaient  plus  de  force  qu'il  n'en  fallait  poar 
supporter  les  galeries  alors  qu'elles  étalent  remph'es  de  fidèles» 
ce  qui  ne  les  empêcha  j)as,  sous  l'action  du  feu,  de  s'affaisser 
sous  le  poids  (!(>  la  charpente  seule,  allégée  de  tout  ce  que  la 
flamme  lui  avait  enlevé,  v 

Mais  quand  nousjnsistonssur  les  risques  d'inreodio  que  pré- 
sentent les  grands  entrepôts  de  coton,  nous  pensons  également 
aux  dangers  que  courent  les  jeunes  gens  qui  y  sont  employés» 
et  qui ,  la  plupart  du  temps,  logent  dans  les  étages  supérieurs. 
H.  Braidwood  nous  informe  que ,  dans  plusieurs  maisons  de 
gros  de  la  Cité,  «  les  poutrelles  de  fonte  sont  loin  d'être  aussi 
bien  pro|>orlionnécs  au  |)oids  (pi'cllcs  sont  appelées  à  supporter, 
que  l'étaient  celles  dont  il  vient  d'être  question.  En  cas  d'in- 
cendies, ces  poutrelles  seraient  incapables  d'olTrir  la  moindre 
résistance  à  la  flamme.  Si  malheureusement  le  feu  prenait  e» 
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de  semblables  circonstances»  nul  doute  qu'on  n'eftt  à  déplorer 
la  mort  d'an  très  grand  nombre  de  personnes.  En  effet,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  dans  la  confusion  résultant  d'une  alarme  sou- 
daine, il  ne  faudrait  pas  compter  que  cinquante,  quatre-vingts 
ou  cent  individus  pussent  se  sauver  par  une  ou  deux  échelles 
placées  sur  les  toits;  d'ailleurs,  indépeodamroenl  de  toutes  les 
ebances  d'accident  »  un  pareil  sauvetage  demanderait  un  temps 
considérable.  »  ^ 

L'application  de  l'eau  ne  ferait  qu'ag^aver  la  difficulté;  car, 
an  contact  du  liquide,  le  fer  rougi  se  romprait  très  probable- 
ment et  deviendrait  inutile  en  tant  que  support.  C'est  un  fait 
bien  connu  que  les  barres  de  fourneau  sont  très  rapidement 
hors  de  service  quand  los  chaudières  ont  des  fuites;  la  vapeur 
qui  arrive  alors  sous  les  barres  les  fait  se  courber  et  se  tordre.  Il 
n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  garantir  efficacement  un  bâtiment 
contre  les  ebances  d'incendie,  que  d'adopter,  pour  sa  constmc- 
tlon^  l'un  des  deux  modes  suivants  :  oo  il  faut  diviser  les  grands 
magasins  en  compartiments,  à  l'aide  de  solides  cloisons  de 
briques,  et  circonscrire  ainsi  dans  des  limites  raisonnables  le 
feu  qui  pourrait  y  éclater,  —  absolument  comme  on  empêche 
un  navire  en  fer  de  sombrer  en  construisant  la  coque  par  com- 
partiments, de  manière  à  ce  qu'en  cas  do  fracture  l'avarie  soit 
circonscrite;  —  ou  bien  il  faut  adopter  la  vieille  méthode  ro- 
maine, c'est-à-dire  étayerles  planchers  surdes  piliers  de  briques 
et  des  cintres  bâtis  à  ciment;  car>  à  une  hante  chaleur,  le  mor- 
tier se  pulvériserait  Le  premier  de  ces  modes  a  le  grand  avan- 
tage de  garantir  le  contenu  en  même  temps  que  le  contenant 
Le  nouveau  bâtiment  du  Record-Oflice,  dans  Fetter-Lane,  est 
un  parfait  modèle  du  genre;  c'est  peut-ètrvj  la  seule  construc- 
tion d'Angleterre  absolument  à  l'épreuve  du  feu  ,  composée 
comme  elle  l'est  de  fer  et  de  pierre,  et  n'ayant  pas  de  pièces  de 
plus  de  17  pieds  de  large  sur  2Ô  de  long  et  17  de  haut,  et  d'une 
capacité  de  plus  de  8,000  pieds  cubes.  Les  pièces  n'ont  entre 
.«llef  aucune  communication  ;  elles  s'ouvrent  toutes  sur  un  cor- 
ridor vodté,  et  leurs  portes  sont  en  fur  ;  de  sorte  que  si  les  do- 
cuments qu'elles  contiennent  prenaient  feu  dans  l'une  d'elles, 
ils  y  pourraient  brûler  sans  plus  de  danger,  pour  le  reste  de 
l'édifice,  que  du  charbon  dans  une  grille. 
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n  ne  fout  pas  croire  que  bom  ▼onlioDS  dénigrer  l'emploi  da 
fer  et  de  la  pierre  dans  la  coDstroclion  des  magasins  de  mar- 
clMBdises,  même  qmnd  ces  magasins  soot  eoMtruits  d'après  la 

méthode  ordinaire.  Pour  ce  qui  est  de  l'exiérieiir,  ces  deux  ma- 
tériaux sont  inappréciables:  ils  iiu'ttcnl  le  bâtiment  à  Tabii  de 
presque  tout  danger  venant  du  doliors.  On  n'en  saurait  donner 
de  meilleure  preuve  que  de  ciler  l'expérience  de  Liverpool , 
dont  les  ioceodjes,  dans  ces  cinquante  dernières  années,  ont  été 
▼éritablement  effroyables.  Les  pins  vastes  entrepôts,  aÎMÎ  qoe 
tous  les  autres  grands  magasins  de  marchandises,  étaient  géné- 
ralement bâtis  avec  des  toits  qni  se  continuaient  sans  inlerrop- 
flom  Ils  aTalent  partout  des  portes  en  bois,  et  à  leurs  différents 
étages  des  volets  égaloment  en  bois,  qui  ne  manquaient  jamais 
de  prendre  fou  dès  qu'un  incendie  éclatait  de  l'autre  côté  des 
rues  étroites  où  ces  bâtiments  se  trouvaient  ordinairement  si- 
tués. Vers  les  incendies  avaient  pris  un  tel  dé?eloppement 
et  s'étaient  tellement  multipliés,  que  le  taui  de  Tassorance.  qui 
•Yait  été  jttsque-14  de  S  shellings  po«r  cent,  s'élevt  à  Sa  sM- 
lings.  C'était  à  peu  près  h  l'époque  du  grand,  fen  de  Formby- 
Stieet,  oè  le  dommage  monta  k  ^79fi0ù£y  et  le  total  des  pertes^ 
-depuis  le  commencement  do  siècle,  n'arait  pas  été  mokidre  de 
2^00,250,000  £.  L'étendue  du  mal  appelait  un  remède  éner- 
gique. Un  bill  fut  obtenu  en  i8/j3  pour  rameudeuieut  de  PActe 
sur  les  constructions  ;  des  murs  mitoyens  de  séparation  furent 
élevés  entre  chaque  magasin  ;  les  portes  et  les  volets  de  hoi& 
furent  remplacés  par  des  portes  et  des  volets  de  fier  ;  la  capacité 
iMérieure  des  liâtimflBtn  eui-méates  fut  bmitée,  ele.  ;  et  l'eiet 
dece^amélioratloDsfut  de  dtmsBuerles  risfBea,  m  point  qoe- 
les  assurances  redeiscndirent  à  leur  taui  normal. 

Nous  ne  saurîoas  trop  recommander  l'emploi  do  ier  et  de  In 
pierre  dans  la  construction  des  maisons  d'habitation  particu- 
lière et  des  administrations  publiques  ;  dans  ces  maisons,  les 
pièces  sont  comparativement  petites,  et  les  objets  qu'elles  reo- 
ismient  ne  sont  point  en  général  assez  oombreoi  et  de  nMure 
anset  inflammable  pour  détértover  le  £er  et  la  pierre  ea  britet» 
.  D  faut  s^ttendrt  à  foîr  dmlmier  sensiblement  le  nombre  des 
incendies  dan»  In  eapiiak  de  1^  Angleterre,  par  suHe  de  l'euqiloi 
presque  universel  du  fiir  ei  de  la  pievre  dans  les  noatelksicoon* 


tructions  de  celle  cntégoric.  Les  maisons  de  Victoria-Slreot 
(Wcstmmst'T) ,  hâtios  d'après  le  système  qui  consiste  à  voûter 
iespkifouds  des  étages  ou  ù  les  faire  d'un  seul  bloc  sans  vide 
Mléi'ieurpar  où  la  flanve  puisse  passer,  fooft,  on  peut  le  dire, 
conidèteineot  à  i'éjpmive  duléu.  ^résilie  toat  Pmsf«tiiàiiilB 
«Me  mMièpey  ausii      veit-on  Janab  ét  grafeds  ioaeiidni. 
âaas  ee  «ode  de  conscruotioiiy  lil-n'y  aarait  qpas  ide  ville  phii  elH» 
poséeà  ttraiirftlée»  h  casse  de  ia  bauiear  des  meislms  elde  li 
■nayaim  distribntion  des  eaux.  C'est  toujours  nn  sujet  d'ébabta* 
semoni  pour  le  Londonnion  (jui  se  promène  dans  Paris,  que  de 
rencontrer  un  délachomcnt  de  sapeurs-pompiers  se  rendant  «au 
{MIS  de  course  Bur  le  Ibéâtre  de  quctque^inistrc,  «a Graduant  nm 
pompe  grosse  comme  un  arrosoir  de  Jardin,  et'suivie  d*uB  toi»^ 
iienile:porte«r  Ceaa,  reasoafoes  mSkaaUs,  éaMlafkif»rt 
des      ^MKor  tenir  à  imut  de  renaeari. 
•  Sans  se'  lancer  dans  les  dépenses  ifue  aécessHent  la  fer  «c  II 
pierre,  Ses  LondeoinieRB  pourraient  parfaitenent ,  0a  profilant 
dei'exempic  des  Parisiens,  construire  leors  habitations  à  1^ 
preuve  du  feu,  en  abandonnant  l'absurde  coutume  de  séparer 
les  étages  par  des  planchers  creux  et  les  appartements  par  dos 
eloisons  cireuses  en  i)ois  à  peine  revêtu  d'un  mioce  enduit 
de  plâtre  »  Mélbode  qui  a  pear  effet  de  laire  eircidcr  le  fen 
4kl  Jmis  «n  iiaot  de  la  (maison  daaat  le  pins  rapide  •cqiace  4t 
ieaqM  possible.  Qaand  an  kieendieiéelBle  danli  nife  'ehwnbro» 
fefiafond,  il  est  Trai,  arvétera  blan!ta  lattHie  asaei  kmiAempêi 
mais  les  cloisons  estoses,  rempfies  d'air,  agissent  eonme  con*^ 
ducteart,  «t  cela  est  si  ?rai ,  que  les  <  ffineuten  t  nnt  mvtimtt 
trouvé  que  le  feu  s'était  communiqué  d'un  étage  à  l'autre  par 
ce  secret  canal ,  sans  faii-e  de  dégât  dans  les  pièces  contiguës  et 
«ans  même  qu'on  s'en  fût  aperçu.  CiOmme  l'Acle  sur  ies  Gon»- 
tmctioBs  doit,  d«l-on ,  être  amendé  à  fa  session  iprechaine  ,  il 
«enait  à  désirer  ^ne  la  cisinse  relative  aux  mars  mitoyens  de  a^ 
parntionteétnÎÉaennz^]gB)Mirf«MSitf«  aussi  bien^n'aoK  mai- 
mms.  La  dépense  serait  ina^pifllantB.«  nias!  tpn^WB  peut  d'>en  a^ 
-mrër  en  eonsdltnnt  le  petit  livre  de  M.  Heeking,  ijui  a  élé  ie 
premier,  croyons-nwus,  h  faire  connaître  ati  public  âingfais  leS 
•admirables  méthodes  des  constructeurs  parisiens.  Au  liea  de  se 
servir  de  iatles  nnnces  pour  leurs  cioisons,  ils  «mpioient  de 
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solides  moreeaiix  de  ehtae  qa'iîs  clouent  par  ehaqoe  boat  sur 

le  châssis  de  la  cloison  ,  puis  ils  remplissent  l'intervalle  avec 
des  moellons  et  du  plâtre  ,  et  revêtent  le  tout  d'une  ('•paisse 
couche  de  plâtre.  Les  planchers  sout  faits  d'après  le  méiue  sys- 
tème; il  en  est  de  même  des  dessous  d'escalier.  Que  de  vies 
épargnées  en  Angleterre,  si  les  constructeurs  anglais  foulaient 
adopter  ce  simple  expédient  au  lieu  de  foire  des  escaliers  aTec 
do  bois  mal  joint  et  plein  de  crevasses ,  à  peine  recouvert  par 
dessons  d*un  mauvais  petit  badigeon  de  plâtre!  car  le  feu  se 
rue  toujours  sur  les  escaliers,  qui  sont  comme  le  tnyan  de  la 
maison;  de  là,  par  conséquent,  la  nécessité  de  les  rendre  aussi 
sftrs  que  possible,  afin  de  ménager  nn  moyen  de  retraite  aux 
babitants. 

Nons  avons  dit  que  Londres  est  en  train  d'escalader  le  ciel» 

—  aucune  maison  située  dans  un  quartier  on  peu  important  de 
la  métropole,  ne  se  rebâtissant  sans  qu'on  n'y  ajoute  au  moins 
nn  étage.  Quatre-vingts  et  quatre-vingt-dix  pieds,  voilà  quelle 
est  maioteuant  la  hauteur  ordinaire  des  grands  magasins  et  des 
locaux  des  grandes  administrations,  ce  qui  équivaut  à  dire 
qu'une  certaine  portion  de  la  capitale ,  portion  qui  va  toujours 
s'augmentant ,  échappe  au  domaine  de  la  Fire-Brigade,  attendu 
qu'aucune  des  pompes  construites  d'après  le  système  actuel  ne 
saurait  atteindre  immédiatement  une  portée  pareille.  M.  Braid- 
wood  prévoit  qu'il  sera  bientùt  forcé  d'appeler  à  son  secours  le 
moteur  h  vapeur.  Les  Américains  ont  déjà  introduit  ce  nouvel 
agent  ches  eux  avec  quelque  succès ,  et ,  à  Londres,  les  pompes 
flottantes  ont  déjà  donné  un  échantillon  de  sa  puissance.  Les 
pompes ft  incendie,  mues  par  la  vapeur,  seront  évidemment 
bientôt  en  usage  lUm  la  capitale  de  l'Angleterre,  h  moins  qu'on 
ne  se  passe  tout-à-fait  de  pompes  en  fixant  directement  les 
tuyaux  de  cuir  aux  conduits  d'eau ,  comme  cela  se  fait  à  Ham- 
bourg; mais ,  pour  en  venir  là,  il  faudrait  nécessairement  aug- 
menter de  beaucoup  le  nombre  et  la  grosseur  des  conduits 
d'eau  de  la  métropole  ;  il  fiiudrait  aussi  que  ces  conduits  fissent 
un  service  constant  A  présent ,  lors  même  qu'on  aurait  ton- 
jours  de  l'eau  ,  les  conduits  sont  souvent  trop  petits  pour  ad- 
mettre l'emploi  de  plus  de  deux  ou  trois  tuyaux  de  pompe  ;  car 
si  la  somme  des  diamètres  de  ces  derniers  excède  le  diamètre 
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do  coodait  d'eaa  qui  les  alimente ,  la  pression  cesse  et  il  n'y  a 
plasde  jet  On  ne  saurait  nier,  cependant,  que  si  toolcs  les 

rues  de  Londres  avaient  de  larges  conduits  bien  alimentés, 
Londres  serait  bien  mieux  armée  (ju'ellc  ne  Test  contre  «  Télé- 
menl  destructeur  ;  »  il  n*y  aurait  guère  d'incendie  qui  pût  ré- 
sister à  un  torrent  constant  de  plusieurs  milliers  de  litres  d'eau 
par  minute.  Aujourd'hui ,  dans  les  incendies ,  il  se  perd  un 
folume  d'ean  considérable.  Lors  de  la  destruction  du  palais  du 
Parlement,  le  volume  d'ean  que  fournirent  les  conduits  eût 
rempli  ud  bassin  d'un  acre  de  superMcie  sur  douze  pieds  de  pro- 
fondeur,—  dix  fois  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  alimenter  les 
trente-trois  pompes  qui  jouaient  simultanément. 

Il  n'est  point  hors  de  propos  de  dire  ici  quelques  mots  de  la 
méthode  qui  consiste  à  éteindre  les  incendies  au  moyen  du  mé- 
lange gazeux  contenu  dans  lesFire^nniàilatandeM.  Phillips. 
Suivant  an  article  du  journal  hebdomadaire  de  Ch.  Dickens,  «  un 
annihilateur  >  de  dimension  ordinaire  n'est  pas  plus  grand  qu'un 
seau  5  charbon  de  terre,  et  son  poids  lui  permet  d'être  aisément 
transporté  par  un  homme  ou  une  femme  dans  toutes  les  parties  de 
la  maison.  L'appareil  renferme  un  composé  de  charbon  de  bois> 
de  nitre  et  de  gypse  »  moulé  sons  la  forme  d'une  grosse  brique. 
L'instrument  qui  sert  à  allumer  cette  briqne  est  an  tube  de  verre 
qui  y  est  inséré  par  un  bout  et  qui  contient  deux  fioles ,  l'une 
remplie  d'un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  de  sucre,  l'autre 
contenant  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique.  Un  petit  coup 
frappé  sur  un  bouton  chasse  une  broche^ui  brise  les  tioles; 
alors»  les  différents  mélanges,  arrivant  en  contact,  allument  la 
nasse  entière,  et  le  gaz  qui  en  résulte»  agissant  sur  un  réser- 
voir d'eau  contenu  dans  l'appareil,  produit  une  vapeur  qui 
t'échappe  en  naages  épais. 

11  y  a  trois  ou  quatre  ans,  M.  Phillips  fit  avec  son  c  anni- 
hilateur du  feu  k  quelques  expériences  publiques,  daus  lesquelles 
i'elDcacité  de  cet  agent  pour  éteindre  la  flamme  la  plus  violente, 
fut  pleinement  démontrée.  La  charpente  en  bois  d'une  maison 
de  trois  ét^s,  endnite  de  brai  et  de  goudron ,  et  à  laquelle  on 
avait  mis  le  feu ,  fut  éteinte  instantanément;  des  masses  de  poii« 
de  goudron ,  d'huile  et  de  térébenthine,  qui  ne  faisaient  que 
brûler  avec  plus  d'intensité  lorsqu'on  y  lançait  de  Tcau ,  furent 
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éleiotos  plus  rapidement  eDCorc.  La  priîciease  propriété  que 
possède  ie  t  fire-anDihiintor,  t  de  rendre  parfaitement  respU 
rable  une  atroO!^bère  ét  fomée  épaisfe  ^os  laqueUe  «bI  être 
vivant  ne  potirrak  se  tenir,  fut  égilenteat  dteontrée  de  la  m** 
Bière  la  plus  satîsbfsaiHe.  Depnis  cette  époqu's  Tapparetl  m 
foiiciionné  à  I^e<ls  où  il  a  éteint  un  incendie  dans  ïes  comWet 
d'une  maison.  Plus  lard,  dans  Taiitoinne  de  185*2, il  fut  encore 
eiiipioyé  avec  un  succès  coinpkt  dans  un  incendie  très  sérieux 
qui  s'était  déclaré  dans  la  cale  anx  vins  d«  steamer*  ihe  City  of 
MaAcbester.  t  II  esl  indabttaMeque»  dans  tous  les  «KkroiU  Cer^ 
»és,  l'action  de  l'annihilatear  sur  la  flamme  est  toule-puss- 
sante,  Il  agit  influiment  plus  rapidement tfae  Tean  ,  et,  diflfé* 
reiil  on  cela  de  cet  élément ,  il  ne  cause  aucun  dégât.  Dans  un 
endroit  onvert ,  l'annihilaleur  ne  sert  pas  à  grand*chose,  parce 
q4t('  le  nuage  ga^eni  qui  s'en  échappe,  n'étant  pas  plus  léger 
que  Tuir,  ne  peut  être  pregeté  à  distance.  ComaM  auitliaire  de 
la  pompe»  il  est  d'aa  précieux  secours  dans  un  grand  nomlm 
de  cas;  grAee  à  loi,  par  eiesple,  le  t  firewaa  •  peut  entrer 
dans  des  endroits  oCk  H  n'oserait  pas  se  liasarder  sans  la  jaquette 
ù  fn))H'e,  encore,  avec  cet  incommode  vêtement,  a-i-il  ton- 
jours  à  craindre  que  le  tuyau  par  lequel  on  lui  envoie  de  l'air 
respirable  ne  vienne  à  se  rompre  ou  à  se  percer  par  l'effet  du 
contact  de  quelque  corjia  enflammé. 

Bien  qu'il  n'entre  pas  dans  notre pk»  de  traiter»  dans  son 
entier^  la  question  des  sinistres  roraux  et  des  incendies  que  la 
malveillance  altone  dons  les  fermes,  le  sujet  est  trop  important 
pour  cpie  nous  n'en  disions  pas  au  moins  quelques  mots.  L'une 
des  plus  grandes  compagnies  de  Londres,  qui  assure  les  exploi- 
tations agricoles,  placarde  sur  les  lieux  ajssurés  par  elle  des 
affiches  oik»  après  différentes  dispositions  recommandant  anx 
gens  de  ne  pnint  se  servir  d'allumettes  diiariques»  de  pipes,  etc. , 
se  lit  l'avis  suivant  :  •  Cette  ferme  est  asturée;  ia  compagnie 
dassttrance  supportera  seule  le  dommage  en  ent  (t incendie.  » 
La  conclusion  à  tirer  de  celte  phrase,  c'est  que  l'incendiaire 
dt'\ra  se  sentir  plus  enclin  à  respecter  la  ])ropriélé  d'une  com- 
pagnie d'assurance  que  ia  propriété  du  fermier.  Mais  alors  il 
faudrait  admettre  que  le  crime  d'incendie  a  toujours  pour  mo- 
bile un  sentiment  de  vengeance  personnelle,  et  tel  certaine* 
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neot  n'est  pas  toi^jours  le  cas.  Un  des  plus  implacables  ioceo- 
diaireft  que  les  fermes  aient  eu  k  redouter,  était  uu  tisserand 
d*une  grande  cité  qui  eommettait  ses  crimes  par  esprit  de  mé- 
coatenteowDt  général»  sans  motifs  de  baîne  contre  les  proprié* 
lairesy  sans  même  connattre  ceux  qu'il  incendiait  On  a  d'autref 
exemples  d'incendies  de  ferme  commis  en  vue  seulement  de  la 
«  gralilication  »  que  les  fermiers  sont  dans  l'usage  de  donner 
aux  travailleurs  qui  coQcoarent  à  éteindre  le  feu.  Ce  fait  s'est 
révélé^  il  y  a  huit  ou  neuf  ans^ù  Cambridge,  dans  un  procès  cri"* 
minei  où  on  homme^containcu  d'avoir  mis  le  feu  à  on  cbâteaa» 
et  condamné  à  mort  pour  ce  fait,  avoua  avoir  allumé  douze  in- 
cendies différenls  dans  le  seul  objet  d'obtenir  les  quelques 
shellings  et  le  repas  de  pain,  de  fromage  et  de  bière  rju'on 
donne  en  pareil  cas.  D'un  autre  côlé,  quand  le  ferniicr  incendié 
ne  donnait  pas  de  récompense,  on  a  vu  des  assistants  rester  les 
mains  dans  leurs  poches  et  regarder  l'incendie  avec  la  plus 
grande  indifférence  sinon  même  avec  joie» 

Le  tables»  suivant,  fooivi  par  le  directeur  de  la  compagnie 
d'assurance  County  Pire  Office ,  montre  les  causes  d*tncendîe 
contre  lesquelles  les  fermiers  ont  à  se  tenir  eu  garde  : 

Miras  sea  iutunnas  n'ansoiVAnom  MmcettSy 

DU  1*'  JÂNVIBS  AU  30  MOViniB  ISBS. 


nombre 

detinisires.  Canaet,  Indemnités. 

49     MalveiUaiica.   54i4  liv.  st.  6  sh.  11  U. 

17     Fonilre   •  ISi  la 

EofanU  tt  autres  personoes 
Jonaat  avec  des  allumeues  ^ 

cbimiqnes  »  •  ft.Sli  SB  10 

MacUoes  à  battra  à  vapeur.  .     430  »  » 

Causes  générales.  1.781  19  9 


ISB  S,819  liv.  s(.  U  sb.  4  d. 

Ces  pertes  sont  réparties  sur  un  total  d'assurances  de  huit 
millions  sterling.  La  malveillance  et  les  enfants  jouant  avec  des 
allumettes  chimiques  y  figurent  comuM»  les  deu^  grands  éléments 
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de  (lestruclion  par  excellence,  et  la  première  de  ces  causes  est, 
'd  ce  qu'il  parait,  au-dessous  de  la  moyenne  générale.  Les  boDS 
traitements  et  ane  éducation  meilleure  sont  les  seuls  égides  que 
le  fermier  puisise  opposer  à  la  malveillance.  Les  résultats  désas- 
treux qui  viennept  de  la  manie  des  enfants  de  Jouer  avec  les 
alltimeties  chimiques,  peuvent  être  supprimés  par  la  précaution 
5  prendre  de  ne  laisser  absolument  nucime  allumetlo  chimique 
aux  mains  des  jeunes  garçons  des  fermes.  Les  excellents  con- 
seils qu'on  va  lire  sont  de  M.  Beaumont,  le  secrétaire  du 
County  Fire  Office  : 

patCAvnoics  a  fibhdm  coïutu  lis  ixcbïidies. 

«  Dëfendei  à  vos  hommes,  tons  peine  de  renvoi  immédiat,  de  te  wtn» 
vif  d'allumettes  chimiques,  de  fumer  ou  d'allumer  des  pipes  ou  des  ci- 
gares, d'enfomer  des  nids  de  guêpes  on  de  tirer  des  coups  de  fusil  dans 
la  coar  aux  mdules  ou  dans  son  voisinage,  ou  de  jeter  des  cendres 
chaudes  sous  les  hangars  ou  le  long  de  leurs  clôtures. 

»  Rangez  vos  meules  sur  une  seule  ligne,  et  mettes  entre  chacune 
d'elles  le  plus  d'espace  qne  vous  pourrez. 

))  Alternez  les  meules  de  foin  et  les  meules  de  hléi  la  meule  de  foin 
arrèlera  les  progrès  du  feu. 

»  Ayez  soin  que  dans  la  cour  aux  meules,  et  spécialement  dans  l'es- 
pace (|ui  sépare  les  ujeulcs  de  foin  des  meules  de  blé,  il  ne  traîne  puini 
de  paille;  veillez  à  ce  que  cet  endroit  soil  toujours  net  et  propre.  La 
paille  qui  traîne  présente  souvent  plus  do  danger  que  les  meules  elles- 
mêmes. 

»  Ayez  une  mare  auprès  de  la  cour ,  lors  même  qu*U  n*y  aurait  que 
peu  d*ean  dedans. 

»  Si  vous  employez  une  machine  à  vapeur  pour  battre  votre  blé,  met- 
tez-la du  côté  des  meules  on  des  bâtiments  qui  sont  sout  U  venl,  de  Ah 
çon  que  le  vent  ne  puisse  porter  d'étincelles  sur  les  meules.  Placez  le 
motenr  aosat  loin  de  la^machine  que  le  permettra  la  longueur  de  la 
courroie.  Veillez  à  ce  qu'il  y  aH  toujours  deux  ou  trois  seaux  d'eau  an- 
prés  do  cendrier,  et  à  ce  que  le  cendrier  lui-même  soit  toigonrs  plein 
d'eau.  » 

CB  qu'il  vaut  VAIIB  OUAKD  U  PBU  A  tCLAT*  DANS  LA  COUU 

AOl  mULBS. 

«  Ne  perdez  point  de  temps  à  attendre  les  pompes  et  les  secours  du 
dehors.  Fiez-vous  entièrement  aux  efforts  immédiate  et  énergiques  de 
vos  hommes  et  de  vous-même. 
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9  Ne  déranges  rien  k  la  meale  eo  feo,  I tisses-la  brûler,  mais  tâches 
de  la  presser  de  manière  à  la  rendre  aosii  compacie  qae  possible,  et, 
aotant  que  cela  sera  pralicable«  ne  laisses  YoUiger  aucune  flammèche. 

»  Réunissez  louies  vos  couvertures^  tous  vos  tapis,  vos  sacs  et  autres 
articles  semblables,  plongcz-Ies  dans  Teau  et  couvrez-en  les  meules 
▼oisines  dans  la  direclion  du  veut. 

»  Après  avoir  ainsi  abrilo  les  meules  les  pins  rapprocbées  de  celle  qui 
brûle,  reporlcz  loule  votre  alleiition  sur  celle  dernière.  Pressez-la  par 
tous  les  moyens  imaginables.  Si  vous  avez  de  l'eau  à  portée,  jelez-cu 
dessus  anlani  que  vous  pourrez. 

»  Si  les  pompes  an  ivent,  commencez  par  faire  lancer  de  l'eau  sur  les 
couvertures,  les  toiles,  elc,  qui  couvrent  les  meules  voisines,  et  ensuite 
sur  la  meule  en  feo. 

j»  Parmi  les  nombreni  traTaillenn  qui  aeeovrent  en  pareil  cas  prêter 
leur  assistance,  il  en  est  qui,  faate  d*expérience,  font  beaucoup  de  mal, 
surtout  en  ouvrant  la  meule  enflammée  et  en  éparpillant  le  feu.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  mettes  auprès  de  la  meule  en  feu  Touvrier 
sur  lequel  tous  comptes  le  plus,  et  gu*U  m  fàttê  pas  autre  ehoêê  que 
d'empécber  qu*on  la  dérange,  et  que  de  veiller  à  ce  qu*on  la  presse  et 
qu'on  Tarrose. 

»  Places  d'autres  hommes  de  confiance  aux  meules  voisines  pour  en- 
tretenir constamment  le  bon  état  des  toiles  qui  les  recouvrent,  cl  pour 
éteindre  toutes  les  flammèches  qui  s'envolent  de  la  meule  en  feu.  A  cet 
effet,  il  est  extrêmement  désirable  qu'il  y  ait  des  échelles  à  portée  de  la 
main,  pour  permettre  à  un  ou  deux  des  travailleurs  de  monter  sur 
chaque  meule. 

>^  Si  les  meules  sont  séparées  les  unes  des  autres,  et  qu'il  n'y  ait  pas 
de  danger  que  le  feu  se  communique  à  une  nienle  voisine,  on  doit  na- 
turellement essayer  de  sauver  le  plus  pnssiltle  de,  la  meule  en  feu.  Tou- 
tefois, le  meilleur  moyeu  d'y  parvenir  est  le  plus  souvent  de  presser  ia 
meule  plutôt  que  de  l'ouvrir. 

»  Envoyez  quérir  toutes  les  couvertures  et  toutes  les  bâches  du  voisi- 
nage. Ces  objets  ont,  en  pareil  cas,  une  valeur  inapprédable  ;  on  les  a 
sous  la  main  et  on  peut  les  appliquer  immédiatement.  » 

Les  compagnies  sont  toojoors  très  disposées  à  payer  les  io- 
dennités  des  dégâts  faits  poor  essayer  d*étejadre  no  iDceodia 
L'affaire  de  la  Fire-Brigade  n'est  pas  de  sauver  les  gens,  mais 

les  propriétés.  Natiirclleiiifint  cola  n'empêche  p:is  que  les  «  fire- 
mcn  a  ne  fassent  tons  leurs  eiïorts  pour  sauver  les  habitants 
d'une  maison  en  flammes  et  qu'ils  ne  soient  toujours  pourvus 
d'une  t  toile  à  sauter  »  pour  recevoir  ceux  qui  se  précipitent 
des  toits  ou  des  fenêtres.  Comme  le  danger  poor  la  vie  des  gens 
commence  presque  dès  le  début  de  l'incendie»  alon  que  les  ha- 
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bitaots,  réveillés  en  sursaut  et  frap|»és  «le  tierreor»  s'eufuieat  par 
les  endroits  les  pins  périlleux,  et  souvent,  par  trop  de  bâte,  coo- 
rent  d'eax-mdmes  à  lear  propre  perte,  il  est  extrêmement 
nécessaire  d*avoîr  sous  la  main  des  moyens  de  secours  avant 

Tarrivée  des  pompes.  Il  y  a  bien,  il  est  vrai,  des  échelles  ac- 
crocli('*es  anx  murs  do  toutes  les  églises  paroissiales;  mais  ces 
échelles  sont  toujours  cadenassées,  souvent  pourries,  et  il  n*?  a 
jamais  personne  de  spécialement  commis  à  leur  entrelien  et  à 
leur  garde.  On  peut  donc  les  ranger,  avec  les  pompes  paroissia- 
les, dans  la  catégorie  des  inutilités.  On  en  a  en  la  preuve  dans 
rincendie  si  malheureux  de  l'hôtel  Raggett,  dans  Dover- Street. 
Dans  cette  triste  circonstance,  Mrs  Round  et  plusieurs  autres 
personnes  périrent  au  milieu  des  flammes,  par  la  raison  que  le 
gardien  des  échelles  de  la  paroisse  Sainl-James  était  absent 
quand  ou  alla  le  chercher ,  et  que ,  quand  il  liait  par  arriver,  il 
était  ivre  et  ne  pot  (durcir  ce  qu'on  iai  demandait.  £n  iS62,  le 
gardien  d'un  autre  appareil  de  sauvetage  appartenant  à  la  même 
paroisse  de  Saint-Jacques ,  et  remisé  dans  Golden-Square,  re- 
fusa d*allpr  à  un  feu  dans  Soho  parce  que  cette  rue  n'était  pas 
dans  les  limites  de  son  district;  il  en  résulta,  (pie  faute  de 
moyens  de  secours,  sept  personnes  sautèrent  par  les  fenêtres  et 
furent  toutes  plus  ou  moins  grièvement  blessées. 

En  1853 ,  la  Société  royale  pour  la  protcctiou  des  personnes 
contre  les  dangers  résultant  des  incendies,  laquelle  Société  avait 
été  organisée  un  aa  ou  deux  auparavant,  mais  imparfaitement» 
fut  définitivement  établie,  et,  depuis  lors,  edo  a  continué  à 
élargir  chaque  année  le  cercle  de  son  influence.  Le  comité  de 
direction,  appréciant  rimportancc  de  la  promptitude  des  secours 
dans  les  siuistres,  a  partagé  la  ville  en  cinquante-quatre  quar- 
tiers d'un  demi-mille  carré  cbacna.  Dans  garante-deux  de  ces 
quartiers,  au  point  le  plus  central ,  ont  été  établis  des  postes 
dans  lesqueb  en  tronve  un  nppareii  de  sauvetage  et  un  agent 
spécial  de  neuf  heures  du  soir  à  six  heures  du  matin,  depuis 
TAnnouciation  jusqu'à  la  Saint-Michel,  et  de  huit  heures  du 
soir  à  sept  heuresdu  malin,  depuis  la  Saint  Michel  jusqu'à  l'An- 
nonciation. Quand  les  tretxe  quartiers  restants  seront  également 
pourvus,  chaque  maison  de  Londres  tronfera  des  moyens  ée 
sauvetage  à  sa  dispositioii  dans  un  rayon  d'un  quart  de  nyUeau 
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plus.  Akm  f  r«rgMÎMtion  de  ostte  gftnie  de  nait  est  plus  cooh 
plète  «aeere ,  es  égard  au  sonibre  des  postes ,  que  ceUe  même 
de  la  Ftre-Brigade,  et,  eonme  pour  celte  dernière,  ce  service 
est  sous  la  surinleudance  générale  d'un  seul  directeur.  Il  n'est 
pas  de  Londonnien  qui  n'ait  renconlré quelqu'une  deceséirauges 
macbioes  s'avançant  le  soir  par  les  rues  comine  une  tour  aoi- 
Biée  ;  nais  ii  en  esc  pea  qii  aient  m  fsactiomier  ces  aiêaies  ma- 
ebînes  on  qui  aient  eiaamié  la  nmièie  dont  elles  sont  cons« 
trolies.  Il  y  en  a  de  plnsieiirs  modèles  ;  le  pins  répandu  est  celui 
de  Wifell.  En  Toîei  la  description  u^Ile  que  nous  la  trouvons 
dans  un  rapport  de  la  Société  : 

a  Le  corps  principal  d«  récUelle  a  uoe  hauteur  de  ironie  h  trenie-cinq 
pieds  ei  pcul  s'appliquer  direclemeut  à  presque  loules  les  feiiêucs  des 
seconds  ciages.  L'échelle  supérieure  se  replie  sur  l'échelle  principale; 
on  la  dresse  facîlcaient  aa  moyen  d'une  corde  attachée  k  ses  leviers  de 
Isr  de  clnquo  cèté  des  montants  ou,  d'après  au  nouveau  systèoie,  à 
l'aide  d'une  coadiioaisoQ  de  poulies,  L'écMIe  coario,  pour  les  premiers 
étages,  se  place  sous  la  voiture,  elle  eiLsouveot  d'un  ti^  grand  secourt. 
Sous  l'ëcbeUe  principale  et  dans  toute  sa  longneur,  est  un  boyau  do 
toile,  on  sac  en  grosse  toile  à  voile,  protégé  estêrieorement  par  un  filet 
en  fil  de  Mton  et  asseï  large  pour  peniettre  à  une  personne  de 
laisser  glisser  L'addition  du  filei  métallique  est  un  grsôi  perfectionne- 
mont  :  car,  bien  qu'il  soil  impuissant  à  garantir  compt^aMM  la  loilo 
du  contaa  du  /eu,  il  empêche  daos  luen  des  cas  que  les  gens  ne  passent 
h  travers  le  sac  avant  d'arriver  à  terre.  On  a  soin  également  de  tremper 
la  toile  dans  une  solulion  d'alnn  ou  de  quelque  autre  subslance  analo- 
gue; mais  celle  précaution,  qui  cmpéchcla  loHe  de  s'enflammer,  ne  sao' 
nûtempédier  le  feu  de  la  cfaarbonaer.  » 

Quand  oa  songe  qu'il  faut  sovveat  appliquer  les  éclielles  de 
sanvetage  an-dceaiig  do  fenétras  par  lesqtielles  sortent  les  flan* 
mes»  on  congmaié  toulo  rimportnnce  decèite  double  proteotioB 
contre  la  dcstraotion  do  la  toile,  La  nécessiid  en  a  été  pleiae- 
mem  démontrée  dans  an  sinistre  de  Crawford-Street,  où  une 
explosion  mit  le  feu  au  boyau  Ce  toile  juste  nu  moment  du  sau- 
vetage d'un  habitant  de  la  maison  incendiée,  accident  qui  causa 
la  cbute  do  la  personne  sur  le  pavé.  Qnaud  on  considère  de 
sang-froid  la  hauteur  de  ces  échelles  de  sauvetage,  on  tremble 
à  l'idée  dfavoîr  à  entrer  dans  ce  sac  suspendu  à  qoarante  pieds 
do  sol  ;  mais»  au  moment  du  danger,  les  gens  q  u  'on  arrache  ainsi 
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aax  flammes  ne  rnootrent  jamais  la  moindre  hésitation.  Une 
fois  dans  le  sac»  ils  y  glissent  doucement  et  leor  descente  n'a 
rien  de  la  rapidité  qu'on  serait  en  droit  d'attendre  de  la  position 

presque  perpendiculaire  de  l'appareil. 

L'échelle  de  sauvetage  (jui  slalionue  auprès  de  New-Koad,  est 
coostruile  de  manière  à  pouvoir  être  enlevée  de  sou  truck  et 
démontée  poar  entrer  dans  les  longs  jardins  qui,  dans  ce  qnar* 
tier>  s'étendent  devant  la  façade  de  tant  de  maisons.  La  haotear 
qne  ces  machines  peuvent  atteindre  varie  de  A3  à  45  pieds. 
Maintenant,  la  plupart  d'entre  elles  ont  une  petite  échelle  sup* 
p!(''nient:iii  e  qui  peut  s'adapter  Irès  rapidement  à  l'échelle  supé- 
rieure el  la  faire  ai  river  à  50  pieds. 

L'iulrépidilé  des  hommes  qui  manœuvrent  ces  machines  est 
véritablement  surprenante.  Le  sang-froid  que  donne  Thabitude 
du  danger  leur  permet  de  se  placer  dans  des  positions  qui  se^ 
raient  évidemment  fatales  à  toute  personne  étrangère  à  ce 
métier.  Dans  la  plupart  des  cas,  c'est  à  eui  qne  revient  le  pre- 
mier rôle  du  drame  et  c'est  sur  eux  que  sont  fixés  tous  les  yeux. 
Peut-être  alors  se  sentent-ils  excités  par  le  sentiment  de  l'anjoiir- 
propre.  Mais,  outre  ce  stimulant»  ils  ont  encore  la  perspective 
d'une  médaille  d'argent  et  d'une  certaine  somme  pour  les  traits 
de  courage  qui  sortent  des  conditions  ordinaires.  Tons  les  sau- 
vetages remarquables  sont  consignés  dans  les  annales  de  la  So- 
ciété. Nous  en  avons  extrait  quelques-uns  pour  montrer  quels 
intrépides  individus  sont  ces  sauveteurs. 

A  un  feu  qui  éclata,  en  novembre  IShh,  dans  une  maison  de 
Hatlon-Garden,  le  conducteur  (!)  Sunshine,  en  arrivant  sur  les 
lieux,  trouva  les  choses  dans  l'état  suivant  :  au  second  étage, 
un  homme  était  assis  sur  l'appni  d'une  des  fenêtres  (il  y  en  avait 
quatre  de  front) ,  et  au  troisième,  on  antre  malheureux  était 
suspendu  par  les  mains  an  rebord  extérieur  d'une  antre  fenêtre 
située  à  l'extrémité  opposée.  Après  avoir  sauvé  l'homme  du  se- 
cond étage,  le  conducteur  n'osa  plus  élever  son  échelle  jusqu'au 
troisième,  dans  la  crainte  de  faire  lâcher  prise  à  l'individu  qu'il 
s'agissait  de  sauver.  En  conséquence,  il  se  dressa  sur  le  dernier 

f î  )  C'est  le  nom  qu'on  donne  h  ce*  agents  de  ta  SocitHé,  probablement  parce 
qu'ils  iU)nt  cliargés  de  conduire  sur  le  lieu  du  tiaiture  et  de  miuiœuvrer  leur  appa. 
rcil  de  sauvetage. 
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échelon  de  l'échelle»  telle  qu'elle  était»  et  de  la  sorte  parvint  à 
atteindre  arec  ses  mains  les  pieds  pendants  du  pan?re  diahle. 

Dans  celte  position,  n'ayant  lui-même  d'antre  point  d'appui  que 
le  châssis  de  la  croisée  du  second  (^tage,  il  cria  à  l'homme  sus- 
pendu de  lâcher  quand  il  le  lui  dirait  ;  mais  l'autre  ne  répondit 
pas»  le  malheureux  était  sourd-muet.  Cependant,  quand  il  se 
sentit  taper  sur  les  pieds,  il  lâcha  les  mains»  et  le  conducteur, 
quelque  incroyable  que  cela  puisse  paraître»  s'arrangea  de  ma- 
nière à  le  faire  glisser  entre  le  mur  et  loi  jusque  sur  le  bout  de 
l'échelle,  —  d'où  il  le  ramena  à  terre  sain  et  sauf.  > 
Dans  un  autre  sauvetage,  tout  l'honneur  de  l'entreprise  re- 
vint au  conducteur  Cbapman,  malgré  la  présence  du  brave 
Sunshine.  Ayant  réussi  à  escalader  les  toits  de  deux  maisons 
Toisines»  Ghapman  parvint  &  appliquer  son  échelle  à  une  fenêtre 
du  second  étage  des  bâtiments  intérieurs  d'une  maison  en  feu* 
Après  avoir  sauvé  une  dame,  il  fut  obligé  de  reprendre  avec 
elle  la  route  des  toits  au  moment  où  le  feu  commençait  à  se 
faire  jour  entre  les  tuiles.  Il  ne  put  traverser  qu'en  se  faisant 
un  pont  de  la  petite  échelle»  et  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  terre 
avec  son  précieux  fardeau»  que  ki  maison  s'écroula  avec  un 
fracas  horrible.  Dans  une  autre  circonstance,  cet  homme  intré- 
pide» après  être  entré  par  la  fenêtre  du  second  étage  d'une  mai«« 
son  de  Tottenham-Court-Road,  fut  obligé  de  battre  en  retraite 
deux  fois  de  suite,  attendu  que  sa  lampe  s  éteignait  dans  l'épaisse 
fumée  qui  remplissait  rapparicMiicnl.  A  la  troisième  tentative, 
la  mèche  resta  cependant  allumée  et  il  put  fouiller  les  lieux^ 
«  J'appelai  de  toutes  mes  forces»  »  dit-il  dans  son  rapport»  <  et 
j'entais  comme  une  espèce  de  cri  étouffé  qui  me  répondait 
Traversant  alors  le  palier»  je  courus  à  une  chambre  de  derrière 
et  rencontrai  un  hinnme  qui  me  cria  d'une  voii  éteinte  :  c  O I 
sauvez  ma  femme  î  »  j'allai  partout  à  tâtons  et  parvins  à  saisir 
une  femme  qui  tenait  deux  enfants  dans  ses  bras.  Je  les  pris 
tous  et  les  amenai  à  l'échelle,  recommandant  à  l'homme  de  me 
suivre»  pois  je  les  plaçai  dans  le  sac  de  toile  d'où  ils  arrivèrent 
à  terre  sains  et  saufs»  après  quoi*  je  descendis  moi-même  comr 
plètement  épuisé.  >  c  Quand  nous  vîmes  Chapman  enjamber  la 
lénêtre  du  second»  »  dit  un  témoin  de  cette  scène,  c  nous  crâ- 
nes que  nous  ne  le  reverrions  jamais.  Je  ne  saurais  vous  rendre 
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les  bnrros  qii  raccaeilHrent  qatml  ii  réparai  me  la  femme  et 
les  deux  eofants.  t 

Qa'oa  nous  permette  de  citer  encore  le  trait  de  courage  an»* 
Tant  du  conduetear  Weod,  auquel  la  Société  délivra,  à  cette 

occasion,  nii  certificat  sur  parchemin.  Le  fait  s'est  passé  le  1M) 
avril  iSbà,  à  un  iuccndic  de  Coicbcsler-Street^  dans  Wbite- 
Cbapel  : 

«  A  son  arrivée^  le  feo  dévorait  les  derrières  delà  maison»  et 
la  fumée  sortait  par  toutes  les  fenêtres.  En  entrant  dans  nae 
chambre  du  premier  étage»  dont  une  partie  était  en  feu,  Wood 
découvrit  cinq  personnes  presque  asphyxiées  pnr  la  cbaleor  t  il 

redescendit  immédiatement  par  l'échelle  avec  une  femme  sur 
ies  épaules  et  un  enfant  qu'il  tenait  entre  ses  dents  par  ses 
vêtements.  Puis  il  remonta,  rentra  dans  la  chambre,  et  après 
avoir  donoé  au  père  les  moyens  de  se  sauver,  il  reparut  sur 
récbelle  uvec  un  enfant  tous  chaque  bra».  Il  était  à  peine  arrivé 
à  terre,  que  les  flammes,  s'élançant  avec  une  vigueur  nouvelle, 
enveloppèrent  toute  la  maison  et  rendirent  impossible  toute 
tentative  pour  sauver  le  reste  des  infortunés  habitants.  » 

Les  récompenses  décernées  par  la  SocitUé  ne  sont  pas  tou- 
jours données  aux  hommes  qu'elle  emploie.  Ainsi,  un  constable 
de  la  police,  nommé  William  Traiford,  reçut  une  médaille  de  la 
Société  c  pour  avoir  recueilli  dans  ses  bras  deux  personnes  qui 
•e  Jetèrent  des  fenêtres  d'une  maison  de  Gollege-Street,  Camden* 
Town,  ce  qui  leur  épargna  des  blessures  graves.  •  Quant  aux 
blessnres  du  pauvre  Traiïord,  il  n'en  est  pas  question. 

On  peut  juger  de  l'importance  réelle  des  échelles  de  sauvetage, 
par  ce  fait  que,  depuis  vingt  ans  qu'on  s'en  sert,  elles  ont  figuré 
à  deux  mille  quaraaterun  incendies  et  sauvé  de  la  mort  deux 
cent  qnatorie  personnes.  Pour  compléter  cette  excellente  insti- 
tution. Il  ne  reste  plus  que  treize  postes  à  établir.  Les  frais  de 
liremier  établissement  ne  se  montent  pas  à  plus  de  SO  £;  il  est 
Impossible  que  les  personnes  charitables  trouvent  un  meilleur 
emploi  de  leur  argent.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau 
suivant,  pour  reconnaître  que  les  services  rendus  par  la  Société 
ont  toujours  progressé  en  raison  directe  du  nombre  de  ses  ap* 
pnrtils  de  sauvetage  : 
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Nombre  de  poeteik 


Nombre  dos  Inrondiee 
dftns  lesquels 
tasmachiaesant 
Hgoré. 


Penonoce 
lanvéet. 


1845 
1816 
1847 
1848 

1849 

1950 
18tfl 
i852 
1853 
1851 


8  portés  à  11 

11  —  15 

15  —  n 

SI  —  S5 

25  ~  M 

26  S8 
28  80 
30  34 
34  ^  40 
40  —  40 


116 
90 
180 

m 

223 
198 

226 
253 
265 
828 


18 

7 
11 
17 
SI 

10 

36 
25 
46 
28 


Les  échelles  de  souretage,  outre  leurs  isoctions  spéciales, 
rendent  aossi  les  plus  grands  services  anx  <  firemen  ■  de  la  Bri- 
gade. Grâce  à  elles,  ils  peavent  s'élevèr  à  tontes  les  hauteurs , 
et,  an  lieu  de  lancer  l'eau  au  hasard,  ils  peuvent  diriger  le  jet 
des  pouipcs  directement  sur  la  masse  enflammée,  point  ti'èsiin- 
portant  quand  il  s'agit  d'éteindre  un  incendie. 

Quand  un  incendie  éclate  dans  une  maison*  les  habitants 
peuvent  faire  eux-mêoies  beaucoup  pour  leur  propre  sûreté,  en 
cas  ^ue  les  pompes  et  les  échelles  tardent  k  arriver  à  leur  aîdo. 
IL  Braidwood,  dans  son  petit  livre  sur  In  condaHe  à  lenir  en 
cas  d'incendie,  conseille  à  ses  lecteurs  d'apprendre  par  cœur 
ses  recommandations,  autrement,  une  fois  en  présence  du  dan- 
ger, ils  ne  savent  pas  où  donner  de  la  téte  ;  ils  se  trouvent,  se« 
lon  lui,  dans  un  véritable  état  d'insanité  temporaire,  et  ne  seuH 
blsnt  mus  que  par  m  violent  besoin  de  mouvement  musculaîps; 
c'est  alors  qu'ils  jettent  les  chaises  et  les  tables  du  haut  de  mal- 
sons oih  le  feu  ne  Ciit  que  débuter,  c  Enfin,  •  dit-il,  t  en  pareil 
cas  on  pousse  si  loin  l'absurdité,  que  j'ai  vu  des  gens  jeter  de  la 
faïence  dans  la  rue  par  une  fenêtre  du  troisième  étage.  » 

Les  moyens  à  prendre  pour  empêcher  les  flammes  de  s'éten- 
4fare»  coMtstent  à  avoir  soin  de  no  laisser  ni  portes  ni  fenéUts 
ouvcaries  pouvant  étabitr  un  courant  d'air.  Ce  est  twmth 
mmnàk  m  am  hi^itanu  da  Ja  auisoo,  s'adressa  égalemasA  aux 
geoaduMors;  il  ne linitOQfénoirni  portas  ttlIanêtrcB  avant 
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d'avoir  sous  la  main  les  luoyeas  indispensables  pour  éteindre  le 
feu. 

IN8TKUCTI0.N8  POUR  AIDER  LES  PERSONNES  A  SB  SAUVER  D'ONE  MAISOX 

BN  FKC. 

(c  1"  Ayez  suin  de  vous  rendre  bien  compte  des  moyens  les  meilleurs 
pour  soriir  d'une  maison  cl  par  en  liaul  ei  par  en  bas. 

»  2"  A  la  première  alarme,  n'flcchissez  avanl  d'ap:ir.  Si  vous  êies  au 
lit,  enveloppez-vous  d'une  converlurc  on  de  voire  lapis  de  pieil  ;  n'ou- 
vrez pas  plus  de  portes  ou  de  fenêtres  qu'il  n'esl  rigoureusement  néces- 
saire de  le  faire,  el  fermez  (  liaiiue  porte  après  vous. 

»  3*>  Il  y  a  toujours  de  huit  à  douze  pouces  d'air  pur  sur  le  sol  que 
TOUS  foalez;  si  donc  la  fumée  Tousempéche  de  marcher  debout,  metiet- 
▼ous  à  gualre  pallet  et  iTtncez  de  la  sorte.  Un  mouchoirde  soie  mouillé, 
un  morceau  de  flanelle  on  un  bas  de  laine  appliqué  sur  la  figure,  per- 
met de  respirer,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  repousse  la  fumée, 

»  40  Si  TOUS  ne  pouvez  ni  monter  ni  descendre,  entres  dans  une  cham- 
bre de  façade;  s*il  y  a  une  famille,  ayez  soin  que  tous  les  membres 
soient  réunis  là,  et  tenez  autant  que  possible  la  porte  fermée  ;  car,  rap- 
pelez-vous que  la  fumée  suit  toujours  les  courants  d*air,  et  que  la 
flamme  se  précipite  loiqottrs  après  la  fumée. 

»  S»  Sous  aucun  prétexte  ne  tous  jetez  par  la  fenêtre  et  ne  laissez 
personne  s'y  jeter.  S'il  ne  tous  vient  aucun  secours  et  que  vous  ne  puis- 
siez attendre  plus  long-temps,  liez  les  draps  les  uns  au  bout  des  autres 
et,  après  avoir  allachd  une  extrémité  de  celle  oimînc  à  quelque  gros 
meulde,  descendez  les  feumies  et  les  enfants  un  à  un,  en  leur  nouant 
l'autre  exlrt'miié  sous  les  bras.  Choisissez  de  préférence,  pour  celle 
opération,  la  fenêtre  située  au-dessus  de  la  porte.  Quand  tous  les  êires 
faibles  sont  ainsi  sauvés,  vous  pouvez  aisément  descendre  vous-même 
par  le  même  moyen. 

>j  0'  Si  les  vêlements  d'une  femme  prennent  fen,  (jn'elle  se  roule  par 
terre  immédiatement;  s'il  y  a  la  un  homme,  qu'il  la  couche  par  terre, 
qu'il  la  roule  dans  ses  vêtements  et  qu'il  l'enveloppe  dans  un  tapis, 
un  babit,  ou  le  premier  objet  de  laine  à  sa  portée. 

»  7"  Que  les  assbtants,  aussitôt  qu'ils  volent  un  feu,  courent  donner 
Talarme  an  poste  des  écbelles  de  sauTetage  ou  à  la  station  de  police  la 
pins  proche,  où  Ton  a  toujours  une  «  toile  à  sauter.  » 

Les  danseuses  et  les  personnes  qui  portent  ordinairement  des 

robes  de  mousseline  ou  autres  vêtements  de  nature  inflamma- 
ble, feraient  bien  de  se  rappeler  que,  trempés  dan?  une  solution 
d'alun,  ces  vêtements  ne  prennent  plus  feu.  Si  celte  précaution 
était  obligatoire  pour  les  théâtres,  on  éviterait  le  retour  de  ca- 
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tastrophes  semblables  à  celle  qui  est  arrivée  en  iSàh  à  Drury- 
Laoe,  où  la  pauvre  Ciai*a  Webster  fut  brûlée  sous  les  yeux  du 
public,  d'une  manière  tellement  grave»  qu'elle  en  mourut  an 
bont  de  quelques  jours. 

Depuis  la  création  de  la  Brigade»  c'est-5-dire  dans  l'espace 
de  vingt-un  ans,  les  c  pompiers  >  n'ont  pas  été  appelés  moins 
de  mille  six  cent  quatre-vingt-quinze  fois  inutilement,  souvent 
même  à  dessein,  car  il  y  a  des  gens  désœuvrés  qui  trouvent 
amusant  d'envoyer  les  hommes  et  les  pompes,  ù  de  grandes  dis- 
tances, à  des  incendies  imaginaires.  Dans  la  plupart  des  cas» 
cependant»  ces  fausses  alarmes  sont  nées  de  l'Inquiétude  exagé- 
rée de  personnes  qui,  trompées  par  certaines  lueurs  que  la 
frayeur  leur  avait  fait  prendre  pour  des  incendies,  se  sont  em- 
pressées d'accourir  à  la  station  communiquer  leurs  craintes.  De 
temps  en  temps,  la  nature  elle-même  se  plaît  à  donner  de 
fausses  alarmes  et  déroute  la  Brigade  par  ses  singuliers  ca- 
prices. C'est  ainsi  qu'en  novembre  1835»  une  aurore  boréale  ût 
courir^  de  onze  heures  du  soir  à  six  heures  du  matin»  non  point 
un  poste  seulement»  mais  la  moitié  de  la  Brigade  tout  entière. 
Dans  celte  circonstance,  il  y  eut  des  pompes  qui  allèrent  jus- 
qu'à Kilburn  et  à  Hampslead  à  la  recherche  de  ces  lueurs  pas- 
sagères, qui  simulaient,  à  s'y  méprendre,  de  vastes  incendies. 
Un  matin  de  Tannée  suivante»  les  rayons  du  soleil  levant  pri- 
rent une  teinte  si  rouge»  que  quelques  «  firemen  •  de  la  Brigade 
partirent  à  tonte  vitesse,  avec  leurs  pompes»  tout  le  long  de 
Gommerctal-Road  et  de  Mile-End-Road.  Cette  fois»  tout  en  cou- 
rant après  un  feu  idéal,  ils  arrivèrent  sur  un  feu  réel  qui,  bien 
qu'inférieur  au  soleil  en  grandeur,  olïrit  une  meilleure  compen- 
sation à  leur  peine,  le  dieu  du  jour  n'entendant  rien  au  steeple- 
chase  des  pompes  ni  aux  primes  h  leur  décerner. 

L'aurore  boréale  qui  causa  la  fausse  alerte  la  plus  remarqua- 
ble et  la  plus  universelle,  eut  lieu  pendant  l'automne  de  cette 
même  année.  An  Nord-Est,  on  eût  dit  que  tout  l'horizon  était  en 
feu,  et  d'immenses  nuages  de  fumée  semblaient  s'élever  de  cette 
effrayante  conllagralion.  Dans  celle  circonstance,  le  public  fut 
trompé  tout  aussi  bien  que  les  «  liremcn  ;  »  des  flots  de  peu])le 
se  précipitèrent  des  quartiers  du  Wesl-£ud»  les  uns  à  pied  les 
autres  en  voiture»  pour  voir  ce  qu'ils  croyaient  être  un  vaste 
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eoibrâseiueDt,  et  treize  pompes  furent  équipées  et  lancées  au 
galop,  dans  la  eonvictioo,  de  la  part  des  hommes  qui  les  mon- 
taient, que  tout  UQ  fa^ioBif  de  la  capiule  était  eu  lammes. 

Les  feux  de  cheminées  ont  lait  sortir  les  pompes  bmIIo  iMf 
cent  qtiatre*fiiig»-deaE  fois  defNtis  la  création  de  la  Brigade» 
e'est-à-dire  deux  fois  par  semaine  en  moyenne.  Espérons  que, 
depuis  qu'un  Acte  du  Parlement  oblige  les  usines  à  consumer 
leur  fumée,  les  accidents  de  cette  espèce  diminueront  graduel- 
lement. Dès  aujourd'hui,  Ton  peut  voir,  quand  on  descend  la 
Tamise  sur  les  bateaux  à  vapenr,  beancoop  de  ces  iuuites  clie- 
minées  de  fitJM'iqaes^  calmes  et  mnettea  comme  antant  de  co- 
lonnes; cet  épais  nuages  de  fumée  qii»  naguère  eoeore,  obs» 
enreissaient  constamment  le  ciel  snr  la  rive  droite  do  fleuve, 
ont  disparu,  et  Ton  s'aperçoit,  d'une  manière  sensible,  que 
Tair  de  Londres  devient  plus  pur. 

0,  S.  {Quarterfy  MevmD.) 
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En  retraçant  rétablissement  et  la  diffusion  du  Christianisme 
dans  les  Archipels  habités  par  la  race  polynésienne,  notre  élude 
oous  a  conduits  à  reconnaître,  parmi  ces  tribus  sans  nombre 
dispersées  sur  la  surface  de  Timmense  Océan  Paciûqae,  une 
QDiformité  frappante  de  coostitution  physique,  de  caractère 
moral  et  d'organisation  sociale.  La  Mélanésie  va  noos  présenter 
on  aspect  fout  opposé  ;  car  elle  semble  contenir  une  foule  de 
Dations  distinctes  plutôt  qu'un  seul  peuple.  Ses  habitants  diffè- 
rent généralement  dos  Polynésiens  par  une  teinte  beaucoup 
plus  noire  de  la  peau  ,  qui  les  rapproche  du  nègre  asiatique  de 
la  Nouvelie-Gninée»  que  Ton  connaît  sous  le  nom  de  Papou. 
Quelques  populations»  ceHe  qu'on  trouve  dans  les  lies  Viti,  par 
eiemple>  se  distinguent  par  une  stature  gigantesque  ;  d'autres, 
au  contraire,  sont  de  très  petite  taiHe.  Le  langage  de  certaines 
peuplades  soiublen'étre  qu*un dialecte  polynésien,  tandis  que  ce- 
lui des  autres,  variant  à  l'inlini,  ne  laisse  apercevoir  aucune 
souche  commune.  On  estime  que  dans  les  Nouvelles-Hébrides,  il 
y  a,  en  moyenne,  un  langage  ])arraitenient  distinct  pour  chaque 
groupe  de  cinq  mille  âmes.  £n  un  mot,  la  Mélanésie  offre  à 

(1)  Voir  la  llTraison  de  féTrier. 
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l'etbDOgraphe  un  véritable  dédale  d*où  le  travail  patient  da  nis- 
sionnaire  et  du  philologue  liuii'a,  il  faut  l'espérer ,  par  extraire 
un  système  satisfaisant 

Après  ce  court  exposé ,  nous  passerons  à  l'examen  des  pria- 
cipales  contrées  mélanésiennes  où  se  sont  fixés  les  mission- 
naires. 

1. 

ARCHIPEL  DES  ILES  FIDJI  OU  VITL 

L'arcbipei  mélanésien  des  ties  Viti  commence  où  finit  le 
groupe  polynésien  de  Tonga,  et,  de  même  qoe  dans  ce  dernier» 
la  parole  chrétienne  y  est  précbée  par  les  missionnaires  wes- 

leyens  que  dirige  T^vêque  de  la  Nouvelle-Z<^lande.  Entre  toutes 
les  races  connues  jusqu'ici  dans  TOcéan  Pacifique ,  les  insu- 
laires de  Vili  se  uioDireut,  en  même  temps,  les  plus  sangui- 
naires dans  leurs  mœurs  et  les  plus  heureusement  doués  sous  le 
rapport  de  rinteliigence.  Aussi  la  lutte  entre  la  civilisation  et  la 
barbarie  parmi  eux  a-t-elle  été  caractérisée  immédiatement  par 
an  degré  d'opiniâtreté  et  de  violence  qui  ne  s'était  point  encore 
rencontré  ailleurs.  La  guerre  et  les  atrocités  qui  raccompa- 
gnent chez  ces  sauvages  se  sont  produites  dans  toute  leur  hor- 
reur et  continuent  de  se  produire  encore  aujourd'hui.  Jamais 
théâtre  aussi  restreint  n'offrit  d'aussi  frappants  contrastes.  Là» 
dans  une  petite  tle  verdoyante,  véritable  bosquet  dont  la  popu- 
lation est  devenue  complètement  chrétienne ,  régnent  le  cahae 
et  la  paix  ;  un  troupeau  docile  et  soumis  y  obéit  à  son  pasteur. 
Ici,  dans  une  autre  île  en  vue  de  la  première,  s'élève  la  fumée 
des  villages  qu'on  hrillc,  et  retentissent  les  cris  infernaux  d'un 
banquet  de  cannibales.  Une  troisième  terre  présente  le  spec- 
tacle de  l'activité  mercantile  et  des  passions  avides  du  trafic 
établi  entre  un  chef  indigène  et  un  navire  venu  d'Europe  oo 
d'Amérique.  Au  milieu  de  cette  diversité»  le  missionnaire  anglais 
est  dans  son  véritable  élément. 

«  Il  préciic  rilvangile  le  malin,  à  uiidi,  et  le  soir, à  tous  ceux 
»  qui  veulent  Técouter.  Il  administre  le  remède  aux  malades  \  il 
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$  apaise  \os  (liiïéreuds  entre  ceux  qui  se  quorcllonî.  (3ii  le  con- 
»  suite  sur  toutes  les  entreprises  iiuportanlcs  ;  rien  ne  se  fait 
>  sans  son  avis.  Il  est,  à  la  fois,  juge,  médecin,  architecte»  agri- 
9  cultear,  et,  enfin ,  conseiller  intime.  Aassi  le  succès  du  mis^ 
t  sionnaire  est-il  grand.  Sa  conscience  et  son  orgueil ,  égale- 
»  ment  satisfaits ,  le  récompensent  largement  des  fatigues  qu'il 
»  s'impose  et  des  dangers  qu'il  brave.  » 

L'arcliipel,  très  vaste  et  imparfaitement  connu,  de  Viti,  con- 
tient au  moins  trois  cent  mille  habitants.  Les  deux  lies  princi- 
pales égalent  en  superficie  Tétendue  moyenne  d'un  comté  d*An* 
gleterre.  Dans  l'intérieur  de  la  plus  grande»  nommée  Viti-Lewou» 
il  existe  des  peuplades  qui  n'ont  jamais  vu  la  mer»  dont  elles  ne 
sont  cependant  séparées  que  par  un  intervalle  de  quelques 
milles.  Le  motif  qui  les  retient  est  très  simple  :  si  elles  s'avi- 
saient de  sortir  de  leur  territoire,  elles  s'exposeraient  ;i  O.li'c 
littéralement  dévorées  juscpi 'au  dernier  individu»  avant  d'avoir 
pu  satisfaire  leur  curiosité.  Les  vallées  de  ces  ties  sont  bien  ar- 
rosées et  merveilleusement  fertiles.  On  y  rencontre  une  foule 
de  végétaux  précieux»  entre  autres  le  tbé»  la  muscade,  l'arrow- 
root  et  la  salsepareille.  Au  point  de  vue  ethnographique ,  Tar* 
chipel  de  Viti  offre  un  problème  qui  a  vainement  exercé  jus- 
qu'ici la  sagacité  des  savants.  Ses  habitants  sont  d'une  couieur 
plus  foncée  que  les  populations  situées  à  l'Orient,  ce  qui  semble 
trahir  une  origine  mélanésienne  ;  mais  plusieurs  de  leurs  cou- 
tumes» et  surtout  leur  taille  athlétique»  pourraient  les  assimiler 
aux  Polynésiens.  Leur  langage  est  une  espèce  de  polyglotte  où 
se  confondent  des  éléments  divers.  D'un  autre  côté,  leur  acti- 
vité, leur  industrie,  leur  énergie,  contrastent  fortement  avec 
l'indolence  de  leurs  voisins.  Employés  connue  ser\it('ur.s,  ils  se 
montrent  adroits  et  disciplinés  ;  mais  ces  qualités  sont  plus  que 
compensées  par  leur  férocité  innée ,  témoin  l'horrible  histoire 
de  cette  jeune  insulaire»  fille  du  roi  d'Opo,  qui,  admise  comme 
bonne  d'enfants  dans  une  femille  de  missionnaires,  accomplit 
avec  lenteur  et  préméditation  le  meurtre  du  nourrisson  confié 
à  ses  soins  en  l'écrasant  dans  ses  enihrassements.  Nous  avons 
déjà  parlé  du  goût  des  naturels  de  Viti  pour  le  coinmcrcc.  II 
faut  achever  de  les  peindre  en  sii^nalantla  pureté  de  leurs  mœurs 
partout  où  elles  n'ont  pas  été  viciées  par  le  contact  des  blancs. 
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L*niilorité  .  ;^  Viti ,  appartient  excliisivemrnt  5  la  classe  des 
nobles  et  à  celle  des  prêtres,  dont  il  serait  difiicile,  d'ailleurs, 
de  déterminer  les  relations  muiHeUesaTec  quelque  jirécision.  Ct 
qai  est  certain ,  c'est  que  le  poatoir  olrgardiicfiie  a  réduit  la 
masse  d«  peuple  à  la  dégradatk»  la  plas  al)|ecie,  et  qu'il  la 
soumet  inoefisammevt  an  cruautés  les  plus  Inoulés»  Les  seriii 
sont  enterrés  vifs  dans  les  fondations  4e  la  UNNSon  qne  Ton 
construit  pour  leur  seiîçneiir  ;  ils  sont  étranglés  en  masse  à  ses 
funérailles,  et  l'on  se  sert  de  lenr  corps  comme  de  rouleaux 
TÎvants  lorsqu'il  s'agit  de  lancer  à  la  mer  son  canot  de  guerreu 
Toutes  ces  korrturs  sont  supportées  arec  nue  résigaaiion  apa- 
thique» comme  des  eouséqueuces  uatareiles  ëe  Téut  de  visse** 

tBans  un  district  nommé  Drekele,  »  rapporte  nn  des  roya- 
geurs  (|ue  nous  ronsullons,  «  la  population  eriiière ,  rolégnée 
»  dans  la  caste  lapins  infime,  est  spécialement  réservée  aux  sacri- 
»  ficcs  biunains  et  à  l'aJimenlatioa  des  banquets  pablics  dans 
»  les  circonstances  solennelles^  Il  ne  loi  est  pas  permis  de  se 
t  défendre,  et  ses  maîtres  la  coosidèreDt  eomme  devant  êtru 

•  parCaitement  résignée  k  son  sort.  L'existence  de  ces  infor- 

•  tnnésest,  d'ailleurs,  si  misérable,  qu'ils  en  e»tre?eiem  la  fin 

>  non -seulement  avec  la  résigaaiion  qu'on  exige  d'eux,  mais 
•   •  avec  une  espèce  de  contentement.  * 

Nous  choisissons  dans  la  même  relation  un  autre  exemple 
moins  révoltant ,  mais  non  moins  caractéristique,  é'oppressîoa 
féodale  :  c  Un  grand  chef,  nommé  Revulita,  visitant  avec  sa  suito 
9  un  village  de  ses  domaines ,  ordonna  qu'on  loi  apportât  à 
»  dtner.  Les  pauvres  habitants,  instruits  par  rexpérience  da 
»  danger  qu'il  y  av;iit  à  faire  attendre  leur  seigneur  ,  s'empres- 
»  sèrcni  de  lui  obéir,  cl,  dans  leur  désir  de  le  conienler  promp- 

>  tement,  ils  vinrent  avec  use  pi^onde  humilité  déposer  devanl 
t  lui  des  viandes  <|ut  n'éuieot  pasparlaitemeat  cuites.  Aussitd^ 

•  les  courtisans  d'assopsr  q«e  oes  viandes  étaient  crues  ec  que 
B  c'était  une  vietHe  insolBfnee  h  iaquelk;  les  gens  du  lieu  élslens 
»  enclins.  Le  chef,  irrité,  croyant  sa  dignité  méconnue,  com- 

manda  (|ne  tous  les  villageois  s'assemblassent  devant  la  liutlc 

•  où  il  sV'tait  arrêté,  laquelle  était  placée  sur  le  bord  de  la  mer, 
»  accidcuteiiewent  couvert  en  cet  endroit  de  fragments  de  pierre 
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»  ponce.  Ces  nalhearenx  s'mneèrent  en  rampant  sur  leurs 

»  mains  et  sur  leurs  genoux;  puis  ils  allendircut  avec  résigna- 
»  tioii  les  effets  de  la  colère  de  leur  seigneur.  Après  les  avoir 
»  laissés  quelque  temps  <iaas  celte  posture,  Aeveliu  parut  à  la 
»  porte  de  la  cabane,  les  accaUad'un  torrent  d'injores ,  et  finit 
1  par  lear  dire  qu'il  se  savait  comment  les  punir»  car  s'il  les 
»  fiiîsait  tuer»  ils  en  seraient  quittes  à  trop  bon  mareiié.  Un  des 
»  courtisans  ajouta  officteusement  que,  pour  de  misérables  es- 
»  claves  incorrigibles  comme  eux  ,  la  pierre-ponce  sur  laquelle 
»  il  rampaient  serait  un  mets  plus  convenable  q«ie  du  porc  mal 
»  cuit  pour  le  grand  cbef  Kevelita»  le  seigneur  s'écria  aussitôt  : 
9  Bien  pensé  ;  et  U  ordonna  aux  vassaux  de  commencer  immé- 
»  diatement  leur  rcfas.  -ils  obéirent  et  ils  dépéchèrent  une  telle 
a  quantité  de  pierres-ponoe»  qu'on  voyait  celles-ci  diminuer  à 
9  me  d'flsîl,  bien  qu'elles  couvrisaent  nn  espace  de  trente  à 
a  quarante  pas  de  longueur. 

La  coutume  ,  commune  d'ailleurs  à  ])Iusieurs  autres  peuples 
sauvages  y  d'enterrer  vivantes  les  personnes  âgées  lorsqa'elles 
■oui devenues  on  fardeau  pour  leur  famille  ou  pour  le  public^ 
est  teliettent  pratiquée  aux  lies  Viti  qu'on  y  rencontre  fort  peu 
de  vieillards.  Le  missionBaire  Williams  qui,  durant  plusieurs 
années,  habita  cet  archipel,  raconte  qu'il  y  donnait  ses  soins  à 
nn  \ieux  chef  nommé  Toui-ïhakau,  alors  malade  et  qu'il  avait 
conçu  l'espoir  d'amener  à  la  foi  chrétienne,  lorsqu'un  naturel 
vint  un  matin  dans  sa  maison  l'avertir,  d'un  air  à  la  fois  mysté- 
rieux  et  solennel»  que  le  chef  était  mort  et  qu'on  (aisait  les  pré- 
parati&de  son  enterrement  Sachant  que,  parmi  ces  préparatifs» 
on  devait  compter  au  premier  rang  la  strangulation  des  femmes 
du  décédé ,  H.  Williams  avertit  aussitôt  an  de  ses  confrères  et 
se  hâta  de  se  rendre  avec  lui  à  la  demeure  de  Tuui-Tiiakiiu  afin 
d'essayer  de  sauver  (pielques  victimes. 

A  peine  les  deux  missionnaires  eurent-ils  franchi  le  seuil» 
qu'ils  virent  étendu  par  terre»  le  cadavre  encore  chaud  d'une 
•des  femmes,  tandis  qu'une  seconde  se  débattaU  dans  les  cou- 
Tolaions  de  l'agonie  entre  deux  exécuteurs»  dont  chacun  tenait 
nn  bout  de  la  corde  fatale.  A  l'extrémité  de  la  chambre ,  Touî- 
Kila-Kila,  le  fils  et  l'héritier  féodal  du  chef,  était  assis  d'un  air 
aombre  et  résolu,  taudis  que  dans  uu  coiu  se  tenait  accroupi  le 
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vieux  Toui-Tliakau  lui-même,  qui  ne  paraissait  pas  alors  plus 
malade  que  la  veille,  quand  M.  Williams  l'avait  quitté.  Aux  re- 
présentations des  missionnaires,  qui  demandaient  le  motif  de  ce 
double  meurtre  quand  le  chef  vivait  encore,  Toui-Kila-Rila  ré- 
pondit péremptoirement  que  son  père  était  mort,  que  l  âme 
avait  quitté  le  corps  depuis  le  jour  précédent,  et  que  ce  qu'on 
voyait  n'était  plus  un  homme  vivant ,  mais  un  cadavre  qu'on 
allait  porter  dans  son  tombeau.  Reconnaissant  qu'aucune  prière 
ne  pourrait  sauver  le  vieillard  qui,  d'après  le  silence  qu'il  gar- 
dait, était  évidemment  résigné  à  son  sort,  les  missionnaires  ne 
s*occupèrent  plus  que  des  femmes  survivantes  qu'ils  furent  assez 
heureux  pour  sauver,  le  sacrifice  des  deux  premières  ayant 
été  admis  comme  suffisant  dans  la  circonstance. 

La  principale  épouse,  dont  la  noblesse  était  supérieure  à 
celle  de  tous  les  assistants,  avait  été  épargnée  parce  que  la  cou- 
tume féodale  de  Vii|^e  permettait  pas  qu'elle  fût  étranglée  par 
des  gens  d'un  rang^^^^ir  au  sien.  Les  deux  cadavres  ayant 
été  pbcés  dans  une  t^^^|t  le  vieux  chef  dans  une  autre, 
le  funèbre  cortège  se  mit  cl^fcdie,  conduit  parl'épouse  prin- 
cipale et  par  l'héritier,  qui,  t(l^^ix,  s'éventaient  tranquille- 
ment le  visage  en  allant  enforme^^wit  dans  la  tombe,  l'une 
son  mari  et  l'autre  son  père,  ^^^^ 

Il  arrive  quelquefois,  cependant,  (p^^^femmes  veulent 
elles-mêmes  mourir  quand  leur  époux  a  c^^^^yivre.  On  ra^ 
conte  que  les  chefs  de  l'île  de  Bau  (Vanoua-i^^^^aynnt  as- 
sommé un  chef  rival  qu'ils  détestaient,  résolu ren^B|Hi  faire 
sentir  leur  haine  au-delà  du  tombeau  en  laissant  s^^B|[B  Ini 
survivre,  ahn  qu'il  fût  privé  de  la  compagne  qui,  selon^^Hip 
océaniennes,  lui  était  indispensable  pour  préparer  ses  rl^^^ 
mais  cette  épouse  fidèle  ne  voulut  pas  être  épargnée.  «  Allons,  • 
s'écrîa-t-ellc,  t  venez  promptemcnt  m'étrangler  pour  que  j'aille 
■  rejoindre  Nahola  et  le  consoler;  il  doit  avoir  besoin  de  inan- 
>  gcr.  »  Comme  on  ne  consentit  pas  à  lui  rendre  le  service 
qu'elle  réclamait,  elle  essaya  de  se  laisser  mourir  de  faim,  et  ce 
fut  avec  la  plus  grande  difficulté  que  la  femme  d'un  missionnaire 
parvint  à  la  déterminer  à  vivre. 

Aucun  peuple  du  monde  n'égale  celui  de  Vili  dans  la  pra- 
tique du  cannibalisme  et  de  toutes  les  horreurs  qu'il  entraîne. 
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II  nous  est  impossible  de  rapporter  les  détails  sans  nombre  qui 
iplissent  les  volumes  que  nous  analysons.  Cette  coutume 
linablo  a  été  attribuée  à  des  causes  diflereo tes  dans  les  di- 
s  où  elle  se  rencontre;  ici»  k  une  veDgeance  féroce; 
ià,7^^^ppétit  dénaturé  ;  ailleurs,  enfin,  au  manque  de  toute 
autre ^nriture  substantielle.  A  Viti»  tous  ces  motifs  semblent 
s'onir^Hse  combiner.  Soit  qu'on  veuille  rendre  les  derniers 
honn^H  à  un  guerrier  movi^  soit  qu'on  prétende  lui  infliger  la 
plns^HlIe  injure,  on  dévore  son  corps,  mais  avec  des  paroles 
et  (I^Hf'rémonics  différentes  dans  l'un  ou  l'autre  cas.  Le  cœur, 
le  ^Het  Ja  langue  sont  des  morceaux  préférés.  Le  roi  de  Ttle 

J^D,  apprenant  qu'un  cbef  rebelle  avait  été  tué,  ordonna 
■a  langue  lui  fût  apportée.  Après  avoir  long-temps  manié» 
Pme  un  jouet,  ce  triste  débris,  il  l'apostropha,  avant  de  le 
uger,  couune  s'il  parlait  au  guerrier  mort.  Toui-Hila-Hila, 
n  de  Somoromo,  s'adressa  i)arallèleinetit,  en  ces  termes,  au 
orps  d'un  ancien  ami  qu'il  avait  pris,  assommé  et  fait  mettre 
au  four:  t  —  Tu  as  été  mon  frère;  mais,  si  j'étais  tombé  entre 
tes  mains,  ne  m'aurais-tu  pas  mangé?  Grois-tu  donc  éviter  le 
6me  destin?  Vraiment,  non  I  §  »  Un  des  principaux  chefs  de 
iti  répondant,  un  jour,  aux  vives  représentations  que  lui  adres- 
aii  un  capitaine  anglais,  au  sujet  des  repas  de  chair  humaine, 
s'écria:  « — Tout  cela  est  fort  bon  pour  vous,  qui  avez  du 
»  bœuf  dans  votre  pays  autant  que  vous  en  souhaitez.  La  cen- 
>  sure  vous  est  facile  1  mais,  ici,  il  n*y  a  pas  d'autre  bœuf  que 
•  l'homme.  »  —  Les  missionnaires  assurent  que  la  langue  du 
pays  ne  contient  pas  le  mot  cadavre,  et  que  le  terme  équivalent, 
bakota,  comporte  l'idée  d'une  denrée  alimentaire. 

Tous  les  ennemis  tués  dans  un  combat  sont  mangés  par  les 
vainqueurs.  Un  corps  humain,  convenablement  rôti  et  assai- 
sonné, est  considéré  comme  nu  des  plus  beaux  présents  qu'on 
puisse  oifrir  à  des  amis.  Ou  le  dispose  sur  une  litière,  dans  la 
situation  d'un  homme  assis.  Les  membres  sont  soigneusement 
pliés  et  attachés.  Le  visage  est  peint  en  rouge  ;  la  tête  est  cou- 
Terte  d'une  pcrr»jqne  on  d*nne  couronne  de  plumes;  en  Ou,  on 
place  dans  les  mains  un  bâton  ou  un  éventail  ;  puis  le  cadavre, 
qui,  ainsi  paré,  ressemble  de  loin  à  une  personne  vivante^  est 
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porté  h  trnvcrsla  campagne,  parfois  à  de  longues  dislances,  daos 
la  demeure  du  destinalaire. 

Ces  hideux  banquets  excitent  uae  espèce  de  frénésie  sembla- 
ble A  rivresM.  Souvent,  des  4iomme9  blancs  ont  cédé  à  rentrât* 
iiement.  Un  des  offleiers  de  If.  Dûment  d'Urfille  raconte  qoe 
les  matelots  d'nn  baleinier,  qui  l'avaient  aceompagné  dans  une 
visite  cheï  un  chef  des  îles  Viti,  eurent  grand*pcine  à  résister  à 
riiiviiaiioii  qu'on  leur  fit  de  prendre  part  à  un  festin  de  ce 
genre.  Le  même  fait  avait  été  signalé  par  un  oi&cier  des  vais^ 
seaux  du  capitaine  Cook. 

Quand  In  guerre  ne  fournit  pas  le  nombre  de  victimes  néces» 
eaire,  on  a  recours  au  stratagème,  k  l'égnid  de  qndques  mal* 
beurenx  tai»  appui.  Ainsi,  tout  on  village  se  concertera  pouf 
attendre,  le  soir,  au  retour  de  leur  champ,  un  mari  et  safemme 
qui  sont  surpris  ei  assommés  sans  pitié.  11  faut  noter  ici  que  la 
chair  des  femmes  est  généralement  préférée.  Si  un  chef  a  été 
splendidement  fété  par  quelque  ami,  c*est  un  point  d'honneur 
pour  lui,  si  rare  qoe  soit  le  gibier  humain,  de  rendre  la  politesse 
dont  il  a  été  l'objet  Ajoutons  que  la  cruauté  des  insulaires  de  la 
mer  do  Sud,  de  même  que  leur  courage,  semble  naître  de  l'impul- 
sion et  non  do  la  réflexion.  Ils  sont  totalement  étrangers  à  la 
haine  patiente  des  Indiens  rouges  de  l'Amérique  du  Nord,  et  les 
lenteurs  de  la  justice  humaine  les  révoltent. 

«  Vous  nous  accusez  de  cruauté,  *  répondait  un  jour,  à  des 
Européens,  un  cbef  de  la  Nouvelle-Zélande;  c  mais  j'ai  vu 

•  pendre  un  bomme  à  Sydney,  et  je  vous  déclare  qtie  jamais  je 
9  ne  fus  témoin  d'une  aussi  horrible  chose...  On  avait  gardé  le 
»  malheureux  en  prison  pendant  plusieurs  jours,  après  lui  avoir 
»  annoncé  qu'il  devait  mourir.  Voilà  ce  qui  est  cruel  I  Dans  no- 
>  tre  pays,  nous  n'agissons  pas  ainsi.  Quand  nous  voulons  nous 

•  défaire  de  quelqu'un,  nous  saisissons  roccasion  ;  et,  an  mo- 
»  ment  où  ceini  qnî  doit  mourir  s'y  attend  le  moins,'  on  seul 
»  coup  de  massue  le  prive  instantenément  deFeiistence.  » 

Ce  qui  est  certetn,  c'est  que  la  plus  faible  intervention  sulBt 
souvent,  chez  les  0(  éaniens,  pour  suspendre  raolicvenient  d'une 
ceuvre  sanglante.  Une  croyance  superstitieuse  règne  même  paruii 
eux  à  cet  égard  ;  ils  sontpersuadés  qu'une  entreprise  accidentelle- 
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«lent  interrompue  ne  saurait  être  poursuivie  sans  qu'il  en  doive 
lésolter  quelque  catastrophe.  On  se  rappeUe  ces  trots  eaptive» 
sauvées  d'une  OBort  iwasiiieiite  par  le  courage  de  deux  feasmet 
de  missionnaires*  On  pourrait  citer  bien  d'autres  exemples,  et 

tout  récemment  la  cessation  subite  d'une  attaque  des  naturels 
de  Tahiti  contre  les  troupes  françaises,  lorsque  les  premiers 
virent  tomber,  sous  une  l)nllc.  un  missionnaire  qui  s'interpo- 
sait entre  les  denx  partis.  Les  chefs  tahitiens  s'écrièrent  aussi- 
«le  :  «  11  va  nous  arrifer  malbenr  1  »  et  ils  tirent  retirer  leort 
komoMs. 

En  résumé»  le  taUitau  que  vous  vcbods  d'esquisser  ne  doit 
.  pas  faire  désespérer  de  l'avenir  moral  des  peuplades  des  ties 
Viii.  La  civilisation  a  pénétré  au  milieu  d'elles,  et,  favorisée  par 
l'établissement,  prochain  sans  doute,  d'une  ligne  régulière  de 
paquebots  entre  la  cùtie  occidentale  d'Amérique  et  les  colonie» 
amstraliemMS»  ses  prof  rès  ftiturs  peweat  être  regardés  comme 
corlalM  el  rtpldcak 

n. 

A  dieux  journées  de  navigation,  an  snd^mcft  de  l'arcbipel  de 
Vtti»  on  rencontre  «ne  longue  diatno  felcanique  formant  un 
grand  nombre  d'Hes  connue»  sons  te  nom  de  Nouvelles-Hé* 

brides,  et  habitées  par  diverses  tribus  mélanésiennes.  Quelque*» 
unes  de  ces  peuplades  offrent  à  peu  près  les  traits  physiques  des 
insulaires  de  Vili,  tandis  que  d'aiitrcfi»  caractérisées  par  leur  . 
pntile  taiUe»  semblent  appartenir  à  une  va«n  différente.  De  ce 
groupe  dépendent  Brroflmngo,  tiiéèire  da  k  mort  du  miasion- 
mkft  Jobn  Williams  ;  Vanikoro,  trisitment  célèbre  par  le  nau<* 
frage  de  La  Pérouse,  et  Vana,  dont  le  vaste  volcan,  toujours 
enflammé,  rappelle  aux  marins  les  feux  perpétuels  de  Stromboli. 
L'usage  général  de  la  noix  de  bétel,  chez  les  habitants  des  Nou- 
irelles-Hébrides,  annonce  au  navigateur  qui  vient  de  TOucst» 
rapproebt  de  l'Asie. 
Cet  arcbipel  fut  déconveri»  en  teOd»  par  l'Espagnol  Qniros. 
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11  a  été  visité,  depuis,  par  Bougaiiiville  et  par  Cook  ;  mais  il 
demeure  encore  iinparfuitcment  connu.  Le  commerce  du  bois 
de  sandal  s*y  fait  avec  activité  depuis  1828.  Il  est  surtout  ex- 
ploité par  des  armateurs  de  Sydney,  qui  cherchent  à  s'en  assu- 
rer le  monopole  par  le  secret  dont  ils  couvrent  leurs  opérations. 
Les  trafiquants  avides  qui  agissent  sur  ce  théâtre  soustrait  à  la 
surveillance  de  tout  gouvernement  civilisé,  abusent  honteuse- 
lueut  de  la  liberté  qui  leur  est  laissée.  Ils  se  livrent  à  tous  les 
excès  imaginables,  et,  sauf  le  cannibalisme,  il  n'est  aucun  vice 
des  sauvages  qu'ils  n'aient  adopté.  Les  Nouvelles-Hébrides  sont 
anssi  le  refuge  des  convicts  échappés  d'Australie  et  des  déser- 
teurs des  navires  de  tontes  les  nations.  Il  est  facile  d'imaginer 
quel  genre  de  vie  mènent  ces  hommes  dégradés,  dont  Tabrutisse- 
ment  est  incessamment  entretenu  par  l'usage  immodéré  d'une 
liqueur  spiritueuse  très  forte  qu'ils  lirenldelanoix  de  coco  parla 
distillation.  Les  marias  qui  ont  fréquenté  ces  régions  dangereuses^ 
racontent  avec  horreur  les  cruautés  commises  par  un  avento» 
rier  connn  sous  le  nom  du  monstre  Jones,  lequel»  entr'autres 
méfaits»  assassina  un  jour  à  coups  de  fusil»  après  les  avoir  eni- 
vrés, onze  matelots  déserteurs  d'un  baleinier  anglaisj  parce 
qu'ils  auraient  pu  gêner  rinfluence  qn'il  exerçait  sur  les  natu- 
rels, r.es  myriades  d'îlots  dont  cette  partie  de  la  Mer  du  Sud  est 
parsemée,  sont  aussi  célèbres  dans  les  annales  du  crime,  que 
les  archipels  du  golfe  du  Mexique  au  temps  des  boucaniers. 
C'est  là  qu'a  péri  maint  navire  dont  le  destin  n'a  jamais  été 
connu  de  ses  armateurs.  Quant  anx  malheureux  sauvages»  on 
les  a  massacrés  par  centaines,  et  bien  souvent  sans  aucun  motif. 
Il  est  à  croire  que  le  meurtre  de  John  Williams  n'était  qu'une 
représaille  de  quelque  acte  de  violence  dont  les  auteurs  étaient 
Européens.  Cette  œuvre  sanglante  de  mutuelle  destruction  se 
poursuit  encore  aujourd'hui.  Le  capitaine  d'un  navire  de  Syd- 
ney, adonné  an  trafic  du  bois  de  sandal»  se  vantait  récemment 
d'avoir  tué  six  naturels»  afin  que  la  côte  qu'il  venait  d'exploi- 
ter, devenant  désormais  inabordable  pour  les  vaisseaux  euro- 
péens, il  fat  délivré  sur  ce  point  de  toute  crainte  de  concur- 
rence. 

Ces  crimes  se  commettent  tous  les  jours,  et  les  autorités  an- 
glaises, paralysées  par  l'insuffisance  de  la  loi  autant  que  par  la 
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force  du  préjugé  colonial,  les  contemplent  dans  une  inaction 
déplorable.  Les  meurtriers  sont  connos  et  leurs  crimes  sont 
constants;  mais  les  victimes  sont  des  sauvages,  et  quand»  par 
exception,  les  magistrats  exercent  des  poursuites,  le  jury  pro- 
nonce des  acquittements.  C'est  ainsi  qn*à  Sydney,  en  18Â9,  un 
certain  capitaine  Lewis,  qui  avait  tue  (rois  naturels  de  l'île 
Maré ,  fui  renvoyé  absous.  L'acie  (racciisnlion  l'avait  signalé 
comme  auteur  du  meurtre  volontaire  de  certains  mâles  adultes 
dont  les  noms  étaient  inconnus,  et  le  procureur-général  déclara 
que  ces  mots  :  mâle  aduite,  ne  désignaient  pas  nécessairement 
un  être  humain.  Ajoutons  que.  Tannée  suivante,  les  gens  de 
Maré  eurent  leur  revanche  ;  ils  surprirent  le  capitaine  Lewis , 
le  massacrèrent  avec  tout  son  équipage  et  détruisirent  son  vais- 
seau. Un  autre  capitaine  de  Sydney,  convaincu  d'avoir  prêté 
ses  marmites  pour  y  faire  cuire  des  télés  de  sauvages,  à  la  Nou- 
velle-Zélande, a  été  pareillement  acquitté.  Enfin  ^  une  procla- 
mation du  gouverneur  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  nous  liit 
connaître  que,  malgré  l'abolition  de  ^esclavage  dans  l'Empire 
britannique,  des  sujets  anglais  résidant  aux  ttes  Vitî,  achètent 
comme  esclaves  les  femmes  du  pays  qui  sont  vendues  par  leurs 
familles.  Cet  état  de  choses  est  épouvantable.  L'honneur  de  la 
civilisation  s'unit  aux  préceptes  du  Christianisme  pour  exiger 
l'emploi  immédiat  de  remèdes  énergiques.  Il  faut  que  les  gou* 
vemements  maritimes  s'entendent,  et  que  tous  les  commandants 
des  bâtiments  de  guerre  soient  investis  du  droit  d'agir  sommai* 
rement  à  l'égard  des  coupables,  qu'on  peut  limr  à  des  cours 
mai  liales  tenues  à  bord  des  vaisseaux. 

Malgré  des  circonstances  si  adverses,  l'œuvre  de  la  conver- 
sion se  poursuit  activement  et  avec  succès  aux  Nouvelles-Hé- 
brides. Après  avoir  reconnu  l'impossibilité  d'établir  des  pas- 
teurs européens  dans  cet  archipel,  on  a  confié  l'instruction  des 
populations  à  des  prédicateurs  polynésiens,  tirés,  pour  la  plu- 
part, des  séminaires  fondés  par  John  Williams  h  Upoln  (ties 
Samoa)  et  ii  Ilarotongn  (archipel  de  Cook).  Kicii  de  plus  tou- 
chant que  le  zélé  infatigable  et  modeste  de  ces  huml)les  auxi- 
liaires qui,  h  peine  délivrés  eux-mêmes  des  ténèbres  de  l'idolâ- 
trie, vont  dévouer  leur  vie  à  la  propagation  de  la  foi  chrétienne 
parmi  les  peuples  les  plus  féroces  du  globe.  Le  prestige  qui  en- 
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lourc  les  Eiu'opcens  leur  manque  cnlièremen».  Ils  n'inspircnini 
crainte  ni  respect.  (Condamnés  par  avance  a  subir  les  elTels  de 
la  viokace  et  du  soupç<Mi»  ils  sont  rendus  responsables  de  toui^ 
ks  maia  qii'iU  a'ont  pu  prévenir.  £o  lSA2isdeuxprédîcaieur&de 
Sqiwm  ont  été  égorgés  k  Rotama  (1),  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfiaiits»  comme  auteurs  d'ase  épidémie  qui  régnait  dans  l'Ile* 
D'autres  ont  péri  en  essayant  d'arracher  au  massacre  des  équi- 
pages européens  naufragés.  On  estime  à  quarante,  pendant  les 
huit  dernières  années,  le  nombre  des  victimes  appartenant  II 
cetia  clause.  Et,  cependant,  tel  est  le  ^lèle'dcs  néophytes  polyné* 
siens,  qne  la  Société  des  missions  de  Londres  trouve  toi^onrs 
facilement  dans  les  séminaires  d'Dpolu  on  de  Barotonga»  des 
sujets  prêts  à  remplacer  ceux  qui  ont  succombé.  Aussi»  toulff 
occasion  favorable  d'établir  des  missions  nouvelles  au  milieu  des 
populations  mélanésiennes,  est-elle  saisie  avec  empressement. 
Une  baniue,  spécialement  alleclée  à  ce  service,  transporte  le  mis- 
sionnaire avec  sa  famille  au  lieu  qui  lui  est  assigné  pour  rési- 
deoce.  et  vient  ensuite  périodiquement  renouveler  ses  vivres  e( 
ses  provisions.  Voici  comment  un  des  pieux  collaborateurs  da 
févèquede  la  Nouvelle-Zélande  s'exprime  sur  les  petites  corn* 
monautés  chrétiennes  formées  par  les  prédicateurs  polynésiens. 

«  Elles  consacrent  à  la  prièi  e  et  aux  exeicices  religieux,  plus 
>  de  temps  qu'aucun  peuple  que  j'aie  jamais  rencontré.  Chaque 
»  dimanche^  sept  à  huit  beurea  sont  employées  aux  oflîces,  au  ser^ 
»  mon  et  au  cbant  des  psaumes.  €es  divers  exercices  s*a«eo«<* 

•  plissent  avec  la  phis grande  solennité...  En  vérité»  le  lèle  de 

•  ces  nouveaux  chrétiens  est  si  ardent,  que  je  crains  qu'il  ne 
9  puisse  se  soutenir...  La  religiou  est  devenue  la  grande  aûaire 
»  de  leur  vie  î...  * 

Les  travaux  aussi  zélés  que  modestes  des  prédicateurs  poly** 
Bésiens  n'ont  encore  obtenu  qu'un  résultat  très  restreint.  L'in-r 
suffisance  des  moyens  dont  ils  disposent  a  déterminé  l'évéqne 
éB  hi  Nouvelle-Zélando  à  se  coaoerter  avec  ses  confrères  des 
villes  d'Australie,  poor  arrêter  on  système  général  d'encoorago* 
toent  et  de  propagation  des  missions  mélanésiennes.  Ce  plan 
consiste  principaieuieut  à  visiter  réguiièremeut  les  Nouvelles* 

<!}  ll«  polynéileiiae  m  ntid  dee  arckiptli  dt  Vlti  tt  dat  No«ftUM>Bilirite. 


Digitized  by  Google 


DANS  L*OCÉAJ>î  PAClfIQ01,  71 

Hébrides  et  les  latres  lies  de  la  llélaoésie»  pour  y  renoaTeler 
sans  cesse  les  relatioiis  précédemment  établies  avec  les  chefii 

des  tribus  ;  à  offrir  partout  des  conseils  utiles  ;  à  exercer  les  mé- 
diations pacifiques  ;  à  indiquer  les  améliorations  possibles  ;  h 
choisir  surtout  des  jeunes  gens  d'heureuses  dispositions,  pour 
les  ramener  dans  les  établissements  anglais  où  ils  doivent 
recevoir  l'éducation  chrétienne.  Pour  atteindre  ce  dernier 
Irat»  révéque  de  la  NoaTcUe-Zélande  a  fondé,  près  de  lui»  à  Anck- 
land,  on  séminaire  (f ni* réunit  aux  élèves  anglais  les  Zélandais 
et  les  Mélanésiens.  Malheureusement,  la  constitution  tropicale 
de  ces  derniers  ne  peut  résister  au  climat  trop  rigoureux  de  la 
Nouvelle-Zélande,  et  l'on  est  obligé  d'eu  renvoyer  la  plupart 
dans  leur  pays  natal,  pour  y  passer  l'hiver. 

Au  retoar  de  sa  dernière  toornée  dans  la  Mélanésie,  en  octo- 
bre 1852»  révéqne  revenait  accompagné  de  vingt-cinq  Jennes 
garçons  d'âges  divers,  et  de  deux  jeunes  filles.  Les  mains  épis- 
copales  n'avaient  pas  dédaigné  de  tailler  et  de  coudre,  elles- 
mêmes,  le  vêtement  que  portaient,  pour  la  première  fois,  ces 
petites  Négresses,  dont  l'adresse  et  la  vivacité,  comparées  à  la 
pesanteur  des  jeunes  Zélandaises,  ont  infiniment  diverti  les 
dames  anglaises  de  Auckland. 

L*one  de  ces  deux  enfants  était  destinée  à  devenir  la  fian- 
cée d'un  élève  favori,  de  l'évéque,  jeune  garçon  de  l'Ile  de 
Maré,  nommé  Siapou  ou  George,  que  la  mission  avait  recruté 
eu  18^9  et  qu'un  des  missionnaires  dépeint  ainsi  : 

c  Sa  iigure  belle  et  pensive  était  l'image  fidèle  de  son  âuie. 

•  L'évéqne,  dont  i'babiieté  comme  physionomiste  est  des  plus 
9  remarquables»  avait  été  frappé  de  Texpression  des  traits 
«  de  ce  jeune  homme»  un  jour  qu'an  fond  d'un  pnits  de  corail, 

•  il  s'occupait  à  puiser  de  l'eau  pour  les  étrangers  qui  visi- 
>  taient  son  île.  On  le  détermina  saus  peine  à  venir  à  la  Nou- 
j»  velle-Zélnnde,  et,  depuis  ce  temps  jusqu'à  sa  mort ,  il  a 
9  été  un  intelligent  et  zélé  soutien  de  la  propagande  chré- 
9  tienne.  Son  influence  parmi  ses  jeunes  compatriotes  était 
9  considérable  :  il  était  parent  et  ami  intime  du  fils  du  roi 
9  de  son  pays.  A  Malicolo,  il  avait  sauvé»  an  péril  de  sa  vie» 
9  l'évéque  et  ses  compagnons  dont  l'embarcation  était  sur  la 
9  point  de  |)érir.  Au  moment  de  retourner  pour  la  dernière 
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»  fois  au  séminaire  d* Auckland,  il  dit  à  uo  chef  qui  Pavait 
•  adopté  pour  fils  :  —  c  Je  crois  que  je  mourrai  à  la  Nouvelle- 
9  Zélande.  »  —  k  quoi  son  père  adoptif  répondit  :  «  —  Quand 

>  même  cela  devrait  arriver»  il  convient  que  vous  y  retourniez.  »— > . 
»  George  se  soumit  avec  douceur  à  cette  décision,  qu'il  savait. 

>  être  d'accord  avec  les  iDtentioDS  de  l'évêque,  son  père  spi- 
»  riuicl.  » 

Le  prcssenlimenide  ce  malheureux  jeune  homme  ne  le  trom-» 
pait  pas;  sa  constitution  délicate  ne  put  supporter  le  change- 
ment de  climat  et  d*babitudes.  Atteint  de  consomption,  il  est. 
mort  à  Auckland  en  janvier  1853.  Ses  derniers  moments  ont 
été  pleins  de  tendresse  et  de  reconnaissance  pour  ceux  qui  lut 
avaient  témoigné  quelque  affoclion. 

Durant  la  cinquième  tournée  épiscopale,  celle  de  1852,  cin- 
quante-trois tles  ont  été  vues  et  visitées  par  le  prélat.  Des  rap« 
ports  ont  été  établis  avec  les  habitants  dans  vingt-six  d'entre* 
elles,  parmi  lesquelles  onze  ont  fourni  des  élèves  pour  le  sémi<» 
naire.  Des  missions  ont  été  placées  dans  sept  autres.  L'ensemble 
des  populations  ainsi  visitées  doit  être  estimé  à  environ  deux 
cent  mille  âmes. 

IIL 

ABCHiP£L  D£  LA  NOUVELLE-CALÉDONIE. 

Le  groupe  de  la  Nouvelle-Calédonie,  où  le  gouvernement- 
français  annonce  rintenfion  de  fonder  un  établissement  colo- 
nial (1),  est,  peut-être,  la  partie  la  moins  counue  de  la  Méln- 
nésie.  Son  île  principale,  nommée  Balade»  est  longue  de  20O. 
milles  anglais  (80  lieues),  sur  une  largeur  moyenne  d'environ 
àO  milles.  Elle  possède  six  bons  ports  sur  sa  côte  orientale,  et. 
un  autre  non  moins  ezcellent  sur  le  rivage  opposé,  dont  l'appro- 
che est  généralement  difficile  et  dangereuse.  Balade  est  remar- 

(1)  L*lle  de  Balade,  avec  ses  dépendances,  parmi  lesquelles  l'ilc  des  Pins,  siège 
•nccestir  des  deux  missions  protcstaote  et  catholique,  a  été  occupée  an  nom  de  la 
Vlrance,  le  14  septembre  1S53,  par  Tamlral  Fèbrrier-Deepoiotes. 

(Sote  de  te  Bédaetian,) 


Digitizeû  by 


DANS  L*OGÉAN  PAGIfIQUE.  7S 

tjii.'ihle  par  la  magnilique  végétalion  de  ses  forets  d'arbres  verts, 
qui  ont  fait  donner  à  l'une  de  ses  dépeadances,  île  plus  petite, 
séparée  de  son  extrémité  sud-ouest  par  un  étroit  bras  de  mer, 
le  nom  d'Ile  des  Pins.  Ses  habitaots  offreot  le  type  mélaDésien 
et  rappellent  à  quelques  égards  la  population  des  fies  Vlti  (1). 
Le  pays  paraît  bien  cultivé.  Les  naturels  se  montrent  très  sou- 
mis aux  chefs:  ils  passent,  cependant,  pour  sanguinaires  (2) 
et,  comme  los  sauvages  de  1* Australie  ou  les  Nègres  africains^ 
ils  sont  fort  enclins  à  croire  aux  influences  magiques. 

La  Nouvelle-Calédonie  avait  été  visitée  par  les  missions  pro- 
testantes. Quelques  prédicateurs  polynésiens  avaient  essayé  de 
s'établir  à  Ttle  des  Pins;  mais  ils  en  forent  chassés.  Plus  tard, 
dans  ce  même  lieu,  des  prêtres  français  ont  déployé  nn  zèle  et 
un  courage  qui  méritaient  un  succès  meilleur  que  celui  qu'ils 
ont  obtenu.  Les  inforinations  que  nous  offrent  les  Annales  de 
ia  Foii  la  seule  autorité  que  nous  ayons  pu  consulter,  sont 
d*unc  nature  peu  précise,  elles  nous  apprennent  que,  pendant 
plusieurs  années,  il  a  existé  un  vicaire  apostolique  pour  la  Méla- 
nésieetla  Micronésie.  Le  prélat  revêtu  de  cette  dignité,  l'évêque 

(1)  Les  indigènes,  au  nombre  d'enriron  cinquante  mille,  appartiennent  à  l'une 
des  familles  les  plus  Isides  et  les  plus  inférieures  de  la  race  humaine.  Us  sont  en 
glDéral  de  conlenr  ooiie  chocolat,  grands,  maigres,  mal  proporUonnés  ;  Esar  nei 
cet  épaté,  leor  boudie  grande  avec  des  lèms  ëpaiises  ;  mais  \tm  yeox  noirs  sont 
très  expressifs;  Ils  ont  les  cheveux  laineux  tirant  quolqucfois  sur  le  rouge.  Les 
f^nimos  sont  mieux  constituées  que  les  homme<!,  niais  K  ur  visapo  est  aussi  laid  et 
souvent  plus  hObOté.  La  langutr  des  peuples  de  la  NouvL'lle-Calédoiiie  n'a  aucun 
rapport  avec  celle  des  ilcs  voisines  ;  elle  parait  informe,  et  sa  prononciation, 
d'aiUeurs  ranque  et  très  désagréable  à  l'oreille,  est  si  confuse,  qu'il  serait  difficile 
d'eu  dreiaer  un  vocabulaire  exact 

{hutkiin  éê  ia  SoelM  ée  GiogrmpMê,  mars  et  avril  ISSt). 

(9)  Ils  sont  anthropopha^jeSy  mais  arec  cette  nuance  qu'ils  ne  le  sont 

qne  par  sensualisme.  Rien  n'égale  pour  enx  la  dialr  bumaloe  eaite  daae  la 
iteaUle  (aorte  de  pierre  graaae  veidfttie  dont  l*lle  abonde).  Avec  queUe  convoitlae 
ne  regardaient-ils  pas  les  bras  et  les  Jambes  des  matelots  français  les  plus  Jeunea 
et  les  pins  gras,  se  hasardant  à  les  toucher  en  articulant  le  mot  kapmtUt!..,  aved 
nn  cri  d'admiration  qui  n'appartenait  (|u'à  des  connaisseurs  consommés. 

Dans  mie  de  ses  entrevues  avec  les  naturels,  Dimionl  d'Urville  en  vit  un  qui 
rongeait  paisiblement,  avec  le  laisser-aller  d'une  conscience  tranquille,  un  os  au- 
quel adhérait  un  morceau  de  chair  humaine;  c*étaH  un  fragment  d'épaule  qui 
srait  appaitenu  à  un  Jeune  homme  de  quinae  ans,  et  le  sauvage  amurait  qua 
cfdtait  nn  morceau  bien  délicat  ! 

{ButiÊtiH  dg  ta  S9diié  âê  Géofrap/Uê^  ma»  et  avril  iSU.) 
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Epalle,  fat  égorgé»  il  y  a  eoTiron  cinq  ans,  aax  tles  Salomon, 
daDS  le  ToisiBage  de  la  Nouvelle-Gainée.  Après  sa  nort»  les 
prêtres  qui  l'avalent  accompagné  s'opposèreot  aax  représailles 

que  voulait  exercer  le  commandant  d*un  bâtiment  français,  et 
la  mission  établie  sur  ce  point  fut  abandonnée.  A  Monseigneur 
£palie  a  succédé  Monseigneur  Coliomb,  évêque  d'Antiphelle, 
qai»  pendant  quelque  Temps,  établit  son  quartier-général  à  U 
Noavelle-Calédonie.  En  Monseigneur  Douarre,  évèqoe 
d'Amata,  assisté  de  deux  pieux  laïques»  conçut  le  projet  d'orga- 
niser une  association  industrielle  et  religieuse  à  la  foiSj  destinée 
à  exploiter  le  commerce  de  la  Mélanésie  cl  à  poursuivre  simul- 
tanément la  conversion  des  naturels.  Dès  cette  même  année,  la 
Société  expédia,  de  Nantes  à  la  Nouvelle-Calédonie,  un  navire 
Qonuné  V Arche  d Alliance,  lequel  portait  plusieurs  ecciésiasli- 
qoes.  Ici»  les  renseignements  nous  manquent.  Nous  savons  seu- 
lement qu'en  1846  et  en  1846»  les  missionnaires  catholiques 
poursuivaient  avec  peu  de  succès  leur  pieuse  entreprise  ;  qu'en 
18/i7,  une  agression  féroce  des  naturels  contre  la  maison  delà 
mission  eut  lieu  à  Balade;  qu'en  cette  occasion  deux  prêtres 
furent  tués  et  que  Monseigneur  Collomb  faillit  partager  leur  sort. 
Cette  aiîncjue  n'avait  été  aucunement  provoquée  ;  mais  il  paraît 
qu'un  fusil  ayant  été  imprudemment  montré  {lar  un  des  cbré« 
tien»  la  vue  de  cette  arme  exaspéra  les  sauvages»  dont  la  eon-^ 
dulte  fut  bientôt  châtiée»  d'ailleurs,  par  ré(iuipage  d*un  bâtiment 
de  guerre  français.  On  voit  que  dans  la  Nouvelle-Calédonie, 
Poccupation  officielle  a  été  précédée  par  rétablissement  des 
missionnaires.  A  part  le  projet  de  créer,  dans  cet  archipel,  une 
colonie  pénale»  nous  sommes  drsposés  à  considérer  eoouna 
une  circonstance  benreuse  l'arrivée  des  Français  qui»  en  ou- 
mut  à  la  civilisation  et  au  commerce  une  région  soustraite  ji»- 
qu'ici  à  riniluenee  directe  de  TAngleterre,  Aivorisera  le  négoce 
de  ses  colonies  australiennes.  El  si,  un  jour,  les  événements- 
variables  de  la  politique  devaient  faire  revivre  les  défiances  et 
les  jalousies  d'autrefois,  nous  croyons  que  la  présence  d'une  na- 
tion rivale  dans  TOcéanie»  servirait  à  resserrer  les  liens  de  la 
firatcmité  britannique»  en  rappelant  &  nos  compatriotes  d'outre^ 
mer»  ce  que  la  prospérité  les  porte  à  oublier  trop  souvent^ 
c'est<à-dire  que  leurs  iotérêts»  de  même  que  leur  langage  et 
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lenre  idées,  ne  peufmit  <|ii'étfe  identiques  «vec  les  îatéréts,  le 
tangage  et  les  idées  de  la  vieille  Augleierrc  (1). 


IV. 

KOUVfiULK-ZfiLANDC. 

Aa  nord  et  à  Tonest  des  trois  archipels  dont  nous  venons  de 

parler,  le  grand  Océan  est  parsemé  de  groupes  nombreux,  encore 
imparfaitement  conn  us  dos  navigateurs  européens  :  ce  sont  les  îles 
Salomon^  le  grand  archipel  des  Caroliaes»  les  îles  Pelew^  et  d'au- 
tres encore  dans  la  direction  du  Japon  ;  pois  les  Philippines  et  les 

(l}Ifd«i««DfMit  «alteftfet  «an  tiotiintoli  di  Mt  Mwm  teofiit  st  «Mboii» 
tyâs«  tn  ptiQtat  cABuae  «ppendlcs  «a  paiiinpteqa'oa  vient  délire,  «a  Hsoiié 
•dalliktoife  de  la  mlMiM  deBéteda,  que  noaa  ettfnottM  an  BuUmtm^klmêç' 

ctité  de  Géographtt  : 

«  Le  21  décembre  1843,  le  Encéphale^  commandé  par  M.  Laferrièro,  apWîs  aroir 
»  jeté  l'ancre  dans  le  port  Balade,  débarquait  Monseigneur  Douarre,  ûvôquo 
■  d'Amata,  vicaire  apostolique  de  l'Océanie  occidentale,  accompagné  de  deux 

•  IHtinietdedein  Mreiqui,  au  nom  de  Ghriai  etdelereligioQ,  prtraMMlai* 
e  wHHient  powe—fon  de  lUe. 

»  Pendant  lesprennien  mois  de  leur  installalion,  lee  miiBieafiairas  ae  fMit 
«  peint  inquiétés  ;  ils  avaient  d'ailleurs,  à  l'aide  de  quelques  petits  présents,  su 
»  gagner  l'amitié  du  chef  de  la  tribu  au  milieu  do  laquelle  ils  étaient  venu»  se 
»  fixer.  Ils  durent  d'abord  pourvoir  &  leurs  bt^soina.  Los  cliarpentiers  du  Bucéphale 

•  leur  avaient  construit,  k  Mahamata,  dans  le  voisinage  du  port  Balade,  une 
a  nidm  de  bobtihsviieatpoar  ternes  ]viovitfoMpoiyrdnqp«m 

e  de  titaleea  et  trait  barils  de  Aurint*  Jetés  an  lailien  de  peiqdades  enanes,  pa* 
«  wasêoses,  imprévoyantes,  ils  ne  dataient  asieadin  que  peu  de  ateeors  des  na^ 
turels.  Confianta  dans  la  Providence,  ils  se  mirent  à  Tceuvre,  creusèrent  en 
»  puits,  construisirent  un  four,  entour?!ri«nt  leur  maison  et  leur  jardin  d'une  forte 
•a  baie  palissadée.  Au  bout  de  quelques  mois,  ils  furent  soumis  à  de  rudes  épreu- 

•  Veai  leur  maison  tombait  en  ruine,  les  bois  en  étaiont  vermoulus.  Ils  la  recoos* 
a  tnMMit  en  piema  k  une  deaiHHete  pins  loia  an  Sod,  à  Maai.  CépandHH 
a  leapmiBlenB  a*épaianl6nc,  le  Jaidia  eeaaa  de  praduire,  la  réceli»  dlgnaaM 
«  laua  manqua  fkute  de  plnie.  La  faim  se  fit  sentir.  Ils  achetèrent  dans  le  valli^ 
i»  nage  un  champ  d'ignames;  mais  h  ]vkw\  aprî-s  les  avoir  péniblement  arfa» 
I»  chécs,  commençaient-ils  h  les  omponcr,  que  le  chef  qui  les  leur  avait  vendues 

•  envoya  une  troupe  de  bandits  qui  la  leur  enleva  sous  leurs  yeux.  Bientôt  ils  fti- 
4b  teat  en  proie  aux  horreurs  de  la  faim,  et  nul  doute  ({u'ils  n'eussent  succombé, 
»  ai  INen,  qoi  feiUait  «nr  ent,  ne  leur  eût  eavojfd  un  aeaooft  Inespéré.  Ua  Mî 
e  ^denienraitàqniaaaliaaeBdeleurlriàMtatien,lenra«attdenné,qaatMtai6ia 
e  anpamfant,  nn  «banip  d*%aaaMa  pow  Mner  lena  bennaafràeefc ,  ear  il  les 
^  isfMdalt  cMMBé  dsi  Vtm  tamataMls  ayaat  frand  penvoir  anr  la  ptale  et  la 
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lies  à  épices  des  Hollandais.  Noos  devons  négliger  cette  région, 
car  elle  n'a  pas  encore  été  le  théfttre  des  travaux  des  missionnai- 
res. Il  ne  noas  reste  à  mentionner  que  les  deux  grandes  îles  de  la 
Nouvelle-Zélande^  ces  Iles- Britanniques  de  la  mer  du  Sud,  où, 

»  vent;  ils  allèrent  le  trouver,  et  non-<«''uloment  celui-ci  fit  porter  la  précieuse 
»  récolto  dans  leur  barque,  mais  encore  il  y  joignit  quehiues  coco%y  et  si  ces 
»  provisions  ne  ramenèrent  pas  chez  eux  l'aboudance,  au  moins  éloiguèrcnt^Ues 
»  la  faim. 

»  Le  5k8  septembre  ISàS,  parut  la  corvette  le  Rhin.  QaeUe  fit  la  Joiedeipaa- 
»  TiwiiiiaaioiiiiairM,lorflqa*iltTinntarboi«rl0drapeaa  natto      «Béni  Mit  la 

»  navire  de  la  patrie!  •  s*écrie,  dans  sa  reconnaissance,  le  père  Rougeyron,  l'un 
»  d'entre  eux.  Le  commandant  Bi  rard  et  les  oflkiers  do  snn  état-major  se  moii- 
»  trèrcnt  pleins  de  dévouement  pour  la  mission,  et,  lorsqu'après  quelques  jours  do 
»  relâche,  ils  la  quittèrent,  ils  lui  laissaient  en  abondance  des  vivres  pour  an& 
»  année;  ib  avaient  réparé  le  U&Ument  qui  serrait  d'asile  aux  miaaionnairMet 
a  élevé  une  modeate  cliapelle. 

»  Bleotôt  laa  mhiionnafres  purent  voir  lever  dana  tour  Jardin,  les  choux,  les 
»  haricots  et  d'autres  plantes  potag6rea  d'Europe  ;  le  sol  était  fertile  et  pouvait 
»  donc  répondre  aux  soins  et  aux  travaux  aericdles  des  colons. 

»  Désormais  à  l'abri  du  besoin,  les  mission  n  a  in  ^  purent  reprendre  plus  libre» 
»  ment  }curs  travaux  apostoliques  ;  ils  eurent  la  cousoiation  de  voir  quelques  tn- 
«  IniB  disposées  à  écouter  la  parole  divine.  Ha  aUaieiit  4  pluiieari  lieues  de  leo» 

•  demeure,  baptisant  lea  enfanta,  soignant  les  malades,  portant  à  tous  de  bonnes 

•  paroles  ;  d^à  une  nouvelle  mission  avait  été  établie  à  trois  lieues  plus  au  Sud,  à 
»  Poibo^  au  milieu  d'une  peuplade  dont  le  chef  avait,  dès  rorigine,  témoigné  de 
»  bons  sentiments,  et  ils  étaient  en  état  de  venir  en  aide  aux  marins  malhea- 
»  reux.  Au  mois  de  juin  lS5/j,  la  corvette  la  Seine  vint  donm  r  sur  h  s  récifs  qui 
s  entourent  l'Ile;  les  mibbionnuircs  curent  la  consolation^  dans  ce  mallieur, de 
a  pouvoir  recueillir  tout  l'équipage,  et  leurs  provisions  purent  le  nourrir,  llslhear 
»  reuaement  la  guerre  et  la  famine  vinrent  de  nouveau  désoler  nie  :  «  Que 

»  diraïs-je  de  l'état  de  nos  chers  Calédoniens?»  écrivait  le  révérend  père  Hon- 

•  trouzier,  ;\  l;i  date  du  13  aoilt  Î846.  «  Hélas  !  ils  sont  toujours  bien  à  plaiudrc  ! 
■  leur  miière  est  extnMne.  Pour  vivre,  ils  sont  (tbli^i'-s  de  cluTcher  sur  lesniont> 
»  gnes  de  mauvaises  racines,  et,  sur  la  plage,  des  coquillages  bien  coriaces.  W 
a  plus,  ils  sont  conAtaomieut  en  alerte,  à  cause  de  leurs  ennemis  qui  ne  leur  illi* 
»  sent  ni  trêve,  ni  repos;  qui  ravagent  leurs  propriétés,  et  les  tuent  eux-méoes 
a  pour  lea  manger.  La  peste  vint  ensuite  enlever  ceux  que  la  fiunine  et  la  gue>^ 
»  avaient  épargnés,  et  jeta  la  consternation  parmi  les  tribus.  Elle  a  frappé  tant 
»  de  victimes,  que  des  villages  entiers  sont  déserts  :  on  a  trouvé  dans  certaines 
B  cases  des  vases  de  terre  pleins  de  tares  ;\  d<  mi-cuits  ;  et  les  personnes  qui 

a  paraient  ces  aliments  étaient  étendues  sans  vie  à  côté  de  leur  feu... 

s  Sans  exagérer,  il  est  mort  presque  la  moitié  de  la  population  (un  autre  mi** 
a  aimmaira  parle  d'un  quart),  dana  les  diverses  tribus  que  nous  pouvons  eonosi* 
a  tra.  Lea  «jrmptdmea  de  Tépidémie  aont  un  violent  mal  de  t£te  qui  produit  iu« 
a  aurdité,  des  douleurs  vivea  à  l*eetomac  et  de  forts  battements  de  cœur.  * 

»  Les  missionnaires  avaient  reçu  la  visite  de  plusieurs  bfttinient<,  entre  autres 
»  de  V Arche  d'Alliance  et  du  Spck,  qui  leur  avaient  apporté  des  pr(»\ irions  et  a 
»  objets  d'échange,  lorsque,  à  la  suite  de  mauvais  rapport:»  faits  aux  naturels, 
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SOUS  nn  ciel  brillant  mais  lempéré  »  la  race  anglo-saxonne  com- 
mence h  flearir  et  à  se  défelopper  avec  la  vitale  énergie  qui, 
partout,  la  caractérise.  Autour  des  colons  européens  existe  un 

peuple  encore  noii)breux,  chrélien  désormais,  qui  adopie  avec 
une  merveilleuse  faciliié  la  vie  sociale  de  rAngleterrc  dont  il 
a  déjà  reçu  la  foi  religieuse.  Arracher  ce  peuple  au  destin  ordi- 
naire des  races  indigènes  asservies  par  la  conquête,  et  l'élever 

»  dernières  bonnes  dispusiiious  de  ceux-ci  disparurent  pour  faire  place  aux  pluB 
»  borriUM  projets. 
»  Des  marinteoiopëeBivqiii  faisaient  M  iNirt  4e  YenginoeTé^ 

•  sandal,  représentèrent  les  (M-Out  (e*est  ainsi  que  les  natnrela  désignent  les 
»  Français),  comnic  des  hommes  tabous^  c^esfe-à-dire  sacrés,  qui  faisaient  par 
»  leur  mauvaiso  influence  mourir  les  autres  1iommo«. 

»  II  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  soupçonner  les  missionnaires  d'avoir 
»  attiré  le  fléau.  A  la  superstition  vint  se  joindre  l'amour  du  pillage,  et,  le  10 
»  Juillet,  les  natnrcls  vinrent  attaquer  rétablissemeni  de  Banico,  près  le  port 
'a  naïade.  Ib  nncenditeent,  nn  des  maOïeiirenx  missionnaires  Ait  tué  ;  l«s  antres 
a  épnisés,  mourants  de  faim,  les  Tétementa  déeldréB,  |>arvisrent,  an  milieu  des 
»  plus  (grands  dangers,  conduits  par  un  de  leurs  plus  jeunes  catéchunièocs  qui 
■  leur  ('(ait  resté  fidèle,  à  pa^ner  réfablissemeiit  de  Porbo.  Réunis  au  nombre  de 
»  treize  dans  la  maison  de  la  mission,  la  haine  des  naturels  Ihs  y  potjrsuivit,  et  ils 
»  y  eussent,  cette  fois,  sans  doute  péri,  sans  l'arrivée  d'ua  navire  français,  la 
»  Brillante^  qui,  sons  le  commandement  de  IL  Oabouaet,  se  rendit  d'abord  4  Da- 
a  lade,  puis  à  PoSbo,  où  IVqoipage,  mis  à  terre,  délivra  les  malbeureni  assiégés  ; 
»  mais  eela  ne  se  fit  pas  sans  qu'il  fUIAt  livrer  aux  natords  mi  cmnbat  en  rî'gic. 

B  Les  missionnaires  se  résolurent  alors  à  abandouner  Plie,  et  c'est  ainsi 
»  qu'échoua  leur  première  tentative.  Ils  quittaient  à  repret  lo<;  Calédoniens  qui 
»  rcpoiis>aient  si  aveuglément  les  bienfaits  de  la  foi.  (ii'pt'iidant  ils  laissaient 
M  quelques  germes  qui  devaient  un  jour  leur  faciliter,  à  une  époque  plus  propice, 

a  lear  retour  dans  le  pays  Une  année  ne  s'était  pas  écoulée,  que  nos  pieos 

»  missionodres,  qu'aucun  obstacle  ne  pouvait  arrêter,  tentaient  on  nouvel  étap 

•  blisM-ment.  Le  15  août  18fi8,  ils  abM^aient  à  l*lle  des  Pins,  dans  un  portqnif 
»  à  cause  do  la  solennité  du  jour,  reçut  le  nom  de  port  de  rAssnni[)tion.  Bien  ?.c- 
»  cueillis  par  le  chef  de  Plie  dont  ils  surent  gagner  les  bonnes  grâces,  ils  s'y  é;a- 
»  blirent,  et  bientôt  h'*»  n dation'^  le-;  plus  amicales  les  unirent  aux  naturels,  qu'ils 
»  trouvèrent  plus  doux  et  plus  intelligents  que  ceux  de  la  Nouvelle-Calédonie.  » 

(  Bulletin  dê  Im  SoeiM  éê  G4ogr*phie^  mars  et  avril  ISSft.) 

Depuis  cette  époque,  la  mission  n'a  cessé  de  prospérer,  et  c'est  dans  cette  lieti- 
vimse  situation  que  l'a  trouvée  l'amiral  Fébvrier-D»>pointea,  en  septembre  ISSS. 
Nous  pawona  sous  silence  le  triste  épisode  de  deux  officiers  et  de  di&  marins  de  U 
corvette  Vàkmhu^  surpris,  tués  et  dévorés  par  les  naturels  en  1 850. 

A  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désin'raient  dea  renseignements  plus  détaillés  sur  la 
nouvelle  colonie  française,  nous  recommanderons  un  rapport  trts  remarquable  do 
M.  le  capitaine  de  vaisseau  Tardy  do  Muutravd,  inséré  au  J/o/u/fur  du  29  jan- 
vier 

{NottétlaMâmlm,) 
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au  rang  des  nations  civilisées,  est  l'un  des  plus  intércssanl  pro- 
blème qu'ait  à  résoudre  aujourd'kui  la  sagacité  des  honmies 
d'État  de  la  Grande-Bretague. 

La  Noavelle-Zëlaiide  eithaluiée  par  deux  fanilles  diffiârcnteSt 
les  Maoris,  qui  représeitent  l'élément  indigène»  et  les  lfanga*> 
Blangn,  qu'on  croit  venus  du  dehors.  Chez  ces  derniers,  dont  It 
dov('loi)pc'iiieut  iiitcIJcctuel  est  d'ailleurs  assez  complet,  on  re- 
trouve le  type  mélanésien  du  Nègre  asiatique;  tandis  que  les 
Maoris,  qui  composent  exclusivement  les  classes  aristocratiques 
des  chefs  et  des  prêtres,  ainsi  que  la  masse  presque  oitière  da 
peuple,  offrent»  surtout  quant  aux  hommes»  un  des  plus  beau 
spécimens  de  la  race  polynésienne.  Les  femmes  sont  inférieures 
en  beauté  à  celles  de  Tahiti  ou  des  Marquises. 

En  drhors  des  classes  nobles  qui  se  dislingucnt  généralement 
par  une  haute  stature,  la  taille  moyenne  du  Nouveau-Zélandais  est 
supérieureà  celle  des  peuples  des  climats  tempérés  de  l'Europe  i 
son  corps  est  plus  long  et  tes  jambes  moins  développées;  ses 
pieds  sont  aussi  plus  courts  et  plus  larges  ;  enfin  »  sa  force 
moyenne  est  inférieure  à  celle  du  soldat  anglais.  «  Revêtu  de 
»  son  costume  national ,  •  écrit  un  voyageur,  t  le  Maori  res-» 
9  semble  au  lion  de  la  forCt  ;  habillé  h  l'Européenne  ,  il  paraît 
»  irapu  et  vulgaire.  »  Ou  estime  à  cent  mille  âmes,  la  po- 
pulation de  i'tle  septentrionale  ;  mais  ce  nombre  va  toujours 
diminuant  Dans  Tlle  méridionale ,  parfois  désignée  mal  ù  pro- 
pos sous  le  nom  d'tle  du  Hilieu ,  il  existe  seulement  quelques 
milliers  d'habitants.  Aussi ,  les  colons  anglais  ont-ils  commencé 
Si  transformer  ses  vastes  plaines  Inhabitées  en  pâturages  pour 
leurs  troupeaux. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  l'histoire  de  la  Nouvelle-Zélande, 
qui,  découverte  pas  Tasmann»  en  fut  ensuite  visitée»  en 
1769,  par  Gook,  dont  quelques  vieillards  se  rappellent  encore 
la  présence.  Ce  serait  entrer  dans  le  récit ,  aussi  triste  que  mo* 
notone»  d'une  suite  de  guerres  et  de  massacres.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  qu'à  la  férocité  et  au  cannibalisme  des 
sauvages,  vint  bientôt  s'ajouter  un  nouvel  élément  de  perver- 
sité. Des  baleiniers  anglais  et  américains,  des  matelots  et  des 
soldats  déserteurs,  des  cou  victs  échappés  de  l'Australie,  pas* 
sèrent  en  grand  nombre  dans  l'Ile  du  nord,  et  y  fondèrent. 
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jMrUkcipalemeDt  aux  abords  de  la  baie  des  lies,  plusieurs  petites 
colonies.  Ils  prineiit  des  femmes  dans  le  pays,,  ioterviareot  daas 
toutes  les  traosaedoos  comme  dans  toaies  les  gaorres«  et  iotro* 
doisirent  |iarmi  les  oamrels  les  maladies  les  plos  destrvctivea, 
ainsi  que  lesTiees  les  plus  peraicieax  delà  civilisation  moderne. 

C*e8t  au  milieu  d'une  population  aussi  mal  préparée  à  rece- 
voir les  vérités  de  l'Évangile .  que  M.  Marsden ,  chapelain 
colonial  de.Sydney,  vint,  en  1814,  fonder  la  première  mission, 
chrétienne.  Il  s'établit  à  la  baie  des  Iles,  et,  eo  1822,  les  wea^v 
toyena  (méliiodistes) ,  à  leur  tour,  se  filèrent  à  Wangaroa,  lien 
ailttépareiUenaeBt  sur  la  edte  orientale.  De  ces  deux  points,  ap« 
parlenant  l'nn  et  Tantre  à  la  péninsule  qui  f<srme  l'extrémi|6 
de  la  grande  île  d*Ika-na-Mawi,  l'œuvre  de  la  conversion  so 
propagea  dans  le  reste  du  pays.  Pendant  plusieurs  années  ,  les 
pasteurs  des  deui  missions  poursuivirent  leurs  travaux  avec 
tue  persévérasN»  qui  a  été  rarement  égalée  ailleurs  ;  et  ce  qui 
est  plus  méritoire  encore ,  ils  vécureni  en  parCsite  harmonies- 
A  «ne  époque  postérieure ,  les  prêtres  catholiques  français  tin- 
rent, spu«  la  conduite  de  Monseigneur  Pompallier,  s'établir 
aussi  à  la  haie  des  Iles. 

Pendant  long-temps ,  l'avenir  ne  s'offrit  aux  missionnaires 
que  sous  Taspeci  le  plus  sombre.  Les  horreurs  du  paganisme 
semblaient  se  multiplier  à  mesure  que  le  temps  de  son  extino* 
lion  approchait  davantage.  L'importation  des  armes  à  feu  et 
Fcaenipledca  aventuriers  enropéens,en  accroissant  la  puissanco 
dettmctive  de  la  guerre,  étaient  venus  ajouter  encore  à  hi  fé<». 
Tocïléôela  vende Uu  zélandaise,  laquelle,  chez  les  Maoris  comme 
chrz  les  Corses ,  exige  le  prix  du  sang  d'une  manière  impla- 
cable. Les  missionnaires,  croyant  avoir  produit  une  impression 
favorable  sur  l'un  des  plus  poissants  diefs  du  nord,  nommé 
fiongni ,  Pavaient  envoyé  en  Angleterre,  oà  il  fut  l'obift  de  l'ai* 
lention  publique  et  d*oft  il  revint  comblé  de  présenu  ;  mais  U 
peine  débarqué  à  Sydney ,  l'incorrigible  sauvage  s^empressa 
d'Oclianger  contre  des  fusils  à  deux  coups  et  contre  des  muni-» 
tions  tous  les  cadeaux  qu'il  avait  reçus;  puis,  rentrant  dans  sou 
pays  après  ces  préparatifs,  il  y  commença  une  guerre  de 
cooquéce  générale  et  d'extermination  qu'il  poursuivit  avec  un 
fnceés  constant  t  car  ses  adversaires  ne  ponvaieni  opposer  à 
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ses  fusils  que  des  lances  ou  des  tomaliawks.  Opérant  du  nord 
au  sud  ,  il  balaya  tout  devant  lui.  Le  grand  chef,  Te-Rauperaha, 
lui-iuêine ,  n'osaut  braver  le  traître  salpêtre  et  se  voyant  ex- 
pulsé de  ses  domaines  héréditaires,  prit  sa  directioa  ?ers  le  sud  ; 
et,  se  vengeant  à  son  toor  sur  tout  ce  qu'il  rencontra  sur  son 
passage ,  il  ne  mit  un  terme  à  sa  course  sanglante  que  lors* 
qu'ayant  franchi  le  détroit  de  Gook ,  il  eut  atteint  le  rivage  mé- 
ridional de  l'île  dp  Tavaî-Pounamou ,  où  il  s'établit  après  eu 
avoir  oxlcrminé  ks  anciens  habitants. 

LesguerresdeUonguietde  Rauperaha  ont  été  plus  saoglautes 
qu'aucune  de  celles  dont  la  tradition  lélandaise  garde  le  soave» 
nir.  On  dît  que,  dans  un  seul  combat ,  il  périt  jusqu'à  trois  mille 
guerriers.  De  vastes  espaces  forent  dépeuplés  et  ne  seront,  sans 
doute,  jamais  occupés  de  nouveau  par  la  race  de  leurs  anciens 
possesseurs.  Le  dernier  acte  de  l'exterminateur  Hongui  fut  Tal- 
taque  qu'il  dirigea^  au  mois  de  janvier  1827,  contre  la  uiission 
wesleyenne  de  Waogaroa. 

c  Aux  abords  de  son  camp,  •  écrit  l'auteur  de  la  Vie  du  mis- 
sionnaire Samuel  Leigh,  •  les  fours  étaient  remplis  par  les 

>  cadavres  des  victimes  de  la  guerre...  De  tous  côtés,  des  dé- 
»  bris  humains,  parmi  lesquels  on  pouvait  reconnaître  encore 
»  les  restes  de  la  mère  et  de  son  enfant  5  la  mamelle,  étaient 

>  réunis  en  horribles  monceaux.  Un  jour,  enfin,  ayant  pour- 
»  suivi  l'ennemi  qui ,  celte  fois ,  essayait  de  résister,  Hoogui, 
»  durant  le  combat  «  s'écarta  de  l'arbre  qui  le  couvrait  pour 
»  décharger  son  fnsil.  Il  fut  atteint  d'une  balle  qui  lui  traversa 
•  la  poitrine,  et  ce  coup  mit  fin  à  sa  carrière,  car  la  blesure  ne 
B  put  jamais  être  guérie.  » 

L'étal  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  surtout  de  la  partie  sep- 
teutriouale,  était  déplorable  ù  celte  époque.  Les  nouveaux 
moyens  de  desuruction  dont  disposait  cette  horde  de  guerriers 
anthropophages,  mettaient  en  péril  la  vie  de  chaque  personne 
et  semblaient  avoir  ranimé  avec  plus  de  fureur  que  jamais  le 
cannibalisme, ainsi  que  toutes  les  coutumes  sanguinaires.  Ce  fut 
à  cette  époque  aussi  que  s'établit  l'horrible  trafic  de  têtes  hu- 
maines qu'on  desséchait  et  qu'on  vendait  comme  des  objets  de 
curiosilé  destinés  à  orner  l'intérieur  des  maisons.  L'iufanticide, 
pratiqué  surtout  à  l'égard  des  nouveau-nés  du  sexe  féminin, 
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sembla  oieDacer  la  populatioo  d'une  exlioction  iotale.  L'iostioct 
maternel  avait  si  complètement  dispara  »  que ,  pour  le  rani- 
mer» il  fallut  en  appeler  à  la  rase.  Observant  que  les  Zé- 
landaises  t'enorgueillissaient  toujours  lorsqu'elles  voyaient 
leurs  enfants  couverts  de  vêlements  européens ,  Tépouse  d'un 
missionnaire  (Mislriss  L(Mgli  )  employa  les  i^lèvcs  de  son  école 
à  faire  (Je  petites  layelics  qui  lui  servirent  à  vêtir  tous  les  nou- 
veau-nés dans  les  familles  de  son  voisinage...  Celte  excellente 
femme  raconte  que  les  mëres  arrivaient  cbczelle»  déposaient 
leurs  enfants  à  terre  et  lui  disaient  :  «  Ce  sont  vos  enfants , 
tMrs  Leigh;  il  faut  que  tous  les  habilliei  comme  les  en- 
»  fants  d'Europe  (  » —  La  bonne  dame  prenait  et  habillait  tour 
à  tonr  ces  petites  créatures,  puis  les  rendait  h  leurs  mères,  en 
disant  à  celles-ci  :  t  Quel  beau  nourrisson  vous  avez  là!  Pre- 
»  nez  bien  soiu  de  lui,  car  j'irai  voir  comment  il  se  porte,  t  — 
Il  arrivait  ordinairement  que»  lorsqu'une  Zélandaise  avait  été 
déterminée  à  garder  son  enfont ,  seulement  pendant  quelques 
Jours,  la  force  de  l'afTection  maternelle  suffisait  pour  prévenir 
tout  acte  coupable  (1).  —  t  De  cette  manière ,  >  ajoute  Mrs 
Leîgh ,  «  bien  des  vies  furent  sauvées.  » 

Cet  aiïreui  usage  de  Tinfanlicide  ,  pratiqué  à  Tégard  des  pe- 
tites filles,  est  indubitablement  l'une  des  principales  causes  de 
la  dépopulation  signalée  par  des  témoignages  réitérés.  On  a 
constaté  dans  ptosieurs  districts  l'énorme  infériorité  du  nombre 
des  femmes  relativement  à  celui  des  hommes.  L'homme  qui 
perdait  sa  femme  devenait  malheureux  et  le  plus  souvent  va- 
gabond. C'est  ainsi  que,  dans  certains  cantons,  la  population  a 
diminué  d'un  tiers  en  huit  ans^  autant  par  l'émigration  que  par 
la  mortalité. 

Après  la  destruction  de  l'établissemeotdeWangaroa ,  dont  il 
ne  reste  pins  aujourd'hui  aucun  vestige,  les  missionnaires  quit* 
lèrent  la  Nouvelle-Zélande  et  n*y  reprirent  leurs  travaux  qu'en 

(t)  Un  fait  aiiAlogM  ■^obasm  daai  dm  hA|ilttiix  ;  il  n'est  presque  pM  de  mères 
qui  consentent  A  se  séparer  de  leur  enfant,  lorsqu'elles  Tont  eonserfé  qoelqine 
Jonn.  C'est  pourquoi  les  sagos-rcmmcs  qui  cxr^rccnt  la  coupable  Industrie  de  l'ao* 

couchement  des  fil!e&-mèrcs  et  do  l'exposition  des  cnfanl'î.  ont  toujours  soin  de  Sé- 
parer le  nouvcau>né  de  sa  mère  dAns  les  viugt-quaire  licun»  qui  suirent  l'accon- 
chstnent. 

(N9i9  éê  UBidaettvn.) 
7*  stan.  ^TOMB  isvi.  0 
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4831.  Un  cliangcmoct  profond  s*élail  opéré  dans  les  sentiments 
des  naturels.  Les  horribles  ravages  causés  par  les  guerres  de 
Hongui ,  ranrantissement  du  poovoir  d*uD  grand  nombre  de 
nlkeh,  U  mélange  des  tribas  »  ta  cosfusioa  des  drais  et  i*aiài- 
blissemcot  des  aneienves  idées ,  prédisposèrent  sans  doute  les 
esprits  de  cens  qui  survivaient  à  écouter  les  consolantes  vérités- 
de  rÉvangilo.  Uientôt  le  Ciirîslianisuie  fut  adopté  par  les  Zé- 
landais  avec  toute  l'ardeur  qui  les  caractérise,  et,  à  compter 
de  ce  moment ,  les  missionnaires  marchèrent  de  succès  en  suc- 
cès. En  dix  ans,  la  conversion  générale  de  la  Nouveile-Zéiande 
iui  eifeciuée;  les  païens,  désormais,  n'y  formtnt  plus  qu'une 
minorité  qui  tend  rapidement  &  disparatire. 

Nous  omettrons  ici  les  incidents  politiques  dont  cette  période 
a  été  remplie  :  la  prise  de  possession  du  pays  par  PAngleterre  , 
l'administration  des  premiers  gouverneurs  et  le  fameux  traité 
deAVaitangi,  qui  reconnaissait  aux  anciennes  tribus  la  propriété 
du  sol  qu'elles  oeeapaienL  Qu*îl  nous  suffise  de  dire  que  cette 
question  des  terres,  après  avoir  suscité  de  nombreux  conflits 
entre  les  colons  anglais  et  les  natareto,  aboutit  k  la  fonnidablo 
rébellion  de  1845,  qui  eut  pour  cheC  le  célèbre  Héké.  Né  dans 
les  rangs  plébéiens,  cet  bomme  remarquable  était  employé 
comme  doniestique  par  les  missionnaires,  lorsqu'il  fut  adopl6 
par  l'euerwioaleur  Hoogui  qui  en  lit  son  lieutenant  et  son 
gendre.  Beau  de  sa  personne,  gracieux»  éloquent,  il  acquit 
bientôt,  parmi  la  jeunesse aélandaiae,  une  iniuenco  eonsidé^ 
rable,  qui  fut  exploitée  par  certains  chefs  tandis  qu'elle  froisF> 
sait  le  sentiment  aristocratique  des  autres.  Héké  6t  une  guerre 
acliaruéc  au  drapeau  anglais  ,  qu'il  considérait  comme  le  sym- 
bole de  la  ser\ilude  de  ses  compatriotes,  et  qu'il  prenait  plaisir 
k  abattre  partout  où  il  le  reucontrait.  Pi  ivé  de  l'appui  d'une 
force  militaire  régulière  et  craigaunt  d'exciter  une  guerre  d'ex«^ 
termination  entre  les  colons  et  les  sauvages ,  le  fouvememeot 
local  fut  forcé  de  tolérer  pendant  long-temps  ces  outrages.  A  la 
fln ,  én  troupes  lui  furent  envoyées  de  Sydney  ;  mais  le  jour 
mCme  où  elles  s'embarquaient,  eut  lieu  la  prise  de  la  ville  de 
Korororika  par  Iléké.  Quoique  celui-ci  eût  fait  connaître  pu- 
bliquement, il  l'avance,  le  jour  et  l'heure  de  son  attaque,  les 
autorités  et  les  colons»  qui  ne  voulurent  pas  croire  à  tant  d'au* 
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tee»  fareiit  surpris  et  vaincus  sans  résistance.  Les  vainqueurs 
iDOBtièmc»  4'aillefirSy  «ne  modération  bieo  nooTeUe  chez 
les  Mufogeft  océaniens»  modénitioii  doatott  oe  peut  s'empê* 
dier  de  lUre  ImfteQr  aoi  iftiaie  ani  de  leçoas  chrétiennes 
des  niMkinnaiim  fis  déckrère«t  ffa*fh  ne  faisaient  lo  guerre 
qu^aux  soldais  cl  au  drai)cau  de  la  Grande-Bretagne.  L'évOque 
leur  ayant  adressé  des  remontrances,  ils  l'écouièrent  avec  res- 
pect et,  à  sa  prière,  ils  s*absiinrciit  ()e  vider  les  tOQueaui  de 
Uqueure  Tortes  dont  ils  ^'étaient  emparés. 

L'enseignement  ehrétien  n'afnit  aacnnement  amoindri  l'ar^ 
dear  militaire  des  Maoris.  Les  armes  anglaises  subirent  nne 
série  de  désastres  partiels,  dont  le  dernier  fat  la  défaite  da  co-^ 
lonci  Despard  qui ,  ayant  attaqué  avec  AOO  hommes  le  Pah 
^village  fortifié)  de  Héké,  h  Waîmaia  ,  fut  repoussé  avec  perle 
du  quart  de  ses  soldats.  Si  les  Maoris  avaient  été  d'accord ,  les 
conséquences  de  leur  victoire  eussent  été  incalculables;  mais 
Us  étaient  désunis ,  et  nn  grand  nombre  d*entre  eux  désapprou- 
vaient les  rebelles.  Hakédut  évacuer  sa  fameuse  forteresse;  qui 
fut  aussitôt  bHHée  par  tes  troupes  anglaises.  A  peine,  toutefois, 
avait-il  opéré  sa  retraite,  qu'on  apprit  (ju'uu  vieux  cliL-f,  nom- 
mé Rawili ,  avait  élevé,  h  quelques  uiilles  plus  loin,  une  for- 
tificatiou  plus  formidable  qu'aucune  de  celles  qu'on  eût  encore 
vues  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Cette  citadelle  s'appelait  lîita^ 
peka-peka,  c'est^hdire  le  Nid  de  la  Ghauve-^ooris,  Voici  la 
description  qu'en  donne  un  officier  anglais  : 

t  La  hauteur  et  la  aolldité  des  pleui  dont  se  composaient 
»  les  deux  rangs  de  palissades,  me  frappa  d'étonnement.  Je  ne 
î.  fus  pas  moins  surpris  de  l'adresse  déployée  dans  la  disposi- 
s  tiou  des  fossés  et  des  chemins  couverts.  Derrière  leur  double 
1  ramport  pnlfssadé  »  les  assiégés  pouvaient  ajuster,  sans  rien 
»  craindre,  tous  les  aseaMants  qui  auraient  paru  sur  le  glacis. 
1  La  plupartdes«ianrtt4èrea,  pratiquées  pour  la  mousqueterie» 
»  étaient  au  niveau  do  sol  eitérieur ,  et ,  dans  tes  tranchées  oft 
»  devaient  se  tenir  les  tireurs ,  on  avait  établi  des  traverses  ré- 
»  gulières  avec  d'étroits  passages  pour  uue  seule  personne,  aGn 
>  de  s'abriter  contre  le  ricochet  des  projectiles  de  l'assiégeant» 
»  L'imérieur  étant  ainsi  subdivisé  en  un  grand  nombi  e  de  re^ 

traiidiemenis  partiels,  la  priae  d'un  de  caui-ci  n'em|>écbait 


Digitized  by  Google 


LES  HISSIONS  PBOTCSTANTBS 


>  pas  la  défense  des  aiiii  es.  On  ne  saurait  comprendre  comment 

>  des  sauvages ,  déuués  du  secours  de  tout  agent  mécanique, 
9  soDt  parvenus,  en  peu  de  semaines  »  à  façonner  et  à  disposer 
t  avec  taDt  de  solidité  des  matériaox  aussi  massi&qoe  ceux  dont 
»  leurs  palissades  étaient  formées.  Sans  doute»  le  bois  et  le 

•  chanvre  se  trouvaient  sur  les  lieux  mêmes  ;  mais,  il  faut  bien 
»  se  Pavouer,  ces  hommes  avaient  compris  qu'ils  travaillaient 
»  pour  la  liberté  de  leur  pays.  Le  Pali  était  rempli  de  cellules 
9  souterraines  dans  lesquelles  se  réfugiaient  les  timides  et  les 

•  prudents  lorsqu'on  venait  à  entendre  le  sifflement  des  obus  et 

•  des  fusées ,  ou  lorsqu'on  avait  à  redouter  quelque  volée  de 

>  canon.  • 

Au  mois  de  décembre  18â5,  on  parvint,  après  beaucoup 
d*efforts,  à  ouvrir  une  voie  h  travers  des  forêts  jusqu'alors  im- 
praticables, et  à  conduire  i  artdlcrie  auglaise  devant  le  Nid  de  la 
Chauve-Souris. 

«  La  capture  du  Rua-Peka-Peka  s'eiïectua  fortuitemenL  La 

•  portion  chrétienne  de  la  garnison  étant  sortie  on  dimanche 
»  pour  entendre  le  service  divin  en  dehors  de  la  forteresse,  du 

•  côté  opposé  à  l'attaque,  des  naturels  qui  servaient  d'ausi- 

>  liaires  à  Tannée  anglaise,  soupçonnant  le  fait,  s'approchèrent 

•  sans  bruit  pour  reconnaître  les  brèches.  Voyant  qu'elles  n'é- 
»  laient  pas  gardées ,  ils  firent  immédiatement  avertir  le  com- 

>  mandant.  Un  ofGcier,  suivi  d'une  petite  troupe  de  soldats  et 

•  de  marins  9  s'introduisit  sans  résistance  dans  l'intérieur  des 
»  fortifications.  Il  fut  prompteiàent  soutenu  par  des  renforts  ti- 

•  rés  de  la  tranchée.  Les  Maoris,  voyant  la  forteresse  envahie,  et 
»  comprenant  trop  tard  la  faute  qu'ils  avaient  commise,  se  pré- 

>  cipilcrent  impétueusement  vers  les  assaillants  ;  mais  leurs 
»  eilorls  furent  vains.  Combattant  corps  à  corps  dans  une  posi- 

>  tion  désavantageuse,  ils  ne  purent  lutter  long-temps  contre  la 
»  baïonnette  européenne.  Promptementculbutés^  ils  furent  obli^ 
»  gés  de  fuir,  et  les  Anglais  demeurèrent  maîtres  de  la  place.  > 

Ainsi  se  termina  une  guerre  dans  laquelle ,  pour  obtenir  le 
succès  qui  leur  est  habituel,  l'énergie  et  la  persévérance  des 
Anglais  curent  à  surmonter  une  résistance  dont  l'opiniâtreté 
était  exceptiounellc.  11  est  à  croire  que  pareille  lutte  ne  se  re- 
nouvellera jamais  ;  mais  si,  contre  toute  prévision,  il  n'en  était 


Digitized  by  Googl 


DANS  I.*OGÉAN  PACUIQUE.  85 

pas  ainsi,  on  trouverait,  nous  n*en  doutons  pas,  que  les  Maoris 
ont  gardi^  tout  leur  ancien  courage,  et  qu'instruits  désormais  de 
la  faiblesse  de  leurs  vieilles  fortifications  contre  Tartillerie  euro- 
péenne» ils  se  confieraient,  pour  leur  défense,  aux  diificultés 
naturelles  qu'offre  leur  pays  ainsi  qu'à  leur  habileté  à  manier  le 
fusil. 

C'est  à  la  fin  de  1845,  lorsque  la  guerre  sévissait  encore  avec 
fureur,  que  sir  George  Grey  prit  le  gouvernement  de  la  colonie 
et  la  direction  des  ojiérations  militaires.  Partout  les  colons 
étaient  frappés  de  découragement,  et  leurs  relations  avec  les 
naturels  étaient  devenues  hostiles.  Jamais  homme  ne  fut  appelé 
àone  tflche  plus  effrayante,  car  la  moindre  erreur  de  juge* 
ment,  le  moindre  défaut  de  prudence  ou  de  fermeté,  pouvait 
transformer  la  guerre  actuelle  en  une  lulle  mortelle  entre  les 
deux  races;  et,  d'un  autre  côté,  le  mécontentement  des  colons 
et  l'état  embarrassé  desalliairesde  la  compagnie  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  opposaient  au  gouverneur  des  difficultés  encore  plus 
grandes  peut-être.  En  triomphant  de  tous  ces  obstacles,  sir 
George  Grey  fit  preuve,  non-seulement  d'une  habileté  singu- 
lière, mais  aussi  d*unc  patience  et  d'une  humanité  vraiment 
chrétiennes.  DéjÎJ  familiarisé  avec  une  autre  race  plus  nu'priséc 
et  surtout  bien  plus  abaissée  dans  l'ordre  moral ,  celle  des  na- 
turels de  l'Australie  (dont,  par  uue  exception  unique  entre  tous 
les  commandants  anglais,  il  avait  su  conquérir  r«fiection),  il 
dévoua  tous  ses  efforts,  toute  son  énergie,  à  l'étude  du  carac- 
tère et  de  la  langue  des  Maoris,  et  II  s^adonna  sans  relâche  an 
maniement  de  leurs  affaires.  Au  lieu  de  se  tenir  éloigné  des  mis- 
sionnaires, auxquels  la  population  indigène  devait  son  instruc- 
tion chrétienne,  il  se  mit  en  communication  cordiale  avec  eux 
et  sut  mieux  que  personne  comprendre  les  éminents  services 
qu'ils  avaient  rendus  au  gouvernement  britannique  et  à  la  civi- 
lisation. 

Sir  George  Grey  parvint  à  résumer ,  en  un  petit  nombre  de 
mesures,  les  unes  législatives,  les  autres  purcmeui  administra- 
tives, le  gouvernement  des  naturels  et  la  fixation  de  leurs  rap- 
ports avec  les  colons  européens.  Conçues  avec  sagesse  et  pré- 
voyance» exécutées  avec  prudence  et  fermeté  au  milieu  de 
tontes  les  résistances  qu'elles  soulevaient  ehei  les  colons,  ces 
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dans  la  prohibuion  de  1.  v«Die  des  armes,  <le  la  no.idre  ei  dos 

«ractmn  pour  te  enfe..,  Indigènes;  dans  la  c^.tioo  dun  «er* 
»  ce  »«d.c.l  ponr  les  distric,  po„«Ic«  ;  dan,  lOnjaitaSi 
J  un  corps  de  const.bles  rec  ulé  paru.i  les  naturel,  TÎT-ÏÏ 

aux  l.„ges  cmre  le*  «digèBesel  tecrtOM-  S^  iS^A 
«ajurels  pour  les  .ra««x  poWlc.  de  .^e  e;pî"'  ' 

îa  ?" V7'"''f        "'-i^'-^  absolue  I,  ve«ie 

I^!^  L  ad,n,„,s.ralion  ne  cessait  d'exercer  ta  ThrlhiTto 
plas  acné,  d  e.npioyer  le,  précautiow  les  pi»  S!m.2 
po.M^  déjouer  les  détes.ables  maoœawe.  pra.ijutslt^drr 

jomer  qu  u.,e  lo.  s,  i.ro.eotice  des  droits  des  indlgèaes  ae  ooa- 

it  £.r.Jl'  ""f P^'-'ie.  Toute  lesr  ses  ,ou 
M«.m~  T"  "■•««'«••P^'^'ie  des  terrains  culUvabte 

leur  réelle  deTlr^^i  »•  ^ 

éu  prlnettet;i:;r*  "  «-«««-e 

i»i;;?dï:reii;r?ir:i^^t^  po-^y 

encore  à  l'un  d«  »r!n!L    k    •        ^'  "alx'  cls,  a  satislait 

formée.  L..ISi^Se^S^^^^  ""^ 
te  vinn*  lu-       ««"«"'e  du  Clinsiianisme avait  relâché  Mus 
te  Wut  IMDS  q,M  unissaient  jadis  le  vassal  à  sOBchef^!^ 
fait  mis  aucune  loi  civile  à  leur  place  Ce  JLTé^ 
erreur  profonde,  dene  juger  lesUu.^T31te?T'r' 
Velle-Zdiande  que  par  te  alM.  «««.«-T 

wssame.....  «  Les  chefs  sentent  comme 
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«  noi,  >  écrivait  le  gouverneur  en  avril  «  que  les  anciens 
»  usages  du  pays  qui  entretenaient  la  soumission  parmi  le  bas 
»  peuple»  toigours  mal  disposé  envers  ses  supérieurs»  et  qui 
>  restreignaient  ses  violences,  disparaissent  rapidement,  tandis 

»  que  la  nouvelle  administration  se  trouve  clans  rimpuissaucc 
/»  d'établir  et  de  propager,  av(!C  une  rapidil(^  égale,  la  législation 
»  européenne,  s  —  A  Tappui  de  la  dépêche  qui  coniieut  ces 
lignes,  sir  George  Grey  produisait  une  lettre  très  remarquable 
du  cbef  Tamati-Ngapora»  qui  signalait  les  fâcheux  résultats  d« 
cette  situation,  et  qui  Invoquait,  avec  beaucoup  d'babileté ,  en 
s'appuyant  snr  des  feites  de  la  Bible  ,  la  nécessité  de  la  8ubor<* 
dination  des  rangs.  Quelque  grande  que  fût  la  difficulté,  l'ins- 
titution des  magistrats  résidents  dans  les  comtés  est  parvenue 
à  en  triompher.  Comme  ces  nouveaux  fooclioouaircs  étaient  des 
blancs»  ils  étaient  impartiaux;  et  comme  ils  jugeaient  cooCoi^ 
aément  anx  anciens  usages  du  pays»  leurs  décisions  étaient  po« 
pulaires.  Les  documents  que  nous  analysons  citent  maintes  cir-« 
constances  oA  les  chefii  et  le  peuple ,  renonçant  d'un  commun 
accord  à  leur  ancien  mode  de  vider  leurs  différends,  ont  eu  vo« 
lontairement  recours  aux  nouveaux  tribunaux.  Il  est  même  ar- 
rivé que  l'ardeur  d'entraînement  et  le  goût  des  aouveautés»  qui 
caractérisent  la  population  sélandaise»  la  poussant  incessamment 
vers  les  juges  qui  avaient  obtenu  sa  confûnce»  lui  ont  inspiré  lo 
goOt  des  procès«  Le  spectacle  du  prétoire  l'attirait  incessain^ 
ment,  comme  en  Angleterre  les  débats  de  la  cour  d^assfse  no 
manquent  jamais  d'attirer  la  foule.  Et  c'était  souvent,  en  effet, 
un  théâtre  plein  d'incidents  singuliers  que  celui  où  les  principes 
des  vieux  jurisconsultes  anglais  avaient  à  s'adapter  aux  besoins 
d'un  peuple  encore  sauvage  placé  aux  antipodes  de  l'Angleterre, 
Une  autre  création  »  celle  des  bApitaux  établis  dans  les  disuricta 
populeux  »  k  l'aide  d*one  partie  des  fonds  provenant  de  la  veoto 
des  terres,  a  prodoit  des  rémitats  encore  plus  miles.  Non-seu-^ 
lement  elle  a  soulagé  de  nombreuses  souffrances  que  l'ancien 
état  de  barbarie  laissait  sans  secours  ou  soumettait  à  d'impuis- 
sante et  superstitieuses  pratiques  ;  mais  elle  a  mitigé,  en  uiômQ 
temps  »  les  effets  des  terribles  maladies  importées  par  la  con-* 
qnéte  européenne.  Toujours  prompts  à  comprendre  ce  qui  leur 
ca(  fédi«bj(MMiit  asaamgenx  »  les  naturels  w  profiifi  avec  om« 
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presseuient  des  secours  offerts  par  ces  asilesydans  lesquels,  pla- 
cés à  côté  de  l'Européen  blessé  ou  malade,  ils  apprennent  à 

confondre  avec  lui  des  souffrances  allégées  par  les  mêmes  soins 
el  à  s'insj)irer  de  senlimcnls  fraternels.  L'hôpiial  sera  évideiii- 
meot  un  des  agents  les  plus  puissants  du  mélange  des  deux 
races. 

Quant  à  rinstrnclion  publique^  ce  moyen  de  civilisation  par- 
tout si  efficacement  employé»  sir  George  Grey  avait  trouvé  le 
terrain  préparé,  dès  long-temps  avant  son  arrivée,  par  les  mis- 
sionnaires des  trois  communions.  C'est  pourquoi,  sans  cher- 
cher à  créer  de  nouvelles  insliuiiions ,  il  s'est  borné  à  distri- 
buer, avec  un  libéralisme  éclairé,  entre  les  anglicans,  les  wes- 
leyens  et  les  catholiques,  tous  les  fonds  dont  il  pouvait  disposer. 
£n  1851  y  on  comptait  dans  les  écoles  industrielles  spécialement 
encouragées  par  le  gouverneur,  environ  quatre  cents  anglicaos, 
deux  cents  méthodistes  et  cinquante  catholiques.  Ces  chiffres 
représentent  à  peu  près  exactement  la  force  respective  des  trois 
croyances.  L'iustniciiori  des  indigènes  a  déjà  dépassé  de  beau- 
coup les  simples  notions  élémentaires.  Sans  parler  des  connais- 
sances utiles  et  pratiques  qu'ils  acquièrent,  ils  montrent  du 
goût  et  de  l'aptitude  pour  la  littérature,  surtout  pour  la  poésie 
et  pour  les  fictions  romanesques.  Robinson  Grusofi ,  traduit  en 
langue  maorie  en  iSà9 ,  est  devenu  très  promptement  un  livre 
populaire.  Comme  tous  les  Polynésiens,  les  Zélandais  sont  pa$« 
sionnés  pour  l'usage  de  la  parole,  et  ils  montrent  un  penchant 
décidé  pour  une  éloquence  plus  verbeuse  que  solide.  Parmi  eux, 
les  queslioDS  religieuses  ou  politiques  donnent  lieu  à  des  dis- 
cassions  interminables.  On  a  vu  des  chefs  passer  des  nuits  en- 
tières à  composer  des  lettres  sur  des  sujets  imaginaires  ou  fu- 
tiles. Mais ,  quels  que  soient  leurs  progrès  dans  l'usage  qu'ils 
font  de  leur  propre  langue,  ils  semblent  n'avoir  tenté  jusqu'ici 
aucun  effort  pour  s'approprier  celle  de  leurs  vain(iueurs.  Nous 
avons  dit  ailleurs  que  c'était  un  principe  arrêté  ,  chez  les  mis- 
sionnaires, de  donner  l'instruction  chrétienne  à  chaque  popula- 
tion indigène  en  se  servant  de  son  langage.  Appliqué  aux  Mao- 
ris, chez  lesquels  le  sentiment  de  la  nationalité  est  si  profond» 
ce  système  a  produit  un  effet  plus  eiclusif  que  partout  ailleurs. 
Aucuu  Européen  ne  peut  exercer  une  influence  réelle  sur  eux. 
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s'il  ne  sait  pas  s'exprimer  facilement  en  lenr  langue,  tandis  que, 
de  leur  côlé,  ils  ne  veulent  apprendre  do  Tanglais  que  ce  qui 
est  strictement  indispensable  à  leurs  transactions  commerciales. 
C'est  là  UQ  des  traits  caractéristi(iue  de  la  Nouvelle-Zélande,  el 
aussi  long-temps  que  subsistera  la  répugoaoce  que  nous  signa- 
lons» répugnance  entretenue  par  le  système  d'éducation  en  vi- 
gueur» on  doit  craindre  que  le  mélange  véritable  des  deux  races 
ne  demeure  impossible. 

De  telles  consid('îrations  sont  d'ailleurs  prématurées.  Le  d<^sir 
du  progrès  matériel  s'est  lelleaiont  emparé  de  ces  esprits  ar- 
dents, qu'ils  sont,  en  ce  moment,  incapables  de  songer  à  autre 
cbose  qo*à  s'enricbir.  Us  se  bâtent  d'adopter  tous  les  arts  utiles 
on  locratife  de  l'Europe.  Dans  la  grande  tie  septentrionale  tout 
entière,  et  particulièrement  dans  le  voisinage  des  établissements 
anglais,  la  population  indigène  lutie  d'activité  et  d'industrie 
avec  les  colons.  Les  classns  inférieures  s'adonnent  aux  travaux 
de  construction  des  roules  et  des  ujaisons,  à  la  péclie  de  la  ])a- 
leine,  à  la  garde  des  troupeaux  et  à  la  culture  du  sol.  Les  cbcls 
sont  transformés  en  propriétaires  de  terres  ou  d'usines  »  en 
constructeurs  ou  en  armateurs  de  navires.  Entre  tous  les  bâti- 
ments qui  pratiquent  la  navigation  des  côtes  lélandaises,  celui 
dont  la  tenue  est  la  plus  parfaite  et  dont  le  service  est  le  plus 
régulier,  est  un  paquebot  entièrement  construit,  armé  et  ma- 
nœuvré par  des  indigènes.  Les  Maoris  ont  accompli  un  autre 
progrès  non  moins  remarquable;  ils  sont  devenus  d'habiles 
éleveurs  de  cbevanx  et  d'excellents  cavaliers.  Dans  ces  lies»  oik 
l'on  ne  connaissait  pas  un  seul  mammifère  avant  que  Gook  y 
eût  introduit  le  porc  et  le  rat>  on  trouverait  maintenant  les  élé- 
ments d'une  cavalerie  nombreuse  et  redoutable. 

Mais,  nous  demandera-t-on ,  comment  celte  prospérité,  si 
grande  et  si  prompte,  a-t-elle  affeclé  le  sentiment  religieux  de 
la  population  indigène  ?  Nous  répondrons  que  l'elTet  qui  s'est 
produit  chez  les  Zélandais  est  celui  qu'on  a  signalé  tant  de  fois 
ailleurs,  c'est-â-dire  un  mélange  de  bien  et  de  mal.  Les  Maoris 
n'ont  point  échappé  à  la  loi  générale  qui  impose  aux  bommes 
heureux  l'apparence  extérieure  de  la  piété.  Parmi  eux,  celle 
apparence  est  complote,  et  ils  montrent  beaucoup  d'attache- 
ment pour  leurs  croyances  respectives.  Ils  ne  manquent  même. 
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ai  de  foi,  nî  de  fenreur,  quoique  le  langage  et  les  principes  éa 
puritanisme,  dans  lesquels  ils  ont  Ole  élevés,  s'accordent  beau- 
coup moins  avec  la  civilisation  et  la  richesse  actuelle  qu'avec 
l'indigeDce  et  la  simplicité  des  premiers  temps  de  la  conver- 
sion. Lears  iostituiears  religieux  les  aecnsent  de  froideur,  et 
déclarent  que  leur  progrès  spîritnel  ne  se  tient  pas  an  nifuao  de 
leur  prospérité  temporelle.  Les  Maoris  sentent  avoir  oabUé 
ce  précepte  de  PÉcriture,  qu'il  vaut  mieux  donner  que  receroir. 
A  présent  qu'ils  sont  bien  nourris  et  bien  vêtus,  qu'ils  montent 
5  cheval  ou  qu'ils  se  font  traîner  en  voiture,  comme  d'opulents 
Européens,  ils  laissent  leurs  ancieus  instituteurs^  les  mission-* 
naires,  aller  à  pied...  La  controverse,  cependant,  continnede 
ieurir  sur  ce  sol  qui  lui  est  si  favorable.  De  tous  oôtés  on  en- 
tend disputer  sur  le  méthodisme,  sur  l'Église  anglicane  et  wtet 
la  foi  catholique.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  solitudes  du  rivage  oo» 
cidental  de  l'île  du  uiilieii,  où  l'on  ne  retrouve  les  mêmes  dis- 
sensions. Voici  comment  s'exprime,  à  ce  sujet,  M.  Brunner,  le 
seul  explorateur  européen  qui  ait  décrit  ce  littoral  désert^  en- 
trecoupé de  baies  et  de  rochers  comme  la  odte  de  Norwége,  ef, 
comme  elle  anssi.  Incessamment  battu  par  les  tempêtes  : 

«Il  existe  seulement  quatre-vingt-dix-sept  naturels,  adultes. 
•  ou  enfants,  vivant  sur  la  côte  occidentale,  an  sud  du  AA*  de 
»  latitude.  Ils  professent  tous  le  Christianisme;  vingt-neuf  ap- 
»  partiennent  à  l'Église  anglicane  ,  et  soixante-huit  sont  wes- 
»  leyens.  Je  fus  vivement  surpris  de  trouver  dans  cette  région 
»  reculée  un  si  grand  attachement  aux  formes  respectives  des 
I»  deux  cultes.  Une  profonde  animosité  religieuse  semble  diviser 
»  les  habitants^  et,  quoique  dans  certains  endroits  il  n'y  ait  que 
»  six  ou  sept  personnes  réunies,  elles  ont  partout  des  lieux  de 
j>  prière  séparés,  et  elles  se  querollent  sans  cesse,  chaque  parti 
>  allii  inant  que  c'est  lui  qui  sait  le  mieux  servir  Dieu.  » 

N'est-il  pas  déplorable  qu'après  avoir  porté  la  foi  chrétienne 
jusqu'à  cette  extrémité  de  la  terre,  le  protestantisme  soit  im- 
puissant à  supprimer  de  misérables  disputes,  plus  nuisibles  à  la 
religion  que  ne  le  seraient  une  hérésie  véritable  ! 

Ce  ne  sont  là,  d'ailleurs,  que  des  ombres  légères  dans  une  situa- 
tion g(''néralement  brillante.  Le  vieux  paganisme  achève  de  dispa- 
raître, et,  à  sa  place,  s'élève,  avec  une  rapidité  merveilleuse,  une 
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société  toute  chrélienne.  —  «  Dans  le  voisinage  des  principaux 
a  établissements  européens,  »  écrit  sir  Gcoi'ge  Grey,  «  les  deux 
»  races  ne  forineat  pliisqu'uoe  même  société»  dont  les  membres^ 
t  ooi»  le»  ans  aux  autres  par  les  mêmes  travaux  iodustriels  ou 

>  agricoles»  professent  la  niÂme  foi  religieuse,  reçoivent  la  jos- 

•  tice  des  mêmes  tribunaux,  partagent  les  mêmes  relations  de 
»  propriétaires  ou  de  tenanciers,  et  tendent  enfin  à  ne  former 
»  un  jour  qu'un  seul  et  même  peuple.  9 

La  transformation  opérée  depuis  dix  ans  est  d'autant  plus 
complète  atyourd'liui»  que  les  principaux  acteurs  desancieuocs 
luttes  ont  presque  toiis  cessé  d'exister,  ou  bien  se  sont  résignés 
sans  retour  aux  circonstances  nouvelles.  Le  fameux  Héké  est 
mort  en  1850,  Le  grand  chef  du  niidi,  Rauperaha,  Ta  pré- 
cédé dans  la  tombe,  laissant  un  seul  fds  qui  est  actuellcmenl  un 
pacifique  prédicateur  cbrétien.  Un  autre  guerrier  célèbre  qui, 
comme  auxiliaire  des  Anglais,  s*était  fait  remarquer  par  des 
traits  nombreux  d'une  bravoure  chevaleresque»  vient  d'écUan«- 
gtr  la  peusion  que  lui  avait  accordée  le  gouvernement  hrltan-* 
nique»  contre  un  moulin  dont  la  possession  éiail  devenue,  de- 
puis Iong-i«mps,  le  but  suprême  de  son  ambition.  Mais,  entre 
tous  ces  changements,  le  plus  rcmanpiable,  sans  contredit,  est 
celui  d'un  vieux  chef  connu  jadis  pour  sa  férocité.  On  le  nomme 
£i^ugihaieta.  Un  jour,  il  avait  assommé,  de  sang-froid  et  de  »a  pro- 
pre malo^  à  coups  de  tomahawk»  deux  officiers  et  quinze  soldats 
anglais  prisoAiiien^  parceqne,dans  une  escarmouche»  une  de  ses 
femmes  avait  été,  par  accident»  atteinte  d'une  balle,  c  Bu  18A0, 
écrit  rnn  des  prîncipauxfouctionnafresdela  colonie,  •  Rangihaiéta 
»  8*appliquait  uniquement  &  me  faire  comprendre  la  force  de  la 
»  position  militaire  qu'il  occupait.  Il  signalait  à  mon  attention  les 
»  marais  profonds,  les  forêts  impraticables  et  les  rochers  es- 
»  carpés  dont  il  était  entouré»  me  donnant  k  entendre  qu'il  ne 

•  manquerait  jamais  de  vivres  pour  sa  troupe,  aussi  long-temps 
»  qu'il  y  aurait  des  anguilles  à  pêcher  dans  les  marécages»  des 
»  oiseaux  k  chasser  dans  le  bois  et  des  tribus  à  rançonner  dans 
p  le  pays  d'alentour...  A  celte  époque,  la  seule  mention  de  l'é- 
3  tablissement  d'une  roule  semblait  exciter  sa  colère,  car 
»  il  n'y  voyait  qu'un  moyen  d'asservissement  pour  ses  corn- 

>  patriotes.  Eh  bien  !  ce  guerrier  sauvage  est  tellement  possédé 
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9  maiDtenaotde  la  maoie  de  In  construction  des  routes,  qu*a- 
9  vec  l'assistance  d'an  missionnaire  catholique,  il  a  délerminé 
»  ses  anciens  vassaax  à  onvrtr  trois  excellentes  Toies  de  com- 

•  iniinicationy  sur  lesquelles  on  le  voit  incessamment  circuler 

>  dans.vo?2  tilbury.  Il  a  même  donné  le  nom  du  gouverneur  à 
»  W\\\  (le  ces  chemins.  » 

Terminons  notre  esquisse  en  disant  que  sir  George  Grey, 
forcé  de  se  rendre  en  Angleterre,  a  récemment  quitté  la  Nou- 
velle-Zélande,  comblé  des  vœux  et  des  bénédictions  de  ces  mil- 
liers de  créatures  humaines  arrachées  à  la  barbarie  par  sa  sa* 
gesse  et  sa  persévérance.  Aucun  homme,  peut-être,  n'avait  ae- 
conipli  une  pareille  tâche.  Aussi  n'est-ce  pas  au  gouverneur,  au 
pcM  sonnago  ofliciel,  que  ce  peuple  simple  et  cordial  a  voulu  of- 
frir rexpressioo  de  sa  reconnaissance;  c'est  à  l*homme  lui- 
même,  dont  il  a  compris  le  cœur  sympathique  et  la  chaleureuse 
affection.  Dans  l'un  des  poétiques  adieux  adressés  à  sir  George 
Grey,  nous  lisons  ces  vers  touchants  : 

ce  C'est  ton  amour  qui ,  le  premier,  est  venu  au-devant  do 
»  notre  ;  c'est  toi  qui,  le  premier,  a  regardé  avec  bienveillance, 

•  avec  fa\eur,  le  plus  humble  de  notre  race!...  Voilà  pourquoi 
»  notre  cœur  déborde  en  pensant  à  toi.  »  (1)  • 

A  nos  yeux,  sir  George  Grey  est  le  fondateur  de  la  civilisa* 
tioD  zélandaise,  et  nous  croyons  fermement  que  le  Jugement 
que  nous  portons  ici  sera  ratifié  par  la  postérité. 

{Quarterly  Review,) 

(1)  Il  était  juste  que  sir  Georges  Grey  fût  loué  en  vers  maoris;  car  il  s'est  appli- 
qué à  réunir  tous  les  anciens  chants  nationaux  de  la  Nouvelle-Zélande,  dont  il 
?icnt  de  publier  la  collection.  Nous  ferons  connaître  cette  anthologie  sauvage,  qui 
intéresse  les  ethnographes  aussi  bien  que  les  poètes  :  elle  est  intitulée  :  PotyneÛM 
Mfftkotogif  and  aneiem  tnuUtionts  Hûtmy  oftkê  Ntw-Ztalmtâ  row,  erc. 
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LA  POPULATION  AGRICOLE 


La  solution  do  la  question  d*Orient  n'est  point  sur  les  champs 
de  bataille;  elle  est  tout  entière  dans  les  réforiDes  intérieures 
de  la  Turquie.  Si  TEmpire  ottoman  parvient  à  se  régénéi'er,  son 
indépendance  politique  et  son  intégrité  territoriale  sont  assu- 
rées pour  de  longs  siècles  ;  mais  s'il  échoue  dans  ses  efforts ,  si 
l'œufre  généreuse  à  laquelle  le  Sultan  actuel  et  son  père  ont 
attaché  leurs  noms  est  abandonnée  par  leurs  successeurs,  les 
victoires  des  armées  et  des  flottes  anglo-françaises  pourront 
prolonger  quelque  temps  Tagonic  de  la  vieille  société  musul- 
mane; elles  n'empêcheront  pas  cet  édifice  vermoulu  de  tomber 
en  ruines  et  de  crouler,  tét  ou  tard»  sous  les  coups  de  la  Russie. 
Les  émouvantes  péripéties  des  événements  militaires  qui  s'ac- 
complissent en  Crimée ,  la  gravité  des  intérêts  politiques  qoi 
ont  mis  les  puissances  occidentales  aux  prises  avec  renipereor 
Nicolas,  ont  détourné  l'attention  publique  de  la  situation  inté- 
rieure de  la  Turquie  ;  mais  il  faut  y  revenir»  si  l'on  veut  com- 
prendre les  difiicultésde  la  lutte  où  nous  sommes  engagés  et  les 
vrais  moyens  de  la  terminer. 

De  nombreux  et  d'immenses  problèmes  s'agitent  dans  le  sein 
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de  l'Empire  otloiiian.  Comme  l'Occident,  TOrient  éprouve  des 
déchirements  profonds  ;  il  est,  à  cette  heure,  dans  un  état  de  crise, 
dans  un  travaiide  transition  imparraitementconniiscn  Europe,  ft 
doDt  loB  puhlicistes  mêmes»  qui,  dans  ces  derniers  temps,  se*  sont 
occupés  de  la  Turquie,  ne  nous  paraissent  pas  avoir  appréciéet 
suffisamment  rois  en  lumière  toute  l'importance.  Parmi  les  ques- 
tions auxquelles  est  lié  Tavenir  de  l'Empire  ottoman»  Il  en  est  une 
d'un  intérêt  vital ,  c'est  celle  qui  se  rattache  à  la  condition  de 
la  population  agricole  dans  toute  rél(Midiie  de  la  contrée  soumise 
à  l'autorité  du  Sultan.  On  se  ferait  dinicilcmeut  une  idée  de  la 
misère  et  des  souffrances  de  c^tte  population,  qui  compte  à  peu 
près  vingt  millions  d'individus»  et  sur  laquelle  pèse ,  sans  dis* 
tinction  de  race  ni  de  religion  »  la  plus  odieuse  oppression  fis- 
cale qui  se  puisse  imaginer.  On  ne  s'en  doute  pas  en  Europe» 
car  les  plaintes  des  agas  turcs  qui  dirigent  rexploitation  de 
leurs  domaines  dans  l'Asic-Mineure  ,  les  cris  de  détresse  des 
propriétaires  chrétiens  qui  cultivent  les  plaines  de  la  Macédoine 
et  de  la  Thracc,  n'arrivent  pas  jusqu'à  nous;  mais,  qu'on  le 
sache  bien ,  c'est  dans  la  misère  de  la  classe  agricole  qu'il  faut 
chercher  le  mal  qui  dévore  la  sotiélé  mimlmaBe'».  et  c'est  là 
que  le  sultan  Abd*nl-lledjid  doit  poptorau  phift  tén  la  réfonae» 
s'il  veut  conserver  sous  sa  domioaliou  ses  provinces  d'Asie 
comme  ses  provinces  d'Europe.  Depuis  quatre  siècles,  l'agri- 
culture n'a  pas  fait  un  pas  en  Turquie  ;  elle  y  est  encore  ce 
qu'elle  étaU  en  Occident  au  rooyep-4iCw  Chaque  viHa^  se  cobh 
pose  d'un  noa^bre  limité  de  ImH»  9t  da  cakane»  1 1*  popuhdisa 
ivile  qui  ^'adonna  à  la  onbuve,  us  peut  dépuMer  «o  eerlaâi 
chiffra;  la  quantité  de  charme»  al  d'atwiagea  dcstinéa  an  la- 
bourage est  fixée  par  Taiilorité;  il  est  défendu  d'affecter  à  l'ex- 
ploitation du  sol  au-delà  d'un  eei  lain  capitd,  La  constM^uetice 
de  cet  état  de  choses,  c'est,  ou  le  compreod,  un  éloiga^ment 
profond  de  la  part  de  la  populalion  pour  le  gonveamiiieiit  ose** 
irai  »  avec  lequel  eUe  o.'a  «  du-  leste  »  de  vapiieivt  quo'  par  If  hitar* 
médtaire des  coUeoieure  de  imm*  Jh  Ui  celte  mmemm»éitfér 
voiles  et  de  guerres  cfvlleequiearactérfoent  l'histoire  delà  donK» 
nation  ottomane  eu  Asie-Miueure  et  en  Syrie.  De  là  aussi  cette 
alternative  îi  laquelle  sont  réduites  des  provinces  entières  de 
l'Asie  occidentale  »  d'embrasser  la  vie  nomade  sous  ia  suierai- 
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ncié  du  Sultan ,  ou  de  demander  à  une  révolution  la  sécarité 
de  leurs  propriétés  individuelles.  Une  guerre  de  celte  nature, 
dans  laquelle  on  vorrnil  le  propriétaire  et  le  simple  journalier 
coinbatlre  odte  à  côte,  est  plus  immioeote  daos  les  provinces 
d'Asie  q«e  dans  celles  4'fiarope.  On  y  compte,  en  effet ,  nne 
ëixiiM  de  millloos  de  Itahonétaos  appartenant  à  la  race  Sdd- 
jouk ,  nnis  entre  eax  par  la  eoonnanattté  dn  langage  et  des  in** 
téréis,  ayant  conservé  les  traditioiis  de  lear  ancienne  influence, 
et  pleins  encore  du  souvenir  de  la  puissance  féodale  dont  ils 
jouissaient  avant  d*élre  soumis  à  la  domination  détestée  des 
ûttottatts  et  au  joug  écrasant  des  janissaires.  C'est  de  ce  côté 
surtout  <iue  riai^'iié  de  l'Ëmpire  ottoman  nons  semble  fort^ 
meut  compromise ,  à  moins  que  le  gouTeraement  du  Sultan  ne 
sedécide,  par  des  mesures  v^oureuses  et  par  use  prompte  ini- 
tiative, h  relever  l'agriculture  de  l'état  de  décadence  et  de  dé- 
crépitude où  elle  est  tombée. 

Quand  on  étudie  la  situation  de  la  population  agricole  eu 
Orient,  on  est  frappé  de  l'identité  d'intérêts  et  de  sentiments 
existe  entre  les  propriétaires  chrétiens  de  la  Turquie  d'Eu* 
rope  et  les  propriémires  musulmaos  de  rAsie-^Mîneure  :  leurs 
besoins  sont  les  mêmes,  et  les  mesures  qui  amélioreraient  la  po- 
sition des  uns,  poiii  i  aient  s'appliquer  aux  autres  avec  le  mOuie 
succ;'s.  Par  une  circonstance  digne  de  remarque,  les  mômes 
réformes  conviendraient  à  ce  petit  royaume  hellénique,  qui  au- 
rait pu  marcher  à  la  téte  de  la  société  orientale ,  mais  que  Tin- 
capacité  de  son  souverain»  de  ses  ministres»  des  hommes  d'État 
qui  président  à  ses  destinées»  retiennent  dansTornière  de  la  rou- 
tine et  dans  une  condition  déplorable  d'infériorité.  En  Grèce , 
en  effet ,  comme  en  Turquie  ,  les  trois  quarts  environ  de  la  po- 
pulation tirent  leurs  moyens  d'existence  de  l'agriculture,  et 
c'est  sur  l'agriculture  que  pèse  presque  tout  le  poids  des  im- 
pàta.  Les  moyens  qui»  selon  nous,  serviraient  k  préserver  Tin- 
tégrité  de  TEmpire  ottoman  »  garantiraient  avec  la  même  effica- 
cité Tindépendance  de  la  monarchie  helléno-bavaroise.  Dans 
les  deux  pays,  il  faut  faire  sabir  à  la  condition  de  la  population 
agricole  une  inodilicalion  profonde,  radicale,  cl  si  les  deux  gou- 
vernefuents  ne  niellent  promptement  la  mainà  l'œuvre,  on  peut 
leur  prédire»  dans  un  avenir  prochain  »  une  ruine  commune. 
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Le  roiOthoD  et  le  sultan  Abd^oUMedjid  û'oot  rien  fait  eDcore 

pour  rciiH'ttre  ragricuiliirc  en  honneur  dans  leurs  Élats.  A  Pa- 
Iras  comnio  à  Brousse,  il  n'y  a  point  de  route  carrossable  pour 
aineuor  les  produits  de  l'intérieur  des  terres  vers  le  littoral.  Les 
ralsÎDS  de  ia  Morée  comme  les  soies  de  la  Bithynie  se  traospor- 
tenl  au  moyen  de  bâtes  de  somme,  et  la  difficulté  des  commii- 
nications  a  pour  effet  tout  à  la  fois  d*élever  considérablement 
le  prix  des  objets  et  d'en  limiter  la  consommation.  S*il  y  a, 
sous  ce  rapj)ort,  quelcpie  différence  entre  les  deux  pays,  celte 
différence  est  tout  à  ravaniagc  de  la  Turcpiie.  La  roule  qui 
conduit  de  Constantiuople  à  Andnoople,  bien  que  mauvaise, 
est  cependant  meilleure  que  celle  qui  va  d'Athènes  à  Sparte. 
De  plus,  le  Sultan  a  organisé  une  ligne  de  steamers  qui  entre- 
tiennent des  relations  r^lières  entre  la  capitale  et  les  ports 
les  plus  importants  de  l'Empire.  Le  roi  Othon,  au  contraire, 
en  est  encore;  à  comprendre  la  nécessité  d'améliorer  les  voies 
de  communication  de  son  petit  royaume,  surloiil  celles  qui  se 
dirigent  vers  la  mer.  Les  fonds  que  vote ,  chaque  année,  le  Par- 
lement hellénique  pour  Tentreticn  delà  marine  nationale,  sont 
détournés  de  leur  but  et  appliqués  presque  exclusivement  à 
l'entretien  des  yachts  de  plaisance  qui  promènent  les  princes 
allemands  à  travers  les  ties  de  l'Archipel.  Plus  d'une  fois ,  les 
voyageurs  ont  signalé  les  habitudes  vagabondes  et  désortionnées 
des  populations  chrétiennes  ou  musulmanes  (jui  habilcni  entre 
TAdriaiique  el  le  golfe  Persiquc.  Les  Albanais,  les  Bosniaques, 
les  Grecs,  aiment  mieux  piller  les  champs  de  leurs  voisins  que 
de  cultiver  les  leurs.  Les  Turcs ,  les  Turcomans  et  les  Kurdes 
de  l'Asie-Mineure ,  abandonnent  graduellement  l'agriculture 
pour  se  livrer  à  la  vie  nomade.  Dans  cet  état  de  choses,  il  serait 
aussi  impossible  au  gouvernement  ottoman  qu'an  t^ouvcruemeul 
grec  de  faire  respecter  leur  autorité  ou  de  maintenir  la  tran- 
quillité dans  ces  pays,  s'ils  n'adoptaient  les  mesures  propres 
à  douuer  salisHiction  aux  intérêts  de  cette  (  lasse  nombreuse  de 
leurs  sujets  qui  s'adonne  à  l'exploitation  du  sol. 

De  grands  changements  se  sont  produits  depuis  un  siècle 
dans  rhistoire  de  la  Turquie.  De  nombreuses  réformes  sociales 
y  ont  précédé  les  réformes  poliiiques  du  sultan  Mahmoud.  L'ex- 
terminatiou  des  janissaires  a  suivi  ia  deslrucliou  des  Deré-bcys, 
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ces  derniers  représeatants  de  la  poÎBMiiee  féoclale  de  la  race 
aadijovk,  et  le  ten^  avait  ttiaé  jmqae  dans  ses  foodemeots  Fé* 
difice  de  l'aristoeratie  seUonk  et  du  despotisme  militaire  des 
svHans,  bien  avant  qu'on  eût  songé  i  Gonslantinople  h  introdniré 

dans  radministration  intérieure  de  l'empire  les  modifications 
dont  il  avait  besoin.  C'est  en  grande  parlie  aux  transformations 
sociales  opérées  drpiiis  celle  époque  en  Turquie,  que  sont  diiS 
les  insurrections  des  rayahs  clirétienSirétablissesient  da  roya«« 
me  de  Grèce,  la  ComiatMM  de  fÈM  serbe,  et  les  «flores  des  pa- 
«bas  d'Eigypte  et  de  Janina  ponr  créer  des  priodpantés  indé^ 
pendantes.  Le  progrès  de  la  civilisation  ,  parmi  les  populatfons 
musulmanes  et  chrétiennes  de  la  Turquie,  poursuit  sa  marche 
avec  une  rapidité  croissante,  et  la  conviction  qu'il  est  au  pou- 
voir du  gouvernement  d'accomplir,  dans  la  condition  des  classes 
agricoles,  les  afldélioratious  reconnues  nécessaires,  se  répand  de 
jour  en  joar  parnii  les  prqpriélaires  du  sol ,  sans  distinction  de 
race  ai  de  religion.  C'est  cette  révélation  qa'il  s*agit  pour  le 
snltao  Abd-ol-Uedjid  d'opérer  loinnéme ,  s*il  ne  vent  éire  vic<* 
time  d'une  crise  que  n'empêcheront  point  d'éclater  les  proto- 
coles  de  la  d^omalie,  et  que  la  force  militaire  sera  impuissante 
à  étouffer. 

Comment  diriger  cette  révolution?  Gomment  la  foire  tourner 
aa  profit  de  la  eonsolidalion  da  i^avoir  da  aullan  et  de  l'iodée 
pendance  de  TEaipire  ottoman  7  C'est  oe  qae  nous  alloos  indi- 
quer en  peu  de  mots  : 

L'immense  majorité  des  intérêts  fonciers  en  Turquie  est  hos- 
tile au  gouvernement  ceniral,  et  cette  hostilité  prend  sa  source 
dans  l'oppression  administrative  et  fiscale  dont  ils  souffrent. 

Tous  les  efforts  du  sultan  doivent  donc  avoir  pour  bat  d'ef* 
liicer  de  l'esprit  de  ses  peuples  ces  dispositioos  ûcbeoses.  Cette 
caavre  est  dÛBcile.,  sans  doale,  aais  beaucoop  aMims  qn'iin  se 
le  croit  généralement  Depuis  que  les  insu'tatiobs  locales  de  la 
TuKjuie  ont  disparu,  brisées  })ar  h  volonté éiicr^Mque  do  sultan 
Mahmoud,  les  populations  se  trouvent  en  relation  directe  avec 
le  pouvoir  central.  Celui-ci  étant  plus  à  même  de  connaître 
leurs  besoins,  est  pins  h  même  aussi  de  les  satisfaire.  Abd-ul- 
Medjid  rencontre,  il  est  vrai,  dans  le  fanatisnie  des  vieux  partis 
politiques  et  religieux  de  son  empire,  des  résistances  yIvcs  et 
7*  sSaïa.  »  TOHB  nvi.  7 
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opiniâtres.  Mais  il  trouve,  dans  une  portion  considérable  de  ses 
•ujets,  des  encouragements  et  nn  point  d'appui.  Les  chrétiens  ne 
▼eulent  pas  rester  plus  long-lemi»  dans  l'état  de  vasselagc  oi 
les  retiennent  encore  les  musulmans ,  bien  que  le  joug  soos  le- 
quel ils  gémissaient  auirefois  se  soit  fort  adouci  depuis  «n  cpr- 
taiii  nombre  d'années.  D'cin  aiilro  côté,  la  race  arabe  supporte 
inij)  iliemment  la  domiualion  des  osnianlis.  L'espril  de  réforme 
lutte  partout  contre  les  symptômes  de  la  décadence»  les  idées 
de  progrès  contre  les  tendances*  stationnaires  et  rétrogrades. 
Parmi  tant  d'autres  améliorations  qu'il  est  au  pouvoir  du  sultan 
d'introduire,  les  plus  urgentes  sans  contredit  sont  celles  que  ré* 
clame  la  condition  actnelle  des  propriétaires  et  des  cultivatears 
du  sol.  Depuis  près  de  deux  siècles,  le  nombre  comme  la  pros- 
périté de  la  classe  agricole  a  toujours  été  en  déclinant.  Descir- 
consiances  accidentelles,  rimpulsion  donnée  à  certaines  brao- 
ches  de  culture  par  le  voisinage  de  quelques  grandes  cités 
commerçantes  «  des  facilités  momentanées  de  transport  d'un 
lieu  de  production  à  un  lieu  de  consommation,  les  dépeuses 
faites  par  le  gouvernement  dans  la  plupart  des  villes  que  les  né- 
gociants européens  avaient  cboisies  pour  leur  résidence  et  pniir 
le  centre  de  leurs  opérations,  tout  cela  a  concouru  à  dissimuler 
jusqu'à  un  certain  point  les  progrès  de  la  dépopulation  générale 
et  de  la  perle  do  capital  consacré  à  l'eiploitation  du  soi.  Mais  il 
n'est  pas  de  voyageur,  ayant  visité  l'intérieur  de  l'Asie-MIneure, 
qui  n'ait  rencontré  à  chaque  pas  des  mosquées  désertes,  des  ci^ 
meiières  abandonnés,  des  villes  en  ruines,  des  vestiges  de  dtés 
aiUrefois  florissantes  et  d'où  les  li.ibitants  se  sont  retirés. 

La  vraie  cause  de  la  ruine  de  l'agriculture,  en  Turquie,  c'est 
la  manière  dont  se  lèvent  les  taxes.  Le  mal  est  moins  dans  Té- 
nor mi  té  des  impôts  que  dans  le  mode  même  de  perception  de 
ces  impôts.  Dans  l'Empire  ottoman,  les  taies  qui  pèsent  sur  l'a- 
griculiure  se  paient  en  nature.  Elles  ne  sont  jamais  évaluées  i 
moins  du  dixième  du  produit  brut  du  sol ,  sans  compter  l'obli- 
gation imposée  au  cultivateur  de  rentrer,  do  battre  et  de  vanner 
la  part  de  I  Ktai.  Si  celle  lave  se  lève  en  nature ,  c'est  par  suite 
de  ri:nj)ossibililé  où  est  le  gouvernement  de  la  lever  en  argent 
dans  des  districts  éloignés  où  il  n'existe  point  de  route  et  où  les 
frais  de  transport  excéderaient  de  beaucoup  la  valeur  des  pro* 
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doits.  Les  mesores  adoptées  par  le  goavernemeni  et  par  les  fer- 
miers du  reteDu  public  9  pour  eiii|>êc!ier  la  fraude ,  paralysent 
l'essor  de  l'agricDlture  »  entravent  le  développement  de  l'indus- 
trie et  oiriient  obstacle  à  toute  amélioralîon  dans  Tappltcation 

des  niéihodes  de  travail.  Ainsi,  il  n'esl  pas  rare  de  voir  la  ré- 
colu;  rester  detix  mois  en  plein  air,  à  la  porte  des  granj^es,  par 
suile  de  la  d^'fcnse  qui  est  faite  an  culiivatenr  d'en  détourner 
un  graiu  pour  l'usage  de  sa  famille  avant  d'en  avoir  payé  le 
dixième  an  gouvernement  »  ce  qui  entraîne  ponr  le  propriétaire 
nue  perte  de  cinq  pour  cent  au  moins  ;  et»  plus  d'une  fois,  on  a 
vu  des  meules  entières  de  blé  emportées  loin  des  granges  par 
les  orages  du  mois  de  juillet.  Une  autre  conséquence  de  cet  ab- 
surde sysième  de  percej)lion  des  impôts,  c*esl  de  retenir  oisive 
pendant  deux  mois  de  l'année  toute  la  population  agricole  d'un 
village.  Le  prix  de  la  main-d'œuvre  s'accroît  ainsi  considéra* 
blement  sans  qu'il  y  ait  un  accroissement  correspondant  dans 
le  bien-être  do  journalier  ou  dans  les  profits  du  fermier.  Il  .y  a 
deux  siècles,  ce  mode  de  paiement  des  impôts  en  nature  avait 
moins  d'inconvénients  qu'aujourd'hui.  A  celte  époque,  en  effet, 
les  classes  agricoles  étaient  nombreuses  ;  les  vignobles,  les  ver- 
gers, les  plantations  de  mûriers  et  d'oliviers  couvraient  le  sol  de 
l'empire  ;  les  marcbands  et  les  capitalistes  musulmans  trou- 
vaient, dans  le  transport  des  produits  de  l'intérieur  aux  ports 
de  mer  les  plus  voisins ,  des  bénéfices  énormes.  Le  mal  com<* 
mença  le  jour  où  le  gouvernement  central  s'empara  des  revenus 
que  chaque  localité  affectait  à  l'entretien  des  roules  et  des  ponts, 
et  négligea  de  réparer  les  voies  de  communication.  L'augmen- 
tation qui  en  résulta  dans  les  frais  de  transport,  permit  à  un 
petit  nombre  de  capitalistes  de  monopoliser  tout  le  commerce 
d'exportation.  Les  propriétaires  fonciers  firent  entendre  des  ré- 
clamations énergiques,  des  plaintes  amères  ;  mais  le  gouverne- 
ment n'y  fit  pas  attention,  aveuglé  qu'il  était  par  les  profits  ex- 
iraoïdinaires  qui  enrichirent  les  cités  commerçantes  des  côtes 
de  la  Méditeri  anée  pendant  le  xvi'  et  le  xvii*  siècles.  Le  tratic 
avec  la  Turquie  était  alors  l'une  des  branches  les  plus  impor- 
tantes du  commerce  européen,  et  sur  les  mardiés  d'Ancône  et 
de  Venise,  les  négociants  tnrcs  se  faisaient  remarquer  par  leur 
faste  et  leur  opulence.  Mais  lavarice  des  fonctionnaires  musul* 
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mans  ae  tarda  fias  à  s'éveiller.  Les  pachas ,  leurs  baBC|«iers  et 
leurs  créatures  commDcèrcot  par  entrer  avec  les  oiarekaadi 
dMW  le  partage  des  bénéfices ,  pais  ils  ftoirent  par  accaparer  à 
lenr  proHt  tout  le  comiDerce.  Leurs  règleaieels  oppressifs,  lears 

vexations  intok^rables  ruinèrent,  tMi  peu  de  temps,  les  proprié- 
taires fonciers  et  anéantirt-nt  la  classe  des  paysans.  Des  villages 
disparureut,  et»  dans  un  grand  nouibrc  de  districts,  toute  la  pu- 
palation  agricole  ainndonna  la  culture  du  sol  pour  émigier 
tes  les  cités  ooniDereiales  les  pins  voisiMs.  fin  créaal  me 
admioistratioo  civile  et  militaire  puissaaie»  le  goaverDemeflt 
tsrc  adopta  presque  tons  les  abus  qui  déshonoraient  les  enpires 
grec  et  seldjouk  conquis  par  ses  armes.  Telle  était  la  décadence, 
tel  était  IV'pnisemeut  de  ces  empires,  que  les  sultans  ne  purent 
ilire  subsister  leurs  armées  qu'eu  recevant  en  nature  le  paie- 
ment des  impôts.  Tant  qu'il  se  trouva  des  sultans  capables  et 
décidés  k  contrôler  la  perception  et  remploi  des  revenus  da 
sol,  les  abtts  qui  résultaient  de  ce  déplorable  système  Aureat 
restreints  dans  de  moindres  limites.  Dans  l'origine  »  le  gouver* 
Dément  de  TKmpire  ottoman  était  un  despotisme  vigoureux  et 
iniellic:ent.  La  manière  de  vivre  des  fonctionnaires  civils  et  mi- 
litaires respirait  la  plus  grande  simplkilé.  D'ailleurs^  la  loi  qui  , 
disait  du  sultan  Théritier  de  tons  ses  officiers ,  mettait  un  fireio  i 
à  la  cupidité  des  gens  en  place.  Aussi,  il  est  remarquable  de 
Toir  que,  pendant  pins  d'un  siècle  après  la  conqnête  de  Coos- 
tantinople,  les  Grecs  eux-mêmes  se  félicitaient  de  la  modératioa 
fiscale  de  la  Porte.  .Mais  lorsque  la  milice  des  Janissaires  devint  ' 
uue  corporation  héréditaire ,  le  caractère  de  radministration  j 
ottomane  s'altéra  profondément  Dès  iors>  le  pouvoir  du  suliao  | 
se  mesura  au  montant  des  sommes  qui  entraient  dans  ses  coffres. 
Les  impôts  sur  llagriculture»  comme  tons  les  antres»  furent  af- 
fermés, et  il  n'était  sorte  de  monopoles  et  d'extorsions  qu'on  ne 
pardonnât  à  ceux  qui  ai>portaient  dans  le  trésor  impérial  leplss 
d'argent  comptant.  Aucune  expression  ne  saurait  rendre  les  I 
cruautés  (}ue  commirent  les  pachas  associés,  nous  l  avonsdil,  [ 
aux  fermiers  des  revenus.  Ou  empala  des  hommes  pour  avoir 
vendu  le  reste  de  leur  récolte,  une  fois  la  dîme  payée.  Un  mal- 
beoreuz  fut  tué  à  coups  de  bâche  pour  avoir  refusé  de  vendre 
sa  récolte  au  gouverneur  de  la  ville  II  est  vrai  quc^  dans  certains 
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dislricis,  la  perception  des  revenus  publics  s'opère  avec  plus  de 
moiiératioD.  Mais  le  système  fonctioime,  en  général,  de  manière 
k  tenir  l'agricuhore  dans  un  état  de  stagoation  déplorable, 
même  sous  lee  souverains  les  jilas  libéraus  et  les  pins  doux.  En 
Grèce»  rimpôLloncier  esl  f  ol6  chaque  année  par  nne  chambre 
^kie  au  moyen  du  suffrage  unf?erseL  ce  qui  suppose  un  peuple 
éclairé.  Le  Parlement,  la  magistrature,  la  ville,  sont  remplis  de 
gens  qui  parlent  sans  cesse  de  leur  supériorité  dans  les  sciences 
morales  et  politiques»  et  qui  vantent  à  chaque  instant  les  avau<* 
lages  immenses  qu'ils  retirent  de  la  liberté  de  la  prene.  Et  ce- 
pendant, en  dépit  de  ce  suffirage  uniTersei,  de  cette  liberté 
de  la  presse,  de  ces  qualités  dont  la  race  albanaise  est  si 
fière,  la  condition  de  la  population  agricole,  c'est-à-dire  des 
trois  quarts  environ  des  sujets  du  roi  Olhon^  rappelle  encore  Ti- 
gnorauce,  la  barbarie  du  moyen-âge.  Le  sol  ne  rend  que  le  mi- 
nimum de  son  produit  naturel.  Comme  en  Turquie .  les  règle- 
ments fiscaux  faits  en  vue  de  prévenir  la  fraude,  entravent  tout 
progrès  de  l'agriculture  et  entraînent  une  déperdition  considé* 
raUe  du  produit  brut  du  sol  et  la  perte  du  travail  du  cnltiva- 
tenr. 

Comme  en  Turquie,  la  récolle  reste  exposée  en  plein  air.  Les 
voyageurs  qui  passent  près  du  temple  de  Thésée  cl  sous  les  co- 
lonnes de  Jupiter  Olympien,  peuvent  voir,  pendant  des  semaines 
entières,  des  familles  de  paysans  campées  autour  des  granges. 
On  a  refusé  à  oa  propriétaire  la  permission  de  remiser  sa  récolte 
et  de  se  servir,  dans  l'intérieur  de  sa  cour,  d'une  machine  à  bat« 
tre  le  blé,  sous  prétexte  que  les  percepteurs  ne  pourraient  plus 
empêcher  la  fraïule,  si  celle  pratique  devenait  t,^énérale.  Comme 
en  Turquie,  la  population  agricole  esl  retenue  dans  un  état  forcé 
d'oisiveté  et  de  .paresse,  et  c'est  en  été,  dans  le  temps  de  la 
moisson,  au  moment  où  leur  travail  serait  le  plus  utile  et  le  plus 
nécessaire,  qu'on  enchaîne  dans  l'inaction  des  milliers  de  bras. 
La  rigueur  croissante  des  règlements  fiscaux  en  Grèce  a  dépi 
obligé  les  paysans  h  abandonner  la  culture  de  divers  articles  de 
consommation  qu'ils  exportaient  autrefois.  La  quantité  insi- 
gnifiante à  laquelle  s'élève  aujourd'hui  le  produit  agricole  du 
royaume  hellénique,  la  médiocre  qualité  de  ce  produit,  l'insuccès 
^e  toutes  les  tentatives  faites  jusqu  à  présent  pour  perfectionner 
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les  méthodes  do  culiurp,  l'impossibiliié  maiiifostc  de  consacrer 
d*uiio  niaiH^rc  profilahlp  un  c.ipiial  qdr'lconque  à  rcx|)l<)ilalioa 
du  sol,  enlin  raccuiiuiiatiou  éiiuruic  de  Tarriéré  de  l*iiii))ôl  fon- 
cier dû  à  rÉiai,  tout  annonce  qu'il  n*y  a  pas  d'amélioration 
possible  dans  le  sort  des  classes  agricoles  sous  le  régime  acltieL 
Une  antre  conséquence  désastreuse  de  ce  système,  en  Grèce 
et  en  Tiir(]iiie,  c'est  qu'il  conduit  le  gouvernement  à  méeon- 
natlro  les  droiis  sacrés  de  la  j)ro|)i  iéié,  cf  que  pjr  là  il  (K'-iourne 
les  cai)iialislos  du  désir  de  consacrer  leur  argent,  soit  à  l'aï  qui- 
sition  de  fouds  de  terre,  soii  h  rexploiiatioii  du  sol.  La  loi  ro- 
maine  regardait  avec  moins  de  faveur  le  propriétaire  qui  négli> 
gcait  son  domaine  que  l'intrus  qui  s'en  emparait  pour  le  cultiver. 
Dans  l'espoir  d'accrottre  les  revenus  de  l'État  en  donuaut  à  la 
culture  toutes  les  facilités,  elle  fermait  les  yeux  sur  les  dangers 
qui  résultaient  de  l'invasiou  de  la  propriété  d'autrui.  —  La  lé- 
gislation oilomane  et  la  législaiion  ureccpic  ont  adopté,  en  ce 
point,  I(>s  principes  de  la  législaiion  de  la  Home  iuipéna!c,  et 
tout  individu  qui  réussit  à  cultiver  la  terre  d'un  autre  pendant 
une  année  entière,  sans  être  inquiété,  jouit  d'un  droit  de  pos- 
session qui  met  le  légitime  propriétaire  dans  l'obligation  d'éta- 
blir son  droit  de  propriété  avant  de  pouvoir  chasser  l'euvabis- 
seur.  Il  résulte  de  eetle  loi  une  iusécurilé  dans  l.i  propriété  qui 
produit  des  maux  incalculables.  De  nos  joins,  le  c.ipilal  e>l  le 
symbole  de  la  civilisatiou  et  du  progrès,  et  tout  ce  qui  empêche 
les  capitaux  de  se  porter  vers  l'agriculture,  la  condamne  forcé- 
ment à  un  état  de  stagnation  et  de  dépérissement.  C'est  surtout 
eo  Grèce  qu'éclatent  les  vices  de  la  loi  dont  nous  parlons.  Mais 
il  y  a  dans  l'administration  ottomane  une  plaie  dont  le  royaume 
grec  est  c\ein[)t.  La  dépréciation  des  valeurs  métallicpies,  qui 
s'est  produite  en  Turquie  à  de  certains  intervalles  depuis  le 
commencement  du  siècle,  a,  saus  nul  doute,  contribué  à  accélé- 
rer la  ruine  de  la  population  agricole.  C'est  celle-ci,  en  défini* 
tive,  qui  a  supporté  tout  le  poids  de  la  perte  subie  par  la  société. 
Tontes  les  fois  que  les  espèces  contenues  dans  le  trésor  du  Sul- 
tan ^e  sont  trouvées  insuflîsantes  potir  parer  aux  paiements  im- 
médiats, on  a  pourvu  au  déTh  il  en  ajoutant  la  (ludutiié  de  métal 
inférieur  qui  était  nécessaire  pour  augmmier  la  niasse  des  mé- 
taux précieux  en  circulation.  Ainsi»  une  dette  de  trois  onces 
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d*argent  se  payait  au  moyen  d'une  pièce  composée  de  deux 
onces  (rjirgiMiî  cl  d'iine  oucc  de  cuivre  ou  d'claiii.  Celle  dé])ré- 
ciatioa  de  in  monnaie  turque  esl  un  mal  qui  dale  de  loin  el  qui 
a  toujours  été  eu  empirant  depuis  la  conquête  de  Constant ino* 
pie.  Sous  le  règne  de  SoUman-le- Pacifique»  on  sequin  de  Venise 
valait  00  aspres.  A  la  mort  du  dernier  sultan»  Mahmoud  11»  il 
en  valait  6,000.  L'aspre  qui,  dans  rorigine,  était  une  monnaie 
d'argent  de  la  valeur  de  douze  sous,  est  devenue  peu  à  peu  une 
monnaie  arbitraire.  Aucune  mesure  n'a  ])Ius  contribué,  nous  le 
répétons,  à  anéaiuir  le  capital  en  Turquie  et  à  ruiner  l'agricul- 
ture que  cette  altération  systématique  des  monnaies. 

La  première  chose  à  faire  pour  améliorer  la  condition  sociale 
de  la  population  agricole  dans  TEmpire  ottoman»  ce  serait  de 
commuer  la  citme  et  d'imaginer  un  autre  système  d'impôt  fon- 
cier, qui  laisserait  à  l'agriculteur  la  liberté  de  diriger  à  sa  fan- 
taisie les  travaux  d(;  la  culture  et  d'employer  son  temps  en  toute 
saison  de  la  manière  qu  il  jugerait  la  plus  avantageuse  à  ses  in- 
térêts. Dans  l'état  actuel  des  choses,  celte  réforme  ne  peut  être 
d'abord  introduite  que  dans  le  voisinage  des  grandes  villes» 
qui  oflrc-nt  aux  produits  agricoles  un  débouché  certain,  immé« 
diat  et  permanent.  Mais  avant  de  l'appliquer  dans  les  provinces 
éloignées,  dans  les  districts  reculés,  il  faut  commencer  par 
construire  di's  routes  et  dos  pools,  et  par  faciliter  les  moyens 
de  transport  tanl  par  terre  que  par  eau.  Le  paysan  ne  peut  ui 
payer  d'impôts  ni  jouir  de  ces  bienfaits  de  la  civilisation  qai 
pèsent  plus  ou  moins  sur  le  contribuable,  tant  qu'il  ne  sera  pas 
assuré  de  trouver  pour  ses  denrées  on  marché  avantageux  et  à 
sa  proximité.  Or,  comment  poorrait-il  exister  un  marché  de  ce 
genre,  dans  un  j)a\s  où  l'on  n'a  que  des  bêles  de  somme  pour 
transporter  les  articles  les  plus  lourds?  Dans  tous  les  pays  civi- 
lisés de  l'Europe»  les  frais  de  transport  ont  subi,  depuis  la  lin  de 
la  dernière  guerre  en  1S15,  une  réduction  très  sensible.  Ën 
Turquie»  au  contraire»  ces  frais  se  sont  accrus  ;  de  là  une  di- 
minution considérable  dans  la  culture  et  dans  l'exportation  de 
certains  produits  particuliers  au*  sol  et  au  climat.  Envisagé  au 
point  de  vu(!  iiioial  cl  polilique,  le  système  de  transport  au 
moyc!)  de  bèlcs  de  somme,  en  usage  dans  ce  pays,  offre  encore 
.  d'autres  iucouvénieais  qu'il  ue  faut  pas  négliger  quand  il  s'agit 
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êê  mesms  relatives  à  Pamélioratioii  de  la  conditton  des  classes 

agricoles.  Ce  sysiètnea  donm''  naissance  à  une  classe  d'individus 
à  inoiti<^  nomades  (]ui  passent  leur  vie  sur  les  gran<les  roules  el, 
de  piiiSy  il  a  perpétué  le  brigandage^  en  exposaol  continuelle- 
nent,  au  milieu  des  déserts  inbabilés,  des  valeurs  coDsidérables 
•or  le  dos  des  mulets  ou  des  cbameaai.  Veut-ou  avoir  une  idée 
meM  de  la  sécurité  dont  jouîsseot  en  Turquie  et  eu  Grèce  la 
vie  et  la  propriété  des  personnes?  Qu'on  prenne  la  liste  des  vols 
et  des  meurtres  commis  depuis  dix  ans  d.ins  le  voisinage  de 
Suiyrne  ou  d'Athènes,  el  l'on  verra  que  dans  aucune  autre  par- 
lie  du  globe,  on  ne  se  joue  aussi  impunément  des  lois  prolec- 
trioes  de  la  vie  et  de  la  propriété  humaines. 

Biais  pour  assurer  Tintégrité  et  l'indépendance  de  TEmpire 
oCiMDBii,  la  réforme  du  mode  de  perception  de  l'impôt  foncier 
ne  aoAt  pas.  Il  faut  encore  consacrer  en  fait  l'égalilé  devaot  la 
loi  de  tous  les  sujets  du  Sullaii,  sans  distinction  de  race  ni  de 
religion.  Tant  que  chaque  habitant  ne  jouira  pas  de  c(»  bienfait, 
raccroissement  de  la  richesse  ou  de  la  population  ne  faisant 
^raccrottre,  chez  les  Turcs«  l'esprit  de  bigoterie  et  de  fanaiisaM» 
ches  les  chrétiens ,  le  mécontentement  et  Tinsolence»  n'abon- 
lîrafty  en  définitive ,  qu'à  augmenter  les  embarras  do  gouver- 
nement central.  Heureusement  pour  le  Sultan,  le  vieux  parti 
turc  lui-môme  semble  reconnaître  la  nécessité  absolue  d'adopter 
des  mesures  pour  disj)enser  é},'alcmcnl  la  justice  aux  administrés 
et  pour  garantir  aux  mahoiuétans,  aux  chrétiens  et  aux  jtti£l 
Tégalité  devant  la  loi.  Le  .cabinet  de  Saiat-Pétersboorg  a  cm  on 
ifliecié  de  croire  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  d'Abd-uUMe^i^t 
d'accomplir  cette  réforme  importante.  Un  grand  nombre  de 
personnes  qui  connaissent  à  fond  TOrient,  partagent  sur  ce  poiat 
la  conviction  qui  animait  l'empereur  Nicolas.  Il  en  est  d'autres 
cependant,  à  qui  la  société  musulmane  est  familière  et  qui  pro- 
lessont,  à  cet  égard»  une  opinion  différente.  Pour  nous»  en  par- 
courant i'Asie-llliaoure»  nous  nous  sommes  réveillé  conune  d'oa 
rêve.  Nous  avons  perdu  des  illusions  long-temps  caressées.  Noos 
avons  vu  nno  société  vieillie  dans  une  lutte  incessante  contre 
l'administration  ottomane,  et  pleine  encore  de  sève  et  de  feu. 
Nous  avons  recueilli  le  dernier  éclio  de  l.i  chevalerie  féodale  des 
Seldjouks  expirante.  Nous  avons  entendu  Taga  musulman  de- 
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mander  justice  avec  autant  d'énergie  que  le  fermier  chrétien  de 
la  Turquie  d'Europe.  Comme  Tempereur  Nicolas,  nous  avions 
«jfNUé  foi  à  eette  prophétie  qui  aBoonçmt  que  le  malade^devail 
■mûrir  lonqae  Tiiorioge  sonnerait  nidt  et,  à  notre  gvaa4 
éUMBenieDt,  qnaed  Phorloge  sonna  nne  iMUre,  nom  tronvAmeft 
qnc  le  patient  vivait  encore,  qu'il  parlait  même  fort  pertincn- 
meut  de  ses  symptômes  et  que  ses  auïis  avaient  confiance  dans 
«a  guérisoo  ;  bientôt  enfin  nous  vîmes  les  hommes  de  loi  de  la 
Eussie,  qui  s'étaient  réunis  pour  fabriquer  à  huis-clos  le  testa- 
ment du  moribond,  forcés  de  prendre  la  fuite*  Nous  ne  pûmes 
nous  dissimuler,  tontrfois,  qu'il  landraic  an  malade  bien  do 
temps  pour  recoivrer  la  aenlé,  et  qn^l  y  afiit  encore  bean- 
coop  à  faire  pour  rétablir  l'ordre  dans  sa  maison. 

Nous  n'avons  pas  mission  pour  indiquer  les  points  sur  lesquels 
<ïevrait  porter  la  réforme  judiciaire.  C'est  à  Constantinople 
môme  que  cette  question  doit  être  résolue,  et  les  chrétiens  enx- 
flftémes  les  mieux  nu  courant  de  la  lani^  et  de  la  législation 
torques,  ne  sont  pas  àn  guides  très  sdrs  pour  se  diriger  au  mk»- 
lieu  de  la  complication  d'intérêts,  dans  le  labyrinthe  de  ditt- 
«oltés  que  présente  eette  réforme.  Nous  avons  des  raisonsi  tOU-» 
lefois,  pour  la  croire  praticable.  Des  souffrances  communes, 
des  besoins  communs,  lient  ensemble,  en  un  seul  faisceau,  les 
propriétaires  et  les  cultivateurs  de  la  Turquie  d'Europe  et  de  la 
Turquie  d'Asie.  Le  despotisme  du  gouvernement  central  a 
anéanti  tous  les  anciens  privilèges  des  Musulmans»  La  tentativu 
que  fiiit,  en  ce  moment,  le  sultan  Abd-ul-Medjid  d'étendre  les 
droits  des  chrétiens,  n'est  pas  la  première  de  ce  genre  qui  ait 
eu  lieu  dans  l'Empire  ottoman.  La  nécessité  d'accorder  aux 
rayahs  l'égalité  devant  la  loi  était  déjà  reconnue  dès  Tannée 
1691^  lorsque  le  grand-vtsir  Mustapha  Koeprili,  surnommé  par 
les  Turcs  t  le  Vertueux,  •  rendit  des  ordonnances  célèbres  po«r 
asMrer  dux  cultivateurs  chrétiens  la  protection  de  la  loi  contre 
la  tyrannie  des  agents  do  file  U  prescrivit,  sons  des  peibes  sé» 
iFères,  à  ions  les  pachas  et  gouverneurs»  de  traiter  les  raydis 
avec  équité,  et  leur  défendit  de  rien  exiger,  sous  aucun  prétexte, 
au-delà  du  Ilaratch  ou  impôt  de  capitation,  tel  qu'il  avait  été 
fixé  par  le  Sultan.  Cette  réforme,  comme  celles  qu'avait  tentées 
ivécédemment  le  sultan  SélimIII,  reçut  le  nom  de  Nisam-Sjodid 


Digitized  by  Google 


106  LA  POPIJLATION  AGBICOLB  * 

OU  Nonvpnu  Sysiètne.  Elln  avoi  ia  à  cause  do  la  corruption  inhé- 
rentp  à  tonlr  rorganisaiion  de  rEmpire'olloinati.  La  diiïcnMiro 
sociale  entre  le  vrai  croyant  et  l'infidèle,  était  alors  trop  grande 
pour  pouvoir  être  effaeée  par  les  idées  chrétiennes  de  tolérance 
et  d'équilé.  L'orgueil  naturel  aux  races  dominatrices  et  conqoé* 
rantes  entretenait  le  fanatisme  des  ulémas.  Mais  ces  jours  sont 
passés  depuis  lon^-temps^  et  les  mahométans  d*Asîe  sont  à  cette 
henrr  aussi  ardrnis  que  les  cliréiiciis  d'Europe  a  réclamer  une 
grande  charte  qui  les  protège  contre  l'oppression  ûscale  et  la 
corruption  des  juges. 

C'est  dans  Tadininistration  de  la  justice  qoe  réside  la  princi- 
pale diiïérence  entre  la  Turquie  et  la  Grèce.  Il  est  vrai  que  le 
gouvernement  monarchique  du  prince  bavarois*  avec  sa  centra- 
lisation et  sa  bureaucratie,  n'a  rien  fait  pour  améliorer  la  con- 
dition sociale  des  classes  agiicolcs.  Il  esi  vrai  q.ie  rilniversité 
d*Alliènes  est  piris  riche  en  charlatans  politiques  cju'cii  profes- 
seurs instruits.  Il  est  vrai  qtie  la  moralité  et  la  religioa  u'oat 
fait  ancun  progrès  dans  cette  Grèce  émancipée  par  les  grandes 
puissances  d'Occident  Mais,  il  faut  l'avouer,  les  sujets  du  roi 
Othon  peuvent  se  glorifier,  à  bon  droit,  de  leur  système  judi- 
ciaire, et  se  vanter  de  leur  immense  supériorité  sur  les  nations 
disgraciées  de  TOrienl.  Le  Code  de  pro  édure  civile  (pie  M.  Maii- 
rer  a  inirodnit  eu  Crèce,  a  fait  cnlicr  cet  Ét;il  dans  le  courant 
de  la  civilisation  moderne.  L'administration  de  la  juslice  à 
Athènes  est  vicieuse  encore,  nous  le  savons.  Le  rot  peut  im- 
poser aux  tribunaux  les  décisions  qui  lui  plaisent,  puisqu'il 
peut,  selon  son  caprice,  déplacer  et  eiiler  les  juges.  La  cor- 
mptîon  sous  toutesses  formes  est  extrême  en  Grèce.  Néanmoins, 
il  y  existe  un  corps  de  jurisconsidtes  indépendaiîis  (jui,  par  leur 
science  et  h  ur  caractère,  exercent  sur  les  Iribunauii  une  in- 
fluence considérable  et  salutaire. 

La  Turquie  est,  sous  ee  rapport,  bien  en  arrière  de  la  Grèce; 
mais  les  voles  sont  prêtes  pour  introduire,  daos  l'Huipire» 
un  nouveau  Code  de  procédure  civile.  Les  Musulmans  comme 
les  Chrétiens,  les  Turcs  Seidjouks  de  TAste-Minenre  comme  les 
Grecs  de  la  Thessalie,  les  vingt  uiilliotis  cpii  composent  la  po- 
pulation agricole  de  la  Turquie  ,  réclauient  ,  dans  toutes  les 
causes  civiles  et  fiscales,  une  disiribuliou  plus  équitable  de  la 
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jusiîcé,  ot  ils  sont  disposés  à  appuyer  toutes  les  mesures  que 

prendra  le  gotivorncnient  pour  leur  assurer  le  bienfait  de  Téga- 
lilé  dpxani  la  loi.  Le  Tanziaial ,  ou  la  Charte  de  Gulliané  de 
ISî^y,  le  leur  promettait.  C'est  aii sultan  Abd-ul-Medjid  défaire 
en  sorte  que  cette  promesse  oc  soit  pas  un  vain  mot.  Du  reste» 
lorsque  l*on  étudie  l'organisation  aciuelle  de  r£inpire ottoman» 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  sa  constitution  primitive.  C'est  par 
la  force  que  se  fonda  cet  Empire,  et,  pendant  près  de  deux  siè- 
cles, il  ne  so  maiiilint  que  par  la  concpKMe.  Comme  la  force  était 
la  base  du  't^ouvcrtieuient,  le  |)riuoipe  dominanide  la  législation 
était  Texpédient,  et  non  la  justice;  jamais  on  ne  vit,  dans  une 
société  régulière,  un  tel  mépris  pour  les  préceptes  de  la  morale 
et  les  règles  ds  Téquité.  Le  meurtre  y  était  autorisé;  c'était 
Tobjet  d'une  loi  organique  de  l'Empire.  Mahomet  II»  le  conqué- 
rant de  C:finstantiiio])lo,  après  avoir  cité  dans  son  Kamnnamé 
Topinion  de  ruioma.  que  le  Kurau  ordonne  le  meurtre  dans 
certains  cas.  pour  déiouruer,  pai- exemple,  de  grandes  calamités 
publique»,  Mahomet  11  ajoute  celte  injonction  à  tous  ses  succès* 
seurs  au  irAuc:  •  Que  mes  enfants  et  petits-enfants  soient 
traité*»  en  conséquence,  i  C'est  en  vertu  de  cette  loi  que  les  sul» 
tans,  en  montant  sur  le  trAne,  faisaient  étrangler  leurs  compé- 
titeurs et  tous  ceux  qui  leur  portaient  ombrage.  Tant  que  ces 
principes  dominèrent  dans  la  législation  civile  et  polili(iuc  de  la 
Turcpiie,  lajuslic*',  lelle  (jiie  nous  la  compreuoiîs  dans  nos  idées 
chrétiennes,  ne  fut  qu'un  mot  vide  de  sens.  Mais  il  n'y  a  i)as 
d'État  qui  puisse  se  soustraire  au  mouvement  de  la  civilisation 
moderne*  et  durer  par  la  seule  force  brutale.  La  Turquie  a  subi» 
depuis  quelques  années,  l'influence  de  la  philosophie  religieuse 
de  l'Europe  occidentale,  et  il  sera  peut-être  plusdifficilede  for» 
muler  le  ('ode  de  procédure  civile,  que  de  l'appliquer  quand  il 
sera  j)iil)lié.  On  s'est  fait  des  idées  fausses  et  exaj;érées  sur  le 
fanatisme  des  Turcs  à  Tendroil  des  chrétiens.  £u  tout  temps, 
ils  ont  su  n  connaître  les  services  qu'ils  eu  avaient  reçus.  Ils 
B*ont  jamais  cessé  de  les  admettre  dans  leurs  armées  et  de  les  f 
élever  aux  grades  militaires  supérieurs.  Sans  parler  des  doow 
breux  corps  auxiliaires  qu'ils  ont  tirés  de  la  Transylvanie,  de  la 
Valarhie  et  de  la  Moldavie,  que  de  lrouj)es  excellentes  leur 
ont  fouruies^  dans  ces  derniers  temps»  la  Servie  etl'Albauiel 
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Od  n'a  pas  oublié  cet  ArmatotoU  on  gendarmerie  chrétieâae; 

composée  en  partie  de  Grecs,  qui  a  si  loog-temps  fait  la  police 
dans  les  monlognos  de  l'Épire,  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce. 
L'adminislralion  militaire  de  la  Tunpiie  est,  sans  contredit,  in- 
fioimeot  supérieure  à  radministration  civile.  Mais,  U  aussi,  il  y 
a  des  réforaes  urgentes  à  opérer. Depuis  le  commencement  de  la 
gnerreactuelle,  l'opinion  publique  a  en  plus  d  une  fois  à  flétrir  la 
TénaUté  et  la  corruption  scandaleuse  de  quelques  fonctionnaires, 
occupant  dans  l'armée  un  poste  élevé.  La  vénalité  et  la  corrap- 
tion,  telles  sont,  en  effet,  les  plaies  qui  rongent  toutes  les  bran- 
ches de  radministration  en  Turquie.  C'est  un  fait  à  la  connais- 
sance de  quiconque  a  eu  affaire  avec  le  ministère  des  linances 
dans  ce  pays.  Le  fonctionnaire  oUoman  est  le  type  de  ravarice 
et  de  la  rapacité.  Dq>nis  le  temps  de  Rustem-Pacba ,  le  célèbre 
grand-visirde  Soliman-le-Magniiique,  le  moindre  packalik,  le 
moindre  emploi  public  se  vend.  Les  meilleurs  ministres  des  sultans 
se  sont  toujours  trouvés  li  es  iieureux  de  pouvoir  les  vendre  à  prii 
fixe,  mais  en  général  la  vente  s'en  fait  aux  enchères.  Les  histo- 
riens nationaux  ont  déploré  plus  d*unn  fois  les  désastreusescon- 
séquences  de  ce  système,  et  ils  l'ont  signalé  souvent  comme  kr 
principale  cause  de  la  décadence  de  l'Empine  ottoman. 
autre  côté,  les  ennemis  du  sultan  et  les  chrétiens  soumis  à  son 
autorité  invoquent  cette  corruption  profonde  et  invétérée 
comme  une  preuve  que  la  régénération  de  la  société  musul- 
mane est  une  chimère,  et  que  l'augmentation  des  ressources  de 
l'Empire  ne  ferait  qu'accroître  la  fortune  des  individus  sans 
donner  plus  de  force  et  de  stabilité  au  goorernemeot.  Il  est  in- 
eonlestable  que  si  Ton  ne  parvient  à  déraciner  cet  esprit  de  Té- 
nalité  qui  règne  parmi  les  fonctionnaires  tores,  totis  les  efforts 
pour  améliorer  le  mode  de  perception  <le  la  taxe  foncière  et 
pour  introduire  la  justice  dans  les  tribunaux  seront  im- 
puissants. Mais  Abd-uUMedjid  est  dans  d'excellentes  condi- 
tions pour  appliquer  énergiquement  le  remède  propre  à  guérir 
le  mal  que  nous  signalons.  Le  peuple,  la  partie  sérieuse  du  peu- 
ple, est  pour  lui.  Elle  applaudirait  à  tout  acte  arbitraire  et  des- 
potique qui  aurait  pour  effet  de  diminuer  la  corruption  des- 
agents  de  l'administration  centrale.  Nous  pourrions  indiquer 
quelques  moyens  de  restreindre,  sinon  de  faire  disparaître  com* 
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plè(eneot  le  mal  ;  mais  à  quoi  bon  proposer  et  discuter  des  ré* 
formes  de  détail,  iorsqae  i'existeiice,  lorsque  la  dorée  de  r£m^ 
pire  dépend  de  toul  an  eosenilile  de  mesiresT  L'heareuse  issue 
ée  la  guerre  actuelle,  en  supposant  que  rorgneil  moscovite  ftK 

assez  abaissé  pour  Tobliger  à  accepter  des  conditions  de  paix 
dictées  par  la  France  et  l'Angleterre  victorieuses,  l'heureuse 
issue  de  la  guerre ,  disons-nous,  n'assurera  pas  la  tranquillité 
de  rOrieot,  tani  qu'on  ne  verra  pas  les  chrétiens  et  les  musul- 
mans qui  possèdent  le  sol,  jouir  tout  à  la  fois  d'un  meilleinr  sys» 
tème  fiscal  et  du  bienfait  de  l'égalité  devant  la  loi.  On  ne  pourm 
croire  ces  résultats  obtenus  que  le  jour  oà  les  blés  de  In  Thracé 
et.de  TAsie-Mineure  arriveront  à  Londres  et  à  Liverpool,  et 
qoe  les  bâtiments  grecs  encombreront  1rs  ports  de  la  Turquie  à 
la  place  de  ceux  de  la  Russie.  Ce  jour-là,  il  n*y  aura  plus  rien  h 
craindre  pour  l'avenir  de  l'Empire  ottoman  »  et  Ton  arrêtera 
sans  peine  les  progrès  de  la  Russie  en  Orient. 

En  terminant,  il  est  encore  nn  sujet  dont  nous  voudrions 
dire  un  mot.  Il  s'agi  t  de  la  nécessité  de  reconstituer  les  anciennes 
Institutions  communales  de  la  Turquie  d'Asie.  Cette  reconstîtd** 
tion  est  essentielle,  selon  nous,  à  la  régénération  de  la  société  mu 
sulmane.  Sans  cntrerdansdes  détails  qui  uousentraîneraient  trop 
loin,  nous  pouvons  affirmer  avec  confiance  que  le  Sultan  trouve* 
ratt  dans  les  libertés  locales  nne  force  immense  pour  mettre  à 
exécution  ses  plans  de  réformes.  SI  fort  qne  l'on  suppose  le  po«* 
voir  central,  il  ne  peut  se  passer  de  l'appui  des  Institutions  com* 
muTiafes.  Si  ces  institutions  n'existaient  pas,  il  faudrait  les  créer* 
Mais  elles  existent ,  elles  possèdent  même  on  Turquie  une  influence 
considérable.  11  suffirait  de  les  élargir  et  de  leur  donner  un  peu 
plus  de  développement.  Il  est  vrai  que,  dans  certaines  localités» 
il  y  aurait  à  lutter  contre  les  tendances  fiscales  des  membres  qui 
composent  les  corporations  municipales.  Mais  le  fart  seul  dt 
l'existence  de  ces  corporations  est  immense,  et  si  le  gouverne- 
ment sait  s'en  servir,  elles  lui  faciliteront,  plus  qu'il  ne  te  crok 
lui-même,  la  lâche  qu'il  a  entreprise.  Sans  doute,  les  difficultés 
administratives  seront  grandes  encore.  Mais  les  chrétiens  soumis 
à  l'autorité  de  la  Porte  sont  plus  disposés  à  acoepter  les  réformes 
de  la  main  du  Sultan  qu'à  se  fier  aux  promesses  du  Caar.  Les 
Musulmans  ont  encore  «n  remarquable  esprit  de  docilité,  et  H 
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D*y  a  pas  eo  Europe  de  pays  où  le  gouverneincot  rencontre  plus 
d'auxiliaires  qu'en  Turquie  pour  effectuer  de  grands  et  utiles 
^  cbangenients.  —  En  Autriche,  on  sait  combien  la  di?ersité  des 
races  crée  de  dangers  pour  l'Empire,  et  l'on  n'ignore  pas  quels 
ohsiacles,  souvent  invinciblos,  les  intérêts  privés  opposent,  en 
Frafifp,  aux  mesures  réformatrices  les  plus  uécessaires  cl  les 
plus  sages. 

li  y  a  (les  gens  qui  prétendent  que  In  condition  des  chrétiens 
dans  l'Empire  ottoman  est  aujourd'hui  tellement  améliorée,  que 
l'oppression  dont  ils  se  plaignent  d'être  victimes  de  la  part  des 
Turcs  est  une  chimère  de  leur  imagination.  11  y  en  a  d'autres  qui 
soutiennent  que  l'insuppoj  table  tyrannie  de  l'administration  tur- 
que est  la  seule  cause  de  l'esprit  révoliilioniiaire  (pii  domino 
par-iii  !c  clergé  grec  orthodoxe  et  des  insurreclious  (pii  écIaUMil 
parfois  encore  dans  les  provinces  habitées  parles  cbrétieus.  Ces 
deux  assertions,  également  exagérées,  sont  également  loin  de  la 
vérité.  La  diminution  évidente  des  produits  dn  sol  et  de  la  popo* 
lation  dans  la  Turcpiie  d'Asie  aussi  bien  que  dans  la  Turquie 
d'Europe,  pendant  les  six  dernières  générations, prouve  que  c'est 
à  l'oppression  du  goiivernenieiil  ceiilral  qu'est  dû  l'ainMiilisse- 
«lenl  progi'essif  du  capital  affecté  à  l'exploilalion  de  In  lerre. 
L'Empire  ottoman  nous  offre  un  exemple  vivant  de  cette  désas- 
treuse politique  de  la  Rome  impériale  qui  dépeupla  et  appauvrît 
les  provinces  et  les  livra  presque  désertes  et  épuisées  par  l'im- 
pôr  aux  coups  des  Goths  et  des  Vandales.  Les  arméi>s  d'Alaric 
et  de  Gcnséric  n'y  trouvèrent  qu'une  faible  résistance,  l/op- 
pression  liscale  y  avait  telleuiont  étouffé  les  sentiments  de  pa- 
triotisme dans  le  cœur  du  petit  nombre  de  citoyens  romains  qui 
les  habitaient  encore,  qu'ils  aceueillirenl  comme  des  libérateurs 
les  barbares  du  Nord,  et  qu'à  l'exemple  de  Boèce  et  de  Cassio* 
dore,  fis  tinrent  à  honneur  de  s'engigcr  à  leur  service.  Sous  ce 
rapport,  il  y  a  une  ressemblance  remarquable  entre  lesGrecs  du 
XîX*  siècle  et  les  Italiens  du  v*.  A  ceito  époque,  on  vit  les  pro- 
vinces d'iinlie  a]>pi'liM'  eIles-u)Ômes  les  Goths.  De  nos  jo  irs,  les 
rayalis  grecs  de  certaines  j)roviuces  s*élancent  avec  enthousiasme 
au-devani  des  Russes,  et  les  sénateurs  du  royaume  hellénique 
se  montrent  en  ce  moment  aussi  ardents  dans  leurs  sympa- 
thies pour  le  Czar  que  les  vieux  sénateurs  italiens  qui  s'ein- 
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pressaient  à  la  cour  de  Tliéodoric.  Les  chrétiens  de  l'Enipire 
tore  peuveot-ils  nourrir  un  aulre  seutimeou quand  le  pauvre 
paysan  qui  arrose  de  ses  sueurs  un  coin  de  terre  de  la  Macédoine 
ou  de  la  Tbrace»  voit  autour  de  lui  des  plaines  înmenses  rester 
sans  cullnn;  7  Et  comment  veut-on  qu'il  ne  prête  pas  Toreille  aui 
insimiaiions  de  ses  prêtres  qui,  an  nom  du  Gzar,  le  tentent  par 
de  poiiipeusrs  et  séduisantes  promesses,  foiil  briller  à  ses  yeux 
la  prrspcctise  de  riches  moissons  et  d'abondantes  récoltes,  si  la 
Aus&ie  devenait  la  wallresse  de  ces  beaux  pays? 

Quant  à  cette  assertion  que  la  tyrannie  du  Sultan  est  la  seule 
cause  du  mécontentement  des  Grecs»  leur  conduite  dans  les  tîes 
Ioniennes  et  dans  le  royaume  de  Grèce  en  démontre  la  faussf^té. 
Dans  les  ties  Ioniennes,  les  améliorations  introduites  dans  l'ad- 
ininislralion  de  In  justice,  la  protection  «'flicacc  accordée  à  la  vie 
et  à  la  propriété  in(b\ idin  lles,  n'ont  ni  calmé  l'espril  d'insubordi- 
nation, ni  dimiuué  cet  amour  du  mensonge  qui  semblent  b's 
tratls  caractéristiques  de  la  race  grecque.  Les  derniers  é\  ène- 
nenls  qui  viennent  de  se  passer  dans  le  royaume  heliéiiique 
prouvent  que  rien  ne  peut  les  arrêter»  ni  le  sentiment  du  droit» 
ni  le  respect  dê  aux  traités.  Ils  ont  donné  &  ce  moment  la  mesure 
de  leur  peu  de  sai;acilé  politique.  Égoïstes,  présoin pluen\,  ié},M'rs, 
tels  ils  étaient  il  y  a  des  milliers  d'années,  tels  ils  sont  encore 
aujourd'hui.  Poussés  par  la  diplomatie  russe»  qui  exploite  avec 
une  admirable  habileté  leurs  défauts  nationaux,  ils  se  sont  sou- 
levés contre  la  Turquie,  mais  ils  n'ont  remporté  aacun  avantage 
décisif»  alors  même  qu'ils  attaquaient  leurs  ennemis  par  surprise* 
Pour  notre  coinixe,  nous  les  croyons  incapables  de  grandes 
choses.  Depuis  dix  ans  (jn'ils  se  gonvei  nciu  en \- mêmes,  qu'ont* 
ils  fait  (le  la  Grèce?  L  a;;ricnliure  en  est  encore  chez  eux  an 
point  où  elle  était  en  £urope  au  moyen-âge  ;  leur  sol  ne  produit 
'  que  de  mauvais  fruiui,  une  huile  détestable;  iU  fabriquent  leur 
?in  avec  une  sorte  de  résine  qui  en  fait  une  compoaitiott  insi- 
pide, ils  éloignent  le  commerce  de  leurs  côtes  par  des  règlements 
absurdes  et  surtout  par  Itrs  actes  de  piraterie  auxquels  ils  se  li- 
vrent. Les  amis  de  la  Grèce  s'attendaient  à  la  voir  servir  de 
phare  po«ir  éclairer  la  n>«rclie  des  nalions  de  l'Orient  vers  la  li- 
biM'té  politique  et  la  civilisation  clirélienoe ,  mais  ils  ont  été 
^ueliement  dé^s  daus  leurs  espérances.  Chose  triste  à  dire  1 
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les  négociants  indigènes  vraiment  liWraux  ont  été  obligés  par 
I*espril  étroit  de  leur  gouverneaient  en  matière  commerciale,  de 
transporter  leur  doiBÎcile  daas  d'autres  contrées.  C'est  à  i'étran^ 
ger  qu'on  trouve  les  nNurchmids  qpii  fout  encore  honneur  an  cth 
ractère  national.  Un  grand  nombre  se  9ont  feit  natnratiser  en 
France,  en  Italie,  en  Aotrîche,  quelqaes-nns  mênie  en  Angle* 
terre,  abandonnant  aux  intrigants  politiques  des  îles  lonienoif 
et  de  la  Grèce  le  soin  de  diriger  les  destinées  de  leur  patrie. 

Dans  le  cours  de  cet  article,  nous  avons  indiqué  ce  que  nous 
regardous  coanne  la  véritable  solution  de  la  question  <l*OrienL 
Nous  avons  mis  en  luuMère  les  moMres  les  plus  propres,  seloa 
nous,  à  régénérer  l'Empire  ottoama.  U  est  pins  fecile,  an  moyen 
des  rélsrmes  que  noas  avons  signalées,  de  maintenir  Pintégrité 
et  rindépondancede  la  Turquie, que  de  rétablir  un  Empire  grec 
ou  byzantin  à  Constantinople.  Comment  cette  reconstilulioi» 
serait-elle  possible,  quand  les  Bulgares  viennent  de  fermer  dans 
leurs  villes  les  écoles  grecques  et  qu'ils  s'opposent  par  tous  les 
moyens  en  leur  pouvoir  h  ki  nomination  des  Grecs  aux  dignités 
ecclésiastiques?  Leurs  progrès  dans  les  sciences  morales,  politi- 
ques, économiques,  rendent  chaque  jourles  habitants  de  l'Alba* 
nie  et  de  la  Valadiie  plus  fiers  de  leurs  privilèges  nationaux.  Ils 
se  glorifient  d'être  les  descendants  de  ces  Macédoniens  qui 
subjuguèrent  les  descendants  de  Pérklès.  Pour  tenir  la  Turquie 
d'£uropc  sous  sa  domination,  un  gouvernement  grec  ou  byxan« 
tin  aurait  besoin  d'une  plus  grande  force  militaire  que  le  gou- 
vernement turc  A  l*he«re  qu*il  est,  le  paysan  albanais  de  TAl* 
tique  et  de  l'Argolide  sonfre  plus  du  joug  des  Grecs  que 
ellBivon  de  la  Macédoine  et  de:  la  Thrace  de  celui  des  Turcs. 
Restaurer  un  empire  grec  ou  byzantin,  ce  serait  livrer  Constan- 
tinople aux  souverains  de  la  Russie  et  leur  assurer  la  possession 
permanente  d'une  conquête  qu'ils  n'obtiendrant  peut-être  ja- 
mais par  la  force  des  armes. 

Si  la  Russie  éebone  dans  Teffort  qu'elle  tente  en  ce  moment 
ponr  étouffer  la  Turquie,  elle  recommencera  la  lutte  an  premier 
jour  et  clierchera  de  nouveaux  moyens  d'établir  sa  suprématie 
dans  l'Europe  orieniale,  car  la  guerre  avec  le  Sultan  est  consi- 
dérée par  les  Russes  comme  une  guerre  nationale  et  religieuse. 
£o  ce  qui  concerne  les  intérêts  particuliers  de  TAngleterre, 
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rexpéditioD  de  Crimée  prouve  qo*elle  n'a  rien  à  redouter  de  la 
poissance  da  Giar.  Ce  n*e8t  pas  la  Russie  qui  est  en  état  d'en- 
vahir les  possessions  anglaises  de  Tlnde  ;  c'est  l'Angleterre  qui 
est  assez  forte  pour  conquérir  et  coloniser  le  Kamshatka  et 
Ockotsk,  pour  doter  ces  pays  de  gouvernemeots  libres  el  indé- 
pendants, pour  anéantir  la  puissance  de  la  Russie  dans  les  con- 
trées situées  à  Test  de  la  Sibérie  et  pour  exclure  à  tout  jamais  les 
Russes  de  FOcéan  Pacifique  et  des  mers  de  la  Chine.  L'amhition 
qui  a  poussé  l'empereur  Nicolas  à  éteniire  son  influence  et  sa 
domination  dans  l'Europe  orientale,  pourrait  bien>  à  son  succcs- 
seur^  coûter  ses  possessions  de  l'Asie  orientale. 

Alph.  C.  (Blackwood' s  Magazine). 
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Le  Chat  ém  ZoMV«f 


«  Voolf Z-VAII8  que  je  voas  amuse  en  tous  racontant ,  pour  terminer, 
rhîstoiri!  (Ton  petit  animal  digne  de  figurer  parmi  les  cëlëbrilcs  de  son 
espèce?  Un  Zouave  avait  un  petit  cbal  qu'il  aimait  beaucoup.  1)  ravail 
apport*  U'Afriiine  et  peni-étre  de  France,  peut^lre  du  fiiyer  paleroeL 
Bref,  le  petit  cbat  était  devenu  le  couipagnoo  inséparable  du  joyeux 
soldat.  Dans  les  temps  de  repos .  le  petit  cbat  donnait  à  côté  de  son 
matire.  A  l'heure  de  la  soupe,  le  pelii  chai  recevait  exaciemeul  sa  ra- 
tion tirée  de  la  gamelle  du  maître ,  «  l.  pendant  les  marches,  il  grimpait 
sur  le  sac  ilu  troupier,  (Imiii  il  payait  la  course  onéreuse  par  mille  es- 
piej-leries  h  riieiire  de  'a  h;illo. 

»  Or,  advint,  pour  le  inaîin',  un  de  baiailh'.  On  (Mail  en  face  des 
Russes  à  TAInia.  Le  clairon  sonne;  \*i  Zouave  couil  aux  amies  el  se 
nu'l  en  I  une  :  le  peiil  chat  l'si  à  son  posi»';  l.i  mil  raille  <loiine;  le  peiit 
chai  n'a  p  is  peur.  La  m«Méo  conimenre;  le  soldai  se  prtkipiie  sur  l'eii- 
ncmi  ;  il  rouil;  il  se  jelle  a  ti-rre  pour  éviter  un  c»  lal  d'obus;  il  se  re- 
lève, fe  baisse  encore,  se  redresse  de  nouveau  et  couib  it  comme  uu  I  on  ; 
le  petit fbai  tient  bon.  Enfin,  une  balle  a  frappé  le  Zouave,  qui  tombe 
baigné  dans  son  sang;  ans>ilfH  le  petit  chat  court  k  l'endroit  de  Ih  blés- 
surt*;  il  regarde,  et  puis  le  voilà  léchant  doucement  la  plaie.  Il  élancbe 
le  sang  et  fait  si  bien  qu'il  empêche  le  mal  de  s*enveitimer  et  d»nne  le 
temps  en  docteur  de  venir  mettre  hur  la  blessure  uu  appareil  qui  U  gué- 
rira. Lhibtiiire  du  petit  rhat  fut  eonnite.  Aussi ,  lorsque  le  maître  fat 
transpoité  n  rhApiial  de  Constintinople.  on  fit  une  exception  à  la  r^gle 
invariable  de  rbo6pire,et  on  admit  le  petit  compagnon  avec  son  maitre, 
qui  ne  veut  plus  s*en  séparer.  » 

(EwtraU  d'un  meVent  artide  sur  /es  Zouaves,  çuo»  /H 
dons  (a  PaESSS  d'Obibnt,  du  jeudi  i«'  mon). 
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màmmwam  o*ini  wftvvciufc  wêamxêsu  (i) 

MDittei  PAtni. 
CHAPITRR  X. 

■MMMtrviifl  «Fana  Im  ▼ar«  de  Fnntaitlo  f t  oah»  noa^  mrftons  à  PMBWItW 
ItolMaace  ci  protrtt  «e  la  ooaveUe  Aaaoelail^a. 

Dans  la  soirée  <la  même  jour,  sur  notre  invitation,  Alfred. 
Sforza  et  le  Prince  se  rendirent  cliez  nous,  et  nous  leur  coin- 
inuniquàmcs  la  lettre  (ieFaninsio.  Elle  prodiiisil  absolument  sur 
Srorza  et  le  Prince  Teffet  que  Todeurde  la  poudre  a,  dlt-oUt  sur 
lei»  vieun  soldais.  Ils  baitîrent  des  niaîos  el  s'écrièrent  que  c*é* 
tait  précisément  ce  qu'il  leur  fallait.  Alfred  parui  étonné  comoiff 
d'habitude,  forscpie  quelque  chose  de  hardi  el  d'extraordinaire 
se  présentait  soudain  à  lui. 

•  —  J'admire  votre  empressement  .  mes  amis,  •  dit  César. 
Je  sais  depuis  long-ieuips  que  voire  foi  est  de  celles  qui  soulè- 
vent des  nioutasties.  Cependant ,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais» 
je  respère*  que  je  disedeui  mots  pour  déterminer  la  nature 
précise  de  IVutreprise  qu'on  nous  propose.  Nous  sommes  ici 
cinq  jeunes  gens  ,  avec  des  moyens  d'aciton  très  limités,  el  on 
ne  nf)iis  convie  à  rien  moins  i\nl\  renvcrs^T  un  i,'oiivei  n(Mneni  éta- 
bli. Nous  ne  pouvons  compter  sur  d'uulres  ressources  ((ue  celles 

(t)  Voir  la  livralMn  d«  févriflr. 
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que  noas  parriendroos  à  nous  créer  noas-mémes.  Réfléchissei- 
7  bien.  Nous  avons  tout  à  créer,  tout  à  faire  ;  il  ne  faut  pas  nous 
le  dissimuler.  Ëtes-vons  d'avis  d^emreyreDdre  cette  tâche  eo 

présence  de  pareilléstliflicultés? 

»  —  Oui,  oui  I  »  s'écrièrent  le  Prioce  el  Sforza  d'une  même 
voix. 

•  —  Qu'il  on  soit  donc  ainsi  !  ■  reprit  César,  «  et  Dieu  noas 
vienne  en  aide  1  Ponr  qae  nos  elibris  méritent  sa  bénédiction, 
mettons-nous  à  noire  tâche  honnêtement  et  loyalement  Pas  de 
chemins  détournés,  pas  de  mise  en  scène  mélodramatique,  pas 

de  fantasmagorie,  nous  ircn  avons  ou  que  trop  ;  p.is  de  person- 
nages illustres  conséinenl  cachés  derrière  un  rideau  dont  on 
soulève  un  petit  coin;  pas  de  princes  du  sang  imaginaires  sur 
l'arrière^plao.  Que  ceux  qui  se  joindront  à  nous  sachent  qu'ils 
s'unissent  à  une  société  d'homoMS,  dont  la  puissance  ne  repose 
pas  sur  de  hantes  relations  ni  sur  leur  rang  social,  mais  sur 
leur  pur  dévoûment  à  la  patrie,  leur  volonté  indomptable  de 
raffranchir.  A  ces  conditions,  je  suis  votre  homme. 

»  —  Et  noliY  chef  à  jamais!  »  s'écrièrent  à  la  fois  Sforia  el  le 
Prince  on  se  levant  pour  embrasser  César.  Alfred,  aiguilloooé 
parieur  exemple,  en  fit  autan u 

c  — Merci,  mes  amiSj  »  dit  César;  «  ce  préambule  suf^I 
et  maintenant  à  l'œuvre,  â  J*œovre  I  J'ai  le  pressentiment  que 
peu  d'entre  nous  verront  le  résultat  final  de  nos  travaux  ;  mais 
le  grain  que  nous  aurons  semé  germera  et  croîtra  après  nous.  De 
plus  heureux  feront  la  moisson.  • 

Combien  de  fois  je  me  suis  rappelé  plus  tard  ces  paroles  Ue 
uion  frère  et  le  mélancolique  sourire  qui  les  accompagoait. 

Le  lendemain,  d'après  un  agrément  préalable,  le  Prince  partit 
pour  Turin,  Sforsa  pour  Nice,  Alfred  pour  Sanana.  Fantasio 
nous  avait  munis  de  lettres  de  recommandation  pour  ces  diverses 
villes.  Nice  étant  située  sur  la  frontière  de  France,  à  peu  de  dis* 
tance  de  Marseille  et  la  contrebande  se  faisant  sur  une  grande 
échelle  le  long  de  la  cote  entre  les  deux  pays,  Fantasio  avait  in- 
sisté sur  rimporlance  capitale  dont  il  était  d'y  établir  ie  plus  tôt 
possible  un  noyau  d'adbér«nts  sûrs,  prêts  à  recevoir  ou  â  faire 
circuler  les  livres  ou  écrits  politiques  qu'il  aurait  l'occasion 
d'envoyer. 
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STona,  bien  quepanrre  eonmieiis  rat,  ne  voalot  rien  accepter 

ponr  ses  frais  de  voyage,  malgré  l'insistance  du  Prince  et  d'Al- 
fred à  lui  ouvrir  leur  bourse.  Il  avait  assez  épargné,  disail-il,  — 
Dieu  sait  quelles  épargnes  il  avait  pu  faire  1  —  pour  entrepren* 
dre  ce  voyage;  grâce  à  sod  système  écoiMMniqiie,  peu  -d'aifent 
allait  loin.  Pa«Tre  diable  1  ce  fameai  système  était  de  voyager 
à  pied.  Son  expolsioB  do  collège  favait  enpêdié  oon-seolement 
d'entrer  dans  Tannée  ponr  laquelle  11  avait  on  goât  décidé,  mais 
encore  de  suivre  aucune  profession  libérale.  Son  \)h'c,  qui  ex- 
ploitait lui-même  une  petite  propriété  à  quelques  Houes  de  Gôncs 
et  vivait  de  son  produit,  ne  se  trouvait  pas.  malgré  la  meilleure 
volonté ,  en  position  de  soutenir  son  fils  dans  la  capitale,  et 
Sfona,  trèslîon  ii84l'ailleairs,  était  trop  absorbé  par  la  politi* 
^e  pour  se  lésigMr  à  vim  dans  m  baoïean ,  serré  de  lonte 
conmnnicatioa  avec  le  «onde  aetif  et  intelleetiwi.'Sa  seule  res- 
source pour  vivre  était  de  donner  des  leçons  de  dessin  à  bas  prix. 
Encore  en  avait-il  peu  ;  mais  ses  habitudes  étaient  si  frugales, 
ses  besoins  si  bornés,  qu'il  parvenait  à  faire  une  ligure  décente. 

César  et  moi  nous  restâmes  en  ville,  «hargés  de  reaaettre  k  leur 
adresse  les  lettres  de  Fantasio  pour  Gênes  et  d'effeeiner  la  trans- 
formation de  notre  système  Méivtif  en  nue  astodailion  seerète 
régdSère.  Avant  tout,  novs  Unies  safwlr  ft  Panlasio,  par  les 
moyens  de  correspondance  qu'il  nous  avait  dit  les  plus  sûrs,  que 
son  plan  était  accepté  et  qu'un  comité  central  provisoire,  com- 
posé de  César,  de  Sforza,  du  Prince  et  de  moi,  se  trouvait  cons* 
titué.  Alfred,  toujours  timide  et  défiant  4e  lui-méave,  Oe  put  se 
décider  à  figurer  nominalement  4an«  ce  oomllé,  ^oiqi'll  en  fH 
partie  de  fiiit  On  réserva  une  place  ponr  Adriano»  le  frère  de 
Lanarino,  qui,  à  son  arrivée  à  Géoes  quelqiies  jours  après,  Tac* 
cepta;  et  une  autre  pour  le  comte  Alberto,  auquel  était  mlressée 
tme  des  lettres  de  Fantasio.  Mais  le  comte  Alberto  déclina  cet 
honneur,  ne  se  croyant  pas  libre^  disait-il,  en  sa  qualité  de  Gar^ 
bonaro,  de  s'affilier  à  ane  antre  société  secrète.  Le  scrupnle 
étant»  au  moins,  raisonnable,  nous  n'insistâmes  pas.  Le  comie 
Alberto  nous  offrit,  en  revancbe^sesaervices  comme  volontaire, 
et  sa  eoopénrHon  la  plus  sincère,  la  plus  active,  de  manière  à 
devenir  un  anneau  précieux  entre  nous  el  les  Garbonari,  s'ils 
sortaient  enfin  de  leur  inaction. 
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transformution  des  fédérés  en  membres  réguliers  de  TAs- 
socîation  noiiTetle»  s'opéra  sans  difficultés.  Nenf  sur  dix  s'y  prê- 
tèrent de  grand  cœur.  L'adoption  du  credo  républicain  ne 
souleva  guère  d*objections.  Du  moment  o(h  H  fallait  une  pro- 
fession (le  foi  politique,  les  partisans  inôjnfs  de  la  monar- 
chie conslifulionnelle  reconnaissaient  que  la  répul3li(pie  seule 
était  conciliable  avec  l'unîié  italienne.  Le  système  représenlalif 
manquait  d'ailleurs  d'un  candidat  plausible  pour  la  couronne 
d'Italie. 

Cela  explique  la  facilité  avec  laquelle  nous  ftmes  adopter  le 
principe  républicain  par  l'Associaiion  naissante,  mais  tous  ceux 

qui  eu  devinrent  meudji  es  ('•laienl  loin  d'tHre  des  r^^ptiblicaini 
par  conviction.  Un  grand  nond)re.  au  contraire,  surloul  ceux 
qui  se  rallièrent  à  nous  dans  le  cours  du  temps,  auraient  pré- 
féré une  monarchie  représentative  à  une  r<^publique,  et  s'ils  ac- 
ceptèrent celle-ci,  ce  fut  par  conviction»  je  le  répète,  de  rim- 
possibilité  pratique  absolue  de  toute  forme  différente.  Beaucoup 
n'avaient  en  vue  qu'un  grand  but,  l'indépendance  de  l'Italie; 
et,  pour  rassurer,  ils  auraient  accueilli  tous  les  systèmes  degoa- 
vernement.  On  comprendra  m  liiiienaiil  sans  peine  comment  il 
arriva  qu^en  lorsque  Charles-Albert  donna  une  constitu- 

tion et  rompit  avec  l'Autriche,  ce  qui  restait  de  l'Association  se 
partagea  en  deux  fractions»  dont  l'une,  composée  des  éléments 
mentionnés  en  dernier  lieu,  se  rallia  autonr  de  l'étendard  du 
roi  constitutionnel,  devenu  le  champion  de  l'indépendance  na- 
tionale; tandis  que  l'autre,  le  parti  républicain,  s'abstint  de 
prendie  part  au  mouvement  ou  se  déclara  cooire  lui,  parce 
qu'il  avait  un  roi  pour  chef. 

line  société  qui  avait  pour  point  de  départ  un  capital  social  de 
cent  membres  bien  choisis,  hommes  d'éducation,  intelligents, 
actifs,  et  dont  les  trois  quarts  avaient  le  droit  d'initiation  (coni- 
ment  refuser  ce  droit'  à  on  tel  choix  d'hommes?;,  une  société 
ainsi  constituée,  dis -je,  dès  le  début,  ne  pouvait  manquer  de 
faire  des  progrès  rapides,  si  l'on  tient  surtout  compte  de  la 
chesse  du  sol  qu'il  s'agissait  d'exploiter. 

Les  éléments  de  mécontentement  abondaient  peut-être  plus 
dans  l'ancien  territoire  génois  que  dans  toute  autre  provioce 
italienne.  D'abord,  il  y  existait,  comme  sur  tons  les  antres  point* 
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de  la  mère-pairie,  le  seotiment  pnremem  italieD  ou  anti-autri- 
cbieo»  doDt  roniqoe  pensée»  le  but  coastaot».  était  Texpul* 
sioD  de  Tétranger  et  rindépendaoce  nationale  ;  puis  le  senti- 
ment génois  on  municipal,  qui  visait  surtout  au  renversement 

du  gouvernement  p'émontais.  Le  premier  de  ces  él(^menls  pré- 
dominait à  un  certain  degré  dans  les  classes  éclairées  et  dans 
une  partie  de  la  jeune  no!)lessp;  mais  dans  les  classes  po:)ulaires 
et  parmi  les  vieilles  familles  patriciennes*  Tesprit  anii*piémon. 
,  tais  avait  l'ascendant 

Le  sentiment  d'antipathie  réciproque  des  Génois  et  des  Pié- 
montais  datait  de  loin.  On  pouvait  retrouver  sa  source  dans 
les  rivalités  séculaires  do  la  monarchie  piémontaise  et  de  la  ré- 
publique de  Gènes.  Aussi,  lorsque  le  c()nfçn>s  de  Vienne,  en  1815, 
raya  d*un  trait  de  plume  la  ûèrc  république  de  la  carte  de  TËu- 
rope  pour  en  faire  un  don  gratuit  au  roi  de  Sardaigne  et  l'in* 
corporer  au  Piémont  son  vieil  et  mortel  ennemi ,  l'orgueil 
national  de  toutes  les  classes  fut  cruellement  monilié,etlesPié* 
montais  étaient  considérés  par  tout  le  monde  comme  des  intrus 
et  des  usurpateurs.  De  son  côté,  le  gouvernement,  il  faut  en 
convenir,  ne  lit  rien  pour  calmer  rirritaliou.  Loin  de  là,  il  traita 
Gènes  en  pays  conquis. 

Cependant,  avec  le  laps  des  années,  respritd*animosité  com- 
mençait &  s'apaiser,  et  malgré  les  fautes  du  iiouvoir»  l'acte 
d'incorporation  finissait  par  être  non-Molement  accepté  avec 
nn  certain  degré  de  résignation,  mais  envisagé  comme  un  ache- 
minement vei>B  l'unité  tant  désirée,  comme  un  accroissement  de 
force  qu'on  pourrait  un  jour  tourner  contre  Tennemi  commun. 
Par  malheur,  ce  point  de  vue,  à  peu  près  général  dans  la  partie 
instruite  et  libérale  de  la  société,  ne  s'éteudait  pas  au-delà  des 
cercles  où  il  avait  pris  son  origine,  et  ne  pénétrait  pas,  sauf  de 
rares  exceptions,  dans  les  classes  populaires,  toujours  pleines4e 
leurs  vieilles  rancunes. 

Notre  tâche,  parmi  cette  dernière  portion  de  la  société,  riche 
en  éléments  de  force  et  d'intelligence,  était  nécessairement  une 
tâche  de  conciliation  pleine  de  difficulté,  et  qui  demandait  beau- 
coup de  prudence  et  de  tact  ;  car  si,  d'Mie  part,  ueas  devions 
craîDdre  d'encourager  el  de  fiNneiier  des  sentiments  opposés 
aux  nôtres  et  à  Tobjet  ^oe  nooe  mnom  en  vne,  non»  ne  poo- 
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vions,  d'un  autre  côlé,  attaquer  ouverleinent  des  prc'jugés  pro- 
(oadément  enracinés,  jusqu'à  un  certaio  poinl  resi>cc tables,  «l 
QOtts  aliéner  aiasi  des  cours  bien  iateulioiuiés  et  dévoués. 

Vous  étes-vous  jeniaîs  approché  d'un  de  ces  décors  de  théâ- 
tre doit  l'effet  k  dîslaoce  est  si  frappant?  Dès  qu'on  les  voit  de 
près,  riflusion  s'évauouit.  On  n'a  plus  sous  les  yeux  que  de 
grands  vides  et  des  empâtcnu'Uis  de  couleurs,  des  coups  de 
brosse  lancés,  pour  ainsi  dire,  au  hasard?  Il  en  est  de  même  d'une 
conspiraiion.  Vue  à  distance,  et  dans  la  perspective  vouiue«  riea 
de  plus  firappaoty  de  plus  pittoresque  que  ce  puissaat  assem- 
l)Iage  de  volootés  et  de  forces  nues  par  un  seul  ressort  et  se 
frayant  sans  peur^  à  travers  des  obstacles  et  des  périls  de  tous 
genres,  une  voie  vers  la  plus  noble  et  la  plus  li^gitime  des  con- 
quêtes, celle  de  Tindépendance  et  de  la  lil)crié  ;  mais  si,  de  la 
contemplation  de  l'ensemble  vous  descendez  à  celle  des  dé- 
tails^ adieu  la  poésie  1  place  à  la  plus  vulfiaire  prose!  Que  d'é- 
gotisBie,  de  petitesse  entrave  le  jra  de  cette  multiple  macbioei 

En  vérité,  je  vous  le  dis,  le  chemin  d'un  conspirateur  n'est 
pas  semé  de  roses,  surtout  celui  d'un  conspirateur  placé  dais 
la  situation  où  nous  nous  trouvions,  c'osl-à-dirc  connu  do  tout 
le  monde  et  accessible  à  tout  le  monde.  Je  ne  sache  pas  d'exis- 
tence qui  exige  une  si  continuelle  abnégation  personnelle,  une 
si  coustante  patience.  11  faut  prêter  Tore i lie  à  toute  espèce  de 
commérage,  ménager  toute  espace  de  vanité,  discuter  sérieuse- 
ment les  thèmes  les  plus  absurdes,  et,  au  risque  d'en  éprouver 
des  nausées,  ne  jamais  dire  asses  aux  idées  les  plus  creuses, aoi 
forfanteries  les  plus  ridicules,  aux  plus  vulgaires  prétentions. 
Votre  visage  doit  être  toujours  le  même,  toujours  calme  et  com- 
plaisant. Ën  un  mot,  un  conspirateur  qui  prend  an  sérieux  sa 
tâche  de  propagande,  cesse  de  s'appartenir  à  luinnéme;  il  de* 
vient  le  jouet,  ie  souffre-douleur  de  tous  ceux  qu'il  vent  gagner 
à  sa  cause  ou  lui  conserver.  Il  doit  sortir  quand  il  lui  plairait  de 
resler  diei  lui;  rester  quand  il  lui  plairait  de  sortir;  parler 
quand  il  voudrait  garder  le  silence;  veiller  quand  il  soupire 
après  son  lit.  En  vérité,  je  vous  le  dis,  c'est  une  misérable  exis- 
tence. £lie  a  ses  compensations,  j'en  conviens,  peu  nombreuses 
mais  douces;  le  commerce  d'esprits  élevés  et  de  cœurs  dé  voués» 
les  lueurs  argjentées  qui  percent  le  noir  horiion  et  la  conviction 
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qu'on  ne  me  pas  Yaia  sang  et  eao»  qn*on  aplanit  peu  à  peo 
la  voie  vers  une  noble  et  sainte  fin  I 

Gefte  convictvon,  nous  Tavions  ;  elle  noes  socttenait  dans 
notre  pénible  roule.  Six  mois  d'un  iravail  incessant,  avaient 
produit  (ks  résultats  dont  nous  étions  nous-mêmes  éton* 
nés.  Pas  une  ville  imporlaote  du  royaume  qui  n*eût  déjà 
son  comité  à  l'cravro;  pas  un  village  un  peu  considérable  au-^ 
qnel  manquât  son  cbef  de  propagande.  Nous  étions  parvenus  à 
établir  des  eoimnunicatfons  régulières  et  sûms  entre  les  divers 
comités  de  l'intérieur,  et  nous  correspondions  au  dehors  par 
des  voyageurs  afliliés,  avec  la  Tosciineel  Rouie,  par  Livourne  et 
Civila-Vecchia,  et  delà  jusqu'à  Naplcs.  Le  nombre  des  adeptes 
s'était  tellement  multiplié^  que  nous  sentîmes  bientôt  la  aéces^ 
ailé  de  ralentir  Timpulsion.  Des  hommes  de  toutes  les  classes  se 
joignaient  à  nous,  nobles,  bourgeois,  avocats,  employés  do  gou- 
vernement, capitaines-marchands,  matelots,  artisans,  prêtres  et 
moines.  Parmi  ces  derniers,  mon  vieil  ami  Vadoni,  maintenant 
l'un  (le  nos  apôtres,  poussait  rœnvre  de  propagande  avec  un  zèle 
iuraligabie.  Nus  collègues  Adriauo  Stella  et  le  Prince  en  fai- 
saient autant,  l'un  dans  la  manne,  Tantre  dans  la  noblesse. 

Les  choses  avaient  donc  pris  l'aspect  le  plus  prospère,  lorsque 
arriva  de  Turin  un  voyagetrr  chargé  de  mauvaises  nouvelles.  Il 
s'était  élevé  dans  le  comité  de  cette  ville,  et  snr  un  point  sans 
importance,  un  désaccord  à  la  suite  duquel  deux  des  mem- 
bres les  plus  influents  avaient  donné  leur  démission.  Nous  ré- 
solûmes à  l'instant  d'envoyer  une  personne  de  confiance  à  Tu- 
rin, afin  de  tenter,  par  tous  les  moyens,  de  rétablir  la  bonne 
intelligence  entre  nos  amis.  Cette  mission  me  fut  confiée;  Je 
m*en  chargeai  d'autant  plus  volontiers  que  j'espérais  faire  sen> 
vir  mon  voyage  à  nn  autre  objet  qui  me  tenait  fort  à  cœur. 

Pour  obvier  au  manque  d'armes,  dont  nous  étions  dépourvus 
et  dont  l'introduction  offrait  des  difliculiés  presque  insnrmon- 
talries,  nous  avions  songé  à  faire  quelques  prosélytes  dans  le 
corps  de  l'artillerie  qui  gardait  l'arsenal,  de  manière  à  y  avoir 
accès  quand  le  moment  viendrait  L'artillerie  passait  pour  être, 
comme  die  était  en  effet,  un  corps  instruit  et  libéral.  Nous  pou- 
vions raisonnablement  chercher  dans  ses  rangs  un  certain  nombre 
d'adhérents  sympathiques;  mais,  jusqu  ici,  tous  nos  efforlsponr 
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établir  des  coiumiinicalionsde  ce  cùié  avaient  échoué,  en  parlie 
par  suite  des  précautions  extrêmes  nécessaires  dans  une  leQta-> 
ti?e  si  délicate»  en  partie  par  la  circonstance  que  se  corps 
spécial  se  composait  presque  tout  entier  de  PiémontaiSt  éloi- 
gnés do  lien  de  leur  naissance,  etavec  lesquels  il  était,  par  con- 
séquent, difDcilp  de  nouer  ces  relations  d'intimité  qui  naissent 
toutes  seules  entre  familles  habitant  la  uu^me  ville.  A  Turin, 
peut-être,  avec  l'aide  de  nos  amis,  par  renlremise  de  connaissan- 
ces mutuelles»  j'obtiendrais  enfin  une  lettre  d'inti*oduction  près 
de  quelque  officier  en  garnison  à  Gênes»  ou  tout  au  moins 
des  informations  utiles  à  ce  sujet. 

Mon  père,  &  qui  je  dis  que  j'allais  passer  quelques  jours  chei 
un  ancien  camarade  de  collège,  ne  lit  aucune  objection  h  mon 
dépai  t.  J'allai  donc  retenir  une  pince  dans  la  diligence  qui  par- 
tait le  lendemain  matin  à  sept  lieu/es. 

CHAPmtK  XL 

Revenant  dans  la  môme  soirée  du  bureau  de  la  diligence  où 
j'avais  Tait  porter  mon  porte-manteau,  je  passais  devant  le  théâ- 
tre de  Garlo-Felice»  lorsque  mon  œil  s'arrêta  par  hasard  sur 
Tafficbe.  On  donnait  la  Sonnambula  de  Bellini  pour  les  débots 
d'ane  nouvelle  prima  donna.  Depuis  long^temps  je  n'étais  entré 
dans  ancun  théâtre  ;  la  Sonnambula  était  un  de  mes  opéras 
favoris  ;  ces  deux  circonstances,  jointes  à  une  troisième,  — je 
n'avais  rien  de  mieux  à  faire  ce  soir-là»  —  me  décidèrent  à  en- 
trer. 

Le  salle  était  pleine  ;  j'ens  quelque  peine  à  trouver  une  place» 
la  dernière  li  l'extrémité  d'un  des  rangs  de  l'orchestre.  La  déli- 
cieuse tarentelle  de  la  première  scène  venait  d'être  eiécntée  an 

milieu  des  applaudissnments,  quand  la  porte  d'une  loge  située è 
ma  gauche,  juste  au-dessus  de  ma  tOlc,  s'ouvi  il  bruynmînont. 
Tous  les  yeux  se  tournèrent  de  ce  côté  ;  les  miens  en  firent  au- 
tant. Bientôt  je  vis  apparaître  une  dame  âgée  et  de  haute  taille, 
la  tête  ornée  de  plumes  blanches.  Elle  était  suivie  du  comte 
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Alberto  et  de  Lilla.  Mon  cœur  fit  un  soubresaut.  Je  ne  Tavais 
pas  vue  depuis  Torap^ouse  rencontre  de  San-Secondo.  Elle  s'assit 
le  dos  tourné  au  théâtre,  presqn'en  face  de  moi,  mais  un  peu 
de  côté.  Elle  était  là  dans  tout  Téclat  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté,  portant  une  toilette  magnifi<|ne  et  do  meilleur  goût» 
si  près  (le  moi  que  je  pouvais  l'enieiidre,  et,  qu'en  me  levant  et 
en  étendant  la  m.iin,  j'aurais  \m  la  loucher.  Toute  mon  alien- 
tion  était  concentrée  et  pour  ainsi  dire  rivée  sur  la  loge  au- 
dessus  moi.  De  mon  ha  ne,  situé  un  peu  plus  en  arrière,  j'é- 
tais admirablement  placé  pour  suivre  du  coin  de  l'œil  les  plus 
légers  mouvements  de  Lilla. 

Après  la  cavaiine  de  la  prima  donna,  je  vis  entrer  dans  la 
loge  un  gardr-du-corps;  il  fut  reçu  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  gaîlé.  Le  comte  Albcrlo  sortit,  et  le  nouveau- venu  prit 
place  à  côté  de  Lilla.  Évidemment  cet  officier  lui  faisait  sa  cour. 
Bientôt  elle  lui  murmura  quelques  mots  à  l'oreille.  Legardc-du- 
corps,  ou  peu  importe  ce  qu'il  était,  prit  sa  lorgnette  d'opéra, 

s*appnya  sur  la  balustrade  et  me  lorgna  je  n'en  doutai  pas. 

Le  premier  acte  terminé ,  Lilla  et  la  vieille  dame  aux  plumes 
blanches  chan{,'èriîiu  de  place.  L'officier  se  tint  debout  et  pro- 
mena de  tous  côtés  sa  lorgnette. 

Je  profltai  de  ce  moment  pour  jeter  un  regard  dans  la  loge. 
Il  s'en  aperçut  et  fiia  sur  moi  uo  œil  dédaigneni.  Je  lui  rendis 
son  regard  avec  usure.  Ce  petit  intermède  se  reproduisit  deux 
ou  trois  fois  dans  la  soirée  Chaque  fois  que  je  regardais  la  loge, 
mon  homme  me  regardait  à  sou  tour.  C'était  bien  on  garde-du- 
corps,  et  j'avais  certainement  vu  ce  laid  visage  ailleurs;  mais  je 
ne  pouvais  lui  applifjuer  un  nom.  A  qui  donc  appartenaient  ces 
moustaches  si  blondes  qu'elles  paraissaient  blanches,  et  qu'il 
tordait  et  caressait  avec  une  si  impertinente  affectation  ? 

Lilla  reprit  sa  première  plac&  L'officier  entrait  et  sortait  de 
la  loge,  absolument  comme  s'il  était  ches  loi.  Vers  la  fin  de 
ropéra,  le  comte  Alberto  reparut  et  le  garde-du-corps  prit 
congé,  non  sans  m'envoyer  un  regard  d'adieu.  A  la  fin  la  toile 
tomba;  je  n'en  fus  pas  fâché  pour  mn  part.  La  longue  et  pénible 
contrainte  que  je  m'étais  imposée  ue  m'avait  pas  moins  fatigué 
que  si  j'avais  roulé  pendant  toute  une  journée  le  rocher  de 
Sisyphe. 
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En  sortant,  je  jurai  bien  qu'on  ne  m'y  reprendrait  plus,  et 
pour  me  consoler  j'allumai  un  cigare.  Je  m'étais  arrêté  dans  ce 
but,  lorsque  je  senlis  uuc  petUe  tape  sur  mon  épaule.  Queiqu  uft 
voulait  saos  doute  allumer  son  cigare  au  mien.  Je  me  retowmti 
oblifeanHDeBty  et  je  ne  trcnvai  face  à  faoe  arec  Tofieien 

«  —  Q«ie  désirez-vous?  tluî  dis-je. 

€  —  Je  désire  savoir,  >  me  répondit-il,  c  ce  ^ue  yous  avisa  à 
me  regarder  si  li  vement  ? 

«  —  Pour  voir  que  je  vous  regardais,  vous  m'avez apparem- 
meut  regardé  vous-même,  >fut  ma  réplique. 

«  —  Quand  cela  serait»  qu*en  coodies-vons  ?  ■  reprit-il  en 
firisant  sa  moustache. 

«  —  Une  liberté  qu'il  vous  plaît  de  prendre  avec  mei»  Mo»- 
sieur,  je  puis  bien,  j'imagine,  la  prendre  avec  vous.  Voilà  tout 

t  —  Nou ,  cela  u'est  pas  tout>  »  réplîqua-t-ii  ;  «  si  je  vous  ai 
offensé... 

«  »  Pas  le  moîDs  du  monde,  interrompis^je  :  un  chat  peu  l  re- 
garder un  roi,  dit  le  provmiie  ;  »et  je  fis  nn  pan  pour  m'étoigner» 

t  —  La  chose  ne  samitinîr  ainsi,  t  continoa  non  interiocn- 
tenr  en  me  suivant  ;  c  s*ii  v4mis  plaît  de  ne  vons  offenser  de  rien, 

je  me  crois  ofîensé,  moi^  et  vous  savez  ce  que  cela  signifie...  » 

Je  songeai,  malgré  moi,  h  la  fable  du  Loup  et  de  f  Agneau. 
Seulement,  mon  homme  ressemblait  plus  à  uu  chat  qu'à  un 
loup. 

t  —  G'estdonc  iineqoerelle  qne  tous  me  chercher  ?  »  lui  dis-je 
en  finissant  par  n'échauffer. 

t — Prenes-le  comme  voudrez,  peu  m'importe  i  mais  il  me  fant 

la  satisfaction  que  les  hommes  d'honneur  ont  coutume  de  se 
donner  l'un  à  Taulre  en  pareil  cas.  Nous  ne  sommes  plus  au 
collège.  > 

Le  mot  de  collège  fut  une  révélation  pour  moi.  C'était  Aiias- 
tase,  AnastMe  en  personne,  Anastase  tonC  galonné  d'or  et  Csi- 
sant  le  vaillant  Gomment  ne  l'avaia-je  pas  reconnu  tout  de 
soite? 

Ma  colère  s'évanouit  5  celle  découverte.  En  vérité,  l'idée 
<l'uu  duel  avee  mon  ex-tyran  avait  quelque  chose  de  risible. 

c  —  C'est  donc  vous?  »lui  dis*je  avec  une  sincère  surprise. 
€  Vous  êtes  bien  bouillant  I 
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<  — Trêve d'iibsurditésl  >iBterrompitABaâtase...  t£i veuillez 
me  dire  votre  heure  ? 

•  D'homear»  tout  iboo  temps  est  pti».  Je  pars  demain  à 
sept  bcwes  du  main  pour  affaires  preiBaotcs. 

«     Est-ce  à  dire  que  vous  me  refasies  satisfaelion  ? 

•  — Prenei-le  comme  il  vous  plaira.  Le  fait  est  ({ue  je  pars 
demain  de  très  boaue  heure  pour  Turin.  Je  oe  puis  être  à  la 
fois  ici  et  lâchas. 

•  —  I>icu  me  damne  si  je  ne  vous  cravache  pas  an  jour  ou 
Panire  dans  la  rae  1 

c  Dieu  me  damne  si  Je  ne  vens  tne  pas  comme  an  chien  si 
voual'oatal  • 

-  Nous  nous  s^râmes  après  cet  aimable  adieu,  et  j*aUai  me 
coucher. 

Que  la  provocation  dontje  venais  d'être  l'objet  eût  lieu  à  l'ins- 
tigation de  Lilla^quecefûi  la  réalisation  de  sa  menaceetqu'Anas- 
tast  servit  d'instrameat  k  sa  ranoone  féminine,  cela  était  de 
tonte  évidence.  La  nature  n'avait  pas  foit  un  lion  d'Anastase.  H 
savait  trop  bien  que  j'étais  homme  à  lui  tenir  téte  penr  me  cher^ 
cher  querelle  sons  un  prétexte  aussi  vain,  s*il  n*eûl  été  poussé  à 
le  faire  par  quelque  inHuence  étrangère.  Persisterait-il?  C/cst  ce 
qui  restait  ù  voir.  Dans  tous  les  cas,  je  n'étais  pas  ffiché  d'avoir 
prelité  du  fait  de  mon  départ  pour  Turin  pou»  lui  donner  le 
tsmps  de  recouvrer  son  sang-froid. 

Anastase  ne  m'avait  jamais  pardonné  la  part  que  j'avais  prise 
à  sa  chute  et  ft  sailisgrâceau  collège.  Depuis  lers,  nous  ne  nous 
étions  jamais  rencontrés  dans  la  rue  ni  dans  un  lieu  publie 
(nous  ne  nous  rencontrions  jamais  en  société),  sans  échanger 
des  regards  peu  bienveillants.  Plus  tard,  trois  ou  quatre  ans  après 
noire  sortie  du  collège,  la  rumeur  publique  avait  raconté  qu'il 
avait  p^sdu  une  somme  considérable  au  jeu,  et  que,  dans  Tim- 
possibilité  de  la  payer,  il  s'éuit  réfugié  à  l'étranger.  Les  ama- 
tennde  scandale  ajoutaient  même  tout  bas  qu'il  s'était  attaché 
h  la  fortune  d'une  danseuse  d'Opéra.  Quoi  qu'il  en  fût  à  cet 
égard,  je  n'avais  plus  entendu  parler  de  lui  depuis  lors,  ni  en 
bien  ni  en  mal,  jusqu'à  cette  même  soirée,  cinq  aus  révolus 
après  sa  disparition ,  —  lorsque  je  le  rencontrai  fort  inopiné- 
ment à  l'Opéra,  métamorphosé  en  gardc-du-corps. 
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Mon  séjour  à  Titrîn  fut  conri  ;  une  quinzaine  me  tnffit  pour 

remplir  de  la  mafiièrc  I.i  plus  snlisf.iisanip  l'objri  de  mon  voy;:ge. 
Je  p.iiM'ns  ;i  apaiser  (oiiles  les  petites  diniciiltés  eriirc  le>  inem- 
brcs  du  couiitc,  et  je  rapportai  une  ieltrc  particulière  pour  uo 
jeune  oflicicr  d*ariiUcrM*,  «lors  en  garnison  à  Gènes,  qui  devait 
6tre  une  précieuse  acquisition  pour  nous  s'il  méritail  la  moitié 
des  éloges  qu'on  faisait  de  lui.  Je  revenais  donc  très  satisfait» 
mais  ma  bonne  humeur  ne  devait  gui'^re  durer. 

César  me  prit  i/nmédialeinent  à  p:irt  et  me  pria ,  avec  une 
certaine  solennité  de  lui  dire  ce  qui  s'était  passé  entre  Anas- 
tase  et  moi.  Je  ie  lui  racoulai  ;  il  m'informa  alors  qu*Ai)asiase 
allait  dire  partout  qu*ii  m'avait  provoqué  en  duel  el  que  j'avais 
refusé.  De  fa^-on  ou  d'autres,  il  fallait  couper  court  à  ces  fanûi- 
ronuades.  Stona  el  le  Prince  me  donneraient  de  plus  amples 
détails  ;  ils  devaient  venir  le  soir  même  de  mon  arrivée  pouf  en 
causer  avec  moi. 

Ils  vinrent  en  effet,  el  le  Prince  rapporta  toutes  les  jiariicu- 
larilés  d'uue  conversation  qui  avait  eu  lieu  à  mon  sujet  eu  pré- 
sence du  comte  Alberto.  Ce  récit  fit  bouillonner  mon  sang: 
Anastase  avait  raconté  k  sa  manière  ce  qui  s'était  passé  entre 
nous  une  quinzaine  auparavant,  embellissant  le  thème  de  plai- 
santeries qui  avaient  fait  beaucoup  rire  à  mes  dépens,  surtout 
la  sœur  du  conile  Alberto.  11  avait  fini  par  direque.  pour  aiguil- 
lonner un  peu  uion  couiage,  il  était  décidé  à  me  cravacher  en 
public.  Sur  quoi  le  Prince  avait  pris  cbaudemeni  mon  parti,  et 
si  le  comte  Alberto  n'était  intervenu  en  disant  qu'il  fallait  at- 
tendre mon  retour,  les  choses  seraient  allées  loin. 

Je  compris  tout  de  suite  qu'il  fallait  renoncer  à  tonte  idée  de 
conciliation  ,  et  que  si  je  n'obéissais  pas  promplement  à  l'opi- 
nion publique  en  pareille  ujalière,  je  perdrais  sur-le-champ 
l'estime  et  l'influence  dont  Je  jouissais  parmi  mes  amis. 

Sforza  et  le  Priuce  consentaient-ils  à  être  mes  témoins? 

«  —  Sans  aucun  doute.  »  ^  Alors»  je  les  priai  de  se  rendre 
immédiatement  ches  Anastase  et  de  lui  dire  de  ma  part  que  j'é- 
tais de  retour  et  à  sa  disposition.  Pour  les  conditions  de  la 
rencontre,  le  lieu,  l'heure ,  le  choix  des  armes .  je  m'en  remet- 
tais entièrement  à  eux  et  leur  donnais  carie  blanche. 

Ou  uc  trouva  Atiasiase  que  le  leudeuiaia  matin,  cl  la  journce 
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était  fore  avancée  lorsque  tous  les  préiioiioatres  furent  fixés. 
Sforza  et  le  Prince  me  dirent  que  b  rencontre  était  convenue 
pour  le  jour  suivant  à  cinq  lieures  du  matin.  De  crainte  que  l'un 
de  nous  ne  se  réveillât  pas  en  temps  utile,  ils  me  proposèrent 

de  pnsspr  la  nuit  dans  ma  cliam!)re,  ce  h  quoi  je  conspnlis  de 
grand  cœur,  avec  le  seul  regrol  de  ne  pomoir  mieux  les  acroni- 
moder.  Le  Prince  alla  chercher  une  bolle  de  pistolets ,  raruie 
convenue.  A  son  retour,  vers  dix  heures»  nous  fîmes  un  petit 
souper  et  nous  fumâmes  un  cigare. 

A  minuit ,  César  s'était  retiré  dans  sa  chambre  ;  mes  deux 
seconds  ronflaient  à  Tenvi,  le  Prince  sur  un  sofa^  Sforza  dans 
un  fauieuil,  et  je  nrendormis  à  mon  tour. 

Je  rêvais  que  je  me  iroiivais  face  à  face  avec  mon  adversaire, 
prêt  à  faire  feu ,  el  que,  malgré  tous  mes  efforts,  je  ne  pouvais 
parvenir  à  lâcher  la  détente»  quand  le  Prince  m'éveilla.  Mon 
bras  droit,  sur  lequel  avait  porté  tout  le  poids  de  mon  corps, 
était  engourdi.  En  quelques  minutes ,  nous  fûmes  habillés  et 
partis.  César,  sorti  avec  nous,  nous  quitta  au  coin  de  la  rue 
pour  aller  chercher  un  jeune  chirurgien  de  ses  amis,  auquel  il 
avait  donné  rendez-vous,  cl  qui  devait  se  tenir  près  du  terrain 
pour  prêter  au  besoin  son  assisiance. 

Il  faisait  nne  matinée  calme  et  sereine.  Au  moment  où  nous 
arrivions  sur  le  pont  de  Carignano ,  les  premiers  rayons  do  so- 
leil teignaient  les  sommets  des  Apennins,  dont  la  gracieuse 
ligne  dentelée  se  détachait  en  brillant  relief  à  Portent  du  ciel. 
Plusieurs  bateaux  de  pôclieurs  glissaient  sur  la  mer  unie  cl  lui- 
sante comme  un  miroir.  Quelques  arbres  à  gauche  de  l'église, 
en  face  de  laquelle  nous  fbnes  halle,  étaient  remplis  d'essaims 
d'oiseaux  sautillant  de  branche  en  branche  etgaxoaillantà  l'envi. 

Bientôt  nous  vîmes  trois  personnes  traverser  le  pont  et  venir 
à  nous  ;  c'étaient  Anastase  et  ses  témoins,  deux  gardes-du-corps; 
on  pouvait  entendre  de  loin  leurs  éperons  sonner  sur  les  dalles. 
Anasiasc  avait  un  air  bravache  qui  nous  amusa  beaucoup. 
Il  s'était  majestueusement  enveloppé  de  son  manieau,  précau- 
tion que  n'exigeait  pas  du  tout  la  température;  son  bonnet  de 
police  était  posé  sur  l'oreille  et  sa  moustache  tournée  d'une  fa- 
çon toute  particulière.  Lui  et  ses  compagnons  fumaieot  de  longs 
cigares. 
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Un  peu  à  gauche  de  l'église  s'ouvrait  un  étroit  sentier,  soli- 
taire en  tout  temps,  mais  surtout  à  cette  heure  du  jour.  Après 
y  avoir  fait  quelques  pas ,  nous  nous  arrêtâmes.  La  distance  f«ii 
bientôt  mesurée  et  la  place  indiquée  à  diacn  des  combattants; 
nous  n'attendions  plus  que  le  signai  Je  ne  pos  m'empècher  en 
ce  moment  de  songer  au  duel,  d'une  nature  beaucoop  moins 
dangereuse,  que  j'avais  eu  avec  le  Prince,  dont  ce  même  Anas- 
tase  était  le  second,  il  y  avait  de  cela  dix  ans.  NVîtait-il  pas  bi- 
zarre de  voir  les  acteurs  de  ce  drame  de  collège  avoir  encore 
leurs  rôles,  différemment  distriiMiés,  il  est  vrai»  dans  uo  drame 
plus  sérieux  ? 

Le  signal  fut  donné  ;  les  deoi  pistolets  partirent  Au  même 
instant  je  sentis  une  secousse  dans  mon  côté.  «  —  Pesie  soit  du 
coquin,  il  Ta  touché!  •  s'écria  le  Prince,  en  passant  le  bras  au« 
tour  de  mon  corps  pour  me  soutenir.  Je  saignais  abondamment 
et  j'étais  prêt  à  m'évanouir.  En  quelques  secondes,  tout  le  monde 
se  trouva  rassemblé  autour  de  moi,  y  compris  le  chirui^ieo  et 
César.  Mon  pauvre  frère  était  si  pâle  que  ma  première  pensée 
fut  de  lui  adresser  quelques  paroles  de  consolation.  Oo  me  dé- 
posa doucement  à  terre,  tandis  que  le  chirurgien  eiaminaît  la 
blessure,  t  —  Ce  n'est  rien,  »  dit-il,  «  les  chairs  seules  sont  at- 
teintes, mais  il  faut  qu'on  coiii  e  chercher  une  chaise  à  ])ortcur, 
car  il  ne  peut  être  question  de  marcher.  »  Sforza  se  chargea 
d'aller  chr relier  la  chaise,  mode  de  locomotion  fort  en  osage 
encore  à  Gènes,  et  dans  l'intervaUe  le  chiruiyieû  appliqua  sur 
la  blessure  des  bandages  trempés  d'eau  po«ir  arrêter  le  sang, 
tandis  que  le  Prince,  obéissant  à  ses  inslructioos,  humectait  mss 
tempes  et  mes  lèvres  d'eau  de  Cologne.  Je  remarquai  que  le 
Prince  prenait  alors  à  part  Anastasc  et  ses  témoins,  pour  les 
prier,  je  suppose»  de  s'éloigner,  ce  qu'ils  firent.  Aoasiase  nie 
parut  extrêmement  pâle.  Dès  que  la  chaise  à  porteurs  arriva,  on 
me  transféra  &  la  maison,  accompagné  de  César  seulement  pour 
ne  pas  attirer  l'attention.  Sforza,  le  Prince  et  le  cbirurgieBnoas 
avaient  précédés,  et  attendaient  à  la  porte  de  la  rue  pour  me 
transporter  dans  ma  ciianibre  et  me  mettre  au  lit.  (louune  il  était 
à  peine  six  heures,  personne  n'était  encore  levé,  nous  pûmes 
nous  glisser  inaperçus  jusque  chez  moi,  grâce  à  la  précaution 
qu'avait  eue  César  de  se  munir  d'un  passe-partout. 
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Le  cilirurgien  procéda  ensuite  à  l'extraction  de  la  balle,  opé- 
ration courte,  habilemenl  exécutée,  mais  si  douloureuse  que  je 
m'évanouis.  Il  réitéra  l'assurance  qu'aucun  organe  vital  n'était 
atteint»  la  chair  seule  était  horriblemenl  lacérée.  La  balle  s'était 
lègéîe  afo-éessas  de  la*  banche  »  Juste  aimîéssoas  dés  fausses 
édites.  Si  je  m'étaië  tenu  ptoarde  côré,  |)oiiriii*elfacer  davantage, 
8(^on  rha!)it(fdie  dans  Tes  duels  au  pistolet,  la  blessure  aurait 
sans  doute  été  fatale;  je  devais  donc  la  vie  à  mon  inexpé- 
rience en  ces  matières.  La  blessure  pansée,  on  me  laissa  seul 
d'après  les  ordres  du  chirurgien;  César  apprit  le  plus  délica- 
tëmenf  qy'il^  pnt  la  nfoutelle  à  ma  inère;  <^n  lui  fit  d'abord 
ctiÂrt  que  je*  m'iltals  Ait  en  tbmbant  une  blessure  si  légère 
qa*elt^ne  devait  earuser  aucune  inquiétude. 

teyti'Ois  premiers  jours  se  passèrent  favorablement  ;  mais  le 
quatrième  j'avais  des  inquiéiudes  et  la  fièvre;  ma  blessure  me 
fsiisait  beaucoup  souffrir;  la  suppuration  avait  eu  du  mal  à  s'é* 
tbblir,  et  une  seconde  opération  devenait  nécessaire  pour  élargir 
lN[>rifice  de  la  plaie.  Je  souffris  cruetlemeill,  cette  fois  ;  mais»  l'o* 
pération' finie»  je  me  sentie  beaucoup  s<fûlagé.  ^fusiéui^compli- 
eationsT survinrent  encore,  il  y  eut  de^r  hauts'etdes  bas.  Combien 
j*étais  grondeur  et  difficile  !  avec  quelle  tendresse,  quelle  bonne 
liumeur,  quelle  patience,  ma  mère,  l'onclé  Jean,  Alfred  et  San- 
tina  me  soignaient  et  me  dorlotaient  !...  c'est  ce  qu'il  est  impos- 
ûb\e  de  dire.  Pour  abréger  une  longue  hîstdirè,  après  vingt- trois 
interminables' jours»  on  m<^  pennfi  dcf  qufttér'lb  itt  pendant  une 
lièUrè  environ.  Lar  peipté  de  sang»  \à  itevre;  là  sOûfÂvnce  et  le 
régime  (je  ne' mangCiii s  presque  ri<fn  dtAe  me'seHtais  pas  d'ap- 
pétit) m'avaient  rendu  très  faible  et  presque  réduit  au  squelette. 
Le  médecin  recommanda  l'air  de  la  campagne.  Dès  qu'on  put 
le  faire  sans  danger,  on  me  mit  daus  une  chaise  ù  porteurs  et 
Otk  m'expédia  à  San-Secondo»  olk  ma  nière  m'avait  prébédé  alln 
dé  ttfut  pt^pai^r  pour  ma  réception,  et  6h  je  dévais  rêstel^  jus- 
^o'i-moik  complet  rétablissement: 

Avant  d^en  rmir  avee  cette  affaire,  je  doi^  fkli^  côtiûétifé  aiit 
lecteurs  quelques  circonstances  qui  s'y  rattachent.  D'abord  , 
dans  l'après-midi  même  du  jour  où  je  fus  blessé,  deux  dames' 
ibcounues  et  voilées  vinrent  savoir  de  mes  nouvelles.  La  plus 
grande  des  deux  donnait  des  signes  manifestes  d'agitiitiou  vio* 
2*  aaaii  —  TOUX  xxTi.  t 
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lente.  Elle  Youlait  absolument  savoir  s*il  y  avait  du  danger,  et 
la  réponse  négative  avait  paru  lui  causer  une  grande  joie.  Leiee- 
tenr  pirul  faire  honneur  à  qui  il  lui  platt  de  cette  sollicitude. 
En  second  lieu,  et  vu  la  lenteur  de  ma  maladie,  César  alla  à 

ma  place  remellre  la  lettre  parliciilière  qne  j'avais  apportée  de 
Turin  pour  un  officier  d'arlillerie.  Il  fut  enchanté  de  ce  jeune 
homme  et  de  la  réception  qui  lui  fut  faite.  Une  amitié  réelle  s'éta- 
blit bientôt  entre  eux.  Troisièmement,  bien  que  mon  duel  fût 
connu  de  tout  le  monde,  et  malgré  la  sévérité  des  lois  contre  le 
duel,  je  ne  fus  jamais  poursuivi  ni  Inquiété  en  aucune  façon. 
Le  gouvernement,  je  suppose,  me  crut  asseï  puni  par  la 
blessure  que  j'avais  reçue,  et  la  même  raison,  probahlement, 
empêcha  mon  pi're  de  me  faire  des  remontrances.  Anastase, 
qui  était  eu  congé,  fut  rappelé  à  Turin;  les  cboses  en  restè- 
rent là. 

Le  temps  de  ma  convalescence  à  San-Secondo  fut  peut-^tre 
le  plus  heureux  temps  de  ma  vie.  Jamais  je  ne  jouis  à  pareil 
degré  de  l'existence  en  elle-même.  Quel  charme  d'être  éveillé 

par  le  chant  des  oiseaux,  d'entendre  le  murmure  du  feuillage 
contre  ma  croisée,  d'éire  assis  des  heures  entières  au  soleil,  et 
de  contempler  à  loisir  le  paisible  paysage!  Quel  intérêt  puissant 
et  tout  nouveau  je  prenais  au  moindre  brin  d'herbe,  à  chaque 
goutte  de  rosée»  à  chaque  fleur,  au  plus  chétif  insecte!  Avec 
quelles  délices  je  buvais  mon  café,  je  mangeais  mes  rôties,  et  j'en 
redemandais  jusqu'à  ce  qu'on  m'en  refusât  positivement  da- 
vantage !  Quel  plaisir  tout  partieulier  on  éprouve  à  se  sentir  re- 
devenu, pour  ainsi  dire,  enfant,  et  gouverné  comme  un  enfant! 
Combien  j'étais  ravi  de  voir  ma  mère  m'offrir  son  bras  pour 
une  petite  promenade,  bien  petite,  jusqu'au  grand  noyer,  et  pas 
au-delà  I  Puis  une  seconde  promenade  un  peu  avant  le  coucher 
du  soleil  ;  puis  le  souper  et  la  sieste  sur  un  sofa.  Et  comme  il 
était  doux  h  mon  réveil  de  voir  les  agiles  aiguilles  de  ma  mère, 
paisiblement  occupée  i\  tricoter,  et  d'entendre  César,  Alfred  ou 
l'oncle  Jean,  qui  venait  souvent  me  voir,  raconter  les  nouvelles 
de  la  ville  !  Trop  vite  arrivait  le  temps  de  se  coucher  pour  se  ré- 
veiller plus  frais  le  lendemain,  et  jouir  de  nouveau  du  soleil  ^ 
des  fleurs,  de  la  verdure,  de  la  promenade^  de  mon  café  et  de 
mes  rôiies. 
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Ab  !  que  de  sources  inépuisables  de  jouissance  Djea  a  placées 
devant  Tbomme,  s'il  savait  se  contenter  d'être  beureaxi 

CHAPITRE  xn. 

Besaeoap  à  c^p^^r^r  et  braacoup  A  craindre.  —  AiaroiM  «ouëalBM. 
Calme  tronpcar.  —  Cauacropbe. 

Mevoîcl  arrivé  à  la  partie  la  plasi>éniblc  de  ma  lâche.  J'é- 
prouve le  même  sentiment  qo*un  voyageur  à  la  tombée  de  la 
nnit^  lorsque,  passant  devant  une  croix  élevée  en  mémoire  de 
quelque  effrayante  catastrophe,  il  détourne  la  tête  et  bâte  le  pas. 

Ainsi,  h  la  vue  du  rocher  contre  lequel  sont  venues  se  perdre 
toutes  les  espérances  et  tontes  les  joies  de  ma  vie,  je  sens  un 
frisson  dans  mon  cœur,  et  il  me  tarde  d'en  avoir  fini. 

Bien  des  mois  s'étaient  écoulés  d(>puis  que  notre  œuvre  sou- 
terraine marcbait  à  pas  de  géant.  Pouvait-il  en  être  autrement 
avec  des  coadjutcurs  comme  les  miens,  y  compris  Alfred  I  On 
concevrait  difficilement  un  groupe  de  cinq  jeunes  gens  plus  ré- 
solus, plus  dévoués,  plus  infatigables.  Il  est  vrai  de  dire  qu'ils 
étaient  admirablement  secondés  par  de  nombreux  agents,  intel- 
ligc'uis,  hardis,  formés  sous  leur  direction  et  auxquels  ils  avaient 
communiqué  le  feu  sacré.  Les  missions  les  plus  délicates,  les 
entreprises  les  plus  périlleuses ,  étaient  avidement  recherchées; 
on  se  les  disputait  En  un  mot»  et  pour  rendre  justice  à  chacun, 
je  dois  dire  que  le  dévouement  et  te  sacrifice  étaient  à  Tordre 
du  jour  dans  tous  les  rangs.  Assurément,  l'heure  marquée  par 
la  Providence  pour  l'anVancliissemcnt  de  l'Italie  n'était  pas 
venue,  puisqu'une  telle  combinaison  de  persévérance,  d'abné- 
gation personnelle  et  d'^iclivité  »  ne  devait  aboutir  qu'à  un 
échec 

Il  faut  avouer  aussi  que  le  comité  directeur  de  Marseille  noos 
.prêtait  nn concours  efficace.  Grftce  à  «on  action,  les  équipages 
de  nos  navires  marchands  revenaient  l)i<'n  endoctrinés  et  pleins 
d'enthousiasme.  Sur  presque  tous  les  bateaux  h  vapeur  qui  fai- 
saient le  service  des  côtes  de  la  Méditerranée,  nous  avions  des 
agents  confidentiels  chargés  de  porter,  dans  les  différents  ports 


Digitized  by  Google 


}32  LOBENZO.  BENO:«I. 

delà  ligne  pArcourne,  non-sealement  de9  lettres,  «fis  de»  bal* 

lots  (Pi  m  primés  politic^uçs  c^ui  étaient  ensuite  iptrodaitt  çt  difl- 
Iribiiôs  à  l'intérieur. 

Ces  imprimés  se  composaient  principalement  de  petits  traités 
politiques  élémenlaireSy  écrits  avec  simplit  ité  et  adaptés  à  Tia- 
teiligeDce  des  classes  populaires.  Us  circulaient  au  moyen  de 
nos  voyageurs  on  par  les  bureaux  de  diligence  et  les  maisons  de 
roulage,  dans  la  plupart  desquels  non»  avions  des  affiliés.  Nom- 
bre d'entre  eux  se  tenaient  toujours  prêts  h  lire  et  à  expliquer 
ces  petits  livres  à  ceux  qui  ne  pouvaient  les  lire  ou  les  com- 
prendre tout  seuls*  Ce  geme  4e  propagande  craie  était  le  fort 
de  notre  ami  La«arU|0, 

tfais  q'était  «qrioia  duna  an  champ  jusqu'alors  iiiexpliMré,  je 
iim  parkr  de  l'armée,  (|ur  lies  progrè»  de  rAjueeiatiioii  seoH 
blaient  pins  marqués.  Viltorio,  le  jenne  officier  d*artttlerieiiqei 
César,  pendant  ma  maladie,  avait  présenté  la  lettre  de  Turin, 
devait  éire  pour  nous  une  acquisition  inappréciable.  C'était  un 
jeune  bomme  de  vingt-cinq  ans,  d'une  beauté  frappante.  Jauiaif 
bomme  n'a  Réalisé  comme  Im,  k  mes  yeux»  le  type  physique  et 
morai  du  béro8« 

V  nous  dépaaswt  loua  de  la  tête  eft  se  teeait  droit  comme  use 
tour.  Le  davet  de  la  jeunesse  ombrageait  à  peine  sa  lèvre  supé- 
rieure, mais  sa  large  poitrine  et  ses  larges  épaules  annonçaient  le 
développement  complet  de  la  virilité.  Ilétail  si  bien  proportionné, 
U  régnait  tant  d'harmonie  dans  toute  sa  per&onne«  que  sa  taille  ne 
semblait  pas  beaucoup  au-deseos  de  la  moyease.  Les  lignes  db 
aoD  front  et  de  tout  son  visage  appartenaient  à  ce  moule 
aévèce  et  pur  que  nous  admirons  tant  dans  les  statues  greeqnea. 
Tons  ses  mouvements  et  tous  ses  gestes  avaient  cette  noblesse 
et  cette  élégance  que  la  nature  donne  à  ses  enfants  favoris.  Lors- 
que je  le  regardais  dans  son  simple  et  bel  uniforme,  appuyé 
sur  son  long  sabre,  je  ne  pouvais  m'empécker  de  penser  à 
Achille. 

L'homme  iniériear  répondait  à  l'homme  extérienr.  Vittorio 
aiait  un  esprit  ardent,  plein  d'un  dévouement  enthousiaste  pour 
tout  ce  qui  était  grand  et  noble,  un  naturel  doux  et  aiïectueux , 

une  a(  iivit('>  et  iiiio  capacité  rares.  Chrétien  fervent  et  sincère, 
son  idéal  était  de  réaliser  et  de  (aire  régner  sur  la  terre  les 
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priolllie»  4*1^11(411  de  frateroité  frotlmé»  pm  l'Évftsgilei 
Utt  paneil  homiDet  •v  le  cdi^oit ,  ne  poirveit  lilipe  lés  ehofct 

à  demi.  Après  s*ôti'€|  assuré  la  coopération  de  deux  de  ses  ca- 
marades, son  élat^major,  comme  il  les  appelait  en  plaisantant, 
41  se  mil  flérieuaciMOtà  Tœuvre.  Le  succès  qu'il  obtint  dé|»BMi 
toiitet8e»e8péraMais;lNeiilélil  se  vit  à  lalêie  d'iio  mmim 
genuciable  d'affiliés.  Nous  étions  amsi  ocetains  d'avoir  accès  à 
PArséoal  a»  laoïneiit  dieisîf^  el  d'y  trouver  iloo-aeiileMil  las 
armes  qui  doos  manquaient,  mais  une  troupe  prèle  li  se  joindre 
à  nous  et  à  marcher  avec  nous.  De  l'artillerie,  à  laquelle  on 
l'avait  d'abord  limitée,  l'œuvre  de  propagande  ne  tafda  pas  à 
t'éteadre  aux  autres  coi  ps  de  la  garnison. 

Les  éléflienia  dedésafiéttion  aJbondaieot  nallireUenettt  dans 
m  armée  anssi  ariaioemliqneflfient  oonMàtnée  %nn  la  oAtre 
(quoique  la  eonsertptlon  rendit  le  servke  miliiaive  abligaloift 
pour  toutes  les  classes) ,  et  dans  beaucoup  de  corps  où  le  mérite 
se  voyait  exclu  de  tout  avancement,  quand  il  ne  s'appuyait  pas 
sur  le  privilège  de  la  naissance  et  des  titres  ;  or,  c'était  là  le  cas 
pour  les  neuf  dixièmes  ée  la  classe  nombreuse  et  instruite  des 
atosHifficien*  J'ajoute»  avec  un  patrioti^e  orgueil»  que  ruai* 
forme  piémontais  couvrait  beaucoup  de  vaillants  emmrs  que 
âiisaient  battre  Its  seula  mott  d'Italie  et  d'indépenteioe  natio- 
nale. 

Telle  était  la  situation  des  affaires  au  commencement  du  mois 
de  février  1833,  —  quatorze  mois  précisément  après  la  fonda- 
tion dé  la  aœiété  nouvelle,  situation  pleine  d'espémnecs, 
naia  pleine  ansaî  de  périfs. 

GfOire  à  des^sociélés  secrètes  conduites  de  teUe  sorte  qu'elles 
pniasflnt  échapper  k  tonte- ééeouverte,  c'est  croire  à  l'absurde. 
Les  sociétés  secrètes  indécoiivrables  n'existent  que  dans  l*ima> 
gination  de  quelques  personnes  trop  crédules;  elles  ressemblent 
fort  à  ces  armées  qui,  n'ayant  également  d'existence  que  sur  k 
papier,  ne  courent  januûs  le  risque  d'être  baiiuee.  Une  asso- 
cistion  compoaée  d'un  nombre  considérable  de  membres  et  qui 
se  rânme,  est  une  mine  toujours  prête  à  éelafer.Od  compte  dani 
ses  rangs  des  iinfaroM,  des  fanatiques,  des  imprudents,  qui 
sont  par  eux-mêmes  un  péril  permanent;  et  la  natuiT  humaine 
est  fuite  de  telle  sorte  que»  même  parmi  les  ai&liés  les  plus  dis- 
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posés  à  se  tenir  dans  les  limites  de  la  pradeoee»  l'impanité  en- 
gendre à  la  longue  une  sécurité  fatale.  On  peut  comparer  les 
conspirateors  aux  personnes  qui  mettent  en  cenvre  des  matières 

inflammables.  D*abord  elles  s'entourent  de  toutes  les  précau- 
tions possibles;  niais  bientôt  ,  et  par  de^rc^^s  insensibles,  elles 
négligent  une  bagatelle  aujourd'hui,  une  autre  demain»  et  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  ce  que,  familiarisées  avec  le  danger,  eUes  se 
persuadent  que  les  accidents  sont  impossibles  »  parée  qu'il  n'y 
en  a  pas  encore  eu. 

Outre  ces  périls  communs  à  toutes  les  sociétés  secrètes  et 
qui  menacent  sans  cesse  leur  existence,  la  nôtre  avait  plusieurs 
chances  pariiculièresd'Otre  découverte, — par  exemple,  et  pourne 
mentionner  que  les  deuxprincipaleSy  son  exteosion  parmi  les  mili- 
taires soumis  à  un  système  d'espionnage  oiganisé  sur  une  grande 
échelle»  et  la  circulation  constante  et  régulière  des  imprimés 
politiques.  Si  Tatilité  de  ce  genre  de  propagande  était  incontes- 
tablement grande,  ses  inconvénients  ne  l'étaient  pas  moins. 
L'apparition  simultanée,  sur  tous  les  points  du  royaume,  d'é- 
crits excitant  à  la  révolte,  indiquait  clairement  l'existence  d'une 
oonspiratioo  permanente,  et  semblait  un  perpétuel  défi  jeté  au.  • 
gouvernement. 

Yittorio  éleva  le  premier  la  voix  pour  signaler  le  péril  d'une 
situation  semblable  et  la  nécessité  d'une  prompte  action.  L'een- 

vre  de  propagande  était  déjà  si  avancée  dans  le  corps  auquel  il 
appartenait,  que,  selon  lui,  tout  nouveau  retard  entraînerait  la 
découverte  du  complot.  ■  —  Si  nous  ne  nous  hâtons  d'allumer 
nous-mêmes  la  mèche^  »  disait-il»  «  d'autres  nous  feront  sauter 
avec  notre  propre  mine.  >  Nous  comprtmes»  comme  VIttorio» 
la  situation  précaire  où  nons  nous  trouvions  ;  mais  noua  sen* 
tions,  d'un  autre  côté,  la  responsabilité  immense  attachée  à  un 
mouvemetii  prématuré,  qui,  s'il  restait  isolé,  avortait  et  perdait 
tout.  Notre  perplexité  était  donc  extrême. 

Pour  donner  à  une  insurrection  italienne  quelques  chances 
de  réussite,  il  fallait  combiner  ses  mesures  de  manière  à  diviser 
les  forces  de  l'Autriche.  Dans  ce  but»  le  comité  directeur  visait 
h  opérer  un  soulèvement  simultané  dans  les  Deux-Sicilcs  et  le 
'  Piémont.  Par  malheur,  Naples  n'était  pas  prête  et  demandait 
un  peu  plus  de  temps.  Eu  Piémont  même,  du  moins  sur  plti* 
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«iears  points  importants  do  royaume,  Tceam  se  trooTah  loin 

d'ôire  aussi  avancée  que  sur  le  territoire  génois  proprement  dit. 

Tout  ce  que  nous  pouvions  faire,  sous  l'empire  de  ces  cir- 
constances»  nous  le  fîmes;  ce  fut  de  soumettre  à  nos  amis  de 
Marseille  an  exposé  fidèle  de  la  sitoation  et  des  périls  d'une 
longue  attente.  En  même  temps ,  nous  envoyâmes  Alfred  et 
Sforsa  en  Piémont,  en  leur  donnant  pour  instructions  précises 
de  se  mettre  en  communication  personnelle  avec  les  comités 
provinciaux  et  les  chefs  de  villes  secondaires  les  plus  impor- 
tantes, de  leur  poser  les  deux  questions  suivantes  :  —  Ëtes-vous 
prêts?  —  Si  vous  ne  Têtes  pas,  quand  comptez-vous  l'être  ?  — « 
et  de  nous  rapporter  des  réponses  catégoriques. 

Pour  gagner  do  temps,  nos  deux  voyageurs  s'étaient  partagé  la 
besogne,  leur  tournée  n'en  remplit  pas  moins  la  majeure  partie 
du  mois  de  février,  et  le  résultat ,  je  regrette  d'avoir  à  le  dire , 
fut  loin  d'être  conforme  à  noire  attente.  Les  réponses  catégo- 
riques à  nos  questions  étaient  en  grande  minorité.  La  plupart 
des  comités  et  des  chefs  de  propagande ,  mis  en  demeure ,  se 
bornaient  à  demander  du  temps  d'une  manière  indéfinie. 

Ne  pouvant  rester  dans  cette  incertitude ,  nous  demandâmes 
au  comité  directeur,  et  nous  obtînmes  de  lui,  une  circulaire  qaï 
convoquait  une  assemblée  générale  de  l'Association.  La  réunion 
devait  avoir  lieu  à  Locarno,  ville  suisse  du  lac  Majeur,  le 
dixième  jour  de  mars  suivant  ;  mais  quelques  difficultés  de  dé- 
tail la  retardèrent  jusqu'à  la  dernière  semaine  du  même  mois. 
César,  en  cette  occasion ,  fut  chargé  de  représenter  le  comité 
de  Gênes. 

Les  délégués  s'assemblèrent  en  grand  nombre  au  lien  et  an 

temps  marqués.  Pas  un  seul  représentant  des  grandesvtllesneflt 
défaut;  qnolquescilés  iniporlanles  en  avaient  même  envoyé  phi- 
sieurs.  Parmi  les  villes  inférieures,  un  quart  seulement  manqua 
&  l'appel.  11  y  avait  aussi  des  délégués  de  Lombardie,  quelques 
réfugiés  lombards  et  piémonuiis.  L'assemblée  élut  pour  piyfisi- 
.  dent  un  des  réfugiés  piémontais  de  1821  «  homme  d'un  grand 
âge  et  d'une  grande  influence.  Dans  les  deux  séances  qui  furent 
tenues  on  discuta  trois  propositions  : 

1"  La  proposition  d'une  action  immédiate ,  rejetée  par  une 
forte  majorité. 
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Ijii»raposiiiM4'«ii  ajMTOMieMi  indéHnl  ^ é^alMetini* 
p0iiS9ée,  flMts  par  une  BH^orilé  peu  considéralkle. 

S*  Et  lio^ileineiit ,  la  proposition  û\i\\  ajournemcot  à  deui 
mois,  à  dater  dd  jour  mémo.  Celte  proposition  passa  à  la  ma- 
îotrité  de  quabreoii  timq  voix  ieuteuiMiU  Le  wonvemeni  («I 
aloriLiié,  mmcmÊÊttékÊÊ^tip  ami  prenîtnijtim de  îtti»s«ir 

Céiar  rt¥ist  et  mn»  rendît  eompl»  de  aii  «ilfaioA.  Lenqe'H 

parla  du  meiisde  juin ,  Viftorio  s*éeria  :  t  Nous  n'irons  jaiitais 
itisrpie^là  ;  uous  raourrous  de  pléibore  avant  que  ce  jour  n'ar- 
rive. Qitani  à  moi ,  qu'il  advienne,  ou  ne  me  prendra  pai 
vivant  ;  je  l*ai  réMlii,  9  L»  évèoeai««ts  parèrent  bienftôl  GOir* 
iraierlte  tniiMi  pre8i9»ii«Miil»de  ViiiQria.  Peade  jeec&epiis» 
Him/ki  wanm  Iroever  dan»  iwe grande  «yiatioft t  «  tie  voufrlV 
v»ie-je  pas  di%7  t.  sMcri»  tA\  ;  t  deoi  de  nea  bofines  sont  ar- 
rêtés. Voici  le  moment  d'agir,  ou  nous  soi0ines  tous  perdus!  t 
Cette  nou.volln  fut  uu  coup  de  fou.ire  pour  nous.  Il  était 
cru/ei,  en  v<îrité,  de  Cuiire  naufrage  ea  vue  du  poiL  En  ooMr^ 
eoquérem  toutefois  de»  pamieâdanÂlés  de-  l'aiïaira»  neus  troor 
fieiee»  k  Mitra  indioible  aeetogo«w»t,  queiea  elieaa^  «'allakat 
pa^  Mi  mel-ipie  aeteWaieiH  l'indiquer  les  alaraie»  de  Yitlorie» 
Voiei  àimplemenl  ee  €|iif  «'éfeit  fiataé.  Deea  seiyealB ,  dont  Tim 
appartenait  it  notre  Association,  probablement  excités  tous  les 
deux  par  la  Ijoisson  ,  s'élaieut  pris  tUi  querelle  ,  puis  battus;  on 
les  av^ail  mis  eu  prison.  Viitorto  pmfuail  de  l'occa&ioA  pour  io^ 
sistersuf  la  nécessité  d*ag»r  inMnédittteiineAt»  »Si  voii&  tardei 
plus  long^temps  »  •  disait-il ,  «  on  vous  prendra  ainsi  à  uik 
line  coospiratîon  ^^îibéaîte est  perdue;  e'eai  llaebievel  i|ilrra 

dit  ». 

En  i^ab'lé  ,  le  cas,  tel  que  le  racontait  Viilorio  lui-niôui€, 
n'exigeait  pas  un  remède  aussi  eiirôme.  Trop  d'intérêts  éiaieol 
en  jeu ,  des.  inkérâls.  d'une  trop  grande  ienportaoce,  pour  les 
aventurer  sur  un  seul  eou^  d^  dé ,  sans  nécessité  aiisoUiei»  Cette 
ÉénwiiéeiiistnitfeUlet  Nous  Ten  fnisîona  juge.  Ri^n  ne  firouvaic . 
fnelapolîtiqne'fiàt  penr  quelque' ehnse  dans  Tainrestation  dci 
deux  sergents.  En  tous  cas,  il  semblait  peu  ratioRnel  de  préci* 
piler  nos  décisions  avant  de  savoir  l'étendue  du  péril  qui  me- 
naçait réelleiueni  l'Association.  Notre  avis  était  donc  de  ûiire 
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«or  laquelle  noas  pouvions  compter.  Cette  enquête  détenute»- 
rMt  iiosacsun^s  Hltc  rievres. 

Pïinni  les  noDabreiisos  lettres  d' introduction  que  FattftsiO 
MMtt  avait  envoyées  par  reniremioc  de  LasuaiÛM  »  il  a^eti  tro»r 
vaUwnée  Nasi  pmttmn  4e ses  ainis^viéKix  ffunC' Maçon  ci  car» 
kaotro,  honnie  sûr,  comoietl  rappelak.  CklMiyâgéd'eiimNi 
SDwaiite  aM»  templiasaît  on  poste  împortaaC  éana  r«dninislNK 
lion  de  la  policek  I/irsqiie  je  tt*adfe9s*i  pour  te  prtomi^re  Ms  è 
lui ,  il  refusa  nettement  de  fairt  |>artie  de  TAssociation  ;  mais  il 
ofrit  de  nous  servir  comme  s*il  en  était ,  à  la  condttioa  nprûese 
qoe  seul  j'aurais  ie  secret  de  nos  rapports^  seul  je  commun»^ 
qaMraia  avecioi.  ▲  eette  proposition  »  jo.répoii4is  fimonheneot 
que  César  étnnt  ûi^k  imrmk  4e  tai  leMro  de  riasi  ot  «te  la  viaiie 
qoeje  lot  rendait,  je  ne  pomte  eaelMr  è  moo  firère  lè  Hésuliait 
de  cette  démarche.  Le  vieiHard ,  charmé  de  ma  franclnse«  eofr* 
sentit  tout  de  suite  à  ce  que  €ésar,  mais  César  seulement,  fât 
mis  dans  le  secret  de  nos  rapports.  A  dater  de  ce  jour,  nous 
restâmes,  mon  frère  et  moi,  en  communications  régulièraa 
avec  Mire  nouvel  and,  qui  août  donna  plua.d'ttM  iOaMetlon 

Ce  Ibt  à  lui  que  je  m'adruMai  îminédteteMM  ;  jB  M  eipoaai 
tMtfe  raMre  et  toutes  nos  eralnies^  PersonueUeinent  connu  ^ 

OOmme  il  l'était,  des  fonctionnaires  de  la  police  de  tous  grades, 
ai  termes  intimes  avec  le  directeur  môme,  personne  ne  bous 
semblait  eo  meilleure  position  que  lui  pour  nous  tirer  de  notre 
perplexité  et  pour  a'aesurer  4u  véritaide  émt  des  choaas*  Il  tes 
était  facite  d'observer  t'U  f  avail  quelqae  MUfaaant.  inaeoou 
iMé  dana  te  dépariemenc  on  queaiioo  »  si  tee  omplOf éa  de  te 
police  donnaient  quelque  signe  d'inquiétude,  de  préoccupation , 
ou  montraient  une  si'îcuriié  aiïcclée.  Nous  le  priâmes  de  noter 
lesmoindresciiconstanr.es,  d'étudior  les  physionomies  ,  d*fn- 
terpréter  jusqu'au  sileoce  et  de  se  mellre  même  dans  la  situa- 
tion d'esprit  d'uo  homme  dont  on  se  défierait  ai  dom  iea  aol«* 
liguoa  elientaraient  à  endoruMr  la  «igilanaa.  £0  M  nat^  m 
tel  -recoMianda  l'aMfa  avec  louie  te  cMour  qi'eaîfmii  te 
graviié  daa  eireonetanees.  Le  bon  vieillard  »  avec  non  moina  do 
chaleur  Ci  de  siacérité^se  déclara  prêt  à  faire  ia  plus  miouticMsa 
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CDquéte  et  à  nous  en  cominuoiquer  le  plus  tôt  possible  les  ré- 
Miltats. 

Nousprtmes  encore  d'aatres  mestiresy  et  dans  raprès-nidi 
da  même  jour,  peu  dlieiires  après  l'alarmante  commanication 
de  Vitrorio,  avant  notre  entretien  avec  l'ami  de  Nasi,  le  Prince 
fut  expédié  en  poste  à  Turin  pour  i»for:ner  nos  amis  du  nouvel 
aspect  que  venaient  de  prendre  les  choses,  el  nous  assurer  au 
besoin  la  coopération  immédiate  de  la  capitale.  Nous  offrions 
de  prendre  rinitiative ,  à  la  condition  qae  Turin  suivrait  notre 
exemple  :  le  sahrt  de  rAasociatloB  en  dépendait 

Tirais  longs  jours  se  passèrent  sans  incident  notable.  Dans  la 
matinée  du  quatrième,  nous  revîmes  notre  ami  de  la  police, 
comme  il  avait  été  convenu.  Ses  infonnations  ne  pouvaient  être 
plus  rassurantes.  Tout  suivait  Tbabituelle  routine  dans  les  bu- 
reaux de  la  police.  Pas  un  seul  fonctionnaire  supérieur  ou  su- 
balleme  ne  manifestait  la  moindre  préoccupation ,  la  moindre 
excitation.  A  peine  était*il  question  de  Taffaire  des  deux  ser- 
gents, envisagée  comme  une  simple  querelle  de  cabaret  Noos 
respirions. 

Le  lendemain ,  le  Prince  nous  rapporta  la  nouvelle  que  nos 
amis  de  Turin  refusaient  positivement  de  prendre  pan  à  un 
mouvement  immédiat  Ce  n'était  pas  mauvaise  volonté  de  leur 
.  part»  mais  Impuissance;  le  régioMUt  sur  lequel  ils  comptaient 
le  plus  venait  d'être  remplacé  par  un  antre.  Personne ,  disaient- 
Us,  ne  pouvait  prévoir  l'effet  moral  que  produirait  sur  la  capi- 
tale une  insurrection  heureuse  à  Gênes.  S'il  se  présentait  quel- 
que chance  d'agir,  ils  la  saisiraient;  mais  tant  que  les  choses 
resteraient  ce  qu'elles  étaient ,  ils  ne  pouvaient  en  aucune  façon 
promettre  leur  concours  à  une  levée  de  boucliers  prématurée. 
.  Combien  nous  avions  lieu  de  nous  réjouir  de  n'avoir  rien 
précipité! 

•  Les  choses  avaient  repris  leur  train  ordinaire  depuis  pin* 
sieurs  semaines,  et  nous  étions  graduellement  retombés  dans 
un  élat  de  tranquillité  comparative,  lorsqu'un  soir,  vers  minuit, 
BOUS  entendîmes  sonner  violemment  à  la  porte.  Qui  pouvait-ce 
être  è  pareille  heure?  Ce  n'était  pas  assurément  un  porteur  de 
bonnes  nouvelles;  mais  que  notre  sécurité  personnelle  fttt  le 
moins  du  monde  menacée»  nous  n'en  avions  pas  l'ombre  d'» 
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•oopçoD.  U  D'y  avail  plus  penoDoe  de  levé  daos  la  maiecOf 
eiceplé  César  et  moi.  Nous  allftmes  ouvrir»  et  bous  vtmes  eutrer 
«D  piquet  de  carabiniers,  précédé  d*na  comoussaire  de  police» 

qui  nous  exhiba  Tordre  de  s'assurer  de  la  personne  de  César 
Beiioni  et  de  faire  uue  perquisition  dans  ses  papiers.  Quel  coup 
de  foudre  ! 

£a  un  instaat  toute  la  maison  se  trouva  sur  pœd  et  Texa- 
meo  des  papiers  commeoça.  il  fut  long»  mnotieox  et  coDd«it 
avec  on  esprit  de  tracasserie  et  d'animosité  reoMrqoable  ;  mais 
peut-être  devait-OD  s'y  atteDdre.  L'homme  qui  présidait  aux 

perquisitions  avait  précisément  contracté  une  dette  de  recoD- 
naissance  envers  noire  famille  ;  non-seulement  il  en  avait  reçu 
autrefois  nombre  de  bons  offices,  mais  on  Tavait  à  la  lettre  em- 
pêché de  mourir  de  faim.  Quelques-uns  des  papiers  furent  sai<^ 
sis  et  eolevés.  Un  deroier  adieu»  un  dernier  serrement  de  mains, 
et  César  s'éloigna  sous  l'escorte  des  carabiniers. 

Qne  Tarresiation  de  mon  frère»  loin  d'être  un  fait  isolé,  ftt» 
au  contraire,  partie  d'un  ensemble  de  mesures  du  même  genre, 
mou  cœur  me  îe  disait  trop  bien.  •  Pourvu  que  Viltorio  ne 
soit  pas  du  nombre,  rien  n'est  perdu.  »  Celle  pensée  s'em- 
para de  moi  tout  entier;  je  me  redisais  sans  cessée  Pourvu 
^ue  Vittorio  soit  libre  encore  1  •  Je  consolai  de  mon  miens  ma 
mère»  et»  an  point  du  jour»  Je  courus  chez  Alfred.  Grâce  à  Dietf^ 
je  le  trouvai  dans  son  lit.  Après  quelques  mots  d'eïpKca^ 
tioD,  nous  courûmes  ensemble  chez  Sforza.  Pauvre  Sforzal- 
on  Tavait  ùvjii  arrêté.  Le  Prince  était  libre  encore.  Quant  à 
Adrtauo,  nous  le  savions  à  Livourne. 

Nous  nous  dirigeâmes  ensuite  vers  TArsenal»  où  Viltorio  et 
ses  amis  avaient  leurs  lofements.  Quelques  soldats  d'artillerie  ^ 
commandés  par  un  seigent»  braquaient  en  ce  moment  même  un 
canon  à  la  porte  de  l'Arsenal.  La  sentinelle  refusa  de  nous  lais- 
ser entrer^  J'eus  beau  lui  dire  que  nous  venions  voir  un  ofli- 
cier;  il  avait  une  consigne  et  il  l'exécuta.  Nous  allions  nous  re- 
tirer, lorsque  le  sergent,  que  je  connaissais»  vint  k  uioi  et  me  dit* 
précipitamment  à  l'oreille  : 

.  t  Éloignex-vous,  éloignei-vous»  an  nom  du  clelK^*.  Um 
grand  nombre  de  nos  bornes  sont  arrêtés  (il  m'en  nomma  pin» 
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fiem»  eotre  Mtm  deux  anociét  tetuMs  de  Vkuiria)  ;  mm 

.  •  ^  El  Vitiomr  InllMliM-jt. 

»  ^  Vittorio  !  On  se  pat  ▼«  depuis  bier  maliiK  PentMiae 
aesait  ce  quMI  est  devenu.  » 

Mes  cheveux  se  dressèient  sur  ma  tôle.  J'éprouvai  une  aussi 
vive  émotion  que  si  je  voyais  de  mes  yeux  Vittorio  tué  eu  tea~ 
Umu  de  résislery  car  je  M  ne  rappelais  que  trop  ses  paroles  : 
«  Ott  ne  Joe  prendra  pas  fitaiill  »  Vittorio  disparu  !  Vittoria 
Boire  forteresse»  aoiw  toarl  Nom  étions  perdue»  perdus  sais 
raasotirce! 

Les  arrestations,  opérées  simultanément  dans  la  nuit,  surtout 
dans  l'armée,  n'éiuieiit  pas  nombreuses;  mais  le  choix  des 
individus  arrêtés  frappait  notre  Association  au  oGMir.  Privés  de 
Vittorio,  l*âme  de  k  eonspiralioo  militaire»  de  ses  deux  coad- 
jnteurs  et  de  plusâtors  de  bos  meilleurs  affiNés  dans  runillerie, 
sans  commuicalioB  possible  «oee  lo  reste  de  uoe  amie  daus  ce 
oorps,  car  fis  étaient  surveillés  de  près  et  consignés  dans  leurs 
casernes,  tout  accès  à  l'Arsenal  nous  était  fermé;  or,  que  i>ou- 
vions-nous  tenter  sans  armes?  Quelle  chance  de  succès  avions- 
nous  contre  une  soldatesque  exaspérée  jusqu*à  la  frénésie  par 
des  histoires  de  sang  et  do  meurtre»  aomi  absurdes  qu'atrocesî 
Il  ne  s'agissait  .rieo  moins  qoo  de  oootroUes  vêpres  siciKeiioea 
dont  Oêoos  dotait  dire  le  théâtre,  de  caaenies  facendidea,  d^uu 
massacre  spéadral  des  P^iémontais,  de  bandes  de  galé  riens  l^k^liés 
sur  la  ville  mise  a  feu  et  à  sang.  Ces  rumeurs,  que  les  autorités 
locales  eurent  Timpudence  de  confirmer  peu  de  temps  après 
dans  une  proclamation  pulilique,  étaient  semées  partout  par 
les  ageuis  de  la  poliea,  et  bo  trouvaient  qpie  trop  oréanee. 
Tout  les  postes  éttiuBt  doublés,  des  cuduob  braqués  sur  tous  les 
points  importants,  des  Mupes  rangées  eo  bataille  dans  tontes 
les  directions,  les  forts  de  Castellero  et  <le  San-Giorgio  prêts  I 
battre  la  ville  en  brèche  an  moindre  signal^  le  temps  d'agir  évi- 
demment passé  pour  nous. 

Quelle  circonstance  ou  plutôt  quel  enchatnentent  deeircons^ 
Mceo  avait  amené  des  eooséqueneessi  déplorables!  Je  rappor* 
isndlesfblieenpeudomois^  LapoUtîque  lirait  été  pour  rien 
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dans  farrefllaliôii  des  dêui  setrgeàtâ.  Le  gotivernement*  eomoi^ 
je  Tai  dh  pins  haut,  se  tenait  sut  le  qm-vife,  inftis  II  «e  se  déé^ 

fait  guère  que  Tira  des  hmmtieb  ariMs  appartint  It  l'Association 
dont  on  cherchait  à  découvrir  les  traces.  L'un  des  serçonts,  ce- 
lui  qui  avait  blessé  l'autre  assez  gri^iveinenl,  était  d'un  degré 
inférieur  en  g^de.  Cette  circonstance  aggravait  t^ainioap  sa  si- 
tuation, et»  comme  on  le  lui  fil  sentir  dans  le  c^rs  des  iàfttf* 
rogatolreii.  il  résolut  âe  profiter  d'âne  eonfideiitiie  tfte  âùil  aneien 
camarade  |k>nr  Vassurer  sinon  rimponitë,  an  moins  l*indttN 
gence.  l\  déclara  donc  que  son  compagnon  lui  avait  félt  autre- 
fois  des  ouvertures  significatives  au  sujet  d'une  société  secrète, 
à  laquelle  il  appartenait,  et  où  il  avait  ofTerl  de  le  faire  admet- 
tre lui-même.  Je  laisse  à  peuser  tout  le  uial  qu'on  se  donna  pour 
arrache*"  des  aveut  à  l'autre  sergent,  ttomme  d'un  eœiir  ferme, 
il  réslMà  tf  abord  à  tontes  les  proineesès  comme  à  toutes  tes 
naees.  On  eut  alors  reconrs  à  un  aHiflee  aussi  Tièox  que  le  des^ 
potism^  et  qui  ne  manque  jamais  de  produire  sott  ^ËeX  sor  leâ 
esprits  peu  éclairés.  On  lui  lut  de  fausses  dépositions  censément 
écrites  par  des  amis  intimes,  lesquels  l'accusaient  sans  pitié  ni 
réserve»  et  on  lui  demanda  si  des  hommes  qui  avaient  si  peu 
d'égards  pour  hii  méritaient  ^oNI  se  sacrifiât  pour eukf  Le  pan^ 
vra  diable,  pris  à  cette  amorce,  fit  une  confesaibn  com|il%te,  et 
nomtna  Bon<s<eulettent  touteé  les  personnes  qu'il  aatafit.lnais 
toutes  Celles  qu*il  eroyait  apparfenir  à  l'AssOdiatioin.  Parmi 
ces  dernières,  se  trouvait  César,  qu'il  avait  vu  plus  d'une  fois 
dans  l'appartement  de  Vittorio,  ei  dont  il  avait  sans  doute  en-^ 
tendu  le  nom  par  hasard. 

Qu'on  se  représente  un  èhassenr  en  ttûih  de  traquer  ton  re« 
bard,  et  4ni  koudain  se  ?oiten  présetace  d*ub  ottrt  ;  telle  était 
prèeisément  la  position  du  gonverbement.  Il  avait  thiuté  ploS 
qu'il  ne  cherchait.  L'armée  elle-métae,  ce  tnilladinmdu  t^Wifol* 
absolu,  ce  Iroulevart  de  l'État,  était  donc  dangereusement  mi- 
née? Les  hommes  placés  ù  la  tête  des  affaires  comprirent  toute 
la  gravité  de  la  crise,  et  iU  agirent  en  conséquence.  Leur  plan  fdt 
èonço  et  ciécuté  atec  tant  de  secret,  que  notré  ami  de  la  |Hllice 
lui-même  n'en  eut  pas  le  moindre  vedt  Od  de  l>rit  pas  eeà  me^ 
Mires  partiellea  qui  permettent  aui  cons||)iMitettrA  de  ie  tënli* 
sur  leurs  gardes  ou  de  gagner  le  large.  Tobt  àn  èonbrairc,  ott  fit 
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circuleft  tant  dans  le  corps  auquel  apparlonaient  les  deux  ser- 
geos  qae  dans  la  ville,  le  bruit  de  leur  mise  ea  liberté  prochaine. 
Dans  rintervalle»  on  surveilla  de  près  les  personnes  contre  les- 
quelles on  informait;  Ton  prit  bonne  note  de  celles  qui  les 
fréquentaient.  A  celte  liste,  on  ajouta  les  noms  de  plusieurs 
ciloyens  connus  par  leur  hostilité  au  gouvernement,  et  à  un  mo- 
meni  donné,  on  prit  le  tout  iWin  coup  de  filet. 

Mais  cela  ue  suflisait  pas.  Il  était  de  la  plus  haute  importance 
d'irriter  les  soldats  contre  les  bourgeois,  afln  de  s'assurer  la 
coopération  des  premiers.  Cette  tâche  offrait  peu  de  difficultés, 
la  vieille  antipathie  des  Génois  et  des  Piémoniais  couvant  tou- 
jours sous  la  cendre;  le  lecteur  a  vu  plus  haut  par  quels  odieux 
moyens  on  la  ralluma. 

L'Association,  d'abord  étourdie,  tint  bon  pendant  quel  que 
temps;  mais  lorsqu'on  sut  que  des  arrestations  avaient  été  opé- 
rées dans  toutes  les  parties  du  royaume;  que  les  emprisonne- 
ments, loin  de  se  ralentir,  devenaientchaque  jour  plus  fréquents; 
lorsque ,  de  tous  côtés ,  se  répandit  la  rumeur  de  révélations 
importantes  faites  par  plusieurs  des  prisonniers,  rumeur  en  par* 
tie  fondée,  en  partie  exagérée,  la  défiance  se  glissa  dans  nos 
rangs,  puis  le  découragement  et  enfin  la  terreur.  Quelques-uns 
de  nos  amis  se  cachèrent  ;  d'autres  prirent  la  fuite;  un  grand 
nombre  vint  me  demander  le  moyen  de  se  mettre  à  l'abri.  Com- 
ment aurais-je  pu  pourvoir  k  la  sûreté  de  tout  le  monde?  Nous 
aidâmes  cependant,  autant  qu'il  était  en  nous,  les  plus  compro- 
mis à  s'échapper.  Nous  représentâmes  aux  autres  le  danger  d'atti- 
rer, par  des  démarches  imprudentes,  la  vengeance  du  gouverne* 
ment  sur  les  parents  et  les  amis  qu'ils  laisseraient  derrière  eux. 
Nous  avions,  il  est  vrai,  beaucoup  de  pertes  ù  déplorer  déjà  ;  ceux 
que  nous  pouvions  appeler  nos oificiers  avaient  été  décimés;  mais 
le  gros  de  l'armée,  resté  sain  et  sauf,  devait  se  réserver  pour 
des  temps  meilleurs.  Aussi  compromis,  au  moins,  que  la  phi* 
part  d'entre  eux,  nous  n'en  restions  pas  moins  à  notre  poste. 
Que  ne  suivaient-ils  notre  exemple? 

Hélas!  nous  avions  fait  de  notre  mieux  pour  mener  le  navire 
À  bon  port,  mais  le  destin  en  avait  autrement  décidé;  ce  na- 
vii*e  sombrait  à  vue  d'œil.  Que  pouvions-nous  faire  de  mieux 
que  de  sombrer  avec  lui  ?  Tel  nous  sembkiit  notre  devoir; 
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nous  rticcompIissioDS.  Ohl  quels  jours  d'angoissrs  furent  ces 
jours-15  !  je  n'y  puis  songer  sans  frissonner  encore.  Combien 
de  fois  j'enviai  le  sort  de  César!  Combien  de  fois,  dans  ia  nuit, 
lorsque  je  me  décidais  à  me  jeter  sur  mon  lit,  épuisé  d'ioquié- 
tnde  et  acciibié»  j'espérai,  oui,  j'espérai  sincèrement  que  les  ca- 
rabiniers Tiendraient  me  chercher  à  mon  tonr,  et  mettre  ainsi 
vn  terme  à  ma  misérable  incertitude. 

Le  bmit  des  révélations  faites  par  une  partie  des  prisonniers 
n'avait  que  trop  de  fondement.  Plusieurs  de  nos  amis  ne  purent 
résister  aux  véritables  tortures  qu'on  leur  faisait  subir.  Hon- 
neur h  ceux  qui  traversèrent  ces  épreuves  !  mais  ne  soyons  pas 
trop  sévères  pour  ceux  qui  fléchirent.  Réservons  plutôt  notre 
indignation  pour  le  gouvernement  immoral  dont  les  agents 
n'hésitaient  pas  à  jouer  le  rôle  d'inquisiteurs  et  de  toriion* 
naires. 

CHAPITRE  un. 

# 

Vn  soir,  dans  les  premiers  jours  de  join,  je  revenais  il  la  mal- 
ton.  —  Il  pouvait  être  dix  heures  au  plus,  et  cependant  les  rues 

étaient  presque  vides,  toutes  les  boutiques  fermées  ;  le  lugubre 
silence  n'était  inlerrouipu  que  parle  fréquent<7wi  ri'r^/  des  sen- 
tinelles ou  le  pas  mesuré  des  carabiniers  qui  faisaient  des  pa- 
trouilles deux  par  deux. 

Je  marchais  moi-même  d'un  pas  pesant  et  le  cœur  oppressé. 
CShacun  des  jours  do  mois  précMent  avait  ajouté  au  fiiréeau  de 
mes  misères.  I>e  nouvelles  arrestations  avaient  eu  lieu  à  Gènes, 
à  Turin,  à  Alexandrie,  b  Chambéry,à  Nice,  à  Mottdovi,  à  Coni, 
et  la  commission  d'enquête,  nommée  par  le  roi,  venait  de 
décider  que  les  prévenus  seraient  jugés  par  une  cour  mar- 
tiale. 

Le  prince  d'Urbino  l'avait  échappé  comme  par  miracle.  Ren- 
trant le  soir  cbes  lui,  quelques  jours  auparavant,  et  voyant  sa 
maison  pleine  de  carabiniers  venus  pour  l'arrêter,  il  avait  eu  la 
présence  d'esprit  de  refermer  aussitôt  la  porte  sur  eux  et  4e  ga- 
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jgner  le  jpoit  en  t^le  Ufte.'  P^iUT^nivj  .4e  Irès  près,  .il  s'éU4VBP 
à  Ja  mer  et.i)ejoi|i)iH  .à  .1»  oiage.mi  juurice  anglais  ifoi^  tronfa|i 
à  Tancre.  Un  anfre  de  nos  amjs»  ^ur  Je  pQiol  |l!ètre  acrl||Lé,javi|l|i 
du  poison  et  ne  Cï(ç|f|vre,dan8  lepjnains  des.carabif* 

niers. 

Absorbé  dans  la  triste  pensée  de  ces  événements.,  je  tournais 
le  coin  qui  conduisait  dans  la  rue  de  San-Luca,  rjue.fles.pjliv^ 
étroiles.et  4e#  plfis  jipiin^^  Me  la  ville  pea4ant.le  jfpur^  mais  a»- 
f»ei.8oli.tqire  j9  ovU*  Ifpn  inie^ion  éjbiit^e^aafseriKirlaBonii»^ 
Pepiuîs  qpiel^es  ^roiuutcts  j^e^niendais  marqber  ilernère 
mais  je  n'y  avais  pas.pris  garde.  La  persistance  de  la  personne  qni 
me  suivait  à  régler  son  pas  sur  le  mien,  le  hâtant  ou  le  raloulis- 
sant  tour  5  tour,  finit  par  .éveiller  mes  soupçons.  Désirant  sa- 
voir qui  ^'âcjiarn^il^iqsi  m»  fûsj^^^ic  me  retournai  brusqua 
ment;  pas  asseï  vile  tontefoia  pour  apercevoir  l'individu  cp 
question.  Il  semblait  s'être  évanoui.  Je  poursuivis  mon  che- 
min, en  me  tenant  sur  le  qui-vive,  et,  arrivé  à  la  plana  de  San- 
Glorgio,  j'aperçus  un  groupe  d'hommes  stationnés  sar  cette 
place.  li  se  composait  de  deux  carabiniers  et  de  deux  individus 
en  liabiis  bourji^ois. 

Li  conviction  qu'ils  me  guettaient  entra  k  l'instant  dans  mon 
isqirits  le  aea^i^  ^up  mop  ibfwe  éiaii  v^anoe.  le  ne  ok'aAteplais 
;€epeBdanipaf  4i  étiye  ^ruM  Mirtail«eiia«  jnaqu'âoiila'y  aialt  |w 
4'exem|>le  d'acrasiitiiin  opéiée  ep  pilieine  jne  ;  BMis  fM^h^mt^ 
tain  que  ces  hommes  seraient  presque  aussitôt  que  moi  à  la  maif 
.son.  dans  le  but  indubitable  de  se  saisii  de  ma  personne.  Pro- 
visoirement, ils  me  laissèrent  passer  sîmis  me  moleâtejr  m 
q/uestionuer. 

4^êp  A»  ^mff  întm%\U  4»  cette  feciMrebe  à  mon  nnânte 
lal^  ffioî,  j'fivav  fia  .coioeft'qtr  qjseiiiiies  doutes  sur ienr  âetmtih 
la  vue  d'aniresboaunes  postésaonsfMs  les^ncbci  des  maisons  ét 

la  rue  que  nous  habitions,  et  attendant  évidemment  là  quelque 
chose  ou  quelqu'un,  eût  dissipé  ces  doutes.  Un  souvenir  trop 
frais  encore  dans  ma  mémoire  me  disait  que  les  choses  s'étaient 
afusi  pas!^ées  le  jour  de  J'arreslotiou  de  «aon  iirère  César.  Un 
voisin  -m'a^ai^  raimié  qu'il  nyaitenltn#  un  des  ageoia  de  la  90r 
Kce  àkrft  k  m  i  #  U  eat  wntrét  »  M  qu'immédiatamuiit 
1«5  ém't^reti  4a  Fautf  ntéf'éiaîaiil  prMpîiléi  v<«^  la  maisn> 
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Unedb  «et  hupaMovi  bîwrrc^»  puériles,  cpii  BaiBsent  parfoii^ 
JUPf  <qp'09  ft'ini  imA»  «(Maple,  TiîQprit  des  homaes  et  les 
j|illlMW0t«  «IIP  89iai(  en  ce  mMieiit.  Au  nilies  d'ua  vérttAle 
«liao»  d*kJées ,  ^éh  i\và  me  dAinina,  fut  d'cmpédier  la  même 

manœuvre  de  réussir  une  seconde  fois. 

Dans  ce  but,  lorsque  j'arrivai  à  noire  propre  porte,  au  lieu 
i'euirer,  je  lassai  oufre  «l  je  gagnai  un  endroit  où  je  savais 
^'«1  enisiak  «ne  soaibn»  BteniesDiis  la^velie  je  mt  firéeipitak 
Âoortti  epsolle  d'ua  ddtaiir  k  l'aolM»  daios  le  JaJiyrinibe  de 
raes  étnoltet  M  mal  éclaMes  ^m  caractérise  les  anciennes  villes 
d'Italie,  j'eus  bientôt  distaocé  les  personnes  qui,  in'ayant  ¥B 
dépasser  la  maison,  s'élaieat  mises  à  ma  poursuite. 

J'entendais  cependant  un  pas  qui  gagnait  sur  le  mien,  et,  me 
4|(entdat  trop  bons  d'baleine  pour  courir  plus  loin,  je  me  blottis 
|iui(9«illeaieftt  8«ns  l'np  des  {NMndies  musias;  tJ  y  faisait  noir 
«coBine  iltns  on  lanr.  Cens  ^m  mm  penrawvaknt  passèrent  font 
ffès  de  mai  sans  songer  à  regarder  dans  ma  caebeile.  J*«ilen«- 
dis  patiemment  que  le  faible  écho  de  leurs  pas  mourût  dans  le 
lointain,  et,  in*aveuluraat  alors  avec  précaution,  jn  re^^agnai  en 
moins  d'une  minute  notre  maison,  autour  de  laquelle  j'avais  dé- 
crie un  ideani-cerde  et  où  je  me  glissai  inaperçu, 

H  m<miai<pnl4if  suite  dans  bi  -cbambre  de  ma  mère,  car  J*a* 
iinb  pnwr  invariable  babitndeda  bi  fob*  afant  de  mn  •coucher  et 
de  m*entretenir  aveo  «Ue  des  incidents  de  la  journée.  Depuis 
Jotag^tenops  riaquiétude  et  la  tristesse  avaient  remplacé  la  douce 
gaieté  qui  aoimoit  jadis  cette  heure,  mais  elle  nous  était  aussi 
chère  dai»s  le  cbagrin  que  dans  la  joie.  Comment  dire  à  ma  paa* 
vre  mèse  que  oatte  consolation  même  allait  lui  éire  enlevée J 
Commopt  ia  pnépanr  .è  ifobr  nn  autre  da  ses  fils  traloé  en 

Il  n'y  jrvait  pes  da  mmède  à  cela  ;  j'allais  être  témoin  de  seo 

angoisses.  Le  sourire  avisc  lequel  eUe  m'aetueiUit  rentersa  tout 

mon  courage. 

A  peine  sais-je  ce  que  je  lui  dis  et  ce  qui  se  passa  entre  nous. 
Qui  peut  se  rappeler  les  paroles  euirecoopées  da  ces  moments 
M'omertsune;?  Tontes  les  mèrea  me  «omprendront 

le  puis  la  dîne  aies  un  Juste  oiyneil  iliai,  nu  mère  n'était 
pm  une  temw  ordinalns.  Ce  i|nt  la  tdissiagiiait  surtout,  cf était 

7*  StBlB,  —  TOMI  IKTI.  10 
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aoe  piété  si  natarelle»  si  mie^si  homble,  qu'elle  semblait  igno- 
rer qu'elle  était  pieuse.  Toujours  prête  à  faire  abnégation  d'elle- 
même,  elle  saurait  sans  dout(?  encore,  api  ès  la  première  eiplo- 

sion  (le  tlouleiir,  so  rendre  niaîlresse  des  émotions  du  plus  leudre 
cœur  qui  ait  Jamais  battu  dans  uoe  poiuioe  de  feuime.  Je  l'es- 
pérais et  je  ne  me  trompais  pas. 

Me  voyant  résolu  h  ne  faire  aucune  tentative  pour  me  cacher 
ni  pour  fuir»  elle  se  borna  à  fortifier  mon  courage  et  à  me  con- 
soler en  me  prodiguant  cette  divine  tendresse  dont  Dieu  arempK 
le  cœur  des  mères.  Tout  ce  que  sa  triste  eipérience  pouvait  lui 
suggérer  pour  mon  bien-être  dans  la  prison,  fut  fait  paisiblement 
et  sans  ostentation.  Elle  mit  dans  ma  bourse  le  peu  d  or  qii'il  y 
avait  à  la  maison,  et  n'oubliant  pas  l'babitude  que  j*avais  de  fu- 
mer, elle  me  donna  tout  ce  qu'il  fallait  pour  allumer  du  feu.  Ba- 
gatelles J  j'en  conviens,  mais  preuves  du  puissant  contrôle  exercé 
sur  elle-même  par  une  mère  placée  dans  d'aussi  terribles  cir- 
constances. Ces  précautions,  du  reste,  seraient  vaines,  car  on 
ne  laissait  aux  pauvres  prisonniers  politiques  ni  argent,  ni  tabac. 
Tout  ce  qui  pouvait  concourir  le  moins  du  monde  à  leur  bieo- 
ôtre  leur  était  impitoyablement  enlevé. 

D'après  son  conseil,  je  pris  une  croûte  de  paio  et  un  verre  de 
vin,  et  je  m'assis  paisiblement  à  côté  d'elle  pour  attendre  l'évé- 
nement Des  moments  d'émotion  si  profonde  donnent  rarement 
naissance  è  des  démonstrations  extérieures. 

Nons  ne  restâmes  pas  long-temps  ci\  suspens.  Un  grand  coup 
de  sonn('ii(>  nous  iit  tressaillir,  t  —  Clourage,  ma  mère!  •  ui'é- 
criai-je  en  la  serrant  dans  mes  bras,  c  le  moment  de  Tépreuve 
est  venu  l  •  £lle  échappa  h  mon  étreinte,  et,  se  jptant  à  genoux 
devant  un  tableau  de  la  Madone  et  de  l'Enfant  Jésus  :  i  —  Mère 
de  miséricorde,  »  s*écria-t-elle  avec  une  ferveur  touchante, 
t  conservei-moî,  oh!  conserves-moi  eelul-lè;  mais  qu'aujour- 
d'hui et  toujours  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  » 

A  noire  arrivée  dans  la  salle  d'entrée,  ma  mère  avait  recouvré 
son  calme.  La  vieille  Catarina,  terrifiée  par  la  vue  de  ces  étran- 
ges visiteurs,  se  serrait  contre  nous.  Santina,  au  contraire,  loiA 
d'être  intimidée,  se  tenait  debout,  les  yeux  fixes  et  menaçanlf» 
les  narines  gonflées,  regardant  en  face  les  deux  commissairei 
placés  un  peu  en  avant  des  quatre  carabiniers.  Nous  étions»  nous, 
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rangés^  ma  mère,  uion  plus  jeune  frère  el  moi,  vis-ù-vis  dt  sdils 
coiDinissaires.  Les  prières  iacobérootes  que  CaUirina  barboiuil 
dans  soa  eflroi,  inlerroropaîent  seules  un  silence  sinistre,  un  si- 
lence de  mort.  Autant  que  la  faible  lueur  de  deux  petites  lampes 
de  bronze  me  permettait  de  voir  la  figure  des  carabiniers  et 
de  leurs  compagnons,  ils  était  tous  (runc  pâleur  frappante. 
Très  probablement  quelques-uns  des  carabiniors  (les  commis- 
saires étaient  deux  nouveaux  visages)  avaient  rempli  peu  de 
nuits  auparavant,  dans  la  même  maison,  une  mission  semblable, 
et  c'est  rendre  justice  à  Tbumanité  de  supposer  que,  même 
dans  ces  cœurs  endurcis  par  le  spectacle  habituel  des  souf- 
frances, vibrait  une  corde  sympathique  pour  la  pauvre  mère 
qu'ils  voyaient  pour  la  seconde  fois  soumise  à  une  si  cruelle 
épreuve. 

Nous  nous  regardions  depuis  quelques  minutes  en  silence, 
comme  deui  armées  prêtes  à  en  venir  aux  mains,  lorsque  mon 
père  nous  rejoignit  dans  un  état  visible  d'agitation.  Je  ne  par- 
vins pas  sans  peine  à  lui  faire  comprendre  par  gestes  que  c'était 
à  lui  de  porter  la  parole.  S'adressant  enfin  à  l'un  des  commis- 
saires, il  lui  demanda  le  motif  de  cette  visite  domiciliaire. 

Comme  un  spectre  auquel  il  faut  d*abord  parler,  dil-on,  pour 
qu'il  puisse  en  faire  autant,  le  commissaire  inleipellé  avança 
d'un  ou  deux  pas ,  tira  de  sa  poche  un  long  papier  el  lut  ce  qui 
soit  : 

ft  Par  ordre  de  Son  Excellence  le  goufemenrde  Gênes,  le  com- 
missaire de  police  de  la  seconde  division  est  requis  de  procéder 
à  l'immédiate  arrestation  de  la  personne  du  signor  Gamillo  Be- 
noni,  avocat.  • 

Un  cri  à  demi  étouffé  s'échappa  des  lèvres  de  ma  mère  el  inler- 
ron)pit  le  lecteur»  qtii  regarda  autour  de  lui  d'uu  air  (orl  embar- 
rassé. J'avais  déjà  fait  un  pas  en  avant  ;  j'allais  parler,  quand  le 
plus  jeune  des  officiers  de  police,  passant  vivement  derrière  moi, 
médit  tout  bas  et  si  rapidement  que  je  devinai  plutôt  ses  paroles 
que  je  ne  les  entendis  :  «  TacetCf  ne  va  ta  vùa  !  Silence  !  il  y  va 
de  la  vie  !  » 

Un  instant  auparavant,  ma  situation  était  si  désespérée,  qu'il 
y  aurait  eu  folie  à  entretenir  une  peusée,  une  espérauce  de 
fuites  maintenant»  par  un  henreax  hasard,  ou  plutôt  par  la  mi- 
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séiicorde  de  Dieu  qu'avait  implorée  ma  mère,  une  porte  de  salut 
m'était  ouverte.  Le  Bom  de  mon  Mre  atoé  (j'ai  déjà  dit  qu'il 
était  avocat  comme  moi)  se  trouvait,  par  une  ioexplîcablé  bévoe» 
substitué  au  mien.  Resté  coni|)lètenieiit  étrau^  nos  complots» 

à  nos  conspirations,  Cau.illo  ne  couriiit  aucun  risque  pins  sé* 
ricux  (pio  cehii  d'ôlrc  retenu  en  prison  jusqu'à  vérificaiioa 
complète  de  l'erreur  de  noms. 

Cette  considération,  les  instances  muettes,  mats  si  éloqnéDies 
de  ma  mère,  me  fermèrent  la  boucbe  et  me  décidèrent  à  laisser 
les  cboses  suivre  leur  cours.  La  chambre  de  mon  frère  se  trou- 
vait à  Textrémlté  d*on  étage  supérieur;  il  n'avait  entendu  aucun 
bruit  et  doi  mail  paisiblement,  lorsque  mon  père,  suivi  de  près 
par  deux  carabiniers  ei  le  plus  jeune  des  commissaires  de  police, 
entra  et  Tinvita  à  se  lever.  Malgré  la  stricte  surveillance  exercée 
sur  eux,  mon  père  trouva  moyen  de  lui  faire  connaître  en  quel- 
ques mots  la  méprise  qui  allait  momentanément  lui  coûter  la 
liberté. 

Camillo  obéit  de  grand  coeur  à  cet  appel  ;  il  livra  tous  ses  pa-* 

piers,  où  il  savait  (pie  rien  n'était  de  nature  à  le  compromettre, 
cl  il  se  rendit  en  prison  à  ma  place,  le  cœur  plus  léger  f|ue  ne 
Tout  d'ordinaire  ceux  qui  suivent  le  même  chemin.  Cependant, 
il  devait  rester  sous  les  verront  beaucoup  plus  long-temps  qu'ii 
ne  l'avait  prévu.  PUiaieurs  mois  s'écoulèrent  avant  son  élaifis^ 
sèment. 

Cet  incident  avait  ptoinement  éveillé  dans  ma  mère  le  seûti* 

ment  des  périls  qui  me  menaçaient,  et,  le  lendemain  malin,  ellè 
me  parla,  oh  î  avec  quelle  tendre  persuasion  !  Rester  plus  long- 
temps à  Gènes,  après  ce  qui  venait  d'arriver,  c'était  plus  que  de 
la  folie,  c'était  s'opposer  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  avait  aveuglé 
mes  ennemis  pour  me  sauver.  Ce  que  Je  regaitlais  comme  mon 
devoir  envers  mes  compngnons  d'infbrtiine  dé  pouvait  me  faii« 
oublier  ce  que  je  devais  à  une  mère  si  éprouvée  déjà  et  au  resta 

de  ma  famille. 

Ces  arguments,  mais  surtout  les  larmes  et  les  supplications 
qui  les  appuyaient,  avaieot  déjà  ébranlé  à  un  certain  degré  ma 
résolution,  lorsque  arriva  l'oncle  Jean.  Aux  prières  et  aux  re- 
montrances de  ma  mère,  il  joignit  les  siennes.  Le  matîD  mémei 
if  avait  vu  un  de  ses  amis,  le  magistrat  dont  j'âi  parlé.  €e  tfi^ 
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Hittnt  était  venu  chez  lui  daos  te  Imt  exprès  de  l'informer  que 
lip«lîee  avakd^  veat4e  r«rreiroo«pHsela?ei1i6.  Sijeaeéé- 
empêl»  180$  reburd*  féu^  perdu. 
AMM  <t  quelques  Miis,  qui  avaient  le  œsnfe  è»  ae  réonlr 

autour  de  nous  dans  ces  heures  difficiles,  me  pressaient  élé- 
ment de  partir,  t  —  En  quoi,  »  disaient-ils,  «  le  sacrifice  de  ma 
▼ie  profiterait-il  à  ceux  pour  qui  je  croyais  de  mon  devoir  de  res- 
ter? N'afait-je  lias  donné  d'amples  preuves  de  mon  courage  et 
4e  Md  iévofietteBt  à  la  cause  comuiMe?  Aveuae  oml»re  de 
Uâme  ne  pouvait  6*^tiaeberènNN»  si  Je  eédals  aui  prières  de  um 
■1ère,  eui  vesni  uumîmes  de  nras  «mis.  « 

Jiiésitais  encore,  lorsqu'on  me  dit  qu'une  dame  demandait  à 
me  parler  pour  alTaires  pressantes.  Je  donnai  ordre  de  l'in- 
troduire dans  Bia  petite  étude^  el  j'allai  voir  tout  de  suite  qui  ce 
pouvait  être. 

I>te^pie  je  parus,  la  dame  éearm  son  voile.  C'était  Ulla  ;  mon 
«mur  avtfh  bîeo  deviné  I  Je  ne  pas  réprimer  une  eidamatiofi 
de  surprise,  «on  pour  ea  viske  inattendue,  mais  en  voyant  l*al«- 

tératioo  de  ses  traits. 

Elle  était  pâle,  amaigrie  ;  ses  yeux  avaient  quelque  chose  de 
hagard  ;  elle  semblait  vieillie  de  dix  ans  depuis  notre  dernière 
entrevne.  <  —  Vous  excuseres,  je  Tespère,  •  dit*eile  d'une  voix 
précipitée»  «  la  liberté  que  je  prends  en  considération  du  metif 
qui  m'amène.  Ce  n'est  plue  le  temps  des  cérémonies  et  des  ri^ 
serves.  Vous  deves  éire  afv€lé  ee  soir  même-  Alberto  le  tient  de 
la  bouche  du  gouverneur,  qui  le  disait  il  y  a  une  demi-heure  à 
peine.  Vous  voyez  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  temps.  J'ai  amené 
OKHi  domestique  aVec  moi.  Vous  allez  changer  d'habits  avec  lui 
et  venir  à  notre  hôtel.  Pendant  quelque»  joute,  au  moins,  vous  y 
screi  en  sûreté.  * 

Tout  cela  fut  dit  presque  d'une  baleine.  J^Uais  répondre; 
Lffla  ne  m'en  donna  pas  le  temps. 

«  —  Ab  nom  du  ciel,  pas  d'objection.  0  Lorenzo,  ayez  pitié 
de  moi  !  Je  suis  dans  le  plus  profond  désespoir  !•  Et  elle  fondit 
en  larmes,  sanglotant  tout  haut 

Je  profitai  do  moment  de  calme  qui  suivit  cette  explosion  de 
dwlenrpdur  lui  dire:  t-^-ffe^otes-moi^LIlla.  Au  moment  même 
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où  vous  êtes  venue,  j'avais  presque  consenti  à  quitter  Gènes.  La 
nouvelle  que  vous  urapporlcz  lue  décide  tout-à-fait.  Je  vous 
promets  sincèrement  de  ne  pas  rester  plus  Jong-temps  dans  celte 
mUon.  J'ai  soogé  à  un  lieu  où  je  terai  eo  sûreté  jusqu'à  ce  que 
je  trouve  roccasioo  de  quitter  la  ?ille  même.  Ne  peaaei  pas  que 
je  refnse  votre  assistanee,  parce  que  c*est  vous  qui  ToffireL 
Croyez -moi,  il  n'est  personne  dont  j'accepte  un  service  plus  vo- 
lontiers que  de  vous  ;  mais  ce  que  je  ne  dois  pas  faire,  ce  que  je 
ne  ferai  pas,  c'est  de  courir  le  risque  de  vous  entraîner»  vous  et 
votre  noble  frère,  dans  des  dangers  ou  des  difficultés. 

La  voyant  préie  k  insister»  je  me  liAtai  d'ajouter  :  «  —  Non» 
000»  Lîlla,  n'en  dites  pas  davantage.  Ne  nous  agitons  pas»  voos 
et  moi»  par  une  discussion  inutile.  Je  voos  renouvelle  na  pro- 
messe de  chercher  un  asile  plus  sûr  que  cette  maison , 
et  cela  avant  la  nuit...  Ma  pauvre  et  malheureuse  enfant  (je  ne 
pus  retenir  ces  mots  eu  voyant  son  pâle  visage  tourné  doulou- 
reusement vers  moi), épargnez  un  peu  ma  faiJ»iesse  à  votre  tour. 
C'est  un  moment  d'amère  souffrance  à  passer  pour  moi»  pour 
oous  deui  ;  oe  m'êtes  pas  moo  courage  ;  oe  me  rendes  pas  in- 
capable de  souteoir  en  homme  la  lutte  qui  se  prépare.  Penseï  i 
ma  pauvre  mère,  Lilla.  » 

Elle  demeura  un  instant  silencieuse,  la  tête  penchée  sur  ses 
mains;  puis  elle  me  lit  promettre  de  lui  envoyer  Alfred  le  lende- 
main pour  lui  donner  de  mes  nouvelles. 

«  —  Dieu  vous  garde»  Lilla  1  £n  mémoire  de  moi»  penses  à  mes 
infortunés  compagnons.  Un  grand  nombre  ont  berain  de  se- 
coors....  •  J'avais  souteoo  ses  pas  jusqu'à  la  porte  ;  elle  se 
tourna  et  me  dit,  en  frissonnant  de  la  tête  aux  pieds  :  «  — -  àhl 
Lorenzo  î  Ceci  est  bien  pis  qu'un  mauvais  songe  I  »  J'entendis 
encore  un  faible  murmure.  •  Adieu»  Lorenzo»  •  et  elle  s'éloi- 
gna... pauvre  Lilla i 

Peu  d'heures  après»  je  quittai  la  maison  pateroelle  et  me 
réfugiai  chez  la  scsur  atnée  de  Santina  ;  mariée  à  uo  Génois» 
elle  habitait  le  populeux  quartier  du  Pré.  Pour  augmenter 
leurs  moyens  d'existence,  ifs  louaient  quelques  chambres  à  dsi 
ouvriers,  et  nous  pensions  qu'un  locataire  de  plus  éveillerait,  li 
moins  qu'ailleurs»  les  soupçons.  J'y  trouvais  en  outre  l'avantage 
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de  commnniqaer  saos  dangers  avec  ma  famille  par  l'entremise 
de  Santina  qol  rendait  souvent  visite  à  sa  sœur. 
Bien  certain  dn  dévouement  de  toute  la  famille,  je  résolus  de 

rester  avec  eux  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pris  les  mesures  nécessaires 
pour  ma  fuite  à  Tétranger. 

Je  ne  dirai  rien  des  angoisses  de  la  séparation.  Mais  le  . 
cmor  humain  doit  être  un  merveilleux  chef-d'œuvre  de  mé- 
canisifie»  pour  soutenir  de  pareils  chocs  sans  tomber  en 
l^^cea» 

{La  fin  au  mois  prochain). 
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Oh  iwhat  is  Banh  to  tbose  wbo  loof 

For  lïiglier,  bolier,  nobier  thiugs? 
l'd  soar  alofl  on  burning  song 
Amid  ibe  rush  of  spirii  wings  ! 

Bat  husb,  proud  heart  !  wbile  here  below» 

At  Doly't  call  falill  Iby  fate. 
And  btmibly,  onward,  opwardgo  — 

So  tbtit  Ihoa  enter  hetTen*8  gâte. 

dickh's.  j. 


laiTATioa. 


«  La  terre  B*eit  pour  nous  qu'on  objet  de  mépris. 
De  la  manne  des  saints  qnand  se  noorrit  notre  ime  ; 

Je  voudrais,  m  unissant  au  diœur  des  purs  esprits. 
Prendre  avec  eui  l'essor  sur  des  ailes  de  flamme  t  • 

Modère  un  peu  l'orgueil  de  ce  pieux  espoir, 
Mortel^  de  tes  destins  porte  humblemeni  la  chaîne; 
Plos  obtcnr  et  pins  long,  le  sentier  du  devoir 
Vers  le  ciel  oà  ta  tends  plos  sftrement  noos  mène. 

A.  p. 


* 
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HMi-  llMt.  -  U  IMIiL  IMMlN.  -  Ul  ONMK  M»  NIVUM  m. 

[Noos  terminons,  dans  celle  livraison,  nos  extrails  des  Mémoires 
de  Barnuiii.  Commo  nous  devions  bien  nous  y  attendre,  la  Revue  Bri- 
tannique n'a  pas  été  la  seule  à  parler  de  cet  ouvrage  :  d'autres  recueils 
soBi  venus  après  le  nôtre  ;  la  presse  qfiolidienoe  a.  ooosacré  plusieurs 
colooaft  m  tù%  du  P«ff,  «l  esta  on  ou  éem  tradactewB  le  publieni  ea 
fiBu^fiît.  Le  Mi  d«  Puftdoll  étra  coaUtà  :  U  aime  celte  ftenoiniDée« 
U  àétÊÊt  elaa8i<|Be|.daitt.il  est,. kl.  une  des frompelles  Yivaiites. Toilà 
ton  nom  proTerbialemeni  populaire  dam  les  deua  mondes.  Ce  Td* 
gajpera,  puisqu'il  «stmimeni  d*bumenr  Joyeose,ce  roi  piearcsqoe,  c*esl 
Vnnaniniid  aifec  lafiel»  wnmaMns  too»,  noim  les  enCmis  innoeents 
dftlA.pKise,  en  France  comme  en  Aufleiarre,  exprimé  noire  indi^naf 
lion  eonire  Pabus  qu'il  a  fait  de  la  rielamt  et  de  l'annonce?,  tantôt ,  il  est 
vrai,  soldant  généreusement  les  gaietles,  mais  tantôt  aussi  îes  rendant 
eompHces  f^ratmiet  et  mystiilëes  de  son  Ai^f  perrcctioDné.  Nous  avDns 
tout  juge  avec  une  sévérité  édifiante  la  morale  douteuse  du  grand  my»- 
tifîcatettr  aiucricaio.  Quant  à  nous,  Ret-ue  Britannique ,  nous  aurions 
presque  regret  de  noire  vertu  puritaine  eu  celle  circonstance,  si  un 
devait  jamais  avoir  regret  d'éire  vertueux,  lorsque  nous  voyons  quel- 
ques jonrnauY  pousser  leur  sainte  indignation  jusqu'à  nier  que  Barnum 
soil  quelquefois  eomique  et  amusant  dans  son  immoralité  :  —  comiqvie 
et  aoiusant  !  il  l'est  pour  nous,  pourquoi  ne  pas  en  convenir?  11  l'est 
comme  l'Ambroise  Lamela  de  àH-BÎaê^  Guiman  dIAUaracfae,  Laz;i* 
rille  de  Tonnes,  M.  Micftwber  de  Dickens,  roncie  lack  de  Bidwer. 
M.  Brongh  de  Tbafkeraf,  Mercadet  de  Balsac,  et  autres  héros  non 
amlDt  hardis  dans  leurs  spéealathms.  tJh  critique  prétendait  Pantr» 

(fl)  Voir  la  HTfaisoo  de  «nier. 
(2)  Buffles  sauvages  d!Anérfq|M» 
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jour  ne  parler  des  Mrmoircs  de  Barnum  que  la  pudeur  au  froul  cl  pour 
engager  le  public  à  ne  pas  les  lire.  Nous  commencions  à  éprouver 
quelqiio  rt'inords  de  nos  extraits,  qua[j«l  nous  sommes  arrivés  à  la  signa- 
ture de  cet  arlicle.  Celait  relie  d'un  professeur  évidemment  jaloux 

de  M.  Pinte,  ce  professeur  que  le  roi  du  Puff  éleva  au  ^rade  de  pré- 
cepteur de  Toui  Pouce,  —  évidemment  jaloux  de  Barnum  lui-même,  et 
trouvant  le  moyen  d'exagérer  sa  fourberie  au  sujet  de  Tom  Pouce.  La 
conscience»  qni  nous  a  ftlttmller  M.  Baroum  de  cbariaian,  nom  foret 
de  justifier  ici  la  seale  traduction  qui  nous  soit  envoyée  par  l'éditeiir. 
Il  n*e8t  pas  vrai  que  Barnum  y  soit  canonisé  (1);  le  crttiqun  pudibond  a 
mal  lu. 

Mais  au  lien  de  réfuter  les  Zolles  de  Barnum,  nous  allons  reprendre 
nos  extraits  et  d'abord  montrer  le  roi  du  Puff  sous  un  nouTel  aspect,  n 
nou<  a  déclaré  déjà  que,  dans  sa  carrière  de  charlatan,  il  n'arait  jamais 
cessé  d'être  un  homme  religieux  selon  la  Bible.  Voici  comment  il  nous 
démontre  qu'il  est  un  vrai  citoyen  de  la  République  américaine,  fidèle 
à  régalitë,  sans  se  laisser  éblouir  comme  tant  d'autres  démocrates  par- 
venus à  qui  les  honneurs  et  la  richesse  donnent  le  vertige.  On  verra 
que  Barnum,  .î  défaut  d'aiMre  morale,  a  conservé  pieusement  sa  morale 
politique.  Nous  eojitinuons  le  sysièmc  de  notre  traduction,  que  nous 
croyons  d'autant  pins  exacte  qu'elle  n'est  pas  littérale  et  qu'elle  est  ainsi 
plus  facilement  intercalée  dans  nos  analyses.  Les  traducteurs  venus 
après  doivent  nous  excuser  si  notis  ne  profitons  pas  de  leurs  leçons. 
Nous  souiines  cm  halnés  par  l'unité  de  notre  travail...  Puissc-l-il  êW 
approuvé  du  grand  Barnum  et  obtenir  de  lui  une  fanfare  en  notre  fafcnr 
de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.] 

c  Afant  d'aller  plus  apantdiiiift  rbiatoiredeafta  foitBDe»  je  feai 
citer  une  de  mes  lettres  à  V Atlas  du  Dimanche 9  afio  de*  mon- 
trer quels  sentiments  démocratiques  sont  restés  les  miens: 

t  Une  source  d'ainuscmctu  pour  moi,  lors  de  mon  retour  à 
New-York,  fui  la  déconverlc  d'un  grand  nombre  d'amis  nou- 
veaux.  Je  pouvais  à  peine  en  croire  mes  sens  quand  je  découvris 
tant  de  riches  me  tendant  la  main  et  se  disant  ravis  de  me  revoir, 
eux  qui,  avant  mon  départ,  m'aaralent  regardé  avec  dédain  si 
j'avais  osé  leur  adresser  la  parole.  J'oubliais,  s'ib  ne  m'ayaient 
rendu  cette  vérité  trop  évidente,  que  depuis  que  je  les  avais  quit- 
tés, j'avais  accumulé  quelques  sales  dollars  de  plus  et  que,  par 
conséquent,  nous  étions  sur  un  pied  d'égalité.  £n  même  temps» 
je  rencontrais  quelques  honnêtes  amis  moins  heureux,  qui  m'a- 
bordaient avec  défiance...  et  je  fus  encore  honteux  pour  Thu- 

(1)  Celle  que  publie  M.  G.  Barba,  que  nous  n'avoua  eu  que  le  temps  de 
€Oorir,  et  dont  tea  iUmtraHaiu  sont  yraiment  trte  boonek 


Digitized  by  Googl 


I.B  ItOI  DU  PUPP. 


155 


toahie  nature.  Quel  pitoyable  étal  de  société  que  celui  qui  élève 
à  son  dittc  un  imbécile  on  un  tyran  pourra  qu'il  ait  plus  d'or 
que  les  autres,  —  tandis  qu'un  cœur  honnête  on  une  forte  tête 
sont  l'objet  du  mépris  sî  celui  qui  les  possède  est  pauvre  I 

»  Nul  homme  ne  peut  être  hrurcui  si ,  parce  que  la  fortuoe 
Ta  enrichi ,  il  monte  sur  des  échasses  et  cherche  h  passer  par 
dessus  la  tête  de  ses  semblables.  Selon  moi  »  le  seul  avantage 
que  la  richesse  puisse  procurer,  c'est  non-seulement  de  nous 
assurer  le  bien*6tre  et  les  agréments  de  la  vie  »  mais  encore  de 
nous  offrir  les  moyens  d'être  utile  aux  autres.  Je  prie  Dieu  sin* 
eèrement  de  me  réduire  à  l'indigence  plutôt  que  de  faire  de  moi 
lin  aristocrate  orgueilleux  et  égoïsle. 

t  Ces  grands  airs  ,  je  suis  fâché  de  le  dire  ,  vont  bien  à  plu- 
sieurs de  mes  nouveaux  amis  de  New- York.  Je  les  engage  à 
les  garder  pour  eux.  Je  désire  qu'ils  sachent  »  comme  tout  le 
inonde ,  que  mon  père  était  un  taiUeurf  que  Je  suis  un  exhibi 
teur  de  curiosités  par  profession,  et  que  toutes  mes  broderies 
ne  me  transformeront  pas  en  autre,  chose.  Quand  un  homme 
a  honte  de  son  origine  ou  se  croit  au-dessus  de  son  métier,  il 
n*est  qu'un  pauvre  diable  qui  mérite  \v.  mépris  de  tous  ceux  qui 
le  connaissent.  La  maxime  qu'un  cordonnier  ou  un  chaudronnier 
ne  peut  être  un  geniicmûn,  est  simplement  ridicule,  mais  elle 
Tesl  moins  que  celle  qui  prétend  que  tout  homme  devient  né- 
eessairement  un  gentleman  en  devenant  riche.  L'argent  »  en 
aucun  sens,  ne  peut  être  un  titre  d'honneur  et  de  respectabilité. 
Nous  ne  devons  jamais  adorer  les  veaux  (for,  » 

Maintenant,  nous  allons  faire  connattre  la  plus  heureuse  des 
spéculations  du  roi  du  Puiï. 

Lorsqu'en  octobre  18â9,  M.  Baroum  coiiçut  l'idée  de  faire 
chanter  Jenny  Lind  en  Amérique»  il  convient  qu'il  ne  l'avait 
jamais  entendue.  Un  antre  que  lai  eftt  voulu  juger  par  Ini- 
même  si  Jenny  était  réellement  une  vivante;  mais  au  roi 
du  Puflf  il  sulTisait  qu'elle  eût  la  réputation  d'en  être  une ,  et  il 
se  fit  à  lui-môme  à  peu  près  ce  raisonnement: 

•  Le  public  est  uo  étrange  animal ,  tantôt  très  facile  à  pren- 
dre» tantôt  vous  échappant  par  toutes  (es  portes»  tantôt  se  lai»- 
tant  amuser  à  peu  de  frais»  tantôt  bêillant  aux  plus  rares 
nerveille&  D'un  côté»  je  sois  un  habile  charlatan  ;  mais»  de 
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TaiUre,  mes  eoaeiia|6M  coanneoceat  à  se  défier  de  noa  génie 
nême.  Je  puis  figaer  an  nilUon  avee  ee  phénamèBe  iiiii&ical; 
mis  je  pub  anssi  fierdjra..*  GombieiiT  CioqnaaiB  mille  dol- 
iars.  Le  risque  possible  CBt  peo  de  cbose  en  companisoadi 
profit  probable.     Risquons  les  cinqaaMe  mille  dollars.  » 

Ayant  calculé  que  cette  dernière  somme  pouvait,  en  effet, 
couvrir  toutes  ses  pertes  possibles,  et  l'ayant  en  caisse,  le  roi 
du  Puff  résolut  d'eawoyer  un  plénipotentiaire  à  la  sirène  sué- 
doise el  tboisit  pour  ceHB  miasîoii  délicate  M.  ioba  Hall  WîUobi 
qui  partis  muni  de  sea  lettres  do  créaseet  el  d'iaatnietiOBS  se* 
esèles.  €e  diplomate  at riva  tout  dtoit  k  LahedL  elbîeiià  temps» 
car  Jenny  aTaît  reçu  déjà  des  propositions  de  troî»  on  quatre 
coneurrenis.  1!  fallut  négocier  adroitement,  s'assurer  les  engage- 
ments préliminaires  de  deux  artistes  sans  lesquels  la  sirène  De 
?oiikii  pas  entreprendre  le  voyage  (M\l«  Benedict  el  BeUeti)» 
faire  garentiir  la  solvabilité  d»  grand  Banmm,  etc.»  etc.» msis 
eafio  le  tialié  lîit  signé»  et  en  voîd  lea  prinoîpaw  artieles: 

c  Art.  1».  Entre  les  soussignés»  elc...  11^  Jenny  LInd  s'si* 
gage  à  chanter  pour  le  susdit  Phineas  Taylor  Barnum,  dans  cent 
cinquante  concerts,  y  compris  les  oratorios,  dans  l'espace  (si 
c'est  possible) ,  d'une  année  ou  de  dii-buii  mois,  aux  Étatsr-Uois 
et  à  la  Havane. 

1  Art.  %  Ledit  Pb»  T.  Baroom  féimira  k  biàktt  iewiy  Lisd 
«ne  fsmme  de  ebambre  et     domesliqnB  mâle»  nne  demeissilt 

de  compagnie ,  un  secrétaire  pour  admintstrer  ses  llMaoes  {i9 

superintend  fier  finances)  et  une  voilure  de  ville  à  ses  ordres; 
il  se  chargera  de  tous  les  frais  de  voyages  ,  et  lui  comptera  ^  en 
outre,  mille  dollars  (5,000  fr.)  par  concert 

»  Art.  3.  Une  somme  satisfaisante  sera  d^osée  cMmie  cas- 
lion  obe»  Mil.  Baring»  banquiers,  à  LtAidras. 

a  Art  A.  Si  Mit  Ph.  T.  Bamnm  réalisait  pour  son  cmfl^ 
après  lea  75  premiaiv  eencens,  «n  bénéfice  net  de  16»000  S, 
il  donnerait  encore  une  prime  h  ladite  Jenny  Lind  sur  lei 
75  concerts  restants.  » 

Les  articles  suivants  étaient  relatifs  aui  artistes  qui  devaieot 
accompagner  la  sirène. 

Après  avoir  transcrit  le  teste  de  ces  stipulatk>ns,  M.  Baraom 
procède  à  son  rédt  Voici  comment,  le  22  Jant ier  1851,  il  tu- 
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ttooça  lui-même  m  laetiQurs  (te  joarnaoi»  le  trailé  qui  venait 
d*étre  signé  en  sod.bomi: 

<(  F^nt-èUre  mon  entreprise  ne  fof^t-elle  pas  d'argent  ;  mais  je  dé- 
clare que» sernie^jo  certain  de  ne  pas  avoir  \m  Mard  de  bénéfice,  je  raU- 
flerais  rengaj^ement*  tant  je  désire  que  les  Ëtai^-Unis  soient  visitôs  par 
une  ariisie  dont  la  voix  n'a  jumnis  eu  d'cgalB  parmi  les  voix  humaines, 
un&ariisip  qni  est  la  charité,  la  simplicité  et  la  bonté  persmi  ni  fiées. 

»  Miss  Lind  a  refusé  des  offres  plus  avantageuses  que  la  niieime;  mais 
elle  est  in'seiK'hanlécde  visiter  l'Amérique;  elle  parle  de  ce  pays  et  de 
ses  institutions  avec  le  plus  grand  enlliousiasme ,  et  l'argent  n'est  pour 
elle  qu'une  considération  secondaire.  Dans  son  ent:a;ï(Mneiu,  elle  se  ré- 
serve le  droit  de  Uooacr  des  concerts  çhai  itables  toutes  les  fuis  qu'elle  le 
voudra. 

39  Depui»  son  début  en  Angleterre,  elle  a  donné  de  sa  bourse ,  aux 
pauvres*  des  soBimes  plus  considérables  que  celles  que  je  lui  ai  garan- 
tie$«  ete.  » 

* 

L'enthousiasme  de  Jenny  Lind  pour  les  institutions  améri- 
caines est  un  trait  caracléristiqtie.  M.  Barnujn  continue  sa  re- 
lation et  raconte  franchement  la  leçon  de  peinture  qu'il  reçut 
à  roccasion  de  la  sirène  suédoise  : 

I  Peu  à  peu  on  ne  pai'Ia  pins  que  de  Jenoy  Lind«  et  j'aurais 
été  ravi  de  ne  procurer  un  bon  portrait  d'elle.  Heureusement, 
Foceasioo  8*en  pi'ésenta.  Un  jour»  que  j'étais  assis  dans  les 
kireMui  du  Museun^  un  étranger,  introduit  avec  un  paquet 
sous  le  bras,  s'annonce  comme  artiste  venant  de  Storkbolm  et 
apportant  le  portrait  de  son  illustre  compatriote...  Tout  juste 
la  chose  que  je  lôwiis:  un  portrait  peint  sur  cuivre,  haut  de 
quinze  pouces,  dans  un  cadre  doré  !  J'en  demande  le  pi  ix  :  50 
dollars  !  Je  crus  que  c'était  pour  rien  et  je  no  marchandai  pas. 
Le  50ir«  jele  montrai  à  nm  oonnaisseur  de  mes  amis*  «  lilon  pau- 
m  Bamum,  me  dit  celui-ci  :  vous  étesrtw/^  /  Ce  portrait  est 
une  lithographie  d'un  demi-dollar,  collée  adroitement  sur  In 
métal,  vernie,  et  qui  n'est  de  la  peinture  que  pour  les  no- 
vices... Ne  vous  en  vantez  pas,  les  rapins  feraient  une  charge  à 
vos  dépens. 

•  Heureusement,  Jenny  Lind  devait  m'arriver  en  original; 
le  vrai  rossignol,  bien,  authentique»  et  non  pas  un  pinson  men* 
teur.  Ce  fut  le  1**  septembre  que  le  paquebot  VAtùmUqne,  qni 
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nie  r.Tinrn.ut,  fut  signalé  on  vue  do  New-York,  et,  à  midi,  j'é- 
tais à  bord,  prenant  Jenny  Lind  par  la  main. 

>  Des  milliers  do  persou  nés  couvraient  les  quais  des  embarcadè- 
res tel  était  Tempressement  de  ces  curieux,  qu'il  y  en  eut  un 
qui  tomba  dans  l'eau.  Deux  arcs  de  trîompbe  avaient  été  dressés 
pour  que  Jenny  Lind  passât  sous  leurs  ToOtes  décorées  de  guir- 
landes de  fleurs  et  de  drapeaux.  Ceux  qui  me  soupçonnèrent  d'a- 
voir fait  préparer  sous  main  celle  expression  de  l'enihousi;isiiie 
public,  ne  se  trompaient  probablement  pas.  Mais  je  les  admirai 
comme  tout  le  monde,  en  faisant  remarquer  à  mon  béroloe  la  I 
dédicace  en  son  honneur  :  «  welcomb,  jennt  lini>.  »  Ma  voi- 
ture l'attendait  aussi  près  du  port,  et  elle  y  fut  conduite  par  le 
capitaine  West.  Je  montai  moi-même  sur  le  siège  à  côté  du  co- 
cher; ma  présence  à  ce  poste  extérieur  annonçait  suffisnmmont 
aux  spocinteurs,  sur  les  trottoirs  et  aux  fenêtres,  que  la  célèbre 
artiste  était  dans  Tiulérieur. 

9  Installée  à  Irving-Hoose,  Jenny  Lind  voulut  que  je  dînasse 
avec  elle  ce  premier  jour,  et  lorsque,  selon  l'usage  anglais,  elle 
ni*inviia  à  boire  avec  elle  un  verre  de  vin ,  je  Tétonnai  un  peu 
en  lui  disant  :  Miss  Lind,  je  suis  membre  de  la  société  de  tem- 
pérance, et  en  teeiotaHer  consciencieux,  je  vous  demande  la 
permission  de  boire  à  votre  santé  avec  un  verre  d'eau  cla  rc! 

>  A  minuit,  cent  musiciens^  escortés  par  trois  cents  pompiers 
armés  de  torches  et  suivis  d'une  foule  de  vingt  mille  personnes  au  , 
moins ,  vinrent  sons  le  balcon  dlrving-House  donner  nue  sérè-  | 
nade  à  Jenny  Lind,  qui  fut  obligée  de  se  montrer  au  balcon  et  | 
y  reçut  trois  salves  d'applaudissements. 

t  Le  lendemain  New- York  se  réveillait  ivre  de  la  renommée 
de  la  grande  ai  tisie,  et,  pendant  plusieurs  semaines,  cet  enivre- 
ment éclata  par  toutes  sortes  de  démonstrations.  Les  riches 
Américains  se  succédaient  en  carrosses  aux  heures  fashionables 
des  visites.  Les  masses  encombraient  les  rues  quand  lliss  Lind 
sortait.  Les  présents  de  toutes  sortes  pleuvaient  chez  elle.  Les  mar- 
chandes de  mode,  les  couturières,  les  marchands  d'étoffes,  etc*» 
etc. ,  lui  adressaient  à  l'envi  de  précieux  échantillons  de  leuw 
ateliers  et  de  leurs  magasins,  en'îbaniés  si  elle  daignait  en  re- 
tour lui  envoyer  son  remcrclment  autographe.  Romances,  qua- 
drilles, contre-danses,  polkas ,  lui  étaient  dédiés  par  les  musi- 
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eiens  et  tes  poètes.  Nons  eûmes  des  gants  de  Jenny  Lmd ,  des 

chapeaux  de  Jenny  Lind,  des  châles,  mantillps,  robos  de  Jenny 
Lind  ;  chaises,  divans,  sofas,  pianos,  etc.,  de  Jenny  Lind...  En 
un  mot,  tout  était  de  Jenny  Lind  ou  à  la  Jenny  Lind.  Le  Times 
du  23  septembre  ISÔl  publia  uo  extrait  de  toutes  les  anecdotes, 
de  toutes  les  paroles  et  de  toutes  les  choses  propres  à  donner 
ridée  de  la  lindcmanie  américaine.  Cet  extrait  était  ironique» 
et  cependant  il  ne  contenait  rien  que  de  vrai. 

»  Avant  l'arrivée  de  la  cantatrice,  j'avais  mis  an  concours  une 
ode  en  son  odeur  avec  un  prix  de  200  dollars.  Dos  ccnlainesde 
pièces  me  parvirent  de  toutes  les  parties  des  Etais- Huis  et  du 
Canada.  J'avais  un  comité  déjuges  critiques  qui  adjugea  la  palme 
et  les  200  dollars  au  poète  Bayard  Taylor.  Les  concurrents  dé- 
sappointés se  vengèrent  par  le  cri  à  l'injustice,  et  la  parodie 
vint  les  consoler.  J'eus  ma  part  de  ces  vers  laodatifs  et  de  ces 
vers  ironiques.  Je  ne  citerai  qu'un  poème  iniiiulé  Barnumpolis, 
dans  levjuel  il  était  dit  que  j  étais  le  seul  magicien  capable  de 
Caire  uo  uègre  blanc,  etc. 

»  Le  premier  concert  de  Jenny  Lind  devait  avoir  lieu  le  11  sep- 
tembre, au  Jardin  du  Cbâteau»  et  j'imaginai  de  vendre  d'avan* 
ce,  aux  enchères,  tous  les  billets.  Le  chapelier  Genin  acheta  le 
premier  billet  au  prix  de  225  dollars.  Ce  fut  pour  lui  une  bonne 
spéculation.  Il  n'y  eut  pas  de  tête  un  peu  comme  il  faut  qui  vou- 
^  lût  désormais  se  faire  coiffer  par  un  autre  que  par  le  chapelier 
mélomane,  dont  le  billet  resta  long-temps  comme  un  trophée  à 
la  vitre  de  sa  boutique.  L'enchère  eut  lieu  deux  jours  de  suite. 
Le  premier  jour,  la  vente  de  mille  billets  s'éleva  à  la  somme  de 
iO>lAi  dollars  1  Notes  que  trois  mille  personnes  assistaient  à 
cette  enchère,  quoique  l'entrée  du  jardin  coûtât  i  fr.  25  c  par 
personne. 

*  Déjù  je  pus  dire  à  Jenny  Lind  que  sa  part  dans  le  premier 
concert  serait  de  10,000  dollars  (50,000  fr.).  Immédiatement 
elle  résolut  de  consacrer  toute  cette  somme  aux  établissements 
de  bienfaisance.  J'avais  compté  «  dans  ma  spéculation,  sur  cette 
cjiarllé  si  naturelle  à  l'illusure  cantatrice.  J'eus  soin  de  ne  pas 
la  laisser  anonyme ,  et  moi ,  de  mon  côté,  fidèle  à  mon  carac- 
tère de  spéculateur,  je  voulus  que  nos  condilioïis  fussent  nio- 
diiiées  à  son  avautage^  de  peur  que  les  euvicux  ne  viussent  à  me 
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imire  dans  son  esprH  ;  to«Nib4e  éâ  Mtf  prtt€édê,  Jettnf  tJttd  M 
proclams  HD  parliit  genfledia»  «t  Me  serra  «ordialemeot  U 

luain. 

B  Î..I  rrrcption  de  Jcnny  Ijnd  sa  première api)arition  ne  san- 
rait  se  décrire.  Elle  était  d'abord  lrè$t  émue;  mais  avant  qu'elle 
eût  eteaiité  douM  aotes  de  €a$$a  diiktp  eilte  avait  retroavé  tout 
80»  calaio  do  pliNit  fMi(  son-  gMe  >  et  la  eavOiine  fat  aebevée 
an  milieu  d*un  tonnerre  d*a|iplaodls#eBient8.  Le  public  receoairf 
cpie  je  «e  loi  a«ais  vlen  fmaiis  àe  mf*  en  annoo^ant  me  eanfa- 
iricr  comme  la  première  dif  mondo  ;  elle  fut  rappelée  trois  fois' 
àf  la  tiii  du  coiircft,  et  je  dus  céder  moi-inéineaux  cris  bruyaittS  ! 
(|ui  redeiiiamluieiH  Barnaoi  !  Barnvm  I 

»  M  n'y  avait  ploa^qu'un  danger  aprêi^tanl  d'eafthott^iasnir.  k 
Jlinger  d'une  réaction,  l'y  ponrm  ent  ayanf  aolÉ  de  fttre  «Nif» 
lier  tontes  les  trompettea  de  ta  pfresse;  Jcrdois  at oner  qae  la  nê** 
petaiTon  de  généroeité  ffne  je  fis*  à  Jearry  Lind'  lut  coûta  cfaer;  I 
îonlefois,  la  bonté  réelle  de  son  cœur  u'étuit  pas  an-dessous  de 
cette  réputation,  et  les  recettes  maintenaient  l'étfuflibr^  dans  le 
bttdgH.  Les  demandes  particulières  se  mnl(ipfîèi*eiit  au  poràt 
qée  le  secrétaire  M  forcé  d'etf  aégfig^  le'COâàptO  eiact$  moi 
jo  fas  fénioîi»  d^aufoéfneo  cfoldépassafeoi  f,OIX)>  dollars  I  Bacef'  | 
ttiiriès  occasion»,  elle-  récoinfieneap  noMeoient  rftoiAnage  leado  | 
k  son  tefem.  Un  soir,  ^  Vostion ,  une  jeune  fille  vient  en*  ftereao» 
et, payants  dollMis  (15  fr.)  sonbillot,  s'écrie  :  «—Voilù  mon  gain  • 
de  (piinze  jours,  mais  j'aurai  eniendu  chanter  Jenny  Liml  »  Le 
secrétaire  de  Jeimy  était  là,  er    alla  raconter  à  rartisie  ce  qti'il 
Venak  d'entendre.  <    Receiniallrien-voos  cette*  tllb»»  ditHdlÀ 
Siur  s»  réponse  attvnatireyjiettnfyrai  reMifSO^doAaraen  oi-eollr 
pinM  de  retroirier  ceffe  paoftfe  dlleiliinep<ot  dë  leé'Hii  remewre 

avec  ses  compliments. 

»  Je  ne  raconterai  pas  nos  tournées  h  Philadelphie,  à  Boston, 

Baltimore,  à  RichiiK>n<l,  à  Chadestott,  à* Washington,  eic 
Partout  mêmes  triomplles  et  môiites  rccctieak 

»  Le  maNa  deootre  arri^à-Wailiingtonf^  (e  président  fiU- 
nmte  vinireiNfreiiirislieet  laitMi  iMenittf.  Jemrf^éttif  senlA 
A  sonr  retour,  cane  attention  la  fiatM'  beaocoup.  ^ c  iHloa^ 
dit-elle,  aHom  voir  le  Président  tout  de  suite. 

»  —  Pourquoi  ?  demandai-je. 
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*     Parce  qu'y  «st  veoa»  et  natorellemeat  cela  éqaivaot  à 

un  ordre  d'aller  chez  loi.  » 

>  Je  rassurai  qu'elle  pouvait  se  rassurer,  attendu  que  quel 
que  fût  l'usage  avec  les  tôles  couronnées,  nos  Présidents  ne  don- 
naient pas  d'ordre  aux  étrangers  et  qu'elle  pouvait  très  bien 
différer  sa  fisite  jusqu'au  lendeaiain*  £o  effet ,  le  lendemain» 
elle  fui  aecnelllie  avec  une  amépité  charmante  dans  la  fainiUe 
du  Président,  et  mous  y  passâmes  la  soirée  tottt-&-fait  sans  céré* 
monie,  avec  MM.  Benedict  et  Belleti.  Le  Président  ne  manqua 
pas  d'assister  aux  deux  concerts  que  nous  donnâmes  à  W  as-  * 
hington. 

»  Je  résolus  de  faire  une  excursion  h  la  Havane,  et  là  j'eus  à 
combattre  une  eqièce  de  cabale.  Le»  Havaneros ,  non  accou- 
tumés au  gros  chiffre  de  noa  billets  américains  »  auraient  voulu 
me  faire  descendre  au  prii  de  leur  billet  d*opéra.  Moi,  qui  payais 

1,000  dollars  par  soirée  pour  ta  location  de  la  salle,  sans  parler 
de  mes  autres  frais ,  je  me  déclarai  bien  décidé  à  ne  donner  de 
concerts  qu'à  mon  prix  ou  k  n'en  pas  donner. 

»  Cette  détermination  vexa  les  Havaneros^qui  aiment  à  goûter 
écpnomiquemeot  le  luxe  des  beanx-^rts.  Leur  dépit  s'exhala 
contre  moi  et  je  fnstraitédans  un  journal  de  tfonkie,  venu 
&  Cuba  pour  y  piller  les  bourses.  Quant  à  Jenny  Lind,  voulant 
se  montrer  impartiaux  à  leur  manière,  ils  devaient  se  con- 
tenter de  l'accupillir  avec  la  froide  gravité  du  silence  espa- 
gnol. Je  n'en  dis  rien  à  notre  arti&te,  de  peur  de  la  découra- 
ger d'avance*  Quelle  fut  sa  surprise»  lorsqu'à  son  apparition 
trois  cents  applaudisseurs  se  virent  réduits  au  silence  par  deux 
mille  cinq- cents  sK&eursl  £lle  comprit  qu'elle  avait  à  coih 
quérir  une  véritable  malveillance,  et,  avec  un  noble  orgueil, 
acceptant  le  défi,  elle  se  surpassa.  De  tels  flots  d'harmonie  s'é- 
lancèrent de  ce  gosier  sans  égal,  vrai  nid  de  rossignols  célestes, 
que  les  auditeurs  se  seraient  crus  eux- mêmes  condamnés  à  por- 
ter tonte  leur  vie  des  oreilles  d'âne  s'ils  avaient  regretté  leur 
argent  Les  deux  mille  cinq  cents  siflleurs  passèrent  avec  armes 
et  bagages  dans  le  camp  des  trois  cents  applaudisseurs,  et^ 
après  le  concert,  Jenny  Lind  fut  redemandée  cinq  fois! 
vaincus  faillirent  tomber  tous  à  ses  genoux  Plusieurs  pleu- 
raient Jeuny  elle-même  versa  des  larmes^  encore  plus  émue 
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ie  ce  triomphe  que  de  riosefeale  neiiAee  q«i  faviil  précédé. 

»  Le  lendemain,  un  journal  .lyant  osé  encore  réclamer  une 
diminution  de  prix  ,  je  lis  des  démonsiratinns  de  dépari,  et  ce 
fut  par  grâce  que  je  ne  partis  pas.  Mais  je  ne  consentis  à  doo- 
iier  en  tout  que  quatre  oooeerts  au  lien  de  douze  que  j'avais  ao- 
Boncés.  Vainement  les  prineipam  seigneurs  de  ta  colonie,  le 
comte  Ptenalver  à  leur  téte,  Tinrent  m*offrir  de  me  garantir 
25,000  dollars  pour  les  hait  concerts  ,  je  fis  le  grand  seignenr 
ù  mon  tour.  Je  me  montrai  dédaigneusement  courror.cé,  dédai- 
gneusement inexorable,  et  nous  ne  proloBgeâmes  uoire  séjour 
à  Cuba  que  pour  nous  y  promener. 

i  le  retrouvai  à  la  Havane  mon  petit  Jongleur  italien  Vi- 
vaffa,  qu!  venait  me  voir  fréquemment  Après  avoir  été  attadié 
à  deux  ou  trois  cirques,  il  avait  trawtàté  pour  son  compte, 
allant  d'un  État  à  Pautre  et  ne  justifiant  que  trop  bien  le  pro- 
verbe :  €  pitîrrc  qui  roule  n'amasse  pas  do  mousse.  »  La  fortune 
n'était  pas  venue  récompenser  son  adresse  et  son  aclivitt^.  Puis 
tout-à-coup,  les  infirmités  survenant  avant  l'âge,  une  attaque  de 
paralysie  l'avait  privé  de  l'usage  de  son  bras  ganche.  Incapable 
désormais  de  gagner  sa  vie  au  moyen  de  ses  anciens  tours,  Yivalli 
n^vait  plus  d^autres  ressources  que  le  talent  d'un  chien  épt- 
gneul  auquel  il  avait  appris  à  faire  tourner  un  rouel  avec  SI 
patte.  L  u  jour  que  je  sortais  avec  Jenny,  nous  le  rencontrâmes 
sur  la  porte,  et  elle  me  demanda  qui  il  était.  Je  lui  racontai 
brièvement  Phistoire  du  pauvre  escamoteur.  Elle  en  fui  irèi 
touchée  et  dit  que  lorsqo'eiie  donnerait  notre  concert  d'adieu, 
dont  elle  avait  résolu  de  consacrer  la  recette  aui  indigents,  ^ 
Toi  réserverait  sa  part  En  effet ,  ce  concert  ayant  en  lieu  •  elle 
voulut  (iiu'500  dollars  revinssent  à  Vivalia.  G  rii ce  à  cette  somme, 
je  pris  dos  arrangements  avec  un  capitaine  qui  se  chargea  de  le 
recevoir  à  bord  de  sou  brick  et  de  le  ramener  en  Europe. 

»  Vivalia  vint  'ponr  remercier  sa  bienfaitrice  :  elfe  était  à  U 
promenade  et  il  laissa  pour  elle  une  corbeille  de  fruits.  «  ^  Ab  !  > 
mé  dit-il,  non  sans  hésiter^  «  j'aurais  en  une  grâce  i  Initia 
mander.  —  Laquelle,  voyons? —  J'aurais  voulu  qu'elle  vItBK* 
chien  faire  tourner  son  rouet.  —  Je  me  uiis  ù  rire  et  lui  r^pOO* 
dis  que  .leuny  se  passerait  fort  bien  de  cette  représentaiio"- 
Biais  quand  Jenny  fut  de  retour  et  que  je  lui  racontai  cette  visite» 
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«  —  Le  pauvre  homme  I  »  dit-elle,  *  qu'il  vienne,  qu'il  vienne, 
vioooe  avec  son  chien  puisque  cela  lui  fera  tant  ée  pUisÎTi»* 
>  Je  vis  Vivaila  Je  même  «olr,  tt  j«  le  diArmiii  eniM:a|i|pnMiafllt 

.    f  lie  Icndcimiin    quaire  heures  moim  trois  «Mtoles,  elle 

l^k  à  sa  feiiOrre  lor  squ'elle  aperçut  Tex-jougleur  qui  an  ivitt 
lexncl  au  rejidea-vous.  Un  négrillon  portait  le  rouet,  Vivaila 
jmusÀi  \0  çhm  en  Icsse.  La  bonne  JeiHiy  alla  eUe^méne  itti 
«liîinr  UiiHMlcu  r'iatnMiiMfHtiaii  saUia,  canmiiit  fàîeo,âapfilail>- 

«t^idt»  /SII4W  «iQU  leieftDdiiiAaiiihis.lKanm  lM>aNne  4u  moadek 

Je  ;)e  »ifi»  e»  véirrlé,  isi  eetAe  i^èoe  dans  la  bonté  ne  m'arracha 
fpa«  des  larines  à  uioi-uiôine.  Quant  à  Vivaila,  il  fut  peut-être 
jencore  plus  reconnaissant  Ue  la  faveur  qd'il  recevait  ainsi  que 
des  ÔOO  doliaj'a»  Celte.syiMpaihie  le  relevait  à  ses  propres  yens,; 
41  AiiiHiMi»9iafliMi»  kiîiaMii  Ik^.lMéoUm  A'éuiest  ifa^gne 

«magnîfiqiw  imisi^w* 

»  Vu  aoire  trii»li4ei«iiiy:UnA«diève(dela  ipdiiulM  oeldil 
h  p^re  retour  de  la  Havane  que  sous  passâmes  parla  NofNwMttf- 
Orl^ous.  Là,  elle  apprit  qu'un  jeune  aveugle,  amoureux  de  mu- 
jsiquc,  avait  fait  le  voyage  exprès  du  fond  de  l'Etat  de  Mississipi 
jiMii:  .venir  eAMdtve.  la 'Cii(èi»i^  cant«trke.  Le  jeune  aveugle  étail 
fÊHfm.:  m»  et  Jesi«Ms4e<aa  fiMnilkiaieaietit  fait  «Hf 

tfOiMfriptioQ.9^Hr4fl.^fra9ier.des'iir^HM8i^  k  «route*  ^tMFi 
»nèfi  émm  de^celte  histoterfil  nrcnir  ifemisistè  VUM,  jova  et 
.chanta  pour  lui  seul»  {Htis  exigea  qu'il  eût  une  plaoe  li  tous  >8as 
leoneeris  et  le  renvoya  plus  riche  qu'il  n'^^tait  venu.  9 

M.  Uarnum  et  Jenoy  Lind  rentrèrent  en  triomphe  sur  le  ter- 
fitoice  de  rUiMOu  «mérieaûie.  ikesoi  du  PufftiefttiÀfM^uver  qu'U 
aeae^ttlantwi  IMS.iieiaiM  à  saoïmfiileftlM^^ 
miste>i»Mij|n'taiiiiiM  imiia.â.latsfttii  la.gnnule.ariblilii 
JiDDBeitrs  deson  |W]cis>  kî  MéasgeaRt  doisnt^iisea  psttoneiipM» 
C'est  ainsi  qu'il  s'embarqua  avec  elle  sur  te  beau  steaner  ilil^ 
^nolia,  pour  lui  faire  parcourir  les  fleuves  américains,  l'Oliio  et 
Juldississipi,  enchantant  par  un  coacert  chacune  des  villes  du 
•rivage,  rtotdiei«ille«(ibis.  A  baad»  ks  autres  passagers  «e  se 
ilkieMkntipM'dii  JKlurd  lle  nette  .navlgalktt,  k  4irànt  ks  en 
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jdédoÉimagtaiit  par  ses  mélodies  les  pliis  mistâniesy  doDt  l'0^- 
teau  moqueur f  ceplagiaif«  do  rossignol,  dut  filtre  aossî  son  pro- 
fit. M.  Barniim,  lui-môme,  amiisnil  ses  compagnons  de  voyage 
par  lies  coules  et  des  tours  d'escamotage  (ju'il  avait  appris  des 
divers  jongleurs  autrefois  à  ses  gages.  Le  barbier  du  bord,  un 
malâire»  qofi  avait  eoMervé  quelques  superstitions  de  sob  ori- 
giae  soirsy  vint  séneosement  lui  demander  si  c'était  vrai  qo^il 
eAt  vendn  son  âuie  au  diable  :  t  —  Trèa  ?rai ,  >  répondit 
M.  Barnum,  c  mais  quand  il  s'agira  de  la  livrer  k  Pachetear, 
j'ai  un  dernier  tour  à  son  adresse  pour  me  dispenser  de  tenir  le 
marché  ?»  Le  mulâtre  s'éloigna  de  lui  avec  terreur  ot  faillil  tom- 
ber par  dessus  lebonL  M.  Barnum,  dans  un  accès  de  bonne 
humeur,  le  désabusa  et  voulut  bien  lui  révéler  on  ou  deux  de 
ses  secrets'  d'escainoteur  :  c  —  Merci,  merci!  »  s'écria  aon 
néophyte  enchanté  :  c  je  m'en  servirai  à  la  Nonvelle-OrléaDS. 
Je  veux  être  le  Bamnm  des  hommes  de  couleiir  ?  v 

Saluée  par  les  populaiious  comme  une  impératrice  en  voyage 
et  forcée  elle-même  de  se  montrer  au  balcon  des  hôtels  où  elle 
descendait,  Jenny  Lind  avait  beau  demander  grâce»  rien  ne 
poov«ic  lui  épargner  cette  foiiguo  incessante  de  la  popularité. 
M.  Barnum,  qui  avait  iiiliérêt  à  ménager  ses  farces,  reeonrait 
quelquefois  k  une  substitution  de  personne,  en  obligeant  une 
femme  de  chambre  ou  toute  antre  dame  et  demoiselle,  sa  fille, 
par  exemple,  à  paraître  avec  le  cliàle  et  le  chapeau  de  la  sirène 
suédoise.  La  ruse  fut  dénoncée  h  la  Nouvelle-Orléans,  et  quand 
les  voyageurs  débarquèrent  à  Cincinnati,  il  y  avait  sur  le  quai 
une  foule  que  M.  Barnum  mystifia  en  donnant  le  bras  à  Jenoy, 
qu'on  prit,  cette  fois,  pour  sa  fille,  justement  parce  4u*il  feignit 
de  vouloir  encore  subethuer  IHmtl  l'autre.  Au  reste,ia  modeste 
Jenny,  elle-même,  ne  pouvait  comprendre  cet  empressement  et 
s*étonnait  surtout  que  l'heure  fixe  de  son  arrivée  dans  les  villes 
fût  si  bien  connue.  L'imprésario  américain  ne  lui  disait  pas  qu'il 
faisait  jouer  le  télégraphe  pour  l'annoncer,  car  ce  concours  en- 
thousiaste préparait  efficacement  la  recette. 

Cependant,  il  est  probable  qve  Jenny  Lind  s'aperçnt  qu'elle 
était  réellement  trop  ezploitée  et,  h  m  03*  concert,  elle  mani- 
festa le  désir  de  rompre  son  engagement,  quoiqu'elle  eût  à  payer 
un  dédit  de  sept  milU  dollars  à  M.  Barnum.  Les  sept  mille  doi- 
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lars  furent  accepté^,  et  M.  Baroum  nous  mm  que  Tartiftle  et 
lui  o'eo  restëreot  pas  moins  bons  amis.  <  ■ 

t  —  On  croira  facilement^  »  nous  iUt*U»  •  qu'après  tant  de 
préoccupations  et  d'aniiété  dausmon  entreprise,  j'avais  besoin 
de  repos.  Je  passai  une  semaine  tranquille  au  Cap  May  et  puis 
me  retirai  dans  ma  maison  de  plaisance,  où  je  jouis  pendant  tout 
l'été  de  mon  amour  pour  la  campagne.  » 

Voici  la  récapitulation  des  concerts  de  Jenny  Lind,  —  c'est- 
à-dire  des  recettes  qu'elle  réalisa  : 


Recettes.  Moyenne. 


35  coneerls. 

186.210  dol. 

64  c. 

8  177  dol 

50  e. 

Philadelphie..  .  • 

8 

.  48,884 

41 

6,110 

55 

7 

70,388 

16 

10,055 

45 

Providence  

1 

6,525 

54 

6,525 

54 

Baltimore  

4 

32,001 

88 

8,000 

47 

Washington.  .  .  . 

S 

.  15,385 

60 

7,692 

80 

1 

12,385 

21 

12,385 

21 

2  . 

10,428 

78 

8,214 

37 

3 

10,426 

04 

3,478 

68 

NouYelle-Orléans. 

12 

87,646 

12 

7,303 

84 

i 

6,000 

» 

5,000 

» 

i 

.  4,880 

88 

4,538 

88 

Saliit-Loois»  •  •  • 

a 

80,618 

07  . 

6,182 

78 

NtsIiTille.  .... 

1 

131,084.1  r 

80 

8»0t7 

18 

LenîsfUle.  .  .  .  • 

a 

.  18,488.^' 

80 

8,478 

88 

1 

8,688 

85 

8,688 

25 

5 

84,m 

18 

8,848 

48 

1 

8,000 

» 

5,000 

1» 

PHialQfg,  

.1  . 

7*910 

98 

7,110 

58 

Total.  .  . 

as  concerts. 

712,161  dol. 

34c. 

7,496  dol. 

43  c. 

R£G£IT£S  DK  J£NiNY  UND  : 

Pcs  recolles  totales  de  \)o  concerts   712,161  d.  34  c. 
déduire  les  recelles  des  deux  pre- 
miers qui,  entre  nous,  étaient  à  part 
du  contrat,  et  ne  sont  pas  compris 
dans  la  table   32,067  d.  08  c. 


.  Recettes  totales  des  concerts,  du  o°  1  au  o°  93.  .  .  •  680,094  d.  26  c. 
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&6pevt  édiB  rccetloB  totales  «i-ooDtfe. .  ^    .....  .  W,«94  d.  S6  e. 

Déduction  des  recettes  de  «et  IB 
icMrirtB,  qm     t'ëloTèMiH'iiw  à 

5,»OOdo)}ari   |tS«3H  4* 

Déductiou  de  5,S0O  dolbrspour  cli4- 

Ç1UI  des  autres  6fi  concerte.  ....  a57,ttOO  d.  a  c. 


Total   480,811  d.  15  c. 


â0d,2B3  d.  11  c. 


Laissant  roxccdant  lolal  comme  ci- 

dessuK,  le  partage  ëlanl  fait  égale-» 

ment,  la  part  de  Mifts  I/ind  fui  de.  9B/64i  d.  5^  c 
le  lui  payai  1.000  dollars  pour  clia- 

CQ  des  U3  concerts   93,000  d.   »  c. 

El  aussi  oioUit-  des  receltes  des  deux 

fremieit-mcertt.  «•   16,033  d.lMc. 


'  .        .  »i     I  '  I  ■ 
Mal  des  stumes  payées  k  f enny  Lind.   90a#OW  4.  e. 

• 

Me  me  aMtoorsa^onr  Iniunnlld 

confenui,  )efe  cas  «in'elle  no  vodlAt  .  .  . 

pis  doniBr.^ln8  do«00  conoBTis.  •    »^  d.  >  c 
HNome  layfcoussi  1 ,080  doUciBftftr 

chacun  desnr  concerts  qui  naii- 

Ipiaient  Jtihillreide ICO.. ....     7,800 d.  »c   .  . 

I  II  >  .  In 

CoM  »...    32,800 d.  MC. 

Profils  nets  de  Jenivy  Lind  pour  95  concerts  i7i(,6|8  d.  OBlc. 

Receiies  brutes  de  p.-X.  Barnum*  apjrès  avoir  payé 
JennyLiod  «35.486  d.2&c. 


Recettes  totales  de  85  concerts  ,  .  .  .  •     712,161  d.  34  c. 


Pan  DBS  BiLLm  :  te  pins  haut  |>ris  des  billets  onl  lien  aux  encliè- 
ns  comme  suit  :  John  Genin,  à  New-York,  225  dollars  ;  OssianE.  Dodge, 
à  Boston,  635  dollars;  le  colonel  W.  C.  Ross,  à  Providence,  650  dol- 
lars; M.  Rool,  à  Philadelphie,  625  dollars;  M.  D'Arcy,  à  la  NouYolle- 
Orléans,  240  dollars;  ua  garçon  de  café,  à  Saiot-Louis,  150  doUars  ;  «n 
nrtisie  en  daguerréotype,  à  Baltimore,  loo  dollars.  Je  ne  puis  me  rap- 
peler le  nom  des  deux  derniers.  Après  la  vcnle  du  premier  billel,  le  prix 
tombait  gcncralcmcnt  à  20  dollars  et  au-dcssoui.  Le  prix  ordinaire  dca 
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iKlIeisav  bureau»  ^talidl^aliTdonm  Im  biileii «Uu  de piQnim^e 
{dm  renceinte  des  salles)  élaieDt  de  1  i  2  dollars. 
Noos  émettODS  Ici  le  vœu  que  cette  pluîe de  dollars  tombe  une 

seconde  fois  en  Amérique  ^uaud  y  arrivera  Mademoiselle  llachel. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  du  cheval  lanigère,  que 
Barnum  découvrit  en  1848  ,  pendant  une  excursion  à  Cincin- 
nati qu'il  faisait  avec  le  général  Tom  Pouce.  Cet  animal ,  qui 
afvalt  la  laine  du  mouton  au  lieu  du  crin  qui  couvre  la  robe  des 
ehevanxy  appartenait  an  mattre  d'une  ménagerie  ambulante. 
Barnum  Paebeta  et  le  laissa  à  Técurie  de  sa  maison  de  Bridge- 
port,  pour  attendre  l'occasion  de  le  produire  avec  avantage. 
Cette  occasion  s'offrit  quand  l'/Vmériq'îc,  émue  de  la  nouvelle 
que  lo  colonel  Frémont  s'était  perdu  dans  les  neiges  des  Mon- 
tagnes Rocheuses ,  apprit  que  cet  intrépide  explorateur  s'était 
retrouvé  eï  chassait  avec  ses  compagnons.  Un  Journal  publia 
bientôt  que  le  colonel  avait  capturé» près  la  rivière  Gela»  un 
quadrupède  extraordinaire,  qu'il  se  proposait  d'envoyer  en  pré-> 
sent  au  payeur  général  des  États-Unis.  Quelques  jours  après, 
les  gazettes  de  New-York  contenaient  l'annonce  suivante: 

L'ANIMAL  INDÉFINI  OU  CHEVAL  LANIGÈRE  DU  COLONEL 
FRÉMONT,  sera  montré  aux  habitants  de  New-York,  pendant  quelques 
jours  seuleiiieiil ,  avant  son  départ  pour  Londres.  On  le  voit  au  coin 
de  Broadway  et  de  Reade-Sircel.  Lauaiure  semble  avoir  voulu  exercer 
tomes  868  facultés  productives  pour  mettre  au  jour  eet  animal  eitraor- 
dlnaire.  Rien  de  plus  eomplexe  que  ee  cemposé  de  l'élëpbant,  du  dilm, 
dn  MUo,  d«  ebamean  et  in  menton.  Il  a  la  tailla  dn  eheval ,  les'ban- 
fllies  du  daim,  la  gneoo  da  TéUplHiQt  el  la  laine  (liséa  dn  cbameaa.  Les 
n^toraUstes  et  les  plq»  vieia  ebaaaeaiB  de»  frontières  ont  assuré  an  co- 
lonel Frémont  qii*ils  n'avaient  jamais  va  son  pardi  :  e'est  certainement 
te  dernier,  sinon  le  premier,  «Tune  espèce  curieuse.  Visible  tous  les 
Jean  de  la  semaine.  Mi  d^entrée  :  U  eents  (  «  fr.  9§  e.  ).  Les  enfants 
paient  moitié  pris. 

Le  cheval  lanigère  eut  un  grand  succès  par  lui-même  d'a- 
bord ,  et  plus  encore  à  cause  de  Tintérôt  qui  se  ratucbait  alors 
à  Texpédition  do  colonel  Frémont.  Haiji  te  colonel  avait  ponr 
beau-pàre  un  autre  colonel ,  M.  Brenton,  qui ,  très  susceptible 

à  Tendroit  de  la  réputation  de  son  gendre,  visita  l'animal  sonr- 
noisemeot  et  provoqua  uue  iuslance  devanlies  iribuoaux^  souï» 
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prétexte  que  l'agent  de  M.  Barnum  lui  avait  extorqué  25  cenls 
par  une  fausse  annonce,  le  colonel  Fréuiont  n'ayant  ni  pris,  ni 
envoyé  à  New-York  le  quadrupède  phénoménal.  Barnum  sou- 
tint le  procès  en  plaidant  que  la  négation  du  colonel  Brentoa 
De  constituait  pas  une  preave,  et  il  ent  gain  de  cause...  plus  les 
nouveaux  bénéfices  que  lui  valut  le  bruit  du  procès  même.  Puii> 
un  beau  jour,  quand  le  public  en  eut  asseï ,  ou  quand  il  pot 
craindre  que  le  colonel  Frémont  n'arrivât  lui-même  pour  pro- 
lester contre  le  cheval  lanigère,  Barnum  fit  disparaître  l'animal 
qui,  selon  son  expression ,  t  donna  sa  dernière  ruade  >  daas 
récurie  de  Bridgeport 

L'épisode  de  la  cbasse  aux  buffalos  est  plus  originale. 

<  J'étais  allé ,  »  dit  le  roi  du  Puff,  c  assister  à  la  iéte  anniver- 
saire de  la  victoire  de  Bunker-Hill.  Je  vis,  exhibéssons  une  tente, 
une  quinzaine  de  jeunes  buffalos  que  j'achetai  sept  cents  dol- 
lars, avec  l'idée  d'en  retirer  mon  argent  avec  bénélico.  Us 
étaient  d'une  docilité  charmante  et  efflanqués  comme  les  vaches 
maigres  du  songe  de  Pharaon.  Je  les  emmenai  dans  une  feroief 
sous  la  conduite  du  vendeur»  G.-D.  French»  que  je  pris  à  moa 
service  à  80  dollars  par  mois.  11  devait  en  avoir  soin  et  perfec- 
tionner son  adresse  à  manier  le  lasso  à  la  façon  des  Indiens 
de  l'Amérique  du  Sud. 

»  Un  mois  apr^s,  les  journaux  annoncèrent  qu'un  troupeau 
de  buffaloSypris  au  lasso»  étaient  amenés  des  Montagnes  Ro- 
cheuses jusqu'en  Europe»  sous  la  conduite  de  ceux  qui  les 
avaient  pris»  et  qu'ils  venaient  s'embarquer  à  New-York.  Quel- 
ques jours  se  passèrent  :  les  journaux  reparlèrent  des  buffalos, 
en  suggérant  que  si  on  pouvait  les  réunir  en  sûreté  dans  on 
champ  de  course,  ce  serait  un  spectacle  digne  dosaiiiaLeurs  que 
de  voir  une  chasse  aux  buiïalos.  Un  correspondant  applaudit 
à  cette  idée  en  déclarant  que  pareil  spectacle  ne  serait  pas  iro\) 
cher  à  un  dollar  par  tête.  Un  autre  assurait  que  plus  de  cio- 
quante  mille  personnes  souscriraient  volontiers.  Un  troisième 
indiquait  le  champ  de  course  de  Long-Island  ;  un  quatrième  ré- 
clamait en  faveur  d'un  grand  terrain  près  Harlem  ,  et  un  cia- 
qiii('ine  survenait  qui  voulait  qu'on  donnât  cet  admirable  spec- 
tacle h  Iloboken.  Le  moment  venu  ,  je  lis  circuler  le  prospectus 
suivant»  reproduit  par  toutes  les  feuilles  du  matin  et  illustré 
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d'une  gravure  sur  bois  représentant  des  Indiens  à  la  poursuite 
d'un  troupeau  de  buifalos  : 

GRANDE  CHASfiB  AUX  BDFFALOft, 

▲  LAQUELLE  ON  SEBA  ADMIS  SANS  RIEN  PATER. 

aleodi  dernier,  31  août,  à  trois,  quatre  et  cinq  beurM  de  Taprcs- 
midi,  sous  la  conduite  de  M.  G.-D.  Freoch,  uo  des  chasseurs  les  plus 
bardU  diiFar-West,  est  arrivé  an  trovpean  debaffaloa  capturés  par  lui* 
même  en  Californie  et  qu'il  conduit  en  Europe.  Il  se  proposé  de  foire 
Yoir  au  public  la  manière  de  chasser  les  buffalos  sauvages  et  de  les 
prendre  au  losto.  Cette  chasse  hardie  eilge  des  cavalier»  eipérimeiilét* 
Sommea,  tonea  et  eoftota  peuvent  veir  ea  apactiole  émoivait«  car 
il  sera  gratuit.  Il  aura  |i«u  près  du  lac  d'Hoboken,  dans  m  champ  da 
course  où  pourraient  tenir  cinquante  mille  personnes. 

)9  La  grande  chasse  sera  répétée  trois  fois  de  suite ,  du  matin  au  soir, 
b  trois  heures  diflcrentes,  et  l'on  f  verra  M.  French,  habillé  en  Indien, 
poursuivre  les  bufialos,  monté  sur  un  cheval  des  prairies. 

»  Les  musiciens  de  la  ville ,  par  invitation  spéciale,^  assislerant  au 
spectacle  et  feront  entendre  des  airs  d'hallali. 

»  Aucun  danger  n'est  à  craindre,  grâce  à  une  grande  barrière  cir- 
culaire. 

ï)  Des  bateaux  supphimenlaircs  ont  été  retonus,  et  transporteront  les 
amateurs,  de  trois  embarcadères  indiqués,  à  Hobokeo.  »  . 

<  Au  jour  fixé,  vingt-quatre  mille  spectateurs  se  rendirent 
aux  bateaui,  et  les  remplirent  constamment»  depuis  dix  heures 
du  malin  jusqu'à  cinq  heures  du  soir. 

•  La  musique  fil  de  son  mieux  pour  distraire  et  amuser  les 
inpaiients.  Ëolio,  à  trois  lieares  de  l'après-midi,  mon  grand 
jcbassenr»  costumé  selon  le  programme  et  le  lasso  en  main, 
^commença  ses  exercices,  poussant  les  buffalos  devant  lui.  On 
leur  avait  donné  l'avoine  afin  de  les  exciter  un  peu;  mais  les 
pauvres  bêles  refusèreut  obstinément  de  se  mettre  au  trot  ;  on 
eût  dit  des  moutons  conduits  h  la  boucherie.  Un  immense  éclat 
de  rire  salua  cette  mollesse.  Cependant,  à  force  d'être  harcelés, 
#eiix  ou  trois  hasardèrent  nn  temps  de  galop  dans  la  dii^ection 
4'fuie  des  barrières.  A  l'approche  de  cette  uiampade  burlesque, 
}tL  foule  éprouva  à  son  tour  un  accès  de  panique,  comme  une 
.année  en  déroute;  les  buffalos,  de  plus  en  plus  effrayés,  allè- 
rent se  jeter  dans  un  marécage,  d'où  il  fut  difficile  de  les  faire 
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«orlîr.  M.  French  y  renonçant,  jeta  «on  lasso  aux  chevaux  ot 
aux  cavaliers.  Cette  dernière  scène  eut  des  incidents  sicomi^iues, 
que  les  spectateurs,  uo  momeol  humiliés,  prireat  la  chose  en 
bonne  part,  et  sfen  felo«nièr6«t  cbes  «liciiiiroe  ils  étaient 
Tenus,  les  ans  rianr«  les  autres  chantant,  aucun  ne  se  croyant 
en  droit  de  se  plaindre.,,  le  spectacle  avait  été  gratuit.  • 

Les  braves  fBtas  «Extasiaient  snr  le  désiméreseement^fin* 
connu,  qni  avnit,  comme  nn  édile  romain,  fait  les  frais  de  la 
chasse...  Les  braves  gens  ne  se  doutaient  pas  que  cel  inconnu 
était  le  fameux  Barmim^  qui  avait  prélevé  sur  eux  uue  recette  de 
il»MH>  Mkm  iiéA^  francs).  11  avait  retenu  4ous  ks  bateanx 
tn  Mal  -et  Ae  la  pivièpe*  ne  pouvait  iravaner  qn'niMPia 
avoîf  payé  la  buitlène  partie  d'un  defllar,  «t  autant  pour  lo  re» 
tour.  Barnum  ajoute  que  vingt-quatre  mille  spectatetifs  mbrent 
quelques  heures  à  clTectuer  leur  passage,  et  à  miuuit  il  ^  avait 
encore  queue  au  bac  de  Hoboken. 

c  Je  donnai  h  Philadelphie,  •  dit-il,  «le  speclack  d'une  chasse 
semblable  et  puis  j  eipédiai  quelques-uns  ée  «tes  buffalok  m 
Angleterre.  Les  autres  furent  vendus  au  boucher,  qtri  les  dé- 
tailla .pour  non  compte ,  eya  mcellents  beeûecks,  à  60  cents 
(2fr.  50c.)  la  livrel  t 

Pour  varier  le  récit  de  ses  myslitications  opérées  sur  le  pu- 
blic, Barnum  introduit  de  temps  en  temps,  dans  un  paragraphe, 
cellesqu'il  a  subies lui-inôme.  Accllesquenonsavonsdéjà  citées,  il 
fiiut  joindre  le  tour  qui  lui  fut  joué  par  fauteur  d'une  brodtore 
od  l'on  racontait  Vassasdnàt  d'un  nommé  Adams»  av«e  le  pbr^ 
trait  de  la  Viètime...  Ce  portrait  se  trouva  «tre  le  portrah  -êe 
Bamiini,  d'après  un  daguerréotype  publié  autrctoispar  le  jour- 
nal 1*^4^/^75.  —  A  propos  de  V  Ai  las,  Barnum  nous  dit  que  celte 
feuille  ayant  été  plusieurs  fois  traduite  en  justice  et  forcée  de 
donner  caution,  c'était  lui  qui  B*eugag6ait  pour  son  rédactettr. 
Ces  cautions  s'étevklent  à  une  forte  iBomme,  et  l'avocat  de  In 
partie  advc^rsé  demanda  isi  Barttnm  'était  réellemeut  asset  rk^ 
pour  y  satlsf^iré:  t— -  Ko  quoi  consinent  vos  propriété»?  n 
s'écria  insolemment  ledit  avocat.  «  —  En  vouiez-vous  la  liste?  » 
répondit  Barnum.  «  —  Sans  doute,  Monsieur  Barnum.  — Eh 
l)ien,  je  commence,  •  répliqua  ceîui-d,  «écrivez,  je  vais  ^tiB 
les  dicter  :  1*  un  éléphant  empaiHé,  prit  1,^  dollars;  —  nu 
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8iil0d,  idem^  et  ^epi»  oîe»,  c\ii  un  uml  lot^  »  -^ww  o#e 

de  baleine,  une...  — Que  signifie  ceci  ?  •  dit  Tav^ncat  furi^aa;-^» 
•  Qeh  signifie,  »  dit  ttuuquiilomeiu  Barnum,         je  wus^v<iiis 
dicter  l'inventaire  des  cinq  ceot  mille  articles  qui  çpWiiQiy?ftlM» 
Ml^rie^nliri  de  Q^ieiHi^Ki^wiMtft  .4  mm  wm»^ 

QMMeibrt«A9»  llPll|«(^^  B^Rm4M|^NMPft^d:iwii<  «Mbe  «uni 

jBarnunv>  a  celle ép<>fiiB<p'élaiiyaf  pf9pfMta>re dte Tirant»» . 
tant»  ou  la  Vil/a  orienialei  résideace  dan» laquelle  il  jouil  dos(Mi 
r«poi  el  de  sa  àif^tM»Mmm  cum  «<<yiMA^l^iraiiAei^eur  châ* 

eipéricDces  âipîcole^^  jf  qaiK<Mi|MNn|lBl!  Vf^  m-Wn  «Mi 
petilB-enfaDts,  n'ayant  conserféde  sod  aocienoe  profession  que 
««nrlfatéom  de  cnrioaté^  veecvanl  d«  AéailNnetiBet'  hmm  et  ne 
nâpondaot  pas  à  toutes.  Set  Mhnoû^es  lut  ^ni  été  paiyés.  ô  à 
0,000  deUlars,  et  il  s'oceuped'uu  autitj  outrage. 

Un  de  ses  amisi  loi  .ayant  demandé  mh  okaf^tM»  aoc  Tari  do 
rffeissir  en.araÉBM^Je  iioi  db  Puff  lur  efeM^a  la  pttk..tiajté  ^ 
mm  âU#ad  aoalyMr  pour  nmiiar'QaAniatMas*  ottminiiiittii^ 
mioo  an  MéMoim.  par  di»  OioaMls  qui  pelnwki  dttrOiViiiBteBi 
wSktè  dava  DVtre  siôcle  d'eBircpriâes  el  de  apéailatioMt 

i*  Choisissez  Céiat  quicorwietU  le  mieux  àisotr»ymoà$iHA 
naturel;  tel  natt  mécanicien,  tel  natt  charlatao,  etc.; 

2*  Teoei  toujours  la  parole  donnée; 

3^  Quoi  que  yoos  fasaiei  »  fiiites-le  avec  toute  votre  appliea- 
tion; 

A"  Soyez  sobre  et  fuyez  les  liqueurs,  pour  conserver  votre 
raison  toujours  saine. 

[Mous  avons  vu  plus  haut  que  Barnum  est  un  buveur  d*eau  ; 
il  a  poussé  le  fanatisme  jusqu'à  aller-  préeMef  la*  tempérance» 
comme  Gough  el  le  père  Mathews.) 

(»*  Que  ^espérance  ne  s'éteigne  jamais  en  vous,  mais  ne  soyes 
pas  visionnaire  ; 

0*  N'éparpillez  pas  vos  forces  ;  ne  faites  pas  deux  choses  à  la 
fois  ; 

7*  Choisisses  bien  vos  ouvriers  et  vos  insU'uments; 
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8*  Ne  TOQS  en  rapportez  pas  aux  autres  pour  ce  que  vouspoo- 
Tez  faire  vous-méine; 

&*  Ne  floyei  pis  plt>digiie,  et  ne  dépenses  Jamais  au-delà  de 
f  OB  re? eiHM  ; 

iO»  Afei  reeoim  à  Yannonce  et  à  la  rCclaiae.  Ne  cae|ies  pas 
TOtre  lanière  sons  leboissean.  Ne  croyez  pas  ceux  qui  ?oaa  di- 
sent que  l'annonce  ne  rapporte  jamais  ce  qu'elle  coûte,  — oui, 
cerles,si  elle  est  insuffisante,  — je  la  compare  alors  à  une  mé- 
decine qui,  administrée  à  trop  faible  dose»  ne  fait  que  déranger 
l'estomac.  Doses  secundum  artem,  tommt  disent  les  docteurs, 
et  TOUS  fera  vue  eure  m'enreilleuse  $  un  grand  liiîseiir  d'aisiits 
a  dk  :  t  pour  fonder  nne  entreprise,  je  n*afais  qne  5  fnuMSy- 
je  eonsacrerais  k  fr.  IMIà  l'annonoer.  »  Etc. 

M.  Barnum  récapitule  tous  ses  succès,  toutes  ses  bonnes  qoa* 
lités,  tous  les  services  qu'il  a  rendus  à  ses  compatriotes,  et  il 
conclut  en  répétant  que  sa  prétention  est  d'être  un  des  grands 
promotears  de  la  oiviiésation  américaine.  Il  ne  désespère  pas 
d'afoir  un  jpnr  sa  sta^  à  cdté  de  celles  de  WasUnglon  et  de 
Ffanklni-^sa  staCne,  votée  par  le  snffirage  nnitersel  et  érigée 
aUEfîmiadela  République  transatlantique.  Il  est  bien  capable 
de  proposer  lui-même  la  souscription  et  de  s'inscrire  le  premier 
parmi  les  souscripteurs.  Le  trait  serait  digne  de  celui  qu'un 
magazine  deJLondres  proclamait  naguère  le  Mabomet  du  char- 
latanisme. .  . 


«  • 
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Ce  serait  un  curieux  chapitre  dans  l'histoire  de  In  littérature 
anglaise  contemporaine,  que  celui  des  pseudonymes,  et  iM.  Wil- 
liam Makepeace  Thackeray  pourrait  y  occuper  un  rang  éminent,' 
soit  par  le  nombre  de  ceux  qu'il  a  pris,  soit  par  le  talent  muTti- 
pie  qui  acréésuccessivèmeot  une  renommée  Itttéraîreà  Michel- 
Ange  Titinarsh,  à  Filz-Boodle,  l\  Pendennis  et  aux  autres  cri- 
tiques, artistes  ou  romanciers  dont  Tanteur  du  Dùnnant  de 
Familie  et  de  la  Foire  aux  Vanités  se  trouve  être  le  parrain  et 
VaUer  ego*  Quelques-uns  de  ces  pseudonymes  ne  sont  pas  de 
simples  noms  de  fantaisie^  ni  des  masqués  destinés  seolément  k 
dissimuler  la  personnalité  de  Pécriraln.  Ils  ont  reçu  de  lui  une 
vie  qui  leur  est  propre  ;  ils  jouent  un  rôle  dans  ses  livres  et  ils 
restent  ses  collaborateurs  dans  la  continuation  de  ses  œuvres; 
ils  en  partagent  la  responsabilité,  vivent  et  grandissent  avec  lui. 
Dans  un  roman  qui  parait  en  ce  moment  par  chapitres  mensuels, 
les  Aewcmnes,  Arthur  Pendennis  et  Thackeray  tiennent  tour  à 
tour  la  plume.  Dans  un  conte  de  fées  que  la  Noël  de  1853  a  vu 
paraître,  &i  Aose  et  ia  Bague,  c'est  11  icheNAnge  Tllmarsh  qui 
Uluetre  de  ses  caricfàtnres  ce  récit  que  Thackeray  avait  raconté 
à  une  colonie  de  grands  et  petits  enfants  groupés  autour  de  lui, 
rhiver  dernier,  sous  les  voûtes  d'un  hôtel  de  Rome. 

(1  ;  La  maison  Hachette  édUe  M  mi  volume  U  DtammU  4i  HmiiU  $t  It^JmÊmm 
40  Vndnmii^  d^è  connu  de  aoe  fectenrt.  Celte  notieeliiographiqQe  et  llttMre 
aooa  a  |>ara  nëcenaife  pour  '  présenter  an  lectenra  flraïKab  an  auteur  dont  lea 
•wmvBa  i^MeM  ^  pMUé^  jQiqii*à  et  Joor,  que  dn»  u  iivn  iii«Miiii«ut. 
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Ud  jonr,  donc,  le  biographe  de  Thaekeray  sera  obligé  de  faire 

une  galerio  do  toutes  ces  physionomies  à  la  fois  si  diverses  et  sî 
Miroitement  irpparculécs,  qui  se  pKMent  mtitudleinenl  la  rc^cînme 
daus  le  dialogue  ou  qui  s'emparent  du  monologue  chacune  à  leur 
tour.  Il  expliquera  comment  cet  humoriste,  aujourd'hui  si  cé- 
lèbre, eut  si  long-temps  la  motfestle  de  croire  qti'il  resterait  à 
jamais  inconnu  sons  son  yéritable  nom,  se  refusant  à  6tre  classé 
parmi  les  aofeurs  de  son  pays,  et  se  contentant  de  la  vie  collec- 
tive des  collaborateurs  d'un  de  ces  recueils  périodiques  qu'on 
appelle  une  Ttcrue  ou  un  Magazine. 

Ce  u'estpas  lorsque  cet  auteur  malgré  lui  est,  par  son  âge  et 
sa  verve  encore  si  féconde,  au  milieu  à  peine  de  sa  carrière,  que 
nous  voudrions  entreprendre  cette  biographie.  Nous  connais- 
sans  personnellement  IL  Thackeray,  nous  l'avons  vu  chez  lui, 
nons  noos  sommes  assis  \  sa  table,  il  s'est  assis  à  la  nôtre,  nous 
lui  ('(  rivons,  i!  nous  répond  ;  bref,  nous  croyons  qu'il  a  pour 
nous  Teslime  et  l'amitié  que  nous  avons  pour  lui;  mais  juste- 
ment la  discrétion  nous  force  d'être  aussi  lacoiiique  que  Tool 
été  tous  ceo»  qui,  jusqn'icti  en  Angleterre^  en  France- et  eo 
Ailemagne;  ont  parlé  de  Fauteur  à  propos  de  ses  ouvrages. 

Mous  devons,  du  molns,^  relever  une  erreun  On  s'est  trompé 
e*.  disant  que,  par  suite  de  l'insuccès  d'un  journal  politique 
qu'ils  avaient  concouru  à  fonder,  M.  Tliackeray  et  son  père, 
poursuivis  pour  dettes^  s'expatrièrent  et  élurent  domicile  à 
P<oulogi)e*8ur»Mer,  c&lieu  4e  refuge  des  iosoivables  anglais.  Ce 
n'est,  pas  un  «rime  d'avoir  des  dettes^  surtout  quand  on  les  a 
contractées  auasi  innocemment  que  le  pauvre  JS^wnuel  Tiimarsh 
dans /s  Diamani  de  FamùU,  C'est  un  malheur  qui,  même,  fak 
éclater  aux  yeux  de  tous  la  loyauté  de  celui  qui^  pour  les  ac({uii- 
1er,  abréj;e  sa  vie  comme  sir  Waller  Scott  par  d<'S  vcilh^s  labo- 
rieuses, A  l'époque  où  le  jeune  Thackeray  aurait  battu  en  l  etraile 
devant  uue  prise  de  corps»  il  avait  ce  noble  orgueil  du  véritable 
bomufe  de  lettres  sait  regarder  en  face  un  huissier  qiiand  il 
a  avec  soi  la  conscience  el  le  CQurage  du  travail.  Ce  noble  or> 
gueil  il  l'a  conservé  depuis,  et  c'est  pourquoi  il  a  pu  peindre  sî 
Maetètlieiir  cène  tîè  de  hi  prison  poirr  dettes,  dont  il  a  franchi 
quelquefois  le  seuil  pour  aller  consoler  des  amis  moins  sages  et 
moiMs  4aeuretti4  tei&que  le     Magion,  giais  qu'ii.a  pa.U>i^Ottr& 
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repasser  lAreaMot.  Sn  eo  root,  jaroalt  ni  II.  Tbackeray  ni  son 
père  n'ont  en  besoin  de  mettre  la  Manche  entre  eux  et  des 

créanciers  (1). 

"Willinm  Makepeace  Thackeray  est  né  en  1811 ,  dans  l'Inde  an- 
glaise, d'une  bonne  lamiite»  sans  que  nous  puissions  déterminer 
qoel  degré  de  pamté  existo  entre  l'auleor  de  Petuknnis  et  les 
dlverseflootaMIilés  iki  clergé»  de  l'armée,  de  la  seioAco,  de  la  lit- 
térature; ete. ,  qui  ofitpor^é  le  même  nom  (2).  Après  avoir  Uk 
d^eicelleirteeéttMlesélémentafres,  il  suivit  lescoursdprUnivei-siié 
de  Cambridge,  mars  il  n'y  subit  pas  les  examens  pnr  Ios(|ii<>ls  on 
obtient  les  grades  universitaires,  préférant  la  carrièrç  d'arlisce 
à  celle  du  barreau  que  lui  recommandait  son  père.  Trois  ans 
passés  dane  la  MqoèiMiilkm  des  ateliers  do  Londres  eiplîquent 
la  Mllié  avee  laquelle  Thackeray  eiprîme  alteniativeinent  sa 
passée  avec  le  croyon  et  la  plume.  Toutefois  II  n'est  resté  qu'on 
amateur  dans  l'àrt  d'Hogarth  et  de  Cruikshank,  tandis  que,  par 
le  style,  ses  compositions  littéraires  les  plus  légèn  s  le  rlassèn  nt 
tout  d'abord  parmi  les  rares  écrivains  des  Trois- Ro va utnes  qui 
daignent  encore  écrire  comine  Addison,  Sieele,  Ficiding  et 
€oidsnHtli.  La  eottabovacioq  aux  Refoes,  aux  Magasines,  aox 
feuilles  bebdomodaires  «c  aox  jonmanx  quotidiensy  a  eréé  sans 
doote  des  crltiijoes  émtnent»  dont  les  essais  ont  mérité  dViirç 
reproduits  en  volumes.  Malheureusement,  cIm'z  les  plus  remarw 
quables  d'entre  eux,  trop  souvent  la  pensée  se  délaye  et  s'épuise 
dans  tu  paraphrase  ;  la  digression  égare  la  logique,  et^  par  l'ah- 
seiice  de  méthode,  la  eodiposhion  la  pUs  brilUote  ne  saiislait 
pas  toujours  Itesprit  li  une  seconde  leefnre).  le  aiyle»  onlln,  con- 
Mcte  nécèssalMN&oat  loua  les  débats  des  tmprovisallons  faiios 
ail  jour  le  jour,  trop  béiMm««i  de  temps «n  temps  une  exprès- 
sion  pittoresque  fait  passfr  par  dessus  rincorrçclion.  MnisThao* 
keray,  mémfî  dans  ses  prcuners  essais,  se  distingue  par  une 
étude  consciencieuse  de  ces  auteurs  du  dernier  siècle,  qu'il  a 
depuis  si  bien  caractérisés  dans  ses  Humoristes,  et  dont  il  a  re- 
produit la  fornie  et  Te^j^jt  dans  ir«itri\£«iiion<t       .;  .  , 

^te raoriaiNinif é •màLlmtiamc»  pMrind mH I» nfeur dunot «aslsl» 

(S)  Un  Thackoray  amimm  à'm»  .kMSMpbi«,4s  CM»»  PB  »Kir»;«»ç{itSfr 
l'aoglicaaisiue ,  etc. 
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Soas  ce  rapport^  peat*être  fauNl  le  féliciter  de  Tiiuerruptioii 
d'ane  feaille  littéraire  et  artistique  doot  il  fut  quelque  teops  le 
rédacteur  principal,  et  plus  encore  de  la  chute  complète  d*iin 

journal  politique  auquel  collaborait  avec  lui  le  D'  Maginn,  génie 
original,  érudilcl  fécond,  qui,  sans  les  excès  d'une  passion  fatale, 
eûl  laissé  un  nom  égal  aux  noms  de  Swift  et  de  Bentley  (1). 

Le  D'  Maginn  écrivait  à  la  fois  dans  le  Magaiiue  de  àUk  BUck- 
wood  etdaoa  celui  de  M.  Fraser.  Ce  fut  dans  ce  second  recueil 
que  parurent  les  premières  critiques  d'art  et  las  preimères  non- 
velles  de  Thaekeray,  sous  le  pseudonyme  de  Michel-Ange  Tit- 
marsli.  Quelques-uns  de  nos  peintres  français  doivent  à  ces 
essais  de  n'être  pas  inconnus  en  AnglcliM  re,  car  Tiimarsh  ren- 
dait compte  des  expositions  annuelles  du  Louvre,  et  peut-être 
ces  artistes  n'ont- ils  pas  tous  à  le  remercier  de  ses  jugements, 
surtout  l'école  de  David.  Mais,  en  peinture  comme  eu  litlén- 
ture,  mieux  vaut  eneore  être  criliqué  qo*^oré  (2). 

Les  petites  nouvelles  de  TitmarÀ  ne  charmaieet  pas  moiai 
les  lecteurs  du  Fraser' s  Magazine  que  ses  feuilletons  su  r  le  Salon 
de  Paris.  11  en  est  qui,  avec  quelques  développements,  devien- 
draient facilemeut  des  rouiaus  de  plus  longue  haleine.  11  en  est 
aussi  qui  sont  surtout  remarquables  oommed'ingéaiettses  contre- 
parties d'un  conte  ou  d'un  roman  populaires:  telle  est  la  virh 
table  Htstairede  Barbe-Bleue,  qui  réhabilite  cet  Henri  YIU  ^ 
légendes  de  nourrices,  et  prouve  qu'il  fut  calomnié  par  ses 
femmes,  qui  le  rendirent  le  plus  infortuné  des  maris.  Telle  est, 
dans  le  même  ordre  d'idées,  cette  continuation  iïlvanhoé,  pro- 
posée comme  sujet  à  l'auteur  de  Monte-Ckrùio,  double  satire 
dont  peut  bien  rire  Alexandre  Domas,  comme  en  rirait  sir 
Walier  Scott  s'il  vivait  encore.  Quant  à  noi»,  lv4mhoi  marié 
Dous  laissera  toujours  ud  regret  :  il  y  avait  mieux  qu'une  paro- 
die dans  cette  seconde  partie  d'un  cbel-d'oy  vre»  et  si  nous  étiooi 

(t)  Nom  «voM  donné,  dano  jios  doux  volom»  rar  rirloMfe,  It  biogrophio  ^ 
fitiiioda    Magitti  et  répbodo  de  noo  nyipon»  «roc  InL 

(2)  On  peut  lire  dans  la  Hewe  BrUatmi^,  une  do  ces  amosantot  revues  do 
salon  de  l'aris,  cellp  dans  laquelle  le  pseudo  Michel-Ange  fit  avec  trois 
de  plume  une  très  plaisante  carirature  du  combat  des  Horaces  et  dei  Curiaces. 
Nous  avons,  dans  le  temps,  fait  connaître  aussi  à  nos  lecteurs  les  aveaturt5deU 
pauvre  caaiatrico  Morgitma  ot  du  capitaine  ^\  alker,  etc. 


Digitized  by  G* 


TKACKEBAT  ET  SES  OUTBAGHS.  177 

Alexandre  Dumas,  nous  le  prouverions  à  Dotre  ami  Michel- Auge 
Titmarsh. 

Le  Fram'*sMa0azinepvitill9L  aussi  primitivement  l'histoire  du 
Diamant  de  Famille,  qui  révéla  peut-être  à  Fauteur  lui-même 
qu*il  pouvait  aspirer  à  la  création  d*un  drame  plus  complet  que 
ceux  qu'il  avait  jusque-là  resserrés  dans  le  cadre  de  la  nouvelle. 

•  Ce  roman,  qui  a  été  toujours  une  œuvre  favorite  do  l'au- 
leur,  B  disait  Thackeray  lorsqu'il  le  réimprima  en  volume,  «  ne 
fut  pas  particulièremoot  hien  acooeiiU  à  l'époque  de  sa  première 
apparitioii.  Quelques  personnes,  tontcffois,  le  remarquèrent, 
entre  autres  feu  John  Stirling  (jeune  poète  mort  depuis), 
qui  m'écrivit  une  lettre,  laquelle  fut  pour  moi  une  source  de 
consolation  et  de  plaisir.  >  Thackeray  ajoute  qu'il  fallut  la  vo- 
gue de  la  Foire  aux  Vanités  pour  décider  un  libraire  à  éditer 
son  Diamant.  Nous  tenons  à  être  compté  parmi  ceux  qui  ap- 
précièrent son  cmtre  favorite»  Elle  nous  autorisa  à  lui  dire  que 
nous  y  trouvions  la  preuve  touchante  qu'il  avait  en  lui  cette 
sensibilité  exquise  qui  lui  permettait  d'aspirer  à  éftaler  les  épi- 
sodes les  plus  pathétiques  de  Charles  Dickens,  et  dont  il  avait  le 
tort  de  se  défendre  ou  de  se  défler  dans  ses  compositions  roma- 
nesques. C'est,  qu'en  effet,7e  Diamant  est  l'expression  d'une 
mélancolie  réelle,  comme  Thackeray  en  convient  par  ce  para- 
graphe de  sa  préface  : 

«  Cette  histoire,  publiée  en  18ili,  fut  composée  à  une  époque 
où  l'auteur  Ini-roêroe  éprouvait  la  souffrance  d'un  des  plus  sé- 
vères chagrins  de  sa  vie.  Ceux  qui  sont  curieux  de  ces  détails 
de  la  biographie  littéraire,  peuvent  s'expliquer  ainsi  la  mélan- 
colie qui  règue  dans  ce  petit  roman.  En  le  relisant  moi-niûinc 
au  bout  de  sept  ans,  je  puis  me  rappeler  les  circonstances  sous 
l'Influence  desquelles  il  fut  écrit,  et  les  pensées  —  autres  que 
celles  qu'exprimait  la  plume  —  qui  poursuivaient  l'auteur  pen- 
dant le  cours  de  son  réciL  » 

Les  douleurs  domestiques  ont  leur  pudeur,  et  il  faut  respec- 
ter le  voile  qu'elles  ne  soulèvent  pas  elles-mêmes;  mais  qui  ne 
4evine  une  partie  du  malheur  auquel  il  est  fuit  allusion  dans  ce 
imragraphe,  lorsque  le  pauvre  Samuel  nous  raconte  le  dernier 
coup  qui  vient  le  frapper  à  sa  sortie  de  prison  :  ' 
.      sMsci-r  TOHx  nvi. 
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<(  Il  olail  c'cril  que  la  more  et  renfanl  n'habiteraient  pas  ensemble 
riiumbl»'  mansarde  qiio  leur  double  présence  efil  lanl  embellie  pour 
moi.  Noire  dénu'nagcment  clail  fixé  au  lundi  uiaiin  :  le  samedi  soir,  le 
pauvre  petit  fut  saisi  de  convulsions.  Pen<lant  louie  la  journée  du  di- 
manche, la  mère  le  veilla  et  pria  Dieu  pour  lui  ;  mais  il  piul  iDiea  de 
non  le  rapreadre,  et  ce  mène  diiDa»cbe,  ^  miMiit ,  il  y  avaii  no  entMi 
de  moins  sur  terre....  un  ange  de  plus  «a  del.  La  pauvre  mère  scmît 
toujeurs  contre  soo  sein  ce  petit  corps  d*où  Tâme  s'était  envolée  :  Sei- 
gneur, que  votre  volonté  soit  faite.  Nous  avons  d'antres  enfants  anjoor- 
d*hul,  des  enOints  tout  élevés,  qui  nous  entourent  et  font  notre  joie;  la 
mémoire  de  notre  premicrHié  ^est  presque  évauouie  dant  le  conir  du 
père  :  nuis,  tons  les  jours  de  sa  vie»  j'en  sais  sûr,  la  mère  pense  à  ce  p^> 
lit  être  aussitôt  repris  que  di»nné  ;  que  de  (!sis«llo  a  conduit -ses  aulftt 
euranis  au  cimetière  de  Sainte-Brigitte  où  il  est  enterré!  Ëlle  porte  tou- 
jours à  son  cou,  dans  un  petit  médaillon ,  de  fins  cheveux  blonds,  prc- 
cîeose  relique  du  petit  Auguste.  Il  m'est  arrivé  à  moi  d'oublier  son 
jour  de  naissatîoe  ;  mais  elle!  oh!  jamais,  jamais!  Souvent,  au  niiliea 
de  la  coiiversaiion  la  jdiis  banale  et  même  hu  niilieu  de  la  conversation 
la  plus  gaie,  lorsque  (ius  Hn^l^ins  nous  fait  rire  par  ses  calembourgs 
et  ses  bisloiies  bonfTijnncs,  je  ne  sais  (|uoi  rappelle  tout-à-coiip  l'en- 
fant à  Alaiie.  I  n  nua;jo  pa^se  sur  son  front,  deux  larnjcs  brillent  sur 
ses  longs  cils.  Gus  lloskins  se  tait  un  instant  et  me  dit  à  roreille:  «  En- 
core  mon  ûlleul  1  » 

Non ,  Charles  Bîckeos  n*a  rien  écrit  de  pins  simplement  pa- 
thétique et  de  plus  tendre  dans  Vlûstoire  de  ce  petit  Paul, 
renfaui  précoce  de  IL  Dombey  ! 

Mais  ïliackeray  est  sobre  de  ces  élans  de  sensibilité  (1).  C'est 
la  satire  qui  prédomine,  en  général ,  dans  ses  fictions  ;  —  quel- 
quefois même  y  quand  il  vient  d'exciter  au  plus  haut  degré  la 
sympathie  et  la  pitié  pour  ses  personnages ,  un  trait  ironique 
sèche  la  larme  qui  humecte  nos  paupières  et  nous  rappelle  que 
nous  lisons  un. ouvrage  de  ce  caustique  collaborateur  de  Punch 
(le  Charivari  anglais) ,  qui  s*est  fait  l'bisioriograpbe  des  snobs* 

(1)  Thackeray  auteur  et  non  Tb&ckcray  itojMM/éMsfMtivis  vdtaflMtanrli^ 
Btaaaiognni,  qw  vient  4t  publier  M.  VaSdSB»  f4  ekés  «oeMtrb  da  valide 
cbambrQ  français  de  Midady,  déôivant  à  sa  maltretie  le  apsctade  de  ta  riche  lé* 
•Idence  profanée  par  une  enchère  publique.  Celle  lettre  se  termine  par  ce  para- 
graphe» :  Le  D'  Quin  est  vfnn  plusieurs  fois  et  a  paru  prendre  le  plu»  grand  ii»- 
térêt  à  co  qui  se  passait  ici.  M.  Tliackeray  est  Tenu  aussi  et  ii  0vait  les  larme* 
yeux  en  sortant.  C'est,  ptut-Hre  la  seule  personnê  ^ue  J'aie  vu  rietiement  affectée  él 
9otre  départ. 
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Llmtoîn  det  mokê  elt«Hi'4e9(oiivrage»  ki  plus  popukrirci 
de  Thàekeray.  La  variété  des  types  compris  sous  ce  mot  d'aiH* 
got  CD  rend  la  défînition  très  diCTiciie,  i'autpor  lui-iiîême  l'indi- 
vidualisanl  à  chaque  nouvel  exemple,  après  avoir  dit  d'une 
œaoière  générale  «que  celui  %m  admire  vurgairementiescliOMifr 
volgaim  est  nm  sndb.  «  THulo  adoiifatioii  servAeett  on  ade 
de  fnoblsne»  oi»>  pow  citer  un  vm  kia  coom  ipi  tradait 
mfeiw  aoeoce  raxHunt-dctThadliaray  i 

00  sot  trooTe  toidiaan  un  plus  90i  qpii  radmire. 

La  solle  admiration  de  l*afistocratie  pour  les  litres,  le  rang, 
la  mode ,  la  richesse  »  aie»  »  aat  dn  snûfmme^  Nous  avoaa  ka 
aiioba  bmutiioî»  el;]eiaDo)fa  friHdoBtaux;,maiaMMia  avaiiaaiia« 
si  las  saaba  ariatacraïaa»  ka  snoba  da  graad  Mode»  las  aaMfca 
mîUiQBniiire».  laa  anabs  docilecgé^,  ka  snobs  .de  Taraiée,  le» 
anobs  de& clubs,  les  saobs  de  la  littérature;  bref,  depuis  les 
lOies  couronnées  (Jacques  et  Georges  IV,  le  roi  pédant  et 
le  roi  dandy  )  jusqu'aux  laquais  en  livrée  ,  toutes  les  classes  de 
la  hiérarchie  britannique  toroisseni  lAiie  variété  du  snobisme* 
La  plqaia:d0  Tbackciraii  eptcelkè  parsanmlier  biainaés  par  das 
poiiraîi8aaacd9|iqM«9'dAoi:  lasioai^inaiis  vitSAlffi.  maosana  da 
taat  le  moqde  «icei^té  d'aiiMieniaay.  ae  aMiotaeiit  cdoiiiroqtie* 
mem  au  doigi  et  s'imaginent  mêatfe •  quelquefois  la  satijriqa^ 
n*a  fait  qu'écrire  sous  leur  dictée...  Heureux  privilège  des  sots 
prétentieux  et  d<js  badauds  naïfs. 

Quoique  les  hioaiNMS  d'État  ne  soient:  paai  à  l-abai  des  traits 
kMés.aixl  saobsv»  caKéi  satiae  n'a-  aieiftim  aaiilâar  paliii§iie« 
lhacliaray  a  das  o^iaioo*  libéralasi  lyaia«  dana  le  aeaa  phiiaaa 
phique  du  niiH.  Si  jamais ittappavlî»!  à  im  pbMi^  rim|iartialllA 
de  son  esprit  TalfraBchil  de  boone  heure  du?  oeNle  exclusif  cAi 
tout  parti  emprisonne  ses  adltérents.  N'étant  ni  tory,  ni  whig, 
ni  radical ,  il  a  pu,  dans  ses  articles  de  journal  et  dans  ses  tic- 
tionsiy  mettre  en  scène  IjUkdiolnii(,AVhigs  etTariesaxec  l'iiidéiita-> 
davcesi  atasaaita  à  laiiïojMiailca  da  i'atMttf.aoaiiqiia»  danir 
aw^i^r^dii.erîliqaav  d»Mtiffîqoeai  dit  aaaicaâarialai 

Celte  iiidépmlatisfe  MaAeaaelout  daaa  k  Feit9  àkxwuniiêg^ 
roman  qui  est  le  premier  de  la  série  des  grands  tableaut  de 
mœurs,  qui  ont  fait  âur(K>mmer  Thackeiay  le,  Fiekling  du 
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xix*«iècle.  Tout  romancier  adopte  on' héros  et  surtout  «lie  lié- 
roîne  :  Fielding  ne  dissimule  pas  sa  partialité  pour  Sophie  ni 
pour  Ainélia,  et  ces  doux  perfections  féminines  couvrent  de 
la  protection  de  leur  tendre  dévoûmeDt  les  deux  héros  que  noas 
sommes  parfois  tentés  de  haïr  comme  bien  peu  dignes  d'elles» 
qoand  Tomes  Jones  et  le  eapitaine  Booth  ejontent  à  tons  leurs 
torts  le  crime  impardoooalilê  d'être  infitlèles»  Dans  la  Foin 
aux  vanités,  Thackeray  non-seulement  annonce  d'avance  qu'il 
n*aura  pas  de  héros,  mais  par  le  fait  ses  deux  héroïnes  ne  mé- 
ritent guère  ce  titre ,  l'une  étant  une  intelligence  de  premier 
ordre,  mais  d'une  méchanceté  diabolique;  l'autre  bonne ,  mais 
d'un  esprit  plus  qoe  médiocre,  ftébecoa  Sharp  et  Amélia  Sedf- 
ley  nous  intéressent  cependant  «  f  râôe  à  la  One  analyse  que  le 
romancier  fait  de  leors  caractères,  analyse  qnl'est  mêlée  artis- 
tement  au  récit  de  l'action.  Tous  les  acteurs  qui  s'agitent  au- 
tour de  ces  deux  femmes  sont  eux-mêmes  des  portraits  si  vrais! 
Le  plus  dissimulé  est  si  vite  deviné  sous  son  masque  !  Vériiahle 
étude  psychologique  qui,  certes,  en  apprend  plus  sur  le  moi 
hnmain  qoe  maint  traité  de  philosophie  morale  :  il  n'est  pas  an 
decesciBnrsdont  nons  ne  smTiôns  de  fceil  tous  les  battements, 
comme  on  peut  voir  jouer  ions  les  i^essbrts  d^une  de  ces  pen- 
doles  que  l'artiste  laisse  à  jour  sous  un  peiit  dôme  de  cristal. 
Enfin,  ce  drame  de  la  vie  privée  se  rattache  à  un  événement  his- 
torique, à  la  dernière  lutte  de  iNapoléon  avec  la  fortune,  à  la 
campagne  de  1815,  à  la  catastrophe  de  Waterloo. 

Téut  on  admettant  que,  eomme  le  prétend  le  romancier,  il 
n*y  a  pas  préeisément  de  hérêg  dans  la  Fbire  ohsp  vanitéêf  noas 
faisons  une  réserre  mentale  en  faveur  dit  major  Dobbin ,  ce 
martyr  d'un  double  dévouement ,  ami  et  amant  deux  fois  hé- 
roïque ,  à  qui  Thackeray,  uniquement  de  peur  de  déraenlir  son 
second  titre ,  attribue  une  conformation  vicieuse  des  pieds ,  et 
dont  il  eût  lait  un  boiteux,  sans  douterai  un  major  pouvait 
rotre  décemment  sans  avoir  la  glorîense  consolation  que  b 
mère  spartjate  offrait  à  son  fito  bfossé.  Il  fallait  aussi  peut-être 
qoe  le  hon  major  ne  ressemblât  pas  trop  h  Ralph  ,  qui ,  dam 
Vlndùifin  de  Georges  Sand,  aime  comme  lui,  sileocieusement, 
peudant  les  deux  tiers  du  roman. 

Peut-être  encore  (Thackeray  est  si  versé  dans  notre  littéra^ 
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ture!)  est-ce  à  une  réminiscence  du  Michonneau  de  M.  Eugène 
Scribe  (Adn'enne  Lecouvreur)  que  nous  devons  un  des  meil- 
leur» penoonages  de  ia  Jeunme  de  Pendennis ,  Bows ,  le  chef 
^orchestre,  qui  fonfle  tous  les  rôles  à  la  Fotherlngay.  En  tout 
cas,  li  E.  Scribe  poerraît,  à  eon  tour,  troofer  noe  comédie 
^  dans  cette  histoire  des  premières  amours.  d'Aniittr  :  le  ma]or. 
Pendennis/ sa  sœur,  le  précepteur,  la  Champmeslé  irlandaise  « 
le  général  Costigan  ,  etc. ,  ne  sont- ils  pas  tous  des  types  comi- 
ques? Enfin ,  à  ceux  qui  désireraient  connaître  un  de  ces  snobs 
doot  Thackeray  s'est  fait  leThéophraste  et  le  La  Bruyère ,  nous 
citoroDs  le  camarade  de  classe  d«  jeime  Pendenpis»  Harry 

La  Jêuneêêe  de  P^endermii  Ibrme  un  petit  roman  complet  en 

lui-même;  mais  Tliackeray  a  raconté  toute  la  vie  de  ce  héros 
(  car  il  convient  que  celui-là  en  est  un  ) ,  qui ,  comme  tant  d'au- 
tres, ne  reste  pas  toujours  lidèle  aux  sentiments  de  sa  jeunesse.- 
Le  romancier  en  fait  on  homme  de  lettres,  et,  en  celte  qualité, 
il  4'associe  à  une  ch»e  dont  tons  les  ménÂm  ne  slrnt  pas  très 
honorables.  Un  aeol ,  Worrhq^,  est  là  pour  sauver  la  dîgniléi 
de  la  littérature ,  et  Tbaekeray  l'a  opposé  justement  ft  ces  cri<* 
tiques  qui  l'accusaient  d'avoir  voulu  dégrader  ses  confrères, 
en  leur  prêtant  des  vices  qu'on  peut  rencontrer  dans  toutes  les 
professions,  t  La  seule  moralité,  »  écrivait-il  au  directeur  de 
VEamninit,  iqoe  j'aie  voulu  tirerdès  portraits  contre  lesquels 
vous  ptoteslssB,  c'est  que  le  devoli*  de  l'hooune  de  lettres, 
comM  de  tovt  autre ,  .est  d'étrè  régulier  dans  sa  vie  privée ,  de 
se  faire  respecter  dans  le  monde  comme  dans  sa  UMlk,  et  de 
payer  ses  dettes.  •  ' 

Un  critique  d'une  haute  valeur,  M.  Senior,  a  reproché  der- 
nièrement  à  Thackeray,  dans  ia  Jievtu  d Edimbourg ,  d'avoir 
été  aussi  indulgent  pouriês  personnages  réels  qo'ii  est  sévère 
pour  ses  personnages  imaginaires.  Ce  reproche,  qui  lui  «eM 
adressé  h  propos  de  ses  HwmtmU$f  nous  rappelle  la  tolérance 
aimable  que  Thackeray  porte  avec  lui  dans  ses  relations  sociales. 
Ce  n'est  pas  un  censeur  morose ,  mais  un  moraliste  de  bonne 
compagnie,  qui,  tenant  le  milieu  entre  Alceste  et  Philinte,  ne 
se  croit  pas  chargé  de  faire  la  police  dans  les  clubs  et  les  salons» 
admettant  les  circonstances  atténuantes  pour  sescoalemponina» 
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4MiiM>p«ur  SteclB  et  GoUsinità.  U  est  jaslo,  é'ailleurs,  défaire 
fai  part  ddla  CsMbhMse  liiiniaiaiTi  drat  la-  pftXmimtt  <te  Mna 
ooimiie  daoaitaiiM  lesiproMaar}  tt-ési  jaat»^  toirir  claqua 
dea  diiftcutiéa  aa  poitot  de  départ^  qaaod  Ifèoenr    leMta  M 

tombé,  pauvre  et  sans  protecteur,  dans  un  nioûdc  mercâaiite, 
égoïsio.  dédaifçnenx,  cl  aimant  à  liiiinilier  les  jeunes  talents  qui 
n'ioot  pas  eDcora  cooquis  leurs  éperons  ;  il  fauW  enlîn,  accorder 
qiielqaea  pôvi(é9ea.ail  gtf^ie.naift  qui  a'est  .oa«|MMe  qtie  d'wH 
aotttéqaenoaa  doai  Urnlh  piMièie  «fatane^  al  aurtiMC  dNia- 
gMr  entre  las  IncèatéiiiMceaiat  les  iriecai  du  aonnv  CeM  aiiaii 
qua  HiackaraT^  aajard»ne|MiaoafbndE« Swift aHeeSteala» 
Sterne  avec  Goldsmiih,  et  qu'il  se  plaît  à  f.iire  ressortir,  dMW^la 
décadence  de  Fielding,  cette  li-^itiiue  iicrté  de  rbotnai^  bieo 
aé  qui  se  révaltait  contix  k^aunsonge  et  la  bassesse. 

Lhs  Éiudê^iuw  iês  àummriMêêimAgUf ,  aérant  d'être  ioipn* 
néea,  fuiieM  iiaar  naokarcf  aa  maaaMina  ioaraitifréoiM.il  f»^ 
eau  daa  leetaraa  dmai  dei  daotoriiMum  d'flUa.  CicMa  aipitA 
dé  eowra  oral-  esr  ftirt  à  la  mode  cai  AaKietem.  Tbacketfai^  an^ 
tint  toujours  dans  sa  chaire  sa  dig^tiité  de  professeur  librcD-'a»» 
très  font  de  la  leur  un  petit  tliéâtre.  coumie  M.  Albeii  Smith, 
qui»  depuis  trois  ou  quatre  ans»  racoole  tous  les  soirs  son 
aséeiHloilaa  Mant-Blano»  avac  aeeampagDeaaeiit  de  cbaasoo» 
eavniquea^  de  pianO'»  de  camt  i.  pistoii»  de  guîmlNMrde  ai4a 
tialla  tavoyarda,  pdar  anauK.neadra  la  éôulaiir  iMiIft  4i  10 
pKiarcaqoes  daiariptiona,  feites.è  eôlé  d'ua  dioraaia  maMtaat* 
Après  avoir  charmé  le  puLlic  aristocratique  de  Londres  pariti 
lectures,  Thackeray  alla  les  répéter  aui  États-Unis,  d'où  il 
revenu  avec  une  belle  recette  de  dollars  et  les  jouvtoica  d'uoo 
liospil»lfté  ài  la  teis  aôrdiala  et  entlio«8iail&  Aussi  le  propose- 
a4l  'dNf  ramrMv  poMr  y  foire  daa  lbctam.f«r  IdB  oariaaaH 
rtiiea,  autre  eopra  aniatiqiie  al  Httf  naîrei  qu'il  réfi^s  ëd  aaflèih 
mant.  (1) 

A  son  retour  d'Amérique,  Oii  pensait  qu'il  en  avait  rapporté» 
eomme  Charles  Dickens,  en  sujet  de  roman.  Mais,  au  lieu  d  uq 
looaiNl  Murtùi  CbmiimnU^  U  pabiia.  les  Mémoùmé44^ii»^^ 

Cl)  Dan»  son  deruier  voyage  à  Paris,,  M.  Thackcuy  a  fait  des  recherches  Wf 
Kbb  caricaturittes  fraDçais,  dont  il  »e  propOM  de  Joindre  tes  principailt  tilt  0ui* 
•ctlirietM  angWk 
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Hémry  £tmmdf  qoNnir  préht»  ietite  cnppM  tnivvés  en  Yit^ 
gîiiie,  «t  Bûnt  état  simiiiémeit  le  réioltu  de»  étddi*s  de  ras- 
tem  tarie XTRi*  sfèelé.  Goimne  rommi  hifttoriqoe ,  ^hiry  iSlii«: 
mond ,  digoe  de  ceni  de  Walter  Scott,  peut-être  miséntrc 
IVaverley  et  Red(fauntlet.  Dans  ces  deux  ouvrages,  le  grand 
roinaricier est  un  tory,  presque  un  jaoobîce  ;  dans  Henry  Esmond, 
Tbackeray  est  whig  jusqu'à  rabaisser  peot-êtpe  tia  peo  trop  le 
prince  . Art  le  ils  du  d6vot  iacqaes  II  et  le  père  du  chevale- 
resque Gharies-Édonard.  Excepté  dans  ses  dialogues,  sir  Walter 
Scott  a  son  style  à  lai  et  n'en  cherche  pas  d'autre.  Henry  Es- 
mond, en  écrivant  ses  Mémoires,  a  le  stylo  de  son  siècle  avec 
tous  les  idiotismps  d'un  pastiche,  ef  cependant  ce  style  est  plein 
de  vie  et  de  inouvement  Les  personnages  historiques  y  sont  res- 
suscités,  noD-senlement  avec  lenr  costume ,  mais  encore  avec 
leurs  allnres  et  leur  langage.  L'Illusion  est  complète  quand  ce 
sont  les  littérateurs»  tels  que  Steele  et  Addison,  qui  prennent  part 
à  l'action,  et  nous  avons  même  nn  faux  numéro  du  Spectateur 
qui  ne  déparerait  pas  une  collection  qu'on  réimprime  encore 
paroii  les  classiques  de  la  langue  anglaise.  Quant  à  Pintcrêt  de 
l*intrigue>  il  eM  vif  ot  il  ne  faiblit  pus  un  moment,  malgré  les 
réticences  du  narratenr  qui  semble  ignorer  lui-même  qu'il  aime 
deni/emmes  à  la  fois  :  position  d^icated'on  cœur  entre  deui; 
amours  dont  l'Issné  asses  imprévue  est  qu'Henri  Esmond  épouse 
la  mère  pour  se  consoler  d'être  trahi  par  la  fille.  Ce  roman  est, 
sans  contredit,  le  livre  le  mieux  fait  de  Tliackcray.  Éditi'  par 
lui,  d'une  seule  pièce,  comme  l'éiaient  les  romans  de  Walter 
Scottt  il  n'a  aucune  de  ces  imperfections  plus  ou  moins  volon* 
taires  auxquelles  s'exposent  aujourd'hui  les  auteurs  qui,  d'après 
le  Doufean  système ,  livrent  mensuellement  à  la  publicité  les 
aventures  de  leur  béros,  sans  savoir  eux-mêmes,  —  quand  ils 
l'ont  fait  natire,  —  comment  ils  le  feront  mourir. 

Nous  avons  voulu,  dans  cette  esquisse,  indiquer  seulement  les 
romans  de  Thnckeray,  sans  les  déflorer  par  l'analyse,  persuadé 
que  le  jour  n'est  pas  loin  où  ils  seront  tous  traduits  en  français. 
Nous  devons  de  même  nous  contenter  de  mentionner  ses  c  im- 
pressions de  voyage,  »  qui  ont  leur  eadiet  d'originalité  comme 
tous  ses  autres  ouvrages  :  le  Sketch  boak  irlandaU^  qui  ne  res- 
semble en  rien  au  Sketch  book  de  Washington  Irving  ;  le  Pèle» 
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rinngedcCornhUl  au  Caire,  excursion  eo  Orient,  qoi  ressemble 
encore  inoins  aoi  poétiqaes  payes  dè  LanartiBe.  Thadieray,  lui 
aussi,  est  poète,  poète  à  son  Itenre,  toarà  tonrépigranoiatiqve 
et  sentimentaK  Noos  avons  la  qoelqaes^unes  de  ces  poésies  dans 
les  recueils  périodiques  ;  nous  en  avons  entendu  d'autres  réci- 
tées par  l'auteur  ;  elles  formeraieut  uo  cbaruiant  volume,  mais 
il  n*a  pas  paru  eucore. 

ui  auBcnoa  ni  la  mtoi  BammaocB. 


Les  A^trcome-s  de  Tliackeray,  roman  mensuel  en  cours  de  publicalioo, 
forment  déjà  deux  premiers  volumes  dans  la  oollcction  des  auteurs  an* 
glaii  contemporains ,  éditée  à  Leipzick  par  M.  Taucbnilz,  et  qui  so 
trouvent  à  Paris,  chez  G.  Reinwald,  15,  rue  des  Saints-Pères.  La  collec- 
tion Tauchnitz  comprend  :  Yanily  Favr^  3  vol.;  PendennU^  8  vol.;  the 
Bêggarty  JHamond  et  Ihe  Book  of  Snoto,  1  vol.  ;  Benry  £mond,  8  roi.; 
Iè«  SnglUh  HumontrUli,  1  vol.,  etc.,  etc.,  etc. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Uae  enfance  heureuse  devient  la  source  de  nos  sentiments  les 
plus  purs  et  de  nos  souvenirs  les  plus  déUcieni,  dont  le  charme 
^acerott  encore  k  mesmre  que  nous  avançons  en  âge.  Dans  les 
diverses  expériences  de  la  vie,  dans  la  bonne  fortune  comme 

dans  la  mauvaise,  soit  qu'une  espérance  brille  à  nos  yeux,  soît 
qu'elle  disparaisse  de  notre  ciel,  soit  qu'un  succès  couronne  nos 
ambitieux  désirs,  soit  qu'un  échec  morlitie  notre  amour- propre, 
— quand  une  affection  nouvelle  ranime  les  sympathies  du  cœur^ 
qnand  nous  perdons  on  ami  qui  nous  délaisse  ou  nne  illusion 
qni  s^envole»  il  est  doux  de  pouvoir  évoquer  les  figures  familiè- 
res et  tendres  du  foyer  domestique,  celles  dont  le  sourire  encou- 
ragea nos  premiers  plaisirs  et  dont  les  caresses  séchèrent  nos 
premières  larmes.  Ce  bonheur  dans  le  passé  me  manque  pres- 
que entièremeot  Orpheline  dès  ie  berceau,  je  n'eus  pas  même  un 
firère  ni  une  sœnr  pour  les  associer  à  mes  jeux.  Des  parents  éloi- 
gnés m'avaient  recuetlKe^  par  charité  probablement . .  ahl  qu'il  y  a 
loin  du  toit  le  plus  hospitalier  à  la  maison  paternelle  I  • 
i'eos  do  moins  une  bonne  marraine,  et  le  temps  que  j'allais- 
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passer  chaque  année  chez  eile  est  encore  mon  plus  riant  sou- 
venir. 

Ma  narraine  habitait  une  jolie  maifloa  à  Olney,  ancienne  et 
paisible  ville  oft  l'on  annitt  ps  croire  à  l'étemité  du  dinanclie» 
tant  il  s*y  faisait  peu  de  brait,  tant  tontes  choses  y  avaient  imnir 

de  calme,  de  propreté  et  de  contentement  Ma  marraine  s'ap- 
pelait Mrs  G I  alla  m.  Son  mari,  qui  avait  exercé  la  profession  de 
médecin,  était  mort  jeune,  et  il  Tavail  laissé  veuve  avec  un  fils 
unique.  Mrs  Grahamtà  l'époquodont  je  parle,  était  belle  eu- 
core,  de  taille  imposante,  plus  brune  qu'on  ne  l'est  généralemeoc 
sons  le  ciel  de  l'Angleterre.  J'entendais  regretter  ((n'elle  n'eût 
pas  transnis  son  teint  méridional  et  8«  grandb  yeus  noirs  à  non 
fils,  dont  le  regard  bleu  et  velouté  ne  manquait  pas  d'eipression, 
mais  dont  les  cheveux,  qui  fj  isaient  naturellement,  étaient  d'une 
nuance  si  aventurée,  que  les  amis  de  la  maison  attendaient  pour 
la  caractériser  le  reflet  d'un  rayon  de  soleil.  Alors  on  l'appelait 
l'enfant  aux  cheveux  d'or.  Le  jeune  Graham  jouissait  comme  sa 
mère  de  la  santé  la  plus  florissante;  comme  elle»  il  promettait 
d'être  un  jour  d'une  hante  taille. 

Le  cours  do  temps  chez  ma  marraine  ressemblait  pour  moi  au 
cours  d'une  rivière  qui  déroule  sa  nappe  limpide  au  milieu  d'une 
plaine  à  poinc  ondulée.  C'était  un  bonheur  calme  et  un  peu  mo- 
notone;  mais  je  n'éprouvais  k  besoin  d'au£une  disiraclioa  ; 
j'appréhendais  même  u>tMcjMtfigeniwt»  oarj'avnia  de  bonne  taeuffe 
convtt  la  souffrance. 

Un  jour  Mrs  Q£9h^  reçut  une  loMiedêot  le  contenu  parât 
loi  eaAuer  beaucoup  de  surprise  et  quelque  souci.  Croyant  d'a- 
bord que  la  lettre  venait  de  mes  tuteurs,  je  m'attendais  à  une 
communication  fâcheuse,  peut-être  à  uu  ordre  de  départ  pré- 
jcipiié  ;  mam  ma  marraine  ne  i^e  dii  rien  ;  1^  nuage  n'avait  lait 
%ue  passer  avr  son  (ronti  je  nae  rassurai. 

L?  lendwain»  à  moe  retour  d'une  loegoe  pvomeoade,  je  re- 
marquai dans  la  chambre  où  je  couchais  un  changement  fort  inal* 
tendu.  A  eùté  de  mon  lit,  dans  la  grande  alcove,  se  trouvait  un 
petit  lit  tout  blanc;  près  de  ma  grande  commode  eu  acajou,  fi- 
gurait pour  la  première  fois  une  petite  commode  en  bois 
de  rose. 

£n  descendant  pour  dineo  j'e«0  l'eiplication  dn  myMère  ; 
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ifnBQrahaili9<tf9eipellte  fille  q/â  miait4e  panîffe  n «mère; mais» 
à  fil  ^>ma  jMnntpe  éMMit  à'ealtodreyttiiftiwHe  iCiéiut^ 
«iflsi  graode  qo'iAi  miiak  pu  te  ràtuigiiuiv  fii  lire  fione»  Jlni 

se  aofliinait  la  défunte,  lassait  pour  ane  très  joHe  femme,  od  la 
citait  également  pour  son  étourdcrie  et  son  insouciance.  Elle 
8*occupait  fort  peu  de  sa  fille  et  rendait  son  mari  malheureux. 
Vne  stipataiNA  iroloiiMtre J^eoiélait  suivie,  et  peu  de  temps  après, 
•Jtai'JIcMie  mMl'Uttfiifé  mtOffiir'di'im  bal  la  fluuoa  île  poa- 
trioe  qal  Tavatt  enlevée.  H.  Home»  homme  d'une  grande  neni»- 
'IMét  franpé  .p«r  la  soddaînaié  «ttie  miMrt,  ne  |K>imit  se 
persuader  qu'il  en  ^tali  cottipl^terneut  inaocent.  Il  se  rcproehaît 
d'avoir  au  moins  manqué  d'indulgence,  et  il  s'afïcctait  tellement 
de  celle  idée  que  &aâan té  s'altérait  de  plus  en  plus.  Les  médecins 
avaient  lini  par  lui  conseiller  un  voyage  isur  le  continent;  décidé 
il  partir»  il  priait  Mrs  Grabam^de  je  leluiigerfdB  nè  fille  peoiant 
son  absence. 

f    £HI  ;platl  à  Dte.»  »  ajMa  ma  miHTaitfe^  c  l'enfoni  ne 

ressemblera  pas  à  sa  m^re,  la  iemme  la  plus  netle  et  la  plus  fri- 
voie  qu'un  itomiW3  doué  de  (|uelque  sens  commun  puisse  avoir  la 
loftblesse  d'époniser.  H.  Homeest  un  homme  sensé,  à  part  ce  ma- 
riage;  iiadela  fprtuAecAtonsacreaoalojsirsà  la  science.  J'avoue 
qu'il  s'occupait  peut-être  plus  de  ses  expériences  dechimât  atAe 
physique  qn^jbpe  fidfaut  fMPq[riaârt  à  w  jmne  fiunmt .  41  tient 
cette  manie  d'un  oncle  maternel,  membre  de  l'|uatîtnt4e  Pfanee» 
car  il  a  desparentssur  lecoUtinent.  Ces  pareil ts  appartfenaent  à 
l'aristocratie  ;  sa  double  origine  écossaise  el  françaieeenjaitydu 
reste,  un  homme  à {mrt.  ■ 

Le  temps  éUiit  affreux  ce  soir-là  ;  il  fallut  se  contenter  d'e»- 
fvnftr  4e>4Hpoatiqiio  à  kidifigjDnee»  qni  deiait  arriver  à  neuf 
imwai  dosÀ.  lioonittloiis  aatiieft  danafe-aibiiyiM  marraine 
ttimi  taitfilM  MinrGrsIiamy'étaîidlépasaariiiÉelques  jours 
chez  un  camarade  de  collège  à  la  campagne  ;  ma  marraine  lisait 
ie  journal;  je  cousais;  la  pluie  baltak  les  carteaox;  le  vent 
géipissait  dans  ladieminée. 

«  —  Pauvre  petite!  »  s'écriait  de  temps  en  temps  «a  mnr-« 
raine»  •  quel  temps  affreux  1  Que  ne  donneraisrje pas  pour  lavoir 
ici  saine  et  sauve!  » 
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Un  peu  avant  dix  heures  la  sonnette  de  la  rue  annonça  enfin 
.le  retour  du  domestique.  Je  couru»  ao  vestibule,  où  Too 
Tenait  de  déposer  une  oMHt  et  quelques  cartons.  A  cèié  dek 
méUe  se  tenait  une  bonne  éléf^antOy  et  au  pied  de  l'eseaUerleés- 
mestique  avec  un  paquet  enveloppééa^s  un  cbâle^ntresesbm. 

c  —  C'est  l'enfant  7  •  lui  demandai-je. 

.  —  Oui,  Mademoiselle.  » 

Je  voulus  ouvrir  le  châle  pour  regarder  la  nouvelle  arrivée, 
mais  elle  se  retourna  en  se  serrant  contre  l'épaule  du  doaiefr- 
tique. 

t-^lfetiesHnoîàterre,  vivons  platt^  »  dît  une  petite  voii; 
€  dâiarrasses^nioideee  cfaâle.  ■  El  la  frêle  créature^  impatiesie 

de  se  dégager  de  son  enveloppe,  ô(a  elle>môoie  l'épingle;  mais 
le  cliàle  était  trop  lourd  pour  être  manié  par  ses  mains  mignoo- 
ues.  f  Prenez  donc  le  châle,  Henriette  !  » 

Henriette  était  le  nom  de  la  bonne. 

Gela  dit,  elle  entra  au  salon. 

«  —  Approcbei,  chère  petite  !  •  s^écria  ma  marraine.  <  Vous 
•devei  avoir  bien  froid.  Ghauffei-vous»  ckauffex*vous  vile.  » 

L'enfant  se  hâta  d'approcher.  C'était  une  charmante  misii- 
lure.  Assise  sur  les  genoux  de  ma  marraine,  on  l'aurait  prise, 
surtout  aux  boucles  soyeuses  de  ses  cheveux,  pour  une  poupée 
de  cire. 

<  — Et  comment  vous  nomme  <  — ,  mon  bgou? 
Ili8sy(l). 

•  —  Mais  oe  n*est  pas  votre  teul  nom  ? 

•  —  Papa  m'appelle  Polly  (2). 

•  —  £h  bien  I  Polly,  étes-vous  contente  de  venir  habiter  avec 
nous? 

3  Pas  pour  toujours,  mai»jnsqu'au  retour  de  papa,  puisqu  il 
«st  parti  pour  liire  un  long  voyage  i  >  ajonta-t-eile  en  hockait 
tristement  la  tête,  c  Les  médecins  le  lui  ont  ordonné  pair  f> 
aanté.  » 

Les  yeux  de  Polly  se  remplirent  de  larmes;  elle  retira «B* 
petites  mainsdes  mains  de  ma  marraine  et  lit  un  mouvement  pour 
descendre  de  ses  genoux. 

(1)  DiiDinatifdeMifls. 
(S)Oi]iiUiatirdePaiiUiit. 
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ff—  Je  Yéw  es  prie,  iaiisei^ffloi  m'asseoir  sor  w  ta* 
bouret  » 

M9  marraine  se  donna  pkirâe  de  la  coatrarter. 
•  Polly  prit  un  tabouret  et  le  porta  dans  un  coin  rempli  d'om- 
bre où  elle  s'assit.  Mrs  Graham  me  dit  tout  bas  de  la  laisser  faire. 
Je  la  regardai  du  coin  de  Tceil;  elle  appuya  son  petit  coude  sur 
8OD  pelit  90000,  tira  4e  sa  peéhe  on  véritaMt  oiouchoir  de  poa- 
pée  et  je  l'eoteodis  pleorer  toot  in& 

«  Peat-oo  soooer  pour  appeler  Benciette?  •  deoMioda  liîea- 
tàl  la  peiitè  irolx. 

Je  sonnai  ;  Henriette  arriva. 

«  —  Henriette,  il  doit  être  temps  de  me  coucher,  •  lui  dit  sa 
petite  maîtresse.  «  Savez-vous  où  est  moa  Ut?  > 

Heoriette  lit  un  signe  affiriDMitiC- 

«  —  Goachei*TOBft  dans  Ina  chambre,*  Henriette? 

»  —'Non,  Missy,  •  répondît  la  bonne,  c  Votre  lit  est  dana  la 
chambre  de  cette  demoiselle.  » 

Polly  ne  quitta  pas  encore  son  tabouret;  ses  regards  se 
fixèrent  sur  moi.  Après  quelques  instants  d*ohservation  silen- 
cieuse et  de  réflexion,  elle  sortit  de  son  coin.  «  -—  Je  vous  sou* 
haite  le  bonsoir.  Madame,  »  dit*elle  à  Mrs  Grebam,et  elle  passa 
moelte  devant  moi. 

c  —  Bonsoir,  PoUy,  »  lui  cH»-jè. 

«—Pourquoi  nous  dire  bonsoir?  Nous  couchons  dans  la 
même  chambre;  »  fut  sa  réplique, et  elle  disparut  du  salon.  Nous 
entendîmes  Henriette  lui  proposer  de  la  prendre  à  bras  pour 
monter  Tescalier.  <  C'est  inutile,  w  répondit-eUe  ;  et  son  petit 
pied  s'éf ertoa  à  gravir  les  marcbes.        •  • 

Bo  allant  ne  eoocher  une  benre  apM,  je  ïtrooTal  Polly  tout 
éveillée  encore.  Elle:  avait  'disposé  ses  oreillers  de  manière  à  se 
tenir  assise  dans  son  lit.  Ses  deux  mains,  placées  l'une  dans 
Tautre,  reposaient  sur  la  couverture  avec  un  air  de  gravité  calme 
vraiment  singulier  dans  un  si  jeune  enfant.  Je  m'abstius  d'abord 
lie  lui  parler;  Omis  ao  moment  d'éteindre  la  lumière,  je  lui  eon- 
aéillai  de  se  eoueber  ioul*à«fait . 

<     Tout  à  rbeiUTÉ^  »  lot  sa  réponse. 

«  —  Mais  vous  allei  vous  refroidir,  Missy.  t 

Elle  prit  son  petit  châle,  placé  sur  la  chaise  à  côté  du  lit,  eu 
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«ouvrit  sei  épanles  et  resta  atiiie.  ie  la  laissai  £»ire<ce  qui  lui 
plaisait  ;  mais»  prêtant  roreille,  J'entendis  qu'elle  pleurait  eo*- 
core,  de  manière  ifatiie  >le  ntoltts  dt  barmÊ,  pMflfle.  Le  lewle- 
faain,  Henriette  en  l'h^Uant  lai  annonça  qu'elle  devait  iaifUit* 
ter  pour  quelques  jours.  Sa  famille  habitait  le  voisinage  ;  ellp 
avait  ohtenii  do  M.  Houie  la  permissiou  d'aller  la  voir. 

«     Celte  demoiselle  voiis  iMlMUeia  ea  inoaabaeaGe* 

»  — Non;  je  ui'habilleraiSOM Beolc^  » 

Mon  «dit  -detreaiait  màtwp^kmeot  (pÊÊâL  fin  entrant  dans 
la  salie  i  manger  à  l'heure  du  déjeuner,  je  trouvai  Poily  asste 
à  côté  de  Mrs  Graham,  avec  une  tasse  de  lait  devant  elle  eiiuoe 
rôtie  à  la  main...  mais  la  main  ne  quittait  pas  la  nappe. 

«  —  Comment  ferons-nous  pour  consoler  iMiss  PoUy  de  i^aJi* 
sence  de  son  papa  ?  »  dit  ma  marraine. 

c  —  Oh  1  jamaéa  je  ae  me  oonsderai^  Madame. 

%  -^IfiNe  oe^asaihgepus,  »dità.pMPtMrs  Gnaliam.  «Je -vois  à 
ses  yeux  qu'elle  n'a  pas  dormi.  Tant^Ule  si^mra  pas  pris  ém 
goût  pour  quelqu'un  ici,  cela  ira  mal.  y 

QuelquesjoursVécoalèreni  elcegoOtne  lui  venatlpas.  On  nu 
pouvait  la  dire  méchante  ni  .capnicieuse,  mais  jamais  exilé  ne 
fiorta  plas  lisiblement  écrits  sur  aon  front  les  isigttcs  du  mal 
du  pays.  Elle  vivait  au  milieu  de  nous»  mais  mm  :âme  était  oil*- 
leurs.  Souvent  nous  la  cherehimis  partout».etiqmil  on  fioisBait 
par  la  découvrir  blaaiie  Qass  m  tren  de  noarisyso  Jolie  iéte 
dtait  toujours  appuyée  ou  cachée  dans  ses  mains.  Plusieurs  fois, 
sous  uu  doux  rayon  de  lune,  je  la  vis  agenouillée  dans  son  lit, 
pliant  avec  Iji  ferveur  d'xine  petite  isainte.  lUremeut  j'entendais 
ses  prières,  car  elle  les  manMii»t  lout.bas  et  ne  les  artî«- 
«ulaH  mdme  pesj;  mais  leonstipapa»  idans'IeiiieB  i|ne  je4i8tîn- 
guaiSy  -reveiiait  aosslsoowBt^fie'Cislui  de  Bien. 

IHie-sigrandedonlenr««fieiiiélaneolle  slppofonde  dans  onêtre 
^  frêle,  nous  inquiétaient  fort  ma  marraine  et  moi.  La  pauvre 
enfant  ne  se  familiarisaii  nvccancuBede  nous  ot  ne  voulait  pa^ 
ôtre  consolée*  Cependant  leiemeiGrabaui  reviAt.  C'était  un  ma» 
gnifique  garçon  de  quinze  ans»  bmyatt  oemrae  un  eflfaot.gfttés 
sa  première  apparition  furot  Hiire  peur  à  Polly».eii  oe  moment 
perehée  sur  une  grande  ehme  .1  côléjd'snB  nUe  à. ouvrage  et 
occupée  îx  se  broder  un  mouchoir* 
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«  —  Eh  qooi,  maman,  »  dit-il,  cymis  ne  me  préseiitei  pas  à 

Miss  HoiDe  I  Dois-je  donc  me  présenter  moi-même  ?»  El  sans  at- 
tendre la  réponse  de  sa  mère  :  *  Excusei-moi,  Miss  Home,  si 
j'use  de  celte  liberté.  Disposes  en  toutes  cboses  de  John 
Grakam.  t 

Pollf  le  riBgarda  de  aoo  ai^  lé  ploe  sérieiK  et  eUa  éewseodU 
«veedigaké  ét  sod  perchoir  pour  lai  Ikire  «tte  gfteieine  ré- 

c  — >  Oh  !  comme  elle  est  mignonne ,  maman  !  »  s'écria  John 
Graham,  et,  sans  plus  de  façon,  il  Tenleva,  comme  un  géant  eût 
fait  d'un  pygmée,  sur  la  paune  jde  sa  maia,  pour  la  considérer  de 
plus  près.  La  plaçattt  eosnité  aindesius  âe  sa  tête»  il  Uii  dit  dnse 
regarder  dans  la  glace»  ce  qôi  ne  pônmt  manqder,  leloB  lut,  de 
la  faire  beaacoQp  rira 

t  —  Mettez-moi  à  terre,  Monsiem*  l  >  s'écria  Polly  d*tto  ton 
de  dignité  blessée.  *  Me  prcnez-voiis  pour  une  poupée?  » 

Malgré  ce  grave  manquement  aux  lois  de  Tétiquetle,  Graham 
devait  être  plus  heureux  que  nous.  11  attira  Tatlention  de  la 
petite  en  fouillant  dans  son  pupitre  rempli  de  papiers  de  tontes 
sortes,  de  ptuaies»  de  cire  à  cacheter»  de  canifs  et  d'un  ifrand 
membre  d*iniages  et  d'estampes  ramassées  de  côté  et  d'antre. 
Pendant  ce  remue-ménage,  une  gravure  représentant  un  enfant 
qai  jouait  avec  un  épagoeul  delà  race  appelée  Bleinheim»  tomba 
à  terre. 

Polly  ramassa  la  gravure  :  •     Akl  le  joli  chieol  » 
t  —  Vonlex-vods  l'avoir? 

'  »  —  Non,  •  dit-elle  après  od  marnent  d'bésitatiôn; 
«  ^  Safea-vons  ce  que  j'eaierai,  si  toos  le  refnseiT... 

>  —  Ce  que  vous  voudrez. 

»  : —  J'en  ferai  des  allumclles  de  papier  pour  la  lampe.  »  Et 
Graham  prit  des  ciseaux  dans  le  panier  à  ouvrage  de  sa  mère, 
pour  eiécuter  cette  menace. 

€    •  Pauvre  petit  chien  I  »  dit  Pofly. 

ff  ~  Le  voulex-TOQs?  U  en  est  temps  encore. 

»  —  Eh  bien  !  oui,  je  le  feus.  ' 

»      Mais  il  me  faut  quelque  chose  en  retour,  un  seul  baiser. 
Je  veux  que  vous  soyez  ma  petite  sœur. 
•  —  Gardez  votre  chien. 


192  LA  MAITEESSB  DAKGLAIS. 

•  —  Non,  le  f  oili  po«r  Heo.' 

»  —  Merci,  merci,  monsieur  Graham  !  »  £t  elle  prit  la  grafiire 
îivec  reconnaissance. 

Ce  début  près  de  Polly  élait  heuronx.  Le  grand  garçon  et 
la  petite  Hlic  devinrent  les  meilleurs  amis  du  monde;  je  De 
sais  lequel  des  Aemx  témoigiiait  le  plus  de  sollicitude  pour  le 
bien-être  de  Taotre.  Le  plus  grand  bonheur  ponr  MIy,  étak 
de  rester  assise  aux  genoux  de  Graham  sur  un  tabouret»  et  de 
l'entendre  raconter  tout  ce  qui  lui  arrivait  au  collège.  Bient^Vt 
elle  sut  par  cœur  tous  les  noms  de  ses  camarades.  Il  suffisait 
qu'il  lui  décris  îl  une  seule  fois  leur  caractère  et  leur  extérieur, 
pour  qu'elle  ne  les  oubliât  plus  ;  jamais  elle  ne  les  coofondait 
entre  enx.  Pendant  des  soirées  entières»  die  s'entretenait  avee 
lui  de  personnes  qu'elle  n'avait  jamais  ms.  S'atsociant  mnx 
antipathies  de  Graham  /  elle  avait  fini  par  prendre  en  grippe 
un  pauvre  mattred'étnde  et  par  le  contrefaire  d'après  ce  quil  lai 
en  avait  dit  :  Mislress  Graham  jugea  même  à  propos  de  (léfoîi- 
dre  cette  malicieuse  parodie,  malgré  le  plaisir  qu'elle  éprou- 
vait  à  voir  s'épanouir  le  front  de  Polly. 

L'amitié  des  enfants .  (le  plus  grand  n'était  pas  le  moins 
enfant  des  deux),  avait  bien  ses  nuages.  Les  querelles,  heureiH 
sèment  rares,  prenaient  parfois  up  caractère  sérieux;  Polly 
mettait  dans  les  moindres  choses  un  sentiment  profond,  pas- 
sionné, peu  en  rapport  avec  son  âge  et  sa  frêle  personne.  J'en 
ciierai  un  exemple  ou  deux  seulement,  car  nous  retrouverons 
plus  tard  mademoiselle  Pauline  Home.  Un  jour»,  c'é(Alt.i'aQoi«- 
versaire  de  la  naissancie  de  Graham»  plusieurs  de  ses  camarades 
vinrent  passer  la  journéeavécliu.  Après  dtner»  la  bande  joyeuse 
resta  dans  la  salle  &  manger  où  elle  ne  tarda  pas  à  faire  un  asses 
hcaii  vacanric.  En  traversant  le  vestibule,  je  trouvai  Polly  assise 
sur  la  dernière  marche  de  l'escalier,  les  yeux  fixés  sur  les  pan- 
neaux de  la  porte  de  la  salle  ù  manger,  panneaux  luisants  qui 
reflétaient  en  ce  moment  la  clarté  de  la  lampe  dudil  vestibule. 
Le  front  de  la  petite  semblait  tonl  soocieox. .  * 

c  —  A  quoi  pensex*vous  donc»  PoUy?  ' 

•  —  Je  voudrais  que  celle  porte  fût  de  verre,  »  dit-elle. 

«  —  Qui  vous  empêche  d'culrer?  Vous  verrez  encore  mieux 
ce  qu'ils  font. 
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•-  —  Je  n'ose  pas.  Me  le  c(Niseîlle»-?oin  7  » 
»-* Pourquoi  pas?» 

Ette  se  hasarda  h  frapper  ou  plutôt  à  gratter  à  la  porte. 
Coinmo  on  \u;  soiiihlait  guère  pouvoir  Tentendre  au  milieu  du 
])rint  que  faisaient  ces  fflessienrs,  je  frappai  poujr  eUe  beaucoup 
plus  fort. 

Ginham  ouvs^ii  ou  piiitdt  il  eolreliêilla  la  porte  et  alloDuea 
la  téle.  Il  éiail  faat  anioné  par  le  jea. 

Qu'est-ce  qu  il  y  a?  âhlVest  ^s!  Que  venes-vout 
fairetd?  N'est-ce  pas  que  c'est  une  jolie  poupée.  Messieurs,  jolie 
à  meure  sous  globe  sur  une  cheminée?  Vite,  Polly,  sauvez-voos. 
Nous  vous  aurions  bientôt  cassé  bras  et  jamiies.  Dites  à  mamao 
et  à  miss  Lucy  de  vous  faire  coucher  de  meilleure  heure  au- 
jourd'hui. >  £(  la  port»  se  relerm  doicement,  mais  kerméti- 
quement. 

PoUj  resta  pétrifiée.  Je  me  rapprochai  d'elle.  «  Il  préfère  ses 
camarades,»  dit-elle  en  soupirant.  •  Jamais  H  ne  m'a  parlé  ainsi.  » 

J'essayai  de  fa  consoler;  je  lui  dis  qu'une  jeune  personne 
comme  elle,  ne  pouvait  s'aventurer  au  milieu  d'écoliers  tapa- 
geiirs;Grabam  la  préférait  très  certainement  à  tous  ses  camarades, 
inai&ce  jour^Ub  il  appartenait  à  ces  denûers»  J'^ioutai  quelques 
réfleiîons  de  philosophie  banale  et  à  la  portée  de  tous  les  âges  ; 
mais,  ao  premier  mot,  elle  mit  ses  doigts  dans  ses  orelUeset  s'é- 
tendit de  tout  son  long  sur  la  natte  placée  au  pied  de  l'escalier.  Ni 
le  douhestique,  ui  la  cuisinière,  ni  moignons  ne  pûmes  la  décider 
à  quitter  cette  position,  et  plus  d'une  heure  s'écoula  avant  qu'elle 
sa  levât  de  son  plein  gré. 

Grabam  essaya  de  réparer  le  soir  méM  le  mai  qu'il  avait  (ait 
sans  le  vovlolr,  mais  il  trouva  Polly  changée  en  une  i ériiable  sta- 
laeMe  de  marbre.  Toute  la  joui  née  do  teodeonin  il  en  fut  do 
même.  Dès  qu'il  la  regardait,  ses  yeux  restaient  fiiéSr  à  lerre, 
ses  lèvres  closes.  A  la  fin  elle  lui  pardonna,  mais  la  leçon  ne  fut 
pas  perdue  pour  elle.  Un  jour  que  Je  la  priais  de  ix)rtcr  un  livre 
àCrraham,  dans  son  cabinet  d'études  :  c  J'»tlendrafr  qu'il  ea 
sorte,  »  dic-elle  fièrement;  «  il  ne  se  plaindra  pas  deui  fois d'»* 
noir  été  dérangée  par  moi.  » 

Un  ipraad  eamctèw  pe«t  être  togé^  oo  le  voit,  dans  un  petit 
cor|)s, 

7*  SftttIB.  —  TOME  IXVI.  13 
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Grabam  avait  un  poney  laVori  sur  lequel  il  se  promenait 
souvent  Polly  le  regardait  d'ordinaire  paitir  et  elle  épiait  toa 
retour,  perchée  sur  sa  grande  chaise  près  de  la  croisée.  Faire 

qiiel(|iu's  lours  de  manège  sur  le  dos  du  fringaiil  petit  coursier, 
eût  été  le  comble  de  son  ambition,  mais  elle  ne  s'abaissait 
jamais  «i  demander  une  faveur.  Grahani  la  laissa  long-temps 
languir  sans  lui  faire  la  proposition  qu'elle  attendait.  £ofio,  il 
s'en  avisa»  mais  ti*op  tard  «  Mon  père  m'achètera  un  poney,  § 
dit-elle,  •  quand  il  reviendra.  J'attendrai  son  retour  pour  mon- 
ter à  cheval.  • 

Peu  h  peu,  Polly  s'était  familiarisée  avec  moi.  Je  n'étais  pas 
sa  confideiUe,  mais  elle  uie  communiquait  une  partie  de  ses  ré- 
flexions. 

«  —  Savez- VOUS9  •  Miss  Lacy»  c  quel  est,  de  toute  la  se* 
maine,  le  jour  oik  Grabam  est  préférable? 
»  —  C'est  une  question  bien  singulière,  Missy.  N'est-il  pas  fe 

même  tous  les  jours? 

»  —  Ob  !  non.  11  est  bien  différent  le  dimanche.  NousTavous 
à  nous  toutes  seules,  ce  jour-là.  11  est  si  calme  et  si  bon  !  • 

L'observation  de  Polly  était  assez  fondée.  Graham  subissait 
l'influence  du  jour  consacré  à  la  religion ,  de  ce  jour  qui  n'a  pas 
cessé  d'être  la  trêve  de  Dieu.  Ce  jour-là ,  pour  lui  comme  pour 
tant  d'autres,  était  plein  d'une  douce  quiétude ,  et  la  soirée  s'é* 
coulait  sereine  entre  toutes,  près  du  foyer  domestique.  Ce 
jour-là,  il  prenait  possession  du  sofa  et  appelait  Polly  auprès 
de  lui. 

Graham  ne  ressemblait  pas  à  tous  les  garçons  de  sou  âge. 
Sous  un  extérieur  enjoué,  il  y  avait  chei  lui  un  fond  sérieux  ;  i! 
était  déjà  capable  de  ce  qu'on  peut  appeler  à  tous  les  âges  ia 
contemplation  ;  il  aimait  la  lecture,  mais  il  avait  des  préférences 

caractéristiques  pour  certains  livres,  et  ces  préférences  indi- 
quaient toujours  l'instinct  de  l'hounèie  et  du  beau.  RaronuMit 
il  commentait  tout  haut  ce  qu'il  lisait,  comme  le  font  beau- 
coup (fenfLints;  mais  je  le  voyais  souvent  réfléchir  après  avoir 
fermé  son  livre. 

U  prenait  plaisir  à  faire  chanter  ou  plutôtà  faire  réciter  à  Pdlf 
les  hymnes  qu'elle  avait  apprises  dans  la  semaine.  Polly  avait 
peu  de  \Qii,  mais  cette  voix  avait  un  timbre  musical.  £lleacceD- 
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tuait  son  récitatif  et  y  mettait  tant  (ràine,  que  l'élève  stirpassait 
le  maître.  Aussi  (iraham  en  était-il  tout  11  faisait  également 
lire  ia  Bible  h  Polly,  qui  lisait  fort  bien.  Joseph  vendu  par  ses 
frères»  la  vocation  de  Samuel,  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions» 
étaient  ses  épisodes  favoris  ;  je  ne  me  serais  jamais  lassé  de  les 
entendre  lire  par  elle. 

Graham  lui  avait  fait  don  d'un  ^rand  livre  à  images  qui  faisait 
ses  délices  et  parlait  surtout  à  son  imagioatioa  ;  c'était  uu 
voyage  autour  du  monde. 

«  — Aimeriez-vous  à  voyager.  Miss  Lucy?  »  me  disait-elle 
un  jour,  ff  Moi,  je  voudrais  voir  le  grand  mur  de  la  ChinOt  et 
ces  dames  chinoises  qui  n'ont  pas  le  pied  plus  grand  que  le  mien. 
Alors  il  doit  être  presque  aussi  petit  que  celui  de  Gandace.  t 
C'était  le  nom  de  la  poupée,  ainsi  baptisée  par  Grabam,  parce 
que  sa  figure  un  peu  noire  lui  donnait,  disait-il,  le  teint  étliio- 
pien.  «  —  Se  peut-il,  Miss  Lucy,  qu'on  trouve  dans  la  terre  les 
ossements  d'animaux  plus  gros  que  les  éléplianls  ?  Oh  !  quand 
je  serai  grande,  je  voyagerai  avec  Graham  et  Papa.  Nous  irons 
d'abord  en  Suisse,  pour  gravir  le  Mont-Blanc  Mais,  attendei 
donc  que  je  cherche  dans  le  livre:  il  y  a  une  bien  plus  haute 
montagne  qu'on  appelle  le  Kim...  Kimborazo;  c'est  en  Amé- 
rique. Je  veux  monter  en  haut  du  Kimborazo. 

»  —  Pauvre  petit  oiseau-mouche,  pensé-je,  qu'iriez-vous  faire 
dans  les  régions  où  plaue  le  condor?  » 

Dans  la  soirée  même  où  Polly  m'avait  communiqué  ces  beaux 
projets^  il  arriva  une  lettre  de  son  père  qui  la  rappelait  près 
de  lui  avec  Henriette.  Sa  mauvaise  santé  l'avait  décidé  à  se  fixer 
tout-à-fait  en  France,  dans  sa  famille  maternelle.  G'était  au 
'  moins  le  prétexte  dont  il  colorait  son  dégoût  pour  TAnglelerre. 

La  nuit  qui  précéda  le  départ,  Polly  ne  dormit  pas.  Son  lit 
était  froid,  disait-elle,  elle  ue  pouvait  le  réchauiïer  ;  je  la  pris 
dans  le  mien.  Nous  parlâmes  long-temps  et  toujours  de  Graham, 
dont  le  sort  l'inquiétait  ;  le  fait  est  qu'elle  avait  fini  par  être  sa 
petite  fée  protectrice. 

«  —  Dormez,  mon  enfant,  »  lui  dis-je enfin.  «  Dormez.  »  Elle 
ferma  les  yeux.  C'est  tout  ce  qu'elle  pouvait  faire.  Je  regardai 
son  joli  visage  éclairé  par  la  lune  ;  on  eilt  dit  un  ange  entouré 
d'une  auréole.  •  Puisse  la  Providence  lui  aplanir  les  sentiers  de 
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la  vie,  et  garantir  ses  pieds  mignons  des  épines  ;  elle  n*est  pas 
faite  ponr  lutter  contre  le  malheur  !  > 

Le  lendemain,  il  fallut  se  dire  adieu.  Graham  avait  plus  d'ine 
larme  dans  les  yeux  en  embrassant  sa  petite  sœnr  ;  Mademoiselle 
Pauline  Home  tremblait  comme  une  feuille,  mais  elle  ne  pie»- 
rail  pas.  C'était  se  conduire  en  grande  fille. 


CHAPITRE  U. 


En  (Quittant  moi-même  la  ville  d*Olney,  quelques  semaines 
après  le  départ  de  Polly,  J'étais  loin  de  penser  que  Je  disab 
tin  éternel  adieu  h  ses  maisons  d'antique  structure,  h  ses  rues 

p.iisiblcs  et  silencieuses.  Je  retournais  près  des  parents  qui 
uravaient  recueillie  en  bas  âge,  et  qui,  aux  yeux  du  monde, 
avaient  rendu  une  famille  à  TorpUelioe.  Pourquoi  ne  pas 
laisser  croire  le  bien  à  ce  monde  qui  croit  si  aisément  le  mal? 
Pourquoi  ne  pas  laisser  le  lecteur  supposer  que  J'étais  heu- 
reuse de  ce  retour,  et  que  les  huit  années  que  je  passai  encore 
an  lien  où  s'étaient  déjà  écoulées  plusieurs  années  de  ma  viei 
furent  des  années  fortunées,  durant  Irstiuclics  ma  petite  barque 
resta  amarrée  au  rivage,  bercée  par  les  flots,  caressée  par  les 
brises,  et  dorée  par  on  doux  soleil?  De  combien  de  femmes  et 
de  pauvres  filles  rexistence  est  censée  s'écouler  ainsi  I  Pourquoi 
n'aurais-Je  pas  été  du  nombre? 

Ce  bonheur,  toutefois,  si  bonheur  il  y  eut,  devait  avoir  son 
terme»  car  nn  long  cauchemar  pèse  ensuite  sur  ma  mémoire. 
L'ouragan  succéda  au  calme  et  souffla  long-temps.  Durant  bien 
des  jours  et  des  nuits,  il  n*y  eut  pour  moi  ni  soleil  ui  étoiles  au 
ciel.  Il  fallut  tout  jeter  par  dessus  bord  pour  alléger  le  navire: 
vain  espoir,  on  ne  le  sauva  pas!  La  maison  de  ma  marraine 
m'eût  peut-être  offert  un  asile  dans  ce  naufrage,  mais  Je  ne 
savais  plus  même  ce  qu'était  devenne  Mrs  Graham.  Les  uns  la 
disaient  à  Londres,  d*auires  à  Édimbourp,  oîi  son  fils  poursui- 
vait ses  éludes  médicales.  Le  temps,  d'ailleurs,  avait  amené  pour 
elle  des  changements  qui  ne  m'auraient  pas  permis  de  me  mettre 
à  sa  charge  sans  manquer  de  délicatesse.  La  fortune  modeste 
dont  son  mari  lui  avait  laissé  la  Jouissance  pendant  la  minorité 
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4e  Mm  fils,  avait  été  placée  daas  une  entreprise  par  actions  où 

elle  s*éviHioiiit  en  grande  partie?;  je  ne  pouvais  compter  que  sur 
moi- même.  La  nécessite';  suppléa  à  ce  qui  me  manquait  d'a- 
plomb et  d'activité  naturelle.  11  me  fallut,  comme  tant  d'autres, 
porter  de  bonne  heure  le  deuil  de  mes  idées  d'indépendaDce,  et 
lorsque  lliss  Marehnoal»  vieiile  demoiselle  de  notre  voisini^y 
■le  lit  appeler  près  d'elfe»  je  m'empressai  &Mit  dàns  Tespoir 
^fu'elle  m'assignerait  une  tAohe  proportionnée  à  mes  foroes. 
Miss  Marchnioni  avait  de  la  fortune  et  habitait  une  fort  jolie 
résidence,  ce  qui  ne  la  rendait  pas  plus  heureuse.  Couverte  de 
rbomatismes,  ioute  perdue  des  pieds  et  des  mains,  elle  n'était 
pas  descendue,  depuis  vingt  années,  d'un  premier  étage  où  son 
«don  attenait  k  sa  chambre  à  eoncher.  J'avais  souvent  entendu 
parler  d'elle  et  de  ses  eicentricités»  mais  je  la  voyais  pour  la 
première  fois.  De  nombreuses  rides  sillonnaient  son  front;  ses 
cheveux  étaient  tout  gris;  l'habitude  de  l'isolement  et  de  la 
souffrance  donnait  à  sa  physionomie  une  expression  morue  et 
sévère.  Son  caractère  ue  pouvait  manquer  d'être  irritable,  exi- 
geant. Une  femme  de  chambre,  ou  plutôt  une  demoiseUe  de 
compagnie,  qui  lui  donnait  ses  soins  depuis  plusieurs  années» 
^tait  sur  le  point  de  se  marier;  et,  comme  on  Ini  avait  parlé  de 
la  position  précaire  où  je  me  trouvais,  elle  avait  songé  à  moi 
pour  la  remplacer.  Avant  d'aborder  celte  (jueslion,  elle  m'avait 
fait  prendre  le  thé  avec  elle  ;  j'étais  assise  à  coté  de  son  feu. 

Ce  n'est  pas  une  existence  commode,  je  vous  eu  pré- 
viens, »  dit-elle;  «  j'exige  beaucoup  de  soins;  vous  aurei  peu 
de  liberté»  peu  de  distraction  ;  vous  n'aves  pas»  k  ce  que  j'ap- 
prends, été  asses  heureuse,  dans  ces  derniers  temps  au  moins, 
pour  appréhender  beaucoup  d'être  pis.  • 

Je  réfléchis  avant  de  répondre.  Tout  devait  me  sembler  tolé- 
rabic  après  ce  que  j'avais  soufl'ert;  mais  j'avais  J)eau  me  raison- 
oer  sur  ce  poiut,  par  une  étrange  fatalité,  je  ne  pouvais  me 
convaincre*  Passer  ma  vie  daus  cet  appartement,  oii  je  sentais 
ûfQk  l'air  me  manquer;  devenir  la  garde-malade  d'une  paraly- 
tique, être  en  butte  à  son  humeur  naturellement  sombre»  quelle 
perspective  pour  la  seconde  moitié  de  ma  jeunesse,  dont  la  pre- 
mière moitié  était  si  triste  déjà!  11  fallait  pourtaut  répondre, 
donner  uu  autre  prétexte. 
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t  —  Je  ne  crains  qn'one  chose,  t  loi  dis-je.  t  c'est  d'être  au- 
dessous  (1*11110  paiTillo  tàcho,  de  n*avoir  pas  la  force... 

»  —  En  eiïei,  ■  interrompit-elle^  •  vous  avez  l'air  bien  déli- 
cat, bien  frêle...  * 

Je  me  regardai  dans  la  glace;  il  est  certain  qu'avec  mes 
babits  de  denil,  mon  teint  pftle,  mes  joaes  creuses,  j'avais  prêt- 
qae  l'air  de  relefer  de  maladie;  mais  le  mal  n'était  qu'extérienr» 
Les  sources  de  la  vie  restaient  intactes. 

«  —  Avpz-vons  aïiire  chose  en  vue?  »  ajouta  Miss  March- 
mont.  «  Vous  resle-t-il  quelque  ressource? 

•  — Aucune.  Je  n*aî  rien  en  vue  non  plus;  mais  je  cher- 
cherai. 

9  —  Cherchez,  mon  enfant  Vous  avei  raison  de  ne  pas  voos 
décourager.  Si  vous  ne  réussissez  pas,  vous  reviendrez  me  voir. 
La  place  que  je  vous  offre  restera  à  votre  disposition  jusqu'au 
mariage  de  ma  (lemoi5ell<'  do  compagnie  actuello,  c'est-à-dire 
peudaiil  trois  mois.  Vous  avez  tout  le  temps  de  réfléchir.  » 

Je  lui  témoignai  ma  rcconuaissance  pour  uue  ollre  si  obli- 
geante^ et  j'allais  la  quitter,  lorsqu'elle  eut  un  accès  de  ses  dou- 
leurs. Je  lui  prodiguai  mes  soins;  j'obéis,  avec  assez  d'inlelli- 
gence,  à  toutes  ses  directions,  en  l'absence  de  sa  dame  de 
compagnie,  et,  l'accès  passé,  une  sorte  d'intimité  se  trouva 
établie  entre  nous.  A  la  manière  dont  elle  avait  supporté  celle 
atlaqiie,  j'av;iis  vu  que  c'était  une  femme  vraiment  forte  et  pa- 
tiente, sous  l'éireiule  au  moins  de  la  douleur  physique,  quoique 
de  longues  souffrances  morales  eussent  pu  altérer  l'égalité  de 
'  son  caractère.  La  bonne  volonté  dont  je  venais  de  faire  preuve,  | 
Pavait,  de  son  côté,  convaincue  qu'elle  trouverait  en  moi  la  I 
sympathie  réelle  dont  sont  généralement  dépourvues  les  per- 
sonnes qui  mettent  leurs  soins  et  leurs  services  l\  prix.  Le  len- 
demain ,  elle  m'envoya  cherclier  de  nouveau,  et,  pendant  ciitq 
iisix  jours,  je  lui  tios  compagnie.  Une  plus  ample  conuaissance 
me  fit  voir  ses  défauts  et  ses  excentricités;  mais  son  caractère^ 
en  revanche^  se  montra  &  moi  sous  le  jour  le  plus  respectable. 
Si  morose,  si  bizarre  qu'elle  fût  parfois,  je  n'en  trouvai  pas 
moins»  pr?»s  d'elle,  la  satisfaction  intime  du  devoir  rempli,  des 
services  appréciés.  Ma  présence ,  mes  manières,  mes  soins  lui 
plaisaient  :  c'était  ma  première  rémunération.  Si  elle  me  grondait^ 
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ce  qai  arrifait  de  temps  en  temps,  et  elle  y  mettait  assez  d'a- 
inerlume,  son  langage  n'était  jamais  humiliant  pour  moi;  Tai- 
çuillon  ne  restait  pas  dans  la  piqûre.  On  eût  dit  plutôt  uiiemère 
d'buuieur  un  peu  vive  grondant  sa  ûlie ,  qu'une  maîtresse  aca- 
riâtre sermonant  une  personne  à  son  senr ice.  Jamais,  c'est  ane 
Jastice  à  lui  rendre,  elle  ne  feisait  de  sermons  ;  une  veine  de  rai- 
son conrair ,  pour  ainsi  dire ,  à  travers  sa  colère  même  ;  dans 
«es  plus  grands  emportements,  elle  était  logique.  Peu  à  peu,  un 
sentiment  sincère  d'attacliement  me  fit  envisager  l'idée  de  res- 
ter avec  elle  sous  un  jour  tout  autre.  Une  seconde  semaine  ne 
s'était  pas  écoulée  que  j'acceptais  la  position  oderte. 

Deux  chambres^  constamment  fermées  à  l'air  vivifiant  da 
•dehors,  étaient  mon  univers,  une  vIeiUe  femme  paralytique 
ma  maîtresse,  ma  protectrice,  mon  amie,  mon  tout.  Ses  sou^ 
frances  devinrent  mes  peines,  leur  soulagement  mon  espérance, 
sa  mauvaise  humeur  mon  châtiment,  sa  salisfaciion  ma  récom- 
pense. J'oubliai  presque  qu'il  existait  au  monde  des  champs, 
des  bois,  des  rivières,  des  mers;  je  perdis  jusqu'à  l'habitude  de 
contempler  le  panorama  changeant  du  ciel  qui ,  à  travers  les 
'Vitres  obscurcies  par  la  vapeur  d'une  chambre  de  malade,  per- 
-dait  la  majeure  partie  de  son  attrait  ;  mon  horison  s'était  ré- 
tréci comme  ma  destinée  :  je  n'essayai  pas  de  lutter  contre  elle. 
L'idée  de  respirer  le  grand  air  ne  me  venait  môme  plus;  les 
sobres  repas  de  la  malade  satisfaisaient  amplement  mon  appétit. 
J'avais  pour  unique  élude  le  caractère  vraiment  original  de 
Miss  Marchmont  Je  souffrais  soavetat  de  sa  mauvaise  humeur, 
mais  je  ne  pouvais  m'empécher  de  rendre  intérieurement  hom- 
mage à  ses  vertus,  h  la  noblesse  et  à  la  sincérité  de  ses  senti- 
ments, h  l'héroïsme  qu'elle  déployait  contre  la  souffrance. 

triste  existence  de  ma  maîtresse  se  fût  prolongée  de  vingt 
années  encore,  que  je  n'aurais  pas  songé  à  la  quitter;  le  sort 
me  préparait  d'autres  épreuves.  11  ne  devait  pas  m'èlre  donné 
de  me  dérober  ainsi  aux  vicissitudes  de  la  vie.  Ma  nature  indo- 
lente allait  se  réveiller  sous  Taiguillon  des  multiples  misères 
de  l'humanité. 

Une  nuit  de  février,  je  me  rappelle  parfaitement  cette  nuit, 
une  grande  voix  retentit  autour  de  la  maison  de  Miss  March- 
mont^ voix  entendue  de  tous  ses  habitants,  mais  intelligible 


Digitized  by  Google 


200  LA  MAITRESSE  D*ANGLAI5. 

pent^tre  pour  moi  seole.  Après  an  calme  biver,  des  tenpêiei 
senraient  d'à  van  t-courears  au  printemps.  J'avais  mis  Mise  Mardi* 

inout  au  lii,  ol  je  m'élais  assise  au  coin  du  feu  pour  coudre.  Le 
vent  avait  gémi  toute  \i\  journée  eoutre  les  croisées  ;  uiais,  à 
flMSttre  que  la  Buit  devcuait  pins  profoaUe»  il  prenait  un  accent 
DOttveaik..  oo  son  aigu,  perçaat,  presque  articulé,  plaittUf  et 
agaçant  peur  les  nerfiit  dêmiMiit  chacune  4e  ses  boulléesL 

c  «—  Obi  puisac-^il  se  taire I  >  pensai-je  en  mon  esprit 
troublé  ;  et,  laissant  tomber  mon  ouvrap^e,  j'essayai  de  boucler 
mes  oreilles  à  ce  cri  pénétrant.  Je  n'avais  que  trop  cnteiuiu 
déjà  la  même  voix,  et  c'était  pour  moi  une  voix  prophétiqih\ 
Trois  lois*  dans  le  cours  de  na  vie,  les  événements  m'avaient 
appria  que  ces  étranges  échos  de  la  tenpéte  dénotent  un  éut 
de  Tatmesphère  fatal  k  reiisteuce  hunaîne.  Les  maladies  épi- 
démiqaes  ont  souvent  pour  précurseurs  un  vent  d'Est  qui  pleere» 
sanglote  et  se  lamente  comme  un  être  humain.  Delà,  sans  doute, 
Toriginc  de  la  célèbre  légende  des  Bansliies  d'Irlande.  Sansêire 
assez  savante  pour  signaler  des  rapports  précis  entre  ces  phé- 
nomènes j  j'avais  aussi  rea^rqué  qu'on  entendait  d'ordiaairs 
parler»  vers  la  même  époque*  d'éniptione  volcaniques»  de  tren* 
hlemants  de  terre,  de  débordemente  de  fleuves,  de  ravages  pm* 
duîis  sur  les  côtes  par  des  marées  d'une  élévation  prodigieese. 
Dans  ces  convulsions  de  la  nature,  l'air  infecté  de  miasmes 
étouffants,  devient  un  |>oison  pour  les  organisations  faibles,  cl 
le  sol  est  bientôt  jonché  de  feuilles  détacbées  de  l'arbre  de  la  vie. 

J'écoutais  donc  les  lamentations  du  vent,  ei  tremblais  mai- 
même  comme  une  feuille  :  Mise  liarchmoni  sommeillait» 

Vers  minuit,  l'onragan  s'apaisa  et  le  vent  ae  tut  Le  feu,  qai 
s'était  aaaonpi,  se  ranima  soudain.  Je  sentis  l'air  changer  et 
devenir  plus  vif  ;  je  levai  la  pcrsirnne  et  le  rideau  ;  les  étoiles 
scinliilaienl  dans  un  azur  aussi  transparent  qu'un  jour  de  gelée. 

Ën  me  retournant»  je  vis  Miss  Marcbmont  éveillée.  Elle  avait 
soulevé  sa  tôte  sur  son  oeeiller  et  bw  regardait  avec  une  fiiité 
de  regard  inaceoutuméew 

«  —  La  nuit  est  belle,  n'est-ce  pas,  Lucy  7  » 

Je  répondis  affirmativement. 

«  —  J  en  étais  certaine,  »  reprii-elle.  «Soulevez-moi  un  peu, 
mon  euCantj  Comme  je  me  sens  jeuue,  ce  soir,  le  cœur  léger  et 
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toute  beureose  !  Si  mon  mal  aHatt  me  quitter  et  la  MIBI6  me  re<- 
veiiir.  Oli  !  qod  ;  il  faudrait  un  laii  acle. 

»  —  El  nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  miracles,  »  pen- 
8ai-je  tristcineoi,  car  riliasioa  de  Mias  MarcboDOut  me  faisait 
Bal.  Elle  te  mil  eoMite  à  parler  du  temps  paaié,  éont  éik  éw* 
qoà  les  acèttes  «I  les  prioetpauK  penoonafis  a?  ee  mie  slogaKèM 
Tifacité  ëe  couleurs. 

«  —  La  mémoire  est  notre  plus  aBclenne  et  souveiH  ueCre 
meilleure  amie,  >  dit-elle,  ^  je  l'éprouve  au  moins  ce  soir.  Qui 
peut  limiter  sa  |)uiss;uice?  Elle  évoque  les  morts  du  ioiuLhmu  ;  elle 
BOUS  reud  les  Iteurcs*  les  pensées*  les  espéraaces  de  la  jeunesse  ; 
elle  IMS  rattaobe  à  la  vie  «u  nous  rappelant  oequi  jms  la  bà^ 
sait  aimer»  Tobjet  parfois  unique  de  notre  aisctiott.  Je  ne  suie 
ni  bonne  ni  alamble,  Lucy,  mais  j'ai  aimé  et  j'ai  été  aittée^ 
Combien  l'existence  était  belle,  alors  !  toutes  les  saisons  avaient 
leurs  charmes.  Eh  bien,  la  mémoire  lue  rend  quelquefois  ces 
riantes  matinées  du  printemps,  ces  douces  soirées  d'automne 
arpentées  par  la  lune.  L'hiver  même  1  ub  !  noo  ;  je  dois  le  matt«^ 
dire.  Pauvre  Frank  1  noble  et  lidèle  ami  1  BieD  meilleur  qpoi 
moi»  bien  M^térieur  ea  toutes  oboscs»  tu  m'aimais  ponrttnt 
d'un  amour  qui  u'avaH  rien  de  basai  et  qui  me  rebaussalt  à  ne$ 
propres  yeux  en  m'élevant  jusqu'à  toi.  Quel  crime  avals-t» 
commis  contre  la  Providence,  pour  être  enlevé  si  jeune?  Qu'a- 
vais-je  fait,  moi-môme,  pour  être  condamnée  à  te  survivre I 
ti^nie  années  de  deuil,  trente  siècles  1  Grand  Dieul  tes  desseiAB 
sont  impéaéirables.  Que  la  volonté  soit  faite  en  toutes  oboses  1. 
i'm  foi  en  ta  bonté  infinie,  01  je  n'ai  jamais  été  plus  eertaiua 
qu'en  ce  moment  de  retrouver  Frank  dans  un  uMlUeur  monde* 
C'était  le  jour  de  la  naissance  du  Sauveur,  le  plus  heureui  des 
jours,  le  jour  de  Noël  !  Je  m'étais  parée  pour  allcndre  celui  qui 
devait  être  bientôt  mou  époux.  Je  me  vois  encore  assise  ù  la 
croisée»  regardant  le  crépuscule  plus  lent  à  desoendre  qu'à  l'or- 
dinuire,  car  la  eampagne  était  couverte  de  Mife.  La  Imie 
leva.  Alors  dans  non  pkbi,  ele  faisait  reasortbr  les  marnes  noim 
des  arbres  secoués  par  la  bise,  des  pelouses  alvéolées  qui  «'4- 
tendaient  devant  la  maison.  Frank  tardait  bien  à  venir.  Dis 
heures  venaient  de  sonner;  mais  il  lui  était  déjà  arrivé  une  au 
deux  fois  d'être  ainsi  en  retord.  AlanqueFait*il  de  parole?  Qk  i 
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non,  fe  Tollft  !  A?ee  quelle  rapidité  il  galope  pour  réparer  le 
temps  perdu  !  Ali  !  je  lo  f^ronderai  bien  de  son  imprudence  ;  je 
îaî  dirai  que  c'est  ma  tôle  qu'il  risque  de  briser;  car  tout  ce 
qui  esi  à  lui  m'appartient.  Mais  ma  vue  s*est-elle  obscurcie  toal* 
à*coap?  Je  ne  le  vois  plus  si  distiDcteinent  depuis  qu'il  ap* 
proche.  Est-ce  bien  nn  cheval  et  un  cavalier?  Ooi,  j'entends  le 
pas  rapide  du  cheval.  Mon  Dieu  !  mon  Dieo  !  je  ne  vois  plus  de 
cavalier!  Qu'est-ce  que  le  cheval  traîne  sur  la  neige? 

»  Je  me  précipitai  hors  do  la  maison,  appelant  tous  les  domes- 
tiques à  mon  aide.  On  parvint  à  dégager  Frank,  dont  le  pied 
était  resté  pris  dans  l'étrier,  Frank,  tué  par  son  grand  cheval 
noir,  et  qui,  avant  d'expirer,  trouva  encore  la  forée  de  ser- 
rer la  main  et  de  me  dire  :  «  Maria,  je  meurs  près  de  toi  ;  je 
meurs  en  paradis!  • 

>  Et  j'ai  pu  lui  survivre,  •  continua  Miss  Marchmont,  dni 
survivre  trente  années  !  J'ai  bien  souffert,  depuis  lors,  maisai-je 
su  mettre  à  profit  mes  souffrances?  Une  si  lente  torture  aurait 
dû  faire  de  moi  une  sainte;  je  ne  suis  qu'une  vieille  femme, 
acariâtre,  égobte. 

>  —  Vous  aves  fait  beaucoup  de  bien.  Mademoiselle,  •  loi 
di»^e,  et  je  disais  vrai  :  Miss  Marehmont  était  conone  par  de 
nombreuses  aumônes. 

»  —  Oiii,  je  fais  quelques  charités  ;  je  donne  de  l'argent  au- 
quel je  n'attache  aucun  prix  ;  mais  est-ce  là  me  préparera  me 
réunir  à  Frank?  Vous  voyez,  ma  pauvre  Lucy,  que  je  pense  plus 
à  lui  qu'à  Dieu.  Dieu  me  le  pardonnera-t-il?  Aépondei-moi, 
mon  enfant,  comme  si  vous  étiez  mon  confesseur:  croyei-voàs 
qu'il  me  pardonne?  » 

J'étais  fort  embarrassée  pour  répondre  à  cette  question  ;  let 
paroles  me  manquaient;  Miss  Marehmont  poursuivit  comme  si 
j'avais  répondu. 

c  —  Oui,  vous  avez  raison,  Lucy.  La  miséricorde  de  Dieu  est 
sans  bornes;  mais  nous  devons  savoir  accepter  notre  lot  sur  la 
terre,  remplir  notre  mission;  or  la  mission  de  ceux  qui -n'ont 
plus  de  bonheur  à  espérer  pour  eux-mêmes,  est  de  travailler 
an  bonheur  des  autres.  Moins  révoltant  aux  yeux  du  monde 
dans  l'adversité  que  dans  la  bonne  fortune,  i'égoïsmc  est  peut- 
être  plus  condamnable  encore  aux  yeux  de  celui  qui  nous  a  lé- 
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^aé  ce  précepte  fondamental  de  sa  loi  :  «  Aimez-vous  comme  je 
vous  aime.  •  /V  compter  de  demain, je  veux  travaillerai!  bonheur 
de  ceux  qui  m'entourent.  Je  ferai  quelque  chose  pour  vous, 
Lucy,  quelque  chose  dont  vous  profiterez  après  ma  mort;  mais 
j'ai  trop  parlé  ce  soir;  deux  heures  viennent  de  sonner;  il  est 
temps  de  vous  reposer.  C'est  encore  moi»  c'est  mon  égobme,  qui 
tous  fait  veiller  si  tard.  Ne  vous  inquiètes  plus  de  moi  ;  je  ne 
me  suis  jamais  senti  si  bien.  Je  vais  dormir  comme  je  n'ai  pas 
dormi  depuis  long-temps.  » 

Je  couchai  dans  un  cabiuet  près  de  la  chambre  de  Miss  March- 
mont.  Le  jour  venu,  elle  ne  me  sonna  pas  selon  son  habitude; 
je  m'approchai  de  son  lit;  elle  dormait  du  dernier  sommeil; 
jamais  l'expression  de  ses  traits  n'avait  été  plus  calme  ;  elle  était 
miment  morte  par  la  Visitation  de  Dieu.  La  douce  excitation 
d'esprit,  le  sentiment  inaccoutumé  de  bien-être  qu'elle  avait 
éprouvés  ia  veille,  n'étaient  qu'un  pressentiment  de  la  hn  de  son 
long  martyre. 

CHAPrntB  m. 

c  —  Je  commencerai  demain  à  faire  des  heureux  autonr  de 
moi,  »  avait  dit  Miss  llarchmont;  mais  ce  demain-là  n'avait  pas 
lui  pour  elle.  «  Je  me  trouvai  de  ntiuvean  sans  protection,  sans 

asile.  Ma  santé  avait  souffert,  moins  pourtant  que  ne  semblaient 
l'annoncer  ma  maigreur,  mou  teint  pâle,  mes  yeux  creusés  par 
les  veilles,  par  ia  fatigue  etsurtout  par  l'anxiété  constante  d'es- 
prit où  me  tenaient  les  souffrances  de  ma  maîtresse.  Sa  mort 
ne  me  laissait  pas  absolument  sans  ressource,  car,  après  l'en- 
terrement, tous  les  gages  furent  payés  sans  difficulté  par  un 
«rrière-cousin  qui  héritait  d'elle  ;  il  se  garda,  du  reste,  d'y  rien 
ajouter.  La  physionomie  de  cet  héritier  n'était  pas  trompeuse; 
il  avait  le  nez  pointu  et  ridé,  les  tempes  étroites;  son  avarice 
devait  faire  le  plus  triste  contraste  avec  la  générosité  naturelle 
46  sa  parente,  dont  les  pauvres  bénissaient  la  mémoire.  En  pos- 
session de  quinte  livres  sterling,  ce  qui  me  semblait  presque 
t  une  grosse  somme,  je  n'en  songeai  pas  moins,  avec  effroi,  à  la 
nécessité  de  chercher  sous  huit  jours  une  autre  demeure. 
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IlBOf  cette  iâcbeofle  coDjonctore»  j*aUâi  coisaher  ane  aicianie 
servante  de  ooire  famine,  autrefois  ma  boone,  aujoard'hil 

femme  de  charge  dans  uue  maison  iuiportanle  ))eu  éloignée  (le 
la  résidence  de  iMiss  Marchmont.  Plusieurs  heures  passées  près 
d'elle  me  servirent  peu  ;  elle  oe  savait  que  me  conseiller.  II  était 
presque  nuit  quand  je  la  quittai;  j'avais  plus  de  deux  milles  i 
bâte  à  pied  par  la  gelée  ;  malgré  mes  habitudes  sédeutaires»  je 
me  sentais  jeune  et  forte.  J'étais  pauvre ,  abandonnée  à  moi- 
même;  mais  je  n'avais  pas  encore  vingt-trois  ans  ;  je  D*avais  psi 
dit  adieu  j  espérance;  le  courage  physique  ne  me  manquait  pas 
non  plus.  Plus  d'une  autre  femme  n'eût  osé  faire,  à  pnreille 
heure,  cette  course  solitaire  à  travers  champs ,  course  pendant 
laquelle  je  ne  devais  rencontrer  ni  villages,  ni  fermée»  pas  mène 
nn  cottage  isolé.  En  l'absence  dn  clair  de  lune*  In  pAle  Inmière 
des  étoiles  indiquait  seule  le  sentier  ;  mais  une  singulière  surpriie 
m'était  réservée,  le  spectacle  d'une  auréole  boréale.  Loin  de  ne 
causer  une  teneur  superstitieuse,  ce  brillant  phénomène  agran- 
dit le  cercle  de  ma  pensée  en  la  transportant  dans  des  pays  loin- 
tains. L'existence  humaine  n'était  donc  pas  circonscrite  par  la 
nature  dans  un  coin  de  terre.  Une  énergie  jusqu'alors  latente 
en  mol  me  fut  tont-à-coup  révélée  ;  je  respirai  k  pleins  poumons 
râpre  brise  qui  balayait  la  plaine  :  une  pensée  hardie  me  vint. 

« — Pourquoi  ne  voyagerais-jc  pas  comme  cette  brise?  Je 
ne  suis  pas  plus  enchaînée  qu'elle.  » 

Où  aller?  C'était  la  grande  question. 

La  réponse  ne  se  fit  pas  atteiuli^.  Depuis  que  j'habitais  cette 
paroisse,  dans  on  des  planes  et  fertiles  comtés  do  centre,  je  voyais 
sans  cesse  des  yenz  de  l'esprit  ce  qoe  je  n'avais  pas  encore  fO 
des  yenx  do  corps  ;  je  voyais  Londres  à  rhorixon. 

En  partant  pour  la  grande  métropole,  je  courais  moins  de 
risques,  je  faisais  preuve  d'un  esprit  moins  aventuretix  qu'on 
ne  se  l'imagine  peut-être.  La  distance,  en  résumé,  n'était  que 
de  cinquante  milles.  Mon  pécule  me  permettait  d'aller  à  Lon- 
dres, d'y  rester  quelques  jours  et  de  revenir,  si  j'échouais  dans 
mes  espérances;  une  petite  vacance  m'était  bien  permise  après 
tant  de  fatigues.  Ne  valait-il  pas  mfenx  envisager  ainsi  la  choie 
que  d'y  voir  une  question  de  vie  ou  de  mort?  Rien  de  tel qaede 
ne  pas  s'exagérer  l'importance  de  ses  actes,  quand  on  veut  se 
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teair  l'esprit  en  repos.  L'enflure  des  mois^  l'eiagéraLioD  des 
idées,  suffisent  souveotpoar  donner  la  fièvre. 

Un  Toya^r  de  cinquante  milles  demandaii  alars  une  journée» 
car  je  parie  d*on  temps  loia  de  nous  d^k.  A  neuf  beol^s 
environ,  par  une  hamide  soirée  de  février,  j'atteiguis  la  Ba- 
bflone  insulaire;  lies  premières  impressions  n'eurent  rien  de 
pittoresque  ni  de  poétique;  il  faisait  noir;  il  pleuvait.  Les  co- 
chers et  les  porteurs  qui  se  pressaient  autour  de  ladiligence, 
parlaient  un  langage  presque  aussi  intnlelligibie  pour  moi  qu'une 
langue  étrangère.  Jamais  je  n'avais  v»  défigurer  l'anglais 
de  la  sorte.  Je  parvins  pourtant  à  me  faire  conduire  dans  une 
auberge  dont  j'avais  en  soin  de  prendre  l'adresse  avant  mon 
départ.  Ma  fiiiai  fut  aisément  rassasiée  ;  je  me  récliaulTai  à  un 
grand  feu  et  je  gagnai  bientôt  ma  chambre.  Aloi's,  seulement, 
ma  triste  condition  se  présejita  à  moi  toui  entière.  Qu*allais-je 
devenir  dans  cette  ville  immense,  sans  un  ami?  £t  pourtant,  je 
ne  regrettais  pas  d'y  être  venue*  Un  vague  instinct  me  disait  qu'il 
valait  miens  marcher  en  avant  qu'à  reculons.  Dieu  y  mettrait  sa 
grâce  1  An  moment  où  je  sonfllai  la  lumière,  un  son  métalli- 
que sourd,  mais  puissant,  vibra  dans  la  nuit.  Je  me  demandai 
ce  que  ce  pouvait  être  ?  Le  même  son,  reproduit  douze  fois  à  in- 
tcà  vaiics  égaux,  se  chargea  de  me  répondre  ;  il  était  miouit  ;  j'al- 
lais dormir  k  Tombre  de  Saint- Paul. 

Le  lendemain,  premier  jour  de  mars»  lorsqu'il  mom  réveil 
j'entrouvris  mes  rideaux,  le  soleil  levant  lutuiit  eonure  Itsbrouil* 
lards.  An-dessus  de  ma  téte  et  des  toits  des  maisons,  je  vis  une 
grande  masse  arrondie,  d'un  aspect  solennel,  d'un  gris  sombre 
et  bleuâtre;  c'était  le  dôme  de  la  catbédrale.  Je  ne  sais  comment 
expliquer  ce  qui  se  passa  en  moi,  mais  il  me  sembla  que  pour 
la  première  fois  mon  esprit  dégagisait  ses  ailes  jusqu'ici  captives. 
J'éprouvai  la  joie  d'un  oiseau  échappé  de  sa  cage;  je  me  sentis 
vivre  comme  {e  n'avais  jamais  vécu* 

«  —  Oui,  j'ai  bien  fait  de  venir  &  Londres^,  »  me  dia-jeè  moi- 
même,  •  et  j'étais  tentée  de  prendre  en  pitié  ceux  qui  restaient^ 
attachés  comme  des  plantes  au  sol  qui  les  avait  vus  nattre. 

Je  descendis;  on  m'apporta  à  déjeuner;  je  liai  conversation 
avec  le  garçon.  Depuis  vingt  ans.  il  servait  dans  le  méuie  bétel» 
Où  il  avait  vu  pksieurs  lois  deaeendre  deux  de  mes  oncles  qu'il 
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se  ra|)|)elail  parfaiiement,  après  un  laps  de  plus  de  quinze  années. 
Selon  lui.  je  ressemblais  beaucoup  à  mou  oncle  Charles;  ou  me 
l'avait  déjà  dit;  ces  deux  oncles  étant  des  hommes  honorables, 
Jenr  mémoire  jetait  un  bon  reflet  snr  leur  nièce.  Je  m'en  aperços 
au  surcroît  de  politesse  déployé  par  le  garçon. 

La  rue  sur  laquelle  donnait  la  fenêtre  de  uia  chambre  à  coo- 
cher  était  une  peiite  rue  de  traverse,  étroite,  parfaitement  tran- 
quille, moins  sale  que  la  plupart  des  rues  de  la  grande  Cité.  Il 
y  passait  peu  de  monde  et  les  passants  avaient  la  tournure  et  les 
allures  de  la  province;  rien  n'y  était  de  nature  à  m'intimider; 
je  n'hésiiai  pas  â  sortir. 

.Me  promener  dans  Londres  n'en  était  pas  moins  pour  moi 
une  véritable  aventure,  mais  une  aventure  pleine  d'attrait 
Arrivée  dans  Palernoster-Kovv,  territoire  classique,  j'entrai  daos 
la  boutique  d'un  libraire,  nommé  Joues»  et  j'achetai  un  petit 
livre  destiné  à  être  envoyé  au  fils  d'une  personne  qui  m'avait 
donné  quelques  renseignements  sur  la  capitale.  C'était  nn  acte 
d'imprudente  prodigalité  que  ce  petit  cadeau  ;  mais  je  me  sentais 
riche  ce  jour-là.  M.  Jones,  de  son  côté,  majestueusement  assis 
derrière  son  comptoir,  semblait  l'un  des  hommes  les  plus  im- 
portants, les  plus  satisfaits  de  Londres. 

Me  retrouvant  devant  Saint-Paul»  après  bien  des  évolutions, 
j'entrai  dans  l  église  et  je  montai  au  dôme.  De  là,  je  contemplai 
tout  à  mon  aise  la  Tamise  et  ses  ponts,  les  édifices  publics^  les 
églises,  l'antique  Westminster  et  les  jardins  verdoyants  do 
TempItN  éclairés  par  un  beau  soleil  qui,  resté  maître  de  la  voûte 
azmée,  dorait  la  brume  transpareiUe  dont  la  inéiropolc  était 
couverte  comme  d'une  légère  gaze.  Je  descendis  du  dùuie,  et 
je  me  mis  à  errer,  dans  une  singulière  extase  de  liberté  et 
de  joie;  je  pénétrai  dans  le  cœur  même  de  la  Cité,  au  centre 
de  la  vie  et  du  mouvement  Peu  à  peu,  je  m'habituai  à  franchir 
les  rues  ;  j'éprouvai  même  un  plaisir  peu  rationnel,  assurément, 
&  courir  les  périls  de  leur  traversée.  Plus  tard,  je  devais  faire 
connaissance  avec  le  West-Eud,  les  parcs,  les  squares  du  grand 
monde;  mais  je  leur  piéfère  toujours  la  Cité,  dont  l'agilatiou 
n'a  rien  de  factice,  la  Cité  où  le  tumulte  même  et  le  bruit  sont 
féconds.  La  Cité  travaille;  le  West-Ëod  se  divertit. 

Ma  disposition  d'esprit,  en  rentrant  dans  mon  petit  hôtel  noirci 

i 
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par  la  fumée ,  était  on  De  peal  plus  favorable  aux  grandes  ré- 
aolalioos;  la  ligne  d'action  la  plus  hardie  devait  me  sourire; 
qu'avais-je  à  perdre?  je  n'exposais  qne  moi.  Plus  d'une  fois 

déjà,  n*avais-je  pas  envisagé  la  mon  môme  tWin  œil  tranquille? 
Qui  verserait  une  larme  sur  ma  tombe?  Autant  mourir  liors 
de  l'Angleterre  si  ma  destinée  n'était  pas  de  vivre. 

Je  m'informai,  dans  la  soirée,  des  jours  de  départ  des  pa- 
quebots pour  les  différents  ports  do  continent.  Le  lendemain 
matin,  il  en  partait  un  pour  Ostende.  On  m'avait  parlé  de  la 
Belgique  comme  d'un  pays  de  ressources ,  d'une  sorte  de  pied- 
à-terre  des  Anglais  sur  le  conlineni.  Parions  pour  Ostende  !  Le 
garçon  qui  avait  connu  mes  oncles,  me  conseilla  de  me  rendre, 
le  soir  même,  à  bord,  pour  ne  pas  manquer  le  départ.  Il  me 
donna  toutes  les  instructions  qu'il  crut  utiles  en  recommandant 
an  cocher  du  fiacre  de  me  déposer  avec  ma  malle  à  l'embarcadère 
même  du  navire  et  non  dans  les  mains  des  bateliers.  Le  cocher 
ne  tint  aucun  compte  de  cette  recommandation  ;  il  me  fit  des- 
cendre où  il  lui  plut ,  et  dès  qu'il  eut  reçu  son  argent  et  sa  gra- 
tification ,  il  fouetta  ses  chevaux  et  décampa  ,  me  laissant ,  moi 
et  ma  pauvre  malle,  à  la  merci  desdits  bateliers.  Ce  fut  un  mo- 
ment de  crise.  La  nuit  était  profonde ,  on  distinguait  à  peine 
les  objets  à  la  lueur  d'une  lampe  vacillante  ;  les  bateliers  se 
disputaient  ma  malle  avec  d'affreux  jurons.  Tant  qu'ils  se  bor- 
nèrent à  cette  lotte,  je  les  laissai  faire;  mais  lorsque  l'un  d'eux 
mit  la  main  sur  moi ,  je  compris  que  j'étais  menacée  du  même 
sort,  et  je  m'élançai  dans  un  des  kitoaux  ,  on  déclarant  que 
j'entendais  être  libre  de  mou  choix.  Cet  acte  de  décision  coupa 
court  aux  débats  et  me  donna  un  protecteur  dans  le  proprié- 
taire do  bateau.  La  malle,  enlevée  par  lui  d'autorité,  suivit  sa 
maîtresse. 

La  rivière  était  noire  comme  l'encre  ;  les  lumières  des  mai- 

sons  voisines  scintillaient  sur  le  courant  comme  autant  de  feuX 
follets.  Mes  deux  rameurs,  ils  étaient  deux,  passèrent  devant 
plusieurs  navires  doul  je  pus  lire,  à  la  clarté  de  notre  lanterne , 
les  noms  peints  en  grandes  lettres  blanches  sur  un  fond  noir: 
c'étaient  VOcéan^  le  Phénix le  Dauphin,  etc.  Le  navire  que 
nons  cherchions,  VÉckir,  stationnait  encore  plus  loin. 
En  glissant  sur  ces  ondes  ténébreuses ,  je  pensais  aux  fleuTcs 
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de  Teafer  mythologiqae,  à  Caroil  fMaMOt^am  sa  btrqae  mie 
ombre  solitiire  ;  mais  an  m\iw  de  cette  liigabre  scèae ,  afee 
la  bise  glaeé«  qai  me  souillait  au  Tîsagc ,  la  pluie  qai  tonbail  I 

verse  d  Icfî  blasphèmes  de  mes  grossiers  compagnons  ,  si  qoel- 
que  chose  m'élonuail,  c'était  de  me  sentir  si  peu  lualbeurcuse, 
si  peu  effrayée. 

V Éclair  linit  eofia  par  se  laisser  découvrir.  Grâce  à  la  lan- 
terae»  je  lus  sou  «oui.  «  — >  Nous  tonnes  arritéSy»  dit  le 
matire  batelier  ;  «  c'est  six  skelli ugs. 

»  —  Six  ibeltin{(s  !  y  peo9et*vonsT  c'est  beaucoup  trop. 

»  —  Je  ne  vous  <l(*barquerai  pas  à  moins ,  »  el ,  joigoaot  Tef» 
tel  5  la  menace,  i!  poussa  au  large. 

Un  jeune  homme,  lestcwarl  (l),noas  regardait  de  la  galerie 
éu  navire  ei  se  disposait  5  rire  de  cette  scène  ;  je  le  désappoin- 
tai en  payant  Trots  fois ,  dams  l'après-aiidi ,  J'avais  donné  des 
couronnes  quand  je  n'aurais  dû  donner  que  des  sbellings;  mail 
je  «e  consolai  piur  la  réflexion  que  rexpérienee  ne  saurait  se 
payer  trop  cher. 

«  —  Vous  vous  laissez  \oler  comme  cela  par  ces  pirales 
d*eau  douce?  *  me  dit  le  stcwart  en  ricaoaut.  «  C'est  trois  fois 
plus  qu'il  n'aurait  dû  demander. 

•  — >  Je  le  sais  ^  •  répondis- je  froidement 

Une  femme  de  baute  et  robuste  taille ,  beHe  «ocore  dans  sot 
âge  mûr  et  qui  affichait  des  prétentions  à  l'élégance,  allait  et 
Tenait  dans  la  cabine  des  dames  sans  avoir  Tair  de  prendre 
garde  à  moi.  Voyant  ([u'eile  était  de  la  maison  ,  je  la  priai  de 
vouloir  bien  m'indiquer  où  je  devais  m'installer.  Cette  questtoo 
hii  ût  prendre  un  air  tout  rébarbatif»  et  je  fentendis  manna- 
rer  que  ce  n^était  pas  l'usage  pour  les  passagers  de  s'installer  ft 
bord  si  long-temps  d'avance. 

« —  le  f  ignorais»  Madame;  mais,  puisque  je  sois  à  bord, 
j'y  resterai.  » 

Jusqu'ici,  les  circonstances  me  trouvaient  l\  leur  hauteur. 
C'était  une  première  victoire  remportée  sur  mon  peu  de  déci- 
sion naturelle;  oMintenant,  je  n'avais  plus  à  agir  jusqu'au  port 
d'Ostende. 

La  femme  aux  grands  airs  était  la  mère  du  stewart  Son  ils, 

(t)  Le  commis  aux  vivres. 
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Mil  vifani  portrait,  allait  «t  teneh  coostanment  <laiis  la  cabine 
des  dames;  toute  la  Roit  ils  bavardèrent  et  se  <|aereilèrent.  Slle 
écrivait  à  son  père  une  lettre  dont  elle  llsiitt'des  passades  &  ce 

fils,  me  croyant  sans  doute  cmlonnie;  car  il  s*ngissaii,  à  Tcn- 
lendre,  de  grands  secrets  de  famille.  Sa  plus  jeune  sceur, 
noaunée  Charlotte,  était  sur  le  point  de  contracter  uu  mariage 
romanesque,  qualifié  par  elle  de  mésaUianee  scandaleuse,  ce  qvl  * 
feisaît  beaucoup  rire  le  stewart,  lequel  «e  se  trouvait  pas  appa- 
remment de  si  haute  lignée. 

An  point  du  jour,  la  eonvenation  routa  sur  un  autre  tbène. 
LesWalson,  à  ce  qu'il  paraît,  devaient  prendre  passage  pour 
Ostende;  or,  leur  présence  à  bord  élail  un  petit  coup  de  for- 
tune par  la  (iépense  qu'ils  faisaient  d'ordinaire.  La  mère  du 
itewart  ne  urissait  donc  pas  sur  leur  éloge,  et  la  plus  bruyante 
réception  les  attendait.  La  famille  Watson  se  composait  de 
quatre  membres  :  deax  bomoMS  et  deux  femmes.  En  même 
temps ,  je  vis  arriver  une  jeune  personne  escortée  par  un  mon- 
sieur fort  respeciable  et  qui  avait  l'air  souffrant.  Les  deux  groupes 
offraient  un  parfait  contraste  :  les  Waison  avaient  l'aplomb  des 
gens  riches  et  la  vulgarité  des  parvenus  ;  les  deux  feuunes, 
jeunes  tontes  les  deux  et  dont  Tune  était  fort  belle ,  mais  d'une 
beauté  toute  physique  et  uns  expression ,  se  faisaient  surtont 
remarquer  par  des  toilettes  bon  de  situation,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi.  Leurs  chapeaux  surchargés  de  fleurs ,  leurs  robes 
de  soie  éclatante,  leurs  mantes  de  velours,  taisaient  un  ridicule 
effet  sur  le  pont  humide  du  bateau.  Les  deux  hommes  étaient 
petits,  trapus,  tous  les  deux  chargés  d'embonpoint.  Le  plus 
âgé,  le  plus  lourd,  le  plus  commun  pétait  l'époux  de  la  plus 
jeune  femme,  et  lonqu*elle  vint  d'un  air  souriant  m'offrir  un  des 
pliaafts  qu'ils  avaient  d'abord  accaparés.  Je  ne  pus  m'enipécher 
de  la  plaindre  et  de  me  demander  comment  cette  jeiroe  fille, 
d'une  beauté  peu  relevée,  mais  réelle,  riche  elle-même  appa- 
remment, avait  épousé  ce  tonneau. 

La  passagère  accompagnée  par  le  monsieur  comme  il  faut, 
était  une  jolie  et  blonde  enfant  Une  robe  de  calicot  imprimé, 
un  chapeau  de  paille  nos  ornement,  un  grand  châle  gracieuse- 
ment porté,  composaient  sa  toîictie  d'une  simplicfté  digne  d'une 
quakeresse  et  qui  lui  allait  fort  bien.  Avant  de  la  quitter,  car  M 

7<  sÉuiK.  —  TOME  \\yv.  14 
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raccompagnait  seulement  jusqu'au  bateau,  le  monsieur  pro- 
mena un  regard  scrutateur  sur  les  autres  passagers,  comme  s'il 
cherchait  une  compagnie  à  sa  protégée.  Détournant  bientôt  les 
yeux  du  groupe  des  Walson  avec  une  expression  de  répo- 

gnanro,  il  los  reporta  sur  moi  et  adressa  quelques  uiots  n  sa  fille, 
sa  uiècc,  sa  parente  ou  sa  pupiilo.  A  son  tour,  celle-ci  rcganla 
de  uiou  côlé«  eu  plissant  légèrement  le  coin  de  sa  jolie  bouche. 
Était-ce  ma  personne  même  ou  mon  humble  babillemeot  de 
deuil  qui  provoquait  cette  petite  moue  dédaigneuse?  fort  pro- 
bablement l'un  et  l'autre.  La  cloche  sonna;  son  père,  je  sos 
plus  tard  que  c*ér.iit  son  père  •  l'embrassa  et  retourna  à  terre  ; 
le  pa(iuel)ot  pariil. 

«  Il  n'y  M  que  les  jeunes  Anglaises  qui  osent  voyager  toules 
seules,  •  disent  le5  étrangers,  et  ils  s'étouoent  encore  plus  de 
la  confiance  des  parents  et  des  tuteurs  que  du  sang-froid  de 
ces  demoiselles  errantes  et  de  leur  aplomb  masculin.  Us  blâment 
è  l'envi  un  système  d'éducation  par  lequel  on  se  dispense  de 
cette  surveillance  maternelle  de  tons  les  instants,  qui ,  sur  le 
continent,  commence  pour  ainsi  dire  au  berceau  ei  n'abdique 
que  le  jour  du  mariage.  ^îa  jeune  compagne  de  voyage  avait- 
elle  spécialement  besoin  d'un  chaperon?  Je  l'ignore  ou  plutôt 
je  Ttgoorais  alors  ;  la  solitude,  en  tous  les  cas,  ne  semblait  pas 
être  de  son  goût.  Après  avoir  deux  ou  trois  fois  parcouru  le  pont 
dans  toute  sa  longueur,  elle  regarda  d'un  air  ironique  les  robes 
de  soie,  les  mantes  de  velours,  les  chapeaux  chargés  de  fleurs, 
les  deux  ours  mal  lécbés  qui  accompagnaient  ces  élégantes  hors 
de  saison,  et,  se  rapprochant  soudain  de  moi  : 

c  —  Aimez-vous  à  voyager  sur  mer?  •  me  dit-elle. 

Je  lui  répondis  que  j'en  étais  à  ma  première  expérience. 

c  —  En  vérité,  c'est  charmant I  >  s'écria-t-elle.  c  Gombies 
je  vous  envie  I  Le  premières  impressions  sont  toujours  les  plus 
vives.  Rien  de  tel  que  la  nouveauté.  J'ai  tant  de  fois  déjà 
versé  la  mer,  que  je  suis  bicisée  sur  tout  cela.  » 

Je  ne  pus  m'eni|>Ocher  de  sourire. 

«  —  Est-ce  de  moi  que  vous  riez?  •  reprit-elle  d'un  air  nai- 
vement  étonné  qui  me  plut  mieux  que  son  babil. 

•  —  Oui ,  »  répondis-je  franchement  «  Peut-on  être  blasée 
sur  rien  à  votre  âge  7 
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>  —  Mais  j'ai  dix-sepl  ans! 

»  —  Je  vous  en  aurais  donné  seize  au  plus.  Ce  n'eslpas  une 
bien  graode  différeuce.  Aimez-vous  à  voyager  aiosi  toute 
seale? 

•  —  Gela  ne  me  fait  rien.  J'ai  traversé  dix  fois  la  Mancbe. 
Le  voyage  n*est  pas  long«  et  si  court  qu'il  soit,  je  fais  toujours 
quelque  connafssance  en  route. 

»  —  Vous  n'eu  ferez  guère  celte  fois,  car  les  pastiagers  ue 
paraissent  pas  de  votre  goût. 

•  —  Non,  riTtfîs;  ces  gens-là,  malgré  leurs  prétentions, 
seraient  mieux  à  leur  place  parmi  les  passagers  de  Tavant.  Et  où 
allex-vonsT  > 

La  question  était  un  peu  brusque,  la  réponse  asses  embar* 
rassante.  c  —  Où  je  vais?  lia  foi!  je  ne  sais  trop.  Je  vais  à 

Ostende  comme  vous. 

»  —  Moi ,  je  vais  en  pension.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer 
dans  combien  de  pensionnats  étrangers  je  suis  déjà  allée.  Cela  ne 
m'empêcbe  pas  d'être  une  ignorante.  Excepté  le  piano  et  .la 
danse,  je  ne  sais  rien,  absolument  rien.  Je  parle  français  et 
allemand;  mais  je  n'écris  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  deux 
langues.  Ne  s'est-on  pas  avisé  de  vouloir  me  faire  traduire , 
l'autre  jour,  une  page  d'un  auteur  allemand  qu'on  dis.iit  facile; 
c'était  de  l'hébreu  pour  moi.  Papa  a  paru  très  moriitié.  Voyez 
un  peu  où  il  place  son  amour-propre!  Il  a  été  jusqu'à  dire  que 
bon  papa  Bassompierre»  qui  habite  la  France  et  fait  tous  les 
lirais  de  mon  éducation,  jetait  son  argent  par  la  fenêtre.  Quant 
à  l'histoire,  la  géographie  et  cette  indéchififrable  arithmétique, 
ne  m'en  parlez  pas.  A  quoi  bon  se  remplir  la  têle  de  tout  cela? 
Ils  disent  encore  que  si  je  n'ai  rien  appris,  en  revanche  j'ai  ou- 
l)lié  ma  propre  langue  et  ma  religion  pardessus  le  marché.  Ma 
religion  !  Je  suis  née  protestante,  cela  est  vrai  ;  mais  je  ne  vois 
pas  trop  la  difiérence  qu'il  y  a  entre  le  protestantisme  et  le  ca- 
tholicisme. Veut-on  faire  de  moi  un  docteur  en  théologie?  La 
religion  dépend  beaucoup  du  pays  où  l'on  habite.  A  Bonn,  j'é* 
tais  luthérienne,  cette  chère  ville  de  Bonn  où  il  y  a  tant  d'étu- 
diants blonds!  Chacune  de  nous  avait  son  admirateur;  tous 
savaient  les  heures  de  nos  promenades,  et  nous  les  entendions 
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s*écrier  en  chœur  :  «  SbÔDes  mfldeheo  (I).  »  Je  ne  plaisais 

beaucoup  à  Bonn. 

»  —  Et  où  allez-vous  actueileuieot? 
»  —  Je  vais  à  Chose.  » 

Je  n*avaiH  vu  ce  nom  sur  aucune  carte  ;  mais  Miss  Gcnevn 
Fanshawe,  ainsi  se  nommait  la  jeune  personne  k  qui  je  le  fis 
répéter,  m'eipliqua  que  le  mot  r/MMr,  fort  en  usa^e  parmi  la 
jeunes  Françaises  et  surtout  par  les  jeunes  Belges,  suppléait  à 
toutes  les  lacuucs  de  la  niéiuoirc.  Chose^  dans  la  circonstaoce 
actuelle,  représentait  In  capitale  de  la  Belgique. 

« — Aimez-vous  la  Belgique?  *  lui  demandai-Je  alors. 

•  —  Modérément,  >  répondit-elle,  c  Les  Belges  n'ont  pas  l'es- 
prit des  Français  ;  ils  sont  moins  bons  faiseurs  que  les  Alle- 
mands; mais  plnsieurs  familles  anglaises  ont  filé  leur  résidence 
à  Bruielles. 

»  —  Et  vous  Êtes  dans  uu  pensionnat? 

»  —  Oui. 

»  —  Du  premier  ordre,  sans  doute? 

»  Ail  !  c'est  une  vilaine  prison;  nmis  je  sors  tous  les  diinao- 
ches;  je  m'inquiète  peu  des  élèves,  pas  davantagedes80us4ttal- 
tresses  et  j'envoie  les  professeurs  au  diaôk.  Je  se  dirais  pas 
cela  en  anglais,  mais  en  français  il  est  de  très  bon  ton  d'en- 
voyer au  diable  qui  nous  déplaît.  Vous  riez  encore? 

■  —  Je  ris  (le  ce  que  je  pense. 

»  —  Que  pensez- vous?  »•  Et,  sans  attendre  ma  réponse, elJe 
ajouta  :  «  Vous  ne  m*avez  pas  encore  dit  où  vous  alUei. 

»  A  Ostende,  d'abord,  puis  oè  k  destinée  me  conduira* 
Il  s'agit,  pour  moi,  de  gagner  mon  pain  n'Importe  où. 

»  Gagner  votre  pain  I  »  s'écria  Miss  Genevra  Fansbawe 
d'un  air  consterné.  ■  Vous  êtes  donc  pauvre  ? 

■  —  Pauvre  comme  Job  ! 

»  —  Je  vous  plains.  »  Et,  après  une  assez  longue  pause:  t  Je 
sais  ce  que  c'est  d'être  pauvre,  »  reprit-elle.  «  lis  ne  sont  guère 
riches  k  la  maison,  papa»  maman  et  tout  le  monde.  Ce  n'est  pas 
asBvrément  le  pain  qui  manque,  mais  l'argent  est  rare.  P»pa>  1« 
capitaine  Fanshawe,  est  un  officier  en  demi-solde.  G'estmoo  bon 

(1)  Les  jolies  jeune»  flUet  ! 
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papa  de  Basiooipierre  qoi  nous  Tient  en  aide  et  le  cbaigede  Pé- 
dncatioB  de  ms  petitea-fiilee.  Nos  aotres  parents,  quoique  fort 

riches,  ne  font  rien  pour  nous.  J'ai  cinq  sœurs  et  trois  frères. 
On  finira  par  nous  marier  toutes  et  par  nous  faire  faire  ce  qu'on 
appelle  en  France  des  mariages  de  raison,  si  nous  laissons  papa 
et  maman  conduire  les  cheses  à  leur  gré.  lia  sœur  Augusta  est 
déjà  mariée  à  on  bonne  qui  a  l'air  beaacoop  plus  vieux  qae 
papa.  Augaeta  est  très  belle,  mais  dTan  antre  style  de  beauté  qne 
le  mien  ;  je  sais  bloade  ;  elle  est  brune.  Son  mari,  li  DaYies, 
qui  a  eu  la  fièvre  jaune  dans  l'Inde,  en  a  conservé  la  couleur  d'une 
guinée  ;  mais  il  est  riche  et  sa  femme  a  équipage;  tout  le  monde 
trouve  ma  sœur  Auguste  très  heureuse;  mes  autres  sœurs  Ten- 
vienl.  Moi>  je  ne  vois  pas  pourquoi^  sans  être  une  riche  héri- 
tière^ on  ne  pourrait  plaire  à  an  homoM  jéune»  beau»  et  riche 
par  dessus  le  marché.  Vous  êtes  donc  forcée  de  gagner  votre 
^1  Gomasenteomptea^vons  le  faine f  Vons  êtes,  cefai  va  nna 
dire» accomplie  en  toutes  choses,  de  première  force  sur  le  piano 
et  le  chant?  Vous  pariez  trois  ou  quatre  langues? 

«  —  Mot  I  je  ne  suis  pas  môme  musicienne  et  je  ne  parle  que 

»  —  Si,  si»  TOUS  êtes  une  savante  9  j'en  suis  oeriaine.  »  Et 
après  «ne  panse  et  on  biilleawnt  d'ennui  :  t  Ëlea^vooa  snjeite 
anmaldemerl 

•  —  Gomment  le  saurais-je,  et  vous,  en  souffrei-vous? 

»  —  Immensément  et  dès  qu'on  arrive  en  vue  de  la  mer.  Te- 
neXy  je  me  sens  déjà  mal  à  l'aise.  Je  vais  descendre  et  donner  de 
Toccupation  à  cette  grande  femme  qui  (ait  tant  d'emiMcraa  dans 
la  cabine  des  dames.  Je  sais  dire  aUer  mon  monde.  » 

Les  antres  paasagera  ne  tardèrent  pas  à  anivre  Miss  Genevra. 
Je  r»lai  sur  le  pont  jusqu'an-delà  de  Margate,  respirant  avoe 
délices  la  brise  fraîchissante,  contemplant  d*un  oeil  ravi  les  gran- 
des vagues  du  détroit,  les  oiseaux  qui  les  rasaient  de  leurs  ailes 
ou  plongeaient  dans  leurs  sillons  liquides,  les  voiles  blanches 
ai^aeaisaant  dana  le  loiaiain»  les  nuages  voguant  daaa  le  ciel 
comme  nous  rognions  sur  la  mer.  Ma  rèierie  et  ma  contempla- 
tim  fiirsBl  maibewmosemeot  Intecrompoet  par  b  aaal  do  aaer. 
A  mon  tonr»  je  nw  rélugnii  dans  la  cabine,  oh  j'avais  poor  «oi* 
sine  Miss  Genevra  qui  me  tourmenta  perses  lamentations  égnfalas 
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peodaDt  notre  motueUe  détresse.  11  esi  vr«î  que  la  mère  du 
stewart  montrait  une  partialité  révoltante  pour  les  Watson  et 
Dévoyait  qu'elles;  mais  les  Watson  elles-mêmes,  qui  souffraient 

beaucoup,  seiiiblaioiU  des  stoïciennes  comparaliveuicnl  à  Miss 
Gcnevra.  Clelle  deniièro  était  do  ces  persoîiHcs  d'Iiumeur  légère, 
insoucia  me  dans  les  heures  de  bien-être,  qui  ne  savent  rien  cd- 
durer,  et  dont  le  caractère  s'aigrit  dans  les  temps  contraires 
comme  la  petite  bière  dans  l'orage.  L'homme  qui  épouse  une 
pareille  femme»  doit  pouvoir  lui  garantir  des  jours  sans  nuages. 
Je  finis  par  dire  à  Miss  Genevra  que  le  silence  serait  peut-être 
le  meilleur  moyen  de  calmer  ses  douleurs;  elle  comprit  et  nerae 
garda  pas  rancune,  mais  l'iusiaut  d'après  ses  lamentalions  re- 
doublèrent. 

La  nuit  commençait  à  s'étendre  snr  la  mer,  de  plus  en  plus 
liooleuse  ;  de  grandes  vagues  heurtaient  les  flancs  du  navire» 
qui  n'en  frayait  pas  moins  hardiment  sa  route  et  semblait  fort 
peu  s'inqoiéler  des  mugissements  des  flots  et  des  sifflements 

des  venis.  Plusieurs  objets  d  ameublenieni  commençaient  à  en- 
trer on  danse  ;  il  fallut  les  attacher  ;^  leurs  places.  Les  passagers 
souffraient  de  plus  en  plus  ;  Aliss  Genevra  déclarait  qu'elle  se 
sentait  mourir. 

€  — -  Le  moment  serait  mal  choisi»  ma  toute  belle»  »  lui  dit  la 
mère  du  stewart;  c  ce  serait  périrau  port  Dans  uaquart  d'heure» 
nous  serons  à  Ostende.  » 

■  Il  n'était  que  trop  vrai,  pour  moi  an  moins  ;  car,  l'avouerai-je? 
je  craignais  d'arriver  ;  mon  temps  de  calme  d'esprit  était  passé; 
les  diflicultés  allaient  renaître. 

Nous  voilà  donc  dans  le  port  d'Oslende.  Debout  sur  le  pont» 
l'air  glacé»  l'épaisseur  de  la  nuit  semblaient  me  punir  de  ma  pré- 
somption. Qu'étais^je  venue  faire  là?  Les  lumières  de  la  ville  et 
du  port  m'apparaissaient  comme  notant  d'yeux  menaçants  lui- 
sant dans  les  ténèbres.  Des  amis  étaient  venus  à  la  rencontre 
des  Watson  ;  toute  une  famille  anglaise  emmenait  triomphale- 
ment Miss  Genevra  ;  quant  à  moi...  mais  l'idée  même  d'une  coffl- 
paraison  pouvait-elle  me  venir? 

.  Impossible  de  rester  à  bord}  il  fallait  trouver  un  gtte  à  terre, 
La  mère  du  stewart»  surprise  de  recevoir  d'une  passagère  de  si 
humble  apparence  une  gratification  inaccoutumée»  me  dit  adicft 


éL 


d  by  Google 


LA  MAITB£SS£  D*ANGLA1S. 


215 


d'an  ton  a»ex  aimable  pour  que  je  me  hasardasse  à  la  prier  de 
Di'indiquer  une  auberge  tranquille  et  peu  chère. 

Non-seulement  elle  me  donna  l'adresse  demandée,  mais  clic 
appela  un  commissionnaire  el  lui  dit  de  me  conduire  h  l'auberge 
en  question  ;  ma  malle  était  déjà  partie  pour  la  douane»  où  je  de- 
vais la  laire  réclamer.  Je  suivis  mon  guide  à  travers  une  longue 
rue  an  pavé  raboteux.  La  lune  avait  fini  par  se  montrer  et  nous 
éclairer  de  sa  lueur  capricieuse,  à  défaut  de  réverbères.  Arrivée 
à  Tauberge,  j'offris  à  mon  guide  une  pièce  de  six  pence  qu'il 
refusa.  Je  la  repris  pour  lui  donner  un  shelling  qu'il  refusa  en- 
core; lui  fallait-il  donc  aussi  une  couronne?  Je  ne  pouvais  rien 
comprendre  à  son  langage,  mais  sa  voix  était  rude  ;  il  gesticu* 
lait  d'un  air  fort  courroucé.  Un  garçon,  venu  à  notre  rencontre  • 
dans  le  vestibolcy  m'expliqua  en  mauvais  anglais  que  mon  argent 
n'avait  pas  cours  à  Ostende  ;  je  le  priai  de  changer  un  souverain. 
Le  mal  de  mer  me  poursuivant  encore,  je  ne  songeai  pas  même 
à  souper.  Avec  quel  plaisir  je  refermai  la  porte  de  la  très  peiile 
chambre  oCk  l'on  m'avait  conduite  ;  une  nuit  de  repos  me  sépa- 
rait du  douteux  lendemain. 

CBAPITRE  IV. 

Je  me  réveillai  parfaitement  remise  de  mes  émotions  et  de  mes 

fatigues  de  la  veilie>  avec  tout  mon  courage  et  toute  la  clarté  de 
mes  idées. 

A  peine  avais-je  fini  de  m'babiller»  qu'on  frappa  à  ma 
porte.  * 
4  —  Entres,  i 

Au  lieu  de  la  fille  de  chambre  que  je  m'attendais  à  voir,  ce  fut 

une  espèce  de  portefaix  qui  entra. 

c  —  Donnez-moi  vos  clés,  Miss,  *  me  dit-il  dans  le  plus 
étrange  anglais. 

•  —  Pourquoi  faire? 

9  —  DonnesHnoi  vos  dés»  »  reprit-il  d'un  ton  brutal  et»  sans 
s'arrêter  à  ma  question,  qu'il  ne  comprenait  apparemment  pas, 
il  m'arracha  presque  mes -clés des  mains. 

L'arrivée  de  ma  malle  que  la  douane  avait  voulu  visiter  me 
donna  le  mot  de  l'énigme. 
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En  desceadrat  pour  ddjeMier,  je  Tcuwrqoii  ce  ifiie  mon  ex- 
trême lassitude  m'afait  empêché  d'observer  la  veille.  Celte  aa» 
berge  supposée  était  un  très  vaste  hôtel.  Il  me  tardait  si  ^x^u  d'être 
en  bas,  que  je  faisais  halle  l\  chaque  palier  pour  mieux  regard»* 
le  j)!afoiid  sculpté,  les  nuii  s  décorés  de  peinture,  les  hautes  croi* 
sées  par  où  la  lumière  entrait  ii  flots,  les  grandes  uiarckes  de 
inaii)re  qui  ne  laissâtes  t  pas  d'êlre  froides  lauie  de  tapis  et  assex 
peu  propres.  Comparant  oe  Itixe  d'arokitectane  ai»  dinensiosi 
exiffuës  et  an  chétif  oneuMemeot  de  la  ckambre  oà  j'avais  eott- 
cbé,  il  me  venait  plus  d'une  réflexion  philosophique. 

J'admirai  la  sagacité  a\cc  laquelle  les  garçons  de  l'hôtel  clas- 
«aieni  tout  de  suite  leur  monde  el  proportionnaient  la  réception 
à  la  recette  probable.  Mon  iusigniliauce  sociale  Uuxr  avait  sauté 
nux  yenxy  mais  dans  récooomie  de  la  maison  les  gros  diiffrat 
ne  faisaient  pas  négliger  les  fractions  les  pins  ninîaio. 

J'arrivai  enfin  dans  une  grande  salie  pleine  de  inmière,  qui  . 
paraissait  être  le  café  de  Thdtel.  Ce  ne  Tut  pas  sans  trembler  un 
peu  que  j*y  entrai  ;  la  situation  était  si  nouvelle  pour  moi;  la 
grandeur  même  du  local  me  faisait  plus  péniblement  sentir  mon 
isolement,  mon  complet  abandon.  Avais-je  eu  tort  ou  non  d'en- 
trer? Selon  toute  apparence  j'avais  eu  tort»  car  il  n'y  avait  pas 
d'autres  femmes;  mais  je  sais  un  peu  fataliste,  et  dans  l'incerti- 
tude il  n'est  pas  plus  rationnel  de  reculer  que  d'avancer.  Je 
m*assts  donc  dans  un  cola  écarté^  devant  une  petite  table  où  Ton 
m'apporta  à  déjeuner.  J'aiiiais  été  beaucoup  plus  à  mon  aise 
s'il  y  avait  eu  d'autres  daujes;  aucun  des  messieujs  qui  dé- 
jeunaient comme  moi  isolément,  ne  parut  s'étonner  de  ma  pré- 
sence. Un  ou  deux  me  regardaient  bien  du  coin  de  Taeil,  mais 
d'une  manière  qm  n'avait  rien  de  dénobligeant.  Ma  conduite,  en 
cette  circonstance,  leur  eût  wmblé  d'alHenn  «xeentrique, 
qu'une  simple  rêlexion  aurait  tout  expliqué  :  «  C'est  une  An- 
glaise !  » 

Le  déjeuner  fini,  il  fallait  se  remettre  en  route,  mais  dans 
quelle  dii'ection  ?  Ostende  n'offrait  aucune  ressource,  d'après  ce 
qu'on  m'avait  dit  Honi  la  saison  des  bains,  la  ville  n'était  pas 
moins  déserte  que  les  sables  de  sa  plage.  «  C'est  à  Brueliet 
qu'il  faut  aller,  »  mormoraic  nne  voix  intérienre,  inspirée  sans 
doute  par  le  souvenir  de  quelques  mou  jetés  en  l'air  par  Miss 
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GcDCvra  Fanshawe  an  moment  où  nous  nous  étions  qniitéos. 
«  —  Si  vous  D*aTez  pas  d'autre  ressource,  préaeatcz-voiis  chex 
Beek.  Je  aut  <|u'elle  chcrcluît,  il  y  a  deor  nois,  une  goa- 
versante  anfdaîflepoor  ses  vttaios  ouroifiia  ifeiifoota.  » 

Qa*étail-c«  que  M-  Deek?  Qi»  iNibiiak-dk?  le  ra?aîs  dt- 
wmnéé  ;  maia  Miss  Genevra,  «nirafnée  par  ses  aaiîs,  n'aTaU  pas 
en  le  temps  de  me  répondre.  Je  présumais  que  Bnixellos  devait 
être  la  résidence  de  cette  dame.  Le  chemin  de  fer  n'oxisoit  pas 
encore.  Quai'aDtc  oiilles  anglais  ne  sont  pas  une  bien  tof* 
riUe  étstamce  à  fcanebir.  Partooe  pour  Bruielies.  C'était  se 
raliraipcr  à  n  Ifiln  de  {aille;,  mais  dans  l'euriNm»  où  je  me 
trooTaît,  je  me  teraîs  rattrapée  fi  uor  toile  d^anagaée*  Ne  me 
trouvais-je  pas  dans  la  position  d*un  joueur  qui,  n*ayant  phis 
rien  h  perdre,  aurait  encore  quelque  cliose  à  gnc^ner? 

Je  ne  suas  pas  d'un  tempérament  artistique,  bien  s'en  faut  1  Le 
don  de  voir  les  céalîtés  éc  la  vie  à  travers  le  prisme  de  riniagi-. 
nation  ne  m*a  pas  été  aceord^  mais  Pimpresaion  ém  moment  me 
poBsèdc  ;  je  sais  doonér  entre  dein  oragea  et  jooir  de  Plieore 
préfleste^pour  pec  qa'eHe  m'agrée.  NooaToya^lainleateaaeiit; 
il  faisait  frofd  et  il  pleuvait  ;  la  roate  traversait  de  vastes  fiinincs 
siikonni'es  par  des  canaux  d'une  eau  verdâtreet  staççnante  qu'on 
aorait  pu  couipiiLcr  à  de  tortueux  serpc^nts  à  moitié  ei>gourdis; 
de  vieux  saules  marquaient  les  limitesde  ch«inips  cultivés  comme 
des  jahbn&posagera-;  le  ciel,  ftm  tmgrisetploiiibè,  a*é(ftk  pas 
moins- mamataac;  l'UmoepUrt  avait  «ne  hnmidilé  pMtcwler 
et  cependant  hm»  caBsrs'épanonlsaait  aoi  rayon  d'un  anieil 
intérieur;  je  me  complaisais  dans  l'inactivité  forcée  el  somno- 
lente de  la  dilii^ence,  sans  me  déguiser  que  ce  bien- être  moral  et 
pbysiqq»  relatif  o'étail  qu'une  trêve  et  que  l'adversité  m'attendait 
peut-étft  aa  iwiii  da  diemin,  comme  im  tigre  tapi  dans  ie& 
jongles. 

HQn.eapoir  d'atieimdn  Braxelles  avaat  la  nstt^eir  d'échapper 
alnBlà  tons  ks  end]acnisq<rajoitte  Pobscnriléà  anepremaèreorri* 
vée  dans  une  ville  éfranî^èrc,  se  trouva  déçu  par  la  lenlenr  de 
noire  marche,  le  temps  perdu  h  chaque  relais,  la  pluie  battante 
et  un  épais  brouiiiard.  Des  ténèbres  non- seulement  visibles, 
mais  palpoliiea,  s'étaient  emparées  de  lia  villes  lorsque  nous^ 
atteignîmes  ses  faulMurgs. 
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» 

A  In  luetir  des  réverbères  je  vis  les  soldats  qui  montaient  la 
garde  aux  porlcs  de  la  capitale  de  la  Belgique.  La  diligence,  rou- 
lant sur  un  pavé  beaucoup  plus  rude  que  la  chaussée  bouonse, 
ne  tarda  pas  à  s'arrêter  devaot  son  bureau.  Mon  premier  soin 
fut  d'assister  au  déchargement  des  bagages;  on  in'afait  conseillé 
d'oser  de  patience  en  pareil  cas,  de  suivre  des  yeox  Topération 
entière  et  d'attendre  pour  réclamer  ma  malle  que  je  la  visse  des- 
cendre. Mes yenx  restaient  donc  fixés  sur  Timpériale,  où  l'onanît 
liisséjà  riicure  (lu  départ,  mon  iinicjue  propriété  au  inonde  et  sur 
laquelle  était  amoncelée  une  véritable  pile  d'autres  bagages.  Un 
à  un  je  les  vis  descendre  tous,  mais  ma  malle  ne  descendait  pas. 
Pour  mieux  la  reconnaître ,  je  l'avais  pourtant  entourée  d'os 
vienx  ruban  vert. 

J'attendais  encore  et  le  déchargement  était  achevé  ;  on  avait 
même  enlevé  la  bâche.  Qu'étaient  devenues  ma  pauvre  malle  et 
avec  elle  nies  rares  eiïels  et  le  reste  do  mes  15  £. 

Cette  question  je  me  la  faisais  à  moi-même,  mais  je  ne  pou- 
vais l'adresser  à  personne,  le  français  étant  la  seule  langue  qui 
se  parlAt  autour  de  moi.  Réduite  à  la  pantomime,  je  m'appro* 
chai  du  conducteur,  je  posai  doucement  la  main  sur  son  bras  et 
je  lui  montrai  une  malle  qui  n'avait  pas  encore  été  enlevée  poor 
lui  faire  comprendre  que  j'attendais  la  mienne.  Il  saisit  aussitôt 
la  malle  désignée  pour  me  l'apporter. 

«  —  Laissez  là  cette  malle,  *  dit  une  voix  anglaise,  etsetra* 
duisant  elle-même  en  français  :  c  Cette  malle  est  à  moL  • 

Le  son  d'une  voix  qui  était  évidemment  celle  d'an  comps- 
triote,  avait  réjoui  mon  cœur. 

c  —  Excuses-moi,  Monsieur,  »  dis-je  è  l'inconno  ;  • 
conducteur  m'a  mal  comprise  et  cela  n'est  pas  étonnant;  je  ne 
sais  pas  un  mot  de  français.  Je  ne  lui  demandais  pas  votre  malle* 
mais  ce  qu'il  a  fait  de  la  mienne.  » 

Sans  bien  m'expliquer,  an  premier  moment,  l'expression  do 
visage  sur  lequel  mes  yeox  s'étaient  le\'és  et  fixés,  je  crus  y  lire 
un  mélange  de  surprise  et  d*hésitation.  Mes  compatriotes,  en 
général,  se  soucient  peu  de  se  mêler  des  affaires  d'antmi. 

«  —  Scriez-vous  assez  hou.  Monsieur,  pour  lui  demander  ce 
qu'est  devenue  ma  malle?  C'est  un  service  que  je  serais  moi-mémc 
heureuse...  » 
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11  no  me  laissa  pas  aclievor  ;  je  ne  saurais  dire  s'il  sourit  ou  ne 
sourit  pas,  mais  il  reprit  du  ton  d'un  véritable  gentleman^  c'est- 
à-dire  d'un  ton  qui  n'avait  rien  de  dur  ni  d'impoli  : 

f  —  GommeDt  est  votre  malle  ?  » 

Je  loi  en  lis  la  description  complète,  sans  oublier  le  mban 
▼ert. 

Immédiatement  il  prit  le  conducteur  à  partie  et  parut  le  se- 
couer d'importance.  Revenant  ensuite  vers  moi  : 

«  —  La  voilure  était  trop  chargée,  à  ce  qu'il  dit,  à  son  départ 
d'Osteode,  où  il  a  laissé  votre  mnlle  avec  plusieurs  autres  caisses 
et  paquets.  Il  promet  de  la  faire  venir  demain  ;  vous  pourrez 
la  réclamer  après«demain  matin  à  ce  même  bureau. 

9  —  Merci,  Monsieur,  ■  et  j'essayai  de  sourire,  mais, 
au  fond ,  j'étais  désolée.  Que  devenir ,  si  ma  malle  était 
perdue? 

Il  lut  mon  efîroi  daus  mes  traits,  car  il  me  demanda,  d'un  (on 
compatissant,  si  j'avais  des  amis  à  Bruxelles, 
c  —  Aucun. 

»  —  Et  où  deseendei-vous? 
»  «—  Je  ne  sais.  » 

Il  y  eut  un  moment  de  silence.  A  la  clarté  d'une  lampe,  vers  la- 
quelle se  trouvait  tourné  son  visage,  je  distinguai  encore  mieux 
ses  traits.  C'était  un  beau  jeune  homme,  plein  de  distinction,  un 
lord  peut-être  1  La  nature  lui  avait  donné  une  mine  asses  haute, 
on  port  asseï  fier  pour  qu'on  pût  le  croire  un  prince;  mais  il 
était  exempt  de  morgue  et  d'arrogance.  Presque  honteuse  de 
l'avoir  forcé  d'intervenir  pour  moi  près  du  conducteur,  je  m'é- 
loignais lorsqu'il  m'arrêta  en  me  demandant  si  mon  argent  se 
trouvait  daus  ma  malle. 

Combien  je  me  sentis  heureuse  de  pouvoir  lui  répon(!re  que 
j'avais  asses  d'argent  sur  moi  pour  attendre  le  surlendemain. 
Complètement  étrangère  à  Bruxelles  je  ne  connaissais  par  mal- 
heur ni  les  mes  ni  les  bétels;  il  me  faudrait  un  gtte  très 
modeste. 

«  —  Je  puis  vous  donner  l'adresse  d'uu  hôtel  qni  remplira  vos 
intentions,  »  me  dit-il,  «  ce  n'est  pas  loin  d'ici;  quelques  in- 
dications vous  le  feront  aisément  trouver.  > 

11  déchira  un  feuillet  de  son  carnet,  écrivit  quelques  mots  et 
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me  les  éonna.  Je  lui  sus  un  gré  infini  de  son  obligeance,  parce 
qu'il  n'était  pas  évidemment  dans  sa  nature  de  se  montrer  oCB- 
cieux  pour  tout  le  monde  et  à  tout  propos.  Quant  à  me  défier  de 
lui,  de  ses  avis  et  de  l'adresse  c^u'il  me  donnait,  j'aurais  autant 
songé  à  révoquer  la  BiiHe  en  doute.  Sa  physionomie  respirut 
la  boDté;  la  loyauté  brillait  dans  ses  yeoi. 

■  -«Votre  plus  court  chemin,  »  ajouta^tnl,  «  est  de  seivrele 
boulevard  et  de  prendre  parle  porc;  mais  il  est  trop  tard,  il  dit 
trop  obscur  pour  qu'une  femme  se  hasarde  à  le  traverser  toute 
seule.  Je  vais  vous  accompagner  jusque-là.  • 

Sans  attendre  ma  réponse,  il  se  mit  en  marche  et  je  le  suivis 
par  une  pluie  fine  et  péoétraaie.  Le  boulevard  était  désert,  ms 
allées  renplies  de  boue  ;  Tea*  dégoatuH  des  arbres  ;  le  parc 
était  Boir  comme  minait  dans  les  romans  de  Mrs  Anne  Raé- 
clîffe.  Je  ne  distinguais  môme  pas  mon  guide,  mais  je  te  suivais 
au  bruit  de  ses  pas;  je  l'aurais  suivi  aiusi  jusqu'au  bout  du 
monde. 

«  —  Maiotenauty  «  me  dit-il  quand  le  parc  fut  trafersé,  •  voos 
ailes  suivre  cette  grande  me  josqs'à  ce  que  vous  arrivieiàaa 
large  escalier  de  pierre.  Denx  candélabres  à  réverbère  vons 
indiqueront  où  il  est  Vons  deseendrei  les  degrés,  qui  toos 

conduiront  dans  une  rue  étroite;  suivez  cette  rue;  votre  hôtel 
se  trouve  à  son  extrémité  ;  on  y  parle  anglais;  une  fois  là,  vous 
serez  tirée  d'embarras.  Bonsoir! 

c  Bonsoir,  Monsieur,  et  croyci  à  ma  sincère  recoonaif- 
sance.  • 

Nous  vous  sépnrâmes  pour  ne  plus  nous  revoir  selon  totfle 
apparence  ;  mais  Teipression  de  ses  traits,  le  son  de  sa  vois,  aa- 

nonraient  une  nature  chevaleresque  prêle  à  venir  en  aide  as 
faible  et  au  malheureux,  nature  trop  rare  de  notre  temps  pour 
qu'on  n'en  garde  pas  mémoire.  C'était,  je  le  répète,  un  vé- 
ritable gentleman  anglais. 

Restée  seule,  je  hfttai  le  pas  k  travers  une  large  me  et  use 
place  entourée  de  vastes  maisons  au  milieu  desquelles  s'élevait 
plus  d'un  imposant  édifice  qui  pouvait  Atre  un  palais  ou  uns 
église.  Je  passais  devant  un  portique,  quand  deux  hommes 
à  moustaches  sortirent  de  l'ombre  des  colonnes.  Il  fumaient  des 
«igares  et  se  drapaient  fièrement  dans  leurs  manteaux,  i*^ 
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deux  pcreonnages  ne  pouvaient  ôire  des  gonileuion  en  aucun 
pays,  car  ils  insultèrent  une  femme  en  s'atlacliaut  à  sa  piste 
comme  des  limiers  à  ceiie  d'uo  lièvre.  Une  patrouille  qui  sur- 
vint, les  força  d'interrompre  leur  chasse.  Dans  mon  effroi, 
j'avais  mal  suivi  mon  itlDéraire  et  dépassé  les  degrés  iodiqués. 
Je  ne  savais  plus  où  fêtais  ;  l*lialeiDe  itte  mauqiiait;  mon  pouls 
battait  vioiemnieBt  ;  je  tremblais  de  rencontrer  encore  ces  che^ 
valiers  errants  de  triste  espèce,  mais  il  fallait  bî^  revenir  sur 
mes  pas  si  je  voulais  trouver  l'hôtel. 

Enfin,  j'arrivai  près  d'un  vieil  escalier  de  pierre  aux  marches 
tout  usées» et  le  prenant  pour  celui  qu'on  m'avait  décrit, Redes- 
cendis ces  marches.  La  rue  où  eUes  conduisaient  était  bien  une 
me  étroite.  Biais  11  n'y  avait  pas  d*hOtel;  je  cootinual  d'errer 
au  hasard.  Dans  nne  autre  rue  très  tranquille,  comparativement 

propre  et  bien  pavée, je  remarquai  une  lanterne  placée  au-desStlB 
de  la  porte  d'une  grande  maison  plus  haute  d'un  étage  que  toutes 
les  maisons  voisines.  Etait-ce  enfin  rhôtel  tant  cherché?  Mes 
genoux  commençaient  à  fléchir  sous  moi  ;  je  me  sentais  à  bout 
de  force. 

Non,  ce  n'était  pas  encore  mon  hOtel  ;  mais  sur  une  grande 
plaque  en  cuivre  qui  décorait  la  porte-cocbère,  on  lisait  cette 

inscription:  c  Pensionnat  de  Demoiselles,  »  et  un  peu  plus  bas, 
«  Madame  Beck.  » 

Mille  pensées  se  heurtèrent  à  la  fois  dans  mon  cerveau  ;  je 
demeurai  comme  étourdie  de  surprise.  Le  doigt  de  la  Provi- 
dence n'était-il  pas  là  ?  Ne  semblait-elle  pas  me  dire  :  t  Voilà 
ton  asile?  »  Comment  opposer  ma  volonté  à  la  sienne?  Je  ne 
me  sentais  plus  maîtresse  de  mes  actions  ;  obéissant  à  une  im- 
pulsion surnaturelle,  irrésistible,  je  sonnai. 

On  me  laissa  le  temps  de  la  rélloxion,  mais  je  ne  léfléchis  à 
rien.  Je  regardais  machinalement  les  cailloux  de  la  rue  à  l'en- 
droit 01^  ils  étaient  éclairés  parle  reflet  de  la  lanterne;  je  les 
comptais,  j'dbservais  leurs  formes  et  le  scintillement  de  l'eau  à 
leurs  angles.  Craignant  de  n'avoir  pas  été  entendue,  je  sonnai 
nue  seconde  fofs;  on  finit  par  ouvrir;  une  servante  coiffée  d'où 
bonnet  coquet,  se  tenait  devant  moi. 

«  —  Puis-je  parirr  à  Madnine  Beck?  »  lui  dis-je  en  anglais. 

Si  j'avais  parié  français,  elle  aurait  probablemeot  refusé  de 
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m'admetlre  h  cette  heure  indae;  mon  acceot  anglais  la  déroatt. 
J'étais  une  étrangère  ;  je  venais  sans  doute  de  loin,  ponr  quel- 
que affaire  rc^ardani  le  pensionnat,  et  trop  pressée  pourqu'oo 
pût  tlire  :  «  Repassez  demain.  » 

Je  fus  donc  introduite  immédiatement  dans  un  grand  salon, 
dont  le  poêle  de  (iûence  n*était  pas  allumé  et  où  il  faisait  très 
froid.  Les  murs  étaient  couverts  de  boiseries  dorées,  le  par- 
quet ciré  et  luisant  Une  riche  pendule,  placée  sur  le  mante» 
de  la  cheminée,  sonnait  neuf  heures. 

Un  quart  d'heure  se  passa  ;  mon  pouls  battait  de  pins  en  plas 
vite.  Tantôt  j'étais  brûlante  et  tantôt  je  frissonnais;  bien  cer- 
tainement j'avais  la  lièvre.  Les  yeux  iixés  sur  la  porte  à  deui 
battants  ornés  de  moulures  dorées.,  j'épiais  l'instant  où  elle 
s'ouvrirait;  mais  tout  restait  calme;  on  aurait  entendu  trotter 
une  souris. 

c  —  Vous  êtes  Anglaise?  •  me  dit  soudain  une  voix  partant 
j(!  no  sais  d'où.  Je  bondis  sur  ma  chaise,  tant  je  me  croyais 
certaine  d'èlrc  seule. 

Ce  n'était  pourtant  pas  la  voix  d'un  spectre;  bien  s'en  faut!  ' 
une  petite  femme  replète,  en  peignoir  blanc,  en  cornette  de 
nuit,  enveloppée  d'un  grand  châle,  venait  d'entrer  h  l'improrâtc 
par  une  porte  masquée  dans  la  boiserie. 

Je  loi  répondis  qn'en  effet  j'étais  Anglaise ,  et  sans  aotre 
prélude  nous  nous  lançâmes  dans  la  plus  singulière  conversa- 
tion. Madame  Beck,  car  c'était  elle,  avait  épuisé,  en  me  deniiin- 
dant  si  j'étais  Anglaise,  tout  son  vocabulaire  anglais;  elle  conti- 
nuait l'entretien  dans  sa  propre  langue  avec  une  volubilité  sans 
pareille.  Je  lui  répondais  dans  la  mienne  autant  que  cela  peit 
s'appeler  répondre  ;  car  si  elle  me  comprenait  peu,  je  oe  b 
comprenais  pas  toujours,  —  en  sorte  qu'en  faisant  un  vériialite 
vacarme  (  jamais  je  n'avais  rien  entendu  ni  imaginé  de  compa- 
rable au  débit  de  Madame),  nous  faisions  fort  peu  de  chemin. 
Enfin,  elle  se  décida  à  sonner  pour  appeler  un  renfort  qui  arrivi 
sous  la  forme  d'une  sous-mattresse,  élevée,  disait-on,  dans  uo 
couvent  irlandais  et  réputée  connaître  h  fond  la  langue  anglaise* 
C'était  une  petite  personne,  visiblement  brouillée  avec  lesgrâccSf 
et  Bruxelloise  de  la  téte  aux  pieds.  Comme  elle  massacrait  ce 
pauvre  idiome  d'Albion  i  Je  lui  racoutai  ma  très  simple  histoire 
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qu'elle  traduisit.  Je  lui  dis  que  j'avais  quille  l'Angleterre  dans 
Tespoir  de  m'instruirc  eu  gagnant  mon  pain  à  l'étranger.  J'étais 
prête  à  me  rendre  utile  de  toutes  les  façons,  pourvu  qu'on 
D*exigeâtde  moi  rien  de  dégradant.  Je  me  chargerais  également 
d'élever  des  enfants  on  de  tenir  compagnie  à  une  dame  âgée. 
J'accepterais  enfin  tontes  les  fonctions  qui  ne  seraient  pas 
an-dessus  de  mes  forces  physiques.  Madame  écoutait  tout  cela 
sans  mot  dire  et,  à  en  juger  par  sa  physionomie,  mou  récit  ne 
choquait  pas  son  oreille. 

«  —  Il  n'y  a  que  les  Anglaises,  »  dit-elle  enfln,  o  pour  courir  de 
pareilles  aventures.  Sont-elles  donc  intrépides  ces  femmes-là  !  t 

Elle  me  demanda  mon  nom,  mon  âge.  Elle  s'assit  en  face  de 
moi  et  me  regarda.  Il  n'y  avait  dans  ce  regard  ni  commiséra-> 
tion  ni  intérêt.  Pas  une  lueur  de  sympathie,  pas  une  ombre 
de  pilié,  ne  traversèrent  son  visage  pendant  notre  longue 
conversation  à  bâtons  rompus.  Je  sentais  qu'elle  n'était  pas 
(emme  à  se  laisser  détourner  d'un  pouce  de  son  chemin  par  ses 
sensations.  Ne  consultant,  au  contraire,  que  son  jugement,  elle 
m'étttdiait  à  loisir.  Une  cloclie  se  fil  entendre. 

•  —  C'est  le  signal  de  la  prière  du  soir,  •  dit-elle  en  se  levant, 
et,  par  son  interprète ,  elle  me  pria  de  revenir  le  lendemain. 
Mais  cela  ne  faisait  pas  mou  affaire;  je  ne  pouvais  supporter 
l'idée  d'affronter  de  nouveau  les  périls  de  l'obscurité  et  de  la 
rue.  D'un  ton  ferme  et  contenu,  je  m'adressai  donc  à  elle  per- 
sonnellement, et  non  à  la  sous-mattresse: 

«  —  Soyex  certaine.  Madame^  •  Ini  dis-je,  «  que  si  vous  vous 
àssurex  Immédiatement  mes  services,  vos  intérêts  n'en  souffri- 
ront pas.  Vous  trouverez  en  moi  une  femme  qui  mettra  tout  son 
amour-propre  à  s'acquitter  de  ce  que  vous  ferez  pour  elle.  Je  lis 
à  peine  la  langue  du  pays;  je  ne  connais  personne  à  Bruxelles; 
je  me  suis  perdue  dans  les  rues;  la  Providence  m  a  ouvert  votre 
maison  comme  an  port;  je  ne  saurais  où  trouver  un  logement 
cette  nnit 

»  —  Je  comprends  votre  embarras,  0  reprît  Madame  Beck. 
«  Mais  vous  étes-rous,  au  moins,  munie  de  recommandations? 
Avez-vous  des  papiers? 

•  —  Aucun. 

•  —  Et  votre  bagage  T 
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»     Il  arrivera  demain.  • 

Ce  retard  d'un  bagago  qui  devait  être  si  léger  lui  parut  pro- 

hableinont  loiu  lio,  Ctir  elle  réfl^cbit  pins  profondément  encore. 
En  ce  moineut,  on  enicndit  dans  le  vestibule  les  pas  d'uo  liomine 
qui  gagnait  la  porte  exlérieure. 

«  —  Qui  va  là?  >  deroaiida  Madame  Beclc 

•  —  C'est  M.  Paul.  »  répondit  lami^-maftresae.  <  U  csifeaa 
ee  soir  douer  «ne  leçon  eitraordinake  è  la  première  classe^ 

>  —  Cela  ne  pouvait  mieux  tomber.  Appeiei-4e  vite...  » 

La  sous-niaîlrcsse  courut  après  M.  Paul  et  le  ramena.  C'éuit 
un  petit  homme  sec  et  brun  ;  il  portait  des  lunettes. 

«  —  Mon  cousin,  »  lui  dit  Madame  Ikck,  i  j'ai  besoin  de 
savoir  votre  opinion.  Voua  panes  pou  rua  grand  phytionoaune: 
voici  le  cas  de  justifier  votre  réputation.  TMaes  de  lire  dans«e 
visa^,  et  liseï  tant  bant. 

M.  Paul  braqua  snr  moi  ses  looettes.  La  compression  de  ms 
lèvres  rl  le  pliss<  ment  de  son  front  somblaienl  indiquer  qu'il 
entendait  lire,  en  effet,  au  fond  de  ma  pensée. 

«  —  La  lecture  est  faite,  »  s*écria-t41  bicolôt. 

«  —  Et  qu'en  dites-vous  ? 

•  —  Bien  des  choses,  »  Cat  la  réponse  de  l'oracle. 
«     Bonnes  on  tnanvaises? 

1  —  Des  devx  sortes»  Peasei^iws  ponvoir  «tillscr  ses  ler- 

vices? 

»  —  Je  puis  u)  en  passer;,  mais  vous  tafOS  combieu  je  suis 
dégoûtée  de  Mrs  Svinni.  » 

M.  Paul  continua  son  examen;  elle  jugemeoiqtt'il  finit  par 
rendre  ne  fut  guère  moins  vague  : 

«  —  Employea-la  donc  Si  le  bien  prédomine  dans  sa  natufc» 
elle  Tons  récompensera  de  lui  avoir  donné  on  asile  ;  si  le  aial 
l'emporte,  eli  bien,  ma  cousine,  ce  n'en  sera  pas  moins  uBfl 
bonne  œuvre  que  vous  aurez  faite.  »  Gela  dit,  l'arbitre  ninbiga 
de  ma  destinée  s'éclipsa.  Madame  Beck  m'accepta  ce  soir  là- 
même  pour  gouvernante  de  ses  enfanta,  et,  grAce  à  Dieu,  j'échap- 
pai à  la  nécessité  d'errer  de  nouveaa  dans  les  rncs  désertes  ^ 
semées  d'embuscades. 

{Le  second  Extrait  dans  la  livraison  prochaine)* 
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J'ai  à  vous  signaler  une  véritable  réaction  qai  t'opère  dans  le 
sentiment  public ,  réaction  que  j'entrevoyais  depuis  quelque 
temps,  que  je  vous  ai  prédite  et  dont  la  mort  du  czar  moscovite 
a  fait  soudaÎQ  éclater  l'expression  chez  ceux  qui  la  cootenaieat 
eocore.  La  guerre  s'était  naturellement  personnifiée  sous  les 
traits  de  Tempereor  Nicolas.  On  aimait  à  répéter  qu'il  avait  seul 
mis  le  feu  à  l'Asie  et  à  l'Europe  par  son  ambition.  Cette  ambi- 
tion n'était,  disait-on,  que  celle  d'un  homme,  et  la  Russie  pro- 
testait en  secret  contre  les  sacrifices  imposés  par  le  despotisme 
à  un  prétendu  patriotisme,  à  une  nationalité  factice.  L'empereur 
.  Nicolas  mort,  la  paix  semblait  de  fait  rétablie^  quelle  qu'eût  été 
la  cause  de  cet  événement  salué  comme  un  de  ces  coups  d'État  de 
la  Providence  qui  changent  tout-à-eoup  la  face  des  Empires^  De  là 
tontes  ces  félicitationsqui  ontretenti  à  la  cour»  au  Parlement»  dans 
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Londres,  25  mars  1855. 
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la  Ciiét  à  la  Bourse,  daus  les  salons,  comme  si  tout  était  heureu- 
sèment  fini.  Les  journaux  evx-mémcs,  na^uères  si  ardents  à 
sonner  la  trompette  guerrière,  s'étaient  laissé  aller  à  être'  t'écbo 
du  cri  de  joie  général.  La  réflexion  est  venue  modérer  beaucoup 
ce  doux  espoir.  On  reconnaît  aujourd'hui  que  Tesprit  du  mr 
suivit  dans  son  lils,  cl  qirAlcxandrr  11  invcKiiie.  lui  aussi,  l'inlé- 
rOt  nissn,  riioniuMir  russe,  la  ii;iiioiKi!ii6  russe,  ia  Iradilion  russe 
en  iiu  mot,  pour  se  proclamer  l'iiériiier  de  la  politique  paieroelle. 
On  regrette  d'avoir  montré  au  nouveau  csar  qu'on  se  contente- 
rait de  certaines  concessions  naguères  dénoncées  comme  insof- 
fisantes  ;  mai»,  encore  nnelbis.  le  sentjmeatpubUc  s'esl  trabi...- 
la  |^i\  est  le  vœu  de  touies  les  classes. 

Um'j  avec  aUenlioii  les  débats  <lu  Parlement,  eompamles 
j#urDau\  à  eux-mêmes,  aujourd'hiii  à  hier,  mars  à  jaiivier  et  à 
février:  —  la  réaction  s'y  fait  }o<ir  sous  tes  rétioe»ces^ oouime 
•ovs  les  restes  de  l'empliase  obligée.  St  j'osais  tont  dire  enfio, 
non-senlemem  on  hait  beaucoup  moins  l'ennemi  barbare,  mais 
encore  on  aime  un  peu  moins  l'allié  généreux.  Certes,  l'altiaoce 
française  est  toujours  regardée  comme  la  grande  com])pns:uionde 
tout  le  sang  versé,  de  tous  les  frais  encourus  depuis  un  an;  mais 
lai'rance  ii'apasélé  impunément  Tantagouisle  naturel  de  l'An- 
gleterre pendant  des  siècles.  11  faudrait  que  John  Bull  eiU  cessé 
d'être  Jobn  Bull  pour  ne  pas  être  un  peu  kumiiié  de  voir  l'eD* 
quête  sur  l'expédition  de  Crimée  faire  ressortir  son  infériorité 
«tilitaire  à  eèté  de  ee  inélanfife  d'héroïsme  Intrépide  et  de  pois- 
safitf  orgauisjilion  qui  constitue  une  armée  française.  Est-ce  à 
Londres,  à  Vienne  on  à  Berlin,  q(j(»  liôue  l'arbiti  e  (l(»s  destinées 
eui'opéennes?  Est-ce  la  reine  Victoria  qui  peut  dire,  en  Ib55, 
•eomme  Georges  i¥  en  ltti&,  <}ii*ellc  tient  la  paht  ou  la  gverre 
daos  les  plis  de  sa  robe  loyale?  Est-ce  lerd  Jetin  RusseNes 
tout  autre  dîpiMiale  d'Albion  qui,  dans  les  -cours  éirangèreSf 
pourrait  Irawr  autmir  de  tel  ou  te!  sotHremin  le  cercle  dePo- 
pilius?  Due  phrase  attribuée  à  divers  dij)lomates,  n  a  fait  ici  que 
trop  d'effet  :  •  Avant  la  mort  de  Tetupereur  Nicolas,  la  paix  dé- 
pendait de  deux  empereurs...  elle  ne  dépend  plus  q«e  d'un 
seul  1  •  Ëotin»  comme  toot  s'exagère  dans  «n  pays  ok  tout  pNt 
se  dire,  aa  va  Jusqu'à  ressentir  quelques-unes  de  «es  erainits 
prévoyantes  d*iioe  invasion  quij  pendant  deox  'm,  troublèrent 


i-  yiu^  jd  by  Google 


ROUTBLLES  JHES  SCaENGES.  2^7 

le  repos  de  Jùhn  Bull...  On  prépare  un  camp  permaaent  de 
vioft  mille  hommes  k  Aklersbot,  dass  le  cotnié  de  Kent,  et  de 
braves  gens  vous  disent  que  c'est  fort  sage,  lorsque  la  flotie  an- 
glaise fa  de  nouveau  s'aventurer  dans  les  mers  do  Nord. 

Cette  flotte cnime  do  moins  Tinquiétade  encore  mal  définie  des 
imaginations  britanniques.  Elle  les  consoic  de  l'armée  anglaise 
fondue  à  Sébastopol  :  elle  les  rassure  contre  le  sens  trop  littéral  de 
cette  biiiliqne  prière  qui  a  été  prononcée  dans  tous  lestempics  le 
21  mars,  le  jour  de  prière  et  ifhumiUatûm,  ainsi  nommé  oiOctel- 
lement,  le  gouvernement  ayant  parlé  dans  le  style  de  Jonas  à 
Ninive  afin  de  détonrner  la  colère  et  l'indignation  (wralh  and 
indignation)  de  notre  Père  céleste.  Ces  derniers  mots  ont  un 
peu  cho(jué,  comme  si  le  gouvernement  s'avouait  le  provocateur 
de  ia  guerre  :  <  Un  jour  d'humiliation  1  >  s*écrie  le  journal  V  Exa- 
miner; ff  assurément  nous  sommes  déjù  crueliemenl  humiliés:, 
moei  sermov  exciterait  en  nous  f^liis  de  lM»nte  qne  ne  font  les 
lettres  de  la  Crimée?  Le  camp  devant  SébastopoU  —  le  port  de 
Balaclava, —  les  tombes  de  Scutari,  —  notre  sysième  militaire 
mis  à  répreuve  et  trouvé  absurde, —  notre  réputation  de  com- 

Lattanls  compromise,  le  prestige  national  avorté         si  ces 

cboses-là  ne  nous  ont  pas  assez  humiliés,  un  mois  entier  de  jeûne 
n'y  ajouterait  pas  beancoop....  laborare  eet  orare,,,,  réparons 
le  désastre  d'bier,  ce  sera  noire  meilleui^  prière  pour  aiyoui^ 
d'boL  Nos  ancêtres  puritains  allaient  à  la  kuaille  la  Bible  dans 
une  main,  Vé\)ée  dans  l'autre,  mais  la  Bible  était  dans  la  main 
gauche  et  l'épée  dans  la  main  droite,  etc.  »  Charles  Dickens 
( Ilouseltold  iTords)  le  prend  sur  un  autJ'e  Ion  :  «  Si,  dil-il,  les 
.directeurs  d'une  grande  compagnie  conuBterciale,  —  une  com- 
pagnie de  cbemin  de  for,  par  exempt,  se  créaient  direclears 
€■  vertu  de  quelque  aveugle  superatiiioo,  déclarant  que  tout 
èomme  du  nom  de  Boiter  est  né  bomme  d'affaire  ^  et  que  tout 
homme  do  nom  de  Polter  possède  la  science  d'un  constructeur 
de  locomotives;  si  ces  direcleurs  ii^norants  administraient  la  li- 
gne dtî  U'ile  sorte  que  les  trains  partissent  toujours  trop  tôt  ou 
trop  tard  et  mnUipliasseut  les  collisions  ;  si»  par  cette  administra- 
tion héréditaire»  cesdirectcurs  incapables  avaient  sacrifié  des  mil- 
liers de  voyageurs,  gaspillé  des  millions  sterling  et  mis  la  confo- 
fmn  à  son  comble»  que  diraient  lesactionnairoB  quand  les  mêmes 
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effrontés  direcleurs  los  rassoiiihicraicni  pour  leur  faire  un  rap- 
pon  conçu  en  ces  termes  :  •  O  misérables  pécheurs,  la  innin  de 
iaProvîdences'appesaniitsur  vous;  révélez- vous  du  sac  de  la  pé- 
nitence, répandez  la  cendre  sur  vos  têtes,  jeûnez  et  écoutez-nous 
respectueusement  vous  faire  des  discours  sur  le  mal  que  vous 

a\('z  causé        »  El  Ch.  Dickens,  variant  trois  fois  sa  formule, 

suppose  encore  un  banquienpii,  après  avoir  fait  faillite,  prôche 
,  ceux  qu'il  ruine,  puis  un  innîire  de  maison  qui  confie  la  cuisine 
à  son  jardinier,  fait  donner  des  leçons  de  musique  par  sa  cuisi- 
nière et  envoie  ses  enfants  à  la  promenade  sons  la  garde  de  son 
cocher,  etc.  —  On  devine  l'allusion,  et  l'on  voit  par  toutes  ces 
boutades  de  la  presse,  que  le  mouvement  anti-aristocratique  donc 
je  vous  parlais,  le  mois  dernier,  ne  s*cst  pas  ralenti,  tandis  que 
lecai)iuel  Palmersloii  n'a  pas  conquis  une  position  très  solide. 
Tout  semble  donc  justifier  ceux  qui  assurent  que,  reculant  de- 
vant les  embarras  que  la  guerre  multiplie  autour  d*eux,  les  mi- 
nistres ont  réellement  envoyé  à  lord  John  Russell  des  inslmc- 
tions  pacifiques,  et  que  la  reine  a  écrit  dé  sa  royale  main  à 
l'Empereur  Napoléon  de  renoncer  h  son  voyage  en  Grimée,  — - 
sans  que  toutefois  il  s'agisse,  comme  on  l'a  insinué,  de  faire 
volte-face.  Non,  non,  tout  ce  que  je  prétends  pouvoir  dire,  c*est 
que  si  le  nouveau  czar  veut  sincèrement  la  paix,  elle  est  deve- 
nue possible...  Mais  je  n'ai  pas  terminé  mon  commentaire  sur  le 
jour  de  jeûne  et  d'humiliation,  quoique  je  renonce  à  vous  par- 
ler des  sermons  préchés  devant  la  Chambre  des  Lords  et  devant 
la  Chambre  des  Communes. 

L'Angleterre  se  vantant  iVôirc  un  royaume  éminemuioni  reli- 
gieux, comment  ne  pas  ôlre  frappé  de  l'opposition  faite  par  la 
plupart  des  oiganes  de  la  presse  à  l'acte  solennel  du  21  mars, 
les  uns  le  tournant  en  ridicule,  les  autres  y  cherchant  un  texte 
de  récrimination  contre  le  gouvernement,  et  plus  d'nn  osant  k 
dénoncer  comme  un  acte  d'hypocrisie  officielle  démenti  |Mir  Tin- 
différence  on  rincréduHté  de  la  nation  ?  Le  Sundaih  Times  disait 
dimanche  dernier:  t  Le  21  mars  arrive, —  l'église  s'ouvrira 
»  pour  qnelqiiis  personnes,  les  ateliers  de  travail  seront  fermés 
>  pour  des  multitudes  d'ouvriers, —  il  en  est  qui  s'en  iront 
t  à  la  pêche,  —  il  en  est  qui  s'enivreront,  —  et  c'est  ainsi 
»  qu'on  célébrera  ce  jour  de  toutes  les  manières;  mais  aucun 
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>  hommn  qui  pense  ne  croira,  nu  fond  dn  cœur,  que  robsp 
»  du  jeûne  la  moindre  influence  sur  l'issue  de  la  guer 
»  solennilé  iialionalequi  ne  représente  pas  une  croyance 
-  •  oale,  n'est  qu'âne  dérision....  rien  de  plus  1  »  Nous  ne  pai«v- 
rions  pas  mieux,  ou  plus  mal»  il  me  semble»  nous,  les  enfants  de 
Voltaire.  Cependant  les  églises  ne  sont  pas  resiées  vides.  Je  ne 
crois  pas(^nc  le  jeûne  îiit  6[é  h'wn  rigoureux,  mais  les  oflices  ont 
été  suivis,  les  sermons  écoulés  dévotomenl.  Dieu  seul.fjui  lit  dans 
les  consciences,  sait  à  qui  s'appliquait  et  à  qui  ues'appliquait  pas 
l'Évangile  s<*lon  saint  Luc ,  assez  singulièrement  choisi  dans  le 
formulaire  du  21  mars  :  tDeui  hommes  entrèrent  dans  le  temple 
«pour  prier;  l'un  était  un  pharisien  et  l'autre  nn  publicain.  Le 
•»  pharisien  disait  en  priant  ;  Seigneur  Dieu,  je  te  remercie  de  ne 
0  paséire  ce  que  sont  les  ;.uir»'S  hommes,  nipares,  injustes,  adul- 
»  lères,  ou  niènie  comme  ce  pul)licnin.  Je  jeûne  deu\  fois  la  se- 
»  maiue  et  je  donne  la  dhnedc  tout  ce  que  je  possède.  Le  publi- 
«  eain  se  tenait  à  Técart,  osait  à  peine  lever  ses  yeox  au  ciel,  se 
»  frappait  la  poitrine  et  disait  :  Mon  Dieu ,  sois  miséricordieux 
«  pour  moi,  pauvre  pécheur!  En  vérité,  je  vous  ledis,  cet  homme- 
»  cis'en  retourna  chez  lui  justifié  plutôt  que  l'autre,  etc.  »  (1) 
Tous  les  théâtres  ont  fait  relâche,  y  compris  M.  Albert  Smith, 
avec  son  innocente  ascension  du  Mont-Blanc.  Je  ne  sais  trop 
•si  notre  ami  l'humoriste  Tbackcray  n'a  pas  eu  une  intention 
malicieuse  en  annonçant  pour  le  lendemain  une  lecture  on 
Humour  and  Chariiy,  qui  a  eu  lieu  à  l'institut  Mary  le  Bone^ 
Prix:  ô  sh.  les  places  réservées^  2  sh.  les  autres.  (2) 

(1)  Évangile  selon  sidnt  Luc,  versets  9  à  1A,  page  5  du  Formulaire. 

(3)  La  liMtro  suivante  a  été  adressée  au  Times,  elle  exprliae  la  mauvaise  humeur 
de  Jolin  Btill: 

«  Sir,  —  j'ai  vu  avec  étonncracnt  la  proclamation  d'un  j<  ùiie  général  pour  lo  M. 
— '  En  con^ci*  nce,  nous  avons  assez  Jeûné  depuis  six  semaines  par  suite  de  la  gelée 
et  de  la  stagnation  générale  du  commerce }  Juste  an  moment  où  le  froid  va  nom 
quitter,  où  k»  iahoureur  pourra  gagner  sa  maigre  Journée,  où  les  cbute»  d*eau  fe- 
jrootdc  nouveau  tonmer  le-i  rouesdu  moulin  ou  di;  l'usine,  on  nous  force  4  sacri- 
fier vlnf;t-(iti;i!ro  Ivoires,  —  à  cause  d'-s  btîvues  .  t  de  l'incapacité  de  nos  gouve^ 
nants,  dt-  nutre  géntral  •  t  tic  nos  amiraux.  —  La  j)crtè  d'un  jour  dr  salaire  en  ce 
moment  S4  ra  cruelh  nicnt  rcsârntic  par  les  chiâ^s  ouvrières.  Ell<  s  di^(  Utero^t 
^imment  la  mauvaise  conduite  de  la  guerre,  car  nous  savons  tous  quo  si  le  sue* 
•cte  avait  eounmné  noa  armesi  on  ne  nous  convierait  pas  à  observer  ee  Jour  d*!»- 
adliaUon  {  Ton*  aerritenr. — ni  neaiia* 
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Les  publîrains  anglais  seronC^tls  apaisés  parce  qu'ils  ont  eo 
k  Jx'iui  rôle  dans  l'Évangile  (lu  ni;n  h?  J'i  n  (iouîc  ;  ils  ne  ces- 
sai <l<;  rôclauirr  conti  c  le  hill  (|ui  inlcrdil  l'ouverture  des  (16- 
l)iU4ie  bière  le  ilîmaocbey  ei  lu  siatisiique  iious  ré\èle  qu'ils  for- 
jDetiC  ane  cUsse  respectable  par  le  oombre»  sans  eompter  sa  cliei- 
tèle.  Oa  a  recensé  en  Angleterre  2,A06  brasseurs,  •GlyTSO  cahi- 
reliers-aubergisles  et  débitants  patentés  de  bière;  «a 

Écosse,  12^  hr.issenrsel  1 3.067  cabarclicrs-anbergisles  ;  en  Ir- 
lande, lOi  hrassiMMS  cl  1  5,Go7  eabareliers-aubergisles  (1).  En 
allendaiil  (jn'iiu  ArlavclUe  augluis  surgisse,  la  seule  ville  deSun- 
derland  a  envoyé  au  Parlement  nne  pélition  contre  le  Sund(^ 
MeerinUt  revêtu  de  A,000sigBattire8.  Lessabatistes  tiennentienDe 
de  leur  e6té  et,  le  20  de  ce  mois.  Ils  viennent  de  reoi^orter  on 
Ml  veau  trieinpbe  &  Ja  Cbambre  des  ConwMines,  en  repoussant 
la  motion  de  M.  Walmslcy.  qui  d  mandait  (]ue  les  galeries  des 
tableaux  et  les  collections  d'hisioiie  nalnreile  fussent  ouvertes 
le  dimanche  après  ToIDce  du  inaliu,  pour  oUrir  une  récréation 
intellecUieUe  et  morale  aux  classes  populaires.  Ëo  vain  lord 
Stanley  a  prouvé  que  ce  n'étak  qu'un  préjugé  fanatique  qui  pos- 
fait  s*opposer  à  l'ouverture  des  wasées  le  dimandie;  en  vaiA  il 
a  déclaré  ffu'l  ses  yeux  lo«it  plaisir  înteUectuel  ennoblissaot 
l'âme  lium;iine,  le  culte  des  beaux-arts  faisait  piU  lii?  de  la  reli- 
gion ;  et  (|iie  |)our  un  lionime  (jne  les  uuisêes  détourne liicuI 
de  1  église  ils  eu  détourueraieut  dix  des  cabarets  (que  vous  serez 
forcés  de  rouvrir,  a-t-il  ajouté)...  on  lui  a  répondu  que  son  dis- 
cours élait  anti-religieux  !  Eu  vain  M.  Fox  a  cité  les  pères  de 
rÉglise  primitive  et  Luther  lui-même  qui  recommandait  à  ses 
néophytes  de  danser  et  de  chasser  ledtmanche.  Lord  Palmerston, 
lotil  en  accoi  (lan;  (|ue cliaciin  a\;nl  le  di  nit  (L'  célébrer  le  joiirdu 
Seignenràsa  manière,  s'est  o|)p<)-(''  à  la  motion  sons  prétext''  que 
le  dimanche  et  le  lundi  devaient  être  con^acrés  parles  employés 
des  musées  à  les  balayer,  à  les  remettre  en  ordre,  etc.  1  véritable 
échappatoire  dont  ne  lui  sauront  pas  gré  ceux  avec  qui  il  a  voté. 
On  n'a  pas  oublié  de  citer  le  dimanche  gallican  pour  l'opposer 
au  dimaucbc  anglican,  et  cette  fois  oo  s'est  montré  assez  cba- 

(1)  Le  ptrttr  vient  de  reeeroir  un  certiikAt  de  bokioo  militaire  devant  le  ooaMé 
d'enqnftte,  où  le  duc  de  Cambridge  a  déclaré  qu'il  n'y  avait  pae  de  bon  ioldat  an- 
glais, un  joar  de  bataille,  stoa    ration  de  ptrttr. 
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ritable  envers  le  earactèro  fraucai»»  tout  iMlKnaot  la 
France  vivaot  aww  une  loi  a(béc»  ce  tereit  cQiBprcMpeure  |e  8»f> 
lut  des  âmes  britaDDîqucs  que  de  vouloir  prendre  la  France 
pour  modèle  on  ce  qui  touelie  à  la  juridiction  ecclésiastique... 
C'est  biL*n  Mnet  de  rimit(*r  dans  son  orgnnisntion  militaire  I 

M.iis  qui  l'aiiriiil  crn  il  y  a  quelques  aimées?  c'est  nu  système 
iniinieipul  de  la  vilie  de  Paris  (ju'oii  a  recours  pour  réformer  le 
système  municipal  de  In  ville  de  Londres.  Le  biil  présenté,  le 
lôdecenioîS)  au  Parlement,  par  sir  Benjamin  Hall,  tend  à 
ramener  &  une  centralisation  administralive  les  paroisses  de  la 
métropole  anglaise.  Londres  aura  une  espèce  de  préfet,  des  af- 
rondissemcnis  munieipatix  et  une  mairie  an  pluriel.  La  plus 
grande  (lillicullé  a  été  d'abord  de  savoir  où  Londics  finit  et  où 
il  commence.  —  L*eBceinle  de  Londres  est-elie  une  question 
de  topographie  ou  de  recensemenl?  Fallait-il  prendre  le  dôme 
de  Saint-Paul  comme  le  point  central ,  ou  Gharing-Gross,  et 
puis  tracer  un  diamètre  de  quarante  milles?  Fa|laii-ll  comptef 
les  nmisonê  ou  tes  âmes  de  cette  population  qui ,  en  cinquante 
ans,  a  plus  que  doublé,  le  recensement  de  1851  donnant 
2,30!>,236  âmes  (on  ne  comptait  en  1801,  à  Londres,  que 
958,î:>()3  âmes)  ?  On  est  convenu  de  considérer  Londres  comme 
fagglomération  des  trente-six  districts  adoptés  par  le  recease«- 
ment  et  qui  éliront  les  membres  d'un  comité  ou  conseil  ceo<- 
tral,  etc., eic, dont  le  président  sera  le  magistrat  aspérioar  (la 
Cité  devant  être  placée  sous  une  administration  spéciale).  Lebill 
fera  disparaîlre  enlin  lesconflils  de  juridiction  enlie  les  paiois- 
scs  linntrophes  (pii  si*  renvoient  Wiiw.  à  l'autre  la  charge  d'en- 
treteuir  Téclaiiagc  et  la  propreté  d'une  même  rue,  de  nourrir 
les  pauvres,  etc. 

Il  est  juste  de  dire  que,  dans  ces  innovatîoas,  c'est  tonjoura  le 
6e»tÎBK»at  pbilanthropique  (|ui  est  le  plus  utilement  invoqué  es 
ftivenr  du  progrès.  Ainsi,  la  manière  dent  fonctionne  le  comité 
cb'  la  sousrri|)lion  palrioii^ne  desliiié  au  soulagement  des  veuves 
et  des  orphelins  de  l'expédilion  de  Crimée,  ouvre  les  yeux  aux 
pi^us  aveugles  patrons  de  ces  iuslitulious  charitables  (pii  gaspillent 
«a  niilUard  de  refenus,  tantôt  parce  qu'on  s'obatiae  à  iuterpt^- 
tpw  liitéralement  la  pensée  d*un  riche  donataire  •  tantôt  parce 
qu'on  l'Interprète  dans  le  sens  d'un  Intérêt  particulier.  Voici 
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sur  quelle  éclicllc  sont  distribués,  à  partir  du  1"  mars,  les  se 
cours  souscrits  si  largement  pour  les  victimes  de  la  guerre  : 


GRADES 

lUMISE  HEBDOMADArae. 

ARMÉE 
tr 

CORHSS- 

û 

SI  LES  ElVrANTB  VIVENT  AVBC 

LA  vfcaB. 

MARINB  ROYALE. 

DB  LA 
MARINB 

^  1  1' 

ENÏANTS. 

aOTALB. 

un. 

deux. 

trois. 

quatre 

cinq. 

C'2f5C. 

îb.  d. 

L^.  d 

sh.  d. 

sh.  d. 

sb.d. 

6ll.d. 

SottHiIDder  d'état-major. 

G  » 

/  Il 

8  • 

8  e 

9  » 

9  « 

/  sergent  porte-drA' 
Sergent  1  peau,  6  pence  de 
(  plot  par  Moniiie. 

1  <• 

5  .) 

6  >• 

7  » 

7  6 

8  » 

8  « 

Caporal  oa  bombardier. .  .| 

'i 

:>  1. 

6  0 

7  » 

7  « 

Tambour,  trompette  ousim- 

3  0 

u  0 

5  G 

6  » 

6  6 

7  • 

6  pence  de  plus  par  personne  pour  toot  ioUntatu 


J'aime  à  faire  remarcjner  que  les  impôts  \o!onlaires  de  la  cha- 
rité britannique  ont  été  perçus  au  milieu  d'une  incessante  aug* 
mentntion  du  prix  de  tontes  les  denrées,  et  malgré  la  perspective 
d*uD  budget  où  le  chiffre  des  dépenses  pour  la  marine  et  l'ar- 
mée est  triple  de  celui  de  1S3Â.  En  1834»  ce  chiffre  était  de 
12,265,103  £.  Dès  18ôA,  il  était  monté  à  27,153,031  £.  Pour 
1855,  il  s'élève  à  87,427,008  £. 

Le  plus  riche»  coiitribu.ihie  »  des  Trois-Royaumes,  le  journal 
le  Timesy  est  de  très  mauvaise  humeur.  Un  hill  est  proj)<)st''  pour 
affranchir  tous  les  journaux  du  timbre;  mais  à  Tcstampilie  du 
timbre  sera  substituée  une  estampille  de  poste  dont  le  coût  sera 
proportionné  an  poids  de  chaque  feuille.  Or,  le  Time$  étant  le 
plus  Tolumineni  de  tous  paiera  deux  ou  trois  fois  le  prix  de  soa 
estampille  actuelle  qui  lui  donnait  la  franchise  du  transport.  Le 
Géant  de  la  presse  ne  se  dissimule  pas  qu'on  cherche  à  miner 
sa  toute-puissance,  et  il  prend  corps  à  corps  le  chancelier  de 
l'Écliiquier,  qu'il  traite  d'esprit  rétrospectif  qui,  lorsqu'il  diri- 
geait naguères  la  lUvue  d'Edimbourg^  arrivait  toujours  un  an 
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trop  tard  avec  ses  articles.  Couimeut  sympathiserait-il  avec  uo 
journal  quatidieQ>  écho  iustautaDé  de  la  nouvelle  la  plus  ré- 
çenie  ? 

Sir  Corn wa II  Lewis  a  eu  pour  successeur  à  la  lievue  d Edim- 
bourg,  M.  Heary  Reeve»  le  neveu  de  Mrs  AusUn^  poète,  criti- 
qoe»  économiste,  esprit  à  la  fois  érudît  et  élégant  qui  ne  peut 
qu'exercer  une  heureuse  Influence  sur  le  recueil. 

Me  voilà  descendu  sur  le  terrain  de  la  littérature  et  des  arts. 
Je  counnencerai  par  annoncer  que  les  ai  listes  anglais  espèrent 
bien  figurer  a\ec  éclat  à  la  grande  Exposition  de  Paris.  Ils  ont 
formé  un  comité  chargé  de  réunir  les  six  cents  tableaux  qui  ont 
eu  le  plus  de  succès  aux  expositions  annuelles  de  Londres  de- 
puis vingt  ans.  Ce  comité  a  mis  en  réquisition  et  les  chef&-d'œu-> 
vre  de  la  galerie  nationale  et  ceux  de  toutes  les  galeries  parti- 
culières, prétendant  prouver  ainsi  qu'il  existe  une  école  an- 
glaise. J'ai  déjà  entendu  citer  quelques  belles  toiles  de.Maclise, 
de  Héring,  de  Leslie,  et  surtout  les  admirables  tableaux  de 
Landscer,  qui  feraient  croire  à  l'ànie  des  bétes.  A  ce  propos, 
j'ajouterai  que  vous  pourrez  juger  à  Paris,  in  naturalibm,  les 
animaux  qui  font  l'orgueil  des  éleveurs  britanniques.  Ceux-ci 
^  proposent  d'envoyer  au  concours  agricole  des  échantillons  de 
tout  le  bétail  que  nous  admirons  annuellement  dans  les  Cattle" 
êhawêdes  Trois-Royaumes,  en  remerciant  notre  aïeul  Noé  d'en 
avoir  sauvé  la  race  lors  du  déluge  universel. 

C'est  généralement  ce  mois-ci  que  se  font  à  Londres  les 
ventes  aux  enchères  des  bil)lioihè(iiies  précieuses,  des  galeries 
de  tableaux,  des  collections  d'objets  d'arts  et  de  curiosités  que 
le  décès  du  propriétaire,  sa  ruine,  son  caprice  ou  son  goût  de 
virtuose  transformé  eu  calcul  de  spéculateur,  livrent  au  petit 
marteau  d*ébène  du  commissaire-priseur.  Une  de  ces  ventes  a 
•urtoot  mis  en  émoi  les  amateurs,  les  artistes»  les  princes  et  le^ 
millionnaires  : — la  vente  do  cabinet  de  M.  Bernait  de  son  vivant, 
le  plus  heureux  ou  le  plus  habile  des  collecteurs;  car  la  plupart 
des  objets  qui  ont  monté  le  plus  haut,  avaient  été  acquis  par  lui  à 
des  prix  comparativement  minimes.  On  avait  espéré  que  le  gou- 
vernement acquerrait  ce  musée,  digne  vraiment  d'un  empereur, 
d'une  grande  reine  ou  d'un  grand  peuple  ;  et  cela  eût  coûté  moins 
cher  que  la  prise  de  Sébastopol,  où  l'on  ne  trouvera  pas,  je  sup- 
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pose,  bonucoup  de  ces  pierres  anlicuies,  ^matix,  l)ijonx,  vases 
CB  porcelaine,  bronzes,  poi  trails  à  l'Iiuile  el  minialnn  s.  (iiie  les 
agents  (hi  duc  (rAtiinaleetdu  marquis  d'Hertfordy  de  M.  Kolbsi 
chM  et  M.  Hope,  se  sont  disputés  avec  autant  d*a€hanie- 
meut  que  les  Rosses  et  les  Zouaves  en  mettent  atitonr  d^nae 
tetterie  (1).  Deux  paires  de  tase^  de  vien  Sèvres  ont  réalisé, 
Tune,  1,850  gtiiftées  (39,000  fr.).  raiiire,  1,850  (35,!00fr.). 
Sw  \a  première  paire,  en  rose  Dubarri,  sont  deux  pr*>"P<^5 
de  Cnpidons  si  malins  et  si  lendi  es,  q-i  on  les  croirait  n<''s  do 

souri IX'  d'une  des  favorites  de  Louis  XV        du  sourire  de 

Madame  DuJiarri  elle-ffiême ,  dout  la  couleur  de  la  pon-elaioe 
pone  le  nom.  La  seconde  paire  est  ornée  d'un  sujet  plus  inno- 
cent :  nne  simple  Bergère  avec  son  chien  et  son  mouton...  jt 
me  fiffure  que  quelque  Caton  ou  Fabnctos  de  4793  en  aura  dé* 
pouillé  Trianon  «  indigné  de  l'hypocrisie  pastorale  de  la  reioe 
Matîe-Antoittetle  !  Quelque  communiste  futur  retmuvcra,  na 
jour,  les  Amoui  s  cl  la  Bergère  clieï  M.  Ilopt'  ou  chez  M.  llolhs- 
chilil  <{(ii  se  les  «-ont  partagés...  gince  à  leur  droit  encore  re- 
connu dïMre  millionnaires.  Dans  son  genre,  M.  Beninl  fut, 
pourrait-on  dii-e,  le  complice  in  petto  de  toutes  les  révolntions, 
|;ttettant  la  chute  des  trônes,  le  pillage  des  palais,  l*aboiition  del 
couvents,  la  décadence  et  la  ruine  des  grandes  famlHes,  poary 
llanerdes  épaves  et  en  décorer  son  cabinet  Parmi  les  modernes 
grands  seigneurs  qiri  ,  ayant  conservé  ou  restaui-é  ia  Ibrtnneie 
Icnrs  aïeux,  peuvent  livaliser  avec  les  gios  lin;inei<'i*s ,  isnu'iik'S 
Ou  HuH'ticns,  on  reaiurque  le  marquis  de  Batli,  (jui  a  piyé 
^^b  guinées  (11,000  fr.)  un  cabaret  gros  bleu,  qui  n'en  a^ait 
coûté  h  M.  Bernai  que  65!  Mais  je  vous  intéresserai  plutôt  en  ci* 
tant  quelques-uns  des  portraits  de  cette  collectton  si  variée, 
|>ortraits  d*aillenrs  moins  remarquables  comme  peinture  que 
comme  représentation  eiacte  des  costtimes  des  xvii*  et  xi^ii^ 
siècles,  quoique,  comme  peinture  aussi,  je  netlédaigne  pas  pré- 
thômentdestoîlcs  signées  Rigaud,  Mignard,  Boiicher,  Largillère, 
Vanloo.  C.renzo,  cic.  \;Eniràr  fie  Lo;n's  XIV ()  Douai,  par  Van- 
diîr'Meuien,  est  un  tabli;au  bien  connu;  mais  je  suis  bcureuX 

(1)  Le  comité  4e  U  Sootété  des  arti  t  vaiofloant  p^tlomié  le  Parlooicnt  pov 
qaHI  TOQiat  bien  voter  ane  ■omnift  de  90,000  Uv.  et.  destinée  à  concoorir  eux 
dMMe. 
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d'avoir  vu  im'  Racine  en  pourpoint  jauie  et  manteav  Me»»  par 

Neiscber;  wfïtf  M ttdemoUe} h  de  ha  VaUiêre  par  M%nanU  une 
Madame  de  lu  Bnffe  par  Rigaud,  iin  Prvtcnciunt  (Charles- 
Édotiaiil)  par  Larj'iîièro,  une  Mtuùime  de  Pomptidonr  par 
Greuze,  une  Marie- Antoinette  par  le  luèiiM».  La  séi  ie  aiilérieure 
à  Louis  XIV  coulenait  des  portraits  plus  rares  encore»  un 
Benri  VUl  el  mk^Anne  de  Clives  d'Holbein,  une  EUonote 4a 
Poriugal  (la  sœur  de  CbarlM-Quitii  et  la  feauM  de  Fraa«« 
çeisi*')  par  Janet»  uae  Jnme^Marie  ^Autriche  (feininede 
Philippe  II)  par  Goell»,  un  Catnte  de  Leieesttr  par  Zuo^ 
cberi,  etc.  Puis  sont  venues  les  miniatures  hist(iri<{iics.  Le 
duc  d'Auinale  a  oLti'nu  les  deux  plus  chèreuuent  dispuiéi  s.  un 
Cliarlea  IX  et  un  Henri  II  à  cheval,  par  Janet.  Ou  lui  a  fait 
payer  155  giiiuécs  le  premier,  205  le  second,  quoique  les  deui 
enaamble  n'eussent  coûté  à  M.  Bernai  que  20  livres  sterling 

Je  vaoïoîs  lout  k  Flkeure  rexcelleute  adintmstralioa  des  fonda 
c^ritables  d'une  date  oioderne.  Le  Tiam  est  tont  glarieuK 
qu'un  de  ses  ptua  obscurs  rédacteurs ,  li  llacdonald,  le  dialri«* 
buteur  des  dons  reeuerllia  pour  les  hôpitaux  militaires,  soit  jna^ 
tentent  proposé  connue  modèle  aux  employés  du  uiinisière  de 
la  guerre  et  à  ceux  de  l'inieudaiice  ou  commissariat»  Hélas  1 
une  singulière  exception  proteste  contre  la  capacité  administra^ 
ti¥e  que  se  décernent  depuis  quelque  temps  les  liilérateurs  e| 
les  journalistes  des  Trois-ftoyaumes.  La  séance  annuelle  des^ 
aonaeripteurs  d»  la  cmê$e  ou  fonds  Utiérairet  a  mia  au  grand 
y^ar  4|ue,  coHectiveneat  conune  indivldiieUenent»  les  gens  da 
lettres  font  tris  mal  leurs  affairea.  Les  notabilités  de  la  littéra«> 
tnre  et  de  la  librairie,  rassemblées  pour  recevoir  les  cooipies  de 
cette  société  de  bienfaisance,  se  sont  trouvées  d'accord  pour 
proclamer  qu'il  fallait  la  reconstituer  et,  avant  tout,  remplacer 
tous  les  membres  du  comité  qui  ont  fort  mal  rempli  leur  man- 
dats s'attribuent  de  gros  appoiutements,  muliipiiaat  les  dèo 
penses...  k  ce  point  que  chaque  aumône  distribuée  a  coftié  jus*, 
qn^iet  en  aioyenne»  une  somme  de  il  Itv.  st.  i7  slb  en  Ihum 
ficaîs.  BL  Dilke»  sir  E.  Bulwer,  il  Gb.  Dkkena,  Ht  loba  Pom« 
Ipr  ont  parlé  de  manière  à  rendre  jaloia  H.  I>*iaraeli  et  sir 
Ç.  Lewis  (  l'un  ayant  été  romancier,  l'autre  journaliste  avant 
d'ôtre  cbaucejiei's  Me  T^cbiqu^er).  M.  Cb.  Dtvivtuis  a  reprocbô; 
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aux  membres  du  bureau ,  non  pas  d*aYOir  mal  géré,  mais  de 
n'avoir  pns  géré  du  tout, — les  comparant  plaisamment  à  des joges 
qni  ne  jugeraient  pas,  à  des  médecins  qui  ne  feraient  pas  d'or- 

doniiancps,  à  des  chirurgiens  qui  ne  feraient  pas  d'opérations 
chirurgicales,  h  des  j)oiiipiers  qui  s'imj)()S(  raient  pour  r('^i;le  de 
ne  jamais  s'aj)procii('r  (1(1  feu,  à  nieiiibres  de  la  confrérie  pour 
sauver  les  noyés  qui  s'iolerdiraîeot  de  s'approcber  de  la  ri- 
vière, etc.  Comme  quelques  grands  seigneurs  se  sont  immatri- 
culés dans  la  société  pour  y  briller  dans  Tétat-major  à  titre  de 
présidents  ou  vice-présidents,  les  critiques  de  l'administration 
n'ont  pas  manqué  de  prétendre  que  c'étaient  ces  Mécènes,  on 
plutôt  ces  frelons  aristocrates,  qui  encombraient  inutilement  la 
ruche  (léino(  rali(nie.  Bref,  on  a  remplacé  le  marquis  de  Lnns- 
dovvn  par  M.  Ilallaui,  el  l'on  a  dr-citlé  que  les  statuts  de  la  fon- 
dation seraient  révisés.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  misse  lilté- 
raireasec  la  caisse  généra/e  des  artistes  dramati(]ues  (auteurs 
et  comédiens).  Cette  autre  institution  prospère  et  rivalise  avec 
la  société  des  artistes  dramatiques  français,  fondée  par  le  baron 
Taylor  qui  en  est  resté  beureusement  la  tête  et  le  bras. 

Vous  savez  probablement  déj[i  que  M.  Mitchell  prétend  établir 
un  théâtre  anglais  h  Paris  pendant  la  durée  de  l'Exposition.  Les 
critiques  nationaux  n'ajiplaudissent  guère  à  cette  idée,  craignant 
que  dans  la  décadence  de  l'art.  Shakspeare  n*ait  (pie  de  bien  fai- 
bles iuterprèlea;  or,  c'estsurtoutShakspeare  que  M.  Mitchell  vou- 
drait montrer  aux  compatriotes  de  Corneille,  de  Racine  et  de 
Molière.  Heureusement  M.  Mitchell  est  un  homme  de  ressources. 
Il  bat  le  rappel  jusqu'en  Amérique,  d'où  pourra  venir  un  Kem- 
bleetonKean,une  Siddons  et  nue O'Niel, s'il  n'en  existe  réelle- 
ment plus  è  Londres  ni  à  Ëdimbonrg.  En  attendant,  c'est  tou- 
jours de  musique  et  de  vaudevilles  traduits  que  vivent  la  plupart 
des  théâtres  anglais.  On  a  re])résenté  presque  en  mOme  leinj)s  la 
Clarine  el  V Etoile  du  ISord.  C'est  V Étoile  du  Aord  qui  a  eu  le 
plus  de  succès.  Aussi  pour  lui  disputer  la  foule,  la  Catherioe 
du  drame  s'annonce  sur  son  affiche  comme  étant  aussi  VÉioUt 
du  Nord  (the  Northern  Star).  Quelques  critiques  de  Lon- 
dres se  montrent  envers  M.  Scribe  un  peu  plus  justes  que  les 
feuilletonistes  de  Paris,  et  le  public  de  Dmry-Lane  a  été  si 
enthousiasmé  de  la  scène  qui  termine  le  second  acte  de  1*^- 
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toile  du  Nordy  celle  où  Pierre  lui-même  se  révèle  aux  cons- 
pirateurs, (ju  il  a  fait  venir  au  bord  de  la  rampe  le  directeur  du 
théâtre,  M  Smith,  pour  le  saluer  d*une  acclamation  personnelle. 
Les  dilettantes,  plus  difficiles»  ont  déclaré  que  le  succès  avait  été 
obtenu  non  par  la  musique,  mais  maigri  la  ronsique,  c'est-à- 
dire  malgré  l'exécution,  indigne,  selon  eux,  du  génie  de  Meyer- 
beer,  qui  d'ailleurs  aurait  protesté  contre  la  violence  qu'on  lui 
faisait  en  dépit  des  traités  internationaux.  Le  Times  ayant  jMiblié 
un  article  dans  ce  sens,  M.  Smilh  a  r<'*i)Oudu  une  leitie  justifica- 
tive par  laquelle  nous  apprenons  qu'il  estime  avoir  le  droit  de 
jouer  V Etoile  du  Nord  sans  eu  demander  la  permission  à 
IL  Meyerbeer,  et  que,  néanmoins,  tel  était  son  désir  d*cn  exé- 
enter  la  musique  avec  toute  la  perfection  possible,  qu'il  propo- 
sait à  rillustre  compositeur  de  lui  compter  600  guinées  s'il 
voulait  venir  en  diriger  les  répétitions.  M.  Meyerbeer,  dans  sa 
réponse,  n'a  exprimé  aucune  objection,  à  en  juger  par  les  ter- 
mes de  sou  refus  :  t  Tout  eu  vous  remerciant.  Monsieur,  despa- 

>  rôles  flatteuses  et  aimables  que  contient  votre  lettre,  de  la  con- 

>  iiauceque  vous  vouiez  bien  avoir  dans  la  valeur  de  mou  ouvrage 
»  et  des  offres  pécuniaires  que  vous  me  faites,  j'ai  le  regret  de  ne 
»  pas  pouvoir  me  rendre  à  votre  désir,  ayant  disposé  autrement 
»  de  mon  ouvrage  pour  l'Angleterre.  ■  C'est-à-dire  que  nous 
aurons  une  seconde  édition  de  V Etoile  du  Nord  si  H.  Gye  ouvre 
le  Théâtre- Itoyal-Italien  à  Covent-Garden.  M.  Smith  brave 
celle  concurrence  future,  très  fier  d'avoir  un  orchestre  où 
figurent  Tolbecque,  Nadaud,  Prospère,  Barrel,  Greesbacb,etc. 
J'ai  peut-être  des  oreilles  plus  anglaises  que  je  ne  pense:  aussi 
l'article  du  Times  ne  m'a  pas  empêché  de  trouver  excelleul  l'or- 
chestre de  M.  Smith.  Sou  Pierre  1*'  est  un  M.  H.  Drayion,  qui 
est  allé,  dit-on,  à  Paris  écouter  huit  fois  de  suite  Bl.  Bataille  et 
il  le  copie  assez  bien.  C'est  une  demoiselle  allemande,  M"*  Jenny 
Baur,  qui  fait  Catherine,  fort  agréable  soprano,  fort  jolie  ac- 
trice, à  qui  il  faudrait  cpieiques  leçons  de  Dupré  pour  vocaliser 
comme  la  fille  de  celui-ci.  Mais  le  proverbe  reçoit  ici  son  aj)|)li- 
cation  entière  :1a  plus  jolie  fille  ne  peut  donner  que  ce  qu'elle  a  : 
Meyerbeer  lui-même  serait  indulgent  pour  une  si  charmante 
compatriote.  Si  on  pouvait  l'écouter  des  yeux,  Jenoy  Baur  au- 
rait la  vpix  de  Jenny  Liud  l 
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L'Allemagne  ^icni  de  fournir  nu  ihéàire  (l*Hnyinarket  un  su- 
jet (le  coujédie  fort  heureux  :  V Agent  Secret  (l)er  Ceheim 
Agent )^  par  M.  \V.  Hacklander.  (î'esl  une  comédie  d*in(rigue, 
une  comédie  à  la  manière  de  II.  £.  Scribe,  et  qu'on  dirait 
française  malgré  son  ongine  gfriDaaiqae.  Il  a*agi|  d'an  jeone 
prince  qui  aspire  k  s'affranchir  de  la  tnlelle  de  la  dndMKs 
douairière,  sa  mère,  on  aimable  Néron  allemand  qui  aimerait 
mieux  se  laisser  gouverner  par  sa  jolie  et  malicieuse  coMim 
que  par  une  Agri])j)in('  foi  t  exigeante.  11  invente  donc  un  agent 
serrct,  qui  e^t  partout  et  nulle  part,  car  il  reste  jusqu'au  (lé- 
Doueinent  un  personnage  imaginaire,  grâce  auquel,  cependant, 
la  douairière  el  ses  minisires  finissent  par  se  brouiller,  se  tra- 
bissent  réciproquement  et  abdiquent.  L'antenr  anglais,  M.  Goyae 
Sterling,  a  dénaturé  la  seconde  partie  de  la  pièce  allemande,  es 
sobstiinant  la  farce  i  la  fine  comédie.  C'est  ce  qo*on  appelle  aBC 
//;7/^/  o;;ri/iliV>n  pour  éluder  la  traduction.  Le  public  anglaisa  don- 
né raison  à  M.  Sterling;  le  public  anglais  a  le  goût  de  In  bo«f- 
fonncrie.  Ainsi,  il  a  fallu  ajouler  pour  lui  plaire  quelques  liizzis 
de  tioj)  à  la  spirituelle  pièce  de  M""  E.  de  Girardin,  le  (ha- 
meau d'un  iJorioger,  traduit  sous  k  titre  de  Beity  Martin, 
•  Un  peu  maini  mturaiàâf  •  comme  dirait  le  valet,  ce  plagiat 
fait  au  Gymnase  eût  parn  pâle  (I). 

Je  ne  vois  pas  d'autre  nooveaaté  draoMUqae  qni  mérile  nae 
mention  dans  le  r(:>pertoirede  ce  moia-<ek 


Le  procès  Handcock  est  encore  redevenu,  ce  mois-ci,  un  teitc 
de  polémique  entre  lord  Glanricarde  et  les  joornaui  qui  avaieot 
mis  en  scène  le  noble  marquis.  Ayant  servi  d'écho  à  ces  jour- 
naux, la  llevite  Uritahiiique  doit  rectifier,  comme  eux, 
allégaiicjus  au.\(|iielles  lord  Claiiiicarde  oppose  une  d<>iu"<,Mlion 
fonneilc.  El  d'abord,  devant  la  Cour  de  Cbanccllei  ie  d'irlanili', 
lord  Clanricarde  o'avait  pas  à  se  justifier  puisqu'il  ne  comparais- 
sait pas  comme  accusé,  mais  simplement  pour  éclairer  la  (lour 
par  son  témoignage.  Le  procès  terminé,  lord  Clauricarde  a  ré- 
clamé une  enquête  judiciaire  sur  les  faits  qni  lui  étaient  imputés. 

(1)  Voir  rorigiMl  pablié  iwrMlL  Michel  Léiy,  ne  Vivlauwi  prii  i  IK 
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Le  lord^elaoceUer  Ivi  a  vépondii  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir 

ni  rouvrir  l<!s  liélNits  d'une  cause  dans  laquelle  il  avait  snnc* 
tionné  Farrattgeaient  survenu  entre  los  parties,  ui  dire  son 
opinion  sur  le  mérite  des  témoif^n.iges  qui  avaient  précédé  la 
transaction.  Lord  Cianricarde  s'est  adressé  alors  au  vice- roi 
d'Irlande,  dont  ii  est  le  suborcloNiié  officia*!,  en  sa  qualité  4t 
lord«4iettleiMNit  du  comté  de  Gaiway  :  l«  vicoH'Ot  a  répondu  que 
la  procédure  de  rafTaire  Haodeock»  ne  contenant  contre  lord 
Clanritarde  aucune  accusation  qui  implique  la  moindre  in*égo- 
larité  dans  ses  fonciioDade  lord-lieut«*fmm  du  couiféde  Galway, 
il  n'appartient  pas  au  pouvoir  exécutif  <le  provoquer  d'cnqnOle 
contre  lui.  Lord  Clanricarde  aurait  voulu,  en  (Icriiier  lieu,  se 
jiisiifMT  en  attaquant  lui-mOme  les  journaux  (et  eiKic  unlres  le 
Time*)t  mais  sou  conseil  l'eu  a  détourné  en  lui  disant  qu'il  n'y 
avait  pas  les  éléments  nécessaires  à  t'iutroducliou  d'une  instance 
erintoelle.  Dana  cette  situation,  lord  Glanrioarde  ae  voit  réduk 
&  en  appeler  à  l'opinion  publique  en  publiant  les  dénégaiioiii 
qu'il  oppoae  à  sea  acousateura.  Il  ne  serait  pas  Juste  de  suivre  le 
Thnei  dans  l'article  oll  II  clierebe  à  démontrer  que  les  dénéga<> 
lions  du  noble  marquis  sont  incomplètes,  et  laissent  dans  le 
doute  ceux-là  mêmes  qui  voudraient  qu'il  se  fût  juslilié  de  la 
patei  nité  comjirometlante  qu'on  lui  attribue.  Persister  dans  les 
allégatious  que  lord  Clanricarde  déclare  caiomoieiisea  eu  ce  qfû 
le  concerne,  ce  serait  dire  plus  sévère  envers  un  liomnie  aoaytH 
ppnii^,  qu'on  no  l'est  envers  un  homme  directement  accusé. 
Pour  mon  compte*  je  pense  que  par  la  demande  d'une  enquête 
publique  lord  ClaoHcaide  a  répooNlu  suffisamment  li  ceui  qui  lui 
reprochaient  de  ne  paa  avoir  expliqué  sa  conduite  dans  les  rap* 
ports  qu'il  eut,  soit  avec  M.  llandcock.  soit  a\ec  Mrs  Haudcock. 
Je  regrette  donc,  très  fraucbement,  d'avoir  comparé  le  procès 
Uandcock  au  procès  Prasiiu.  Je  le  regrette»  quoique  cell^;  com- 
paraison m'ait  été  auggérée  par  le  Times;  mais  l'analogie  entre 
lea  impreaskws  que cea  deux  grands  scandales  ont  produites  en 
France  et  en  Anffleterre,  «e  saurait  établir  la  moindre  simili- 
tude entre  le  fraod  aeigncur  Ihan^s  et  le  grand  aeigoeur  d'Ir- 
lande. Auprès  des  personnes  que  cette  comparaison  a  justement 
blessées  à  cause  de  leurs  liens  de  parenté  avec  le  noble  marquis» 
mon  excuse  est  qu'elle  se  perdait  en  quelque  sorte  dans  vingt 
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pages  de  correspondance,  et  qoVIle  n*a  été  mise  en  relief  qae 

par  la  citation  du  paragraphe  isolé  qu'en  a  fait  un  journal  quo- 
tidien. Quant  à  avoir  alta(iué  l'Irlande  tout  entière  dans  la  per- 
sonne du  noble  manjuis ,  cotti'  arrière-pensée,  attribuée  aux 
jouroaux  anglais,  aurait  été  fort  mal  accueillie  dans  un  recueil 
international  comme  la  Bévue  Britannique  (1). 

Rien  de  délicat  comme  de  reproduire  les  débats  des  tribanaot 
soit  en  France  soit  en  Angleterre,  où  avocats  et  témoins,  n'étant 
pas  tenus  à  la  discrétion,  oublient  que  les  plumes  des  sténogra- 
phes sont  semblables  aux  roseaux  du  barbier  de  Midas,  répétant 
à  l'envi  que  les  oreilles  d'àiie  poussent  sous  la  couronne  des 
rois  comme  sous  le  bonnet  de  coton  des  épiciers. 

Comment  nous  dispenser,  cependant,  d'aller  de  temps  en 
temps  suivre  une  audience,  si  nous  voulons  étudier  les  mœurs  et 
les  coutumes  de  la  société  contemporaine,  nous  autres  corres- 
pondants, continuateurs  épisiolaires  d'Addison  et  de  Steele? 
Comment  poorrai-je  négliger  ce  mois-ci,  par  eiemple,  les  sii* 
gulières  infortunes  du  brave  capitaine  Arihnr  Wyndham,  ei 
instance,  depuis  d<  s  années,  auprès  de  la  Chambre  des  Lords, 
pour  être  débarrassé  de  sa  femme?  Le  capitaine  sert  sou  pays 
dans  riiule,  et  il  est  forcé  de  s'adresser  à  la  cour  suprême 
d'Angleterre  pour  obtenir  le  divorce  complet,  a  vinrnlo  matri- 
monii  (style  latin  consacré),  la  cour  ecclésiastique  de  Madras 
n'ayant  le  droit  de  prononcer  que  la  séparation,  un  divorce  a 
mensâ  et  thoro.  Le  capitaine,  coudait  en  Chine  par  son  service, 
apprend  à  son  retour  dans  le  Bengale,  que  Mrs  Wyndhaai» 
moins  patiemment  fidèle  que  Pénélope,  s'est  laissée  enlever  par 
le  lieutenant  (jOic;  il  cite  celui-ci  en  justice  et  obtient  contre 
lui  une  condamnation  à  15,000  roupies  ou  1,500  f  d'amende, 
plus  les  frais,  2,000  roupies.  Le  lieutenant  étant  insolvable,  le 
capitaine  le  fait  mettre  en  prison  pour  deux  ans,  et  envoie  à  un 
homme  de  loi  de  Londres  sa  procuration  pour  poursuivre  le  di- 
vorce. Malheureusement,  malgré  les  bateaux  à  vapeur,  la  caose 
arrive  trop  tard  pour  être  introduite  cette  première  année  an* 
près  de  la  haute-cour;  l'année  d'après,  c'est  l'homme  de  loi  qui 

(1)  La  directeur  de  la  Remeadû  aoceptarla  mpaaaaUlitéda  iMvagrapbeM 

quesUoo,  comine  il  accepte  celle  de  tous  les  articles  dont  il  s'approprie  la 
dacUon,  ioit  par  des  additiooa  soit  par  des  omissioi»,  qaeUe  qu'en  soit  la  soures* 
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foit  traîner  la  procédore  et  la  session  se  termine  quand  Tinstanee 

est  à  peine  engagée.  La  troisième  année,  le  lieiileuant  a  eu  le 
temps  (Je  sortir  de  prison  et  de  reprendre  la  femmo  de  son  ca- 
pitaine. Arrive  la  quatrième  année  :  le  jugement  pourrait  enfin 
£Ure  rendu  ;  mais  counne  ia  cour  exige  d'abord  le  dépôt  des 
dépens,  le  pauvre  capitaine  apprend  que  rborome  de  loi»  ayant 
disposé  pour  son  usage  des  sommes  de  son  client»  tout  est  sus* 
pendu.  Peut-on  éqnitablement  appliquer  à  ce  malheureux 
époux»  retenu  à  mille  lieues  de  ses  juges,  les  conséquences 
d'une  prescription  qui  l'obligerait  à  recommencer  toute  la  pro«- 
cédure  du  divorce,  les  causes  de  ce  genre  ne  devant  pas  occu- 
per la  lianle-cour  au-delà  de  deux  sessions  consécutives?  La 
Cour  des  Lords  ne  se  prononcera  sur  cet  incident  qu'après  en 
avoir  délibéré. 

Une  autre  affaire  qui  fit  du  bruit,  il  y  a  quelques  années» 
vient  d'être  remise  sur  le  tapis  par  la  publication  do  mémoire  de 
la  partie  condamnée»  sous  la  forme  d'un  volume  de  â22  pages 
qui  semblerait  la  contrefaçon  américaine  d'un  roman  de  Mari- 
vaux, si  les  personnages  n'étaient  nommés  en  toutes  lettres, 
et  n'attestaient,  malgré  eux«  l'exactitude  du  narrateur  par  leur 
correspondance  insérée  textuellement. 

Il  est  probable  que  vous  aurez  rencontré»  à  Paris»  de  18âS  à 
1850»  un  Américain  d'asses  bonnes  façons  nommé  Wikoff» 
ayant  en  de  la  fortune  et  oubliant  volontiers  que  cette  fortune 
avait  élé  fort  endommagée.  Autrefois  attaché  à  la  légation  des 
États-Unis»  M.  Wikoff  entretenait  des  rapports  de  rédaction 
libre  avec  le  journal  la  Presse,  Se  donnant  pour  un  corres- 
pondant de  divers  journaux  en  Europe  et  en  Amériqjie,  il  avait 
mis  sa  plume  à  la  solde  du  ministère  anglais  et  touchait  à  Lon- 
dres des  appointements  lixes  en  retour  d'articles  qu'il  rédigeait 
OU  faisait  rédiger  pour  soutenir  la  politique  anglaise.  Lord  Pal- 
merston  n'était  pas  fâché»  comme  tous  les  ministres,  d'avoir  des 
intelligences  avec  tes  organes  de  la  publicité,  sans  paraître  lui« 
même»  et  se  réservant  de  désavouer  sou  agent  M.  Wikoff»  qnl 
avait  eu  une  première  jeunesse  très  indépendante,  songeait  pro- 
bablement à  fixer  enfin  son  cœur  inconstant  s'il  trouvait  une 
compagne  ù  la  fois  aimable  et  riche,  t  car,  nous  dit-il,  ses  revenus 
lui  suflisant  à  peine  pour  lui»  il  lui  fallait  une  femme  qui  ap- 

1*  SÉMIB.  —  TOMJI  XXTI.  16 


Digiù^uu  uy  Google 


2A2  KOUVËLLËS   0£S  SCJ£NC£S. 

poriil  une  dot  dans  la  ooiBmHn«Hl&  t  A  celte  pliase  de  sage  ré- 
Ilexioa,  il  apprit  qu'il  retrouverait  &  Loodres  «ne  jeune conpa- 
triote,  devenue  «uglaise,  doi>t  îl  avait  fait  la  «onnaissaBoe 

di.\-lniil  ans  niiparavani,  lorstiu  i  lle  vivait  uvcc  un  oncle  qui 
avait  f.iit  fortiino  dt?  r.iiiiic  côié  de  l'Allantiquo  où  il  ^*éldil 
inari*^  avec  une  laiito  de  Miss  G.imhip,  —  ainsi  s'iippollo  lat^linr- 
manie  Américaine.  A  celle  première  date,  M.  WikoiT  avait  vié 
frappé,  comme  toul  le  monde,  de  la  beauté  de  Miss^mble,  de 
«es  grâces,  de  son  esprit,  etc*  ;  il  fut  doaic  curieux  de  voir  par  ki- 
jBéme  çe  que  dii-huit  ans  avaleot  ajouté  à  tout  cela  ou  en 
avaienc  retranché.  En  allant  à  Londres  touclaerses  appointements 
mimsiériels,  il  se  présenta  ebrz  Miss  Gamble  et  fut  agréable- 
ment surpris  i\v.  la  tronv(>r  un  peu  plus  mûre,  mais  toujours 
belie,  plus  iiitcrcssuiitc  même,  ])ar  suite  d'une  It^ère  j)yl('ur 
que  faisait  ressortir  une  robe  de  deuil.  Miss  Gamble  veuail  de 
s'étioler  dans  une  chambre  de  malade»  ayant  successivement 
perdu  son  oncle,  sa  tante  et  un  jeune  cousia  dont  la  mort  la 
rendait  héritière  de  cette  fortune  acquise  par  l'onde  aui  État»- 
Unis.  En  un  mot  »  la  belle  Anglo-Américaine  avait  trenie-sit 
ans  au  Uen  de  dix-huit,  mais  «Ne  possédart  la  dot  qu'il  fallait 
à  M.  Wikoir  j)our  courir  les  chances  du  mariage.  Il  s'agissait  de 
faire  en  règle  le  si»''ge  de  ce  cœur  de  trente-six  ans,  qu'on  ne 
pouvait  esjîcrer  d'emporter  d'assaut  comme  un  cœur  de  dii- 
buiL  M.  W  ikoir  remarqua  loul  d'abord  que  Miss  Gamble  tia- 
hÎBsait  dans  son  regard  uamel«ingp  de  sensibilité  romanesque  et 
4e  malice,  il  ealcuia  donc  qu'él  devait  à  la  fois  B'adresRr  aux 
sentiments  tendres  et  à  la  coquetterie»  tout  en  cachant  adroite*- 
meut  son  jeu  sous  les  dehors  d'une  amabilité  indifiérente«  <  Une 
>  méprise  ,  dit-il ,  eût  tout  compromis  ;  j'observai  donc  Ifiss 
s  Gand)le  avec  un  œil  de  lynx.  Je  pris  note  de  toute  marque  de 

*  partialité,  de  la  moindre  attention,  de  la  plus  simple  poliiesse, 
»  et  je  les  pesai  scrupuleusemeut  dans  la  iMilance  de  mon  amour- 
t  propre.  Au  bout  d'une  semaine,  je  crus  reconnaître  des  syuip- 
»  témes  favorables.  Le  bel  ol^et  de  ma  tendre  conspiration 
»  devenait,  par  dégrés,  plus  sérieuse  et  phia  pensive  ;  elle  se 

•  plaignait  de  ne  plus  ilormir  si  bien»  malgré  nos  h>ngues  pro- 
»  mcnades...  son  appétit  allait  déclinant  de  phis  en  plus. 

»  ne  mis  pas  coiinameur,  si  ce  ne  sotU  pas  là  des  sytnpiâmfit*^ 
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Ce  LoveUee  du  bon  nwiif  gueiu  donc  $a  proie  cotjugale ,  la 
sttil  partool,  8'éioigiie  pour  reparaître  dramati^ueiDenl ,  in- 
quiète» de  loin  comne  de  près,  le  cœur  oè  il  espère  trôner  eo 
mattre»  cberclie  à  rendre  nècemire,  gagne  la  lille  decUamfare^ 
prend  pour  confideMe  Mrs  Grole,  la  femnie  de  rbisiortea  de  la 
Grèce,  et  fait  si  bien  que  tous  les  amis  de  Miss  Gambie  sont 
persuadés  que  le  déoouemoul  de  celle  passion  légilime  condui- 
ra les  deux  principaux  acleurs  au  pied  de  l'aulel.  iMiss  Gamble^ 
elie-mêiue,  moitié  eu  riaut,  uioilié  sérieuâementy  va  jus(|u'à  dire- 
deux  fois  à  M.  WikolTqu'eUtt  finira  par  «e  laisser  épouser.  Cepen» 
dant»  à  peine  engagée  par  ces  paroles,  elle  hésite  de  plus  en 
plus,  s'effraye  do  lendemain,  el  ne  pouvant  se  décider  ù  abdi- 
quer ce  réle  de  coquette  adorée,  elle  se  dédkou  renvoie  aux 
calendes  grecques  Taccom plissement  de  ses  prétendues  promes- 
ses V(M  i)ales.  Pour  mieux  échapper  à  la  fascinaliou,  elle  voyage 
en  Suisse  elpuis  en  Ilalie.  M.  W  ikoff  la  rejoiutdrauialiquemeut 
au  mouL  Saint-Bernard,  la  perd  et  la  retrouve  à  Gcuève.  Miss 
Gamble  s'échappe  encore  ei,  arrivée  à  GOnes,  elle  ne  se  doute 
pas  qnt  son  courrier  est  gagné  par  le  séducteur  qui  lui  a  pro^ 
nia  600  fr,  4»  gratification  pour  le  jonr  où  il  épousera  la 
belle  fttgitivew  Grâce  à  ce  complice  qui  prétend  avoir  perdu  son 
passe-port ,  Miss  Gamble  est  attirée  dans  un  palais  loué  pour 
une  journée,  et  où,  au  lieu  du  directeur  de  ia  police  génoise, 
c'est  M,  Wikoff  qui  la  reçoit  el  la  relient  prisonnière  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  signé  rengagement  de  lui  donner  si«  main,  avec 
cette  prosaïque  clause  de  dédit  qui  ne  filt  jamais  venue  à  l'es- 
prit ni  de  l'amant  félon  de  Clarisse  Uarlowe,  ni  du  Don  Juan 
de  Molière,  ni  du  Don  Juan  de  Byroo  :  t  Je  m'engage  à  épou- 
ser M.  Wikoff  selon  la  promesse  que  je  lui  fis  à  Oucby  et  à 
Genève,  ou  à  lui  donner  la  moitié  de  ma  fortune*  >  —  <  Are 
you  notasfuimed  of  yourseip — N'avez-vous  pas  honte  de  voua- 
uièinc,).  lui  dit,  cri  siguani,  la  captive  qui,  lors(|u'(îIle"est  libre 
enlin,  lui  avoue  que,  pendant  qu'elle  a  été  laissée  seule  un  mo- 
ineni,  elle  a  jeté  par  une  fenêtre  donnant  sur  la  rue,  une  bande 
de papier  avec  ces  mots  tracés  k  ia  liâte  :  «  Je  promets  mdh*  francs 
Il  celui  qui  viendra  me  délivrer.  »  Cependant  Mi^»s  Gamble,  un 
peu  étourdie  de  l'aventure,  semble  d'abord  résignée  à  épouser 
M.  Wikoff,  et  l'accompagne  dans  un  hôtel  garni  autre  que  le 
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sien  ;  mais  le  lendemain,  ayant  retrouvé  son  saog-froid  et  con- 
sulté le  consul  d'Angleterre  qui  se  déclare  son  champion,  elle 
dépose  une  plainte  A'abduciion  on  é^entèvemeni  forcé  contre 
II.  WikoflT,  qu'on  arrête  ainsi  que  le  courrier.  Le  procès  a  lien, 
et  M.  WikoflT  est  condamné  à  deux  ans  de  réclusion.  Le  condam* 
né  a  beau  demandergrâcej'm/iimîf/mf  Miss  Gamble  reste  inflexi- 
ble. C'est  an  boni  de  ses  deux  ans  de  airccre  duro  (|ueiM.  Wi- 
koff  vient  de  publier  l'histoire  de  ses  amours,  sous  prétexte  de 
répondre  à  des  calomnies  et  évidemment  pour  mettre  au  grand 
jour  la  coquetterie  de  sa  vindicative  fiancée...  Piquante  révéla- 
tion que  celle  de  ces  confidences  intimes,  de  ces  sourires,  de 
ces  soupirsi  de  ces  bouderies,  de  ces  raccommodements ,  bref» 
de  ces  deux  cœurs  mis  à  nu!  Ou  plutôt,  quelle  absence  de  dé- 
licatesse de  la  part  de  Tautenr  d'un  pareil  livre!  Mais  je  l'ai  jugé 
déjà  en  disant  que  Lovelace  et  Don  Juan  auraient  cru  se  déf?ra- 
der  en  fais.int  signer  un  dédit  couinie  celui  que  M.  \\ikon  im- 
pose à  Miss  Gamble.  Non  que  je  veuille  dire  (ju'il  est  un  certain 
bonneur  chez  les  séducteurs,  comme  on  dit  qu'il  eu  est  un 
parmi  les  voleurs;  mais  nos  mœurs  ne  sauraient  heureusement 
admettre  la  spéculation  financière  dans  la  séduction.  C'est  bien 
assez  que  le  monde  soit  si  indulgent  pour  d'autres  attentats  non 
moins  odieux,  mais  qui  sont  des  crime$  de  gentiUAommet.  Le 
barbare  mais  naïf  Othello  est  pourtant  dans  le  vrai  quand  il 
regarde  comme  un  plus  grand  scélérat  celui  qui  conspire 
contre  la  vertu  d'une  femme  que  celui  qui  en  veut  à  sa  bourse. 


Clirooique  UlUraire  de  la  Bévue  Brilauiiiqae 
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Paris  «  man  1855. 

Imperlow  Genr  deid  and  tnrnM  to  elay. 

SHAKSP.,  namlet,  art.  v,  sr.  i**. 
Le  Czar  impérieux  n'est  plus  (|u'ua  peu  de  terre. 

Déliter  to  them  this  news  of  pcire. 

8IIAKSP.,  Jlennj  lk\  act.  iv,  8C.  S. 
Portez  leur  cette  nouvelle  de  paix. 

Quoique  Shakspeare.  dans  Tout  est  bien  qui  finit  6'en,  nous  dise  que  les 
morts  n'ont  droit  qu'à  «  une  laniculaliou  niodcrce:  moderale  lamenta- 
T^tkmii  th0right  of  thedead,  le  chagrin  excessif  ctantrennemi  des  vivants, 
»  wceuUfe  grief  bt  ing  enemy  to  thê  IHfhtg^  »  nottS  pCDSODS  qo'eo  Angle- 
terre comme  en  France,  c>rt  la  joie  publique  qu*on  aurait  dâ  modérer, 
p«r  décence  et  dignité,  lorsqu'on  a  appris  que  l'empereur  Nicolas  avait 
Ciisé  de  vivre.  On  doit  quelques  ^ards  au  cercueil  d'un  ennemi  :  our  foê 
wui  princefy,  »  le  César  russe  fut  un  royal  entienii.  Nous  n'avons  nulle 
intention  de  faire  son  apothéose,  U  nous  faudrait  oublier  l'oppresbion  de 
la  Pologne,  pour  laquelle  nous  avons  des  sympathies  bien  autrement 
vives  que  celles  qui  nous  lient  provisoirement  à  li  Turquie;  ikhis  ne 
voudrions  pas  n»éme  essayer  d'ailénuer  celle  convoitise  ambiiieuso  qui, 
l'OBil  fixé  sur  l'agonie  de  l'Empire  musulman,  répétait  tout  bas  i'heinisli- 
che  d'une  tragédie  de  feu  Lemercier  :  u  Qu'il  est  lent  à  mourir  l  »  La 
perfidie  est  bien  plus  odieuse  chez  les  rois  que  chez  les  mendiants, 
comme  dit  encore  Shakspeare  :  Faitehood  i»  worê€  in  kings  ihan  in  beg- 
goTi  {CymbeUme),  Le  Ciar  rend  compte  en  ce  moment  à  Dieu  de  set 
torts  envers  les  Turcs  et  de  ses  torts  envers  les  catholiques;  rbisioire  un 
Jour  rappellera  à  son  tribunal  terrestre  ;  mais  nous,  ses  contemporains, 
aojODS  réservés  dans  l'eipression  de  nos  sentiments  sur  le  père» 
quand  nous  tendons  an  ils  une  main  diplomatique;  ménageons  les 
transitions,  ne  i>erait-ce  que  pour  ne  pas  trahir  un  désir  trop  égoïste  de 
cette  paix  dont  hier  nous  ne  voulions  iHi  c  retlevahles  qu'à  une  supn^me 
victoire.  Songcofjs  à  nos  soldais,  qui  poiirraienl  nous  demander  si  leur 
épée  n'a  pas  le  poids  de  celle  que  Brennusjela  jadis  dans  un  des  bassins 
de  la  balance.  Nous  aimons  donc  à  conslaler  que  le  châieau  desTuileries 
a  montré  un  seulimcnl  exquis  des  convenances  en  suspendant  ses  concerts 
et  ses  bals,  fidèle  en  même  temps  à  réiiquette  des  cours  et  uu  souvenir 
d'une  alliance  de  famille;  car  ce  même  empereur  Nicolas,  ftotre  ennemi 
déAmt,  choiiit aalrefois  powion  gendre  m  IUtd'£ugèae  Beaufaamaia, 
vn  petil4Us  de  Joeépbineé 
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Que  nos  lecteurs  nous  pei  inoiieni  de  les  renvoyer  à  noire  épigraphe 
da  mois  dernier,  à  celte  fantasmagorie  nuageuse  ilu  dragon.de  Tours,  du 
lion,  etc.,  dont  les  formes  se  dessioeot  aujourd'boi  plus  distinctemenl  à 
nos  yeus.  Si  nous  avions  igoutë  ou  vers  de  plos  3i  ta  citation,  noire  oracle 
aurait  aujourd'hui  prédit  aussi  posiiivemenl  qu'un  oracle  peut  le  faire, 
les  fuDcrailles  du  C^,  Btaek  vesper^ê  pageant.  Nous  apercevions  biea 
dans  la  vapeur  prophétique  le  funèbre  cortège  ;  seulement,  nous  ne  pou- 
vions pas  distinguer  clairement  le  blason,  dire  si  certain  aigle  n'avidl 
qu'une  téte  ou  en  avait  deux...:  heureux  les  sorciers  de  notre  temps,  puis- 
qu'on ne  nous  brûle  pas;  mais  pour  prix  de  cette  telérance  de  notre  lé- 
gislation et  de  nos  mœurs,  nous  tievons  être  discrets....  et  modestes. 

I/ocf  nsioti  (  lail  belle  c('|M'ii(laiit  pour  nous  1  II  parait  que  depuis 
qucbiue  letnps,  les  cmvLwils  suiil  en  émoi,  et  nous  ne  saurions  dire 
-  combien  de  personnes  sont  venues  réiM-miiient  acheter  une  de  nos  livrai- 
sons de  l'année  18i9  qui  contient  en  eflet  les  plus  singulières  révélations 
de  ravenir.  Cette  livraison  est  k  peu  prés  cpilaée  :  encoie  quelques 
advpies  qui  nous  la demandenteicemt  qui  viendront  après  eux  sereulfoiw 
céa,  pour  l'avoir,  d'acquérir  les  dooae  livraicona  deTanude  enttèreb  Vm 
sooficripteurs  n'ont  qu'à  y  recourir  s'ils  veulent  être  diiierveillës  ceoMM 
nous,  en  supposant  que,  comme  nous,  lisaient  oublié  ce  })rod'gieHX  SkTiin 
de  que  la  Chronique  signale  sans  (aiJIîr  à  sa  modestie,  puisqu'il  n '^p- 
parienait  pas  n  sa  rédaction  spéciale;  nous  noosSQuhaitooasioipleanentW 
retour  fréquent  d'un  pareil  stwcèa: 

«  Dream  often  se  and  nevtr  false.  »  (I) 

Pourquoi  n'avouerions-nous  pas  que  nous  venons  d'avoir  an  accès 
d'amour  propre....  purement  liitéraire,  par  suite  d'un  compliment  indi- 
rect, doublement  flatteur  pour  nous,  parce  qu*U  nous  a  été  dccemé  sous 
un  nom  qui  n'est  pas  le  ndtre  et  qui  nous  a  prêté  un  moment  sou  auréole 
académique.  Honneur  d'abord  à  notre  niaiire,  à  côté  duquel  nous  noua 
sommes  trouvé  placé  ;  honneur  à  M.  Gui/.oi,  dont  un  simple  ai  licle,  la 
biographie  de  lady  Russell,  publii-e  avec  c»'  liire  coquet  :  l'Amour  dans 
le  Mariage,  a  eu  tout  le  relcnlissenieul  d'un  livre!  Encore  sous  Tin- 
fluonce  des  idées  si  heureusement  expriniccs  par  M.  (iui/.ol,  nous  admi- 
rons celte  noble  victime  des  troubles  i)oIiti(|ues  de  l'Angleterre,  dont 
riîme  bi  illa  de  la  même  dign  lé  dans  le  demi  jour  de  sa  félicité  domesti- 
que et  le  fatal  éclat  de  son  malheur.  Nous  n'oserons  peut-cire  plus  jamais 
nous  étonner  de  ce  qui,  avant  ce  récit,  aurait  pu  choquer  notre  éducation 
révolutionnaire  comme  deux  singulières  contradictions  ;  le  respect  mo- 
narchique survivant  chez  la  veuve  d*an  conspirateur  livréàlahadiedtt 
bourreau,  «'t  puis  cette  adiiësion  si  empressée  do  la  grande  dame  royalîsie 
à  Tusurpaliou  légale  ou  illégale  de  Guillaume  d'Orange.  II.  Gui zot  ex- 
plique si  naturellement  ces  contradictions,  conime  une  conciliation  lo- 
gique des  devoirs  de  la  femme  clu'éiienoe  el  des  seiitimentsdelafemme 
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fioIUi<iiiP,  que  pour  y  lroiiv(»r  à  redire  il  fandrait  8C  placer  à  un  loul 
âulre  poiiii  de  vue  et  éroquer  des  fassions  dont  M.  riuiz.ol  a  tro;i  bien 
démontre  le  criminel  otgJieil.  Un  des  criliqu<'S  qui  élcvenl  aujourd'hui 
la  causerie  du  f<uHle!on  à  la  haiileor  d'un  cours  de  litiérature  trauscen- 
éMte,  H.  AniMIiié  4«  PWMtttnia,  a  analysé  avec  aa  sagacité  nattirfflle 
l'iitkfie-livfe^  M.  GoImii.  Ld  gnuHl  liisiiirieD  nSdame  p«ur  lea  réAHéê 
46  riiiiiiilre  les  émMi«iM  qd'M  cf«H  généralemem  lëacMêea  aui  |rar* 
Émafês  ên  tomaii.  Mitant  oanteor  lui-inAM,  M.  Amiaod  de  Pont* 
<iartin  anrail  po  Trpeudre  ^ue  ai  1«6  romaBciers  sent  |ri«s  fiopalairee 
que  les  historiens,  t'est  qu'ils  ont  le  doiihle  mérite  de  créer  des  hommes» 
èt,  en  les  faisant  vivre  d'une  vie  réelle»  d'être  plus  vrais  encore  que  rhi»> 
toîre,  fommp  a  dit  un  Jour  un  autro  mntJre.  M.  Villemain,  qui  n*a  pas 
eu  peur  de  l  air  paradoxal  de  ci  l  lnMiirim^î*!  r<'ndu  par  lui  à  W'alter  ScuU.  . 
M.  Arm.md  de  PoiHiii:uiin,  criliquc  monarchique  cl  calholique.  a  voulu 
seulemeni  insinuer  quo,  dans  cctie  biographie  de  l.idy  Rnsscll.  louio 
Complète  qu'elle  «si,  M.  Guizot  aurait  pu  irouver  quidipies  belles  pages 
de  plus  eu  plaçant  à  cèle  de  l'épouse  éi  de  la  vcutc  prote&tanic,  les 
épousts  et  lea  ye«?6a  oaiheliques,  ramo«r  ealme  d«  Nord  h  eôté  de 
rameur  eiahë  du  Midi.  M.  A.  do  P>eiitfflarti«  aceuaeralt  presqtie  la  verto 
de  lady  Eitaaell  d'un  fonnalianie  prosaïque  et  froid.  «  Cemparek,  dh-il* 
»  eelle  peraonnilleaiioDal  baaie  et  al  -pure  d«  c;éole  preienam  et  farkanni* 
*  que,  à  ees  femmes  espa^mrles  do  xvr  siède,  deot  M.  Jfqjwef  nous  a  al 
»  éloqucmment  pirié,  k  la  mère ,  à  la  renmie  éeCbarles'Quiiii ,  à  Maria 
»  Pacbeco,  la  veuve  de  Don  Juan  de  Padilla,  eie.  »  Cuninc  M.  Migiiet  ft 
parle  à  peine  de  ces  nobles  femmrs  catholiques,  ce  qui  nViiirail  pas 
dans  le  cadre  de  son  litre,  cl  (|n(\  dans  le  nôtre,  nous  leur  avons,  non- 
sculemenl  con«;nrré  tiuilnn  rliaiiitie,  n»ais  encorcque  nous  avons  fait  ros- 
sortir  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrapc  l'influence  des  feuunes  sur  le  con- 
Iraslcdrs  caractères  de  Chat  Ics-Oiiift  cl  de  François  I»'.  iious.iviujs  p.  i»sd 
que  c'ciail  nous,  en  effet,  qui  avions,  par  hasaiil,  dans  notre  Chioiii<|ue, 
élft  de  la  véritable  bistotrc«derbl»ioire^to^eiil9.  Avec  la  pivs  {iratieuse 
h)yauié,  M.  A.  de  Poutmariin  s'est  empressé  de  reeomMiire  relie emif 
8e  noms  par  une  lettre  adressée  m  rédaeteor  en  dh  f  de  VAênmMé§ 
ttarlbfuifa  :  «Dans  mon  dernier  miide,  dli^il,  en  perlant  de  ces  femmes 
»  espapfnol(>s,  h  la  Ails  vertoeoies  et  passiotméea  dn  xvt*  siècle,  J*ai  at-» 
B  triboé  à  M.  Mignvt  l'éloqnent  ehapitre  qui  nmis  a  réeemmeni  révélé 
fttU  rappelé  leurs  héroïques  vertos.  M.  Migtiei  est  asset  fiche  de  son 
16  propre  fonds  pour  ne  pas  vouloir  qu'on  l'enrichinse  encore  aux  dépens 
»  d'atitrui  ;  c'est  M.  AinédcM'  Pichol  qni,  d:ins  son  oxceUtMile  ei  char- 
»  manie  chronique  de  Charles-Qiiinl ,  a  jeté  un  jour  loul  Uiiuveau  sur 
»  1  influence  des  fennnes  à  eelie  <'poquc  de  l'histoire,  etc.  »  —  Comme  il 
y  aundt  peul-élie  autant  de  v.inilé  à  dédaigner  un  pareil  compliment 
qnH  y  en  a  sans  dooie  b  le  recueiUir,  mius  en  remercions  ici  d'abord 
M.  de  Pofiimartin  et  puis  M.  Chdsoiquf  nons  l*s  tait. 

Notre  Cbarles-Qttiot  est,  ee  moîs-ci,  renfant  gâté  de  la  critique.  U 
|tgs»  anjiord'hMl  «ésM»  SS  smh»  4iiie««lre  tetalUe  de  Pavie  dans  le 
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J(mrnal  des  DébcUs^  grâce  à  un  article  signé  AUoury.  Des  éloges  donnés 
par  un  tel  juge  inspirent  quelque  elHwe  de  plus  qoe  la  reconoaissaiiee  : 
ils  imposent  de  nouvelles  clndes,  de  nouveaux  travaux,  de  nouveaux 
efforts,  i  celui  qui  désire  s*en  moutrer  digne. 

Si  ce  n*ëtait  déjà  trop  parler  de  soi.  Il  nous  serait  doHX  de  publier 
par  la  m^me  occasion  une  lettre  à  nous  adressée  par  M.  Siirling,  en  - 
eorepliis  lionorabic  pour  lui  que  pour  nous,  car  il  oublie  les  mérites  de 
son  livre  pour  vanter  le  nôtre.  I.es  ri  valilés  d'auteurs  n'engendrent  donc 
pas  lonjoiirs  (les  senliinenls  malvcillanls;  les  iioble»^  plumes,  laissant  aur 
âmes  basses  la  criliqne  mal  veillante  cl  envieuse,  ne  connaissent  (|u'tine 
généreuse  éiniilalion.  Aussi  avoii>-nous  reçu  ces  juiirs-ci,  avec  tout  le 
bonheur  de  la  fraiernilé  lilieraire.  un  nouveau  volume  de  M.  Sliiling  : 
Velasquez  and  his  works^  «  Velasquez  el&es  ouvrages.»  délicieuse  bio> 
graphie  du  grand  peintre  pour  lequel  Philippe  IV  avait  le  culte  de  son 
glorieux  aieul  pour  le  Titien.  Cest  par  un  article  spécial  que  nous  au- 
rons  ik  faire  connaître  cet  ouvrage,  tenant  de  l'histoire  autant  que  de  la 
biographie;  car  on  y  trouve  la  peinture  la  plus  animée  de  la  cour  es- 
pagnole sous  le  règne  de  Philippe  IV,  roi  ariisie  ausbi  bien  que  parfait 
cavalier,  roi  doublemeDl  digue  d'être  peint  ù  cheval  parson  peintre  favori» 
Mentionnons  au  moins,  à  côté  du  livre  do  M.  Slirling  sur  Velasquez,  ce- 
lui (juc  publie  en  France  M.  De!é(  Inzc,  le  doyen  de  nos  ciiliqucs  d'art, 
sur  iJavHl  el  son  Ecole.  Mais  la  pi  iorile  de  la  «late  nous  imjtose  de  parler 
plus  en  iléiail  de  quelques  auues  ouvrages  qui  nous  parvienueui  ce 
mois-ci. 

C'est  (l'ai Meurs  un  sujet  très  piquant  aussi  et  très  opportun  qu'a  choisi 
M.  Capcûgue,  qui  se  fait  l'historiographe  des  fermiers  généraux^  —  pre- 
mière partie  seulement  d'un  tableau  complet  des  grondsi  opiration$ 
financières  dê  la  France,  —  nous  promettant  après  les  fermiers  géné- 
raux, les  foumissiurs  H  faiseun  induslrieU  de  la  République^  les  /Inon^ 
ders  H  gros  banquiers  de  FBmpSre  et  de  la  Restaaratiim,  les  qrande 
spéculateurs ,  enfln,  auxquels  le  régime  actuel  doit  les  chemins  de  fer, 
rexploiiatioo  des  mines,  les  hauis-ruurneaux,  etc.  (i).  M.  Capefi^ue  a  la 
main  hcureusequaud  il  cherchi;  une  idée;  de  livre:  el  c'est  là  qu'est  la  pre- 
mièrc  cause  de  la  popularili'  de  ses  livres  ;  n»aisce  n'est  pas  la  seule.  Et 
vraiiiieiii,  pourquoi  iic  p;is  admirerclirz  lui  ccllf  independancede  position 
qui  Un  permet  (|ueliiuef(iis  d  »  poiiserun  paradoxe  historique  sans  se  sou- 
cier de  faire  publier  ses  bans  dans  celle  Eglise  exclusive  des  coteries,  hors 
de  la(|uelle  les  pédants  cmérites  el  les  pédants  en  herbe  préleudeul  qu'il 
n'y  a  point  de  salut.  Eu  marchant  seul  dans  la  liberté  de  son  capricOy 
M.  Capefigue  a  fini  par  avoir  aussi  son  originalité  bien  h  lui,  et» 
comme  il  est  fort  amusant,  comme  il  rachète  par  des  traits  imprévus 
les  négligences  ou  les  étourderies  de  son  style  improvisé  •  comme  à  son 
érudiiiun  il  mêle  toujours  les  digressions  de  la  fautaiiie ,  il  a  mieux 
qu'une  école,  il  a  un  public,  il  a  mieux  que  des  disciples,  il  a  de  nom- 

(t)  Le  premier  volame,  prix  7  fr.  est  en  vents  dns  M.  Amyot,  rue  de  la  Paix* 
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brenx  lecteurs.  Jusqu'ici  M.  Cape fip^ue  semblait  voir  de  trop  liant  ses 
criliqnos  pour  leur  innir  ttUe.  La  prc^face  do  son  nouveau  voliimo  ««si  opi- 
granimalique  :  c'est  le  lion  qui,  codant  à  un  mouvement  d  iiup  ui<  uce,  lait 
le  mouliiiei  av»^c  sa  queue.  O'U'Iques  niouclies  ne  bourdonnciotit  plus,  ne 
piqiieroiil  pin-;.  Nous  approuverons  moins  que  l'auteur,  dans  le  courant 
de  sou  livre,  pour  défendre  ses  héros,  ks  linanciers,  contre  des  satiriques 
tels  qiieBoileau,  Molière  et  Lesage,  se  croie  obligé  de  rétorquer  Jusqu'à 
attaquer  leur  renommée  littéraire.  Que  Torcaret  soit  une  caricature  et  non 
on  périrait  eiact,  c'est  possible;  mais  parce  que  Lesage  aurait  exagéré 
les  ridicules  du  type,  faodrait-il  en  conclure  que  le  théâtre  ne  donne  un 
piédestal  qu'au  escrocs  sans  patente  ni  privilège,  qu'aux  valets  fourbeSt 
qu'aux foulirettes friponnes,  etc.,  etc.?  M.  Capefigue  va  trop  loin  en  pre- 
nant parti  pourTartufe  contre  Molière,  après  avoir  pris  parti  pourTurcaret 
contre  Le^aj^e  ;  il  s'égare  lout-à-fait  lorsqu'il  ne  voit  plus  dans  l'auteur  de 
Gil-Blas(\\\uu  compilafeitr  de  romans  espap:nols,  qui  aurait  jîAté  !e  Diablo 
Cojuch  de  Guevarra.  Sur  les  euipriiuls  laiis  par  Lesage  au.\  beaux  génies 
espagnols,  lisez,  Monsieur  Capefigue,  nnn  pas  la  préface  dont  le  Padre  de 
Isia  a  fait  précéder  sa  relraduction  prétendue  dii  Gil-Blas.  mais  un  chapitre 
de  deux  charmants  volumes  publiés  ces  jours-ci  par  M.  Aut.de  Laluur(l}, 
qui  dit  justement,  à  propos  du  Diable  Boiteux  :  «  La  forme  ancienne 
»  est  restée  ;  rouis  sous  le  titre  ancien  circule  un  esprit  tout  moderne 
»  et«  dans  la  peau  du  démon  castillan,  s*aglte  et  parle  un  lutin  tout  fran* 
»  çais.  Dans  reffort  d'invention  que  Lesage  a  dO  faire  Ici,  le  style  même 
»  s'est  émancipé  avec  la  pensée,  et  U  grand  éerwain  a.  pour  la  première 
3»  fois,  parlé  sa  langue  immortelle.  »  Nous  aurions  voulu  que  M.  Cape- 
Jlgue  se  contentât  de  réhabiliter  les  financiers  en  nous  montrant  en  eux 
les  successeurs  légitimes  de  Jacques  Cœur  associé  à  Agnès  SorcI,  à  Du- 
nois  et  à  Jeanne  d'Arc  dans  l'œuvre  patriotique  de  la  délivrance  du  sol 
français.  Aux  pelils  irailaiils  immolés  par  la  satire  de  la  comédie,  il  était 
juste  d'opposer  aussi  le>  linanciers  Mécènes  des  littérateurs  el  des  artistes, 
hommes  d  espiiit  i  hounncs  de  goût  eux-mêmes,  collccleuis  de  livres 
rares  et  de  curiosités  arlisii(|ucs,  embellissant  Paris  de  leurs  hôtels,  les 
Samuel  Bernard,  les  Lapopelinière,  les  Lalive,  les  Helvctius,  etc.  M.  CU" 
peligue  nousintroddtdansleurs  hôtels,  ces  palais  de  la  civilbationduxvin* 
aiècle,et  il  s'entbousiasme  de  leur  luxe.  Il  fait  aussi  une  excursion  dans 
leurs  P«lAea-lf  OMONS,  et  Ton  reconnaît  en  lui  l'historien  si  indulgent  na- 
guère pour  Louis  XY  et  M">*  Dubarry.  En  imagination,  H.  CapeOgue  nous 
fait  faire  des  soupers  délicieux:  serait-il  réellement  un  gastronome, 
un  gourmet?  Il  parle  cuisine  avec  une  autorité  qui  nous  éblouit,  tantôt 
louant,  et  tantôt  critiquant...  par  exemple,  ÏAlmanach  des  Gourmands, 
qui,  quoique  l'œuvre  d'un  fils  de  feruner-général,  M.  Giimod  de  la  Rey- 
iiiére,  n'est  plus,  selon  lui  ,u  qn'uiic  mauvaise  école,  tout  au  plus  bonne 
»  pour  les  pâiissiers  et  les  traiteurs  de  barrière  !  >•<  Nous  ne  sommes  pas 
cumpcteui  pour  en  appeler  de  celle  sentence  ;  nous  nous  en  tiendrons  à 

(i)  ÉttiâttmBreMtpâiM^  cbes  Michel  Uvy  frteea. 
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BOlre  réolamaiion  en  faveur  du  D'nhle  B>ifru.T.  M.  Cnpefigue  a  défini 
enfin,  en  lioinme  qin  a  tirt  aiia'ywn  la  fcraudc  passitm,  les  rapports  des 
fiuancii  rs  avec  les  feiniiips  ;  il  a  dceouvi  rl  (lu'ils  (iaie!U  là  supéiieuî-s  à 
leur  siècle.  <lrs  pliilosoplies  épieiirieiis  <|ui  possédait  ni  Luis  el  (|ue  Laïs 
ne  possédait  pas  :  «  Les  ferniici-s-géutlraux,  dil-il.  Irailaicnl  l'amoiir  vul- 
»  gaire  coniinc  il  inéi  iie  do  i'éiro,  avec  de  l'argeul;  Us  ne  preiiaicui  pas 
»  la  prine  de  faire  des  vers,  comme  Voliaife  à  Madenuriaclle  Salé,  oa 
»  Racine  ii  la  Champmeslë,  lia  ne  se  rniiialoiii  paa,  eeneie  let  dM  el 
M  pairs,  pour  une  danae«ae;  ila  mo  flnissaieiit  paa  par  ane  banqueroole, 
»  comme  les  Rekan.  et  svioiit  ils  oe  vivaienl  pas  ain  dépens  des  ÉUes 
»  de  tltéâtrc,  comme  quelqves  beaux  geatîWioiBimea.  Non ,  le  fomier- 
9  général  faisait  enirer  l'amoar  T4>lgaire  comme  une  déptmsn  de  sa  mai* 
»  800,  lin  stipplénienl à  sa  domesticité  et  à  si'S  écuries;  s'il  teuait  quel- 
»  que  papillon  d'opéra  en  cape,  il  l'entretenait  magiiirKjueinent,  —  rien 
]»  au  delà,  —  eoniiîie  mi  luxe  et  jamais  ronime  un  ;ini(>ur,  etc.  » 

Le  passade  nierileraii  d'éire  cilt'  en  entier:  il  n'y  a  <|ue  M.  Capefiguepour 
CCS  eoups  de  iiiiic  eau  h  la  Cu  ltillon  fils,  jet»  s  çà  et  là  dans  les  tableaux 
d'i:isloii  ('.  Si  noire  pt  nderie s'en  effaroucliail,  nous  ne  .serions  plus  digne 
d'avoir  nos  entrées  gialuiics  au  Gymnase,  où  M.  Alexandre  Dumas  fils 
Tient  de  no«s  révéler  les  niysièfcs  du  Ihmi-Htmdê,  Les  peivoo  nages  et 
les  mttors  do  demi-monde  !  ab  t  e*cst  Uen  antre  cbuae  que  les  persoo- 
liages  et  les  mœurs  de  cette  coaiédle  de  Twteairei  qui  est  traitée  de  pans* 
pblet  politique  par  M.  Gapefigiie.  Le  succès  ^Awkmy  u'cst  plus  riea:  le 
père  est  détrôné  virant  par  sou  fils  :  Aleiandre  Dumas,  premier  du  nom» 
ii*a  pins  rpi'à  entrer  dans  un  monasièFe comnse  ces rols  desoa  moyea4go 
fivori  qui  échangeaient  la  couronne  contrôle  tonsure.  Aleiandre  Dumas 
parcourait  d(>jà  les  couloirs  du  théâtre  comme  les  corridors  d'un  cloître, 
Cl!  lioMMuc  revenu  des  illusi(»ns  de  sa  poésie  dran)al'Mjue,  s'écrianlque  le 
Drtni-M<>n({'  <'['M\  le  monde  el  le  lliéâtre  renversés  :  c«  Im  vérité,  Uréalisme 
de  la  r  r  s  ttit  sur  In  scène  ..  le  ihcdire  est  d^iM  la  salle  l  »  Jamais  pièce  ne 
fut  d'ailleurs  mieux  jouée.  M'""  R(»se-Chéri  est  une  grande  actrice...  Si 
elle  n'avait  pas  avec  le  Gymnane  des  liens  dont  la  nipiure  équivaudrait 
à  un  divorce,  elle  serait  demain  un  des  astres  de  la  Comédie-Française. 
A  la  Comédie-Française  aussi,  bous  avoue  vu  ce  mois-ci  le  succès  d'uue 
pièce  fort  gaie,  les  inm««  Gm»,  et  M.  taya,  meuOMt  en  oppoeitioo 
le  jeune  bomme  qni  se  range  à  eôté  du  jeune  bomme  qui  se  dé- 
range, nous  a  conduits  jusqu'aux  front ières  de  oeHc  société  équivoque 
oà  les  personnages  de  M.  A.  Dumas  fils  viveat  comme  dans  leur  élémonl. 
Mais  la  pièce  i^ntrc  si  vite  dans  le  cercle  de  la  bonne  compagnie,  qu'il 
faut  bien  avouer,  mal;:ré  notre  partialité  pour  noire  grande  scène  clas- 
.«îqiie.  que  ce  sucrés  pâlit  devant  le  triomphe  du  nouveau  prince  de  la 
jeuiM'Sse  !  Alexandre  Dutnas  lîls  aéié  s  ilué  de  ce  titre  Mir  le-  pla-ichcs, 
s'élani  lai>Si''  porté  jiisjpie-là  par  ses  enilionsiasl<'S  admiraleUFS.  La 
Uci  tie  Jh  iitinnu/ur  lui  erie  sinccrenienl  :  «  Gml  sava  thc  K ing  !  » 

Avant  (iii  iine  aulie  digression  ne  nous  entraîne,  annonçons  ici  une 
traduction  du  ibéàlre  de  lUoratin,  par  M.  £ru.  Hullandei.  Promoteur 
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•t  oolltboftiMr  de  la  (mblicatiaD  des  îhéâlm  étrmgên^  il  mus  appar- 
iiez de  rappeler  que  oeus  avions  admis  daos  cHti*  ceHecCioii  tout  un 
Tolame  des  pièces  de  MoraiiD  :  peoi-élre  If.  Em.  Hollander  aurait  dA 
le Meotloiioer  daas  ses  eicelleaie  oolice  préliminaire;  mais  il  a  raisai 

de  donner  sa  iraducii on  comme  la  première  complète,  puisqu'elle  con- 
tient U  MujigatiB  «  (ia  fausse  dévote),  »  qui  mëriiaii  de  figurer  à  cèle  du 
Oui  des  Jmnef  FiHes^  éviBai-on,  eic.(l).  Comment  M.  A.  deLatour  a-l-il 
■«gligo  de  parler  d<î  Moralin  dans  sos  éludes  sur  l'Espagne?  Ccl  oubli 
est  n^parépar  un  autre  ouvra^re  paraît  si  mullancment  chez  MM.  Lévy 
frères,  I  Espagne  Moderne  de  M.  Ch.  de  Mazadc  (2J,«.ù  nous  si|?nalerons 
cnlre  autres  chapiires  de  bonne  crili(ine  liit<Taire,  1  èliide  sur  la  comé- 
die nouvelle.  Al.  Mazade  place  en  regard  Uamou  de  la  Cruz  avec  ses 
SannHeê  po^Milaires,  et  Moratin,  qu'un  style  pluâ  relevé  a  fait  surnom- 
ner  le  Téreace  rftpagnel  :  Uoralin  ea  le  premier,  en  effet,  qui  ait  iia- 
tnraliaé  dans  son  pays  la  «omëdte  classique  en  lui  donnant  une  eooleir 
originale.  11.  de  llaïade  conslaie  qu'il  s*est  rap^rodid  de  Molière  en 
«iéant  dans  la  ihjigta  un  Tarlure  fêaieile.  Grâce  k  la  trsdnction  de 
Bf.  Hollander,  on  pourra  comparer  la  doua  Clara  de  lloratin  ei  la 
Lady  TmrlMfe  de  M*"»  de  Girardia. 

Seriez-vous  depuis  long-temps  arrivé  à  eet  âge  où  l'on  préfère  la  prose 
aux  vers,  la  comédie  à  la  lraj;édic,  le  Don  Juan  de  Byron  ^  son  Childe 
llarold.  N'est-ce  pas  heureux  que  de  temps  en  lem|)S  une  figure  rhevale- 
resque  vienne  à  profios  vous  rendre  les  beaux  réve>  de  la  jeunesse,  la 
foi  aux  Iicros?  Tant  mieux,  certes,  si  <  elle  (ij^nue  est  une  réalité  comme 
le  veut  M.  Guizot,  un  hcrus  de  l'itibioire.  M.  Camille  Paganel,  connu  par 
son  Frédéric-le^rand  et  son  Joseph  Ji^  vient  de  retrouver  un  de  ces 
types  glorieux ,  l*lleclor  de  TAlbanie,  an  iy*  siècle,  à  qui  on  peut  ap- 
pèiquer  le  vers  de  Virgile  :  «  Si  Fergarae  araii  pu  être  sauvée,  c'eût  élé 
par  eetle  Taillante  nminl  »  Cet  Hector  chrétien  soutient,  avec  un  noble 
eènrage,  b  latte  contre  la  conquête  musulmane.  Enlevé  Jeune  i  sa  li- 
Mie,  il  échappa  à  cette  horriUe  apostasie  qu'imposait  aui  enfants  des 
vaiocos  Tislamisme  vainqueur,  et  il  vérifia  la  prédiction  de  ce  pro- 
phète ohseor  qui  avait  maudit  Murad  II  en  s'écriaul  :  «  Malheur  et 
ruine  ii  Miir;id,  car  il  élèvera  dans  sa  maison  un  lion  dévorant.  »  Sous 
les  drapeaux  unîmes  de  son  m;iiiie,  Sraiidorberg  apprit  l'art  de  com- 
battre el  de  vaincre,  nourri>sanl  an  ftuid  du  cœur  cetle  haine  palriolKiue 
qui  devait  éclater  quand  sonna  I  In  me  propice  à  la  révolie.  Quand  il 
reparut  alors  aux  pieds  de  ses  montagnes  natales,  uuc  acclamatioa 
spontanée  ressubciia  tout  un  peuple  autour  de  lui.  Ainsi  salué,  Scan- 
derberf  aenili  eu  lol-ménie  une  force  morale,  supérieure  encore  à  cetle 
(érce  physique  qui  lui  avait  valu  uae  sorte  de  renoanuée  herculéenne. 
Malheureusement^  à  Morad  devait  succéder  bientôt  un  de  ces  chefe  dont 
la  peffsonnaHté  est  comme  un  levier  tout>puissant  dans  l'attaque  et  la 
défense,  quand  deuK  peuples  ennemis  se  cbercbeni  et  s'entrechoquent. 

(1)  Un  beau  volume  in-8*,  chei  HM.  Dldot. 
(t)  Eipoffn»  iÊodmu,  cfaes  Mkhel  Liij,  frèfHk 
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ConMantifiople  ne  put  résister  k  Mahomet  II.  SnDderbterf  ii*ëtait  pti 
à  Constaminople  quand  elle  succomba,  et,  resté  seul  debout  entre  let 
conquérants  turcs  et  TEurope  fatalmeni  découratrée,  il  ne  pitt  que  pro- 
longer la  lutte.  Ses  victoires  mêmes  finirent  par  épuiser  l'Albanie,  et 
puis,  il  était  mortel...  Ce  fut  sa  mort  qui  comph'ia  le  triomplie  des 
Turcs.  M.  Pagaiielapu,  sans  cesser  d'être  un  liistoi  ien  impartial, 
s*entlinusiasn«er  pour  ce  caractère  en  qui  éclatait  le  double  héroïsme 
d'un  puerricr  »lo  la  vieille  (in'cc  et  d'un  clievalier  de-  Croisades.  Col  en- 
ihotiîsiasiiie  se  rcllrie  sur  ses  recils  comme  une  llamme  poeliquc:  il  en 
souticiii  la  verve,  il  en  colore  les  deiails.  et  nous  délions  au  leclenr  d'y 
cchap|>er,  serait  il  aussi  turcopliile  que  l  esl  drvcnii  M.  Mi(  helel  dans 
son  vuluuH'  de  la  Itenaissance.  D'ailleurs,  M.  C.  Paganel  établit  très 
claireiueui  la  diflereuce  des  temps  et  ce  déplaceroeul  de?  iutéréis  diplo- 
matiques qui  nous  a  ramenés,  en  1854,  à  la  politique  anii-chrétienDedu 
François  I*'.  Nous  aurions  pu  relever  un  ou  deux  paragraphes  de  set 
conclusions,  qui  nous  paraissent  en  contradicilon  avec  les  principes  plus 
DOIS  de  sa  préface...  nous  avons  négligé  de  les  noter  au  crayon,  entrat- 
tié.  nous  aussi, par  le  mouvement  de  cette  belle  histoire  (i). 

Nous  ne  pouvons  diiïerer  plus  long-lemps  de  parler  de  la  décomrerle 
d*on  roman  inédit  de  W  a  lier- Scott,  puisque  nous  voyons  que  cet  ou- 
vrage, intitulé  Moredun,  a  enfin  trouvé  un  éditeur  à  I.ondrcs.  A  dire 
francliemerl  notre  pensée.  .M.  de  Saint-Maurice  Cabany,  le  fortuné  pos- 
sesseur du  manuscrit  n  command*'  par  les  initiales  W.  S.,  l'a  annoncé 
au  monde  littéraire  par  une  introduction  si  invraisend)lable  que  nous 
avons  cru  sa  bonne  f«»i  surprise.  Mais  le  rrai  peut  quebiuefois  élre  in- 
ffraisembable,  tl  puis,  si  \'e8}trit  de  l'auteur  de  Waverleij  —  (qui  fut  si 
long- temps  un  personnage  éniginatique)  —  revivait  réellement  et  se 
continuait  dans  I  «euvre  d'un  nouvel  t'nconmi,  ne  serail-il  pas  chaiminl 
de  se  laisser  mystifier  ainsi  tout  le  long  d*une  série?  H.  de  S.-M.  Calia- 
ny  n*a  eu  qu'un  tort  jusqu'ici,  c'est  de  vouloir  imposer  l'authenticité  de 
son  roman  par  anticipation.  Les  journaux  anglais,  de  leur  côté,  auraient 
dû,  comme  nous,  attendre  la  publication  de  l'ouvrage  avant  d'accuser 
«on  éditeur  d'une  de  ces  tromperies  littéraires  qui  firent*  en  Angle- 
terre, la  renommée  de  Clialleiton,  d'Iieland  cl  autres. 

Tel  était  notre  sentiment  sur  rauthenticiié  {\c  .)forcdun ,  lorsque 
M.  St-M  Cabany  a  repondu  à  une  dénégation  de  ri4^/(rN(Fum,  par  une 
lettre  où  nous  avons  relevé  ce  paragrapbe  :  «  l'n  des  critiques  les  plus 
cminents  de  la  Fr.mce.  ami  prrsannrl  de  sir  Walter  Scoit,  M  Ph.  Cliasies. 
fut  le  premier  écrivain  distingue  qui,  après  l'examen  des  pièces,  parla'* 
gea  mon  opinion,  ete.  n  II  était  difliclle  à  M.  Si-M.  Cabany  de  trouver 
un  témoignage  plus  compromettant.  Nous  admettons  que  H.  Ph.  Chaaiet 
soit  un  des  critiques  les  pins  éminents  de  la  France  et  de  Navarre,  aussi 
bien  que  de  toutes  lesRussies;  mais  il  faudrait,  en  ceue  aflliire,  qu'il  Dftt 
aussi  un  des  plus  véridiques,  et  après  toutes  les  aliératioosdelaTérilédoiii 


(f  )  AoiNMwy,  ete.  Un  velome  io-r,  ches  Didiar. 
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Dousl'avons  recftmmenl  convaincu,  cellede  sedonner  pour  un  nmiperion' 
nr/deWalier  Scotlest  encore  unede  ses  fictions  les  phis  flagrantes  ;  nous 
n*oterioits  fkM  tsraner  ce  tiire,  nous  qui  reçûmes  en  Êcesse  rbespUalité 
du  grand  romancier*  nous  qui  le  rertmes  à  Paris,  nous  qui  consenrons 
quelques  lettres  de  loi,  etc.,  taudis  que  nous  défions  Bf.  Ph.  Chastes 
d>tt  montrer  une  seule  k  son  adresse.  M.  Pb.  Chastes  nous  a  dit,  dans 
le  temps,  n'aviiir  jamais  vu  Walier  Scott.  Nous  loi  fournîmes  une  fols 
rurcasiun  de  faire  quelque  chose  d'ngr(<able  pour  l'auteur  écossais,  et 
aussi  pour  son  éditeur  français,  M.  Ch.  Gosselin ,  qui  lui  compta  même 
une  sonimo  assez  ronde,  sur  sa  promesse  d'écrire  deux  ou  trois  arlicles 
dans  le  J'Urnnl  des  Débats.  M..is  ces  articles  sont  encore  iiK'iHis.  .  (lis 
parailronl  probablement  à  propos  (hî  M)r<  dun,  ce  qui  cal  niera  un  peu 
les  reproches  que  nous  adresse  parfois  notre  ami  Ch.  (iosselin,  auprès 
de  qui  nous  garaulîmcs  la  promesse  de  I  tmincnt  critique. }  Nous  main* 
tenons  donc  que  le  titre  d*amt  pertanml  de  W.  Scott,  est  une  plaisan- 
terie, plus  on  moins  innocente,  faite  à  M.  St-M.  Gabanj.  Mais  pour  par- 
ler pluft  sérieosemrnt,  c'est  un  crael  affront  à  la  mémoire  du  grand 
romancier.  M.  Ph.  Chastes,  l'ami  de  sir  Walter Scott  !...  ranii  de  l'homme 
qui ,  entraîné  par  l«  faillite  de  son  libraire,  abrégea  ses  Jours  par  des 
veillas  laborieuses,  pour  satisfaire  ses  créanciers!  Autant  taudrait-U 
accuser  sir  Walter  Scott  d'avoir  promis  .î  C<mstable  ou  à  Murray,  des 
articles  payés  d'avance  et  qui  n'ont  jamais  paru  ni  dans  la  Quarterly 
Itrii  w  ni  iÏAns  là  Iteonc  d' E  lrnhaitrg.  Autant  dire  que  Walicr  Scott, 
correspoiidanl  d'un  journal  de  Slorkholni  ou  de  C(»penhague .  y  insul- 
tait en  sui'dois  ou  en  danois,  non  seulement  Mackenzie,  Soulhey, 
Wordsworth.  etc.,  mais  encore  plus  lâchement.  Miss  Edgeworlh,  xVliss 
Joauua  Baillie  et  auircs  dames  écossaises  et  anglaises  qui  n'imprimè- 
rent jamais  une  ligne.  Atlei  donc  plus  loin,  pendant  que  yous  y  êtes* 
at'rîbuei  à  sir  Walier  Scott  une  de  ces  bassesses  à  votre  usage,  qui 
Taui  aient  fait  mettre  à  la  porte  de  tous  les  salons  s'il  en  eût  été  capa- 
ble. Sir  Waltrr  Scott  écrivait  à  la  fois  dans  la  Revue  de  Gifford  et 
dans  celle  de  Jeffrey.  Supposes  qu'il  avait  intérêt  ii  semer  la  tisanle 
entre  les  deux  directeurs,  et  faites-lui  écrire  à  JelTrey  :  «  Je  vous  pré- 
viens que  Gifliird  va  vous  attaquer  dans  le  Jnhn-liull,  »  —  ou  à  (îllford  : 
«  Je  vous  préviens  que  Jeiïiey  va  vous  attaquer  dans  le  limcon  (1).  »  ' 
Nous  engageons  l'ediUMn  du  Mondun  à  se  coulenier  de  <  iler  M.  Ph. 
Chasies  comme  un  do  nos  plus  éminenis  ciitifiues.  et  M.  l'h.  Gbasles 
à  être  plus  respectueux  pour  la  mémoire  des  morts  illuslies. 

(1.1  «  Lettre  à  IL  Bulos,  directeur  de  laBfMit  dMliewrinmfM» 

«Je  vous  pnSviciis  qa*Aaiédée  IMcbot  el  ***  vont  vous  attaquer  dans  le  ekmi' 

wart»  —  Signé  :  PhilorHê  Chasies.  » 

C<  ttc  Icuro,  iiiiK-  à  Tiotn*  disjnjsition  par  notre  confrî-rr,  nous  justifiera  sufR- 
saninieiu,  |ienbuii»-nou»,  si  nou»  boninu-s  furcé  d'en  publier  d'uuir>'S.  J/iioiiimc  de 
lettres  dont  li*  nom  flgantà  côté  du  nôirc,  est,  coouuo  nou»,  trop  auHleh&tts  d'une 
«11881  busse  (  :i!omiiie  pour  en  Ctre  atteint.  Ou  voit  que  ce  u  est  pas  noire  suscep- 
tibiaiê  liu<;raire  qui  l'a  X'roToquôe, 

AiiÉaiB  PiGuer. 


Digitized  by  Google 


S5A    CBIONIQUI  UTTÉBAIRfi  DE  LA  «ETVB  BRITARNIQIIE. 


COB  «f  im,  ti  4»  ortie  Mt  Mmn  oo  Gnotm  ê$  Pmâoenâttt  à 

Comtantinoph. 

Quel  <\no  soil  le  mérite  de  laot  d*afCMol«gu€8  et  de  voyagctirs  qui  oit 
TOué  à  raocieoDe  Bysance  leurs  saranics  rf  cberehes,  bien  des  oircone- 
tiBoes  se  sont  opposées  jusqu'aujourd'hui  à  ce  qae  leari  explorMions 
8»enl  satisfait  l'alienie  du  mond-e  savant. 

Sans  nièuie  reinoiilcr  à  une  haute  anliqiiile  elcn  nous  reportant  nnî- 
quernent  à  l'époque  (jui  a  précède'  la  oonqii<Me  de  Conslanlinoplc  par 
les  Otlomans,  nous  nous  trouvons  piives,  noii-seulenieul  de  loui  indice 
sur  l  exisleiiec  de  uiouuuienls  intéressants,  mais  nous  i^rnorons  même 
jusqu'à  hîBr  site.  Je  me  trouve  assez  heureux  pour  pouvoir  remplir  une 
partie  de  ces 

L'une  des  cbconstanees  les  plm  regrettables  pour  llnrestigatioii 
airliéoloiîiqve  de  Stambeal,  c'est  la  deatmctloo  de  ces  monements  fb- 
Béraires  i|ae  mat  g raad  pevple  élèTC  te  searenir  de  ses  souverains.  Il 

est  eonao  qae  lors  de  la  prise  de  la  ville,  par  le  sultan  Mahomet  11,  me 
soMaiesqtie  elTréuée  dévasta,  malgré  les  ordres  exprès  du  Sultan,  tOBt 
ce  qiii  était  eher  et  sacré  au  peuple  vaincu;  il  fallut  l'iulerveuiion  par- 
soniiolle  de  .^lahumet  pour  sauver  Sninle-S(>phie  de  la  destruction. 

Dans  ce  bonlevorsemenl  à  jamais  ref^i ellalile,  fut  envelopjMM'  l'éijrlisc 
des  SS.  Apôlres,  oii  reposaient  les  cendres  des  empereurs  hy/aniins  et 
de  leurs  familles,  à  peu  d'exceptions  ptes.  l>  autres  éf^  ises  renfermaient 
des  cénotaphes  isolés.  Ces  cendres  furent  jetées  aux  vents.  Sur  l  empla- 
cementde  l'Oise  des  SS.  Apôtres,  s'élève  aujourdinil  le  magnifique 
Bmnsolée  do  conquérant,  La  MiflBartDiB,  et  de  tes  autres  monamenls 
'Impériaux  qui  avaient  des  sites  séparés,  nous  ne  connainons  que  quel- 
ques sarcophages  vides  et  ruim^,  sans  Indice  des  personnages  illustres 
dont  ils  renTermaient  les  restes,  et  dont  ils  devaient  conserver  le  non 
pmir  la  postérité. 

€omme  conséquence  naturelle  de  la  destruction  générale  des  tombeamc 
impériaux,  les  recherches  des  savants  avaient  dû  se  borner  uniquement 
h  déleritHtiiT  l'ancienne  de^siination  de  l'un  ou  l'anire  de  ces  sarrophaîres 
isol(  s.  Nous  inenti()fit!eroiis,danslenomhre,  lemonnmeut  en  vert  antique 
devant  Ts»:uF.ntF:ii.-Tsi  nA!)!isi,  attribué  à  l'imperalrire  Irène,  par  d  antres 
à  Zoé,  l  une  et  l'autre  destiiiaiion  ne  reposant  que  sur  des  suppositions 
vagues.  Si  les  tombeaux  de  princes  dont  les  historiens  byzantins,  tels  que 
Zosime,  ont  indiqué  la  sépulture,  sont  demeurés  inconnus,  à  plus  furie  rai- 
son la  tombe  du  monarque  martyr,  qui  scella  de  son  sang  la  deslruclion 
de  rEmpirebyxantin,  et  dont  le  corpl^fut  rCconnuseuIeme nt  li  ses  souliers 
brodés  avec  les  insignes  impériaux.  Les  .vainqueurs  le  décapitèrent  et 
exposèrent  sa  téte  sous  les  pieds  du  cheval  de  la  statue  de  Justinlen, 
placée  dans  l'Angusienne  (BàBi  Lhochaim).  La  tradition  populaire 
i^joote  que  le  corps  mutilé  de  Tempereur  Gonsuntin  Paléologoe,  fut 
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r0Hiis  par  I«  plëté  du  soltan  Iftbomet  ttii  snjeis  du  maliiMmii  prioee; 
•t  Fhranift  (ni,  f  ,  page  61)  nons  apprtnd  quNm  Feii«cv«Kt  arec  les 
bonBeoradns  au  rang  aupréme  (Dvcas  zixii).  Ce  fait  amH  dojà  éveillé 
raflealHNi  de  rillustre  historien  de  l'Empire  ottoman,  M.  de  Hntn- 
mer,  qui  la  eonsig^e  «tans  son  histoire,  et  de  M.  MoidtmaDii  qui.  dans 
riiiH>d«*  ses  lettres  à  M.  Sievekirg,  mentionne  l'existence  de  ces  reliques 
inéiiior;il)!os  sans  poiivoT  indiquer  le  lieu  où  elles  fureni  déposées. 

r.'rsi  la  Jegeude  populaire  qui  m'a  servi  de  guide  dans  ma  propre  ex- 
pi  (H-aiioii. 

Les  (irers  <le  Constantinopli'  racontent  de  poro.  en  fils,  que  l'un  de 
leurs  anciens  Princes,  appelt*  Co>5iTA>Ti>,  habile  dans  son  ancienne 
eapilale  une  tombe,  gardée  par  les  Turcs,  qui  y  cutretieuuent  une  clarté 
«MMiaste  par  ofi  grand  nombre  de  cierges  toujours  allumés.  Selon  eaX| 
se'  eorps  esl  uKact,  et,  bien  mieux  encore,  plongé  seulement  dans  on 
sommeil  Iclbargique.  On  supposera  farâlement  que  la  vive  imagination 
des  Hellènes  embellit  cette  légende  par  tontes  sortes  d^faicidents,  et  qu'il 
■e  manque  ni  or  ni  diamants  dans  ee  Heu  ftseriquo. 

En  dépoiiilhuit  la  iradiiion  de  ses  accessidres,  et  passant  graduelle- 
ment de  la  f<ibie  à  rhypothè>e,  j'ai  pu  conjecturer  qu'elle  dcv:iit  ^irc 
basée  sur  l'ex  slencc  d'une  loiuhc  n-t'lle  d  un  des  princes  byzanlins, 
dniii  los  hoii)ni(>s  du  peuple  dcvaicnl  avoir  conservé  le  souvenir,  taudis 
qti'il  s  (  lail  perdu  chez  les  Grands  »'l  chez  li  s  Fcuirs. 

C't'si  donc  k  des  individus  inlelligciils  panui  ces  piiMuiers  (pic  je  m'a- 
drcîisni  de  prcfiTcucc.  J'appris  (ju  •  dans  im  11  an,  visité  il  y  a  cinquante 
aiispar  les  voyageurs  d'Adrian(»plc,  unis  qui,  voué  auj[ourd'huî  à  une 
destination  bien  humble,  sert  ausL  cordonniers  arméniens  pour  la  febri- 
eation  de  leur  marcbandiSè,  existait  le  tombeau  (mtSAR)  d*nn  Em|tereur 
(Padkcuab)  chrétien  ;  que  ce  Cttmbeau  était  celui  du  dernier  Buipereor 
des  Grecs;  que  les  Turcs,  depuis  cette  époque,  y  alhimaieni  toutes  les 
nuits  une  lampe;  enfin,  qu*à  peu  de  distance  de  lascpuliure  Impériale 
se  trouvaK  celle  du  soldat  musulman  (le  Janissaire)  qui  l'avait  tué,  et 
auquel ,  sur  l'ortlre  du  sultan  Mahomet,  on  aurait  tranchéja  téte  pow 
avoir  lue  l'empereur  byzantin  au  lieu  de  le  faire  prisonnier. 

Je  me  rendis,  en  cooM-qoeuce,  au  lieu  qui  m'avait  <'ié  indiqué,  il 
Mi  FA  OU  Idkfa-M r  inA>.  situr  prés  d'une  niosquécd  nt  il  lire  son  nom: 
api«e!l:uion  que  h'  savant  palriarclic  G-'iislanlinias  fait  dériver  d'un 
cheik  de  ce  nom  ,  (pii  aiirail  jour  d'une  faveur  pai  lieuliere  sous  le  sul- 
tan MahomuI.  tandis  (pruï)e  autre  eiyuioloj;ie,  conservée  chez  les 
Turcs,  dérive  co  nom  simpleiuent  du  mol  VErAT  (en  arabe)  «mort;  » 
or,  il  résulterait  de  cette  étyniul(»gie,  pour  Vbpa-Tgbami,  le  nom  de 
Mosquée  de  la  Mort,  et  pour  Idbpa-Mbib4K,  celui  ds  Maie  de  la  Mort; 
de  même  qu'il  existe  &  Stamboul,  datant  de  celte  même  époque  de  la 
conquise,  unKAX-TcHAiii  ou  Mosquée  de  Sang  Passant  à  l'ouest  de  la 
place  et  laissant  k  gauche  nn  de  ces  arbres  séeulnires  comme  on  ne  les 
rencontre  que  dans  cette  ancienne  capii  le.  où  les  habitations  n'ont  pas 
encote  envahi  tout  Tespaoe  et  où  l'incendie  opère  se  de  des  chaugemenu 
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seosibles,  jo  p(-neirai  dans  le  chélif  enclos  qui  forme  le  IlAN,e(  l'Arroé- 
nien  auquel  je  m'eiais  adresse  pour  demander  le  Mezàb,  me  fil  conduire 
dans  l'anple  nord-ouest  du  Han.  C'esl  là  ,  dans  un  enclos  de  murs,  que 
repose  le  dernier  Eujpcreur  de  llyzanre,  sans  pierre  ni  iiiscr  ipiiou  quel- 
conque, sans  autre  indi«  aiion  (jue  le  Fknf.r  ,  la  lampe  allumée  loules 
les  nuils.  depuis  400  ans.  par  la  piéle  di-s  .Musulmans  ou  des  Aruit-nicDS, 
cl  qui  se  trouve  suspendue  sur  le  mur  à  l'ouest.  Un  petit  rosier  croit  à 
la  place  de  Tarbre  qui,  autrefois,  ombrageait  la  tombe,  mais  qu'ao  in- 
cendie a  depuis dëirait.  Cesilàqtie  le  corpsdécapiié  deCoNSTANTiiiPA* 
LÉOLOOUB  est  resté  prîTé  même  du  modeste  monolithe  «lai^aa  diredesté> 
moios  ocolaires,  recooTrait  cette  tombe  mémorable  il  y  a  encore  seiae 
ans,  alors  qu'an  drap  Tort  Toniait  à  Hnslar  des  monumeuts  foo^ifcs 
des  sultans,  tandis  que  la  tombe  dite  de  TArabe  est  entoorée  d'ungrillaga 
en  bois  et  ornée  de  deux  pierres  tumulaires  musulmanes,  mais  sans  ios^ 
criptions  récentes. 

L'autre  fait  qu  il  me  reste  à  signaler,  sans  avoir  le  môme  inlércl  sous 
le  rapport  liistorique,  présente,  sous  le  point  de  vue  archéologique,  ua 
attrait  tout  aussi  puissant. 

Il  s'agit  des  ruines  de  l'ancien  convcni  de  Panlocrator,  dont  on  ignore 
également  l'existence  et  que  les  docies  topographes  de  Conslanlinople, 
en  confondant  Kilissé-Tschahi  avec  Tscueiset-Tschami  ,  supposent, 
pour  la  plupart,  avoir  été  situé  près  de  cette  dernière  mosquée. 

Les  ruines  de  ce  remarquable  édifice,  dont  il  existe  encore  deux  m- 
gées  de  cellules,  des  plus  belles  el  des  plus  vastes ,  de  nombreuses  d- 
ternes  et  d'autres  vestiges  remarquables,  mellent  hors  de  doute  que  ce 
monastère  était  situé  près  de  Kilissé-Tschair ,  dans  une  position  oè 
Ton  domine  toutConstaniioople,  k  l'instar  de  presque  tous  les  couve&lSf 
placés  généralement  sur  des  sites  remarquables. 

Ouant  à  la  certitude  que  dans  les  ruines  que  je  viens  de  sijrnaler, 
lions  possi'doiis  un  couvent  et  notamment  les  restes  du  Pantocrator,  elle 
rcssoii  (le  |dusi''urs  preuves.  M.  Mordlmann,  président  de  la  loi  orien- 
tale, qui  m  a  fait  l'honneur  de  visiter  ce  lieu,  a  découvert ,  dans  Tune 
des  celluleSf  l'un  des  sièges  sculptés  qu'on  ne  rencontre  que  dans  ces 
anciens  édifîceâ  religieux.  Une  petite  ersine,  placée  dans  le  mur  v'is4^ 
vis  des  cellules,  avec  la  forme  d*vne  croix  latine,  met  hors  de  doute  que 
j'ai  pu ,  le  premier,  signaler  aux  archéologues  le  lieu  célèbre  où,  pen- 
dant leur  occupation,  les  Croisés  latins,  possesseurs  de  Gonstantinople 
an  xiip  siècle,  avalent  établi  leur  quartier-général. 

ISmORS  DK  LOWSNSTBBN, 

Péra,  ce  26  novembre  1884. 

Le  nirerlrur.nr'darlpurcn  chef  de  la  Revue  BritemrUquê  :  AMÉDÉE  PICIIOT. 
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L'HIMALAYA. 


I. 

Noos  aTÎODs  traversé  les  plaines  brûlantes  du  Bengale  , 
franchi  plusieurs  fois  le  Gange,  respiré  à  Ghaxipour  le  parfum 
des  rosiers  qui  empourprent  la  campagne,  visité  les  saints  om- 
lirages  de  Bémrès»  admiré  ie  vaste  confluent  d'Allahabad,  et 
pris  enfin  do  repos  dans  les  niirs  d'Agra,  cité  Jadis  royale.  No- 
ire s^oor  en  ce  lien  nous  aiinitpeac-êir«  saiisliîts.  Nons  étions 
attacliés  ao  gonfemenr  et  partagions  le  Inie  de  sa  magnifique 
résidence.  Autour  de  noos  s'étefaienlies  pinsbeaox  monaments 
de  Tart  islam ite  :  le  Taj,  ce  uiausolée  merveilleux,  sans  pa- 
reil, qui  éclipse  incontestablement  les  œuvres  du  génie  grec  ;  le 
palais  d'Akbar,  le  tombeau  splendide  où  sont  abrités  ses  restes; 
la  prodigieuse  mosquée  du  sliab  Jehan  ;  la  forteresse  pleine  de 
sonfenirs  historiques;  soinnte  caraiinséniis,  huit  cents  bains» 
9*  lia»,  — Tewnvi.  t7 


Digitized  by  Google 


sept  ceots  temples  roosnlmans,  qpi  tombent  en  ruiaes  amm 
la  ville  dont  ils  faisaient  autrefois  l'oi^ueil.  Les  spacieux  jardiosy 
les  clairs  ruisseaux»  les  sources  fraîches  et  limpides  ajoutaient 
au  chamie  du  lieu.  Néanmoins,  il  y  avait  au-delà  de  notre  ho- 
rizon un  spectacle  plus  majestueux  encore,  une  rt^gion  d'une 
beauté  incomparable,  un  monument  naturel  plus  f:iineiix^  de 
plus  vastes  et  de  plus  sublimes  proportions  :  c'était  l'Himalaya. 

Depuis  quelques  années,  les  chefs  du  gouvernement  du l'iude 
ont  pris  Fiiabitude  d'aller  passer  Tété  dans  les  montagnes;  ils  j 
mènent  une  vie  de  bien-être  et  de  luxe,  au  milieu  d'une  fraîche 
atmosphère,  tandis  que  leurs  subordouiés  rôtissent  dans  la 
plaine.  Tous  les  employés  inférieurs  qui  en  obtiennent  la  per- 
mission, émigrent  comme  leurs  supérieurs,  heureux  d'échapper 
aux  moustiques  et  à  la  ûèvre.  Leurs  familles  les  suivent,  comme 
de  raison  ;  car  les  femmes,  ces  faibles  créatures,  ne  peuvent  res- 
ter seules,  et  encore  moioslesenfants,  lorsque  le  père  et  la  mère 
s'éloignent.  A  rapproche  de  la  saison  brûlante,  une  émigra- 
tion régulière  a  donc  lieu»  et»  pour  ne  pas  y  prendre  part»  il  faut 
nepouvoir  Délire  autrement  Telle  était  notre  situation  dansFannée 
18...  Tout  le  monde  anrtnt^déipaerpt^  Tép^oque  des  chaleurs  crois- 
santes était  passée»  tandis  que  nous  autres  malheureux  nous 
poursuivions  notre  besogne  de  jour  en  jour,  de  semaine  en  se- 
maine, avec  patience  et  humilité.  Enfin,  lorsque  les  pluies  com- 
mençaient, nous  reçûmes  l'ordre  (c'était  un  ordre  effeclivemeut) 
de  nous  acheminer  vers  Simla  et  de  rejoindre  le  gouverneur. Le 
soir  mOme  nous  quittions  la  ville.  Daigne  nous  accompignar* 
aimable  lecteur,  et  prendre  part  aux  événements  de  notre 
voyage. 

Ëtendas  tout  du  long  dans  notre  palanquin,  porté  par  hnitoa 

dix  hommes  qui  gémissent  à  chaque  pas,  nous  avançons  car 
une  route  monotone  et  faisons  quatre  milles  à  l'heure.  La  nuit 
arrive  ;  nous  fermons  les  portes  de  notre  véhicule  et,  dans  ie 
silence  majestueux  de  la  solitude»  nous  nous  préparons  au  som- 
meil. Une  heure  ou  deux  se  passent  :  de  fortes  icUmeurs  et  des 
cris  de  àukchicfu,  àukchicAe  (i),  nous  éveillent;  on  nous  con- 
fie à  de  nouveaux  porteurs  et  nous  nous  remettons  en  marche. 

(Ij  Ponjrboire. 
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L'opération  ayant  été  cinq  ou  six  fois  renouvelée,  le  matin  pa* 
nlt:  nous  cheminons  toujours.  Ancao  déiai  ;  ptrlout  nous  al» 
tiiideiit  des  relais  de  porteon. 

Nous*  estrone  dans  «ne  pirofinoe  nytfaologtqne,  dmim  pafft 
que  les  dîem  bebltaient  jadis.  Rsgardei,  ▼oici  Mnttni,  fille  dé- 
inille'«Q  11*  sièele  par  l'invasioii  nahenteie  et  rebâtie  posi^ 
rîeurement,  lieu  célèbre  de  pèlerinage,  aon  aolns  Iwum, 
comme  le  séjour  le  plus  sale  des  Indes.  Tout  auprès  s'élève  Bin- 
drabund,  où  est  né  l'Apollon  indien;  c'était  autrefois  le  siège 
d'un  empire,  ce  n*est  plus  guère  qu'une  retraite  pour  les  singes. 
Noos  l'appellerons  en  conséquence  Guenonville.  Quenospo^• 
leiifB  presaeotle  pasI<La  pluie  tombe  d'une  belle  masière;  tm 
torrents  annoncent  m  pmehain  déluge.  Les  honmies  de  peine 
ftelsBent  de  plus  eo*]^  et  rileotisseot  leur  vareiie  an  lieu 
de  l'aoeélérer.  Ils  ararmirsnt  pretqoe  coiisimiM«t  le  mot  de 
pourboire.  La  Tonte  est  inondée,  on  n'aperçoit  âme  qui  vife. 

Mais  nous  atteignons  Gurrondah ,  une  de  ces  demeures 
royales  qui  ont  probablement  abrité  les  empereurs  de  Delhi, 
quand  ils  allaient  à  Cachemire  et  à  Lahore,  —  qui  les  ont  vu 
déployer  cette  merveilleuie  magniliceDce  décrite  avec  tant 
d'Iiabileté  dans  les  eootes  orientaux.  L*esprit  de  destruction  •« 
•enflé  sur  ses  nraftilles,  el  les  habitants  des  jnagles  doifént  y 
«voir  plus  d'une  fois  établi  leur  repaire.  Les  tigres  ubondaient 
jadis  autour  de  oe  palais,  et  Ton  a  vu  des  lions  traterscr  la  eam» 
pagne.  Un  de  ces  rôdeurs  pourrait  bien...  liais  bah  I  marchons 
toujours.  En  avant  ! 

Il  faut  encore  fermer  les  portières  du  palanquin.  L'air  est 
lourd,  éioufTant,  in  pluie  gronde  sur  le  faîte  ;  les  porteurs,  qui 
piétinent  dans  de  vraies  mares,  font  plus  de  bruit  que  jaMis» 
Noos,  an  contraire,  nous  ne  pouvons  causer  avec  perMnne.Lt 
dnlenr.noos  forée  à  rouvrir  les  portières  ;  la  pluie  nous  fouecie 
le  visage  et  transperce  nos  habits.  L'atmofliMre  semble  afé» 
paisstr,  tout  a  uu  nspeet  'de  eouffranee  et  de  désolation.  Hais 
n'importe!  nous  arrivons  à  Kumaul.  Là,  nous  sommes  con- 
traints de  faire  une  halte  pour  nous  sécher,  car  nos  vêtements 
ruissellent.  L'aiïreuse  journée  !  Muttra  était  jadis  notre  dernière 
station  près  de  la  frontière  ;  on  a  ensuite  reculé  nos  avant* 
postes-juaqu'ici,  d'où  on  ks  a  transportés  plus  loin  encore.  Il  j 
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a  peu  d'années,  Kurnaul  était  une  ville  considérable  et  pros- 
père; des  maisons  vides,  des  casernes  désertes,  formant  de 
longues  rangées,  un  cimetière  plein  de  morts,  attestent  seul» 
rimportaoce  qu'elle  avait  naguère.  Quoique  sa  positioa  fût avan- 
tagieow  relativement  aux  États  iodigèoes  et  aux  proviaces  bri- 
tanniqttes  situées  plus  haut  oa  plus  bas,  le  gouverneneiitaétè 
contraint  d'en  retirer  ses  troupes^  à  cause  de  son  extrême  în* 
salubrité. 

Ces  plaines  devraient  être  fertiles,  car  on  les  a  inondées  de 

sang  humain.  Elles  ne  forment  en  réalité  qu'un  immense  tom- 
beau, où  des  hommes  de  divers  climats  et  de  diverses  croyaiic»;» 
ont  mêlé  leurs  ossements  ;  les  ombres  des  morts  les  parcoureot 
et  la  lune  y  évoque  des  légions  de  fantômes. 

L'obscurité  du  ciel  ne  rend  pas  seule  notre  voyage  pénible. 
On  ne  rencontrerait  peut-être  pat  dans  ces  cantons  une  ville 
célèbre  par  ses  manofiictures  ou  son  commerce;  la  campagne 
D'offre  à  la  vue  ni  riantes  métairies,  ni  cabanes  enveloppées  de 
modsse  et  de  feuillages,  ni  manoir  vénérable  et  imposant  Si 
Ton  aperçoit  quelques  châteaux  de  la  noblesse  héréditaire,  ils 
sont  peu  nombreux.  Rien  ne  rappelle  les  objets  chantés  parues 
poètes;  les  sites  sont  dépourvus  de  ce  charme  moral  qui  sem- 
ble identifié  avec  le  paysage  anglais,  suivant  ia  remarque  de 
Washington  Irving.  La  guerre»  le  despotisme  et  la  superstition 
paraissent  ici  avoir  absorbé  toutes  les  forces  et  toutes  les  ri- 
chesses de  l'humanité;  on  ne  découvre  que  des  temples»  de» 
prisons»  des  citadelles  et  des  casernes. 

Mais  nous  atteignons  la  vieille  ville  de  Thunnessir,  autrefois 
capitale  d'un  royaume,  et  peu  éloignée  d'Hustnapour,  cité  non 
moins  fameuse.  Thunnessir  fut  pris  par  Mahmoud  ou  Gluizia 
pendant  leur  excursion  dans  les  Indes.  Nous  apprenons  qu'cile 
renferme  deux  temples  ;  l'un  d'eux  est  orné  à  l'extérieur  de  dé- 
corations biiarres»  empruntées  aux  divers  règnes  de  la  nature, 
qui  trahissent  un  génie  original»  car  il  n'existe  rien  de  pareiU 
Bntr'autres  images  suigullères»  on  voit  un  oiseau  pourvu  de 
huit  Jambes  et  tenant  dans  chacune  de  ses  griffes  un  éléphant 
Une  autre  sculpture  représente  un  siège  où  tous  les  assaillanis 
sont  pressés  pêle-mêle  dans  un  coin,  ont  tous  la  jambe  droite 
levée^  aiment  tous  leurs  mousquets»  un  seul  excepté»  qui  ap- 


L'HIMALAYA. 


2G1 


pliqae  une  échelle  beaucoup  ptos  courte  que  loi-même  contre 
une  muraille  h  peine  aussi  haute  que  sa  ceinture^  et  que,  néan- 
moins, il  ne  sait  comment  escalader.  L'autre  temple  contient 
une  idole  de  bois,  portant  un  homme  sur  son  dos:  l'homme  a 
un  bec  d'oiseau  en  place  de  nez,  et  une  planche  qui  se  dresse 
entre  les  jambes  de  Tidole,  le  soutient  dans  sa  position. 

Une  bataille  livrée  près  de  Thunnessir  a  rendu  cette  ville 
fàmeute.  Les  deux  armées  considérables  qui  s'entrechoquèrent 
alors»  déployèrent  une  si  grande  fureur»  un  acharnement  «pro- 
digieux» que  doute  soldats  échappèrent  seuls  à  la  morL 

Rien  peut-être  ne  frappe  plus  l'attention  dans  les  voyages 
que  la  variété  des  types  et  des  physionomies.  Nous  avons  main- 
tenant dépassé  les  villes  indiennes  et  mahométanes;  nous  en- 
trons dans  le  pays  des  Sikhs,  protégés  par  l'Angleterre.  C'est 
une  race  d'hommes  grands,  bien  faits  et  belliqueux  ;  ils  diffè- 
rent donc  avanlageuscment  des  populations  de  la  plaine.  Ils 
sont  simplement  déistes  ;  mais  quelques-uns  de  leurs  préjugés 
les  rendent  désagréables.  Leur  vénération  pour  l'espèce  bovine 
les  empêche,  par  exemple,  de  tuer  ce  genre  de  bétail  et  même 
de  le  vendre  à  des  bouchera;  il  est  donc  presque  impossible  de 
se  procurer  du  bœuf  sur  leur  territoire. 

La  nuit  descend  de  nouveau  ;  nous  la  passons  d'une  manière 
triste  et  pénible,  puis  nous  arrivons  h  Umballali.  Ici  nous  nous 
reposons  quelque  temps  au  Dak-Bungaiow,  un  de  ces  édiiices 
construits  par  le  gouvernement  britannique  dans  presque  toutes 
les  stations  et  entre  les  principales  villes»  pour  la  commodité 
des  voyageurs.  Un  appartement  y  coûte  chaque  jour  une  roupie 
ou  2  francs  50  centimes  de  loyer  :  cet  appartement  contient 
tout  ce  que  rendrait  peut  fournir  d'utile  et  d'agréable. 

Non  loin  du  Dak-Bungalow  on  trouve  Loudianah,  peu  distante 
elle-même  des  ruines  de  Sirhind,  l'ancienne  capitale  delà  pro- 
vince, détruite  et  anathématisée  parles  Sikhs,  la  population  mu- 
sulmanequirbabitait  ayant  tué  le  fils  de  leur  grand-prêtre.  Main- 
tenant encore  c'est  un  devoir»  pour  tout  Sikh  fidèle  et  pieux, 
d'enlever  trois  briques  aux  mura  ou  aux  monuments  de  Sirbind 
qui  subsistent  encore»  et  de  les  jeter  dans  le  SutleJ. 

Continuant  notre  route»  nous  apercevons  pour  hi  premièro 
fdii»  ven  le  soir»  les  cootoun  majestoenx  des  montagnes  que 
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non  cheréiioin»  La  faiblesse  de  rhomaett  h  lovteqraiMm 
de  Diea>  la  petitesse  de  rbomote  et  la  gnmdeortiaflKie  da 
ferahi  arliitre ,  la  Tnaal îlité  de  lliomBe    TimviBle  tsm^ 
tance  de  l'Étemel  sont  les  idées  qu'inspire  la  fnedesmmgnes 

et  de  l'Océan.  Sur  le  bord  des  flots,  elles  se  mêlent  à  un  senti- 
ment de  terreur:  nous  connaissons  l'irrésistible  pouvoir  de  la 
mer;  nous  pensons  aux  myriades  de  malheureux  qu'elle  a  en- 
gloutis; 800  calme  semble  un  piège,  sa  beamé  une  periidc 
amorce.  Lorsque  bous  contemplons  la  cinra  des  montagnes,  Il 
conscienoe  de  notre  néant  se  perd  dans  ràdmimtion  de-ki  fom 
divine.  Leur  paisible  majesté  éi«illenn  nona  one  bnasbie  etse- 
reine  défotion  ;  notre  âme  désire  eoanmniier'i^aainiimenMitt 
avec  celui  dont  la  main  posa  leurs  fondements,  dont  la  gloire 
semble  rayonner  sur  leurs  pics  invariables.  Barrant  le  passage 
aux  ambitieux  avides  de  sang  et  de  conquêtes,  protégeant  l'in- 
dépendance des  hommes  libres,  engendrant  les  sources,  les 
ruisseaux,  les  rivières,  les  fleuves  et  les  lacs,  eaox  salutaires 
ipù  fertilisent  le  monde»  associées  à  rhistorre  des  races  les  pins 
pures  et  les  plus  inravesy  tonjonrs  inséparables  dn.l)ean»  dn  so- 
blime  et  dn  sentiment  de  rétemité ,  tas  montagnes  i^empareat 
de  notre  sympatbie  et  noas-attirent  invincibltmeatà  dles.  fions 
sommes  entraînés:  il  faut  que  nous  partioBS  poinr  aller  voir  de 
plus  près  leurs  mystérieuses  magnificences. 

Encore  la  nuit  :  c'est  la  dernière  que  nous  passerons  dans  la 
plaine.  Les  nuages  cessent  de  nous  inonder^  les  porteurs  avan- 
cent d^anpas  ferme;  prenons  le  parti  de  dormir  quelques  heures. 

Les  premiers  rayons  de  Taobe  Idanebissent  le  lointaivOrient  ) 
nous  nous  éveillons  pi^  des  montagnes  et  dittingnons  leur 
silbouette  immense.  Nons  sommes  à  iPinjoie  «t  moa  iportem 
semblent  fatigués.  Notre  prodiaine  étape  aera  'la  dernière  oih 
nous  voyagerons  sur  leurs  épaules.  Les  -hantenrs  sont  presque 
toutes  environnées  à  leur  base  par  ce  qu'on  nomme  les  terrais. 
On  désigne  de  la  sorte  une  ceinture  d'herbes  et  de  broussailles, 
large  de  six  ou  sept  lieues,  qui  abonde  en  tigi*es,  en  éléphants 
et  autres  animaux  féroces ,  mais  aussi  en  daims ,  en  cerfs ,  en 
excellent  gibier.  Taot  qne  durent  les  pluies,  du  motside  mai^nn 
de  juin  au  mois  d'octobre  on  de  novembre»  ces  aones  farment 
des  asarsis  pestilentiels;  les  eaox  descendent  dn  wntagnéi 


Digitized  by  Google 


L'HIMALATAv  ^63 

avec  une  telle  fiireur,  qu'-elles  débordent,  inondent  les  /emiii^ 
donBent  otîMnee'à  ime*éptisM  véféMtion»  «ihaieot  de»  Yt^ 
peon  ùmmim  «t  léfimétiH  purunit-  la  neri.  Le»  InroyéeM 
qai  hafakesc  les  noBttqpeSy  te  tronfeet  quelquefois  prMê  de 
tovte'ComiMwieaitîoii'afeo  les  plaises  ;  esr  on  court  les  plus 
grands  dangers  en  trarersant  les  terres  marécageuses,  même  au 
pas  de  course,  non-seulement  à  cause  des  bêtes  féroces  qui 
hantent  leurs  sinistres  ombrages,  mais  à  cause  des  miasmes  qui 
saturent  l'atmosphère.  Les  pasteurs  dont  les  troupeaux  brou- 
tent habituellement  l'herbe  de  ces  régions ,  mènent  alors  lear 
bétail  sur  les  lianteurs.  Le  peu  de  créatnres  hnmaines  qui  res- 
tent dans  le  ? olsinage»  ont  le  teint  livide»  Tair  sombre  et  sé- 
pulcral. 

Pfojore  est  sHné  dans  le-lerrof»  et  nn  fort  petit  nombre  de 

ses  habitants  parvient^  dit-on,  à  un  âge  avancé.  Quel  dommage 
que  ces  champs  vastes  et  féconds  soient  laissés  presque  entiè- 
rement incultes,  et  au  lieu  d'Otrc  défrichés,  utilisés,  restent  le 
domaine  desanimaui  les  plus  agressifs,  engendrent  mille  ma^ 
ladies  et  inspirent  une  juste  horrear  1 

Noua  atteignons  Bliar»  Hen  si.mdsain  qnoi  dans'la  saison  des 
plttier,  bI  homme  ni'bêle  ne  pent-y  résidtr»  et^^oeron  estconr 
tinintdecItangeraonventlesdgii^mtmeByOU'COoit^ 
à-eavse  des  aeeèS'dfr  fièvre  qni  les  saftissent  Les  pomenrsmel» 
tent  notre  palanquin  à  terre;  nous  sautons  dehors,  charmés  de 
faire  usage  de  nos  jambes.  Nous  sommes  au  pied  des  montagnes; 
avant  de  commencer  notre  ascension^  nous  nous  retournons 
pour  jeter  les  yeux  derrière  nons*  Depuis  notre  débarquement 
anr  la  o6te  dn  Bengale,  nons  avons  inmM  nn  espaee  de  1,100 
mHles  environ  on  S96-lienes;  presque  tont  ce  vasie  territoire^ 
sans  compter  d'antres  possessions  immeaseer,  a  été  joint,  dans 
le  oonrs  d'un  siècle  sevlement,  anx*  domaines  britanniques.  Le 
globe  a  peu  de  contrées  plus  fertiles;  ici  la  nalnre  prodigue  ses 
dons  et  possède  une  puissance  qui  n'a  besoin  que  d'èlrc  secon- 
dée pour  fournir  le  bien-ôlre  et  le  luxe  à  d'innombrablesindivi- 
dus,  accroître  notre  opulence,  agrandir  notre  commerce.  Les 
habitants  diffèrent  plus  ou  moins  d'origine  et  de  langage,  mais 
tous  ont  été  forcés  de  reconnaître  la  suprématie  de  l'Angleterre, 
bie»mieni  sont  devenns'ses'instroments  de  conquête  et  do-do- 
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roinatioD  ;  il  n'a  fallu  employer  que  très  peu  de  soldats  euro- 
péens. Quel  merveilleux  enchainement  de  circonstances  nous  a 
fàCiUlé  cette  riche  acquisition  1  Que  de  trésors,  que  de  sangelle 
a  Déaiivoifls  coûté  1  Les  cimes  de  l'Hiinalaya  n'ont  pu  eliesr 
mêmes  arrêter  nos  progrte;  nos  troupes  ont  escaladé  ces  hautes 
montagnes  et  planté  le  pafilion  britannique  sur  des  rochers  qui 
dominent  le  monde  ;  et  notre  empire  s'étend  toujours ,  et  Ton 
ne  voit  point  le  terme  où  il  s'arrêtera  I 

IL 


Une  tronpe  de  vigoureux  montagnards  nous  attendent.  Notre 
palanquin  a  été  remis  au  directeur  d'un  magasin  établi  pour 
recevoir  ces  litières  et  les  autres  articles  non  appropriés  à  on 
voyage  dans  les  montagnes.  Nonobstant  l'insalubrité  du  lieu» 

cet  administrateur  est  un  Européen,  et  de  plus  un  membre  des 
Sociétés  de  tempérance.  Nous  faisons  nos  préparatifs,  et  d'a- 
bord nons  entrons  dans  nue  espèce  de  véhicule  nommé  j'hum- 
pautip  non  sans  quelque  ressemblance  avec  une  chaise  k  por- 
teurs. On  nous  enlève  de  terre  et  nous  gravissons  une  rude 
montée.  An  commencement  »  le  chemin  est  étroit»  parsemé  de 
pierres  et  bordé  de  précipices  énormes»  sur  la  lisière  desquels 
nos  porteurs  marchent  aussi  opiniâtrément  que  des  mules»  Biais 
le  temps  est  beau,  le  paysage  admirable  et  d'un  caractère  iuso^ 
lite  :  nous  oublions  les  gouffres. 

Une  végétation  nouvelle  s'offre  à  nos  regards.  Insensiblement 
nous  perdons  de  vue  les  jungles  qui  ceiguent  la  base  des  mon- 
tagnes: le  sol  se  revêt  d'une  herbe  douce  et  claire.  A  mesure 
que  nous  avançons»  les  arbres  des  plaines  disparaissent;  les 
fleurs  des  climals  tempérés  se  montrent  çà  et  Dans  notre  ra- 
vissement» nous  sautons  hors  de  notre  botte»  au  risque  de  la 
précipiter»  avec  les  porteurs»  d'abîme  en  abtme.  Voilà  les 
plantes  dont  les  corolles  tracent  de  riants  festons  sur  les  prairies 
anglaises!  £u  les  cueillant,  en  les  pressant  avec  joie  contre  nos 
lèvres,  nous  nous  rappelons  les  années  de  notre  jeune  âge.  Temps 
de  bonheur»  où  Ton  i^e  connaît  d'autre  ambition  que  celle  de 
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faire  le  plus  beau  bonqaei,  d'autre  inquiétade  que  dè  rester  trop 
longtemps  dehors  et  d'être  groodé  an  retoar  !  ' 

De  hautes  montagnes,  variées  dans  leurs  formes  et  eottvcov- 
pées  de  ténébreux  et  insondables  ravins,  se  dressent  mainte- 
nant devant  nous  en  amphithéâtre.  Tantôt  la  route  gravit  d'a- 
bruptes cimes,  tantôt  elle  nous  engouffre  dans  de  profondes 
vallées.  Çà  et  là  un  plateau  où  verdoie  une  riche  culture,  forme 
contraste  avec  les  landes  et  les  forêts  sauvages;  des  ruisseaux 
d*une  pureté,  d'un  éclat  merveilleux,  bondissent  le  long  des 
roes  et  remplissent  l'air  d'un  harmonieux  murmure. 

Ces  limpides  courants  qui  sortent  des  neiges  de  l'Himalaya, 
arrosent  les  vallées  inférienres  dont  se  composent  les  provinces 
de  Gurhwall  et  de  Kamaon,  débouchent  enfin  dans  les  plaines 
de  Aobilcnnd;  le  poisson  y  pullule.  Deux  espèces,  la  truite  et 
le  mahasîahi  se  laissent  prendre  à  la  ligne  et  procurent  un  fa- 
cile amusement  La  truite  de  THimalaya  diffère  beaucoup  de  la 
nôtre  par  son  aspect;  c'est  une  truite  cependant,  on  ne  saurait 
en  douter.  Et  la  vue  de  ce  poisson ,  avec  ses  belles  taches  rouges, 
cause  on  vif  sentiment  de  joie  à  ceux  qui  ont,  depuis  long- 
temps, quitté  l'Europe  et  ne  peuvent  sans  attendrissement 
songer  aux  plaisirs  de  leur  adolescence.  Le  sooTenir  du  passé 
se  ranime  pour  eux  dans  les  premières  ombres  de  l'oubli.  Le 
mahasiab  n'est  autre  que  le  fameux  attrapeur  de  mouches,  et 
Ton  dit  qu'il  pèse  parfois  quarante  et  cinquante  livres.  La  pêche, 
an  surplus,  diffère  beaucoup,  dans  l'Inde,  de  la  pêche  en  An- 
gleterre. Le  rugissement  d'un  tigre  peut  se  mêler  soudain  au 
murmure  de  l'eau,  une  attaque  sanguinaire  vous  troubler  dans 
tue  nonchalante  attitude,  un  ours  vous  saisir  entre  ses  griffes 
on  un  boa  oonstrictor  rouler  autour  de  vous  ses  anneanx,  pen- 
dant que  vous  attrapez  ▼ons-méme  un  poisson. 

Les  chasseurs,  à  leur  tonr,  ne  manquent  ni  d'occupation  ni 
d'aventures  :  les  tigres,  les  rhinocéros,  les  sangliers,  les  bnffles, 
les  éléphants,  les  antilopes  et  une  foule  d'autres  quadrupèdes , 
les  vautours,  les  aigles,  les  paons  et  autres  animaux  foisonnent 
sur  la  terre  ou  dans  l'air.  Les  plus  belles  variétés  du  faisan 
abondent  au  milieu  des  montagnes:  le  faisan  moucheté,  le  fai- 
san doré,  le  faisan  lustré,  le  faisan  œil-d'argus,  nichent  sous  les 
rameaux  des  bois.  One  variété  de  cette  dernière  espèce  est  d'un 
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bleu  pâle,  une  autre  brune,  mais  d'admirables  cerdes  concen- 
triques ornent,  à  Textrémilé,  les  plumes  de  toutes  deux,  t  Un 
matuiy  »  ooiis  ilit  le  major  Archer,  c  je  fiiséfeiUéparrincessaot 
et  laoqae  mnraiare  de»  fioMiis.  Les  voir  foler  eo  bandes  mk 
dessus  de  la  neige,  peadent  que  leors  ^nnes  éiimebieBt  ao 
soleil»  formait  «n  speMade  mervêlUeiii.  •  Qaelqae  soit,  du 
reste,  le  gibier  que  vise  le  diassenr,  il  doitse  Mirsarses gardes 
pour  ne  point  servir  lainnême  de  proie.  C'est  d'ailleors  OQ 
exercice  bien  pénible  que  de  toujours  grimper  ou  descendre, 
haletant,  soufflant,  transpirant;  de  passer  des  rivières  à  gué  ou 
à  la  nage,  puis  de  ramper  daas  une  juogfe  ou  près  d'un  abîme, 
ao  riflfve  d'y  tomber.  JSofio»  lompK  vous  lirea  l'oiseau  dont  le. 
cri  voQs  affriaodait»  voos  poovei  aanqpier  votvs  coop  et  voir 
rbabiiant  de  Tair  ploogsr  dans  an  vallon»  àqnel(|aes ailHe pieds 
de  profondeor,  oo  aller  se  percher  en  free  de  vons»  snr  d'aoties 
nMDtagnes,  complètement  hon  de  portée. 

Dieu  soit  loué!  nous  avons  traversé  sans  accident  le  redou- 
table terrai.  Nous  sommes  maintenant  à  neuf  milles  de  Babr,  et 
nous  faisons  halte  eo  un  lieu  qui  nous  montre  un  spectacle 
vraiment  sublime.  Au-dessous  de  nous  se  creuse  une  gorge  cul* 
tivée,  mais  irrégulière,  dans  laiiaelle  alcemcnt  le  soleil  et  ro»- 
lire:,  de  raotte  côté,  un  poupins  bas  qne  l'eadroit  où  nous 
sommes,  on  désonvie  la  station  européenne  de  Sobatliou  ;  an 
loin,  se  dressent  les  sommets  des  mmitagnes,  formant  une 
échelle  ascendante,  jusqn^  ce  que  rcMletteigoe  la  région  des 
neiges  éternelles  et  reste  eu  admiration  devant  cette  corniche 
éblouissante. 

Nous  continuons  notre  route.  Les  maisons  des  jemadarsy  ou 
collecteurs  des  taxeii,  perchées  çà  etlà,conunedeft.nidsd*aigle8, 
sur  la  pointe  des  roesou  à  mi-eéle  d'nne  montagne  qoî  pacatt 
inacoeMiWe,oniraspeetlepluspittonsioe.flous passons  devant 
lapcHiealationde&usaovUe,  élevée  de  sept  mille  pîedsàpen  près 
nn-dsMos  dnntvean  de  la  mer.  Noos  apemvons  de  \k  un  ma- 
gnifique paysage  des  montagnes  ;  de  TEst  au  Nord-Nord-Ouest, 
une  ligne  continue  de  hauteurs  pyramident  vers  le  ciel  avec  une 
majesté  inexprimable.  Nous  arrivons  à  Subathou,  lieu  jadis  oc- 
cupé par  la  tribu  fière  et  vaillante  des  Gbourkas.  Ces  robustes 
et  féroces  ïartares,  qui  ont  adopté  la  reUgion  indienne,  conqui- 
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reiit«itiiMs«n|H)iiio»da.Né9«il»  fin^  gmm  à'egr 
tAniiîaatU»aiaiis>IttlMtaBt8da8  montigoes»  dans  toi  tnvironsde 
la  Jonna  et  ùn  Siitkjf  «  préparèrent,  à  envahir  le  territoire 

des  Sikhs  méridioDaux,  ])Iac6s  sous  notre  proteclion,  et^  cons- 
iruisant  dos  citadelles  ou  des  camps  retranchés  au  fur  et  à  me- 
sure qu'ils  avançaient,  pour  garantir  leurs  conquêtes,  arrivè- 
rent en  1811  sur  nos  frontières.  La  Compagnie  des  Indes  ne 
leur  réeista  qne  faiblement.  Ils  poursuivirent  donc  lenrs  empiè- 
tementa  et.lears.liQstiUtés»  que  le  système  de  eondoitepaeifi^ 
Imposé  par  notre  gouvernement  aux  IndianSf,  encoaraiaait  et 
fiuilitaît  Gali  état  de  choses  dora,  jusqn'en  ÏHih*  Lord  HaSf 
tings  prit  alors  la  résolntion  de  leur  mettre  on  frein.  Il  les  défit 
près  d'Ochterlony  et  les  força  de  capituler.  Uoe  seconde  cam- 
pagne fut  pourtant  nécessaire;  mais,  à  la  suite  de  plusieurs  ren- 
contres sanglantes,  les  Ghourkas  furent  complètement  subjugués. 
Les  troupes  britanniques  occupèrent  Subathou  ;  après  la  dernière 
lutte  contre  T Afghanistan,  lord  EUenborough  y  envoya  le  9*  rè- 
gpment  d'infantecie  légère  et  un  autre  régiment  européen»  pour 
qoe  les.  soldais  poaeent  y  rétablir  lenr  santé  délabrée.  On  to»> 
lait  voir  dtaillenrs  s*.ii  serait  avantageux  de  cantonner  des 
troupes  dans  les  montagnes.  L'expérience  donna  de  bons  résul- 
tats, et  Subathou  est  devenue  une  ville  importante  et  florissante» 
avec  une  église,  des  casernes  bien  construites  et  une  foule  de 
belles  maisons.  Peut-être  eût-il  été  juste  de  l'appeler  depuis 
lors  £llenborough,  puisque  c'est  Sa  Grâce  qui  Ta  fait  choisir 
comme  station  pour  les  gens  de  guerre,  mesure  propre  à  leur 
londre  leurs  finroes»  k  calmer  les  souffrances- de  l'exil,  et  môme 
àrépaigner.  Tatg^tda  la  Campagniej  en  diminnsnt.  to  nombre 
des  morts  et  des  malades* 

Leaoflleiere  et  les  troupes  de  Sobathoo  ont  été  dernièrement 
victimes  d'une  curieuse  mystification.  Un  sergent^  auquel  on 
avait  confié  la  surintendance  des  tiavaux  publics,  ayant  été 
dans  une  forêt  chercher  des  arbres  qui  pussent  fournir  du  bois 
de  construction,  xe vint  tout-à-coup,  essoufflé,  consterné,  avec 
la  triste  nouvelle  qne  les  obe£ides  montagnes  voisines  avaient 
forménne  consfkirBtîony  pooc  surf  rendre  pendant  la  nuit»  acea^ 
bler  etmasascnr  les  régiments  anglais.:  on  indigène  Ini  avait» 
.  disait-il»  révélé  ce  plan».et  avait  lyonté  que  tont  se  tronvaitprêt 


20d 


l'huialaya. 


pour  le  mettre  à  exécution^  qu'âne  armée  entière  allait  les  as- 
saillir et  les  écraser.  Aussi  le  sergent  s'était-il  empressé  de  re- 
Tenir,  afin  de  communiquer  à  son  capitaine  ce  dchenz  reosei* 
gnement  ;  le  capitaine  courut  ches  le  colonel,  le  colonel  ches 

le  général,  qui  ordonna  aussitôt  de  doubler,  de  tripler  les  postes, 
de  jeter  dans  la  campagne  des  piquets  de  soldats,  en  guise  de 
sentinelles  avancées  :  toutes  les  troupes  furent  averties  de  se 
tenir  sur  leurs  gardes  et  de  se  préparer  au  combat.  On  dépêcha 
des  courriers  vers  le  gouferneur-général  et  vers  le  comman- 
dant  en  cbef  de  la  pro? ince  pour  les  instruire  de  la  conjuration. 
La  facétie  dura  plusieurs  jours:  la  patience  et  les  forces  des 
soldats  étaient  à  bout,  lorsqu'enfin  on  découvrit  que  le  seigeat 
anit  été  pris  pour  dope. 

Toutes  les  tribus  des  montagnes  observent  strictement  les 
préceptes  de  la  religion  indienne:  notre  goût  pour  la  viande 
leur  inspire  une  profonde  horreur.  Lorsque  1rs  Anglais  vinrent 
habiter  Subathou  et  commencèrent  à  égorger  les  animaux,  les 
naturels  sortirent  de  leurs  maisons,  se  rassemblèrent  tumul- 
tueusement, attaquèrent  le  iMucher,  et  ils  l'auraient  certaine- 
ment fait  périr  sous  leurs  coups»  si  les  soldats  ne  Tanient 
promptement  secouru  et  n'avaient  repoussé  la  multitude  à  la 
pointe  de  la  baïonnette.  Depuis  lors,  il  a  fallu  loi  donner  une 
garde  spéciale  pour  le  protéger  dans  Texercicc  de  ses  fonctions. 
Le  sol  n'est  uni  que  dans  un  seul  endroit,  aux  environs  de  Su- 
bathou :  on  y  fait  manœuvrer  les  troupes;  mais  comme  cette 
esplanade  ne  peut  contenir  les  deux  régiments  à  la  fois,  ils  y 
viennent  tour  à  tour  et  on  les  passe  en  revue  Tun  après  Tantre. 
La  ville  est  élevée  de  quatre  mille  cinq  cents  pieds  au-dessosdu 
niveau  de  la  mer.  Pendant  la  froide  saison,  c'est  un  séjoor 
agréable  ;  mais»  pendant  les  chaleurs»  on  y  étouflfe  et  l'on  est 
persécuté  parles  monstiqoes. 

Nous  continuons  notre  voyage  et,  descendant  par  une  peote 
abrupte  à  la  rivière  Géri,  que  nous  traversons,  nous  suivons  la 
route  de  Siri.  Les  paysages  deviennent  de  plus  en  plus  uiagni- 
liques;  les  hautes  montagnes,  les  abtmes,  les  sombres  vallons, 
les  escarpements  prodigieux,  les  plateauxcultivés,  les  bourgades 
pittoresques,  les  cfaaumines  solitaires,  captivent  également  notre 
.  attention.  §  Salut,  »  dit  le  poète»  t  salut»  tableaux  majestoeiff 
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qui  apaisent  les  troubles  du  cœor  et  invitent  à  un  profond  re- 
pos les  Ames  fatiguées  ;  au  milieu  de  pareilles  scènes,  l'inno- 
cence  peut  errer  sans  crainte  et  la  contemplation  ouvrir  ses 
4ûies.  >  Au-delà  de  Siri,  on  trouve  uo  bungalow  ou  hôtel  indiM 
pour  les  voyageurs  ;  peu  de  tempe  après»  ooas  franchissons  une 
antre  rivière  ;  oons  mardions  depuis  quelques  heures  seule- 
aient,  lorsque  nous  attelons  Sinhu 

111. 

Simia  est  située  à  env  iron  dix  lieues  de  la  base  des  montagnes 
et  à  9,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer^  trois  cents  pieds 
plus  haut  que  les  autres  résidences  sanitaires  de  l'Hindoustan. 
U  y  règne,  pendant  neuf  mois  de  Tannée»  nne  température 
«oyeune  de  52  degrés  Fahrenheit,  et  son  climat  peut  en  géné- 
ral passer  pour  déllcîeui  ;  mais  le  seul  avantage  qu'elle  possède» 
durant  la  saison  des  plnies»  est  la  frateheur  de  son  atmosphère, 
^ui  nous  paraît  néanmoins  extrêmement  humide  et,  en  consé- 
quence, plutét  malsaine  que  bienfaisante.  Les  Anglo-Indiens 
sont  cependant  charmés  de  venir  ici,  même  au  temps  des  averses 
et  des  brouillards,  pour  ne  pas  continuer  à  cuire,  à  griller  et  à 
Ariradanslesbasses  terres. £t  quand  la  pluie  cesse^quand  le  soleil 
«outre  sa  Ibce  radieuse  et  que  la  helle  saison  commence»  ils  sont 
largement  rémunérés  de  ce  qu'ito  peuvent  avoir  souffert  Toift 
devient  ravissant.  Le  climat  est  sain»  Tair  embaumé»  le  ciel  d'un 
èleu  admirable  que  ne  ternit  pas  le  moindra  nuage.  On  voit 
partout  la  grâce  mêlée  an  sublime. 

Le  changement  d'air  et  de  situation  produit  des  effets  mer- 
veilleux sur  le  corps  et  sur  l'esprit.  Dans  les  plaines,  nous  avions 
toujours  quelque  chose  qui  nous  tourmentait:  la  fièvre,  le  fris- 
son, des  maux  de  tête»  des  indigestions,  une  surabondance  de 
bile.  Maintenant»  nous  voilà  délivrés  de  toutes  ces  infortunes. 
L'appétit»  que  noas  avions  perdu  depuis  si  long^tempa»  noas 
revient;  toutes  nos  fonctions  Tilales  s'accomplissent  avec  une 
Bonvelle  énergie,  et  notre  intelligence  sort  de  l'engourdisse- 
nent  où  elle  était  demeurée  depuis  que  nous  avions  quitté  no^ 
4re  patrie.  Le  coucou^  le  merle,  la  grive»  le  chêne»  le  pin»  le 
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-  wkiéoimÈàfmt  k  iMms,  la  priavèra,.  Ir  fnise,  les  oitai 
•MHfffges,  le  géranràiD,  nous  rappellent  encore  nne  foi»  l'Angle» 
terre  et  les-scènes  de  uolre  eufance  ;  le  lierre  nous  fait  souvenir 
de  cette  maison  champêtre  que  uous  habitions  alors,  et  qu'un 
arbre  de  In  même  espèce  revêtait  presqu'eniicrement  de  son 
f(Miiiiage;Jeboux,  letbyai».la  reuttociile  et  i'œiilet  noua  remettent 
en  mémoire  le  petit  jardm.qittenfifDnMnt  notre  dememe.  Afee 
quelle  joie  un  Européen  sent  une  brise  salutaire  rafraîchir  se» 
tempes  brûlées  par  des  vents  de  flamme,  se  promène  ou  se  re- 
pose au  soleil  sans  craindre  que  ses  rayons  lui  dardent  la  ma- 
ladie et  la  mon,  écoute  le  son  lointain  d'nne  abondante  cas- 
cade, revoit  du  gazon  vert  ei  cueille  les  fleurs  sauvages  des 
montagnes  ! 

Sifflla  est,  dans  l'Inde,  le  Bagnères  des  provinces  du  Nord- 
Ouest,  et  c'est  là  que»  depuis  quelques  années»  le  beau  monde 
se  donne  rendez-vous,  du  rooia  de  lévrier  an  mois  de  novem^ 
bie.  Geni  qui  jugent  len  Anglaîs  on  peaple  grave  et  traoqmtte» 
demndent  obacrar  ici  leur  flMnièffe  éB  vhm  Jamaia  lhrpai*> 
«houe  n'a  en  de  pkw  dévot»  «dtateun»  jamais  Booehun  n*a  éK 
l'<Aietd*on<enlte'plosilwent  Tontes  le»  nnits^  quand  la  Imw 
jette  les  yeux  sur  la  vallée,  elle  aperçoit  nos  belles  emportées 
dans  les  tourbillons  de  la  valse  ;  et  le  jour,  aussi  long-temps 
que  le  soleil  examine  la.  terre,  il  voit  nos  compatriotes  faisant 
circuler  la  boulaiHekilie  temps  en  temps»  une-  oDuase  a  lien. an 
fond  d*unefoi^  voWne.  Les  jeus  do  tonte  asptatrmnmtaBe 
foule  de  portiaMMé 

Les  aventures  gilanteffotlfladnls  ne  pentont  menquer  dans 
les  endroits  que  fréquentent  les  ciasacs  ricbea.  Les  jcunes^étom^ 
neanx  se  dispntent  avec  nne  ardeur  plus  que  chevalei*esque  les 
sourires  de  la  beauté.  11  en  résulte  fréquemment  des  affaires 
d'honneur,  et  il  n'est  pas  rare  que  l'on  entende  parler  de  bles- 
sures sérieuses  venant  après  les  blessures  légères  de  Cupidon. 
D'autres  personnes  emploient  leur  temps  d'une  maniàre.pte 
utile  :  le  jardinage  est  un  goût  très  répandu.  On  ne  pont,  daoB 
les  pkainea»  s^ooonpcr  Mortieolniio  qu'ail  point  do  jonr»  eliien 
amtenrs  éprouvent  sonveot  la  mortilieation  de  voir  fehoner 
leurs  effims  et  dépérir  leurs  pAames  fiivorilBS»  les  fleors»  les 
Ittlns^  les  ariiMistes  qu'ils  ont  environnés  de  soins  tout  parti» 
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èaIkTS.  Ici,  M  contraire»  on  peut- suivre  sod  goût  et  te  livrer  à 
cet  amusement  salobre,  sans  choisir  l'heure:  la  natnre  seconde 
^ma  effora  et  ww  récoopenae  iie*¥iMi  peines» 

OaabÉtiàfKmla  nne  église  ^  mi-elMerfaleire}  des  <AiseiN 
^atlMn  cnHensës  y  nnt  élé  frites  vtfceaunent  snrles  variailoill 
4ie  Faigiiilie  magnétique.  De  cette  TÎfte  parth,  en  1856,  la  dé^ 
«laration  de  guerre  adressée  par  lord  Auckland  aux  populations 
belliqueuses  de  rÂfghauistan  ;  dans  la  même  chambre  fut  rédi> 
gée,  quatre  ans  plus  tard,  fa  proctamation  où  lord  Ëlienborougii 
annonçait  la  fin  des  hostilités. 

« 

IV. 

Occnpons-nous  maintenant  des  montagnes  elles-mêmes. 
Connues  sous  le  nom  û'JUiimiayag  qui  veut  dire  téjaur  de  (a 
ne^e,  elles  étalent  appelées. par  les  anciens»  Emodos»  Himatts 
ou  Imatts  [  1  ) .  Leurs  sommets  sont  les  plus  élevés  de  notre  globe. 
€  Si  Ton  mettait  le  mont  Pilate  sur  le  Scbreckhom ,  ou  le 
Schneekoppe  de  Silésie  sur  le  Mont-Blanc,  on  atteindrait  h  la 
hauteur  du  colosse  des  Andes,  le  Chiniborazo,  qui  est  le  dou- 
ble du  Monl-Elna;  eh  bien!  il  faudrait  entasser  le  Righi  ou  le 
mont  Alhos  sur  le  Chimborazo»  pour  se  former  une  juste  idée 
du  Dbawalagirî,  le  point  culminant  de  l'Himalaya  (2).  »  Cette 
chaîne  prodigieuses'étend  du  Nord-Ouest  au  Sud-JBsl»  et  sépare 
raindoustan  du  Thibet  aussi  bien  que  de  la  Tartarie.  Vers  le 
Mord»  elle  semble  se  réunir  à  rHindou-Rousch  .on  Caucase  in- 
dien d'Alexandre,  qui  forme  la  limite  nord-ouest  du  Caboul» 
divise  ce  dernier  royaume  du  pays  de  Balk  et  duBadakchan» 
puis  se  prolonge  à  l'Ouest  sous  le  nom  de  Gaur.  Le  point  le  plus 
méridional  de  la  chaîne  neigeuse  borne  le  Népaul  vers  l'Est. 
Pris  dans  son  ensemble^  l'Himalaya  passe  pour  avoir  trois  cent 
quarante  lieues  de  long  et  vingt-sept  lieues  de  large.  On  y  trouve 
iine1q[ne  continue  de  sommets  ayant  vingt  et  un  mille  pieds  de 
baut.  Cette  ligne  sert,  en  quelque  sorte»  de  base  à  des  pics  dé- 

(1)  Intflt  incolaram  linguA  oivotum  ■igniflcaiilt.  (num.) 
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lâchée  qui  comptent  une  élévation  additionnelle  de  cinq,  six  et 
même  dix  mille  pieds. 

L'Himalaya  est,  sans  le  moindre  doute,  la  chaîne  de  montagnes 
Ja  plas  intéressante  de  Tunivers.  Dans  la  région  des  neiges,  elle  se 
compose  d'arêtes  presqie  parallèles,  que  divisent  des  vallées  pro» 
foodies  ou  des  purgCB  :  ao  niUiea  de  ces  demières  s'entreeroiieiil 
de  amindres  arêtes,  qui  famieat  des  vattens  accessoireSi  L'Hî» 
malaya  ne  renfeme  peat-êire  pas  an  seol  plateau,  hors  celai 
da  Nipal  :  les  'vallées  sont  d'imnenses  crevasses,  taillées  à  ao* 
gle  aigu,  dont  le  fond  se  termine  par  un  lit  de  torrent.  Les  ter- 
rains planes  sont  donc  très  rares  et  très  peu  étendus.  Sur  le  flanc 
de  la  chaîne  principale  se  dessine  un  rang  de  montagnes  infé- 
rienres,  le  Sewaiik:  il  commence  k  Koupur,  dans  le  Sutlej,  et 
coart  long-temps  vers  le  Sod  accompagné  de  sa  majestueose 
voisine.  Quelqneléis  il  se  rapproche  de  la  grande  ligne  et  Tesca- 
lade,  mais  ordinanwent  one  vallée  l'en  sépare.  Ce  cbatoon 
atteint  ses  pins  fortes  proportions  entre  la  Jomnia  et  le  Gange, 
c'est-à-dire  une  hauteur  de  deux  mille  pieds  au-dessus  des  plai* 
nés  adjacentes  et  de  trois  mille  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Il  forme  là  une  muraille  perpendiculaire.  A  l'est  du  Gange 
et  à  l'ouest  de  la  Jumna,  le  Sewaiik  décline  et  s'efface  graduel- 
lement. Il  est  dentelé  dans  tout  son  cours,  formant  une  suite 
d'arêtes  à  peine  parallèles»  ayant  un  côté  abrupt  et  un  côté  en 
pente  :  le  côté  à  pic  se  dresse  an  Midi,  le  côté  indiné  s'étend 
vers  le  Nord.  La  grande  chaîne  offre  exactement  la  même  confi- 
guration. Ces  collines  peuvent  être  regardées  comme  un  soolë* 
vementde  li  plaine  qui  borde  l'Himalaya  :  les  débris  des  mon- 
tagnes s'y  sont  joints,  entraînés  par  les  pluies  ou  par  d'autres- 
causes  naturelles. 

La  géologie  de  l'Himalaya  est  très  remarquable.  Les  couches, 
qui  s'inclinent  fers  le  Nord-Est  et  sont  rompues  au  Sud-Ouest, 
se  trouvent  presque  partout  brisées  et  fractionnées.  Le  terrain 
est  de  première  formation.  Le  lit  le  plus  voisin  de  la  plaine  porte 
sur  de  Tardoise  argileuse  et  se  compose  de  pierre  calcaire,  dis- 
tribuée en  grandes  masses,  que  couronnent  de  l'ardoise,  du 
gray-wacke  ou  du  grès.  L'ardoise,  divisée  en  petits  fragments, 
semble  avoir  été  concassée  :  les  cavernes  abondent  dans  la  pierre 
calcaire.  Au-dessus  on  rencontre  du  gneiss,  de  l'ardoise  argi- 
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leuse  et  autres  variétés  du  schiste.  Le  D'  Gérard  a  vu  des  lits  de 
coquillages  à  quinze  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Les  pétandefty  les  musiques,  Tbaltre  à  perles,  les  onivalves  et  de 
longs  fourreaux  eyliodrtqttes  y  dominawat  Le  voyageur  les 
trooT»  dans  une  couche  de  granit  et  d'ardoise  pulvérisée:  tou- 
tes les  roches  calcaires  d'alentour  provenaient  manifestenient  de 
coqoilhiges.  On  a  découvert  des  liions  d'or,  de  fer»  de  cuivre»  de 
plomb,  d'antimoine  et  plombagine;  leur  insignifiance  et  leui^ 
éloigncment  des  cours  d'eau  ont  empêché  de  les  exploiter. 
Quelques-uns,  cependant,  paraissent  avoir  été  l'objet  d*un  tra- 
vail dans  les  siècles  passés  :  la  tradition  prête  son  appui  à  cette 
observation.  Mais  on  a  extrait  de  ces  mines  tout  ce  qu'eilee 
pouvaient  contenir.  La  terre  végétale  est  principalemoit  accu* 
mnlée  sor  les  versants  du  Nord  :  l'aigile,  la  pierre  calcaire  et 
une  sorte  de  gravier  servent  de  point  d'appui  à  Thumus. 

L'Himalaya  qui,  d'après  Wallich  {Flora  Indiea)^  nourrit 
7,683  espèces  de  plantes,  paraît  divisé  en  trois  zones  végétales. 
La  première  s'étend  depuis  la  base  des  monts  jusqu'à  la  hauteur 
de  cinq  mille  pieds.  La  température  y  est  moins  chaude  que  dans 
les  plaines,  mais  on  y  voit  rarement  de  la  neige  :  les  plantes  des 
tropiques  y  cèdent  par  degrés  le  terrain  à  des  espèces  plus 
rudes 9  en  continuant  de  prospérer;  elles  acquièrent  même 
toute  leur  perfection  dans  les  endroits  exposés  au  Hidi.  La  se- 
conde lone  atteint  l'élévation  de  neuf  mille  pieds  :  la  neige  y 
tombe  constamment  durant  l'hiver  et  forme  souvent  des  couches 
très  épaisses,  mais  elle  disparaît  quand  vient  la  belle  saison.  Les 
plantes  herbacées  de  l'Asie  se  montrent  encore  et  sont  môme 
assez  vigoureuses;  celles  de  l'Europe  poussent  néanmoins  en 
plus  grand  nombre.  Les  arbres  européens  dominent  et  excluent 
peu  &  peu  les  autres.  La  troisième  zone  règne  jusqu'au  sommet 
des  montagnes  et  sa  partie  supérieure  est  couverte  de  neiges 
élemellesy  qui  commencent  à  la  hauteur  de  onze  ou  douie  mille 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Dans  la  partie  basse,  une 
chaleur  intense  pénètre  le  sol,  sans  que  l'air  en  paraisse  affecté. 
La  végétation  y  déploie  un  luxe  inouï,  les  herbages  sont  d'une 
richesse,  pour  ainsi  dire,  incomparable;  le  blé,  le  sarrazin, 
l'orge  poussent  en  abondance  et  à  merveille  ;  d'épaisses  fort^ts 
de  cbénes,  de  pins  et  de  sapins  entrelacent  leurs  rameaux;  des 
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cèdres  s'y  trouvent  mêlés.  Ces  arbres  se  pressent  tellement  l'an 
contre  l'autre  que,  quand  arrive  l'époque  naturelle  de  leur  chute 
Ott  i]pie  le  tODoerre  les  frappe,  ils  ne  peuvent  tomber  et  sont 
tooteons  par  leurs  voisins.  L'accaniikilioa  des  feuilles,  dunat 
je  ne  fais  combien- de  aèdet,  a  fomé  nue  couclie  d'iraaias  trè* 
profonde.  Les  pais,  dans  «elle  région,  deviennent  pins  havt  et 
eroifient  plus  sfuitoiqoenent  qne  partout  aiHenrs.  Il  exisiedea 
ibfdtfl  entières'où  ebaqne  arbre-OMsare  de  vingt-quatre  à  vingt- 
six  pieds  de  tour  :  on  en  rencontre  même  de  vingt-neuf  et  trente 
pieds.  Le  rhododendron  embellit  ces  ombrages  de  ses  magnifi- 
ques corolles.  Le  cyprès,  le  genévrier,  le  bouleau  varient  l'as- 
pect des  bois.  La  pomme,  la  poire»  l'alirieoty  la  framlioîsey  ia 
groseille,  la  fraise  tentent  Tappétit  du  voyageur  :  la  rose  sauvage, 
le  lys  des  «vaUéesy  la  prlnravère,  la  dent  de  lion  et  autres  tenn 
charment  sesyeox.  Les  trom»  et  les  raes'sont  hdiillés  de  monssen 
et  de  Itchens.  Chose  étrange!  sur  les  versants  du  Nord  la  végé- 
tation parvient  à  une  hauteur  beaucoup  plus -grande  que  sur  les 
versants  méridionaux.  Elle  ne  dépasse  point  le  niveau  de  dix 
mille  pieds  au  Sud  :  elle  atteint  celui  de  quatorze  mille  neuf  cents 
au  Septentrion.  «  Dans  l'Asie  centrale,  >  nous  dit  M.  de  Humboldt, 
€  la  terre,  par  suite  d'une  configuration  eiceptionnaUe,  produit 
tout  œ  qui  est  nécessaire  à  l'existcnoe  de  rfaonmie,  depuis  les 
atinents  jusqu'au  comimstibie»  bien  annlelà  des  lâniteanà  com- 
mencent ailleurs  les  neiges  étemelles.  • 

Quel  spectacle  que  ceitti  de  ces  înmeases  régions  !  GiHles 
inaccessibles  couvertes  de  perpétuels  frimas,  sources  chaudes, 
cascades  brillantes  et  rapides,  tranquilles  ruisseaux,  lacs  solitai- 
res; torrents  qui  serpentent  dans  des  gorges  étroites,  embrassent 
des  îles,  roulent,  écument  et  se  précipitent  avec  le  bruit  du  ton- 
nerre;  hauteurs  abruptes  et  dépouillées, sombres  ravins  ;  pentes 
«ouvertes  de  forêts  énoimes  et  parsemées  de  fleurs;  plantas 
innombrables,  variées  de  formes  et  d'espèees;  feuilles  mortes 
qne  le  vent  chasse  par  milliards  on  «ccmmlle  en  manceam  ;■  vi- 
gnes et  bosquets  ;  IsMienses  pHes  d*ardoisM,  de  qoarfs  et  lie 
granit,  mêlées  dans  une  sauvage  confusion;  crevasses  impéné- 
tiables,  rocs  bris^'s.  montagnes  entassées  sur  des  montagnes, 
horribles  gouffres,  pyramides  de  piern;  noire,  sinistres  cavrrues, 
hameaux  wispenrius  dans  les  airs,  troncs  déracinés,  auioaceiés 
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sans  limites,  formidable  paradb,  voilà  qaeHes  images  présente 
la  chaîne  de  l'Himalaya  î  II  y  règne  en  même  temps  un  froid 
glacial  el  une  chaleur  dévorante  ;  le  ciel  y  est  tantôt  sinistre  et 
chargé  de  pluie,. tantôt  brillant  comme  un  dôme  dei saphir  ;,  les 
TBiit94atteflt  avec  les  nuages  dans  les  vallées,  tandis  q|ie  sur  le» 
haoleii»^  rocsdéiaflbé»idèt  leurs  betes^  d'etfKoyaUeeafalaii» 
tkeBi  roiiieni'  eft^  rtimmf  le^foito-et  nêleiit.  lenit  fraca»  ans 
dftonalionf  >  de»  yokeet»  au  ■Tinare  eaferaerns  deatnmbtei> 
nents  de  terre;  Ges  tableasiieiritent'âè  eostimiellfe  éaiolioiift 
lis  reculent  pour  Tbomme  les  limites  de  ce  qu'il  croyait  possible, 
et  paraissent  reavironner  d'un  monde. à  la  fois  sublime  et  clU- 
mérique. 

A  quelle  époque  la  natnre  produisit-elle  ces  géants,  qui  domi- 
nent le  globe  et  envabissentie  oiel  même?  Quel»  faiti  neaS'ré^ 
vèleiit*4ls  «ir.  l'imériew  dè*  natm;  planèie  et  awt  lei  afeeli  qwk 
i^yéverisent?  qne  nooe  aypwii—nf-ils  do  délogei^.daidéibar» 
^MOMet  de  Naé»  dee'iévelelièns  par  lasgecttai  Jiotie. terae  a 
été  mélaieerpbosée  ? 

Au  milieu  des  sites  les  plus  sauvages  et  les  plus  terribles,  Ott 
reconnaît  avec  étonnement  les  effets  de  l'activité  humaine  et  la 
trace  de  ses  labeurs  persévérants,  ponts  jetés  sur  d'effroyables 
abîmes,  cbemin&  longeant; les  précipices,  escaliers-  taillés  dans 
le  roc  vif,  routée .qtw  twweiaeet  dasenibre»  ravins  et  escaladeat 
des  nuiraiUea  granki^ne»  senties  foméa  de  pien^  jetés  sor 
d'imrneBses  crofasses,  paje  reQoovem  deluaiidies  elide  teim 
Gb  IMS*  de  li  surprise  ^  Itàdmîratkni.  Les  Immms  el.ks  moo- 
tonsi  qal  trottent  ehargés  des  predirit8>de  l'Inde  et  da  Tbibet 
(car  ces  animaux  servent  ici  de  bôies  de  somme),  et  qu'il  faut 
parfois  monter  ou  descendre  àTaide  de  poulies,  nous  rappellent 
que  le  commerce  unit  les  populations  les  plus  éloignées,  les 
moins  sympathiques,  développe  partout  l'industrie,  répand  les 
connaissances,  la  ci? ilisatioA,  la  liberté,  les  principes  religieux. 
Mais,  iiéla»  1  la  .sapeietition*se  gUiae  jiisq|i'à.cea  hauts  Jieiuu 
Gange  et  la  Jumna,  les  fleofes  sacrés,  y  preaneat  naiwaoce  : 
beaneonp  de  démise  font  deaefforttJniuiiBe  ponr  atteîiidre  leur» 
aearoes  et  périsaent.dana  le  trajet.  Les  vieillards»  les  léprens 
eadureiu  particuUèremeAt  les  fatigues^  et.  les  privations  les  pli^s 
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cradles,  dans  respéraoee  4e  voir  eet  rÉgiont^qw  les  PouniMs 
ont  déclarées  saintes,  et  d'y  terminer  leurs  joors  :.la  ronte  que 
soîTent  les  pèlerins  et  les  temples  des  montagnes»  offrent  mille 

emblèmes  d'idolfltrie. 

Les  montagnes,  au  surplus,  disposent  Tesprit  à  la  supersti- 
tion, ou  pour  le  moins  à  la  piété.  Que  de  souvenirs  religieux 
évoquent  les  hautes  terres  !  Le  Décalogue  fut  proclamé  sur  le 
Sinai;  la  loi  nouvelle  confirmée  sur  le  Golgotha  par  la  mort  du 
Sauveur  ;  il  atait  passé  une  nnit  d'angoises  sur  le  mont  des 
Olives  oè  plenra  aoasi  David,  et  prdcfaé  snr  les  collines  qoi  e»- 
lonrent  le  lac  de  Génésaretb.  L'arche  de  Noé  prit  terre  an  mont 
Ararat  ;  le  Garmel  vit  Elisée  réunir  les  prêtres  de  Baal  ;  THer- 
mon  était  célèbre  à  cause  de  son  humide  fertilité  ;  le  Liban  dé* 
fendait  la  Terre-Sainte  comme  un  boulevart;  Aaron  termina  ses 
jours  au  sommet  de  THoreb  ;  Moïse  aperçut  Canaan  de  la  cime 
du  Nebo  ;  le  mont  Gaach  reçut  la  dépouille  de  Josné;  de  Sion 
devait  partir  la  joie  et  le  bonheur  du  monde;  le  Temple  était 
bâti  sur  la  colline  de  la  Vision.  Parlerai-je  des  hauteurs  de  Gel- 
boé,  des  montagnes  d'Israël  et  des  cimes  de  Galaad?  Les 
plus  grands  événements  de  raistoire-Sainte  se  sont  accomplis 
sur  des  lieux  élevés;  la  même  circonstance  se  retrouve  dans  la 
Mythologie  :  les  dieux  habitaient  FOlympe;  le  Thaumasios 
avait  vu  naître  Jupiter  ;  le  Cithéron  lui  était  consacré,  ainsi 
qu'aux  Muses  ;  Acléon  y  fut  mis  en  pièces  et  Hercule  y  tua  le 
lion  deNémée.  L'Hélicon  recevait  Apollon  et  les  neuf  sœurs;  le 
ilyllène  avait  abrité  la  naissance  de  Mercure  ;  Orphée  charmait 
les  animaux  sur  le  mont  Pangée  ;  Pluton  enleva  Proserpine  sur 
l'Halesius  ;  Pâris  jugea  les  trois  déesses  au  sommet  de  l'Ida. 
L'Etna  servait  de  prison  aux  géants  et  de  iOT%e  à  Vulcaln;  Her- 
eule  tua,  dans  les  gorges  de  l'Erymantbe,  le  fiimeux  sanglier; 
la  cime  du  Caucase  entendait  Prométhée  gémir  et  secouer  ses 
chaînes.  Peut-on  s'étonner,  ensuite,  que  les  Indiens  fassent  de 
l'Himalaya  la  retraite  de  Mahadeo,  remplissent  de  bons  et  de 
mauvais  esprits  ses  glens  inaccessibles  et  viennent  adorer  les 
dieux  dans  ses  solitudes? 

Combien  de  souvenirs  historiques  se  rattachent  d'ailleurs  à 
ces  montagnes  I  Elles  furent  le  berceau  du  peuple  indou,  sui- 
Tint  les  traditions  nationales;  leur  grand  aleol  Valvaswata  y 
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sortit  de  Tarohe  après  le  déluge  afec  lei  sept  sages  ;  lai  et  sa  fa- 
mille y  étabtireat  leur  résideoce  ;  ils  descendirent  de  là  dans  les 

plaines,  quand  leur  nombre  se  fut  accru.  DeTHimalaya  descend 
\e  fleuve  sacré  que  toules  les  tribus  et  toutes  les  classes  adorent, 
que  les  habitants  de  ses  rives  associent  à  tous  leurs  actes  reli- 
gieux. Aux  mêmes  lieux  prennent  leur  source  etla  Jumna,  cette 
sœur  du  Gange,  qui  répand  aussi  dans  les  plaines  la  fécondité» 
la  vie»  la  magnificence,  et  probablement  i'indos,  la  rivière  la 
pins  fameuse  de  la  Pénlnsnle.  Enfin,  c'est  rHimalaya  qni  ren» 
ferme  le  paradis  de  Méron,  auquel  aspire  chaque  sectateur  de 
la  cioyance  brahmanique. 

V 

'  Nous  allons  mainlenant  rapporter  ce  que  nous  avons  appris 
du  peuple  des  montagnes.  Il  diffère  beaucoup  des  habitants  de 
la  plaine.  Les  montagnards  sont  petits,  robnstes,  fiers  et  indé- 
pendants, qnoiqoe  d'ailleurs  très  simples,  francs,  hospitaliers  et 
inofiensifs.  Leurs  relations  avec  les  geus  des  basses  terres  parais- 
sent avoir  gâté,  jusqu'à  un  certain  point,  leurs  mœurs  primi- 
tives. Les  coulisy  dont  se  composent  les  classes  inférieures,  sont 
considérés  comme  aborigènes  et  comme  appartenant  à  la  race 
des  Tartares  Calmouks.  Un  très  grand  nombre  de  brabmines 
vivent  parmi  eux;  mais  ils  ne  semblent  point  tenir  Je  même 
rang  ni  être  imbus  des  mêmes  préjugés  que  leurs  frères  do  la 
plaine,  car  ils  cultivent  la  terre  sans  répugnance,  comme  les 
antres  individus.  On  appelle  ihmoiVa  les  hommes  de  la  moyenne 
classe,  et  l'on  prétend  qu'ils  tirent  lenr  origine  des  alliances 
contractées  par  les  hautes  familles  avec  les  coulis.  Les  chefs 
sont  tous  des  Rajpouts,  dont  les  ancêtres  passèrent  des  plaines 
dans  les  montagnes,  pendant  la  première  invasion  islamite.  Chez 
beaucoup  de  tribus,  car  il  y  en  a  un  grand  nombre,  leur  office 
est  héréditaire,  et  leurs  ministres  les  excitent  à  la  débauche  du* 
fant  leur  jeunesse,  afin  de  les  hébéier  et  d'accaparer  ensuite 
tout  le  pouvoir. 

C'est  un  fait  indubitable  que,  depuis  des  siècles,  les  opulents 
sérails  de  la  plaine  sont  habités  par  les  femmes  de  la  montagnei 
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La  vettte  de  ces  deraiàrai^  pour  la  piee  ëfl»flervîtad00»  a  Heu^ 
erèlemeat  et  aise  de  grandies  précautions»  mai»  ne  s'ea  efiéctue 
pat  flMHBt.  Cet  Bsage  et.  eeliû  de  tuer  lea.peiite8  iUea  aa  mo- 
Beat  de  lear  naisaaaoe  (d)  ont  établi  une  grande  dispropor^- 
tion  nnoiériqiie  entre  leadens.  sexes.  U  en  est  .'résulté  un  système 
de  polyandrie,  fort  blâmé  dans  les  discours,  mais  largement  pra- 
tiqué dans  la  vie  réelle.  Nul  ne  peut  obtenir  une  femme  sans 
payer  une  somme  d'argent  ù  son  père  ;  l'époux  a  néanmoins  le 
droit  de  la  répudier.  S'il  prend  cette  détermination  sans  donner 
de  moiils,  on  lui  rend  le  prix  de  Tacliat,  dès  que  la.fenuDe  con- 
tracte une  .seconde  union.  Le  beau  seie  est  deme  eonsidéré 
comme  un  véritable  objet  de  trafic 

Le  préjugé  des  castes  ne  règne  pas  moins  dans  la  montagne 
que  dans  la  plaine  :  les  montagnards  sont  peut-être  même  plus 
soumis  h  leurs  prêtres  que  les  habitants  des  basses  tcn  es,  et 
leurs  coutumes  religieuses  témoignent  de  la  plus  grossière  igno- 
rance.  Pas  un  cullivaleur  n'oserait  semer  son  champ,  s'il  n'a- 
vait d'abord  consulté  la  brahmioe  :  nul  n'enirepreudrail  un 
ToyagB  ou  une  affaire. coauneroiale  sans  lui  demander  soa.arls» 
Tonte  cérémonie  ooamenoe  par  ma.  snorilioe  propitiatoire; 
toutes  lea  infortuMe»  ou»  miens  ennoruy.  kaiaoddeiit&lea  piua 
Tolgaires,  sont  atlrilméa  à.  rinOnesoèi  des  génies*,  dasae  très 
nombreuses  d'êires  surnaturels,  ebargés  chaeun  de  fonctions 
spéciales,  ceux-ci  présidant  aux  rivières,  ceux-là  aux  forêts  et 
aux  moissons,  ot  ainsi  du  reste.  Dans  presque  tous  les  villages, 
on  entretient  de  grands  troupeaux  do  chèvres  pour  être  immolés 
aux  dieux;  les  sacrifices  humains  n'étaient  pas  nu^es  jadis,  mais 
l'action  bienfaisante  du- gouvernement  britannique  parait  les 
avoir  abolia*  On  trouve. pourtant  daoftleS'jnontagneB  moins«dV 
doles  que  dans  lea  plainest  h»  principaux  vilb^es  en  reolnr- 
ment  quelques  petites  planées  dlordinaiffu  oontre  une  maiaon:; 
çà  et  là»  aa  oentm  d'une  benifade,  .on  trouve-une  pyraanda  de 
pierres  rudement  taillées,  qui  sert  de  Dieu.  Le  peuple  ne  jus- 
tiiie  le  culte  qu'il  leur  rend  que  par  ces  mots  :  c  C'est  l'usage 
du  pays.  »  Les  gous  plus  éciaiiés  ont.recoucs  aux.  mêmes  argut- 

(i)  «Onm'a  dit  qoe  les  mtoe»,  tUimllet  pur  Iranmuii,  eiécateot  eBcMofiOM» 
cet  odieux  sacrifice,  en  rempUasant  de'boan  de  vacta»-tai  otiteact  U  bond»  da 


ments  que  Ton  emploie  dans  les  basses  toi  ros.  La  triade  qui 
porte  le  nom  de  Mahadeo,  est  le  grand  obji  t  de  leur  adoration. 
Joutes  les  prières  lui  sont  adressées,  loiitrs  les  victimes  saigneat 
sur  set  autels.  Une  des  personaes  de  kiTriulté  indienae»  Siv«j 
ceprteote  le  pooToir  destructeur.  La  prédMûoanee  de  sod 
culte  a  sens  doute  .pour  eanse  4a  terreur  superstitieuse  . oom- 
ipaoe  à  tous  les  montagnards.  On  .place  le  trident  sur  ses  tem- 
ples comme  un  symbole.  Si.le  désir  inquiet  de  conjurer  sa  co- 
lère peut  être  nommé  de  la  religion,  les  habitants  des  montagnes 
sont  un  peuple  très  religieux.  Leurs  temples,  d*ailleurs  bien 
bâtis,  se  composent  de  pierre,  de  bois  et  d'ardoise  ;  partout  ils 
offrent  le  même  plan  et  la  même  structure»  ne  variant  que  de 
grandeur  suivant  Je  chilTre  de  la  population  ou  laMnompée  de 
1-endroit  et  le  nombre  des  pèlerins  ^  icvisitent  ?Hat  posiède 
un  lameuz  temple,  dédid  à  une  débi  oo^déesse;  il  passe  pour 
avoir  été  construit  dans  Tàge  d*or  des  Indiens,  c'e8t<-à-dire  il  y 
a  trois  millions  d'années  1  Les  monuments  les  plus  célèbres  et 
les  plus  révérés  se  trouvent  près  des  sources  du  Gange  ei  de  la 
Jumna.  Kali,  la  déesse  du  sang,  est  réputée  avoir  établi  sa  de- 
meure sur  le  Kedar-iNautli.  Certains  phéuomèiies  naturels, 
comme  les  sources  ardentes  et  les  Iles  flouantes,  provoquent 
aussi  de  pieux  hommages.  L'idoiâtrio  a  pour  soutien  les  bautes 
niasses  et  les  prêtres»  omis  la  grande  masse  du  peuple  serait 
cbarmée  de  voir  détruire  les  images  de-ses  faux  diem* 

Dans  le  Ranawar  »  le  brabmanisaie  et  le  boaddhisme  se  par- 
tagent Tempire  des  esprits.  Outre  la  statue  de  Bouddha,  les 
temples  des  Lamas  contiennent  un  cylindre ,  tournant  sur  un 
axe  de  fer ,  que  Ton  nomme  mani  ou  la  roue  de  la  prière.  Le 
vent  produit  par  sa  rotation  est  regardé  comme  saint  et  comme 
ayant  le  pouvoir  4'effacer  les  péchés  :  plus  on  le  tourne  sou- 
vent, plus  BonbreuaeS'Sont  les.  absoimions.  Aussi,  dans  le  Ka- 
nawar,  beaucoup  de  gens  portent-ilaavec  eux  un  petit  inmii , 
quils  font  pironettereo  mscrebanl.  Ces  insummenls^portalifii  ont 
environ  trois  ponces  de  bant ,  deox  de  large  et»soot  en  cuivre. 
Ceux  des  temples  ont  de  bien  plus  grandes  proportions  :  on  les 
fabrique  avec  du  papier,  que  l'on  décore  de  peintures. 

Lorsqu'on  voyageant,  on  plonge  ses  regards  dans  les  abtmes, 
on  qu'on  les  élève  vers  les  efirayanis  sooMnets  de  rUimalaya  , 
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il  faut  qu'uB  \illage  ait  une  position  bien  pittoresque  et  bien 
fînguiière  poar  attirer  votre  attentico  :  les  bamemix  sont  comme 
perdas  aa  milieu  d'un  immense  paysage,  où  alteroeot  les  mont» 
et  les  Talléesy  les  pics  et  les  précisées,  les  torrents  et  les  bols. 
Un  examen  pixilongé  tous  découvre  cependant  les  lionrgadet 
l^ine  après  l'autre  et  l'on  est,  en  quelque  sorte,  tout  surpris  d'à* 
percevoir  ces  détails.  Peu  d'endroits  méritent  le  nom  de  villes  , 
les  villages  môme  sont  petits,  à  cause  de  la  configuration  du  sol, 
et  la  quantité  d*alimenls  que  peuvent  fournir  les  environs  déter- 
mine le  nombre  des  habitants.  Il  faut  d'ailleurs  que  l'exposition 
et  la  forme  du  terrain  soient  favorables  à  Tagriculture,  permet- 
ttent  de  s'abriter  contre  rinelteence  du  ciel»  et  que  les  rivières 
on  les  sources  ne  soient  pas  trop  éloignées.  On  recherche  le» 
pentes  tournées  vers  le  Midi.  Les  maisons  sont  presque  toutes 
carrées,  et  oflfirent  de  loin  un  aspect  agréable,  comme  les  cha-» 
lets  suisses.  Elles  sont  construites  en  pierre  et  en  bois ,  et  re- 
couvertes d'ardoises.  Le  toit  forme  une  saillie  assez  grande  pour 
protéger  un  balcon  qui  tourne  autour  du  bâtiment.  Le  ni.iître 
du  logis  se  tient  dans  ce  deroier  endroit  pendant  la  belle  sai- 
son; de  cette  tribune  il  surveille  sa  conr  et  peut  répoudre  aux 
risiteuis  sans  avoir  la  peine  de  descendre.  Peut-être  a-t-on 
pris  rhabitode  de  construire  ainsi  pendant  que  les  conquérants* 
ghourkas  étaient  maîtres  des  montagnes  :  une  porte  solide  et 
une  position  élevée  permettaient  de  les  voir  venir ,  de  se  dé- 
fendre contre  eux.  Le  rez-de-chaussée  est  toujours  destiné  aux 
troupeaux;  qu'on  ait  voulu  de  la  sorte  les  mettre  plus  en  sîlreté, 
vu  qu'ils  forment  la  principale  richesse  des  montagnards,  oi> 
que  le  manque  d'espace  ait  empêché  de  construire  des  étables, 
cet  usage  est  excellent  :  les  individus  logés  au  premier  étage' 
profitent  de  la  chaleur  des  bestiaux*  Une  porte  donne  accès  dans 
la  partie  inférieure  et  y  renouvelle  Tair  :  une  autre  conduit  de  là 
vers  les  chambres  supérieures,  éclairées  par  de  très  petites  ou- 
vertures. L'ameublement  ne  varie  guère  ;  les  chefii  et  les  prin- 
cipaux habitants  des  villages  ont  peut-être  des  maisons  plus 
grandes  que  celles  de  leurs  voisins ,  mais  la  construction  en  est 
presque  toute  pareille.  On  ne  se  sert  du  feu  que  pour  la  cui- 
sine. La  face  méridionale  de  chaque  demeure  offre  plusieurs 
trous ,  disposés  en  vue  des  abeilles  :  une  seule  peut  entrer  on 
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sortir  par  chaque  ouverture.  Elles  forment  leurs  ruches ,  orga- 
nisent leurs  rayons  et  aweinlilent  leur  miel  dans  une  pièce  qu'on 
leur  réserve. 

Les  mcotagiiaids  se  se  tienneot  lias  proprement  et  se  lavent 
f  ossi  peu  que  possible  :  ils  vivent»  en  général,  dans  k  pauvreté. 
La  province  de  Gurliwal  fut  méoM  Jadis  exemptée  de  tont  trêbut 
pendant  de  longnes  années»  à  cause  de  ce  motif,  t  Aebar, 

néanmoins^»  ditMiss  Robert,  cvoulant  grever  toutes  les  parties 
de  ses  domaines,  demanda  au  chef  de  ce  district  des  renseigne- 
ments sur  ses  ressources.  Le  lendemain,  le  rajuh  parut  devant 
l'empereur  et  lui  lit  un  tableau  peu  brillant  des  revenus  du 
pays.  Il  avait  amené  avec  lui  un  chameau  des  plus  maigres  qu'il 
lui  montra»  comme  en  éUmt  l'image  fidèle.  Acbar  soorit  à  la 
vue  de  cet  emblème  Ingénu  et  Ini  dit  qn'il  n'exigerait  rien  d'une 
ai  pauvre  contrée.  » 

Dans  la  aone  supérieure  des  montagnes ,  les  indigènes  por- 
tent des  habits  de  laine ,  filés  et  tissés  de  leurs  propres  mains  : 
ils  sont  chauds  et  solides ,  quoique  d'uue  fabrication  grossière. 
Ils  se  font  des  souliers  avec  du  cuir  de  cheval,  ou  avec  la  peau 
de  tout  autre  quadrupède  ,  la  vache  exceptée  ,  attendu  que  les 
montagnards  vénèrent  encore  plus  cet  animal  que  les  habitants 
de  la  plaine^  s'il  est  possible.  Une  étoffe  de  laine  élastique  el 
très  forte  compose  le  dessus  de  la  chaussure. 

Les  populations  de  l'Himalaya»  et  principalement  lesfemmet,. 
sont  malheureusement  affectées  de  gottres»  que  les  médecins  at- 
tribuent à  l'usage  de  Peau  de  neige  fondue.  On  peut  néanmoins 
révoquer  en  doute  la  justesse  de  cette  explication,  puisque  cette 
maladie  est  moins  fréquente  que  partout  ailleurs  chez  les  tri- 
bus qui  ne  boivent  pas  autre  chose.  On  la  trouve  fort  répandue, 
au  contraire»  là  où  abondent  les  sources  et  les  ruisseaux.  Les 
Indiens  la  regardent  comme  un  châtiment  du  Ciel.  £Uese  déve* 
loppe  dans  les  endroits  marécageux  plutôt  que  sur  les  terres 
élevées.  On  pense  qœ  si  elle  attaque  moins  les  hommes  que  les 
femmes»  ceb  vient  de  leur  régime  d'alimentation  et  de  leur 
breuvage  :  ils  se  nourrissent  mieux  et  boivent  peu  d'eau. 

Comme  toutes  les  populations  indiennes,  les  montagnards  de 
rHimalaya  brûlent  leurs  morts. 

jj'agricultufc  est  leur  principale  occupation.  Ils  ont  deux  ma- 
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DÎères  de  la  pratiquer,  le  système  sec  et  le  système  humide; 
l'un  qui  donne  deux  moissons  par  année,  l'autre  qui  n'en  donne 
qu'une.  Le  système  humide  oe  peut  être  suivi  que  dans  les  ter- 
raios  bas,  où  le  sol  a  une  féPMplaae^t  où  Ton  peut  amener 
reao'avec  faoiUté»  avantage  très  rare  «:  maia4'iDdutimlMiiMHae 
a  91  modifier  la  naiare;  lee  iiidtgèae»  ott*dÎ9poaé  eaaemaaas 
les  flancs  de  la  montagne»  et  ces  étages  sncoasaifo  de  calpniis^  ofi> 
frant  des  noaoces  diverses ,  oompoeeot  «o  cbarraaiit  sfreecaeie* 
Les  grains  que  l'on  sème  de  préférence  sont  le  froment  et 
Torge,  le  bliattou,  le  china  et  le  kboda.  Il  existe  deux  sortes  de 
bhattou  ,  l'une  d'un  jaune  d'or  ,  l'autre  d'un  pourpre  foncé. 
Lorsqu'ils  vont  mûrir  et  que  leurs  nappes  décorent  les  flancs 
d'une  montagne,  ils  présentent  un  eplendide  coup  d'csil ,  leurs 
fives  noanoes  formant  eoatrastO'avee  laflimyèr»  grise  et*  avec 
la  sombre  couleur  des  pins.  Les  prodoits  sont  aiHsi  berna  et 
anssi  abondants  que  peuvent  les  rendre  leslsivesréuiiiesde  la 
ebaleur  et  de  rhumidité,  d'un  sol  fertile  et  d'un  ardent  soleil. 

La  rhubarbe,  qui  croît  à  profusion  dans  les  montagnes,  donnait 
lieu  jadis  à  un  grand  commerce  d'exportation  pour  les  plaines  ; 
peut-être  même  n'a-t-il  point  cessé.  La  Tartarie  et  le  Thibet 
fournissent  celle  que  l'on  vend  sons  le  nom  de  russe*  Les  ani* 
maux  jdomestiques  sont  le  bceaf  et  la  vaehe,  les  obèvres  et  les 
moutons  :  ces  deux  dernières  espèees  servent  d'aliments.  Non» 
avons  déjà  signalé  l'abondanee' du  poisson  dans  les  torrents  de 
l'Himalaya.  On  les  pêebe  à  la  ligne,  on  bien  encore  on  les  prend 
au  moyen  d-nne  substance  enivrante  que  l'on  met  dans  l'eau  et 
qui  les  rend  incapables  de  se  diriger,  de  se  maintenir  en  équi- 
libre. Ils  montent  donc  à  la  surface ,  où  ou  les  saisit  avec  la 
main. 

Le  miel  est  dans  les  montagnes  nn  article  très  im|K)rtant  do 
Dourritore.  Pour  s'en  assurer  une  grande  provision,  ebaqne 
mille  n'a  besoin  que  de  laisser  aux  riieOles  de  quoi  vivre  pen- 
dant l%iver.  Les  naturels  du  pays  ne  prennent  aucun  soin  den 
moucbes,  et  cepeDdant  le  produit  de  leur  travail  est  excellent 
Ces  ingénieuses  ouvrières  bâtissent  leurs  cellules  contre  la  mu- 
raille nue  :  de  temps  en  temps,  le  propriétaire  coupe  un  mor- 
ceau de  leurs  rayons,  suivant  sa  convenance.  Les  ours  entrent, 
dit-ouj  fréquemment  dans  les  villages  pour  y  diercher  du  mîei 
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èt  atlîn|Qeiit  tes  imitmis'qiii  renfetmirttet  protégent'leséliellles. 
Les  creux  des  arbres  senwat  d'ailleurs  de  logement  à  an  grand 
nombre  d*essaims.  Ils  sont  souvent  troublés  et  dépouillés  par 
les  singes,  qui  pullulent  au  milieu  des  forêts  et  ravagent  per- 
pétuellement les  cultures. 

Il  d'y  a  dans  les  montagnes,  autant  que  je  pois  l'affimier  »  ni 
livres»  ni  înstîltilean ,  si  écoles  Dmionales  :  toas  ies  mojem 
d'iottractioii  y  sont  dns  am  nHBsiooiNnres  angUiiB.  Novs  dhroot 
par  la  aoHe  iid  mot  de  oes  derniers.  Mais  ta  saison  des  phiiesesl 
arrivée  à  son  terme;  remetiDiia-flOQa  en  campagne. 

XI. 

Le  soleil  illumine  le  firmament ,  les  innombrables  dômes  des 
bois,  les  glaciers  et  les  neiges  éternelles;  les  oiseaux  chantent 
leurs  douces  cantllènes,  pendant  quedesainges  sautent  joyeo* 
nment  de  tMranebe-en  bvandM;  la  plus  flaagnîficpie  verdure  para 
lea  montagnes.  Beaucoup  «dfAngiais  et  d'AnglaiaeB  se  promè» 
nent;  les  figures  liaaanées  des  gottraoï'paraisseBt  moins  laides, 
grice  nu  contentement ^qui  les  anime. 

Les  stations  que  nous  avons  visitées  ne  sout  pas  les  seuls 
établissements  européens  de  l'Himalaya  :  voici  Jntog,  assigné 
comme  résidence  au  bataillon  des  Nussiris,  quand  Subatlion , 
leur  premierséjour,  fut  choisi  commenn  poste  pour  les  troupes 
«nropéennes,  en  même  temps  qfK  Knssowlie.  Les  iievs>et  belU- 
qneui  Gkauilu»,  dont  le  nom  seul  é«eilledes  idéestguerriteasi 
tot  mainieaaiit  partîe>de  noue  armée.  <  C'aat  dommage  que 
nous  n*ayona  pas  sons  «os  dsapeauK'UD  plus  grand  nombre  de 
ces  petits  soldais  indomptablee,  •  .dH  le  capitaine  *Mew.  c  ils 
s'attachent  aux  officiers  européens  et  aiment  notre  service.  » 

Nous  arrivons  maintenant  à  un  endroit  plus  considérable, 
Mussourie.  Son  accroissomonl  a  été  très  rapide,  ot  on  peut 
le  nommer  une  ville  anglaise.  Il  possède  une  église,  une 
banque»  un  club»  un  journal  ((es  Montagnes)^  on  jardin  bo» 
ludique  et  une  maoieipaliték»  quia  obiauu  de  la  Compagnie  des 
Indes»  entre  autresiprivllégea»  celui  demeure  un  impôt  tsrrito- 
cial  dectnq  pour  oant  dans  tanta  sa  'banlieue»  au  profit  de  la 
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comnime.  Mais  rinstitutioo  k  plus  fametise  de  Mussourie  est 
son  école.  Jusqu'en  ces  dernieis  temps ,  les  Indo-Anglais  qui 
tenaient  ft  bien  foire  élever  leurs  enfiints,  avaient  l'Iiabitude  de 
les  envoyer  an-delà  des  mers»  car  le  pays  renfermait  très  pea 

d'hommes  capables  d'enseigner»  et  presque  tous  occupaient  des 
places  du  gouvernement  :  un  bon  précepteur  était  une  rare 
merveille.  Le  projet  d'établir  une  école  dans  les  montagnes  fut 
alors  conçu  par  M.  Mackinnon,  homme  instruit,  résolu  et  actif, 
qui  V  après  mûre  délibération,  prit  le  parti  de  l'exécuter.  On 
seconda  ses  efforts.  Son  école  est  maintenant  à  l'abri  des  vicis* 
situdes;  elle  jouit  d'une  telle  renommée  qu'on  y  envoie  des 
élèves  de  tontes  les  parties  de  THIndoostan.  Ils  se  livrent ,  pen- 
dant les  récréations»  aux  eierclces  fortifiants  des  peuples  dn 
Nord.  Tandis  que  les  parents  grillent  dans  les  plaines,  les  fils 
jouent  sur  la  glace  à  des  milliers  de  mètres  au-dessus  d'eux. 

Le  succès  obtenu  par  M.  Mackinnon  a  fait  établir  d'autres 
pensionnats.  Les  enfants  n'ont  plus  besoin  d'aller  chercher  au 
bout  du  monde  une  instruction  coûteuse»  en  bravant  les  périls 
d'un  long  voyage.  On  les  place  dans  les  montagnes»  où  quelques 
jours  de  marche  seulement  les  séparent  de  leurs  familles»  où  iisse 
développent  an  nrilien  d'un  airsalobre  et  d'un  climat  délicieux, 
oh  l'on  paie  pour  leur  éducation  denx  tiers  de  moins  qu'en  An* 
glerre.  «  La  beauté  des  jeunes  Anglais  que  je  vis  dans  les  mon- 
tagnes, nous  dit  M.  Wybrow,  fixa  toute  mon  attention.  Nulle 
part,  en  Angleterre,  je  n'avais  rencontré  des  teints  si  délicats, 
des  enfants  si  généralement  sains  et  vigoureux.  Ils  diffèrent  en  • 
core  bien  plus  des  petits  garçons  et  des  adolescents  qui  habitent 
la  plaine.  Un  rapide  voyage  m'avait  amené  parmi  tes  hauteurs» 
et  j'avais  encore  devant  les  yenx»  poor  ainsi  dire»  les  visages 
pâles  et  l'expression  maladive  des  nombreux  enfants  que  j'avais 
aperçus  dans  les  basses  terres,  t  Et ,  à  ce  propos ,  il  recom- 
mande d'envoyer  les  missionnaires,  exténués  par  la  fatigue,  se 
rétablir  au  milieu  des  montagnes.  M.  Pratt,  chapelain  de  Té* 
vêque  de  Calcutta ,  fait  sur  ce  projet  l'observation  suivante  : 
c  Si  nous  avions  des  apôtres  dont  nous  puissions  momentaDé- 
ment  nous  passer,  ou  s'il  nous  en  arrivait  un  plus  grand  nombre 
de  notre  bien-aimée  patrie»  ce  serait  on  admirable  plan  que 
d'établûrviie  mission  près  de  Srinoggur»  qni  servirait  de  mai* 
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son  de  santé  i  nos  prédicateors  malades.  Former  nn  éiabiisso^ 
ment  poor  lear  goérison  seulement  coûterait  trop  cher;  mais 
nne  mission  atteignant nn  double  but»  nous  grè?erait  compa- 
rativement peu.  Tant  que  nos  missionnaires  seront  en  si  pe- 
tit nombre  toutefois,  que  pourrons-nous  entreprendre?  Tâ- 
chons d'obtenir  que  la  métropole  augmente  les  cadres  de  cette 
sainte  milice,  et  nos  projets  deviendront  alors  exécutables.  > 
Si  la  population  surabondante  de  l'Angleterre  émigrail  dans 
l'Himalaya»  nul  doute  qu'elle  n'eût  lieu  de  s'en  féliciter  et 
que  sa  présence  an  milieu  des  montagnes  n'eût  les  meilleurs 
résultats.  On  éviterait  les  fatigues  et  les  périls  d'un  voyage  à 
trarers  les  plaines,  en  suivant  la  route  de  Bombay  et  du  Sntl^. 
Ce  terrain  nouveau  offrirait  une  vaste  carrière  aux  entrepre*' 
neurs  et  spéculateurs  de  tout  genre,  capitalistes ^  industriels, 
agriculteurs  et  autres,  c  Pour  contester  la  justesse  de  cette  as- 
sertion, »  dit  Archer,  «  il  faudrait  ne  pas  connaître  du  tout 
les  montagnes,  ignorer  complètement  la  nature  de  leurs  res- 
sources. Bien  des  personnes  viendraient  y  chercher  fortune» 
si  elles  y  nrouvaient  du  crédit  et  si  elles  étaient  sûres  qu'on 
se  se  mêlerait  pas  arbiirairament  de  leurs  entreprises.  La  ri- 
chesse n'existe  pas  encore  dans  ces  lieux  rustiques ,  mais  tout 
y  favoriserait  son  développement  :  les  laines  du  Thibet  et  l'in- 
troduction de  nos  manufactures  ;  des  masses  énormes  de  fer, 
qu'on  travaillerait  aisément;  des  forêts  prodigieuses  où  abon- 
dent les  bois  de  construction  ;  les  gommes,  les  résines,  la  cire, 
le  borax,  peut-être  des  métaux  précieux.  On  dit  même  que  l'on 
trouve  des  pierres  fines  dans  quelques  endroits.  D'antres  source» 
d'opulence,  que  l'on  ne  peut  indiquer  maintenant,  s'ouvriraient 
encore.  » 

De  Hnasonrie  nous  pouvons  apercevoir  Landonr,  près  du* 
quel  se  trouve  le  pensionnat  de  Manor-House ,  établissement 

destiné  aux  jeunes  personnes.  M.  Pratt  rapporte,  dans  son  jour- 
nal de  voyage,  que  le  parc  a  cinq  milles  de  circonférence  ou 
une  lieue  et  deux  tiers.  Ce  terrain  fut  acheté  cent  mille  francs. 
11  est  planté  d'arbres,  coupé  d'avenues  et  se  trouve  h  six  mille 
pieds  au-dessus  de  la  mer.  Il  commande  Landour  et  Mussourie» 
que  l'on  aperçoit  an  loin  et  qui  paraissent  pleines  de  malsons 
nicbées  dans  les  crevasses  des  montagnes.  Lorsque  l'évêque  de 
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Galeiiita  yint  à  Mirssourie,  en  iSàh,  il  posa  la  prémière  pkm 
ë'ime^Kliae  «ht  le*  domaine  de  Manor-Houfle.  On  y  a  aussi  or» 
poifé  une  infimevieqpour  las  «èUkts  Mkd».  fia  aunutt  «loi 
bords  da  Kind^on  tramrwiodHiDett  de  LuidMir  das  aaurcai 
ferrugineincg  atdea  bains  -aulftiram.  On  dit  à  IL  Wybrow  qaa 
de  cet  obserratoire  natarel  on  pouvait  aptrtefohr  Galeatta ,  hy- 
perbole que  iieJusUfieut  ni  1  élévation* des  lieux  ni  la  pureté  de 
i'air. 

Près  de  Miissourie  s'ouvre  la  ma^ifiqiie  vallée  de  Deyrah- 
Douhn,.oùies  sapins  et  les  aàdres»  les  muiguiers  et  les  saules, 
les  chênes  et  les  narronniem  eroineiit  de  eompagnie;  où  k 
eeriae,  la  banane«t  le  ptaniahi  aiûrisaattt  ensenble.  L'^lantier» 
le  fraiiboisiar  abondant  Je  long  dasrîfièret;'le  oitrônmtry  le 
mûrier  alléctionnent  le  ^tarrain  dca  junglaa.  Tontes  les  plantai 
anglaises  Tiennent  à  merveille,  et,  dansâtes  mois  de-rmars,  avril 
et  mai ^  les  jardins  oiïrent  une  splendide  colieclion  de  fleurs 
européennes.  Sur  les  moiUrgnes  inférieures  poussent  l'ébène.  le 
kucker  et  des  sapins  d'une  taille  colossale.  Le  chanvre  croit 
partout  naturelieaMnt  L'oige,. l'avoine  et  la  canne  à  sncre  sont 
cultivées  dans  nne  knge- proportion  :  beanoonp  de  terres»  néas* 
moins,  restent  en  fricbc  Lea  boîs  aanvoges  et  les  bronsmittas 
couvrent  des:mfllîen  d'nrpents»  fertilisés  par  des  mîsaeaitt  ec 
même  par>d^inéieBS  cananx  qni  ^ptouvent  que  le  sol  a*  été  eir> 
plotté  il  y  a  quelques  siècles.  Soiis  ees  ombrages  pullulent  (es 
éléphants  et  les  tigres,  mais  aussi  les  sangliers  et  différentes  es- 
pèces de  daims  ;  certaines  de  ces  espèces  ont  quatorze  palmes 
de  haut.  Voilà  de  quoi  mettre  en  goût  les  chasseurs  aventureux. 

Rien  n'est  beau  conraie  la  partie  de  <la  route  située  entre 
Mussourie  et  Almorab,  dont  nous  approchons  maintenant  Les 
prodigieux  roêbers  qliirpyiwniteit  m-demmi  dé^votie  Ute^Jes 
nmnenaes  abknes'qoi  se  creusent  à- vos  péeds»  les'forûls  de  pinn 
grotesques,  de  chênes  majestneun,  île  tochinmv,  «de  Hiodo^ 
4endrons  'â>louîssants,  les  neiges  étemelles  entrecoupées  de 
vives  arêtes,  forment  un  ensemble  d'une  beauté  inox))rimuble. 
Les  glaciers  composent,  de  là,  une  per^ective  plus  atuayante 
qu'h  Landour. 

Chaque  vallée  a  son  génie.protecteur  et  chaque  montagne  son 
démon;  des  dieux  .terribles iot  vindioatife  babilM  les  bautes 
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«ÛB€8  oetgeoses  ;  les  Indieiis  craignent  la  colère  de  ces  pouTOtr» 
penaçanis  et  tâchent  toujours  de  se  les  concilier. 

Almorah  est  une  ancienne  ville  aborigène,  prise  par  sir  Jasper 
Nicoiis  en  1815,  et  dont  l'évêque  Heber  parle  dans  ses  voyages* 
Tout  auprès,  on  tnwe  un  granit  analogue  au  porphyre,  qui 
pourrait  fonoer  dm  coloiiieBoa  des  daUcsde  toulee  les  dimc»* 

A  trois  étaperde  od  eadaoit»  len  laliMe  des  Boatagoes^  om 
neBoootte  le  vallon  do  Nyoi,  eneadré  de  liaatea  diatnes  an  Nord 

et  au  Sud.  Elles  se  terminent  à  TOuest  par  un  étroit  et  sinueux 
déûlé,  qui  conduit  dans  les  plaines  ;  mais,  à  l'Est,  on  a  une  vue 
de  plusieurs  milles  sur  les  montagnes  et  sur  les  basses  terres. 
Un  lac  considérable  occupe  le  centre  de  cette  délicieuse  retraite 
et  en  forme  le  charme  principaL  Malbeureusement,  les  tigres» 
les  sanglier»  et  aotrea  voisioa  daogereBi  abondent  sor  les  rivet» 
On  n'y  trouverait  pu  d'ailleors  asses.  de  terrain  plane  pour  y 
éuddir'one  station  de  qo^oe  inportaace.  On  ne  pourrait  que 
s'yabriier»  data  m  emitage,  contra  les  vents  delaobande 
saison. 

Le  temps  nous  manque  pour  aller  reconnaître  tous  les  sites 
de  l'Himalaya  que  visitent  les  voyageurs.  Nous  mentionnerons 
Peurab,  par  exem|ile»  village  de  quelques  maisons,  situé  au  front 
d'une  montagne,  sur  on  plateau  d'où  Ton  aperçoit  toute  la 
ohatne  d'Alaaorah  et  on  amphithéâtre  lointain  de  blanche» 
eime».  iJasuàt  Je  n'oublierai,  »  dit  le  capitaine  ^ew,  t  lo 
Sfieetacleqoi  s'offrit  à  om»  regards,  la  première  fois  que  je  vi» 
à  Peurah  le  soleil  se  lever  et  se  coucher,  les  pics  de  l'Himalaya, 
ces  Titans  de  notre  glolje,  s'éveiller  et  s'endormir.  Gomme  leurs 
formes  gigantesques  s'eiîaçaient  peu  à  peu  dans  les  sombres 
teintes  du  soir,  et  de  quelles  nuances  roses,  de  quelle  brillante 
lumière  les  revêtit  le  malin  i  Quand  l'aube  approcha,  les  som- 
mets des  pic»  neigeux  furent  colorés  d'une  pourpre  légère,  qui 
le»  fit  ressembler  à  de»  lanternes  cbînoises  bordant  l'horison» 
aiH*de»sn94e  la  terra  eneoro  ténébreuse  et  presque  Invisibleu  A 
UMSure  que  la  darté  augmenta,  le»  forme»  colossales  du  Jn«> 
moutrie,  du  Gungoutrie  et  des  autres  montagnes  émergèrent 
lentement,  teintes  des  rougeurs  de  l'Est,  pendant  que  les  chaînes 
immédiatement  inférieures  se  coloraient  d'uu  bleu  sombre,  et 
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que  les  haateon  les  plus  voishies  de  nous  seniUaieot  drapées 

dans  un  manteau  d'or  :  celles-ci  se  détadiaieot  vifeneat  du 
fond  de  la  perspective.  Par  uu  temps  calme  ou  pendant  la  tem* 
pête,  sous  un  soleil  éciataiit  ou  sous  un  ciel  sombre,  aux  rayons 
du  matin  ou  du  soir,  ces  Alpes  magnifiques  de  l'Orient,  de- 
vant lesquelles  leurs  sœurs  européennes  baisseraient  leurs  lôtes 
humiliées,  présentent  toujours  des  tableaux  admirables.  »  Nal 
doute  que,  d*ici  à  peu  d'années,  les  eoBunnnes  ne  se  multiplient 
Respirer  Tair  frais  des  montagnes  après  avoir  sué  dans  les 
plaines,  est  une  jouissance  que  bien  peu  d'hommes  libres  et  à 
leur  aise  se  refuseront.  Il  n'est  pas  même  nécessaire  de  faire  en- 
trer en  ligne  de  com])ie  l'avantage  de  recouvrer  son  appétit, 
ses  forces  digestives,  l'activité  de  son  intelligence.  Il  y  a  eu  des 
personnes  tellement  impatientes  de  gagner  ce  refuge,  que  beau- 
coup sont  mortes  en  traversant  à  une  mauvaise  époque  le  per- 
aicieui  désert  qui  entoure  le  pied  des  montagnes. 

Les  ponts  agrestes  de  l'Himalaya  méritent  un  moment  d'at- 
tention. La  structure  en  est  souvent  fort  simple;  ils  se  compo- 
sent alors  de  troncs  d'arbres  placés  en  travers  du  courant,  avec 
une  espèce  de  plate-forme,  lieu  de  repos  ménagé  au  milieu  pour 
l'agrément  des  voyageurs.  On  omet  parfois  celte  dernière  com- 
modité, lorsque  la  rivière  est  trop  lai-ge.  Dans  ce  dernier  cas, 
voici  comment  on  s'y  prend  :  on  cboisit  un  endroit  favorable 
sur  Tune  ou  Tautre  des  rives  ou  sur  toutes  les  deux.  Si  nulle 
situation  avantageuse  ne  se  présente, on  bâtit  de  fortes  murailles 
en  pierre,  au  sommet  desquelles  on  ise  une  poutre  parallèle  an 
courant  :  cette  poutre  sert  à  en  supporter  d'autres,  que  l'on  en- 
fonce par  une  de  leurs  extrémités  dans  la  terre,  et  que  l'on 
charge  à  cet  endroit  d'énormes  blocs  :  le  reste  des  madriers  se 
projette  au-dessus  de  l'eau.  La  môme  opération  ayant  été  faite 
de  chaque  côté  de  la  rivière,  les  poulres  se  rencontrent  au  mi- 
lieu. On  cloue  alors  des  planches  au  point  de  réunion,  on  éta- 
blit une  plate-forme,  si  on  le  Juge  convenable,  on  pose  des 
garde-fous,  et  le  pont  sejtrouve  terminé.  La  partie  la  plus  im-* 
portante  du  travail  est  de  solidement  fixer  en  terre  un  bout  des 
arbalétriers,  pour  que  le  poids  même  de  la  charpente  et  le  poids 
additionnel  des  bestiaux,  des  voyageurs^  ne  le  déchaussent  pas. 
Mais  les  montagnards  comprennent  si  bien  leur  affaire,  que  les 
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dccidcnts  de  cetlc  espèce  sont  très  rares.  On  sacrifie  aux  dieax 
du  lorrcnt  ou  de  ia.rivièrc  un  couple  de  moutons,  et  l'on  plante 
chaque  téte  sur  une  percke  de?aot  les  deux  extrémités  du  che- 
min artificiel.  • 

Quelquefois  cependant  ces  ouvrages  sont  composés  de  maté- 
rtanx  plos  légers.  Les  ponts  suspendus  avec  des  cordes,  inven- 
tion aussi  utile  que  simple  et  élégante,  datent,  dans  l'Himalaya, 
d'une  très  haute  antiquité  cl  font  honneur  au  génie  des  mon- 
tagnards. C'est  de  là  qu'est  venue  l'idée  de  nos  ponts  en  fils  de 
fer.  Le  capitaine  Sliakspcarc  en  a  construit  un  grand  nombre 
dans  rinde  môme.  Ou  voit  à  Teri  uu  beau  spécimen  des  ponts 
bâtis  d'après  la  méthode  nationale  :  le  paysage  d'alentour  et  les  * 
murs  de  rocher  qui  bornent  la  rivière»  lui  forment  un  encadre- 
ment pittoresque.  Les  cordes  sont  faites  d'une  herbe  longue  et 
rjide  qui  pousse  sor-les  montagnes.  Il  faut  les  renouveler  cons- 
tamment, et  même  quand  elles  sont  dans  le  meilleur  état,  le* 
passage  de  la  rivière  ne  peut  s'effectuer  sans  que  Ton  coure  un 
cerlain  péril.  Dans  quelcjues  districts  des  montagnes,  où  la  con- 
figuration du  sol  ne  présente  pas  autant  de  facilités,  on  suspend 
les  ponts  à  des  échafaudages  construits  sur  les  deux  bords  du 
«onrant  Les  cordes  sont  très  grosses,  afin  qu'elles  puissent  sou- 
tenir le  tablier,  si  l'on  peut  nommer  ainsi  une  espèce  de  claiè, 
formée  d'une  échelle  et  de  baguettes  entrelacées»  garnie  de  ba- 
lustrades et  portée  par  des  cordages  perpendiculaires.  Lescftbles 
principaux  sont  très  peu  tendus;  aussi,  quand  les  rivages  n'ont 
pas  nne  grande  hauteur»  le  milieu  du  pont  desceud-il  jusqu'à 
un  pied  d<î  l'oau. 

Le  major  Archer  mentionne  un  autre  genre  de  passerelles, 
les  jhoulas.  On  attache  solidement  un  câble  à  deux  forts  po- 
teaux ;  une  caisse  en  bois  y  est  suspendue  par  huit  cordes;  ch.* 
telle  façon  qu'elle  puisse  glisser  le  long  du  câble»  quand  on  la* 
tire  de  Tud  on  de  l'autre  bord.  Le  voyageur  franchît  de  cette 
manière  des  torrents  profonds  et  rapides ,  où  Tonde  écume, 
tournoie,  bondit  et  ne  vous  laisserait  aucune  chance  de  salut 
si  un  accident  vous  y  précipitait. 

Au  pied  des  montagnes,  dans  une  autre  direction  que  celle 
que  nous  avons  suivie  pour  y  pénétrer,  s'élève  Saharuupore» 
faneax  par  soa  Jardin  botanique.  C'est  ici  le  lieu  de  dire  que, 
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Tcrs  le  nord,  le  sol  de  l*Inde  donne  deux  récoltes  par  an  ;  une 
récolie  de  plaates  tropicales,  riz,  soDghuo,  mab,  pendant  la 
cbaade  saison,  et  one  réooke  ée  plantes  enropéennes,  frètent 
et  orge»  pois  et  haricots»  pendant  l'hi? er. 

Ifais  nom  aimons  à  Kotgbar»  le  siège  d'elle  mission  proies» 
tuile  qni  oonMicnça  set  trafam  apostoliqaes  en  iSâS.  La  rM- 
dence  ëe  ces  propagateurs  de  la  foi  est  sur  noire  gauche,  l'ha- 
bilalion  du  maître  d'école  sur  notre  droite,  et  dans  rintervalle 
se  trouve  l'école  même.  Voici  an  chêne,  un  sapin  à  une  faible 
distance,  et  lù-bas  un  plant  de  pommiers.  Quels  souTenirs  rap* 
pelle  cet  enclos I  Qod  calme  et  sublime  paysage  1  Sons  non 
pieds  roalent  les  nues»  à  hait  on  dii  Kenes  se  dressent  les  souH 
mets  con? eris  de  neige  ;  pins  loin  encore»  lers  TEst»  nn  pic  at- 
teint hi  hantenr  efrayanie  de  cinq  mUie  qnatre  cents  mètns.  la 
montagne  sar  la^oelle  nous  sommes  a  elle-mêuie  onze  mille 
pieds  d'éléfatioD.  La  nature  déploie  alentour  une  prodigieuse 
magnificence. 

Juste  en  face,  sur  la  rive  gauche  du  Sutlej»  on  aperçoit  le 
K.0UI0U,  district  populeux  du  rofanme  de  Lahore  et  le  grenier 
de  ces  riions.  Notre  dernière  gnerre  avec  les  SOths  a  inter- 
mmpu  momentanément  les  ellorti  des  mimionnaires.  Unjoor» 
oal  qu'ils  publient  a  néanmoins  donné  les  renseignements  les 
plus  utiles  sur  les  habitudes  et  le  caractère  des  indigènes. 
Voyous  leur  éublissement. 


VIL 

Nous  n'y  troufons  pas  le  seul  missionnaire  qai  rhahite  ponr 
le  quart  d*heore  ;  mais»  en  son  absence»  le  mettre  d'école  nous 

mène  partout  Cela  mérite  d'être  tu  :  la  classe  des  garçons 
renferme  vingt-cinq  élèves  occupés  à  l'étude  de  la  géographie,  de 
l'arithmétique  et  de  l'hisioire;  les  uns  sont  instruits  en  anglais, 
les  autres  dans  l'idiome  local.  Le  district  possède  trois  autres 
institutions  du  même  genre  :  les  disciples»  par  malheur,  ne  les 
fréquentent  pas  régulièrement;  un  peu  plus  de  la  moitié  se 
montrent  a68idus>  mais  c'est  tont  Les  montagnes  contîemeat 
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«Ml  d'enfami  povr  reapitr  ée  a— J>r«M«  écolo»  iir«ipoa^ 
irait  décider  lears  pères  et  mères  è  les  enfoyer  mz  leçoM  :  fort 

peu  y  conseillent  et  ceux-là  inêiDC  les  gardent  avec  eux  dès 
qu'ils  leur  sont  utiles  dans  les  champs,  surtout  pendant  la  mois- 
son. Les  rams,  les  petits  chefs,  les  rajahs  et  les  mabarajahs 
scMiblent  tous  voir  cette  éducation  d'un  mauvais  œil.  Pour  oIh 
tSDÎr  des  élèfcs  une  fréqoeotation  assidue  à  ILotghur,  il  a  (alla 
y  établir  urne  fabrique  de  papier»  oi^  I'oa  travaille  aprèa  lei 
hems  d'étude.  Les  missIooBaîres  «s  achètent  les  produits  êm 
«■fonte  et  les  lenr  payent  le  mêoie  prix  qu*on  en  donnerait  dans 
Je  bazar  de  Simla. 

L'école  des  petites  filles  n'a  que  seize  adeptes,  mais  elles  s*j 
présentent  très  régulièrement.  La  femme  du  missionnaire  leur 
fournit  des  costumes  et  les  tient  propres;  on  leur  enseigne  à 
lire»  à  écrire  et  à  compter.  Dans  raprès-midi,  elles  tricotent» 
et  on  leur  pale  ce  travail»  où  elles  se  montrent  fort  babiles.  Les 
articles  confectionnés  sont  vendns  à  Simla  et  tellement  recber- 
«bés,  que  ce  produit  seul  suffirait  pour  soutenir  Técole. 
•  €  Le  but  qu*on  se  propose,  c'est  d'élever  oes  enfants  au-des- 
sus de  leurs  compatriotes,  nous  dit  M.  Pratt.  Il  serait  donc  ur- 
gent de  leur  trouver  des  occupations  nouvelles,  qui  leur  per- 
missent d'employer  leur  intelligence  développée,  quand  ils  ont 
fini  leurs  études.  Si  l'on  pouvait  introduire  dans  les  montagnes 
de  nouvelles  méthodes  agricoles  on  industrielles»  ce  serait  non- 
jeulement  nn  bienfait  pour  eux,  mais  on  exc^ent  moyen  de 
•recommander  les  écoles  aux  naturels»  dont  elles  amélioreraient 
peu  à  peu  la  condition.  Les  offerte  des  mimionnaires  se  trouve- 
raient  indirectement  secondés  par  la  même  cause;  la  colonie 
chrétienne  se  développerait  et  exercerait  une  influence  heureuse 
sur  tout  le  voisinage*  »  Celte  remarque  a  éveillé  l'attention  et 
portera  ses  fruits. 

Le  nombre  des  élèves  qui  fréquentent  les  écoles  peut  sembler 
Ion  restreint,  mais  ii  cessera  d'être  jugé  tel  si  on  le  compare 
au  cblifre  de  la  population»  si  Ton  songe  à  l'éloignement  des 
villages,  au  foible  intérêt  des  familles  pour  ces  institutions»  car 
les  parente  craignent  que  l'élude  ne  rende  leurs  enfante  incapa- 
•  bies  de  travail,  appréhension  jadis  fort  répandue  en  Angleterre. 
Les  Iirahu)iues  et  l'aristocratie  se  montrent  d'ailleurs  de  plus 
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•n  plus  hostiles  à  Tédacation  anglaise,  depuis  qu'ils  compren-^ 
neDt  mieux  le  but  des  missionnaires. 

L'étahlissomcnt  possède  une  presse  lilhographiquc,  pour  im- 
primer la  Bible  cf  d'auires  ouvrages  dans  les  dialectes  des  tribus 
circonvoisiaes.  Les  missionnaires  ont  i'babitude  de  traduire  ces 
UvreSy  employant  ainsi  leurs  moments  de  loisir. 
*  La  doctrine  chrétienne  fera  sans  doute  beaucoup  de  prosélyte» 
parmi  les  montagnards.  Hais  il  ftiut  que  les  missionnaures  se 
contentent  d'abord  de  fonder  des  écoles  et  de  visiter  les  popu- 
lations éparses.  M.  Wilkinson  trouva  des  occasions  nombreuses 
de  discourir  avec  les  ciiefs  et  les  notables  des  diverses  tribu&y 
aussi  bien  qu'avec  les  bommes  des  classes  inférieures,  togcbant 
les  dogmes  évaogéliques.  Dans  ses  excursions»  il  faisait  des  lec- 
tures à  haute  voix  pour  édiiier  ses  porteurs  :  cet  usage  attirait 
des  curieux,  et  une  troupe  de  naturels,  suivant  son  palanquin» 
lui  formait  un  auditoire  ambulant,  qui  était  d'ordinaire  très 
-  attentif  et  très  docile.  11.  Prochnow  a  entrepris  de  grandes  tour— 
nées,  dans  le  bat  de  se  familiariser  avec  le  pays  et  avec  les  indi- 
gènes, d'enseigner  les  écoles  de  Rolgbur  aux  babilanls  des  nom- 
breux villages  qui  peuplent  les  vallées  et  le  flanc  des  montagnes. 

Mais  si  l'ou  a  pu  travailler  ainsi  à  des  conversions  particu— 
lières^  on  a  rarement  Poccasion  de  prôcbcr  la  loi  divine  en  pu- 
blic ;  car  il  est  très  difficile  de  réunir  les  Indiens  et  il  n'existe 
point  de  bazars  dans  les  montagnes,  ces  lieux  de  rendea-vous  si 
fréquentés  dans  les  plaines,  où  l'on  trouve  des  auditoires  tout 
rassemblés.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  favorable  pour  la  propagation 
de  rÉvangile  ,  parmi  les  hautes  t(M  res,  ce  sont  les  foires  pério- 
diques :  les  missionnaires  ont  donc  soin  d'y  assister. 

Durant  ses  voyages  dans  le  Kanawar,  M.  Prochnow  rencon- 
tra souvent  des  Tartares  de  l'Asie  centrale,  qui  voyageaient 
comme  lui ,  étaient  charmés  de  recevoir  et  capables  de  com- 
prendre les  traités  en  langue  thibétaine  qu'il  leur  offrait  :  quel- 
ques-uns de  ces  livres  sont  parvenus  jusqu'à  la  Tartarie  cbi- 
noise«  où  Ton  paraît  les  estimer  beaucoup. 

Il  faut  maintenant  que  nous  revenions  sur  nos  pas.  Kotgbur 
se  trouve  au  bord  de  la  grande  route  qui  conduit  des  plaines  de 
riode  en  Tartarie ,  à  quarante  milles  de  Simla  environ  ;  il  oc- 
cupe le  site  le  plus  admirablement  pittoresque. 
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Les  plantaiioos  de  thé  laites  par  la  Compagnie  des  lades'ft 
Kuniaon  et  Gurhwal  méritent  reiameo.  Lorsque  le  dodenr 
Royle  étail  gouverneur  du  jardin  royal  de  Saharunpare,  ilavait 
recommandé  la  culture  du  tiié  dans  certains  districts  des  moo- 
tagnes,  en  s'appuyant  sur  des  considérations  théoriques.  Il  re- 
nouvela cette  exhortation  dans  sa  Botanique  de  C Himalaya, 
Le  docteur  Falconer ,  qui  lai  succéda  »  et  le  docteur  Wallich 
jugèrent  qu'il  avait  raison  et  qu'une  pareille  entreprise  agricole 
serait  prolitable.  Les  hautes  terres  de  l'Inde  étant  sous  la  même 
latitude,  ayant  presque  le  même  climat»  le  même  sol»  la  même* 
Tégétation  que  la  Chine ,  la'  piaule  chinoise  leur  semblait  de- 
voir parfaitement  y  réussir.  MM.  Gordon  et  G utziaff  reçurent  en 
conséquence  la  mission  d'aller  chercher  des  graines  dans  le  Cé- 
leste-Ëmpire.  Une  grande  quantité  de  ces  dernières  furent  ap- 
portées par  eux  et  semées  à  Calcutta  :  lorscjue  les  arbrisseaux 
eurent  pris  une  certaine  croissance ,  on  en  expédia  dix  mille 
pieds  aux  provinces  du  Nord-Ouest}  il  n'y  en  avait  plus  que 
treiaeceut  vlngt*sîx  de  vivants,  lorsqu'ils  atteignirent  leur  des- 
•tinatloii.  Durant  l'année  i8A2,  on  lit  des  plantations  très  con- 
sidérables, et  l'on  amena  de  Chine  à  Kumaon  des  préparateurs 
de  thé.  En  18AA,  cent  mille  plants  croissaient  dans  les  pépi- 
nières de  la  Compagnie  des  Indes.  En  18à<i.  celle  nouvelle  cul- 
ture occupait  déjà  176  acres,  et  le  thé  prospérait  par  25  degrés 
de  latitude  et  85  de  longitude  »  à  des  hauteurs  qui  variaient 
entre  2,600  et  6,600  pieds.  Quatre  ans  plus  tard»  l'exploitation 
embrassait  1,000  aères  de  terrain.  Le  gouvernement  colonial» 
présidé  par  loi^  Hardinge ,  autorisa  une  dépense  annuelle  de 
250,000  fr.  pour  seconder  l'entreprise.  If.  Fortune^  qui  dirige 
le  jardin  de  boianique  de  la  Société  des  apothicaires  de  Londres 
et  a  passé  plusieurs  années  dans  l'Asie  orientale  pour  y  étudier 
les  végétaux,  fut  chargé  ofliciellemeni  d'aller  chercher  en  Chine 
les  meilleures  variétés  de  la  plante  et  d'étudier  la  préparation 
des  feuilles.  Il  alUi  dans  le  nord  du  Géleste-£mpire,  d  où  il  en- 
voya des  graines  et  des  plants  de  thé  vert  et  de  thé  noir»  au 
nombre  de  huit  mille  :  il  en  rapporta  lui-même  plus  de  douie 
mille  et  une  foule  de  semences  dont  la  germination  avait  com- 
mencé. Avec  ces  spécimens  et  leurs  produits ,  on  a  pu  piauler 
assez  rapidement  toutes  les  montagnes  du  nord* ouest  et  la  pro- 
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vhKe  de  KoliistaD ,  dans  le  Punjatib.  A  son  retour ,  il  tnma  la 
plus  grande  simi!ilu<lo  entre  la  végétation  des  moiiUignos  in- 
diennes et  celle  des  collines  chinoises  où  l'on  ciillive  le  thé  :  la 
nature  du  sol  et  des  roches  est  la  môoie,  et  M.  Fortune  a  la  con- 
TÎolioa  que  Ton  obtiendra  »  en  peu  de  temps  ^  les  résititauies 
piM  Mgnififvei.  La  GemiMpite  des  Mes  a  maiotemmt  pmnr 
la  caHare  du  ihé  denambrenses  fenacs»  qui  eiploiient  diacme 
de  200  à  400  acres. 

VUI. 

Simla!  StmYa!  nous  voici  revenus  près  de  notre  dcnieure. 
Cette  montagne ,  le  Jiicko,  qui  semljle  courorniLe  de  ruhis  et 
dont  les  bêtes  sauvages  étaient  jadis  les  seuls  liubilauls ,  domine 
Ja  crête  du  Jumnotri  et  verse  d'une  pari  ses  eaux  dans  la  baie 
du  Bengale»  de  l'autre  dans  le  goUé  de  Culek  Sortis  da  aii6ae 
endroit,  les  coarants  sont  H  la  fia  éloignés  da  ytaaicuis  can- 
laiaes  de  lîeues  :  ainsi  nous  nous  fDonfftaa  sépaiés  des  eaaM- 
rades  de  notre  enfance.  A  quelle  dislanee  ne  souMnes  naas 
point  de  notre  mère-pairie?  Quand  revenons-nous  ses  bois,  ses 
.prés,  ses  frais  vallons?  Pour  le  moment,  nous  allons  regagne!' 
Calcutta  et  notre  excursion  au  milieu  des  montagnes  aura  tou- 
jours rétabli  notre  santé.  Comaiedille  poète  Ilaiii,  le  monde 
est  notre  domaine,  la  vie  ntt  longYOfafa  de  découverte,  et  qai 
saità  qnelle  étape  noas  devons  nons  «Bdanair.dans  Télemel 
repos? 

(  A.  M.  ChambêTê'  Bepotiiary  ofmurmiàfemd 

amusing  Tracts), 
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Buiat  Mf  crafail  wfnuii  IkagBiiie  et  pe  mitait  d'avoir  troii 
cœm  parce  qo^l  parlait  trois  langues*  le  grec,  le  latin  et 
Tosque  (1).  Qu'aurait  dit  ce  vénérable  père  de  la  poésie  latine, 
s'il  eût  vécu,  comme  dous,  du  temps  du  cardinal  Mezzofauti 
qui  en  parlait  plus  de  trente?  De  quelles  expressions,  de  quelle 
image  empruAléeàla  physiologie  se  serait-il  serti  pour  repré- 
senter ce  don  Mer«aUle«x  des  langées  que,  par  une  faveur  toute 
ipéeMde»  k  MimMaîC  départi  m  célèbre  liiUiotliécaire  dm 

But  wê  mallmr  qp'oii  m  saurait  trop  déplorer,  on  n'a ,  joa*^ 
qn^  présent  dn  moins,  ponr  apprécier  la  personne  et  les  taleati- 

du  cardiual  Mezzofanii,  que  des  matériaux  insuffisants.  Les  rares 
docuiuenis  imprimés  que  nous  possédons  ne  sont,  en  général , 
que  de  simples  esquisses,  vagues,  déclamatoires  et  souvent  d'une- 
auUieBticiié  douleiiie  (2).  Ciiose  singulière  I  k  part  deux  on 

(i)  Enoios  ttia  corda  le  babere  dicebat  quod  grœce  et  latine  et  otce  lnqtil 
sciret.  (aclo  celle,  L.  17,  ch.  17.) 

(t)  Un  Essai  de  M.  Manavit,  e^t  d'une  sobriété  de  détailà  biograptiiqaes  Toiainr 
éanDdigeBee.qidBtMaSBliiMpaadsvaiiias»  anr  la  nasam  ell'ilMkdtia  dta 
comaatoaiiCM  du  cardinaL  L'habile  et  aavant  Méoioife  In,  il  y  a  trois  ans,  par 
V.  Watts  ,de?ant  la  Société  philologique  de  Londres,  a  plus  de  valear. 
une  ëtude  philosophique  ù  laquelle  l'auteur  a  eu  l'art  de  rattacher  tous  les  fragh 
ments  de  notices  publiées  sur  Mouoranti  par  les  touristes  cl  autres  voyageurs  qui 
Toat  vu  ik  diverses  éiioqucs  de  sa  vie.  ^lais  ce  Mémoire  excluait,  par  sa  forme 
Bemeyleadétaibinttiiiesetlkiiiilienqui  pIaiaealtaotàtociiriMhd|nibliqiis, 
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trois  notices  particulières  publiées  dans  les  journaux  ou  dans 
les  recueils  littéraires  du  temps,  on  ne  trouve,  en  Italie,  rien 
qui  rcsseuïble  à  une  biographie  sérieuse  telle  que  nous  la  com- 
prenons, c'est-à-dire  embrassant  à  la  fois  les  événements  de  la 
vie  publique  et  privée  du  cardinal  et  toutes  les  indications  pro- 
pres h  nous  faire  comprendre  Tobjct ,  la  méthode  et  les  résul- 
tats de  ses  tra?aox  sur  la  linguistique.  Bologne,  où  II  naquit» 
Modène»  Florence  et  Naples»  où  il  entretint  les  relations  scten- 
tiliqoes  les  plus  actives  et  les  plus  saîvies,  Rome,  dont  il  fut 
pendant  vingt  ans  l'un  des  principaux  ornements,  ces  villes,  qui 
le  croirait?  n'ont  encore  élevé  à  sa  niéaioire  aucun  monument 
lilléraire  digne  d'elles  et  de  lui.  Quelque  temps  après  sa  mort,  il 
est  vrai ,  son  ami  et  son  successeur  dans  l'emploi  de  bibliothé- 
caire du  Vatican»  monsignor  Laureant»  avait  commencé  un  mé- 
moire qui  promettait  les  détails  les  plus  authentiques;  mais  ce 
travail,  resté  inachevé  par  la  mort  de  Tauteur»  tt*a  jamais  vu  le 
jour  et  ne  le  verra  peut-être  jamais. 

Cette  tâche,  que  l'amitié  n'a  pu  accomplir  et  qui  a  trouvé  le 
palriollsme  froid  et  indifférent,  nous  l'entreprendrons.  Un  inté- 
rêt profond  s'attache  à  la  vie  du  cardinal  Mezzofauti.  Dans  une 
des  branches  de  la  littérature,  cet  émioent  linguiste  est  sans  ri- 
val et  peut  passer  pour  une  des  merveilles  de  l'esprit  humain. 
Sans  parler  de  ce  que  présente  toujours  de  curieux  et  de  sym- 
pathique rhistoire  personnelle  d'un  homme  qui  s'élève  par  ses 
propres  forces»  et  en  dépit  d'immenses  difficultés,  à  une  haute 
renommée  littéraire,  il  y  a  dans  la  nature  même  des  connais* 
sanccs  spéciales  qui  ont  fait  la  gloire  du  cardinal  polyglotte, 
quelque  chose  d'extraordinaire  qui  commande  impérieusement 
raltenliou  du  philosophe  et  du  savant.  Nous  profiterons  sans 
doufedes  matériaux  rassemblés  par  M.  Manavitet  par  M.  Watts, 
ainsi  que  des  détails  disséminés  çà  et  là  dans  les  journaux  d'Al- 
lemagne et  d'Italie;  mais  nous  y  joindrons  des  faits  nouveaux 
polsés,  soit  dans  nos  souvenirs  personnels,  soit  dans  des  cor- 
respondances particulières  dont  l'authenticité  nous  a  paru  iocon- 
t(  stable;  —  nous  nous  aitli-rons  également  dans  nos  recherches 
du  catalogue  de  la  bibliothèque  du  cardinal.  Elle  n'était  pas 
considérahlo ,  mais  des  plus  curieuses.  Malgré  le  peu  d'ordre  et 
Tabseucc  de  goût  qu'où  y  remarque»  elle  nous  a  fourni  sur  l'é* 
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m  deseonnaisM&eesdelleiioCiDti^des  raoseignemeUts  certains 
et  positifs.  Noos  avons  fait  comtee  ces  géologoes  qoi,  d'après 
Texamen  des  couches  v^^élales,  parviennent  non-ceolenent  h  re- 
constitacret&classérle8diversêtresquileshabllalent,maisniéilie 

à  en  décrire  exactement  la  structure,  les  moenn  et  le  caractère. 
11  est  vrai  que  dans  un  grand  nombre  de  cas,  si  Ton  voulait  se 
former  une  idée  des  connaissances  parliciilières  ou  générales  d'un 
homme  d'après  Tesp^^ce  el  le  nombre  de  livres  que  coniient  sa  bi- 
bliothèqueyOn  serait  exposé  à  tomber  dans  de  grossières  erreurs. 
<}aede  gens,  en  effet»  nWt  Jamais  oaven  les  volumes  qu'ils 
entassent  sor  des  rayons  pins  ou  moins  poudreux  !  Que  de  gens 
n'achètent  des  livres  que  pour  le  seul  plaisir  d*omer  leur  cabi- 
net et  de  foire  croire  aii  libéralisme  de  leurs  goûts!  Mais  Oir 
sait  que  pour  le  cardinal  Mezzofanti .  sa  modeste  bibliothèque 
n'était  pas  un  pur  objet  de  luxe  et  de  vanité.  Tout  ce  qui ,  dans 
son  catalogue,  se  rattache  à  la  linguistique,  il  l'avait  lu  ;  et  Ton 
peut,  jusqu'à  uu  certain  point,  le  prendre  comme  mesure  de 
ses  connaissances  dans  cette  partie.  Nous  disons  jusqu'à  un  cer* 
tain  point»  car  il  est  certain  qu'il  était  familier  avec  quelques 
langues  ou  dialectes  qui  n'ont  point  de  livres»  de  mioduméifts 
imprimés,  tels,  par  exemple,  que  le  gipsy  de  la  Bohême. 
'  Il  D'y  a  point  de  science  qui  ait  laissé  moins  de  traces  dans 
l'histoire  que  la  linguistique.  Chaque  peuple  cite  avec  orgueil 
ses  poètes,  ses  philosophes^  ses  historiens,  ses  artistes,  tous 
ceux  en  un  mot  qui,  en  élargissant  la  sphère  de  l'esprit  humain, 
ont  contribué  à  la  gloire  de  leur  patrie.  Mais,  jusqu'à  présent, 
on  n'a  accordé  en  général  aux  linguistes  même  les  plus  célèbres 
qu'une  attention  et  une  admiration  passagères.  On  les  à  ré- 
gardés» pour  ainsi  dire»  comme  des  objets  de  cnriosité»  mais 
nul  encore  n'a  conçu  la  pensée  ou  n'a  daigné  entreprendre  de 
leur  consacrer  une  histoire  spéciale.  La  biographie  du  cardinal 
Mezzofanti  amène  nalurollement  ce  sujet  sous  notre  plume.  Le 
cardinal  a  eu,  dans  l'antiquité  comme  dans  les  t^'mps modernes, 
des  devanciers  avec  lesquels  il  faut  nécessairement  le  comparer» 
si  l'on  veut  lui  assigner»' comme  linguiste,  sa  véritable  place»  et 
l'apprécier  à  sa  juste  valeur.  Il  ne  sera  donc»  nous  le  pensolis 
du  moins»  ni  sans  intérêt»  ni  tans  imponance»  défaire  précéder 
cette  esquisse  biographique  d'une  revue  rapide  des  hommes 
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qui  se  sont  le  plus  distingués,  avant  Mezzofanti,  dans  l'élade 
des  langues.  Ce  sujet,  il  est  mi,  est  on  de  oesi  qui  demande- 
nient  des  détails  pins  étendus  que  B*en  comportent  les  limi- 
iti  d'ra  «mple  artîeie  littéraire,  lliis  le  lecteur  les  cherche- 
nit  ea  vais»  soit  dm  les  pages  si  fariles  de  Bayle  et  de  GîIh 
htm,  wok  dans  les  nélaages  de  Dlsraëli  «a  de  Feyjoo  (l] ,  soit 
Même  dans  les  écrits  plos  spéciaux  des  philologues  tels  qu'Ade» 
long,  Pallas  ou  Vater. 

Il  ne  paraît  pas  que,  parmi  les  anciens,  les  langues  aient  été 
Tobjet  d'une  étude  particulière  ;  cela  tient  sans  doute  à  ce  pré* 
jugé  des  Gfecs  et  des  Romaiofi  qui  legardaieot  conme  des  baiw 
Inras  IDM  les  peuples  étrangon.  Le  mbI  eienple  renarquiMe 
^  Boas  temiase  l'histoire  est  oelnl  de  Midirtdale»  roi  de  Pool 
Il  aeadrfe  «êaie  qae  ee  fiût  efiaee  looa  les  aatres,  car  ni  les 
grands  eonipllatrars  des  curiosités  de  la  Uttérature  classique, 
tels  qu'Aulu  Gelle  et  Athénée,  ni  Valère  Maxime  qui  en  a  re- 
cueilli, avec  un  soin  presque  superstitieux,  les  moindres  anec- 
dotes, ni  Pline  l'Ancien,  dont  Paclivité  infatigable  a  tout  explo- 
Té,  tout  remuée  les  mystères  de  la  nature,  les  lettres»  les  scien- 
ces»  les  arts»  aucon  de  ces  écrivaiDS»  disons-nous,  n'a  fait 
nentioB  d*an  seul  Ungoiste»  à  l'eicqplion  de  Mithridate,  aoqnel 
on  ne  pntsse  aiaément  et  avec  atantage  comparer  une  don- 
wtiae  de  ces  falets  de  place  ou  interprèaes ,  que  Ton  rencontre 
chaque  matin  sur  la  place  Vendôme  ou  dans  Leicester-Square, 
aux  abords  des  principaux  hôtels  de  Paris  et  do  Londres.  Le 
seul  homme  qu'AuIu  Celle  trouve  à  citer  après  Mithridate,  c'est 
le  poète  Ennius  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ne  connaissait 
91e  trois  langues  :  le  gree»  le  latin  et  l'osquc.  Valère  Maxime» 
dans  son  célèbre  chapitre:  •DeSuuHoMlnttiutrië^»  n'a  rien 
de  mkm  à  nous  oirtr  qoe  Caton  »  qui  étudia  k  UUéntnre 
greeqne  dans  sa  vieillesse;  Thémisiocie,  qui  apprit  le  persas 
pendant  son  eiil  en  Perse,  atn  de  se  concilier  les  hoones  grâces 
de  Xerxès,  et  Publius  Crassus,  qui  possédait  à  fond  les  cinq  dia- 
lectes de  la  langue  grecque  et,  pendant  sa  préture  en  Grèce, 
rendait  ses  édits  dans  le  dialecte  même  des  plaideurs  qui  con- 

fO<aifain«pagMlBé«i  nst,  nortafTOatiibé  éttmmMtèie  étSàm» 
HeoM^àOffii*»,  WÊàm  d'ut  flMMteywW^niiiiwl  MiiiiQiaL 
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paraissaient  à  son  tribunal  (1).  I/oxcmpIe  de  Milhridate  est 
donc  un  fait  unique  dans  l'antiquité  ;  mais  il  avait  réellement 
quelque  chose  de  prodigieux.  D'après  Aulu  Celle  (2),  ce  grand 
home  sawût  à  food  le»  langues  des  nations  renfermées  dans 
son  vaste  empin.  Anin  Celle  dit  viiq^t-cinq.  Yalère  Vaiiow» 
Pline  et  Soltn  ne  fiarlent  que  de  vlngt<»deni*  Quelques  com- 
mentateurs,  il  est  jTûU  regardent  cette  histoire  connue  em- 
preinte d*nne  exagération  évidente.  D'autres  ont  cherché  à  en 
diminuer  le  merveilleux  en  disant  qu'il  s'agissait  de  dialectes 
différents  et  non  de  langues  distinctes.  Mais  rien,  dans  le  lan- 
gage des  écrivains  que  nous  venons  de  citer,  n'autorise  cette 
restriction*  Pline  (S)  déclare  que  c'est  un  fait  constant»  et  le 
ton  d'assurance  avec  lequel  il  s'exprime  à  cet  égard,  pronvo 
qnll  faut  prendre  ses  paroles  à  la  lettre.  Cétaît,  dit-il,  la  cou- 
tume invariable  de  Hilhridate  de  communiquer  directement  et 
sans  interprète  avec  les  snjets  de  son  royaume  polyglotte,  et 
Aulo  Celle  affirme  qu'il  était  capable  de  converser  dans  cha- 
cune de  ces  langues  avec  autant  de  pureté  et  de  facilité  que 
s'il  eût  été  du  pays  même. 

Le  siècle  d'Auguste^  si  fécond  en  célébrités  de  tout  genre, 
■*a  donné  naissance  h  aucun  linguiste  digne  de  ce  nom.  Mais 
les  premiers  siècles  de  l'Église  chrétienne  en  produisirent  on 
certain  nombre.  L'éfnde  critique  de  la  Bible  comportait^  exi- 
geait même  une  asseï  grande  familiarité,  non-seulement  avec  le 
hitin,  le  grec  et  Hiébren,  mais  encore  avec  les  dialectes  orien- 
taux de  môme  famille.  Saint  Jérôme  qui,  outre  les  langues  clas- 
siques etTillyricn,  sa  langue  maternelle,  possédait  h  fond  quel- 
ques-uns des  idiomes  de  TOrient  ;  Origine,  qui  commenta  toute 
rÉcriturc-Sainte  et  en  donna  une  édition  en  grec  et  en  iK'brcu  ; 
Dtdyuie,  le  célèbre  aveugle,  qui  l'exposa  et  l'expliqua  dans  la 
grande  école  chrétienne  d'Alexandrie;  saint  Augustin»  qui  pir^ 
hit  le  copte  et  que  ses  relations  intimes»  à  une  certaine  époque 
de  sa  vie,  avec  les  Manichéens,  dorent  familiariser  avec  les  dia- 
lectes de  la  Haute- Asie;  Théodore  de  Mopsueste,  une  des  pli- 
mes  les  plus  fécondes  de  l'Église  d'Orient,  dont  on  porte  le  nom- 

if  H,  nv.  a.  T. 

(1)  Anhi  Gde,  Ht.  17,  cliap.  17. 


300  LE  CAKDl.NAL  MLZZOFAMI. 

bre  des  ouvrages  ft  dix  mille  ;  saint  Éphrem  enfio,  qai  écrivit 
en  grec  et  en  SYriaqae»  ces  pères  et  ces  docteurs  illustres  de 
rj^ise»  peuvent  élre  considérés  comme  les  linguistes  qui  font 
le  plus  d'honneur  au  christianisme  classique. 

Après  la  inorl  de  Constaiiiin,  les  études  dijclinèreni  dans  le 
inonde  romain,  même  parmi  les  ccclésiasiiques  et  les  hommes 
voués  par  état  à  la  culture  des  lettres  et  des  seiences.  La  sépara- 
tion de  l'Empire,  en  rendant  moins  fréquentes  les  relations  en- 
tre rOrient  et  l'Occident,  rendit  par  cela  même  pins  rare  le 
commerce  et  l'échange  des  langues.  La  connaissance  du  grec  et 
do  latin  qui,  aux  beaux  temps  de  la  littérature  chrétienne  clas- 
sique, formait  comme  la  base  nécessaire,  comme  la  condition 
indispensable  de  toute  éducation  libérale,  se  perdit  peu  li  peu. 
Le  pape  Grégoire-le-Crand ,  riiommc  sans  contredit  le  plus 
instruit  de  son  temps  en  Occident,  parlait  le  fîiec  d'une  ma- 
nière très  imparfaite,  et,  bien  avant  lui  déjà,  on  cite  le  nom  d'un 
pape,  fort  distingué  d'ailleurs,  qui  avait  besoin  d*un  interprète 
pour  traduire  les  lettres  des  patriarches  grecs  ou  pour  répondre 
aux  ambassadeurs  de  cette  nation.  (1) 
.  Les  guerres  des  Croisades,  l'établissement  du  royaume  chré- 
tien  de  Jérusalem,  et  plus  encore  la  fondation  de  l'Empire  latin, 
«i  Couslaniiiiople,  eurent  pour  conséquence  de  faire  revivre  les 
anciennes  relations  entre  l'Europe  et  l'Asie.  ïîn  grand  nombre 
des  chevaliers  et  des  pèlerins  qui  revinrent  d'Orient,  rapportè- 
rent avec  eux  la  connaissance  du  grec  et  d'autres  langues  orien- 
tales. Les  longues  captivités  auxquelles  ils  furent  souvent  expo- 
sés dans  le  cours  des  guerres  saintes,  leur  firent  apprendre  for- 
cément le  persan,  l'arabe,  le  syriaque  et  le  turc,  et  en  général 
les  dialectes  des  peuples  avec  lesquels  ils  se  trouvèrent  le  plus 
en  contact.  C'est  môme  à  l'un  de  ces  événements  que  nous 
devons  l^ippai  iiion  d'une  longue  série  de  publications  qui , 
dans  un  temps  plus  rapproché  de  nous,  ont  rendu  h  la  science 
de  la  philologie  comparée  de  si  grands  services.  Vers  la  (in 
du  quatorzième  siècle,  un  soldat  hongrois,  nommé  Jean 
Schildberger,  fut  fait  prisonnier  dans  une  expédition  contre  les 

(1)  Lorsque  Ncstorius,  rn  430,  écrÎTit  aa  papo  Célcstin  pour  lui  donnor  une  idé*i 
de  la  fameuse  controverse  à  laqn*  11  •  il  a  ati  icli'!  son  nom,  ce  dernier  mit  peodoat 
qu'sique  temps  la  lettre  de  cùyà  purco  qu'il  n'cateadait  pas  le  grec 
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Tores.  De  reloor  dans  ses  foyers,  après  ane  thseBce  de  trente* 
denz  ans,  il  publia  en  1428  le  récit  de  ses  a? entares  et  accom- 
pagna la  relation  de  ses  Toyages  de  la  traduclion  dd  Pater  Nûê- 

ter  en  arménien  et  en  tartarc,  comme  spécimen  des  langues 
des  différents  pays  où  il  avait  séjourné.  Cette  idée  fit  fortune, 
et  les  savants  qui  vinrent  après  lui,  imilèrcnt  cet  cxomplc.  Eu 
1588»  Guillaume  Poi»tel,  dont  nous  parlerons  tout  îi  riienre  plus 
au  long,  donna  la  tradaetion  do  Pater    cinq  langues.  Dix  ans 
fins  tant,  Théodore  Bibliander^  snceesseur  de  Zwingle  dans  la 
«baire  de  théologie  de  Zôrîch  (1),  la  publia  en  qaatone.  En 
1665.  Conrad  Gessner,  tout  à  la  fols  médecin,  naturaliste  et 
philologue,  surnommé  le  Pline  de  l'Allemagne  (2) ,  porta  le  nom- 
bre de  ces  traductions  5  vingt-deux.  En  1591,  Angelo  Bocca, 
évôque  augustinien,  en  ajouta  trois  de  plus  dont  une  en  chinois. 
En  1592,  Jérôme  M«giser  étendit  le  catalogue  jusqu'à  quarante. 
Jean-Baptiste Gramaye,  professeur  ù  Louvain,  alla  plus  loiu  en- 
«ore.  Fait  prisonnier  par  les  pirates  algériens,  au  commence- 
ment do  dii-septième  siècle,  il  recueilUt  près  d'une  centaine  de 
unions  différentes  de  cette  prière,  qu!il  publia  en  1622.  Tou- 
tefois son  ouvrage  ne  paraît  pas  avoir  fait  beaucoup  de  bruits- 
car  un(;  collection  faite,  plus  de  cinquante  ans  après,  par  le  doc- 
teur Wilkins,  théologien,  mathématicien  et  philologue  anglais 
d'uu  grand  mérite  (3),  n'eu  contient  pas  plus  d'une  cinquan- 
caine. 

Dans  ions  ces  outrages  il  semble  que  les  auteurs  n'aient  eu  en 
vue  qu'un  seul  objet,  celui  de  rassembler  sans  choix,  sans  or- 
dre, sans  critique,  le  plus  grand  oombre  de  traductions  possible. 
Sons  ce  rapport,  il  y  a  un  progrès  remarquable  dans  la  collec- 
tion d'André  Maller  (â)  qui  panit  à  la  fia  du  dix-septième  siècle, 

(1)  On  a  de  lui  un  traif«î  De  Batione  communi  Hnguamm  et  iitttrarum, 

(2)  11  n  écrit  un  ouvraj^e  De  Differenliis  Unguaruw, 

rs)  Boau-frèrc  de  Cronwdl,  ékcque  de  Cheaicr  sou»URMUliritloo,  par  le  «S- 
dit  de  Buckingham,  et  l'un  des  fondâtwr»  de  to  Société  Roy«te  de  I^,*»»*- Dm» 
un  Easd  sur  la  langue  pliUotoplikiiie,  M  piopoM  une  langue  unifonelle  à  niMte 
9ê$ê  tanuite* 

(4)  Né  en  Pemérenio  en  IGSn,  mort  à  Stcttin  en  169*.  -  Collaborateur  de 
Walton  dan.  la  rédaction  d.  la  liible  polyglotte.  -  H  se  livra  à  de  ppofoodes  étu- 
des sur  les  langue»  de  l'Asie  et  aurtout  sur  te  chinois.  II  fit  graw»  M» HW» 
aoixoote^ix  alphabets  diiTcrcots. 
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€i  fol  coatwiytrc  fiigt-trois  Paier.  C'est  k  fMrtir  d'IBM 
llAÛer^  e»  cfiet,  que  l'oa  eoMMça  à  dittiaguer  €t  à  clatser  le» 
iMfoeepertoiHes.  François  Junius  poblia  le  Fafipr  en  quatre* 

vingt-dix  langues  de  souche  germanique.  Nicolas  Witsen  s'atta- 
cha aux  langues  de  TAsie  septentrionale,  et  donna,  en  1692,  l& 
Pater  en  onze  dialectes  appartenant  à  la  grande  famille  sib6« 
rienne.  Le  progrès  toutefois  de  la  critique  appliquée  à  la  philo- 
logie, fut  le«t  ;  ear  la  eoUcctÎM  de  John  GlianiberlayDe»  qui  cou- 
lieat  Je  Pour  en  cent  vingt^eax  teagacs  et  qui  fut  impriaiée  à 
lasteidafli  en  i7ii,  et  celle  de  Geemer»  qui  contient  le  Paier 
en  deux  cents  langues  et  qui  parut  en  1748,  sont  composées 
Pnne  et  l'autre  selon  la  vieille  méthode,  dans  Tancien  système^ 
et  n'ont  d'autre  mérite  que  d'offrir  un  spécimeu  des  diverses 
langues  qui  y  ligarent. 

11  n'en  est  pas  de  môme  d'une  collection  qui  parut  en  1787^ 
et  qui  a  pour  auteur  le  sawnt  jésuite  espagnol  don  Loremo 
Hervas  y  Pandura  (1).  Cette  collection  contient  le  Paier  en 
mis  cent  sept  laognes,  outfe  des  byssnes  et  d'antres  prières  en 
vingt-sîz  antres  dialectes.  Ce  qoi  fiiit  le  inrincipal  mérite  de  cette 
conciliation,  ce  sent  des  notes  et  des  analyses  granunatieales> 
destinées  à  expliquer  et  à  éclaircir  la  structure  des  langues  elles- 
mêmes.  Ces  notes,  comme  on  peut  s'y  attendre  dans  un  pre- 
mier essai,  sont  souvent  incomplètes  et  erronées  ;  mais  du  moins 
elles  marquent  le  premier  pas  dans  la  véritable  voie  et  ouvrent 
la  route  aux  iuTestigations  pins  eiades  et  plus  smentifiqnesdn 
dix-nenvième  siècle. 

Fnsqne  à  la  mdM  époque»  nn  ouvrage  pbilologiqne  pin» 
tendu  paraissait  dans  le  Nord»  sons  le  patronage  et  presque 
sons  rinspfraflon  immédiate  de  l'impératrice  Catherine  II  de 
Russie  (2).  Le  plan  de  celle  immense  compihiiion  était  plus 
vaste  que  celui  des  diverses  colleclions  de  Paier  dont  nous  ve- 
nons (le  parier.  Elle  consistait  en  un  vocabulaire  de  deux  cent 
soixante-treize  mots  du  langage  ordinaire  et  familier»  choisis  en 

(1)  Saggio  prattico  délie  IhÊgm  ttm  pnkgêmm  #  «m  nrastttf  éê  Oi  ifirf 
jMwn^caii  ài  ffé  ^  300  Uhfm  ê  éùUtttt^  CiMna,  1987. 

•  (5)  Unguantm  totius  orbii  voeaMaHa  eemparativa  angustissîmn  cura  collecta» 
Sectionh  prima  liitgmê  Emrêfm  §t  Mm  cmpkcitm  pân  pri»,  2  Tol.t  Sùni* 
Pétenbourg,  1780. 
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partie  par  l'impératrice  elle-nême  et  écrits  de  sa  maÎD.  La  com- 
position en  fut  conGée  an  célL>bre  philologue  Palias,  qui  s'aida 
jkilumtèrgsdes  savants  les  pias  distingués  de  Saint-Pétersbourg. 
Le  painHMge  d'oat  priaeem  qui  n'avait  qu'à  parler  pour  être 
«Mle^cl^pomttiwimàeMtrilbQtioaleièledcs  fonetkMh- 
Mimd'Mi  «àqMre  oà  m  ptriait  nae  onritiiiide  de  langnesdifep- 
eee»  ce  patronage  fat  posr  MIasd'nae  inappréciable  utilité.  Ah 
wmi  de  Catherine,  des  langues  dont  un  simple  particulier  n'eût 
pu  acquérir  la  connaissance  qu'avec  des  peines  inouïes,  dévoilè- 
rent leurs  mystères  impénétrables.  Les  dialectes  sauvages  et 
presque  sans  nom  de  la  Sibérie^  de  l'Asie  septentrionale^  des 
tles  Aléoutiennes,  des  tribus  aoBMides  qoi  bordent  les  rivages 
de  l'Océan  glacial  aretiqaey  troareal  plaee  dans  cet  imowaee 
«aeaMaire,  Néaamoiitt»  le  vocdMlaire  de  PaUas ,  entière^ 
■MBl  imprîaié  ea  rasae»  est  peu  hmilier  h  qm  philotogaes; 
■Mlf  il  a  foaral  à  Addaag  et  à  set  eollègaes  toas  les  mitériaai 
dont  ils  avaient  besoin  pour  la  composition  de  leur  Mithri" 
date  (1).  Ce  dernier  ouvrage  clôt  la  longue  série  des  compila- 
tions philologiques.  Dans  son  plan  générai,  ce  n'est  qu'une  ap-  • 
plication  de  l'idée  du  Hongrois  Jean  Schildberger  ;  mais  la 
science  en  est  comparableBWBt  plas  vaste  et  la  méthode  plus 
pbikMopUqaei  Adeloag  coaserve,  il  est  vrai,  ie  Pater  camaie 
apéeiaMa  des  diverses  laagnes;  mais  il  les  classe  scieatifiiiii»- 
mukt  par  groupes  selon  leurs  afinilés  ethnographiques.  Ceit 
par  là  qoe  le  Mithridate  a  puissamment  contribué  an  progrès  des 
dludes  sur  la  philologie  comparée. 

Nous  avons  énuméré  cette  curieuse  série  de  publications, 
plutôt  pour  éclairer  le  progrès  de  la  linguistique^  que  pour  don- 
ner une  idée  exacte  des  connaissances  réelles  et  positives  des 

(t)  Mitluridate  ou  Philologie  tmktnetlet  mec  ie  Pater  Soster  en  pris  de  500  /«m- 
0mÊ§téttltetes,  par  Josepl>Onisiipte  jMdof,  Beilta,  tSSS.  —  Ls  piantar  ft> 
kmt pmMmmtm ImumiS» l'idt. U moÊnà^ qmi  uétévMêwtm  todimltoa 

4b  Sererinus  Valer«  Mprb%  la  mort  mais  d'après  les  matériaux  qa*B 

avait  laissés,  comprend  ]f%  familles  européennes,  le  celtique,  l'allemand,  le  bas- 
<iue,  etc.  Le  troisième,  qui  est  consacré  aux  langues  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique, 
a  paru  par  fragmenta,  de  18t2  à  lâi6.  L'ouvrago  fut  complété  l'année  auivania 
an  oiojfM  d*un  voIuom  suppléaMotiiie  édité  pw  Vater  tt  Adelong  le  Jevat^ 

Pour  1m  langues  Se  l'Amériqiw,  les  tatanit  m  sont  prineipalMMDt  aidés  àm 
■MiMniHa  de  BaadMidk* 
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auteurs  que  nous  avons  cités.  La  plupart  d'entre  eux  nYtaienl 
que  de  simples  compilateurs  et  n'avaient  poin(  du  reste  d'autres 
préteotioos.  Us  ne  saTaient  guères  des  leogai^s  contenues  dans 
leurs  ouvrages  que  ce  qu'il  leur  en  fallait  pour  vérifier  TexacU- 
mde  des  textes»  et  le  petit  nombre  de  ceux  dont  la  science  affeo- 
tail  un  caractère  plus  élevé  et  plus  ambitieux»  était  loin  d'attein- 
dre au  niveau  des  grands  linguistes  dont  le  nom  peut  être  mb 
en  comparaison  avec  celui  de  Mezzofanti.  Les  premiers  linguistes 
cjui  ont  paru  après  la  renaissance  des  lettres,  se  sont  consacrés 
pour  la  plupart  h  la  culture  des  langues  mortes.  Les  savants  ^recs 
qui  se  réfugièrent  en  Occident»  après  l'occupation  de  Constauti- 
nople  par  lesMusuimans^  apportèrent  dans  les  uoiversités  d'Ita- 
lie leur  langue»  sons  sa  forme  la  plus  pure  et  la  plus  élégante. 
Les  Juifs  et  les  Maures»  chassés  d'Espagne  par  les  mesures  non 
moins  cruelles  qu'impolitiquesd*lMibelle  et  de  Ferdinand-le'Ga-' 
tbolique,  déposèrent  dans  toutes  les  écoles  de  l'Europe  les  prin- 
cipes de  l'hébreu,  de  l'arabe  et  des  langues  de  la  même  famille. 
Sous  leur  influence,  le  goût  des  études  bibliques  ne  tarda  ])as 
à  se  développer  en  Occident,  et  la  Bible  polyglotte  d'Alcala  de 
Henarès»  prouve  avec  quel  zèle  et  quelle  ardeur  on  poursuivait 
à  cette  époque  l'étude,  de  la  littérature  orientale. 

Un  fait  curieux»  c'est  que  presque  tous  les  linguistes  anglal» 
(à  l'exception  de  Ghrichton),  appartiennent  ft  la  première  caté- 
gorie» celle  des  simples  savants.  Brian  Wallon»  le  compilateur 
du  polyglotte  AValton;  son  ami  et  son  collaborateur  Édouard 
Casteli,  l'auteur  du  Lexique  polyglotte;  le  spirituel  mais  excen- 
trique évêque  Wilkins;  John  Chamberlayne,  l'éditeur  d'une 
des  compilations  du  Pater;  eutin^  cet  érodit  si  profond  et  si 
élégant  tout  ensemble»  sir  William  Jones,  qui  connaissait 
vingt-huit  langues  environ»  étaient  plus  versés  dans  la  théorie 
que  dans  la  pratique  des  .  langues.  C'est  ce.  qui  est  arrivé  en 
général  à  tous  ceux  qui  ont  beaucoup  écrit  sur  cette  matière. 
Autre  chose  est  méditer  sur  les  principes  et  sur  la  structure  des 
langues;  autre  chose  est  les  parler.  Ce  sont  là,  en  effet,  deux 
opérations  tout-à-fait  distinctes  et  qui  exigent  des  qualités  d'es- 
prit très  différentes.  Les  fameux  savants  qui  se  sont  occupés  de 
la  Bible»  Théodore  Buchmanu,  Adrien  Van  der  Joogbe  et  Bo- 
oaventure  Smet;  les  naturalistes  si  connus  Ciiessner  et  Claude 
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Daret  (1);  les  célèbres  vojagcairs  Thévenot»  le  fondateur  de 
rAeadémie  des  seiences,  The?et,  Megiser»  l'aoteor  du  Trésor 
polfglottey  Gramaye  et  NIebahr  Tatoé,  tous  doivent  exclusive- 
ment on  à  peu  près  leur  Tentation,  comme  linguistes,  à  leurs 
ouvrages  et  II  leurs  connaissances  théoriques.  Il  en  est  de  même, 
mais  à  un  moindre  degré,  de  la  plupart  des  grands  philologues 
modernes.  La  renommée  de  Vater  repose  principalement  sur 
ses  études  des  langues  orientales.  Bask  s*est  consacre  enlière- 
meot  aux  analogies  du  sanscrit  avec  les  dialectes  européens  qui 
en  dérivent  et  surtout  à  la  grande  famille  Scandinave.  Adelung 
enfin,  malgré  la  science  immense  déposée  dans  son  immortd 
ouvrage»  aurait  en  peut-être  de  la  peine  à  se  faire  comprendre 
dans  certains  pays  dont  il  avait  cependant  soumis  les  langues 
et  les  dialectes  à  une  analyse  philosophique. 

Mais  il  est  des  noms  qu'il  faut  excepter  de  cette  catégorie.  Le 
premier  qui  se  présente  à  nous  est  celui  de  Pierre-Simon  Pallas, 
l'auteur  du  vocabulaire  comparatif  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Il  naquit  à  Berlin  en  I7âl>  et  s'appliqua  principalement 
à  la  philosophie  naturelle,  qu'il  cultiva  dans  toutes  ses  branches. 
Telle  était  sa  fépvlation  comme  naturaliste,  qu'en  1767,  rim- 
pératrtce  Catherine  II  lui  fit  offrir  une  chaire  à  l'Académie  de 
Saint*Merfll»ourg,  en  échange  de  la  brlHante  position  qu'il  oc- 
cupait à  la  Haye.  Il  arriva  dans  cette  capitale  au  moment  du 
départ  de  la  célèbre  expédition  scientifique  envoyée  en  Sibérie, 
dans  le  but  d'observer  le  passage  de  Vénus;  et  comme  cette 
mission  embrassait  également  la  géographie  et  l'histoire  natu- 
relle de  la  Sibérie,  Pallas  accepta  avec  empressement  la  propo- 
sition qui  loi  fut  faite  de  s'y  joindre.  L'expédition  se  mit  en  route 
en  juin  1768.  Après  avoir  exploré  les  vastes  plaines  de  la  Russie 
d'Europe,  les  frontières  du  pays  des  Tar tares  Ralmoucks  et  les 
bords  de  la  mer  Caspienne,  elle  traversa  les  monts  Ourals,  exa* 
mina  les  célèbres  mines  de  Catherinenbourg,  se  rendit  à  Tobolsk, 
capitale  de  la  Sibérie,  et,  passant  par  les  montagnes,  pénétra 
jusqu'à  la  frontière  de  la  Chine,  d'où  Pallas  revintà  Saint-Péters- 
bourg par  Astrakan  et  le  Caucase.  11  était  de  retour  dans  cette 

(]  )  Cet  homme  émtncnt,  mais  excentrique,  passait  pour  savoir  soixante>dix  lan- 
gOM.  Il  s'était  persuadé,  dit-on,  qu'il  avait  découvert  la  cià  du  laiigage  des  oi- 
MUt«t4MUt»ttart9i0é»eiliild«  anges. 

9^  sÉil*.  «-  lova  XXVI.  9ù 
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irille  en  Joillet        mais  Ui  malaiBg et  le» iinigu«  d'n-  feyage 

de  six  années  avaient  profondément  altéré  sa  santé.  Il  reprit 
ses  fonctions  à  l'Académie  et  fut,  de  la  part  de  l'Impératrice, 
i'objet  des  distinctions  les  plus  jfUueuses  ;  eiie  lut  conlia  Tédu- 
caUon  des  granMttes  GemiMli*  «I  Aiewuiire.  C'est  k 
cette  épmpttiftHi,  ptr  les  «rdres  4e  GelteriM»  ycntieprilli 
«•B^yiitioii  de  9om  ^NmAMn,  En  i7t6,  «yattC  obteosea  Gfi- 
Mée,  de  la  nMiiiceiiee  imférinUe,  me  vasiecMeetiiMi  de  ter- 
rain, il  se  rendit  dans  ce  pays  aiin  d'y  rétablir  sa  sasiéet  d'y 
poursuivi  e,  tout  à  loisir,  ses  travaux.  Après  une  résidence  de 
quinze  ans  en  Crimée,  il  retourna,  vers  1810,  à  Berlin,  cil  il 
mourut  Taonée  suivante.  On  peut  dire  tonteftis  que,  malgré  la 
IMibXicatioii  de  soBireealMilaire,  f  élnde  des  laigves  m  fot»  pMr 
«et  homme  extraordîmire»  qa'aaeoeeapatîM  ioeeesate,  car 
c'est  isrtoiit  h  aee  fatberdieB  idetiiqwi  fa^il  doit  sa  rcDam-» 
mée.  Il  dirigea  les  ebserfatieiis  astfeaomiqaes  de  Feipéditica 
de  1708  et  Cuvier  lui  attribue  la  gloire  d'avoir  renouvelé  com- 
plètement la  science  de  la  géologie  et  d'avoir  presque  reconsti- 
tué celle  de  l'histoire  naturelle.  Nous  ne  pourrions  préciser  au 
Juste  le  d^ré  de  facilité  avec  lequel  il  parlail les  langues  étran* 
fèreSy  mais  il  est  diflniie  que  ses  uooidireax  voyages  et  ses  ex-» 
ploratioas  scieBlifiqaes  ae  l'aieat  pas  aidé,  forcé  même  de  Ica 
aMnier  avec  oae  eertalae  sapériorîté. 

La  Tîe  de  Faites  offre  voe  ressemUaace  resMtqadde  avee 
celle  d'an  savaat  plas  arodeme,  égalemeat  aé  ft  Berlia,  Heari» 
Jules  Klaprotb.  Il  était  fils  d'un  chimiste  distingué  de  ce  nom, 
et  naquit  en  1783.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'adonna  aux  mêmes 
études  que  son  père;  mais,  au  bout  de  quelque  temps,  il  se  con- 
sacra exclusivement  à  la  culture  des  langaes  orientales,  et,  en 
1802^  il  foada  à  Dresde  la  M€imeA$mii^,qal  readit  d^ais,  à 
ta  littéiatnrederOrieat,  de  si  griads  serficeiL  CosaoKPïiUaB,  à 
fntiaviléà  se  fcadre  è  Saiat-IMlewhoaf g,  et,  co— e  lai,  H  fct 
atiadié  à  «ne  expéditioa  aiottîé  scientifique,  moitié  polltiqa& 
Envoyé  h  Pékin  en  1805,  comme  lui  aussi,  il  se  sépara  du  gros 
de  l'expédition  afin  de  poursuivre  plus  librement  ses  rcchercfaes 
philologiques,  et  il  revint  en  Russie  en  1807,  avec  une  nom- 
breuse collection  de  notes  sur  les  langues  chinoise,  mantcbou, 
nongole  et  japonaise.  Bientôt  après,  il  fut  envoyé,  dans  Je 


même  bat,  au  Caucase,  où  TAcadéniie  le  chargea  crétiidier  les 
Jaogucs  des  diverses  tribusqui  l'habilenl.  Celte  mission  lerminée, 
U  revint  en  18ii  à  &iiM-Péiiu'sbourg,  et,  dans  la  même  année» 
quitta  la  Russie  pour  retourner  à  BeriÎA.  Mais  il  ne  resta  poim 
da»  oiMe  deraièiv  ville  Aftèê  avtîr  pamoru  l'Italie,  il  fiaui 
à  IHrIft  •&  aiMb  h  SodM  AiMl^iieet  tréa  k 
M 4t  cette  araélé  «avante.  Ces&à  Pana  aussi  ^'11  publia  safr 
graDdi  «nrrages,  VAiie  Pû^httê  ellûJfmtêmMùàndafe^ 
H  noorut  en  1835. 

Un  autre  savant  fameux  de  l'Allemagne  moderne,  Christian- 
Guillaume  lîuttner,  naquit  àWolfenbuttell  en  1718,  et  fut  destiné 
par  son  pèreÀ  ia  profesfiioA  de  méilecio.  Cduaie  l«6<kiupetisfla-* 
naiiea  doot  uous  TeuoDa  de  ^afler,  il  s'adonna  dans  sa  jeunesBfr 
aua  sdeucea  ohiaM^ucs  el  naluvellet  Mais  iiientât  il  se  toam» 
iMiteotiervenreiltaogni^ie.  GuYÎeraditqueLîiiBéeelButtiier 
aviieM  cxéeirté  à  c«deui.k  plaa  du  eéièbi^  ett«fl^^ 
liusx  De  /mre  Ntrturmet  Gentiam.  Lin  née,  par  ses  études  sur 
rhistoire  naturelle,  en  exécuta  la  première  partie,  et  Buitner  la 
seconde  par  ses  études  ethnologiques.  Dans  le  cours  de  s-es 
voyages.  Butiner  apprit  non-^uieuieQt  la  langue  générale  des 
pays  qu'il  parcourut,  uiais.  encore  les  dialectes  de  chaqne  pro» 
vîBoc  dans  leurs  les  pAus  délkatcu.  L'Iiisloifede  la  iil» 

tératnre  offre  peu  d'exemples  d'u»  dévsuouMUt  aussi  absolu  àMi 
sdeacB.  Butluer  s'avait  qu'uu  «tdois  pstilMoiu^  et  11  avait 
cuMueré  tMtes  ses  écMMiies  k  eurichir  sa  biUiotbèque  et  smi 
MSée.  Pour  augmenter  sans  cesse  celle  double  colJcciiou,  il  se 
condamna  à  vivre  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  avec 
quelques  sous  par  jour.  Comme  philologue,  il  a  rendu  à  la  science 
d'immenses  services.  11  est  le  premier  qui  ait  observé  les  vériia» 
bles  rapports  des  langues  monosyllabiques  de  l'Asie  aiéridio- 
■aie.  Il  est  le  premier  qui  ait  conçu  ou  du  mmm  mis  eu  pmtk* 
que  iu  tbéerie  de  ht  dîstrlhutiu«  f ésjrapbîque  dus  îdl  q  sus»  ut  il 
peut  «ire  «nsidéré  tammm  lu  isudrutuc  de  lu  seieMu  de  fai 
gfcissograpbie,  U  est  le  premier  encore  qui  ait  constitué  le 
système  et  décrit  Porigine  et  les  afliliaiions  des  divers  caracièrcs 
alphabétiques.  Enfin,  dans  ses  recherches  sur  l'histoire  de  la 
paléographie  de  la  famille  sémitique,  il  a  creusé  le  sujet  jusqu'il 
l'épuiser.  &uttser&peHécritpariuMiânM^auis  ilagéaéna» 
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«ement  communiqué  à  ses  confrères  les  fruits  de  ses  traniax. 
Michelis,  Schlotzer,  Ga Itérer  et  presque  lous  les  savants  con- 
temporains en  Allemagne  lui  eurent  sous  ce  rapport  de  grandes 
obligations  qu'ils  se  plureot  à  reconnaître. 

La  liste  des  linguistes  proprement  dits,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  parlèrent  réellement  un  grand  nombre  de  langues»  est  plus 
curieuse  peut-être»  mais  moins  longue.  An  premier  rang,  après 
la  Renaissance  des  lettres,  figure  Jean  Pic  de  la  llirandole,  fils 
du  duc  Jean-François  de  ce  nom.  Il  naquit  en  IftôS  et»  dès  son 
enfance,  il  fut  regardé  comme  une  des  merveilles  de  son  temps. 
A  l'âge  de  dix  ans,  il  faisait  des  cours  de  droit  civil  cl  canon  et 
passait  pour  nu  prodige  d'éloquence.  A  l'àgo  de  dix-huit  ans,  il 
avait  la  réputation  de  savoir  vingt-deux  langues  qu'il  parlait 
pour  la  plupart  avec  facilité.  Tout  en  cultivant  avec  ce  prodi- 
gieux succès  la  partie  des  langues,  il  était  admirablement  versé 
dans  toutes  les  sciences  du  temps.  On  connaît  cette  tbèse  fa- 
meuse  qu'il  soutint  &  Rome  en  i486,  laquelle  contenait  neuf 
cents  propositions  et  roulait  sur  toutes  les  branches  des  connais- 
sances qui  faisaient  alors  le  fond  de  l'esprit  humain.  Si  sa  car- 
rière se  fût  prolongée  jusqu'aux  limites  ordinaires  de  ta  vie  hu- 
maine, nul  doute  que  sa  réputation  u'eOt  éi^alé  celle  des  plus 
fameux  savants  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes,  mais  il  fut 
enlevé  à  l'âge  de  trente-deux  ans. 

Guillaume  Postel,  moins  brillant  que  Pic  pour  Tunlversalité 
des  connaissances»  lui  est  supérieur  comme  linguiste.  Il  naquit 
à  Dolerie  (diocèse  d*Avranche),  en  1610,  et  fut  un  des  nombreux 
savants  attirés  à  la  cour  de  France  par  la  munificence  de 
François  I".  Ce  j)rince  l'envoya  en  Orient  pour  y  remplir  une 
mission  littéraire  semblable  à  celle  qui  fut  entreprise  récemment 
sous  les  auspices  du  roi  Louis>Philippc  et  de  M.  Villemain,  alors 
ministre  de  l'instruction  publique.  11  fut  chargé  de  rassembler 
et  de  rapporter  en  France  des  manuscrits  grecs  et  orientaux.  A 
son  retour»  François  le  nomma  professeur  de  mathématiques 
et  de  langues  orientales  au  coHége  de  France,  mais  la  tournure 
excentrique  et  quelque  peu  extravagante  de  son  esprit  l'empê- 
cha de  se  livrer  à  des  travaux  méthodiques  et  réguliers.  Il  entra 
bientôt  après  dans  la  célèbre  société  de  Jésus  qui  venait  de  se 
fonder»  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en  séparer.  Après  de  longues 
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«onrsps  en  France,  en  Italie  et  en  Allemagney  il  entreprit  une 
seconde  expédition  en  Orient  et  en  revint  plus  fon  et  pins  vi- 
sionnaire qu'auparavant.  Bien  que  son  enllionsiasme  el  son  6I0-* 
qtience  allirassenl  la  foule  autour  de  lui»  le  reste  de  sa  carrière* 
ne  fut  qu'une  suite  d'aventures  el  de  désordres  jusqu'au  moment 
où  il  fut  renfermé  el  mis  en  surveillance  au  monastère  de  Saint- 
Martin-des-Ciiamps,  près  de  Paris.  C'est  ik  qu'il  mourut  en 
IÔ8L  Postel  savait  à  fond  les  langues  mortes.  Quant  aux  lan- 
gues vivaniesy  il  le^  connaissait  et  parlait,  dît*on,  k  peo  près 
toutes,  et  lui-même  il'se  vantait  de  pouvoir  parcourir  le  monde 
entier  sans  avoir  jamais  besoin  d'interprète  (i). 

Après  lui,  citons  son  compatriote  et  son  contemporain,  le 
plus  jeune  des  deux  Scaliger.  L'histoire  personnelle  de  Joseph  • 
Just  Scaliger  est  trop  connue  pour  ()ue  nous  ayons  besoin  de 
nous  y  arrêter  longuement.  11  naquit  à  Agen  en  ibhh,  et  fit  ses 
études  au  collège  de  Bordeaux»  où,  chose  étrange,  il  n'était  re- 
marquable que  par  son  excessive  pesanteur  d'esprit  II  passa^ 
en  effet,  trois  années  pour  apprendre  les  éléments  de  la  langue 
latine;  mats  les  nnnges  qui  obscurcissaient  cette  inielligence 
naissante  se  dissipèrent,  et,  dès  ce  moment»  il  fit  de  rapides  et 
brillants  progrès.  Ce  que  l'on  a  raconté  de  sa  merveilleuse  fa- 
cilité lient  presque  de  la  1^'gende.  On  dit  qu'il  Int  l'Iliade  et 
l'Odyssée  tout  entières  en  vingt-un  jours  et  qu'il  dévora  tout  le 
théâtre  et  tous  les  lyriques  grecs  en  quatre  mois.  Il  n'avait  que 
dix-sept  ans  lorsqu'il  fit  paraître  son  Œdipe.  A  la  même  époque* 
il  parlait  l'hébreu  avec  la  facilité  d'un  rabbin.  Son  application 
à  l'étude  était  infatigable  et  sa  puissance  de  travail  presque  sans 
exemple.  Il  donnait  peu,  et  telle  était,  dit-il,  l'énergie  de  ses 
facultés  visuelles,  que  lorscju'il  se  réveillait  dans  les  ténèbres  de 
la  nuit,  il  pouvait  lire  sans  avoir  besoin  d'allumer  sa  lampe  (2). 
Après  une  brillante  carrière  à  Paris,  il  fut  invité  k  occuper  h 

(1)  Sur  la  fin  de  sa  vie,  sa  raisoa  s'égara  complètement.  Il  s'imaginait  qae  le 
cM  ranrait  anfogré  mr  1»  terre  potir  unir  les  hoauneB  mm»  une  mSine  croyance  et 
m  mèmnL  Doreste,Bafottele  teiw dee  eentcpces  de nnquititioD  qui  le  pom^ 
toivait. 

(2)  C'est  Scalljçer  lui-mt>me  qui  nous  raconte  trts  st^rleusrmftnt  cette  Table,  el 
pour  la  rendre  plus  vraisemblable,  il  ajoute  que  Cardan  rt  son  propre  pùrc,  Jiiles- 
Cé^ar  Scaliger,  possédaient  la  même  faculté.  (Voir  Moreri,  Dictionnaire  Uistori- 
fM  et  Géographique,  au  mot  Scaliger.). 


ieyde  la  ckaire  des  belte»-letim,  et  il  i^am  dans  ootle  ville  la 
filas  grande  partie  de  n  vie.  Comme  la  plupart  des  lingnistes 

éminents,  Scaliger  élait  doué  d'une  uiéinoiro  extraordinaire.  II 
était  de  force  à  répéter  une  centaine  de  vers  après  une  seule 
lecture.  Il  savait  j^ar  cœur  tout  ce  qu'il  avait  écrit,  et,  ce  qu'il 
awaitsu  uae  fois,  il  ne  Tonbliait  jamais.  Mais,  malgré  de  si  rares 
liealtés»  imlgré  tonte  sa seienee,  il  ne  rénssit  qu'à  se  rendre  no 
•fcjet  d^aversion  et  de  «épris.  Sa  vanité  était  insnpportalile  et 
d^nae  natore  particallèrement  agressive.  Sa  vie  ne  fut  qu'une 
longue  snfte  de  querelles  littéraires,  et,  dans  les  annales  de  la 
polémique  entre  savants,  rien  n'égale  l'aigreur,  la  virulence  et  I» 
passion  d'invoclivcs  de  sa  plume.  Aussi,  bien  qu'il  ait  abordé  et 
remué  tous  les  sujets,  il  n'a  exercé  sur  la  science  conlouipo- 
raine  qu'une  influence  médiocre.  Scaliger  parlait  treize  langues 
éaumérées  dans  ces  vers  de  Dubartas  : 

Scaliger,  merveille  de  notre  âge. 
Soleil  des  i^avanls,  qui  parle  clégaraineiit 
Hébreu,  greçois,  romniu,  espagnol,  aileiuaiidy 
Français,  italien,  inil»ion,  ar;i!»i(iuo, 
Syriaque,  per&ian,  anglais,  cbaidaïquc. 

Elégmimierit  n'est  peut-être  là  que  pour  la  rime.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  Scaliger  en  savait  assez,  au  dire  de  ses 
ennemis,  pour  pouvoir  injurier  ses  adversaires  dans  l'une  oi» 
l'autre  de  ces  langues. 

Les  savants  que  bous  venons  de  citer  lirent  presque  de  l'étude 
des  langues  l'oecupation  esdusive  de  leur  vie.  Chrichtott»  leur 
«ontenipoiaUi  leur  éuiole«  n*élatt  pas  seoleoMsut  un  linguiste 
éainent  A  la  sdenoedu  i)iirlosopl)e  et  dn  théologien,  il  uuîsf- 
sait  les  talents  du  musicien,  ilc  l'allilèle,  de  rhoramc  d'épée  et 
du  cavalier.  A  l'âge  de  seize  ans,  il  connaissait  une  dizaine  de 
langues,  et,  à  vingt,  le  nombre  des  langues  qu'il  possédait  éga- 
Jaitt  dit-on,  celui  de  ses  années.  Les  renseignements  les  plus 
certains  que  «eus  ayons  à  tct  égard  sont  tirésde  la  célèbre  thèse 
qu'il  soutint  à  l'Université  de  Paris,  et  dans  laquelle  il  entreprit 
4e  dtsemer,  avee  tout  venant,  en  Tune  quelconque  de  ces  douae 
langues:  hébreu,  syriaque,  arabe,  grec,  latin,  espagnol,  italien^ 
français,  anglais,  allemand,  flamand  et  esclavon.  Ses  coMinia* 
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tances  s'^lcndaie&t  au  moins  jusque-là.  Oa  pourrait  croire  au 
pranier  abord  oe  défi,  adressé  en  Sorbonne,  n*éuit  de  la 
ffÊn  de  GiirklilOE  qa'uae  pure  forCuiterie»  Mais  U  ne  fuA  pas 
•ablier  qa'à  cette  époqoe  le  gant  pouvait  être  relevé  aussitôt 
par  nu  adversaire  qeefeooqae,  car  U  n'y  avait  pas  une  seule  dea 
langues  spécifiées  dans  le  cartel  de  Chrichton  qui  ne  fût  repré- 
sentée dans  l'Université  de  Paris.  L'audacieux  disputant  pou- 
vait donc  à  l'instant  uiéinc  Ùlre  pris  au  mol,  Ctre  mis  à  l'épreuve, 
et  il  s'eiposait  à  voir  son  ignorance  publiquement  confondue, 
ai  l'on  venait  à  découvrir  son  charlatanisme  et  son  imposture. 

André  Millier  a  laissé  une  fépnUtion  moins  merveilleuse. 
Bais  plus  solide.  U  naqnit  à  Grelfienhagen»  dans  la  Poaéranie» 
et  se  fixa  en  Angleterre  où  il  prit  une  large  part  à  la  com- 
position du  polyglotte  de  Walton.  Il  est  peut-être  le  premier 
savant  européen  qui,  sans  avoir  visité  la  Chine,  en  apprit  la 
langue.  11  se  vantait  d'avoir  imaginé  une  méthode  d'enseigne- 
ment si  complète  et  si  simple  à  la  fois,  qu'elle  permettait  aux 
personnes,  mêiue  les  plus  bornées* d'acquérir  une  connaissance 
parfaite  du  cbinoia  en  moins  d'une  année.  Nous  ne  pourrions 
dire  an  juste  le  nombre  de  langues  qn'il  prétendait  savoûr,  mais 
Haller  aJBrme  qu'il  n'en  pariait  paa  moins  de  vingt 
.  Il  serait  aisé  d'étendre  cette  liste  déjà  si  longue  si  nons  von* 
lions  y  comprendre  les  célébrités  de  second  ordre  de  la  lUignla» 
tique.  Mais  nous  avons  hâte  d'arriver  au  cardinal  Mezzofanti. 
^ious  passerons  donc  sous  silence  un  grand  nombre  de  linguistes 
couronnés,  tels  que  Cbarles-Quint,  Catherine  de  Ilussie,  et 
cette  reine,  biiarre  nsseaiblage  d'originalité  et  de  génie,  Chris- 
tine de  Suède,  qui  ne  parlait  pas  moins  de  buit  langues.  Il  faut 
dire  aussi  qu'il  |  a  lûen  des  ^ena  dont  la  renommée  ne  repose 
que  sur  dea  témoignages  apocryphes  qui  na  supponeat  pas  Té* 
preuve  de  la  critique  :  c  Un  jour,  «  raconte  le  baron  de  Zach 
dans  le  second  volume  de  sa  correspondance  astronomique, 
«  je  rencontrai  à  luspruck  un  certain  père  AVeiienauer,  qui 
9  avait  la  réputation  de  parler  de  dix-huit  à  vingt  langues  dilTé- 

•  rentes,  et  qui  prétendait  a  voir  découvert  un  moyen  d'apprendre 

•  les  langues  en  vingt-quatre  heures»  an  un  mois  au  plus»  selon 

•  leurs  diflicullés.  Connaissant  co  que  laa  historiens  anciens 
m  rwortent  de  MithrMatt»  qai  parlait  Jet  langues  des  lûiCH 
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i  deux  Dations  soomiseâ  à  son  sceptre,  j*  eus  la  bonhomie  d'njoii- 

>  ter  foi  h  ce  que  Von  disait  da  père  Weitenauer.  La  curiosité 

>  me  poussa  cbes  ce  rital  du  roi  de  Pont  En  l'abordant,  je  loi 
9  adressai  la  parole  en  allemand;  mais  il  me  répondit  dans  nu 

>  patois  tyrolien  si  discordant,  si  parfaitement  inintelligible, 
»  qu'il  me  fut  aise  do  voir  que  l'allemand  n'était  pas  la  langue  à 
»  laquelle  son  rare  génie  s'était  appliqué.  Je  repris  alors  la  con- 
»  versation  en  français,  puis  en  italien  ;  mais  je  crois  que  c'est 

>  en  hébreu  qu'il  me  répliqua,  car  il  me  fut  impossible  de  com- 
»  prendre  un  seni  mot  de  son  jargon.  »  Parmi  les  gens  que  le 
vulgaire  Ignoranta  décorés  du  nom  de  linguistes,  il  y  a  plus  d'un 
père  Weitenauer.  Il  va  sans  dire  que  ce  n*est  pas  à  ceux-là  que 
nous  comparerons  le  cardinal  Mexsofanti.  ' 

Joseph-Gaspard  Mezzofanli  naquit  à  Bologne  le  17  septem- 
bre 1774;  il  était  lils  d'un  pauvre  charpentier.  Son  père  l'en- 
voya à  l'une  des  écoles  de  charité  de  sa  ville  natale  et  le  destina 
de  bonne  heure  à  suivre  son  humble  profession.  Comme 
c'est  rhabittide  en  Italie,  l'établi  du  jeune  charpentier  était 
en  plein  air  et  sous  les  fenêtres  du  père  Respigbi,  oratorieo 
qni  donnait  alors  des  leçons  de  grec  et  de  latin  à  des  jeunes 
gens  réunis  chez  lui.  L*enfant  écoutait  d'en  bas  les  ezplica- 
tions  du  professeur  et  les  saisissait  avec  cette  facilité  mer- 
veilleuse qui  le  (lisiitigua  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Un  jour, 
à  son  grand  étoiincinent,  le  bon  père  découvrit  ([ue  cet  élève  de 
contrebande,  qui  u  avait  jamais  vu  un  livre  grec  et  qui  ne  con- 
naissait pas  une  seule  lettre  de  l'alphabet  de  cette  langue»  sa- 
vait par  cœur  avec  leur  signification  propre,  tous  les  mots  qu'il 
avait  entendu  expliquer  à  la  dérobée.  L'oratorien  qui,  i  une 
grande  érudition,  joignait  on  cœur  excellent,  prit  le  parti  d'é- 
lever ponr  la  littérature  iin  enfant  qui  donnait  de  telles  espé- 
rances. 11  lui  enseigna  lui-mÔme  le  grec  et  le  latin,  et  lorsque 
Mezzofanti  lui  fit  part  de  son  goût  pour  l'état  ecclésiastique,  il 
le  plaça  au  séminaire  épiscopal  de  Bologne.  Là,  Mezzofanli  se 
perfectionna  dans  la  connaissance  des  langues  anciennes  et  ap- 
prit l'arabe  et  l'hébreu.  Un  ecclésiastique  de  Bologne,  l'abbé 
Xbiulé,  lui  donna  les  premières  leçons  d'allemand  ;  un  vieux 
prêtre  de  Blois  fut  son  mattre  de  français  ;  un  médecin  suédois, 
qni  s'était  fixé  à  Bologne,  lui  enseigna  le  suédois,  et  un  savant 
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ecclésiastique,  le  chanoine  Mingarelli,  Tinitia  aux  éléments  du 
copie.  Déjà  h  cette  époque  de  sa  vie,  Mczzoranti  faisait  servir 
cet  admirable  instrument  dont  la  nature  l'avait  doué^  la  mé- 
moire, à  racquisitioD  des  langues.  Uo  de  ses  exploits  d'écoliei* 
était  de  réciter  une  page  io-folio  de  saint  Jean  Gbrysostéme 
après  one  seale  lecture. 

Il  entra  dans  les  ordres  en  1797»  et  fut  nommé,  à  la  fin  de 
la  même  année,  professeur  d'arabe  h  l'Université.  Destitué 
l'année  suivante  pour  avoir  refusé  de  prêter  le  serment  exigé 
par  le  gouvernement  de  la  nouvelle  République  cisalpine,  il  en- 
tra en  qualité  de  précepteur  dans  la  famille  Marescalchi.  Rétabli 
dans  sa  chaire  en  ISOA,  sa  iidélilé  à  la  cause  du  pape,  dans  la 
fameuse  lutte  de  Pie  VII  contre  Napoléon,  le  lit  destituer  en  1  SOS. 
Toutefois,  Temperenr  cbercba  à  l'attirer  à  Paris  en  lui  offrant 
de  brillants  avantages.  En  1812,  il  obtint  l'emploi  de  sons- 
bibliotbécaire  à  l'Université  de  Bologne,  et  lorsque  Pie  YII  re- 
vint de  son  exil,  en  181  A,  il  fut  nommé  par  Sa  Sainteté  biblio- 
thécaire  en  chef  et  régent  des  éludes.  11  se  dé\oua  entièrement 
aux  devoirs  de  celle  double  charge  et  resta  sourd  à  toutes  les 
sollicitations  qu'on  lui  lit  pour  le  décider  à  quitter  Bologne. 
Mural  essaya  de  l'attirer  à  Naples,  le  grand-duc  de  Toscane  à 
Florence,  l'empereur  d'Autriche  à  YieunCf  Pie  VII  i\  Rome. 
Toutes  les  séductions  restèrent  impuissantes.  A  Texception  de 
coiirttt  excursions  à  Uodène,  à  Mantoue,  h  Livourne,  à  Pise  et 
k  Rome,  il  continua  de  résider  à  Bologne  jusqu'à  l'avènement 
de  Grégoire  XVI  en  18.11.  Cette  période  de  sa  vie  fut  la  plus 
féconde  pour  ses  éludes,  A  cette  époque,  Bologne  élailla  grande 
route  de  Rome.  Tous  les  voyageurs  qui  se  rendaient  dans  la 
ville  éternelle  s'arrêtaient  à  Bologne  pour  examiner  les  nom- 
breuses curiosités  qu'elle  renferme.  Auprès  de  ces  étrangers, 
Mezzofanti  trouvait  l'accueil  le  plus  empressé  et  le  plus  8jm-> 
palhique.  U  en  était  peu  avec  lesquels  il  ne  pût  converser 
dans  leur  langue  nationale,  et,  lorsqu'il  était  en  présence 
d'un  idiome  nooveaoj  il  trouvait  promptement  dans  son  intelli- 
gence le  moyen  d'entrer  en  communication  et  d'échanger  ses 
pensées  avec  son  inlerloculeur.  Il  lui  suITisait  d'un  petit  nombre 
de  mots  pour  saisir  les  particularités  distinctivcs  de  la  structure 
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de  cette  langue  et  eo  graver  dans  son  esprit  jusqu'aux  moiodm 
isflakNis.  La  sdeoce  des  analogies  laifait  le  reite» 

Use  cireoiistaiice  l'aida  plus  que  toote  autre  dans  ses  éladea 
et  coitribBa  iMmffleiieiiieBiii  aeerottre  ses  caonaisianeet,  ee 
làl  le  pasflige  cootniiiel  des  troopes  de  faute  nation  qaî,  dant 
ees  années  de  goerre  et  de  révolatioa ,  tra? ersaient  sans  cesse  le 
nord  de  l'Italie.  Les  armées  françaises  cl  autrichiennes  occu- 
paient altcrnativeinont  les  Légations.  Les  Russes  se  montraient 
de  même  fort  souvent  à  Bologne,  et  Ton  sait  que  les  armées  de 
rAutricbe  et  de  la  Russie  étaient  celles  qui  comiM'eDaicnt  dans 
leon  rangs  le  plus  de  populations  diverses»  et»  par  suite,  d'idio- 
mes et  de  dialectes  diiféreMa.  Les  h^^pîlan  nilitaires  de  IkH 
logne  ne  désemplissaient  Jamau  à  cette  époque»  et  c^est  là  que 
le  célèbre  polyglotte  se  lirralt  avec  le  pîva  de  passion  li  ses  oi>> 
nervations  et  à  ses  recherches  philologiques.  II  passait  la  pins 
grande  partie  de  son  temps  auprès  des  malades  et  bientôt  il  ne 
fut  plus  connu  que  sous  le  nom  de  Confesseur  des  Etrangers 
(  Confessario  dci  Forestieri  )  ,  fonction  qui,  à  Rome  comme 
dans  toutes  les  autres  villes  catholiques»  exige  le  concours  d'un 
certain  nombre  d'individus.  Toot  étranger  était  sâr  de  se  faire 
entendre  de  ItaioCinù*.  Mais  11  arriva  plus  d'one  fois  qn^avanc 
d^écooter  la  confession  da  malade  qnl  reoonrait  I  son  ministère» 
Messofant!  ftit  obligé  de  se  mettre ,  comme  Mve  »  entre  les 
mains  de  son  péuiient  et  d'apprendre  de  lui  les  éléments  de  la 
langue  dans  laquelle  ils  avaient  à  communiquer  ensemble.  Il  lui 
faisait  réciter  les  commandements  de  Dieu,  le  Pater,  le  Credo  , 
00  quelque  autre  prière  commune  à  tons  les  pays  catholiques  » 
on  bien  »  ai  le  malade  ignorait  ces  prières  (  ce  qui  se  rencon* 
trahasKs  souvent)»  il  se  contentait  de  Ini  fiûre  prononcer  les 
molsdeDien^  de  péché»  de  Yertq»  de  ciei»d'eBfér»  etc.,  et  fl  ne 
lui  en  fallait  pas  davantage  pour  se  tirer  d'embarras.  Les  ser- 
vices qu'il  rendit  ainsi  aux  soldats  étrangers  dans  les  hôpitaux» 
lui  attirèrent  la  reconnaisaance  de  leurs  officiers,  et  l'on  dit  que 
ce  fut  là  l'origine  de  l'amitié  durable  que  lui  voua  le  fameux 
Souwaroff»  qui  le  vit  dans  le  cours  de  sa  campagne  d'Italie  (1). 

(i)8oawarBffé6rivail  st  parWt  Ini-iaene  cometONatetcoaisiBBeiitaixoo 
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tTbabîtais  Bologne*  neonte-t-il  l«i*iiiême  »  pendant  les 
»  l^nerres  d'Italie,  A.  cette  époque,  f  tote  noviee  daos  le  min»- 

•  tère  et  j*avais  l'babltade  de  Yititer  les  Mpitaox  militaires.  H 

•  y  avait  sor  ces  lits  de  scaffrance  des  Hongrois,  des  Steves,  des 
9  AHemands,  des  Bohémiens,  etc.,  atteints  de  maladies  dange- 
»  reuses  et  de  blessures  mortelles  et  que  je  ne  pouvais  ni  con- 
»  fesser  ni  réconcilier  avec  l'Eglise.  Mon  cœur  saignnit  à  cette 
»  vue.  Je  me  mis  h  Tétude  de  ces  langues  et  bientôt  j'en  sus  at- 
»  ses  pour  me  faire  comprendre.  Il  ne  m  en  fallait  pas  davan- 
9  tage.  Je  commençai  à  faire  mes  rondes  autour  des  lits  des  ma- 

•  lades.  Je  confessais  les  uns»  je  cansaisaTec  les  antres.  De  cette 
»  façon  et  en  peu  de  temps ,  j'eus  considéralblement  augmenté 
»  mon  Toeabniairc.  Avec  la  grâce  de  Dieu  et  à  Taide  de  ma 
»  mémoire  et  de  mon  travail ,  j'en  vins  à  connaître  non-seule- 
»  ment  la  langue  des  pays  auxquels  ces  infortunés  apparie- 

•  naient,  mais  encore  les  dialectes  des  différentes  provinces..., 
>  Les  maîtres  d*hôtel ,  ajoute^t-ii ,  avaient  pris  l'habitude  de 

»  ra'informer  de  l'arrivée  de  tons  les  étrangers  de  passage  à 

•  Bologne.  Toutes  les  fois  qu'il  y  avait  quelque  chose  à  ap- 
■  prendre»  je  me  rendais  chez  eux ,  je  les  înterrogeats,  je  pre* 
»  nais  note  de  leurs  communications  et  je  leur  demandais  des 
»  renseignements  sur  la  manière  de  prononcer  tel  ou  tel  mot. 
»  Qin»lqucs  savanlsjésuilcs,  (1rs  Espagnols,  des  Portugais  et  des 
»  Mexicains  qui  résidaient  à  Bologne,  me  furent  ti  ès  miles  ])our 
»  apprendre  k  la  fois  les  langues  anciennes  et  celles  des  pays 
»  auxquels  ils  appartenaient  Je  me  fis  nne  règle  d'étudier 
»  chaque  nouvelle  grammaire  et  chaque  dictionnaire  étranger 
9  qui  me  tombait  sous  la  main.  Je  me  remplissais  constam* 
t  ment  la  t6te  de  nouveaux  mots.  Tout  étranger  qui  traversait 
»  Bologne,  quelle  que  f&tsa  condition  soehile ,  je m*en  empa- 
»  rais.  Les  uns  me  servaient  à  perfectionner  ma  prononciation, 
»  les  autres  à  apprendre  les  mots  et  les  tournures  familières.  Je 
»  dois  avouer  toutefois  que  cela  ne  me  donna  pas  grand  mal, 
9  car,  outre  une  excelleote  mémoire,  Dieu  m'avait  doué  d'une 
»  facilité  extraordinaire  pour  parler  les  langues  (i).  t 

Au  fur  et  à  mesure  que  la  réputation  de  Menofanti  s'étendit» 

(1}  ViiwvH,p.lSft. 
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on  vit  arriver  à  Bologne ,  des  contrées  les  plus  éloignées  et  les 

moins  connues,  des  voyageurs  qui  vinrent  exprès  pour  voir  le 
savant  ecclésiastique  et  causer  avec  lui.  Les  troubles  qui  écla- 
tèrent en  Grèce  vers  1820  et  parmi  les  populations  chrétiennes 
soumises  à  l'autorité  de  la  Porte  avant  et  pendant  la  giierre  de 
riodépendance,  amenèrent  en  Italie  un  grand  nombre  de  réfu- 
giés ecclésiastiques.  Les  révolutions  d*£spagne ,  à  la  même 
époque^  déterminèrent  plus  d*un  prêtre  de  la  Catalogne  et  de 
Valence  à  fixer  sa  résidence  è  Bologne.  Mezzofanli  les  mit  tons 
et  bien  d'autres  encore  à  contribution.  C'est  à  cette  époque  de 
sa  vie  que  commence  l'intéressante  série  de  documenls  rassem* 
blés  sur  son  compte  par  M.  Watts. 

M.  Stcwai  t  Rose  rencontra ,  en  1819,  Mczzofanti  h  Bologne. 
Voici  comment  il  en  parle  dans  ses  Lettres  du  nord  de  Vitalie, 
«  L'Italie  a  donné  le  jour  à  un  nombre  prodigieux  d'hommes  de 
»  génie ,  depuis  Tartiste  qui  manie  le  pinceau  jusqu'à  rastro» 
B  nome  qui  parcourt  l'immensité  descieux  avec  son  télescope. 
»  La  partie  septentrionale,  la  moins  favorisée  peut-être  sous  ce 

•  rapport  ,  a  cependant  produit  des  linguistes  incomparables. 

•  Jusqu'à  préseul,  j'avais  traité  de  fable  tout  ce  que  Ton  raconte 
»  du  fameux  Jean  Pic  de  la  Mirandole;  mais  j'avoue  que  je  com- 

•  meoce  à  y  ajouter  foi»  depuis  que  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux 
»  un  phénomène  non  moins  extraordinaire.  La  merveille  dont 

>  je  parle»  c'est  le  signor  MeziofantI  de  Bologne.  Lorsque  je  le 
t  rencontrai  >  il  n'avait  que  trente-six  ans  et  déjà  il  lisait  vingt 
»  langues  et  en  parlait  dix-huit.  Mais  le  plus  étonnant  de  son 
»  histoire,  c*cst  qu'il  les  parlait  toutes  couramment,  et  celles  du 

>  moins  que  je  connaissais,  avec  la  plus  admirable  pureté.  J'eus 

>  une  fois  le  plaisir  de  dîner  avec  lui  chez  une  dame  de  Bo- 
»  logne  etj'cntendis  un  officier  allemand  déclarer  qu'il  n'aurait 
»  fait  aucune  différence  entre  un  Allemand  et  Mezzofanti.  Le 
»  lendemain  »  je  passai  la  journée  tout  entière  avec  ce  savant 
»  personnage  et  G***.  Le  soir,  G***meditqu'iiravaitprlsponr 
»  un  Anglais  qui  aurait  séjourné  quelque  temps  hors  de  l'An- 
»  gleterre.  Un  domestique  smyrniote  ,  qui  m'accompagnait  .. 

>  m'assura  que,  dans  les  Éiats  du  Grand  Seigneur,  Mczzofanti 
»  aurait  facilement  pu  passer  pour  un  Grec  ou  pour  un  Turc. 

>  Mais  ce  qui  me  surprit  le  plus,  ce  fut  Textrémc  correction  de 
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B  ton  langage,  et,  en  effet,  pendant  les  longoes  et  fréquentes 
»  conversations  que  nous  eûmes  ensemble  en  anglais,  je  ne  pus 

»  parvenir  à  le  prendre  une  seule  fois  en  défaut  sur  l'emploi  dn 

>  signe  d'un  leuips,  ce  redoutable  écucil  des  Écossais  et  des  Ir- 
»  landais.  Ce  qui  rendait  ce  fait  plus  merveilleux  encore  ù  mes 
f  yeux,  c'est  que  Mczzofanli  avait  acquis  cette  prodigieuse  lia- 
»  bileté  h  Bologne  môme  ,  dont,  à  l'époque  où  je  le  vis,  il  ne 
»  s'était  jamais  écarté  à  plus  de  trente  milles,  t 

.  |}o  témoignage  non  moins  précieux  est  celui  de  lord  Byron. 
On  ne  sait  au  juste  à  quelle  époque  eut  lieu  cette  visite ,  décrite 
d'une  manière  si  vive  et  si  originale  par  le  grand  poète,  mais 
nous  inclinons  à  croire  qu'elle  eut  lieu  dans  le  commencement 
de  son  séjour  en  Italie,  et  ce  qui  nous  le  fait  supposer,  c'est  son 
inexpérience  ,de  l'orthographe  italienne ,  qui  se  trahit  dans  sa 
manière  d'écrire  le  nom  de  Mezzofanti  (  Mezzo;7/ianti  ).  % 
c  Je  n'ai  pas  souvenir»  dit-il,  c  d'un  littérateur  étranger  que 
»  j'aie  désiré  voir  deux  lois.  J'en  excepterai  peut-être  Mezso- 
9  p/anti.  Cet  bomme  est  le  Briarée  de  la  linguistique ,  un 
B  monstre  en  feit  de  pbilologie.  C'est  l'Idéal  du  polyglotte,  et  il 
»  aurait  dû  venir  au  monde  du  temps  de  la  Tour  de  Babel,  pour 
»  servir  d'interprète  au  genre  humain.  Gel  homme  est  un  pro- 
»  dige,  sur  ma  parole!  Avec  cela,  aucune  prétention  !  Je  l'ai  mis 
•  h  l'épreuve  dans  toutes  les  langues  où  je  connaissais  un  jure- 
»  ment  on  une  invocation  aux  dieux  contre  les  postillons,  les 

>  courriers,  les  Tartares,  les  bateliers,  les  marins,  les  corsaires, 
9  les  gondoliers,  les  muletiers,  les  chameliers,  \eAvetturinif  les 
9  maîtres  de  poste  et  tutti  quanti  »  et ,  par  ma  foi!  il  m'a  sto* 
»  pélié,  même  dans  ma  propre  langue  I  > 

Le  célèbre  matbématicien  et  astronome,  baron  de  Zach,  dans 
cette  même  correspondance  astronomique  dont  nous  avons  ex- 
trait plus  haut  un  passage  ,  raconte  ainsi  quelques-unes  de  ses 
entrevues  avec  Mezzofanti,  lors  d'un  voyage  qu'il  lit  à  Bologne 
pour  observer  l'éclipsé  annulaire  du  soleil. 

«  L'éclipseannulaire  du  soleil  fut  pour  nous  un  objet  de  vive 
»  curiosité;  mais  le  signor  Hessobnti  ne  nous  Intéressa  pas 
9  moins.  Cet  homme  extraordinaire  est  vraiment  un  nouveaa 
t  Hithridate.  II  parie  trente-deux  langues ,  anciennes  et  no- 
»  dcroes,  et  toutes  avec  une  supériorité  dont  vous  allez  juger. 
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•  H  t'adremi  la  parole  ei  htagrolt  et  me  fit  m  eeapliflwtii 

•  bîeo  loaraê  et  6D  81  paifMl  BMflnrar»  qtK  j'ea  4e«^^ 

»  et  eoeliNiéa.  il  eontlooa  en  «IleiMHMl,  caiplo^BC  meeewYt- 
»  ment  le»  Mecles  miM,  antridiieii  et  sonabe,  et  les  prooai»- 

•  çant  avec  une  pureté  d*accent  qui  Die  surprit  nu  plus  haut 
»  point  dans  une  bouche  italienne.  Il  causa  en  aiighns  avec  le 
»  capitaine  Smytli  ,  en  russe  et  en  polonais  avec  le  prince  Vol- 

•  konski,  et  cela,  sans  hésiter  ni  bégayer  iio  seul  instant.  A  voir 
à  la  volubilité  avec  laqaette  il  parlait,  on  aurait  dit  qa'il  se  ser- 
»  Tait  de  sa  laagiie  maierneUe,  le  4talecte  de  Bologee.  Je  ne 
«  ponvals  me  lasser  de  rebsener  et  de  feateodue.  A  mn  dîner 
»  cImi  le  cardinal  légat,  monslgoor  deMa  Spina,  Son  Éaataenee 
>  me  plaça  à  table  près  de  Mezzoranii.  Après  arotr  causé  quel- 
»  que  lonips  avec  lut  en  plusieurs  langues  ,  qu'il  parlait  toutes 
»  mieux  que  moi,  il  me  prit  fantaisie  de  lui  lancer  à  l'irapro- 
»  visie  quelques  mots  en  valaque.  Sans  broncher  et  sans  pa- 
»  ralire  remarquer  mon  espièglerie,  mon  polyglotte  me  répartit 
»  ausaitdt  dans  cette  nouvelle  langne,  et  si  vite  que  je  fus  obligé 
»  de  lui  dire  :  «Doncementl  doneementl  monsieor  TaUié;  je 

•  ne  pnis  pins  to«s  suivre.  Je  sois  au  bout  de  mon  rouleau; 

•  J'ai  épuisé  font  mon  vocabulaire  de  lalin-valaque.  »  Il  7  avait 
»  alors  plus  de  quarante  ans  que  je  n'avais  parlé  cette  lans^ue, 
»  que  je  possédais,  du  reste,  fort  bien  dans  ma  j<»unesse,  alors 
»  que  je  ser\ais  dans  un  1  éc^imeut  hongrois  et  qtie  j'étais  en  gar- 
»  oison  en  Transylvanie.  Nou-sculeuient  le  signor  Alozzofaiiti 
»  connaissait  celte  langue  à  fond,  mais  il  me  dit  à  cette  occa- 
9  sioo,  quil  en  savait  une  autre  dont  je  n'avais  jamais  réussi  à 
»  me  rendre  matire ,  bien  que  j'eusse  été  mieux  que  lui  en  p«* 

•  sition  de  l'apprendre ,  ayant  eu  autrefois  sous  mes  ordres  » 

•  dans  mon  régiment ,  des  hommes  qui  la  parlaient.  C'était  la 
»  langue  des  Zii^ans  011  (iipsies  .  que  les  Français  appellent  si 
»  im]>ropremonl  Boh('n)i(  us,  ce  qui ,  pour  le  dire  en  passant, 
9  met  fort  en  colère  les  bous  et  vrais  lîoln'iniensdu  royaume  de 
»  Bohême.  Mais  comment  un  abbé  itaiiea ,  qui  n'était  jamais 
»  sorti  de  sa  ville  natale ,  avait-U  pu  se  familiariser  avec  une 
»  langue  qu'on  n'écrit  pas  et  qui  n'a  ai  livres ,  ni  monuments 
»  quelconques  Imprimés  f  Dans  les  guerres  d*Italie»  un  régi- 

•  ment  bo^roîs  était  en  garnison  à  Bologne,  llenofanti  y  dé* 
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»  couvrit  lin  Gipsy.  II  le  prit  pour  professeur,  et,  avec  celle 
»  heureuse  mémoire  et  cette  facilité  que  la  nature  n'avait  don- 
9  nées  qo'à  lui ,  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  mattre  de  cette 
»  luffiie  9  qui  n*est  qa'an  dialecte^  et  on  dialecte  corrompa  de 

•  quelques  tribas  Ae  parias  de  rHtDdoastan.  •  (  YaL  it  , 

191). 

Répondant  ans  fnerédDles  qni  n'ayaient  aecueini  ces  détails 

qu'en  les  laxant  d'exagération,  le  baron  de  Zach  ajoute  : 

«  Il  est  certain  que  le  signor  Mezzofanti  parle  admirablement 
f  Tallemand,  le  hongrois,  le  slave,  le  valaqiic,  le  russe,  le  polo- 
»  nais,  le  français  et  l'anglais.  J'ai  cité  mes  autorités.  On  a 

>  prétendu  que  le  prince  Volkonski  et  le  capitaine  Smylh 
9  n'avaient  donné  que  par  politesse  leur  témoignage  en  fmor 
»  dé  cet  étonnant  personnage.  Eh  bien  t  je  demandai  an  prinœ 
1  comment  le  pnriTesseur  parlaK  le  russe,  et  Toid  ce  que  le 
»  prince  me  répondit  :  •  Je  voudrais  qne  mon  lils  le  parlât 
»  comme  lui.  »  Ce  jeune  homme,  en  efifet,  ayant  toujours  habité 
»  avec  son  père  les  pays  étrangers,  connaissait  mieux  l'anglais 
»  et  le  français  que  le  russe.  Quant  au  capitaine,  il  me  dit  :  «  Le 
»  professeur  parle  anglais  mieux  que  moi*  Nous  autres  marins^ 
»  à  bord  de  nos  vaisseaux  dont  le  personnel  est  un  mélange 

•  dlÊcossais»  dlrlandais  et  jd'étnngers  de  tous  pays,  nons  met- 
»  tons  la  langue  en  lambeanx*  Hais  le  professeur  la  parle  cor- 
»  rectement  et  même  avec  élégance.  B  est  aisé  de  Toîr  qu'il  en 
»  a  foît  une  étude  particulière. 

»  M.  Mezzofanti  vint  un  jour  me  voir  à  l'hôtel  oh  j'étais  des- 

>  cendu.  Je  ne  me  trouvais  pas  dans  mon  appartement  ;  j'élaîs 

>  alors  en  visite  chez  un  autre  voyageur  logé  dans  le  même 
»  bôtel«  le  baron  Ulmenstein,  colonel  an  service  du  roi  de  Ha- 
a  novre«  qni  voyageait  avec  sn  iénune  ;  on  conduisit  M.  Mezzo- 
9  fiinti  vers  moi,  et  comme  fêtais  la  seule  personne  qui  le 
»  connftt»  je  le  présentai  à  la  compagnie  en  déclinant  sa  douMe 
9  qualité  de  professeur  et  de  bibliothécaire  de  ^Université*  H  prit 

>  part  à  la  conversation  qui  avait  lieu  en  allemand.  Elle  dorait 

>  depuis  fort  long-temps  déjà,  lorsque  la  baronne,  me  prenant  à 
»  part,  me  demanda  comment  il  se  faisait  qu'un  Allemand  frtt  à 

>  la  fois  professeur  et  bibliothécaire  dans  une  Université  ita- 

•  lienne.  Je  répondis  que  M.  Meisoianti  n'était  pas  Allemandj) 
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>  mais  Ualiaift  origioaire  de  Bologne  même,  et  qtt*il  n'afait  ja*. 
»  mais  mis  le  pied  liora  de  cette  ville.  Jngei  de  rélonnement  de 
1  de  toute  la  compagnie  et  des  explications  qui  soiTirent!  Mes 

■  lecteurs,  j'en  stiis  sûr,  ne  regarderont  pas  comme  suspect  le 

>  témoignage  de  la  baronne  UlmensleiD.  Cette  dame  est  de 
»  Torigine  allemande  la  plus  pure  ;  elle  a  l'esprit  cultivé  et  |>arle 
»  elle-même  avec  distinctioii  quatre  langues  difTérentes.  > 

Lady  Morgan^  voyageant  en  Italie  vers  1820,  s'arrêta  à  Bolo- 
gne et  vit  à  ceue  époque  Meuofanti.  On  lit  dans  ses  lettres  sur 
ritalie.  (Vol.  I,p.  290): 
.  *  Le  célèbre  Mezsoranti  était  de  notre  réunion.  Gansant  avec 

•  ce  savant  personnage,  j'amenai  la  conversation  sur  ses  qua- 
»  rente  langues.  II  sourit  et  me  dit  qu'il  en  parlait,  en  effet, 
»  plus  de  quarante,  mais  qu'il  ne  les  possédait  pas  toutes  à  fond, 
»  quelques-unes  n'ayant  point  de  livres  dignes  d'être  lus  (1). 

•  Son  professeur  de  grec»  qui  était  Espagnol»  lui  enseigna  Tes- 

•  pagnol.  C'est  pendant  roccnpation  de  Bologne  par  les  troupes 
9  autrichiennes  qu'il  apprit  l'allemand,  le  polonais,  le  bohémien 
»  et  fe  hongrois.  Les  armées  françaises  le  fortifièrent  dans  la 
»  connaissance  du  français,  et  quant  h  l'anglais,  il  l'apprit  en 

•  lisant  et  en  causant  avec  les  voyageurs  anglais.  Dans  sa 
»  famille,  il  ne  parlait  jamais  que  l'italien  de  son  pays.  Avec 
»  nous,  il  conversait  toujours  en  anglais.  Cbo^e  renia r<{ua])le  ! 
»  il  n'avait  point  d'accent  étranger»  bien  qu'il  ne  fût  jamais 
»  sorti,  je  crois,  de  Bologne.  Ses  tournures  de  phrase»  et  ses 
B  expressions  rappelaient  celles  du  Spectateur  et  me  font  sup- 
»  poser  que  c'est  avec  les  ouvrages  anglais  de  cette  époque  qu'il 

•  était  le  plus  familier.  » 

Malgré  ces  détails  si  précis  et  si  antheniiques,  rincr(^dulité 
subsistait  toujours.  Bliim,  dans  son  Iter  Italicnm,  élève  quel- 
ques doutes  sur  les  connaissances  philologiques  de  Mezzofanii 
et  se  plaint  de  l'incivilité  de  ses  manières  envers  les  étrangers. 
Biais  nous  devons  dire  que  sur  ce  dernier  point  il  est  complète» 
ment  seul  de  son  avis.  Tous  les  auteurs  qui  se  sont  trouvés  en 
relation  avec  Meuofanti,  s'accordent  A  rendre  justice  à  sa  poli* 
tesse  et  à  son  amabilité.  Voici  le  passage  de  Blûm  : 

(i)  Cette  assertion  est  inexacte;  McMofanti  pî^fliiit  couramment  certains  dilr 
l«ct£s  de  la  Californie,  du  Mexiqne  et  de  l'Amérique  du  Sud« 
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c  Les  deux  bibliothécaires  de  rUDlTerBlté  de  Bologne  tont 

»  Binnconi  et  Mozzofanti.  Ce  dernier  est  considéré  dans  toute 
r  l'Europe  comme  un  prodige  en  fait  de  linguistique,  comme 
»  un  second  Mithridnte.  On  dit  qu'il  parle  avec  facilité  irente- 
»  deux  langues  mortes  et  vivantes.  Je  partage  volontiers  cette 
9  admiration,  d'autant  plus  qu'en  général  les  Italiens  montrent 
B  pen  d'aptitude  pour  apprendre  les  langues  étrangères.  Je  ne 
»  pois  m'empécher»  toutefois,  de  remarquer  qo'il  y  «  nne  grande 
»  exagération  dans  le  récit  de  la  correspondance  astronomique 
»  do  baron  de  Zack.  Il  ne  fant  pas  confondre  la  ficilité  de  par- 
V  1er  les  langues  avec  la  science  philologique.  J'ai  entendu 
b  peu  d'Italiens  et  en  général  d'étrangers  manier  l'allemand 
«  aussi  bien  que  Mezzofanti,  mais  je  lui  ai  entendu  soutenir 
»  d'un  ton  fort  sérieux  qu'entre  le  bas  allemand  et  le  danois  il 
■  n'y  avait  aucune  diiTérence...  11  ne  me  paraît  pas  non  plus 
»  très  poli  avec  les  étrangers  qui  visitent  la  bibliothèque  et  qui 

•  ont  l'air  de  faire  plus  attention  aux  manoscrits  qn'à  sa  per* 

•  sonne.  (Iter  Itaticum.  Vol.  II,  p.  Iô2).  * 

Cette  même  année  1820,  nous  fournit  un  autre  témoignage, 
extrait  par  M.  Watts,  du  Voyage  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  France  et  en  Italie  de  M.  Molbech,  un  des  bibliothécaires  de 
Copenhague. 

.  <  Enfin,  >  dit  IL  Molbech,  <  dans  l'après-midi  je  réussis  à 
»  voir  l'une  des  merveilles  vivantes  de  l'Italie»  BL  Meuolanti, 
»  bibliothécaire  de  Bologne,  avec  qui  Je  n'avais  pu  échanger 

•  que  quelques  mots  lors  de  mon  passage  dans  cette  ville,  il  y  a 
»  quelques  années.  Je  passai  cette  fois  une  couple  d'heures 

•  avec  lui  dans  l'appartement  qu'il  occupe  à  l'Université,  et 

•  j'aurais  volontiers  pour  lui  seul  prolongé  mon  séjour  à  Bolo- 

•  gne,  sans  le  marché  que  j'avais  fait  avec  un  vetturino  qui  de- 
»  vait  me  conduire  à  Venise.  La  célébrité  de  son  nom  doit  être 

•  pour  M.  Mezzofanti  un  inconvénient,  car  il  n'est  pas  d'étran- 

•  ger,  ayant  de  l'instruction,  qui  veuille  quitter  Bologne  sans 

m  loi  avoir  rendu  visite,  et  les  guides  et  interprètes  ne  manquent  * 
>  jamais  de  le  citer  comme  une  des  principales  curiosités  de  la 

•  ville.  Ce  savant  italien,  qui  n'est  jamais  sorti  de  Bologne,  fî 
»  ce  n'est  peut-être  pour  aller  à  Rome  ou  à  Florence,  est  cer- 

•  tainement  un  des  plus  grands  génies  que  le  monde  ait  produit^ 

7*  sa»».  — >TOMIIXVI.  li 
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•  dans  la  liagaisiique.  Je  ne  «ait  ao  joste  le  nombre  des  langue» 

k  qu'il  parle,  niais  il  n'y  a  point  en  Eiirope  un  seul  dialecte  de 

•  souche  larine,  Scandinave  ou  slave,  qu'il  ne  connaisse  et  ne 
9  comprenne.  Parmi  ces  dialectes,  il  faut  compter  celui  des 
9  Gipsies.qu^it  apprit  d'un  Gipsy  autrefois  en  garnison  à  Bologne. 

t  Je  trouyai  M.  Mezaofanii  en  train  de  causer  en  allemand 
9  avec  nn  Allemand.  Lorsque  nous  Ames  seuls  et  que  je  lui 
»  adrassai  la  parole  dans  cette  langue,  il  m'arrêta  par  cette 
»  qnnikmtn^nn^iiHvoriedeêhâréetbehageidemilUUienT 

•  (Comment  vous  plaisez-tons  en  Italie 7)  Sur  son  désir,  je  cou- 

>  tinuai  la  conversation  en  danois,  car,  disait-il  avec  une  grande 
»  amabilité,  c'était  un  plaisir  dont  il  jouissait  rarement.  Faute 
»  de  pratique,  il  ne  parlait  pas  celte  langue  avec  autant  de  faci- 
»  iitéque  l'anglais  ou  l'allemand,  mais  il  la  parlait  avec  une 
9  correotion  irréprocbable.  £n  fait  de  livres  danois,  je  ne  trou- 
9  vai  dans  sa  riche  et  eicellente  collettion  philologique,  qu^ine 

•  grammaire  de  Baden»  un  vocabulaire  norwégien  de  Hallage» 

>  et  le  dictionnaire  islandais  de  Baldorson,  dans  lequel  il  me  fit 
»  lire  quelques  pages  de  la  préface,  en  guise  de  leçon  de  pro- 

•  nonrialion.  Notre  conversation  roula  principalement  sur  la 
»  littérature  du  Nord  et  de  l'Allemagne.  Il  connaît  à  fond  celle 
9  dernière.  Il  est  surtout  passionné  pour  la  poésie  allemande, 
1  qu'il  est  parvenu  à  mettre  à  la  mode  parmi  les  dames  de  Bo- 
»  logne,  au  point  que  Schiller  et  Goéthe,  dont  les  luliens  eoa- 
»  naissaient  à  peine  les  noms»  sont  lus  ici  dans  l'original  et  se 

•  trouvent  maintenant  dans  hi  bibliothèque  de  la  ville.  Cette  bi- 
»  bliothèque  contient,  dit-on,  près  de  120,000  volumes.  Outre 
»  Mczzofanli,  il  y  a  un  sous-bibliothécaire,  deux  employés  cl 
9  trois  domestiques.  Chaque  année,  on  dépense  plus  de  cinq 
»  mille  francs  en  achats  de  livres  et  de  manuscrits.  Mezzofantî 
9  n'est  pas  seulement  un  linguiste.  Il  possède  à  fond  Thistoit  e 
9  littéraire  et  la  bibliographie.  Gomme  auteur,  il  n'est  point 
9  connu  que  je  sache.  Aujourdlrai,  Il  ne  me  parait  pas  avoir 

•  plus  de  quarante  ans.  J'ajoute,  et  ceci  surprendra  peut-être 
»  dans  un  savant  qui  a  passé  presque  tonte  sa  vie  dans  l'étude 

>  des  iéingues  et  qui  n'est  jamais  sorti  de  sa  ville  natale,  qu'il  a 

>  des  manières  fort  élégantes,  un  esprit  charmant  et  un  carac- 
t  tère  des  plus  aimables»  »  (YoL  lU,  p.  319.) 


U  y  a  ici  iliie  lacune  considérable  dans  la  série  des  documents 
que  contient  le  Mémoire  de  M.  Watts.  Lustrait  qu'y  cite,  après 
cekil  de  IL  Malhedi»  est  daté  de  plnsiem  années  après  V'uêê^ 
ttllatieo  de  llenofalt  à  IUmm.  Ibis  il  est  d*a«ties  fOfyagesrs 
qui  reBeomrè#eiit  MeiM»fiiBti  de  1820  à  18S2  hmqa'H  était  ea* 
core  èr' Bologne.  Voici  ce  que  dit  de  lui  un  Français,  M.  Valéry, 
<laus  son  Voyage  littéraire  et  historique  en  Italie. 

«  Le  bibliothécaire  de  l'Université  de  Bologne  est  l'abbé  Mez- 
»  zofaoti,  célèbre  dans  toute  r£arope«^  je  dirai  presque  dans  le 

•  Boode  entier^  par  ses  ioMMBses  coniaissattces  linguistiques» 
m  II  De  parle  pis  bmos  de  treete-deoi  langées»  dix  de  ptasqne 
»  Midiridale,  avec  lequel  il  n'a»  dn  reste»  qne  ee  tnit  de  rat» 
».  sembiance»  car  il  est  plein  d^aniMlité  et  de  modestie.  Ses 

»  ealtés  tienneitft  irrainënt  dn  prodige,  car  II  n'est  jamais  sorti 
»  de  Bologne.  C'est  un  philologue  de  premier  ordre.  Il  sait  à 

•  fond  les  langues  orientales,  même  dans  leurs  patois.  C'est  Ta* 
»  pèlre  des  langues  non  moins  qu'un  modèle  de  piété.  » 

Un  récit  plus  intéressant  est  celui  du  célèbre  philologue  aU^ 
mand  Frédéric  Jacobs.  U  nous  reporte  à  cinq  années  plus  loin 
qne  les  précédensi»  car  sa  visite  à  Uessoianti  eut  lîea  an  mois 
d'aoAt  de  Tannée  im 

«  Il  m'aeeiieîlfft  afee  trae  eitrtae  bien?eiManee.  Noos  oan* 
»  sâmes  en  allemand  pendant  plus  d'une  heure,  de  sorte  que 
»  j'eus  tout  loisir  d'observer  l'aisance  extraordinaire  avec  la» 

>  quelle  il  parlait  cette  langue.  Sa  conTersation  était  animée» 
»  ses  expressions  choisies  et  pleines  de  justesse  ;  sa  prononcia- 
»  tion  n'avait  rien  d'étranger»  et  c'est  à  peine  si  de  temps  à 

•  aut^  je  pns  déeonrrir  qaelqne  clMse  de  l'aeoent  de  f  Âlle- 

•  megnedn  Nofd.  U  était  versé  dans  la  Uttératim  aflemande.  H 
»  me  parlé  ent#e  autres  choses»  de  la  titéorie  dn  mètre  par 

•  Wosé'  et  fit  quelques  observations  sur  rimitation  du  système 

>  métrique  des  anciens.  Ses  opinions  étaient  nettes  et  expri- 
»  mées  avec  une  précision  qui  n'avait  rien  de  dogmatique  et  de 
B  sentencieux.  Il  n'y  a  pas  trace  en  lui  de  charlatanisme. 

>  Une  chose  qui  n'est  pas  moins  remarqnaUe  dans  l'aUlé 
»  Menolsnti»  c'est  la  iMilité  singulière  avec  laquelle  il  passe 
•'dans.la  conversation  d'nne  langue  i  une  antre»  dn  Nord  an 
1  Sud,  de  l'Bst  ft  TOnest»  sans  jamaîa  les  confondre. 
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»  Mezzofanli  est  de  taille  moyenne,  maigre  et  pâle.  Toute  sa 
>  personne  dénote  une  extrême  délicatesse.  Il  me  paraît  avoir 
»  de  cinquante  à  soixante  ans  (ii  eu  avait  alors  cinquaute-cinq). 
9  Set  mouvemeots  sont  aisés  et  natorels  ;  sa  contenance  est  celle 
B  d*utt  bomne  qni  a  beaucoup  fréquenté  le  monde.  Il  est  actif 
»  et  lélé  dans  Taccomplissenient  de  ses  devoirs,  et  il  ne  manque 
»  jamais  de  dire  sa  messe  cbaqne  maitn,  » 

Mais  il  est  temps  de  suivre  Mezzofanli  à  Rome,  principal 
théâirc  de  sa  célébrité.  Lorsqu'il  était  à  Bologne,  il  avait  eu  de 
temps  à  autre  l'occasion  d'entretenir  une  rorrespondance  sur 
des  matières  philologiques  avec  le  père  CapcIIari,  qui  fut  plus 
tard  élevé  au  cardinalat  et  devint  pape  sous  le  nom  de  Gré» 
goire  XVL  L'estime  du  cardinal,  alors  préfet  de  la  Propagande» 
pour  son  ancien  correspondant,  s'était  accrue  d'un  acte  de  dé- 
sintéressement de  la  part  de  Heuofanti  dont  il  avait  eu  connais- 
sance. En  retour  de  quelques  services  littéraires  que  l'illustre- 
polyglotte  avait  rendus  à  la  propagande,  celle-ci  lui  avait  voté 
une  somuie  considérable  qu'il  avait  refusée.  Après  son  élévation 
au  pontificaf,  Capellari  résolut  d'attirer  et  de  fixer  près  de  lui  la 
merveille  de  Bologne.  Une  occasion  se  présenta  vers  la  fia 
de  1832.  La  tentative  de  révolution  qui  eut  lieu  celte  année4à 
dans  les  États  pontificaux  ayant  écboné,  «ne  députatioo  fut  en- 
voyée à  Rome  par  la  ville  de  Bologne.  Meizolanti  en  faisait  par- 
tie. Grégoire  XVI  le  pressa  si  vivement  qu'il  se  laissa  vaincre; 
mais  il  avait  fallu  pour  cela  un  siège  en  règle,  disait  le  pape, 
veramente  un  assedio,  et  il  ajoutait  en  plaisantant,  que  c'était 
le  seul  bien  qui  fût  résulté  de  la  révolution  de  Bologne. 

Mezzofauti  vint  donc,  en  18S2.  s'établir  à  Rome;  mais  son 
protecteur  et  son  ami  pourvut  généreusement  à  ses  besoins.  Ule 
nomma  d'alwrd  à  une  prébende  dans  Snint«Jean-de-Latran, 
puis  à  nacanonicat  à  Saint-Pierre«de-Rome»  dignité  qu'il  lui 
permit  de  cumuler  avec  la  charge  de  recteur  du  collège  des 
PîHrini  dépendant  de  cette  église.  Lorsque  le  célèbre  Angelo 
Maï,  bibliothécaire  du  Vatican,  fut  nommé  secrétaire  de  la  Pro- 
pagande, Mezzofauti  lui  succéda  dans  le  premier  de  ces  emplois 
qu'il  conserva  jusqu'en  ISiïO, époque  à  laquelle,  en  même  temps 
qu'Aogelo  Mal,  il  fut  promu  à. la  dignité  de  cardinal.  Gré- 
goire XVI  lui  ût  présent,  sur  sa  cassette,  particulière,  d'une 
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somme  eonsidérabie  dcstioée  aax  frais  de  fon  installation* 
Meuofantl  continoa  de  Jouir  de  ramifié  et  de  la  protection  de 
Grégoire  XVI  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier.  Il  fnt  également 
chéri  du  pape  actuel,  qu'il  avait  connu  arant  sa  promotion  an  - 

cardinalat  et  auquel  il  était  tendrement  attaché.  Le  reste  de  sa 
vie  s'écoula  dans  les  honneurs  et  les  distinctions  de  toute  espèce, 
mais  le  changement  survenu  dnns  sa  position  n'altéra  en  rien  la 
simplicité  de  ses  habitudes  de  professeur.  On  imaginerait  difû-* 
dlement  une  situation  plus  favorable  pour  le  genre  d'étudet 
an<|nel  il  s*était  consacré.  Chaque  année»  on  voyait  accourir 
dans  la  ville  étemelle  une  foule  d'éirang«rs  de  tous  pays  avides  « 
d'assister  aux  fiimeuses  solennités  de  la  semalne-sainte.  Indé- 
pendamment de  cette  population  flottante,  Rome  contenait  dans 
SCS  murs  une  population  lixe  parlant  une  muiiitude  do  langues 
diverses.  Chaque  jour,  on  rencontre  dans  les  anti-chambres  du 
Vatican  ou  au  secrétariat  de  la  Propagande,  des  ecclésiastiques 
venant  de  toutes  les  parties  du  monde  chrétien.  Les  couvents 
et  les  établissements  religieuZy  qui  abondent  dans  Rome,  sont 
pleins  d'individus  appartenant  aux  climats  les  plus  variés  et 
partant  les  langues  les  plus  diverses.  Le  seul  collée  de  la  Pro- 
pagande est  à  lui  seul  un  petit  monde  où  l'on  entend  les  idiomes 
et  les  dialectes  de  toutes  les  nations  en  communion  avec  la  Rome 
apostolique. 

Revenant  au  mémoire  de  M.  Watts,  nous  y  trouvons  le  récit 
suivant  d'un  étudiant  allemand  nommé  Fleck  : 

•  Lorsqu'il  fut  nommé  directeur  du  Vatican  à  la  place  d'An- 
9  gelo  Mal»  j'eus  Toccasion  de  le  voir  tous  les  jours.  Son  talent 
*  est  celui  d'un  linguiste,  non  d'un  philologue.  Une  après-midi,- 
»  je  l'entendis  au  Vatican  parler  le  grec  moderne  avec  on  jenne> 
»  homme  qui  entrait,  hébreu  avec  un  rabbin,  russe  avec  un  ma- 
»  gnat  qui  traversait  la  salle  des  manuscrits,  latin  et  allemand 
»  avec  moi,  danois  avec  un  jeune  archéologue  danois  qui  se 
>  trouvait  là,  anglais  avec  des  Anglais  qui  visitaient  la  bihlio- 
»  thèque,  italien  avec  on  grand  nombre  de  personnes.  11  parle 
»  bien  l'allemand,  mais  an  peu  trop  doucement,  comme  un 
»  hambongeoia.  Son  latin  n'a  rien  de  remarquable  (I)*  Quant 

(1)  C'est  Qno  erreur  :  MczzofauU  parlait  le  latin  avec  une  élégance  qu'il  poussait 
latqa'M  itMatmat.  Sa  latiaité  éuit  icouurquabls,  nfinie  à  Boom.  ■ 
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».  à  son  anglais,  il  est  médiocre.  Il  y  a  quelque  chose  en  lui  qui 
»  me  rappelle  le  perroqtiet.  Il  ne  OM-parati  pns  nbonder  es  iilées» 
»  mais  son  talent  est  d'autant  pins  digne  d'admiration  que  ieOi 
»  Italiens  ont  d'extrêmes  diflicallés  à  vaincre  ponr  apprendre 
»  les  langoes  étrangères.  On  le  citera  toujours  oonaM  on  plié- 
»  nomènc  éfonnant,  sinon  comme  nne  merreille  daits  le  sena» 
»  propre  du  mot.  On  a  fait  celle  remarque  (|u'il  vépHe  souvent 
»  les  marnes  idées  dans  la  conversation.  Il  me  dit  qu'il  avait  ap- 
»  pris  le  russe  à  Bologne  d'un  Polonais,  el  qu'ainsi  il  éiait  ex- 
»  posé  à  introduire  dans  son  russe  des  idiolismes  polonais. 
»  Pendant  les  guerres  de  la  révolution  ,  française,  ses  incessanteSt 
»  visites  aux  hdpitanx  militaires  le  mirent  k  même  de  voir  dea* 
»  individus  de  tontes  nations  et  de  oaoser  avec  eux.  Ce  sont  les- 

•  allées  et  venues  des  Aotricliiens  dans  les  Légations  qiû  loi 
»  flrent  connaître  le  dialecte  des  Bohèmes.  — >!!  me  parla  trais 
»  fois  d'une  dangereuse  maladie  qu'il  avait  faite,  et  il  s'em- 
»  brouilla  presque  dans  les  langues  dont  il  se  servit.  C'est  un 
B  homme  dont  le  système  nerveux  est  très  développé.  Comme 
»  MaT,  il  est  dévoué  au  calliolicisme»  mais  son  esprit  est  plus  ti- 
»  moré.  Il  n'a  jamais  voyagé  ;  en  tons  cas,  il  n'a  jaunis  dépassé 
»  Rome  et  Naples.  Son  excursion  ù  Naples  avait  pour  objet  d'é- 
»  tudier  le  chinois  an  séminaire  chinois.  C'est  dans  cette-villa 
»  qu'il  tomba  dangereusement  malade.  Il  recherche  avec  nn  vif 
w  empressement  la  société  des  étrangers  ;  il  aime  à  causer  avec 
»  eux  dans  leur  langue  nationale.  Telle  est  sa  passion  pour  Té- 
B  tude  des  langues  étrangères,  qu'il  observe  et  imite  les  moin- 
»  dres  différences  des  dialectes  et  des  accents  provinciaux.  Nul» 

•  par  exemple,  ne  distingue  mieux  que  lui  rallemand  de  Ham* 
»  bourg  et  celui  dn  Hanovre.  lisait  mêneridiome  desWendes» 
»  A  vrai  dire^  le  talent  de  Hemofanti  n'est  pas  d'un  ordre  bien 
9  élevé.  U  a  sa  valeur  cependant,  et  quand  on  le  porte  k  ce  degré 
»  de  perfection,  il  est  fait  pour  exciter  Tétonnement.  Mezzofanti 

•  sait  cela  très  bien.  Les  Italiens  l'admirent  comme  la  huitième 
p  merveille  du  monde,  et  ils  s'imaginent  que  sa  réputation  rem- 
»  plit  non-seulement  l'Europe,  mais  encore  l'Asie  et  l'Afrique. 
m  11  parle,  dit-on»  une  trentaine  de  langues»  mais,  comme  on  le 
»  pense  bien,  il  ne  les  parle  pas  tontes  avec  nue  égale  facilité. 

•  Le  missionnaire  penan  Sébaitianl,  qni  joua  un  si  grand  rôle 


>  en  Perse  dti  temps  de  Napoléon,  vint  à  Rome.  Mezzofanti, 
f  qui  voulait  apprendre  de  lui  le  persan  moderne,  l'entoura 
t  d'assiduités  et  de  prévenances.  Mais  Sébastiani  ne  parut  pas 

>  très  empressé  de  se  rendre  à  ses  désire  et  Tabbé  en  oonçat 
»  une  peine  eitréme.  Mezzofanti  a  été  safBOfliaié  le  a^éerae 
9  Ifitbridate,  et  l'opinîM  publique  le  place  très  bavt  liait  il  m 

>  flenble  qv'il  y  a,  nême  ea  Italie,  «d  grand  nmnbre  de  savant» 
»  qoi  lai  sont  sêpérlenn.  Ses  leclnres  n'ont  paru  parfois  soper* 

>  ficiellcs  ;  cela  tient  sans  doute  à  ce  qn'ettes  se  sont  éparpillées 
»  sur  trop  d'objets.  Mais  on  ne  peut  contester  son  immense  la- 

>  leut  comme  linguiste.  C'est  en  lui  ua  sixième  sens.  (Fieci^, 
Voyage  scientifique,  liv.  l,p.  93.) 

Quelque  soit  le  renom  qu'un  savant  ait  conqnis,  il  est  diflelle 
de  plaire  à  tout  le  monde.  Le  célèbre  lingnistt  anit-il  nMnqoé 
de  galanterie  mers  Mrs  Figet  (Mademoiselle  Wesselenyi)?  On 
serait  vraiment  tenté  de  le  croire  à  voir  la  critique  na  peo  vive 
et  amère  qne  cette  dame  fait  de  loi  : 

t  Nous  avions  à  peine  eu  le  temps,  *  dit-elle,  «  de  jeter  ua 

>  coup  d'œil  sur  les  objets  qu'on  nous  montrait,  que  iM.  Mezzo- 

>  fanti  entra,  causant  avec  deux  jeunes  Maures.  Il  s'approcha  de 
t  nous  et  nous  pria  de  nous  asseoir.  A  première  vue,  il  me  pro- 
•  dnisit  une  impression  défavorable.  Il  m  lit  l'effet  d'avoir  an 
1  moins  soixante-dix  ans.  U  était  petit,  sec  s  sa  pAlear  était  ceNt 
1  d*on  bomme  qni  ne  jooit  pas  babitndlement  d'une  bonne 
»  santé.  On  lé  voyait  toujours  en  mouvement,  comme  nn  singe. 
»  Il  parle  hongrois  passablement  et  sa  prononciation  n'est  pas 
»  mauvaise.  Je  lui  demandai  avec  qui  il  l'avait  appris  ;  il  me  ré- 
»  pondil  que  c'était  avec  de  simples  soldats  en  garnison  à  Milan. 
»  Il  avait  lu  Kissaludi  et  Gsokonai,  l'histoire  naturelle  de  Petlie 
i  et  d'autres  ouvrages  bongrois  ;  mais  il  me  sembla  qu'il  s'alla- 

>  cbait  plus  aux  mots  qu'an  fond  des  choses.  Il  y  avait  là  des 

>  Anglais;  il  leur  parla  en  anglais  avec  beancoop  d*aisance. 
»  Puis  il  m'adressa  la  parole  successivement  en  français  et  en 
9  allemand  ;  il  me  dit  même  quelques  mots  en  valaqoe,  mais,  à 
1  ma  honte,  il  me  fut  impossible  de  lui  répondre.  Il  me  demanda 
1  si  je  connaissais  le  slovaque.  En  nous  montrant  quelques  li- 
»  vres,  il  en  lut  des  passages  en  grec  ancien  et  moderne,  en  la- 

>  tin  et  en  hébreu.  U  y  avait  avec  nous  un  prêtre  qui  avait 
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.  Toyagé  en  Pnlestittc;  U  lui  pwla  en  tare.  Je  lui  demandai  comr 
.  bien  de  langue*  il  savait  «  —  Oh  I  pas  beaucoup,  .  répliquar 
,  t-il  ;  .  de  quarante  à  cinquante  seulement.  »  Faculté  merveiU 
•  leuse  et  vraiment  incompréhensible,  mais  que  je  ne  suit 

n  nullement  tentée  d'envier,  car  ce  n'est  1*  qu'une  science  de 
,  mots.  On  dirait  un  singe  ou  un  perroquet,  ou  bien  une  ma^ 
n  chine  à  paroles,  une  sorte  d'instrument  qui  résonne  sous  les 
w  doigts  qui  le  louchent.  Mezzofanli  n'est  guère,  h  mes  yeux, 
4  qu'une  des  curiosités  du  Vatican.  En  partant,  je  lui  demandai 
.  la  permission  de  faire  présent  à  la  Bibliothèque  d'un  livre 
.  hongrois.  Arrivée  à  l'hôtel.  J'envoyai  aussitôt  chei  le  relieur 
.  un  exemplaire  de  l'ouvrage  de  M.  W*** intitulé  :  BaiHelerekaf 
,  (sur  les  préjugés).  Lorsqu'on  me  l'eut  rendu,ie  le  portai  chei 
9  licszofanti.  queje  trouvai  près  de  sortir  pour  aller  baptiserqud- 
«  ques  Juifs  ctMaures.  Il  méprit  le  livre  des  mains  et,  sans  même 

>  l'ouvrir,  n  s'écria  :  «  —  Ah I  très  beau,  belle  reliure,  magnifia 

>  que,  très  beau,  très  beau,  merci  beaucoup  I  »  Et  il  le  mit  sur 
n  un  rayon.  Pauvre  volume  magyar  l  dans  ton  pays  on  te  lit  peu. 
»  hors  de  ches  toi,  on  ne  te  lit  pas,  et  tu  sers  tout  au  plus  à  sa, 

>  tisfaire  la  curiosité  d'un  philologue  I  > 

La  visite  de  Mrs  Paget  eut  lieu  en  18M.  Le  mémoire  de 
M.  Watts  nous  reporte  ensuite  en  4846.  Il  y  a  donc  là  une  nou- 
velle lacune  de  cinq  années  que  nous  comblerons  an  moyen  d'un 
fragment  publié  en  1842  dans  la  Revue  historique  et  politique 
4e  Munich.  L'auteur  de  ce  fragment  est  M.  Guido  Gorrcs,  fils 
du  célèbre  professeur  catholique  et  publicisie  de  ce  nom. 
Pendani  un  long,  séjour  qu'il  fit  à  Rome,  Gorres  vit  Blex- 
sofanti  d'une  manière  très  intime.  Nous  ne  fatiguerons  pas 
DOS  lecteurs  en  leur  énumérant  les  nombreux  emplois  qu'oc- 
cupa Mezzofanli  après  son  élévation  au  cardinaUit,  les  congré- 
gations dont  il  était  membre,  les  sociétés  dont  il  partageait  les 
travaux,  les  honneurs  dont  il  fut  comblé.  Cela  tient  une  page 
entière  des  mémoires  de  Gorres.  Nous  ne  citerons  de  cet  ou- 
vrfige  que  le  passage  suivant  qui  rentre  directement  dans  notrç 
sujet. 

«  LanombredeslanguesquepossèdeMe&ofantiest  incroyable, 
•  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  cet  immense  bagage  de 
f  mots  u'a  produit  dans  sa  tête  aucune  confusion.  C'est,  si  vous 


a  gabdirAl  nszzorâim^ 


>  le  voulez,  la  tour  de  Babel,  mais  la  tour  de  Babel  se  compre^ 
9  naot  elle-même.  Tout  est  classé,  rangé  daos  sa  mémoire  avec 
»  UD  ordre  admirable.  Il  passe  sansefforl  et  presque  saos  inter- 
»  valie  appréciable  d'une  langue  à  une  autre  avec  la  légèreté 
».  d*ao  oiseau  qui  saute  de  lirancbe  en  branebe.  Il  sait  toutes  les 
»  tangues  européennes  et»  par  là»  nous  n^entendons  pas  seule* 
t  ment  les  ▼ieilles  langues  classiques  et  les  langues  modernes  de 

>  premier  ordre,  c'est-à-dire,  le  grec  et  le  latin,  Titalien,  le 
y  français,  l'espagnol  et  le  portugais,  l'allemand  et  l'anglais.  Ses 
»  connaissances  embrassent  également  les  langues  de  second 
»  ordre»  telles  que  hollandais,  le  danois,  le  suédois,  toute  la  fa- 
*'  mille  slafe,  le  russe,  le  polonais,  le  bohémien,  le  servien,  le 
9  bongrois  et  le  turc.  £lles  s'étendent  même  jusqu'à  celles  do 
»  troisième  et  du  quatrième  ordre»  telles  que  llrlandais»  lagal- 
»  lois,  l'albanais»  le  valaque,  le  bulgare  et  rillyrien.  Toutes  ees 
B  langues,  il  les  manie  comme  il  veut  II  m'arrifa  de  loi  dire  on 

•  jour  que  je  m'étais  autrefois  essayé  dans  la  langue  basque,  et 

>  aussitôt  il  me  proposa  de  nous  y  mettre  tous  deux.  Le  romani 
»  des  Alpes  et  l'idiome  letton  ne  lui  sont  pas  étrangers.  Il  a  même 
«  appris  le  lapon,  celte  langue  des  misérables  tribus  nomades 
»  qui  babitent  la  Laponie,  Il  ne  prétend  pas,  11  est  vrai»  savoir 
9  tous  les  dialectes  du  vaste  continent  asiatique  avec  ses  steppes 
9  désolés  et  ses  popuhitions  décrépites.  Néanmoins»  il  n'y  a  pas 
»  une  seule  des  langues  principales  de  ce  pays  qui  ait  échappé  à 
»  ses  regards  et  à  ses  étreintes,  surtout  celles  qui  se  trouvent 

•  enfermées  dans  le  cercle  des  relations  européennes.  C'est  ainsi 
9  qu'il  connaît  toutes  les  langues  comprises  dans  la  grande  fa- 
M  mille  indo-germanique,  le  sanscrit,  le  persan,  le  kurde,  l'ar- 

•  ménien,  le  géorgien.  Toutes  celles  de  la  famille  sémitique, 
»  i'bébreu»  l'aiabe»  le  syriaque»  le' samaritain»  le  ebaldéen»  le 
»  8alialqtte»  le  chinois;  il  les  lit  et  les  parle.  Grâce  à  lalicilité 
»  de  relations  qui  eiiste  aujourd'hui  entre  l'Asie  et  l'Afrique» 
»  surtout  avec  l'Égypte  et  l'Abyssinle,  il  a  pu  se  familiariser  avec 

•  le  copte,  l'éthiopien,  l'abyssinien,  et  les  idiomes  des  pays 
»  d'Amliara  et  d'Angola.  Je  ne  pourrais  dire  par  moi-même  s'il 
9  connnft  quelqu'une  des  langues  indigènes  de  l'Amérique,  au- 
9  tre  que  celles  de  la  Californie»  mais  j'ai  entendu  dire  que 

•  lorsqu'il  était  à  Bologne»  il  en  avait  étodié  quelques-unes' 
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>  sous  un  ex-jésuite  qui  avait  été  missiomimre  dans  le  Naave4Bp 
»  Monde.  »  (Revue  hist,  et  polit,,  —  18A2,  p.  179.  j 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  Mezxofanti  mit  à  exécutioD 
aao  projet  d'apprendre  le  iiaeque.  Mail»  dès  k  présent,  nous 
pottvou  fésaadre^  d'après  naa  leneiywMits  personnels»  la 
domeélefépar  ILGorres  an  8^{et  deaûUaMicïerAaiériqae. 
LoniHAinpa  avant  d'aller  s'éiidilir  k  RaaM»  Manoianti  connaîa* 
*  sait  eertaines  langues  indigènes  des  denx  Amériques.  Il  parlait 
les  dialectes  du  Mexique  et  du  Brésil.  Parmi  les  rares  produc-» 
tions  littéraires  qu'il  a  laissées,  on  trouve  un  caieudrier  mexi- 
cain dressé  par  loi-même,  et  illustré  de  dessins  dus  au  pinceau 
d'une  de  sas  nièces,  la  signorina  Minacalli.  Le  catalogue  de  sa 
bibiiotbèfoe  contient  phisienrs  livres  en  ■cikain,  en  brési* 
Uen,  en  pémvien  et  en  chilien,  et  «Inif  dans  roue  des  langnen 
les  aoins  conones  de  Vhmktvqo»  du  Nord»  celle  dea  Indiens 
Helawave. 

Comme  plusieurs  dos  auteurs  cités,  Gorres  rend  témoignage 
à  la  facilité,  à  la  précision,  à  la  pureté  d'accent  avec  laquelle  le 
Cardinal  parlait  l'allemand.  Du  jour,  une  dame  russe  lui  écrivit 
en  russe  pourlni  recommander  une  personne  de  ses  anus.  Le  Car* 
dinal  la  plaisanta  agréatdeawBt  snr  les.  firateadegKasnuûrefne 
aontenait  sa  lettre,  alla  força  de  reoannattre  la  jnsiesse  de  aes 
•bservations.  Nona-mêMes ,  nons  nons  souvenons  d'avoir  en^ 
lendn  l'anbassadenr  de  Portogal  bire  les  pins  grands  éloges  de 
la  correction  et  de  l'élégance  d'une  lettre  que  le  Cardinal  lui 
avait  adressée  en  portugais.  «  Il  était  impossible,  »  nous  dit  Son 
»  Excellence,  d'observer  avec  une  exactitude  plus  scrupuleuse, 
»  les  délicatesses  et  les  nuances  du  style  éptsiolaire  en  usage 
»  dans  la  société  portofaise.  •  Éeemons  eneore  le  témoignage 
d*oii  varyagwroasa  anoniva  ciié  psr  M.  Watli^ 

«J'ai  fait  de»,  visites,  »  écdt  ce  voyageur^  •  an  cardinal 
9  lienoftittti.  Ce  personnage  est  un  pliénoniène  qui  n'a  rien  de 
»  comparable  dans  le  monde  littéraire,  et  que  l'on  ne  verra  pas 
»  deux  fois,  à  moins  que  le  Saint-Esprit  ne  descende  de  non- 
■  veau,  comme  à  l'aurore  du  Christianisme,  sur  la  tôte  des. 
a  apôtres.  Le  Cardinal  parla,  en  ma  pnésanoc^lMUiiangnesavce 
»  •neXaciiiiéprodigieose.Us'esprimecnrQaMavoconepinreié 
»  et  une  correction  extrêmes;  mni^  oomnm  il  ostpliis  Imbitiâ 
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«  m$  ilf  le  ûeê  livret  qa'ft  «ehii  de  la  con? enetion  ordînâtre»  c*e9C 
-m  le  Jaipge  des  liira  qoTfl  faut  empieyer  affec  loi»  si  1-on  veiic 
■  qn  la  ooaverariioB  coale  de  searee.  :Sa  passion  iioinr  Ttede 
a  des  laagnefest'ielle  que,  «lèaie  encore  dam  «  ^feillesse»  i 

*  en  apprend  de  nouvelles.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'il  se  mit 
>  au  chinois,  et  il  visite  constamment  le  Collège  de  la  Propa- 
j»  gande  pour  s'entretenir  dans  la  pratique  de  la  conversation 
m  avec  les  élèves  de  tons  |nys  et  de  toutes  races  qu'il  nmkm^ 
»  Je  le  priai  de  me  denner  la  iisie  de  toutes  les  langues  et  dia^ 
s  leetea  qn*il  parlait,  «l  il  m*anvaya  le  mnnile  Bien,  écrit  de  sa 

propre  main,  en  einqnante-aix  langnes  diflérentes,  dent 
9  tfcnlB>-sk  eorapéètmes,  dix«-sept  asiatiques ,  cinq  africaines 
»  et  quatre  du  Nouveau-Monde,  non  compris  les  dialectes. 
»  Quand  on  cause  avec  lui,  on  ne  s'aperçoit  point  que  celte 
»  multitude  de  langues  ait  produit  dans  sa  tête  la  confusion  qui 

*  s'éleva  dans  la  tour  de  Babel,  et  il  me  semble  avoir  réalisé 
»  cette  sublime  parole  de  rÉcritare-Sainte  :  «  Et  alors  les  na^ 
'w  fkm  n'eimit  pins  qn'nne  langne.  »  Menofimii  est  lûen  fune 
jB  êm  pins  élnnianieft  eoriosiléB  de  la  Bome  moderne.  » 

Nous  atona  dit  que  rien  ne  contriboa  plus  aux  progrès  des 
^ndes  spéciales  de  Mezzofanti,  que  le  libre  accès  dont  il 
jouissait  dans  le  Colh^ge  do  la  Propagande.  Là  où  il  brillait  le 
plus,  c'était  dans  les  exercices  académiques  de  cette  célèbre  ins- 
titution qui  ont  lieu  <:l]aque  année  pendant  l'octave  de  l'Épi* 
phattie.  Ces  exercices  consistent  dans  des  compositions  en  prose 
€l  an  Wi  écriiespar  Im  élèees  de  l'établissement  dans  les  qoa^ 
ausfe  eni  cinquanie  lungum  qni  y  sontrepréseocées»  Miss  llitfafd 
SI  tiié  des  papiers  dn  Bainea,  éféqne  cadNÏKque  romata^  im 
iéekiniérBOnnt  d'une  de  ces  solennités. 

•  Lors  de  mon  dernier  voyage  h  Rome,  »  dit  le  D'  Baines, 
»  nous  allâmes  ensemble  à  la  Propagande,  et  nous  entendîmes 

*  des  discours  prononcés,  en  trente^nq  ou  quarante  langues, 
a  par  des  aémittaristm  appartenant  k  autant  de  nations  difSâ^ 
»  renlm*Parmi  em  se itomi aient  dm  natnrels  de  trois  tribm 
a  ttrtarm  parlant  dumn  son  dialeete  partiealier.  Us  ne  s'en* 
>  tendaient  pas  entre  eux,  mais  le  cardinal  les  comprenait  tons 
9  les  trois  et  m'indiquait,  avec  une  précision  extraordinaire, 
»  Jes  différences  qui  ejûstaient  entre  ces  jargons.  Nous  dînâmes 
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»  ensemble»  et  comme  j'étais  resté  eofermé  dans  la  Tour  de  Ba- 
•  bel  une  partie  de  la  joaraée,  je  le  priai  de  ne  plus  me  parier 
•  >  qu'anglais.  Il  y  conseotit,  et  Doas.  causâmes  fort  loog-temps 

>  dans  cette  langue  sans  qu'il  lui  échappât  un  seul  mot  impro- 
»  pre  ou  une  seule  fiute  contre  la  grammaire.  Une  ibis,  je  crus 
»  ravoir  pris  en  déraut  sur  ia  prononciation  d'un  mot.  Mais,  à 
»  mon  retour  en  Angleterre,  je  in*aperçus  quMI  avait  raison,  et 
9  que  ma  manière  était  provinciale  ou  passée  de  mode.  Dans  la 

'    soirée,  son  domestique  lui  apporta  une  Bible  galloise  qu'on 
»  avait  laissée  pour  lui.  «  Ah!  •  dit-il,  «  voilà  ce  qu'il  me  fiillait. 

>  Je  voulais  justement  apprendre  le  gallois.  •  Mais»  faisant  ré- 
.  »  flexion  que  ce  n'était  probablement  pas  la  version  autorisée  : 

j  Bah!  qu'importe!  le  mal  ne  sera  pas  bien  grand.  »  Six  se- 
»  maines  après,  je  le  rencontrai  et  je  lui  demandai  où  II  en  était 
»  de  son  gallois.  «  Oh  î  »  me  répliqua-l-il,  «  je  le  sais  mainle- 
»  liant.  C'est  uuc  aiïaire  faite.  »  (Miss  Miiford.  Souvenirs  lU^ 
iéraires,\ol  II,  p.  203.)  (I) 

.  Mezzofanti  n*assistait  pas  seulement  comme  simple  spectateur 
à  ces  exercices  de  la  Propagande.  Il  y  prenait  une  part  active, 
soit  en  discutant  avec  les  élèves,  sott  en  révisant»  quelquefois 
en  écrivant  lui-même  les  compositions  destinées  à  être  lues 
en  publie,  t  C'était  un  acte  d'autant  plus  méritoire,  •  dit 
Goido  Gorres  ,  «  que  souvent,  ù  l'exception  du  Cardinal  et 
»  de  l'orateur  qui  débitait  ces  morceaux,  il  n'y  avait  pas» 
»  dans  toute  l'assemblée  ,  une  seule  personne  en  état  de  les 
»  comprendre, .  encore  moins  d'en  apprécier  le  mérite  poé- 
.».  tique.  •  Nous  savons  pertinemment  nous-méme qu'une  corn* 
position  dans  le  dialecte  Tamii  de  l'HIndoustan,  récitée  chaque 
année  par  un  étudiant  des  Indes-Orientales  de  notre  connais- 
sance, était  Invariablement  de  ta  main  de  Menofanti.  Hais  il 
fallait  le  voir  dans  ses  rapports  journaliers  avec  les  élèves  du 
collège.  En  été,  il  passait  babituellcnient  une  heure  par  jour,  cl 
deux  en  hiver,  au  milieu  d'eux.  C'était  à  la  fois,  pour  lui,  un 
moyen  de  s'entretenir  dans  la  pratique  des  langues,  et  une  ré- 
création non  moins  instructive  qu'innocente.  11  mettait,  dans 

(1)  Ici,  M.  Waîts  ajoute,  d'oprcsM.  Tliouias  Ellis  du  Dniiili  .\{u.seum,  qui  vit  1* 
Cardinal  plusieurs  fois  sur  ia  fin  do  sa  vie,  qu'il  était  incapable  de  souteuir  uuo 
coovwutioii  on  gallois  ei  même  de  lire  eoianuiiiiiMit  on  livre  «DctiidioBW. 
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«ces  relations  familières,  une  bonhomie  charmante.  Les  élèves 
«'«musaient  q«tlqaefois  à  loi  adresser  des  qiestions  et  ù  proYO- 
qoer  des  réfiOBies  en  toutes  sortes  de  lattgm  pour  l'emlianii»- 
ser;  mis  la  seicnoe  du  Cardiml  icha|ipaitfiicîleiiieBt  anxpi^es 
qoe  Itii  Méni  l'espièglerie  de  ses  jeaaes  inierlocateors.  t  Ua 
•>  jmir,  »  dit  M.  MaosTit,  «  Grégoire  XVI  ménagea  an  savant 
9  polyglotte  une  aimable  surprise,  et  il  se  procura  à  lui-même  le 
»  spectacle  d'une  improvisation  en  diverses  langues.  Dans  les 
D  tortueuses  allées  du  jardin  du  Vatican,  derrière  une  de  ces 
«  épaisses  murailles  de  verdure  qui  en  font  le  charme  et  la 

gloire»  le  Saim^Père  disposa  ea  emboseade  ma  certain  non* 
«  bre  d'élèfis  de  la  Propagande.  A  l'henre  ordinaire  de  sa  pro- 
•»  Mande,  Il  iarita  llenofsali  à  raccompagner.  Tons  denx 
»  sfavaiiçaienf  lenleflMnt  et  avec  gravité,  lorsque  toot-à-coup, 
»  à  un  signal  donné,  ces  jeunes  gens  vinrent  se  jcler  à  genoux 
»  devant  Sa  Sainteté,  puis,  se  relevant  rapidement,  attaquèrent 
))  Mezzofanti,  chacun  dans  sa  langue  nationale,  avec  une  abon- 
»  dance  de  mots  et  une  volubilité  de  paroles  qui  permettait  à 
ji  peine  de  s'eniendre  dans  cette  multitude  de  jargons  et  de  dia* 
3  lectesy  encore  moins  de  les  comprendre.  MciioCinti,  ainsi 

pris  k  limproviste»  ae  recola  pas  ;  U  accepta  en  riant  le  com- 
M  bat»  mit  ses  adversaires  en  rang  et  répondit  à  chacun  d'eiix 
»  dans  sa  propre  langue,  avec  une  vivacité  et  une  élégance  qui 
>  les  émerveillèrent.  1 

Lorsqu'une  langue  nouvelle  faisait  son  apparition  au  Collège 
4e  la  Propagande,  c'était  pour  Meisofanti  un  vif  plaisir  de  se 
remettre  à  Tétude.  Si  cette  langue  avait  des  livres»  tels  qu'une 
Bible,  un  catéchisme  ou  tout  antre  ouvrage  de  même  nature;  il 
apprenait  du  aouveau^vena  à  les  Kre  et  les  traduire,  liais,  si 
•«eite  langue  était  déponrvaede  moanaMBts  écrits  on  imprimés, 
comme  cela  lui  arriva  plus  d'une  fois,  alors  il  se  faisait  réciter 
par  rélève  quelque  prière  familière  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  saisi 
d'abord  le  sens  général,  puis  les  sons  particuliers  et  ce  que  l'on 
peut  appeler  le  rbytlime  du  langage.  Le  travail  subséquent  con- 
sistait Il  déterminer  et  à  classer  les  particules,  les  affixes  et  les 
aafixes;  à  distiaguer  les  verbes  des  aoms  et  les  substantifs  des 
adjectifs,  puis  à  découvrir  les  principales  inflexions  (1),  etc.  — 

(1)  L'antsur  de  cet  article  était  à  Rome,  lorsque  deux  Jeuaes  GaliforaieDi,  qtl 
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Une  fois  maître  des  préliioioaires,  sa  puissance  de  généralisaf  ion 
ftembiait  tenir  piitt^  de  Tinstinct  que  du  raisoiUMiBeAt  (i).  La 
simple  coiuiiiiMUMe  dai  iBOtt  Je  coaéiinit  prtnwe  tant  eiérf 
.à  iomuler  m  pluraffs  et  à  rawiltoff  la  kÊÊ§Êt.  Sa  paiii 
ipeosç  IMIité  aaarfUak  anpnnntnr  avaelaa  a— aci.  Sar  la  fti  ite 
ta  via»  il  apprit  le  duiieit»  et  il  airifa  à  le  ftméêÊit  îdittKmmt 
fcieD,  qu'il  prêchait  dans  cette  langue  au  Collège  de  la  Propagande, 
et^  qu'en  1843,  il  composa,  à  l'usage  des  étudiants  chinois,  une 
suite  d'instructions  relif^ieusos  ou  retraite  spirituelle. 

Mezzofanti  mourut  le  là  JuarsiâèOf  ài'àge  de  aaixante-quinse 
aas.  Il  fut  Tuu  deacaniiiMi  fw  mièraol  àfteawa|>rès  la  fuite 
.ée  Pie  IX  à  ÇaâÊit,  et  res  croit  qoe  lea  étoiles»  les  afeiftei  ^'il 
^[NPOOfa  daaa  cette  piaMle  crise  fietitîqiie  oe  fareet  pas4ln»> 
gères  i  la  nabdie  qui  l'easporta.  Qae  pravre  aeaéqiiiveqae  do 
respect  dont  U  était  entouré,  c'est  que,  malgré  son  déveeement 
bien  connu  aux  intérêts  comme  à  la  |)ersonne  du  Pape,  malgré 
l'hostilité  qui  animait  à  cette  ép()(]u<'  les  conseils  de  la  Républi- 
que romaine  envers  le  parti  clérical  réactionnaire,  le  ministre 
A»  riestruotioa  publique  proposa  à  la  Camille  4lu  cai'dinal,  qui^ 
én  reste»  rebisa  cetfcoiiôor,  de  l'ensefettr  eus  frais  de  l'Élut» 

Cmbieo  de  lao^iea  sawit  Hewaiinti?  Quel  dcpé  de  laaû- 
Jiaritë  atatt-il  avee  rhanuac  d*ellca?  Le  loctear  senira  aaae 
doute  eoaMeeaoos  le  besoin  d'arriver  sur  ces  deux  points  à  dee 
conclusions  précises,  mais  comme  nous,  peut-être,  il  éprouvera 
quelque  embarras  à  le  faire.  Sur  le  premier  (>oint,  en  effet,  les 
témoignages  varient  Stewart  Rose  donne  comme  positif  que 
Mezzofanti  lisait  viegt  langeas  al  eo  parlail  dii-lieil;  le  iiaro» 
de  Zach  ee  porte  le  aoeriu»  à  tiietO'  deei»  taat  osertes  qae 
Taatcs;  Blg»  ne  ialt  >  cet  égMid  aiMUoe  attadiOB  ;  MeHwrii  dit 
d'me  aMPitre  ngee  qaa  llsawifaiifi  neeaiaiiBair  pkMdetmee 

ne  connaissaient  que  le  dialecte  de  leur  pays,  arrirèrent  au  CoW-gc  de  la  Propa- 
gande. Mezzoranti  se  mit  auasiu^t  en  communication  avec  les  nouveau-veau»,  et, 
«n  pea  de  temps,  il  parvint  à  euaer  famUiènawnt  ftvec  eoi,  llallMiireitteaieiit  le 
«liBiat  4»  Rmm  Alt  fatal  à  cet  JeoMa  geoa  qui  ne  tardèrent  pas  à  succomber. 

(i)DMa«na  maladie  grave  tn'il  fitàlf^l»«MenoiMill«iit  ledélireetpevw 
dit  complètement  tout  ce  qu'il  savait  de  langues  étrangères,  au  pc^tdeiMpl^a 
pouvoir  parler  que  l'italien,  sa  langue  maternelle,  Ct  la  ne  dura  que  quelques 
jours.  Mais  ce  fait  semble  indiquer  que  la  mémoire  jouait  dans  l'acquisition  do 
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lift.  D'aprte  Fleck,  c'est  une  trcntMile.  Le  cardinal  lui» 
«êiiie  semble  prendre  plaisir  &  avgiMttlir  Mrs  iMertitodeb 
Loffs^  My  Horgn  leqMSlieaaè  m  sltfet  de  sès  qiiariite 
Imgues,  eellt  etagénuHMi  le  iiic  seorire»  dM»  il  Msse  «MendM 

^u'ii  a  dépassé  cette  limite.  Afec  Mrs  Faget,  il  sedéfeOfItPèÉ 
parler  plus  de  quarante  à  cinquante.  Et,  plus  lard,  il  envoie  au 
voyageur  russe  le  nom  de  Dieu  écrit  en  cinquante-six  langues, 
finliii,  IL  litaafit  doone  une  liste  détaillée  de  cinquante- huit 
langues  que«  stiOB  lui,  parlait  le  cardinal,  tandis  qu'un  autre 
éeriiMo,  daas  anide  piMié  eo  1846  dans  la  Cmtià  Catêo^ 
Uoa,  Mmé  oeUe  lisie  jis^'ft  sofatlate-dto^kiiib 

Sorte  sseead  pefait,  oiêm  dhcryeiwe.  AM,  IL  MaBifil 
semble  crotre  que  Messeifenii  parlait  firlaBdiis  «vee  It  même 
perfection  que  l'anglais.  le  français,  l'allemand,  l'espagnol,  le 
portugais  et  d'autres  langues  encore  qu'il  maniait  avec  une  évi- 
iteute  supériorité.  C'est  une  erreur.  Nous  savons  par  nous* 
asêM  qu'il  n'a?tit  ancme  prétention  à  parler  l'iiieiidais  ooiH 
went  ;  il  le  coapreneit»  te  lisait  padaitcamt  tt  a?ec  m 
«mitent  accent;  il  poaaédait  «n  bagage  aoUlsant  de  mots  pour 
«Manwr  nne  «onTeffsatten»  at  tontes  tes  Isis  qu'il  se  trooYalt  en 
présence  d'an  tenriste  irlandais,  il  ne  manquait  jamais  de  kd 
adresser  la  parole  dans  sa  langue;  mais  il  lui  arrivait  souvent 
<Ie  rester  court  au  moment  de  répondre,  et  alors  il  avouait  avec 
bonhomie  son  ignorance.  Si  nous  prenions  à  la  lettre  le  récit 

]>  ftaiaes»  tel  qu'il  nous  est  rapporté  par  Miss  Mitford,  noua 
pOvnhêmè  en  eolcinreqna  HeiaofEmfti  était  itraé  dans  te  galtete; 
nsnte  II  est  certain,  andiredelf.  BMtergentilboaniednPaTséa 
Caltes»  atliMliéian  Miisb  Mnaenm^  qtil-  te  tit  quelques  ànnéen 
pluaiai^,  qn^fl  était  absolament  IneapaMe^de  soutenir  et  mémo 
de  comprendre  une  conversation  dans  cet  idiome.  Un  grand 
nombre  d'autorités  exaltent  l'habileté  de  Mezzofanli  dans  l'an- 
glais, entre  autres  Stewart  Rose,  lord  Byron  et  le  capitaine 
Smyth;  mais  d'un  autre  côté»  M.  Fleck  prétend  ^'ii  te  parlait 
médioavasent  tt  ^pM»  dn  naley  il  était  toin  de  manier  afec  nni 
40nte  iîMiiié  tes  tai«g«es^fl  poaaéialt  Lndy  llstgan  «st  plan 
mfëùm  tncora  dans  hiveu  qu'elle  prête  an  eaiiMnnL  Ren  qn'Il 
sût^  dil^lte  pbade  quarante  tengues,  il  n'était  pas  égateaîaat 
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versé  dans  chacune  d'elles,  car  ileo  avait  rencontré  qui  n'avaient 
pas  de  livres  dignes  d*étrc  lus» 

On  le  voit  ;  ao  mlKen  de  renaeigttements ,  d'attestations  si 
eontradietoin»,  il  est  diflcHe»  pour  ne  pas  dire  impossible»  de 
déterminer  d'une  manière  positive  l'étendne  des  eonnaissanceB 
linguistiques  de  Mezzofanli.  Il  régnera  toujours  à  cet  égard  un 
certain  mystère,  à  inclus  que  de  nouveaux  documents  ne  vien- 
nent un  jour  jeter  la  lumière  sur  ce  point.  Mais  une  chose  reste 
acquise  pour  nos  lecteurs  comme  pour  nous,  c'est  que  sa  science 
était  immense ,  prodigieose ,  et  que  jamais  peut-être  le  monde 
ne  reverra  un  pareil  phénomène.  Bt  il  faut  lè  dire  :  le  cardinal 
Mesaofiinti  n'était  pas  seulement  un  linguiste  de  preaner  ordre^ 
c'était  anssi  un  philologue  profond.  Gorres  le  trouva  au  cou- 
rant des  travaux  philologiques  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre 
et  de  la  France.  Jacobs  lui  rend  un  témoignage  analogue , 
et  Molbech  déclare  qu'il  connaissait  ù  fond  Thistoire  littéraire 
et  la  bibliographie.  Daus  toutes  les  branches  qui  se  rattachaient 
à  sa  profession,  son  nom  était  U  Rome  en  grande  considération. 
Il  était  habile  canoniste  et  théologien  Ibrt  instruit.  Gomme  pré- 
dicateur »  il  ne  brillait  pas  par  son  éloquence;  mais  sa  parole 
était  simple,  touchante  et  allait  droit  au  cœur.  Il  n'ignorait  pa» 
les  scicuccs  naturelles.  A  une  certaine  époque  de  sa  vie,  il  cul- 
tiva la  botanique,  et  l'on  se  rappelle  qu'au  nombre  des  livres 
magyares  qu'il  avait  lus,  Mrs  Pagcl  range  V Histoire  natu- 
relle de  Pethe.  Lorsqu'il  habitait  Bologne,  il  jouissait  d'une  as- 
ses  grande  réputation  comme  mathématicien.  C'est  ainsi  qu'il 
put  exposer  à  IL  Libri ,  dans  un  des  voyages  de  ce  dernier  en 
Italie,  le  Traiti  ttatgHMre ,  en  langue  sanscrite,  le  Bi/à^Ganita 
et  les  curieuses  analogies  que  la  sdence  algébrique  des  Hindous 
présente  avec  celle  du  monde  occidental. 

Quant  au  caractère  personnel  de  Mezzofanti ,  il  n'y  a  qu'une 
voix,  parmi  les  auteurs  que  nous  avons  cités,  pour  louer  sa  po- 
litesse, son  amabilité,  sa  bonhomie.  Il  est  vrai  que  les  critiques- 
de  M.  Blttm  et  Mrs  Paget  font  disparate  dans  ce  concert  d'é* 
loges»  mais  elles  seperdent  dans  la  masse  des  témoignages  favo*- 
Tables.  Mezsofanti  était  connu  par  son  attachement  sincère  à  sa 
croyance  et  par  son  extrême  tolérance  pour  les  antres  commo- 
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jàioos.  Ses  charités  lui  inéritèreot,  à  Rome»  ie  sarnom  de  moa- 
ii^or  Limosimerc  (  Limasinxere  ,  qui  aime  à  (aire  des  aa- 
aôaee).  Ses  babitades  éiaient  simples»  modestes»  sans  préteo- 
tioii.  Ce  que  Mrs  Piaget  prend  poar  de  la  vanité  n'était  qne 
.le  résttital  de  sa  bonté  naturelle.  Il  OMtlalt  son  plaisir  à  amuser 
ks antres,  en  déployant  devant  eux  ses  admirables  facultés; 
mais  l'idée  de  faire  parade  de  ses  talents  pour  mettre  sa  per- 
sonne en  relief  ne  lui  entra  jamais  dans  Tcsprit.  Nous  pouvons 
le  dire  poor  en  avoir  été  témoin  par  nous-même.  C'est  moins 
an  aiilien  des  eerclet  et  des  salons  qu'il  aimait  à  briller  qu'an 
milieu  des  pauvres  et  obscurs  étudiania  de  la  Propagande»  qu'if 
considérait  comme  ses  amis»  comme  ses  enfants»  et  nul  de  ceux 
qui  l'ont  connu  d'une  manière  un  peu  intime  ne  révoquera  en 
doute  la  sincérité  du  sentiment  qu'il  exprimait  à  Gorres  :  ■  Hé- 
»  las  !  à  quoi  me  serviront  toutes  ces  langues  pour  entrer  dans 
>  le  royaume  des  cieux,  puisque  c'est  par  des  actes ,  et  non  par 
»  des  paroles»  que  nous  devons  y  mériter  une  place  !  i 

Gomme  auteur»  Meuofiinti  est  malheureusement  inconnu.  It 
disait  lui-même  que»  par  suite  de  laiaiblessede  sa. poitrine». il 
ne  pouvait  écrire  loiig«tempa  de  suite  sans  éprouver  de  vivee 
souèranees.  Aussi»  à  l'exception  de  quelques  dissertetions  sur 
la  philologie  et  sur  des  questions  de  critique  et  d'herméneu- 
tique y  il  n'a  rien  produit.  Une  de  ces  dissertations  sur  le  cu- 
rieux problème  philologique  de  la  langue  des  Sette-Commnni 
(  district  près  de  Vicence)  était,  dit*on,  fort  intéressante  ;  mais 
elle  a  été  perdue  et  l'on  n'a  pu  en  retrouver  la  trace  dans  les 
papiers  qu'il  a  laissés.  Il  en  est  de  même  d'un  essai  qu'il  avait 
composé  sur  les  signes  eomparatib  du  langage..  Le  seul  écrit 
qu'il  ait  publié  est  nu  panégyrique  de  son  vieil  ami  et  profes- 
seur Euimannel  De  Piente.  Ce  panégyrique  fut  lu  à  l'Institot  de 
Bologne,  eu  iSiO»  et  imprimé  parmi  les  opuscules  littéraires  de 
cette  ville. 
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Par»  Ts  itt%  âms  qielpM  J«lH%  li  ffiÉe  «■pilâle  d«  mênée  et  il 
fivërtil  m  Mire  MezMfaali  pour  y  servir  #ial6iprile  à  lootet  iee  lan- 

fues  qu'on  y  eniendra  parler.  Hearenx  ceux  qvi  sateit  au  moins  la 
langue  du  cardinal  polyglotte,  car  on  nous  annonce  une  troupe  italienne 
qui  jouera  la  tragédie  et  la  cnmedie,  —  une  troupe  dont  Fastre  est  lasi" 
gnora  Ristori,  qne  la  patrie  d'AKieri  proclame  sa  Rachel. 

Nous  souhaitons  que  cette  troupe  ajoute  quelques  pièces  nouvelles  au 
Vieux  répertoire.  Ce  serait  pour  nous  l  occasiou  de  parler  des  auteurs 
dramatiques  conteniporahis.  Dans  le  nombre,  nous  aurions:»  recoiiunau- 
der  ceux  qui,  comme  Q,  Ricciardi,  exilés  par  les  discordes  civiles,  ont 
demandé  à  H  fittératnre  «ne  coBsolation  à  la  fois  douce  et  glorieuse. 
M.  G.  RieeMi,  H  est  mi,  t  stifsut  ehsicM  dans  IWsieirs  des  «Itoi* 
sis«s  prt»itiN«ut»  ht^ràkmt  dsrpèèses  itsM— ss  fMIé  par  lil  Çi),  eon» 
tîeal  b  trilegie  de  la  Ugm  km^mdi  (Me  rébettieM  di  sir  siéde,  di- 
rigées contre  la  domination  impériale),  les  Vêpres  êieiliennei,  Matanielhf 
et  la  HéviOu  de  Gêntt  m  1746.  Toutes  ces  pièces  sont  d'nn  excellent 
style  :  !c  sentiment  politique  y  soutient  la  vcnre  du  poète;  mais  peaU 
être  lui  fait-il  trop  négliger  les  artiftcesde  la  composition.  Les  leeiesvt 
français  doivent  être  curieax  de  comparer  le  Vespro  du  réfugié  italien* 
aux  Vtyres  de  Casimir  Dclavigne.  M.  G.  Uicciardi  a  tiré  parti  de  la  ré- 
cente histoire  d'Amari,  qu  i([iril  n'ait  pas  accepté  la  tradition  nouvelle 
adoptée  par  riiislorien.  Nous  lui  savons  jrré  d'avoir  répare-  rei  oiildi  d'un 
pei'sonnage  essentiel  que  nous  reprochâmes  autrefois  à  notre  ami  Casi- 
•ir  fielavigne.  Dans  le  Yetpro,  figure  notre  compatriote  Guillaume  des 
fototttht  eemparé dans  une  noie  au  jusUssimus  unus  de  Virgile,  parce 
4n*il  fut  le  seul  des  capitaines  de  Charles  d'Anjou  que  sa  vertu  sauva  du 
massacre.  Porceleu  parle  admirablement  dune  tes  vert  de  H.  RIcciaidL 
n  méritait  d^y  jouer  un  rèle  plus  actif. 

Le  drme  de  Haaniello  oAre  des  pohns  dé  compsrsnsoo  aiftc  la 
Jf «M  de  MM  gNWl  Opàtt. 
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UN  COMBAT  D£  COQS  AU  MEXIQUE. 


Il  n'eiiste  iMtde  ijMK^  «Mite  riaUrtt  4l«  yÉWe  «Mil» 

cain  au  même  degré  qo'mioombat  de  coqs.  Et  il  est  à  remap^ 
quer  que  cet  intérêt  n'est  p«ts  restreint  à  une  certaine  classe.  H 
n'y  a,  sous  ce  rapport ,  aucune  différence  entre  le  président  de 
laiépublique  et  le>piu8  humble  ciloyen,  entre  le  généralissime 
t  It  éÊgmer  ffUÊju  de  rtméc,  — t»e  to.pii  ihut  éigmxtàw  ét 
VÈi^m  et  le  flm  ah»wr  éB-9m  mMmm§*  te|M«tf«lrteète* 
cèls,  àtm  YvmfMfkêàtre,  rcedétiirtiyw  et  le  paym»  le  ebet» 
«eer  et  le  pâtre,  le  beiitif|oier  et  le  toMit,  le  ekillêrd  è  ehemni 
blancs,  le  jeune  adolescent  el  le  marmot  qui  bégaye  encore.  Des 
femmes  même  prennent  quelquefois  part  «  coBine  «pectatriees  ^ 
à  ce  divertissement  barbare. 

L'intérêt  qui  s'atuche  aux  ooMbUft de  ceqi  diffère  d'ailleorSr 
àpl«aiciiné§affd8,éBeelM<|w  yuart  eawsilirieim» les  9m^ 
<HM  ctpèect  dt  jywrt.  Sur  le  «Inap  de  «emtiy  un  aastear 
tfpiMrte  tec  letoii  pidiif  bbbh  etett  pUStiaiwi,  esekldetap» 
liléee  d'eteM»  nÉKiaii  pbiumbIIm  >»ec  le  propf Ktrtue 
de  tel  ou  tel  cheval  engagé,  le  nom  et  la  réputation  de  celni-c»^ 
influent,  la  plupart  du  temps,  sur  ses  paris.  Son  amour-propre 
ane  fois  en  jeu,  il  s'abandonne  à  l'espoir  du  succès  ;  mais  ,  soit 
^ee  Êom  comeier  iRveri  iriiMipiie,  joil  ^'il  ae  laisse  devancer , 
H  est  me  ipie  mm  amateir  ne  liît  pas  préparé  quelque  lenpe 
dTâvaBce  ea  idsoltit.  Lalotle  ■^eatpesfilfaiw  d'un  BiMat  Om 
m  loiyettnle  Ieiiîr4'etaarver  k  «HeM,  dTti^ilir  les  qariHée 
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de  cIiacuD  des  concuiTeiUi»etde  calculer  les  diverses  chances  de 
saccès. 

U  eji  est  de  même  des  combats  de  taureaux.  Annoncés  à  l'a- 
vance, ib  ODtétéypendani  plusieurs  jours»  le  sujet  de  toutes  les 
€OBf emtioat  ;  des  ailMers  de  peisoiMS  osl  vietié  les  cmbal- 
unis  et  e»MMBé  avec  aoîn  leurs  qsalilés  respeetites ,  prenant 
note  de  la  taille^  da  pelage»  des  cornes,  des  sabots  de  l'ani- 
nial ,  de  la  vigueur ,  de  la  souplesse ,  des  proportions  maseo- 
laires  de  ses  adversaires,  et  lorsqu'elles  arrivent  au  cirque,  il 
oe  leur  reste  plus  rien  à  apprendre  sous  ce  rapport. 

Bien  différentes  sont  les  émotions  d'un  combat  de  coqs ,  où 
tous,  parieurs  el  simples  spectateurs,  se  rendent  sans  aucune 
opinion  préconçue.  En  effet»  jusqu'à  l'ouTorturedes  portes»  per- 
sonne ne  sait  quels  seront  les  volatiles  engagés»  C'est  parmi  un 
grand Boariite de  eoqs»  loi^n ieipoaés en  veme  en  pareille 
occasion,  que  les  principaux  parieurs  cboisissettt  diaoNi  leur 
champion,  qu'ils  mettent  aussitôt  entre  les  maius  d'un  dresseur, 
chargé  des  arrangements  préliminaires. 

Ces  coqs  ont  été  ,  quelque  temps  à  l'avance,  privés  de  leurs 
€i|$ots»  armes  défensives  dont  .la  nature  les  avait  pourvus  et 
qu*on  renipimf  noMUt  dn  oondiat»  par  des  éperons  arti- 
ficiels »  formés  d'une  lame  d'acier  poli»  d'environ  trois  pouces 
de  long  sur  un  demi-pouce  de  laideur  à  la  base»  légèremoit  re- 
courbée per  en  bant ,  se  terminant  en  pointe  aiguë  et  ayant  la 
tranche  supérieure  afliiéc  :  ces  éperons  sont  fortement  assujettis 
à  la  jambe,  au  moyen  de  fermoirs. 

Ainsi  armés  et  prêts  au  combat,  les  coqs  sont  promenés  dans 
l'arène  par  les  dresseurs  »  qui  les  tiennent  en  l'air ,  et  les  sou- 
mettent à  l'inspection  des  apedateurs.  C'est  pendant  cette  exbi* 
bition  que  s'otgaaiaant  les  paris  aeeondairaa»  et  leeonribat  ne 
^^mmeaco  que  lorsque  l'eqpèee  da  fmnite  qu'ella  ocoaaionae 
.est  entièrement  apaisé. 

•  £o  général,  les  coqs  diffèrent  assez  entre  eux  par  la  taille ,  la 
couleur  du  plumage,  la  longueur  de  la  queue,  pour  pouvoir 
être  facilement  distingués.  Quelquefois,  cependant,  deux  coqs 
ne  diffèrent  Tun  de  lautrc  que  par  Tenlèvemcnt  préalable  de 
la  crête  et  des  barbillons,  opéré  sur  l'un  d'eux  à  l'aide  du  cou* 
4iau  ;  et  si  osCle  opéiitioB  n'a  été  pratiquée  ai  sur  l'on  ni  sur 
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l'autre,  on  si  elle  l'a  été  sur  tous  deux,  il  peut  devenir  néces- 
saire de  charger  la  janbe  île  rua  des  combattiuits  d'un  bout 
«d'étoffe  blaaehe»  cmam  eigao  de  fawnkiaiee  ♦  lesortdéaî- 
f»Mt  cehiî  qui  am.  ce  déiafastape. 

Gonaie  les  parieavf  priMipaoïy  coantHés  par  les  drattoon  » 
choisissent  ordinairement  les  plus  beaux  coqs  mis  en  Tente ,  il 
est  fort  rare  qu'il  y  ait  entre  les  combattants  une  inégalité  trop 
«arquée,  et  les  paris  sont  5  peu  près  universels.  La  passion  du 
jea.  est  si  profondément  enracinée,  chez  les  Mexicains*  qu'il  n*y 
a  presque  pas  an  iadlvido ,  qnalqae  paof  re  qo'il  soit ,  qui  ne 
]Nrofite  de  l'oecasiiNi  i^oar  avatiifer  quoique  dmeaar  rissae  de 
la  latte. 

.  C'estquaiidtoiiBliBparissaiit«rfaiiisésetqn'onpendecaliBe 

saeeède  à  Tagitation  de  la  foale,  que  commencent,  à  vrai  iWre, 
les  émotions  particulières  à  ce  genre  de  sport.  Les  dresseurs 
s'avancent  vers  le  centre  de  Tarène,  puis,  arrivés  à  un  pas  ou 
deux  l'un  de  l'autre,  ils  lâchent  leurs  coqs  et  se  retirent 

Ces  belliqueux  volatiles,  soafeat  avant  que  lears  ergots  aient 
^ebé  lesol,  s'éianeaat  l'oa  aatre  Paatra  aiec  une  teUe  impé- 
tnoslté ,  que  la  vloleaee  da  choc  las  rettfoie  toas  dan  en  ar- 
rière et  les  rtnfane.à  tim»  Mais  Us  aa  sa  aaat  pas  plos  tôt 
relevés,  qu'Hs  reviennent  à  la  charge,  et  les  oonps  de  lenrs  ter- 
ribles éperons  se  succèdent  sans  interruption,  jusqu'à  ce  que  la 
lutte  se  termine  par  la  mort  ou  la  mise  hors  de  combat  ,  d'un 
des  deux  adversaires. 

Le  lait  que  je  vais  raconter  se  passa  dans  la  ville  de  SaitiUo. 

Le  premier  dknaaebe  de  arai  de  l'amiée  iSA7  (i) ,  nous  nous 
dirigions  9  le  liealeaant  Cordell  at  moi,  sur  las  oeaf  banres  da 
matin  *  vers  la  cathédrale.  Ea  pasaantdevaat  iwe  étraile.  me  la* 
ténle,  notre  attention  ftit  atlMe  par  «ne  fMe  owhraast»  aa* 
semblée  en  face  d'un  bâtiment  dont  le  rez-de-chaussée  était  oc* 
cupé  par  un  cabaret. 

A  cette  époque,  un  rassemblement  dans  un  lieu  public  quel- 
eonqœ  indiquait  toujours  quelque  chose  d'un  caractère  émou- 
vant ;•»»- ordimikeBMBt  ina  ri»  4MU  faiida^gOi    dans  gen^ 

(1)  NOTE  DU  RÉDACTEcn.  Gctte  anccdote,  racontée  par  un  Américain,  se  rap- 
ftriB  à  l'époque  d»  navMlwi  da  Mexique  par  Famée  tetetMJtfi. 


Digitized  by  Google 


I4S  UN  QOHMT  08  COQS 

de  spectacle  qui  se  reproduisaient  à  peu  près  tous  les  jours.  Les 
rixes  avaient  lieu  le  plus  souvent  dans  la  rue ,  et  le  fandan^ço 
dans  riotérieur  des  habitations  ;  mais  cet  «rdre  éuit  quelque* 
fois  iaterverti.  Quelle  que  lit»  da  ratte»  la<eMM  4e  ce  naMSH- 
UuÊtmtf  il  «Baitnij— ri€0  giiBMiBiMtf»  flhttfse  pMMWl 
iteM  pov  placer  «M  ^oMiea* 

CoMe  notre  mile  à  la  oetliMnIe  était  phildt  vue  «ftiire  de 
curiosité  que  de  dévotion ,  nous  n'hésitâmes  point  à  nous  enga- 
ger dans  cette  ruelle  et  à  nous  réunir  à  la  fouie.  £n  approchant, 
MOUS  reconnûmes  Guy  Winthorp,  le  poète  de  notre  régiment , 
se  frayait  un  passage,  ù  coups  de  coude ,  vers  un  étroit 
guichet  percé  dans  la  muraille.  £a  outre  de  ses  talents  poélî^ 
^«ct»  G«f  Wintlioiip»  gnuMl  aananurile  Mte  espèce  de  tpiri, 
élMt  cM  cooiiDC  m—âisieir  ca  cic  Mliàret.  Si  prCscM 
MrlcBllcOTétaiit  ^oroM  «MgafMieqcfilclItk  acjMwscr 
lu  quelque  chose  qui  méritait  la  peiae  d%ire  vu ,  mtm  dhi- 
peàmes  nos  efforts  vers  le  même  point,  et,  après  avoir  failli  ^tre 
ctoutlés  dans  la  foule  ,  nous  parvînmes  enlin ,  moyennaut  une 
couple  de  piimyumêf  à  uiitenk  notre  admission  ilaos  le  sauo* 
toaire. 

LcgaidHt  ttmdÊàt  fiMiMastmiioMS  ém  m  étroit  et 
tcrtiienpaisa§e9  4iai  cMdnMtl  à  no  oados  lîtoé  4errière  le 
ytncipol  cogpa  de  Jcgis,  et  oc  tmUÊt  duncl  aVSIcwnt  on  —phi* 
Ihéâire  cîreiil8ire4e4r6Bte4Mitt  à  <|oarate  -piods  de  diamètre. 

Le  mur  de  cet  amphithéâtres  qui  n'avait  pas  moins  de  quinze 
pieds  de  haut,  était  de  briques  et  de  mortier,  soigneusetocni 
recrc^-pi,  h  l'oxlérieur  v\  à  rîniérieur ,  avec  un  ciment  dur.  Cincj 
rangs  de  sièges,  disposés  eo gradins,  cnlonfnsBnt  mmplèlffincBt 
l'intérieardc  Tédifice. 
Lonydompi  ofoni  noiliewrivéty  ioatetisaylnModinionlw* 

rèoe  était  rempli  de  spectateurs  deboot.  .firieco  è  nn  méàm 

ami,  qui  se  rappela  un  léger  service  que  mon  compagnon  lui 
avait  rendu  peu  de  temps  auparavant,  nous  obtînmes  la  permis* 
sion  de  nous  asseoir  sur  le  huutdu  mur  d'enceinte ,  d'où  nous 
pouvions  voir ,  à  notre  entière  satisfaction ,  tout  ce  qui  se  pas- 
cait  eniias. 

Dans  rntène  ■émo,  ntomrtfn  d'en  polit  mut  d'cfiroa  troi» 
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pieds,  sur  soixante  de  circouférence.  s'agitaient  une  cinquan- 
taine de  jeiiBOftgArçoiiSy  portant  cbacii a  un  coq  souiile  i>raSb  U 
paraisiak  y  avoir  «Me  «ut  wiegmde  rivaiké ,  et  ils  CMramt 
déplaça  CD  plaap,  laifiaBttMtccfii  déptidait  d'aupMr  atlH 
fer  l'att^mî—  et  tWKww  daa  aalwtPMti 

Cead«»ien  n'avaient  gnèi«  Teaibarrae  du  eMa ,  car 
en  voyait  là  des  coqs  de  toute  couleur  et  de  toute  variété  de 
nuances,  depuis  la  biancbenr  de  la  neige  jusqu'au  noir  de  jais; 
quelques-uns  n'étaient  pas  plus  gros  qu'un  poing  féniinia  » 
d'autres  étaient  de  la  grosseur  d'une  tète  d'kânune  ;  quant  anx, 
pria»  ils  variaient  d'un  réai  à  «ne  piaatve. 

Non  loin  de  la  plaee  q«e  nons  oeenpioasy  m  dtmd^  mexi- 
cain checdMÎt  à  cnfaier  m  pari  avec  un  jtnne  oonnnis  ans 
vivres.  Us  avaient  peine  à  se  «eitvs  d'accord.  Leor  conver» 
cation  ne  ponvait  dire  entendae  que  de  leurs  voisins  ;  mais  il 
était  évident,  à  en  juger  par  leurs  gestes  animés, qu'il  y  avait 
pen  de  probabilité  d'un  rapprocheiuenu 
.  Au  milieu  de  cette  querelle,  qui  aurait  fortlMca  pu  se  termi- 
ner par  quelque  chose  de  plus  sérieux  que  des  paroles,  la  taille 
«oloMaiednfteéfsai  M*^  remplit  tout-lHseop  le  couloir 4'entcée 
d  sa  voix  de  stentor  dMriaa  tsns  lealM'niic  de  TamplMtliéàire. 
Tons  les  yeux  se  ponètent  anssitèt  sur  ce  ncnveca  veno,  qui 
s^avaeça  vers  l'arène,  iavitant  les  marchands  de  coqs  à  exhiber 
leur  marchandise.  La  foule,  peu  habituée  à  la  présence  de  cet 
auguste  personnage,  recula  instinctivementdes  deux  côtés,  livrant 
ainsi  un  passage  à  Vélépimnt  là  cù«  uamcnient  auparavant,  une 
^/f/l^  n'aurait  pu  se  faufiler  sans  comrirle  risque  d'être  écrasée. 
•  Le  giMtol  était  enivi  de  ptès  per  nn  s  cttéiiesljqac  eallioliqncy 
dont  la  sonune  éuit  osée  jusqu'à  la  corde.  Sur  ses  épnnles  était 
jstie  néglii^mnMnt  nne  eoitedo  coarvcrtntoqni^  nn  temps  de  sa 
irateheur,  avait  sans  doute  en  du  prix  ;  il  portait  sur  sa  téte  une 
calotte  de  flanelle  rouge,  fantastiquement  enjolivée  de  velours 
noir,  et  ressemblant  assez  à  une  casquette  de  jockey. 

A.  la  vue  de  Toficier  américain,  tous  les  garçons  se  pi*écipi- 
trient  vem  lui,  teaant  leurs,  coqs  en  Tair  et  criantà  tne46tn> 
GlMénn  faisait  l'éloge  du  sien,  ctdéprieiait  tons  les  antres  :jMn 
perlaient  en  même  temps»  et  les  voix.éti4ent  montées  an  diapesoit 
le  plus  élevé. 
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Il  y  avait  quelque  chose  de  burlesque  dans  cette  scène,  sur- 
tout pour  le  général,  qui  ne  compreoaitpas  un  mot  d*espagnoL 
Aussi  s'en  amusa-t-il  pendant  quelques  secondes;  mais  lorsque 
les  garçottsoonmeneèreni  à  se  presser  autour  <le  lui,  à  lui  crier 
aux  oreilles,  à  pousser  leurs  coqs  jusque  dans  sa  figure,  il  cess» 
de  trouver  la  diose  aussi  plaisante,  et  ne  tarda  pM  à  perdre  pa- 
tience. 

c  —  Arrière,  braillards  !  »  s'écria-l-il  d'une  voix  tonnante, 
accompagnant  ces  paroles  d'un  geste  menaçant  de  sa  large  main. 
Gomme  elles  étaient  prononcées  en  anglais,  elle  ne  furent  com- 
prises que  de  Tinterprète  qui  se  tenait  au  coude  du  prêtre^ 
mais  le  geste  était  asses  signiicatif  et  il  opéra  oonioe  un  charme. 

Ceux  qui  se  trouvaient  le  plus  près  du  général  se  hâtèrent  de 
battre  en  retraite,  intimidés  par  cette  démonstration.  Mais, 
comme  dans  la  fable  d*Ésope  où  le  renard  chassait  les  mouches 
rassasiées,  leur  place  fut  aussitôt  prise  par  un  nouvel  essaim, 
aux  gosiers  moins  fatigués  et  aux  voix  encore  plus  aiguës.  C'en 
était  trop  :  le  général  se  fâcha  celle  fois  tout  deiioo,  et  se  tour- 
nant brusquement  vers  Tecclésiastique  : 

t  Pèi^Ambroise,  t  lui  dit-il  d'un  ton  ferme  et  tirant  en  même 
temp8desapocheunmoA»erdeGoit,(l)«vottsallessur-le-cbaBq» 
rétablir  l'ordre  et  commander  qu*on  fasse  silence,  ou  Je  dé- 
charge mon  arme  an  milieu  de  cette  eanaiUe,  et  je  les  ferai, 
au  moins,  crier  pour  quelque  chose.  » 

Aussitôt  riiomme  d'église  leva  son  doigt  en  l'air  en  pronon- 
çant quelques  mots,  et  tous  ces  garçons,  se  signant  dévotement» 
se  retirèrent  de  l'autre  côté  de  l'arène,  où  ils  se  tinrent  tran* 
quilles,  jusqu'à  ce  qu'un  des  dresseurs  vtnt  leur  apporter  l'ordre 
de  s'asseoir. 

Quand  ils  fiirent  tous  fssis,  Peedésiastique  entra  dans  l'arène 

suivi  de  l'interprète,  dudépo^tatredesienjettset  du  éandy  dont 

j'ai  déjà  mentionné  la  présence.  Le  général,  dont  la  tête  était 
légèrement  alourdie  par  de  nombreuses  libations,  n'était  guère 
eu  état  d'escalader  la  barrière;  il  se  contenta  donc  de  prendre 
place  sur  le  mur  même  de  l'arène,  entre  deux  des  marchands  de 
coqs. 

(1)  HOTE  00  ftiDACTBOK.  L'Américain  Colt  est  un  de  ceux  qui  ont  inventé  oa  per- 
feetfouié  €«  pbtolsta,  oieiaiUrenMOt  à  q«ia^ 
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En  promenant  ses  regards  sur  les  gradins  circulaires,  qui 
•'élevaiejit  presque  jusqu'au  haut  de  Tédifice»  il  aperçut  par 
basard  mon  eoapagBOD,  qu'il  connaiiiait  un  pae»  et  il  lui  fit 
aigoe  amik^t  de  vanir  à  son  aida.  Je  gardai  aa  place,  dont 
f afais  eo  d^k  le  tta^^  d'ai^récîer  les  avaatageib 

«  —Lieutenant,  »dit  le  géaéialàCprdell  en  lui  lendant  ami- 
calement la  main,  <  je  suis  charmé  de  vous  rencontrer.  Je 
viens  de  jouer  au  monté  avec  ce  vieux  moine,  qui  m'a  mis  com- 
plètement h  sec,  et  j'aurais  besoin  de  cinquantedoUars  pour  pa- 
rier sur  uu  combat  de  coqs  ;  car  il  faut  à  tout  prix  que  je  reg|àg^e 
l'argent  que  j'ai  perdu,  ou  je  anis  «n  boBMM  déshonoré. 

»  — Général,  >  répondit  mon  aad,  qoi»  vofant  en  quel  état 
ae  trouvait  son  anpéileor,  dinrait  le  aonstraire  ans  pièges  de 
Phomme  d'Église,  «  j'anrais  kaaneoop  de  plaiair  à  vous  rendre 
ce  léger  service;  mais  cela  n'est  pas  en  mon  pouvoir.  Je  n'ai 
pas  sur  moi  plus  du  quart  de  la  somme. 

»  — Eh  bien  !  donnez-moi  toujours  ce  que  vous  avez,  »  reprit 
le  général,  t  et  empruntez  le  reste  à  votre  camarade,  >  —  ce  qui 
était  à  mon  adresse,—  «  ou  à  quelques-nna  de  ces  volontairea 
que  Je  vois  là-bas,  »  ajooia-i-il  en  indiquant  un  groupe  de  eava- 
Uers  du  Kentucki,  assis  de  l'entra  o6ié  de  l'amphithéâtre* 
.  Tonjoura  préeecnpé  dn  déair  de  d<j|onar  les  machinations  du 
▼ieox  eapelan,  mon  ami  souleva  plusieurs  objections  ;  mais  elles 
durent  céder  devant  l'inébranlable  résolution  du  général.  On  se 
procura  sans  peine  la  somme  demandée,  qui  fut  déposée,  avec 
une  somme  égale  provenant  de  la  bourse  de  l'homme  d'église, 
entre  les  mains  de  l'iodividn  qui  tenait  les  enjeux.  Cette  forma- 
lilé  préliminaire  accomplie,  le  général,  laissant  le  reste  entiè* 
reosent  à  la  discrétion  du  lieutenant,  alla  prendre  place  dans  on 
petit  balcon  ménagé  an-deasoa  de  k  porte  d'entrée  M  ^nai- 
rement  réservé  aux  prineipanx  perlenrai 

A  partir  de  ce  moment,  la  tricherie  de  l'ecclésiastique  se  ma- 
nifesta dans  chacun  des  détails  de  l'aflaire.  Le  coq  qu'il  se  pro- 
posait d'engager,  <iboisi  d'avance  avec  soin,  fut  aussitôt  produit 
et  remis  entre  les  mains  d'un  dresseur  pour  les  préparatils  né- 
ccasalrea.  Gordell  protesta  vivement  contre  cet  avantage  s  mais 

fut  en  yai^,  le  saint  lamune  deoMomnt  sourd  à  tonteaaes 
remontrances. 
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H  M  reBlait  dose  qu'âne  «Itenmlive  :  — ^  Il  fUiak  ou  fbire  «d 
choix  pàTwi  les  eoqsqvi  se  troimiiettriiM  rMne»  oo  retirer 
les  eojeut  et  payer  le  Mit.  Iftiis  le  général  ne  vottlm  pas  en- 
tendre parler  de  dédit,  bien  que  30n  représentant,  qui  fit  êTnn 

coup  (l'œil  que,  parmi  tous  les  coqs  présents,  il  n'y  en  avait 
pas  un  qui  fût  de  taille  à  lutter  contre  celui  de  recclésiastique, 
rengageât  fortement  h  prendre  ce  parti,  en  appuyant  ses  ins- 
tance» de  raisons  qui  n'anraient  pas  manqué  d'exercer  leur  in- 
floence  tnr  on  cenreau  à  Jemi. 

féreé  de  faire  on  cMx,  OordeH  le  toor  de  Tni^ne»  et» 
prenant 4es  eoqs«  Pon  après  Pantre^  dans  ses  nains»  Il  les  eift- 
mina  a?ec  soin.  Lorsqn'il  eut  aebefétoii  impectton,  il  désigna 
Toiseau  qu'il  clioisissail  et  en  demanda  le  prix,  tirant  en  même 
temps  de  sa  poche  une  loni,aie  bourse  de  soie  bien  garnie. 

Le  uiarchand.  dont  les  yeux  étincelèrent  à  la  vuede  Tor,  allait 
répondre,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  la  voii  de  recclésiastique»  qai 
ne  proféra  qu'on  scnl  son,  le  visage  piensenent  toamé  vers  le 
ciel  et  ses  longs  doigts  maigres  se  jouant  arec  les  grains  de  son 
chapelet.  Le  marelmnd  leva  vtreoMOt  les  yen  vers  rarbitre  de 
sa  volonté,  pnis  répondit,  éfidemmentà  contre-ccenr,  que  son 
coq  n'était  pns  à  vendre. 

Un  autre  choix  fut  fait,  mais  le  résultat  fut  le  même.  Un  troi- 
sième, un  quatrième,  un  cinquième  n'eurent  pas  plus  de  succès. 
Plus  de  vingt  offres  (rachat,  ainsi  faites  successivement,  abouti- 
rent à  autant  de  refusb  Les  prix  les  pins  élevés  étaient  repoussés; 
le  lieutenant  eut  beau  douMer;  tripler  ses  oflires  ;  H  ne  put  par- 
venir à  en  Aiire  accepter  aucune*  Ôe  ces  cinquante  garçons  qol» 
quelque»  instants  auparavant,  se  montraient  si  empressés  de 
vendre,  il  n'y  en  avait  plus  un  seul  qui  voulût,  à  aucun  prix, 
consentir  à"  se  défaire  de  sa  marchandise. 

Cependant  Cordell  s'était  piqué  au  jeu  et.  au  point  où  en 
étaient  venues  les  choses,  il  aurait  mieux  aimé  perdre  le  pari  que 
de  payer  le  dédit  11  insista  donc  pour  adieter  un  coq,  et  offrit 
à  haute  voixanfant  d'argent  qn*tl  en  pourrait  tenir  dans  sa  main 
pour  le  plus  mauvais  coq  qui  se  trouvât  dans  l'enceinte  de  Tam- 
phithéâhw.  Une  offre  aussi  séduisante  excita  bien  des  regards  de 
convoitise,  mais  ]îersonne  n'osa  accepter  le  marché  proposé. 
Coidell  tira  alors  de  sa  bourse  dix  aigles  ^méricains^  et^  lespo- 
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saDt  runsurTautre  dans  le  creuxdesamainjloiïiitle  tout  pour 
un  seul  coq  mexicain.  £n  un  instant,  tous  les  garçons  furent  sur 
pMf  oMBilestaut  un  emprciMaiMl  lifMMke  fkw  vilsacore 
qu'a»  débm  de  ia  céaMC 

lltit  cttte  deniièi«pra|Wiili«D  n'tejti|n*wi  noytB  é'éprwh 
w  leur  MBctfffité.  Afant  de  la  faiw»  GerdeU  aoopçiMUkiii  forte* 
ment  qu'il  y  avait  un  complot  organisé  pour  forcer  le  général 
à  payer  lo  dédit.  L*ardent  désir  qui  se  manifestait  tout-à-coup 
d'obtenir  possession  d'une  aussi  forte  somme  que  celle  qu'il  ve- 
nait d'exbiber  iixa  sa  conviction,  et  il  résolut  de  ne  pas  se  lai^ 
eer  jouer  ainsi.  Au  grand  étonnement  de  tous  lee  spectateurs, 
etttirienià  la  gnuide  neetifioaiioii  des  jeoaes  9MM«lMada  de 
coqs,  il  reniit  tramioilleBieol  ke  aiilee  daoe  ta  boorie»  et  ta 
bowrae  daas  ta  poche  ;  puis»  souriant  de  ienr  désappoinienent, 
il  se  tourna  lers  Keedésiastique,  h  qui  II  adressa  la  parole  em 
ces  termes,  avec  un  air  de  déférence  ironique  : 

«  —  Révérend  père,  soyez  assez  bon,  je  vous  prie,  pourengaysr 
quelques-uns  de  ces  jeunes  gens  à  disposer  de  leur  marchandise. 
Ils  n'ose  raient  Toos  ilâsol)6ir»  et  ils  s'enpressesont,  j'en  suis 
sûr»  de  faire  tooir  ce  fne  f ons  laor  prewrifOfc  Go  sanil  mioMit 
douioiage  qoe  tant  d'honnSles  ysns»  atsemblfls  par  cette  belle 
matinée  de  dimanche  ponr  Jonird'un  petit  pasio4emp8  ionoeeni» 
fussent  obligés  de  se  séparer  sans  OToir  en  eaue  sattslu- 
iîon. 

y>  — En  vérité,  Monsieur,  »  répondit  l'homme  d'Église,  «  vous 
m'attribuez  un  pouvoir  que  je  ne  possède  point.  Je  n'ai  aucune 
autorité  sur  les  actions  de  ces  marchands,  et  moins  encore  sur 
ce  qni  est  Ienr  proprtélé.  S'ils  refusent  de  vendra,  je  ne  puis  les 
y  contraindre}  et^  en  sap|M»santménse  qtm  j*en  onaae  le  moyen,, 
je  n*en  aurais  pas  le  droit.  La  chose  m'est,  d*ailleiirsy  asses  i»» 
différente,  le  préféreraia  DntunalleoMnt  gagner  le  pari  ;  mais  je 
ne  suis  pas  dévoré  de  la  passion  da  lucre  et»  s'il  le  faut,  je  sau- 
rai me  contenter  du  dédit.  » 

11  y  avait,  dans  celle  réponse,  l'expression  d'un  sang-froid 
qui  eu  imposa  d'autant  plus  à  Cordell,  qu'il  ne  se  rendait  pas 
encore  bien  compte  de  l'étrange  conduite  des  marchands  de 
coqs.  Seulement,  il  loi  paraissait  ceûain»  d*a|irèa  la  connais- 
aance  qu'il  avait  de  Ienr  âpraté  m  gain,  qu'on  eMrçait  sor  ens 
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quelque  influence  invisible,  ou  qu'ils  élaieut  ligués  eoseinble 
dans  quelque  but  de  fraude. 

Je  remarquai  son  embarras  et  inc  hdtai  de  lui  expliquer  le 
mystère.  Du  poste  élevé  que  j'occupais,  rieii  de  ce  qui  se  pts^ 
sait  dans  Tarèue  ne  pouvait  ni'éehapper»  et  j'avais  reiMrqtfé» 
lorsque  Gordell  s'était  approché  du  premier  marcbaod^  qoe 
c^était  le  vieil  ecclésiastique  qui,  par  sa  pieuse  exclamation»  avait 
empêché  la  vente.  Je  vis  ensuite  qu  à  chaque  nouvelle  proposi- 
tion d'achat,  le  marchand,  avant  de  répondre,  regardait  le 
prêtre,  qui,  chaque  fois,  interdisait  la  vente  par  un  signe  de  son 
long  doigt  osseux.  Euûu,  lors(]ue  les  aigles  d*or  furent  mis  eo 
avant,  j'observai  qu'un  mouvement  de  sa  vieille  tête  grise  meU 
tait  tons  les  coqs  à  la  disposition  de  l'acheteur. 

Cordell  n'eut  pas  plolét  compris  ee  dont  il  s'agissait,  qu'il 
se  retourna  tranquillement,  et  passant  sa  main  sous  la  couver- 
ture du  dépositaire  des  enjeux,  le  saisit  avec  un  ])oignet  de  fer 
par  le  collet  de  son  habit.  «  Maintenant,  ■  dit-il  à  l'homme 
d'Église,  ff  puisque  vous  vous  êtes  placé  volontairement  dans  un 
dilemme,  c'est  à  vous  de  choisir  celle  des  deux  alternatives  qui 
vous  conviendra  le  roieoi.  Vous  ailes  donc  vous  décider,  et 
cehi  sor-le-champ  :  il  faut  oo  me  procurer  nu  coq  pour  que  le 
combat  pslase  avoir  lieu,  ou  faire  rendre  les  eijeox,  en  renon* 
çant  au  dédit.  » 

Ces  paroles,  traduites  en  espagnol,  produisirent  une  seosa» 
tion  extraordinaire  parmi  les  assistants.  Lesalguazils,  —  il  y  eu 
avait  là  plusieurs  pour  le  maintien  de  Tordre,  —  échangèrent 
entre  eux  des  regards  significatifs,  l.e  vieux  prêtre,  sans  faire 
ailusiott  à  l'accusation  dirigée  contre  lui,  commença  à  pérorer 
sur  les  princ^  d'honneur  et  sur  les  règles  des  combats  de 
eoqs. 

Dans  le  même  temps,  le  déposimire  des  enjeux  trouvait  le 
moyen  de  faire  passer  la  bourse  qui  les  contenait  entre  les 
mains  du  dandy ^  qui  chercha  aussitôt  à  s'esquiver.  Voyant  que 
les  intentions  de  Cordell  allaient  être  frustrées  ]yar  ce  transfert 
frauduleux,  je  descendis  tranquillement  de  ma  place  et  arrêtai 
juste  à  temps  le  fugitif. 

Battu  de  tous  les  côtés,  l'ecclésiastique  se  tourna  vers  le  gé- 
néral, et^  prenant  l'air  et  l'attitude  d'une  victime,  le  pria  d'in» 
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temnir.  Mais,  à  son  extrême  surprise,  le  général,  qui  conser- 
vait encore  assez  de  lucidité  dans  les  idées  pour  comprendre  ce 
doot  il  a'agissait,  était  debout,  dirigeant  contre  8a  t£te  son  ter- 
rible nwher.  «  ilandit  froeard,  »  s'écria-t-il  de  cette  Toix  ipe 
T008  aaveiy  «  ai  to  ne  ne  procwea  paa  «d  eeq  à  rinsMt  néme, 
j'expédie  too  Ame  ao  diable  par  «a  eoovoi  à  grande  Titesae.  * 

Cette  déoMNiatratidn  leva  tontes leadiilciilléa.  LeaaNit  honime, 
tremblant  de  tous  ses  membres,  promit  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  le  satisfaire.  Il  appela  un  petit  drôle  déguenillé,  qui  tenait 
dans  ses  bras  et  pressait  contre  sa  poitrine  un  cochet  de  piètre 
apparence,  et  lui  commanda  de  le  mettre  en  vente.  Cordeli  in- 
sista SQf  le  droit  qu'il  avait  de  faire  loi-même  son  choix  ;  mais 
le  général,  défjà  impatient  de  tons  ces  retarda»  autorisa  Tachât 
et  demanda  que  les  denx  champions  fîMsent  promptement  armés 
pour  le  eoarilMf. 

En  quelques  instants  Tarène  fut  évacuée  :  il  n'y  resta  que  les 
dresseurs,  chargés  du  soin  de  préparer  les  combattants.  Enfio, 
tout  étant  prêt,  le  général  exprima  le  désir  d'adresser  un  on  deux 
mots  k  son  champion  avant  que  le  combat  commençât.  Cette 
demande  excita  quelque  hilarité  parmi  les  Mexicains,  mais  le 
dresseor  a*cnpressa  d*y  laire  droit.  Le  général  étendit  la  main^ 
ety  tenant  le  cochet  par  le  bee»  loi  tourna  la  tête  de  cdté  et  loi 
Ilty  aiee  un  aériens  admirable,  ralloeotion  snivanie  : 

«  Cochet,  mon  ami,  les  rapports  qui  existent  entre  nous  deux 
m'imposent  le  devoir,  avant  de  te  lancer  dans  Tarène,  de  te 
faire  bien  comprendre  la  responsabilité  qui  pèse  sur  toi  en  ce 
moment  critique.  D'après  les  usages  en  vigueur  dans  les  États 
les  plus  civilisés  de  notre  république»  je  suis  devenu  aujourd'hui 
ton  mettre  en  vertu  d'un  contrat  solennel»  et  j'ai  le  droit  de  dis* 
poaer  de  tes  services  de  la  manière  que  |e  jugerai  fai  plus  conve- 
nable. Mais  j*ai  l'intention  de  te  liire  servir  à  manilwier  ma 
magnanimité. 

•  De  rissue  de  la  lutte  dans  laquelle  tu  vas  être  engagé  dé- 
pend entièrement  ton  avenir.  Si  tu  es  battu,  tu  seras  condamné 
à  un  esclavage  perpétuel  ;  mais  si  tu  es  vainqueur,  comme  je 
l'espère,  tu  seras  libre»  investi  dn  droit  de  cité  et  admis  dans  la 
grande  £smille  des  coqs  de  combat  des  États-Unis. 

•  Dans  cette  bitte»  tu  vas  représenter  le  peuple  le  pins  libre 
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teykw  heuwiui  èi  hi'tem,  et  c'est  è  ta  ▼aillaifcet|tt^t  confié 
riionneur  de  ce  peuple  glorieux.  Va  donc,  cochet  mon  ami,  et 
fai^  ton  devoir;  et  que  le  Dieu  d'Abraiiam,  d'Isaac,  de  Jacob, 
et  des  treiie  colonie»  iiMt,  t«  préame^  toi  et  ta  nalioa,  de  la 
llMle  d'une  défûte  l  > 

Qiia«dUen«etiédepMier»G«y  Wistlierp,  qm  teit  assit 
«U  l'anm  télé  de  PawpiittMâtre,  cria  à  baot»  voit  t  t  Th»i8 
lM«mspôarle|éiéral:ll***t  »  ÀMiîtét  imeTÎDgtaiiiedeelMh' 
pmmt  tolérant  m  Pair,  et  an  même  nombre  de  voix  poussèrent 
un  concert  de  clameurs  qui  mirent  tout  le  voisinage  en  émoi. 
Dans  le  court  intervalle  de  calme  relatif  qui  s'ensuivit,  Tinter- 
prèle  donna  une  traduction  abrégée  de  la  harangue  du  générai» 
^tti  fut  accaeiMie  pat  degmiia  éclats  de  rire. 

Biealôt  M  vit  pafallw  «a  des  aleaMea  ialéneora  de  la  viUe, 
et  la  bruyante  hilarité  de  ses  administrés  fit  place  inuBédiale*  * 
■Mntà  nn  HMmnre  de  salistetîen,  car  ee  magistrat  était  le 
juge  du  combat.  Il  s'avança  d'un  pas  majestueux  et  monta  gra-- 
vcmenl  un  petit  escalier  tournant,  composé  de  sept  marches, 
qui  conduisait  à  une  espèce  de  chaire.  Après  s'être  assis  et  avoir 
essuyé  la  sueur  de  son  front,  il  leva  sa  baguette  :  ik  ce  signai* 
les  dresiears  dépecèrent  les  deni  dtampèoiis  par  terre»  et  se 
retirèrent^ 

L'oisean  «Imvé  de  mpidesnsar  le  ifekî«pie  était  «n  eeq  rouge 
de  haute  taille»  am  formes  bîe»défeleppées,  au  port  superbe, 

ira  aussi  noUe  échantillon' de  sen  espèce,  en  un  mot,  qu'on 
eût  jamais  vu  dans  une  arène.  Sa  tête  et  son  cou  étaient  revèlus 
d'un  épais  plumage  cramoisi,  qui  se  fondait  doucement  dans 
l*or  de  sa  poitrine.  Son  dos  et  ses  épaules  étaient  d'une  nuance 
pourpre,  ainsi  que  ses  ailes,  légèrenrant  marqnées  de  noir  k 
leur  eturémité.  Ses  flânes»  ses  enissas  et  le  deasons  de  ses  ailes 
étalent  de  endenr  éearlate»  encreméftée  de  jaune^  Ses  jambes  et 
son  bec  étaient  orange;  ses  yeux,  rouges  comme  denx  globnlea 
de  sang.  Sa  queue,  recourbée  en  croissant  et  balayant  la  terre, 
offrait  un  heureux  mélange  de  noir  brillant  et  de  vermillon  ar- 
dent. Sa  large  crête,  aux  dents  nettement  découpées,  retom- 
bait gracieusement  de  côté,  comme  la  plume  lloilanle  d'ua 
chapeau  ù  ia  Koêmtà.  Que  dirai-je  de  phis?  Son  aspect» 
ses  alluics»  tont  sen  ensemble,  de  la  téin  ann  pieds»  snggé- 
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raient  l'idée  d'un  commandant  mexicain  à  nne  grande  revue. 

Bien  différente  était  la  figure  que  faisait  le  malheureux  cocImïI 
choisi  pour  représenter  vingt-cinq  millioDS  d'iiommes  libres,^ 
m  ifuclques  etclavtfi.  C'éuU^à  vrai  dire,  un  aaîMal  diagiacieuXfr 
lessemblaDt  asseï  à  on  garçon  dont  la  croisianot  aétftMé  to 
WÊnim,  8n  loiirMie  émicbanm,  mm  pfauMgt  mnigro  einé- 
gligéy  pnrtîeiilièraMBt  hi  ^oêiit,  qni  étiit  iMei  mI  iMniar 
Ce  piuïwigp  90  CMpOMlt  do  pkmÊ»  cowtet,  do  difOfwt  cêêp* 
loors,  entremêlées  d'une  façon  toute  partieutièro.  Mais  on  n*^ 
toyait  ni  noir  de  jais,  ni  blanc  de  neige,  ni  vert  foncé,  ni  rouge 
de  sang;  l'aspect  en  était  terne,  sombre,  désagr^'able  h  l'œil. 

Sous  d'aaires  rapports»  il  n'était  pas  moins  remarqualileb  H 
élMtfrêle  oc  bout  sur  paliis$  nois»  -à  l^cxemple  de  beaneonp  do 
9tnt  pinnf  ceaxfn'il  ropiéioninit^il  Bnppléikpar  lo  olin^oant  è 
ft  fnl  loi  nHMMfMût  on  rabstanoot  ett  m  jMÉbes  «ivaloiit  lont 
FMnl  do  Tor.  Tovielofs»  il  no  fanC  pos  ooMior  qa»  oo  nalke»- 
reax  oiseau,  dont  les  brillants  éperons  allaient  décider  de  l'hon-^ 
neur  d'un  grand  peuple,  n'était  qu'un  poulet  de  Tannée  précé- 
dente. Sa  taille  n'avait  pas  encore  acquis toutson  développement, 
ni  ses  membres  iours  justes  proportions,  ni  ses  plumes  toute 
lenr  longnovr»  nt  ses  couleurs  le  Inatro  et  l'éclat  de  rêgo  mâr  t 
ses  ergots  mimos  no  s'étaient  pas  encore  fait  jonr  à  fra? ers  la* 
peau  de  ses  jambes»  Néanmoins  son  pas  était  lérmo»  sa  dénmr* 
eho  bardioy  et  son  mil  étineebint  semMail  déler  son  rital. 

Fendant  quelques  instants,  celui-ci  regarda  son  étrange  ad- 
Tersaire  avec  surprise,  puis  il  l'examina  avec  une  sorte  de  curio- 
sité. Il  était  évident,  à  en  juger  par  sa  manière,  qu'il  le  con- 
sidérait comme  un  jeune  audacieux  indigne  de  sa  colère. 
Cependant,  il  se  ravisa  toot-à-coup  et  résolut  de  le  pnnir  dosa 
témériié.  GeMe  résolution  une  Ibis  arrêtée,  il  abaisM  sa  téte  ee 
sa  ^oeno  an  nifotn  de  son  dos,  €ê,  se  km^a  aveo  impétnosité 
è  travers  rartoe,  bien  déeidé  è  en  Mr  avee  ce  conennent 
abhorré. 

De  son  côté,  le  champion  des  Étals-Unis,  enivré  de  ses  bril- 
lants éperons,  qui  absorbaient  toute  son  attention,  était  tombé 
dans  uoe  sorte  de  rêverie  et  paraissait  oublier  tout-à-fait  ce  don  t 
il  s'agissait.  Henrensement  pour  lui  qu'il  était  assez  éloigné  de 
son  adversaire^  sans  qnoi  il  eét  foHbienpo  mordre  la  ipoossièro 
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l'honneur  de  la  cause  qnll  repvéaeirtait  liait  les  ditpositîost 

menaçantes  de  son  superbe  ennemi  le  rappelèrent  au  sentiment 
du  danger,  et  la  diâlaAce  qui  les  séparait  le  jsau va  d'une  desiruc* 
tion  immédiate. 

.  Ce  fut  quelque  chose  d'admirable  à  voir  que  la  manière  dont 
U  redressa  sa  tête  et  se  prépara  à  recevoir  le  choc  Une  eolU- 
•ioB  viotale  pmîiiiit»  tn  «iet,  inévilalile,  et  les  speciaieacs» 
retenaat  leur  haleiae,  en  atteadaieat  le  réeoltit  avec  aoiiélé. 
Mais,  comnie  il  arrive  soaveot  daai  des  cireoBStances  beauconp 
plus  importantes,  leur  attente  fut  déçue.  Notre  cochet,  imitant 
la  tactique  de  Timmortel  Washington,  se  tint  tranquillement 
sur  la  défensive,  jusqu'au  moment  où  le  glaive  fut  levé  sur 
sa  téte  :  il  plongea  alors  tout-à-coup  et  disparut,  au  grand  éton* 
■eaient  de  son  adversaire,  sur  les  derrières  duquel  il  infligea» 
en  se  retournant  vivement»  nn  coip  qui  laissa  une  trace  aan-. 
glante. 

,  Ainsi»  contrairement  à  Tattente  gtnérale»  les  État»*Unis  sor- 
taient sains  et  saufs  de  ce  premier  pas-darmes^  tandis  que  le 

Mexique  avait  éprouvé  une  grave  avarie.  Mais  le  vieux  coq,  quoi- 
qu'il ressentit  vivement  la  douleur  de  sa  blessure,  parvint  à  dis- 
simuler la  gravité  du  mal,  en  faisant  bonne  contenance  et  reve- 
nant à  la  charge  avec  one  nouvelle  ardeur.  Cette  fois,  le  cochet 
ratten^it  de  pied  ferme,  et  rendît eonp  pour  coup;  mais,  après 
dix. on  donie.  coups  ainfi .rendus,  avec  phts  d'aisance  et  d'a- 
dresse qu'on  ne  l'aurait  supposé,  il  se  vit  forcé  de  battre  en  re- 
traite et  d'abandonner  à  son  ennemi,  supérieur  en  force,  la 
çbamp  de  bataille,  teint  de  sang. 

Après  avoir  parcouru  une  distance  de  deux  à  trois  mètres,  il 
s'arrêta  et  ht  volterface  pour  contempler  ce  même  champ  de 
bataille,  au  centre  duquel  se  pavanait  le  vainqueur»  dans  tout 
l'orgueil  de  son  triomphe.  Celui-ci  commença  p^r  déployer 
ses  ailes  diaprées,  puis  il  courba  son  cou  gracieni,  ouvrit  un 
laige  bec,  et  d'une  voii  claire  et  vibrante,  entonna  un  magni- 
ique  «  cocorico  I  t  An  bout  d^nn  moment,  U  essaya  de  recom« 
mencer  ;  mais  il  fut  interrompu  d'une  manière  fort  désagréable 
par  le  cochet,  qui  se  jeta  sur  lui  au  moment  où  il  chantait  «  co- 
co.. ,  »,  et  le  culbuta  avec  le  «  rico  t  encore  dans  le  gosier. 
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Là-dessus,  la  lutte  s'engagea  de  nouveau  et  fut  soutenue pen- 
nlant  plusieurs  secondes  avec  beaucoup  de  vigueur,  mais  sans 
4ivantage  marqué  de  part  ni  d'autre.  Pais  l'action  prit  le  carac- 
tère d'une  suite  de  feintes  et  d'escarmonches,  continuées  jns- 
•qn'à  ce  qne  les  deux  champioas  fassent  presque  à  bout  de  leàrs 
forces.  Pendant  quelques  moments  ils  s'arrêtèrent,  bec  contre 
liée,  pour  r^jirendre  haleine  ;  puis  bientôt  ils  se  jetèrent  encore 
une  fois  l'on  sur  l'autre  avec  une  fureur  et  un  acharnement  tels, 
<]ue  leurs  luttes  précédentes  ne  semblaient  qu'un  jeu  en  com- 
paraison. 

De  cette  multitude  de  spectateurs  qui  avaient  vu  les  combat- 
tants au  moment  où  ils  avaient  été  lâchés  par  les  dresseurs,  il 
a'y  en  avait  pas^  nn  qui  eût  osé  prévoir  une  lutte  aussi  sanglante 
et  surtont  aussi  prolongée.  L'piseao  du  Mexique,  dans  tonte  sa 
force,  inspirait  à  ses  partisans  une  oonianee  bien  natorèlle, 
tandis  que  son  rival  n'excitait  pas  même  d'espérance,  si  ce  n*est 
dans  le  cœur  de  Guy  Winthorp.  Mais  ce  dernier  avait  un  étrange 
pressentiment  que  le  champion  des  États-Unis  remporterait  la 
victoire:  il  s'attacha  donc  opiniâtrément  à  celte  idée  à  travers 
toutes  les  péripéties  du  combat,  contre  toutes  les  probabilités, 
même  après  que  le  juge  eut  prononcé  et  que  sa  décision  eut 
été  ratifiée  par  les  spectateurs» 

Parmi  ceux-ci  se  trouvaient  des  vieillards,  qui  déclaraient 
n'avoir  Jamais  été  témoins  d'une  pareille  lutte,  lorsque  les  com- 
battants étaient  armés  d'éperons  artificiels.  En  moitié  moins  de 
temps  qu'il  ne  s'en  était  déjà  écoulé,  ils  avaient  vu  des  oiseaux 
de  bien  antre  apparence  que  le  cochet  tomber  morts  dans 
l'arène,  quelquefois  complètemeut  décapités,  d'autres foisla  poi* 
trine  ouverte  et  les  entrailles  déchirées,  ils  ne  comprenaient 
donc  pas  comment  il  avait  pn  résister  Jusque-là  h  la  force  supé- 
rienre  du  vieux  coq,  dont  tons  les  eoupsj  savamment  adminis- 
trés, jonchaient' la  terre  des  plumes  de  son  rival,  mêlées  avec 
son  sang. 

Cependant  les  secondes  s'accumulaient  en  minutes,  les  mi- 
nutes se  multipliaient,  et  le  combat  continuait  toujours.  Enfin, 
épuisés  de  fatigue,  les  combattants  reuoncèrent  aux  éperons 
poor  se  servir  de  leurs  becs,  nouveau  genre  d'escrime  qui  don- 
nait nn  grand  avantage  au  Jeune  guerrier,  dont  la  crête  était 
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Imiie  et  <tetAte.  La  lutte  se  prolongea  ainsi,  long-temps  après 
que  les  cons  des  deux  rivaux  eurent  été  dépouillés  déplumes,  et 
jnsqu'à  ce  que  la  crôle  du  vieux  coq  eût  été  coinpiètemeut  fen- 
due. Se  sentant  incapabJe,  dans  cette  lutte  corps  à  corps,  de 
résister  ù  son  aMagwiiflle,  il  idiit  enfin  lUer  cacber,  aow  Taiie 
wtèmt  ét  cekri-d,  sa  tttte  enniglalée. 

One  «tarte  panse  ë'easMflt  Le  vieni  ooq,  M|$aéetiSiAii 
put  la  fiene  4e  m  sang,  psraisiiiit  éésiren  de  swpeadre  le 
mibat  jusqu'à  os  qB'yeiSwpris  «■  pende  ses  Isrees.  liais  son 
rî?al,  avec  la  pétulance  qui  caractérise  la  jeunesse  en  général, 
était  impatient  d'en  finir  :  il  essaya  vainement ,  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir,  de  le  déloger  de  la  position  qu'il  avait 
prise.  £ofei,  n'y  pouvant  parvenir,  et  éprouvant  un  profond  mé- 
pris paor  ce  Jâslie  adfenaire<py  était  vemi  s'iAriter  som  son  aile 
et  lapportait  ses  ooaps  wec  ta  lésisttatioo  d'an  aègre,  il  aUM- 
fea  son  kmg  e>«  dé|ienilli,  etét  ousidrc  un  cri  iwi  j  aaB  dedéi. 

Hais  le  Tien  eoq,  qoi  »e  s'était  semis  à  cette  IwBsiirtîett 
temporaire  qne  dans  l'espoir  d'en  tirer  un  avantage  plus  sûr, 
jugeant  que  le  courroux  de  son  ennemi  devait  le  rendre,  dans 
son  état  d'épuisement,  incapable  d'une  résistance  vigoureuse,  se 
retira  tout^-coup  de  dessous  Taile  proteorice,  et  fondit  sur  le 
Cochet  avec  une  incrofable  fureur.  Le  saWasaatpar  le  derrièie 
de  la  tfile,  il  âai  porta,  ser  sâ  poHriaesanglaole,  nie  deMi-4km- 
aaîae  de  oeaps  an  moîM^  avec  oee  telle  rapidité  qo'il  fat  im- 
possible à  soa  adversaire  d'ee  readre  en  seel  ;etiors^eit1idui 
prise,  le  cochet  fit,  en  chancelant,  plusieurs  pas  en  arrière,  et, 
se  jetant  d'un  côté  sur  l'antre,  comme  un  homme  ivre,  fiait  par 
tomber  tout  de  son  long  par  terre. 

Jusqu'à  ce  moment»  en  silence  profond  avait  régné  dans 
rampfaldiéàtre:  ce  silence  fat  toet-à-oonp  IcrMMpn  par  wi 
cri  dètriompbe  des  Meilcains,  qnl  étdma  oemme  nm  ceap de 
tomerre.  liais»  avant  qoe  cette  explosion  d'eMboisiasBM  pdtse 
renouveler,  le  juge  leva  sa  baguette  en  Tair,  et,  au  asWen  dn 
silence  qui  se  rétablit  immédiatement,  proclama  la  victoire  dn 
champion  du  Mexique.  A  la  surprise  dos  spectateurs. — carcette 
décision  obtenait  à  peu  près  rassentimcnt  général ,  —  Guy 
Wintborp  protesta  vivement»  déclarant  à  haute  voix  que  le  juge 
se  pressait  tropb 
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Tant  dans  un  état  de  giande  excitation.  Il  avait  commencé,  ei» 
effet,  à  coucevoir  des  espérances  île  victoire,  tant  la  lutte  était 
noblement  soutenue  par  le  cocliet.  c  Ët  moi  aussi  je  vous  répète, 
lilonsicur,  *  dit-il  en  s'adressant  aa  juge,  «■  que  votre  décision 
est  prémaiiirée,  car  om  p«nt  6ip4itv  taai  qu'il  resta  wi  aoufll» 
4e  vÂe»  et  ce  jewie  eeq  ii'eatpaBMrt.  AittêdeB  éaM^fMnr  voas 
pronmer»  qu'il  ait  fiaadn  le  deraier  flo«|iir»  e»  qee  j'aie  aba»- 
«lODoé  la  partie.  » 

L'alcalde,  à  qui  l'interprète  traduisit  ces  paroles,  parut  indi— 
goé  de  laut  d'audace,  mais  n'y  répondit  que  par  une  grimace 
dédaigneuse.  Saus  tenir  aucun  compte  de  l'observation  du  gé- 
aérai»  il  agita  de  nouveau  aa  hygarttPi  et  à  ce  signal  les  dres- 
seurs aaatèrent  dans  l'arèoe  pour  ealaver  IflaeeaidMllaiits.  Mais 
è^Beiae  avMM^ila  (InaMht  le  pelèt  mmt  ëTeBeafaïaa».^  GoréeH 
efébu^a au-4efaet iTew»  et  km  ai^eitta  éTvmu  àae  minr» 
Den  algoaaila  velèraBtàleaf  aeeevea^et  nae  lotleeii  «Mior»  ém 
prograoune  allait  infailliblement  s'engager,  sain  rinterrentiew 
du  formidable  r^t7o/27(7r  du  général.  Cette  arme  était  dirigée,  cette 
fois,  contre  la  poitrine  de  l'alcalde,  avec  menace  f^'étre  tnéraide 
ai  l'arène  n'était  immédiatement  évacuée. 
•  Rien,  à  cette  épgfpa»  n^iDspirait  plua  de  teareir  aux  hsà»^ 
taM  do  ilaaâqae  y  nnnàmv  à  an  MpaidMAHérieaîim 
4m  Mord.  Célak  «m  anne  «aMHt  pMr  I»  plupart  dTeM^Ro; 
et  dMl  raaaîoB  k«r  paMaaiail.à:l»ièéa  iMae  MaffeiMeetwiaya^ 
lève.  Us  coonaiflsaieBt  le  pistolet  double,  et  on  en  trouvait  sou- 
vent eu  leur  possession  ;  celte  arme  était  construite  sur  un  prin- 
cipe fort  simple  et  avec  lequel  ils  étaieut  familiarisés.  Le  nœud 
coulant  ou  Uisso  était  aussi  fort  en  usage  parmi  eux,  et  consti- 
tuait entre  leunaaMiùiaM  iflaimeioni  dea  plua  dangereux.  Ob 
o'edt  peuirèuna  paa  tM»Té»  aartMtleewraéaMIaaMpr,  n» 
mahniri  ptaa  ei|Mri  «arendaMii'eiiploIdu  eemean,  qoi  Mt 
foaaiiie  tonjam  es  je»  éane  learCMftaia  cerpa  k  eorps.  Quel* 
yaafaii  anari  ih  «aniaiqrt  le  perfide  stylet  avec  une  dextérité 
qui  eût  fait  honneur  au  plus  orgueilleux  assassin  de  ce  peuple 
dégénéré  à  qui  ils  en  ont  emprunté  l'usage,  en  même  temps  que 
leurs  lois,  leurs  noms  et  coutumes,  leurs  modes,  leur  religion 
et  leur  meilieiir  aang»  Mais  iia  oe  rn—aÎMaiiMit  le  raueAwr  qp» 
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par  ses  tftit  neortrien  ;  et  ees  ellHs  leur  sembliieiit  tellemeiif 
wei^îcablei,  que  beaucoiq»  d'eocr'eiix  le  regardaient  comme 
une  laventioa  da  diaUe,  mise  enire  les  mains  des  barbares  du 
Nord  pour  la  destruction  des  catholiques  et  In  dissémination  des 
principes  corrupteurs  du  protestantisme.  Un  de  ces  petits  pisUH 
lets,  dans  les  mains  d'un  Américain,  produisait  plusd'eSet  sar 
un  attroupement  d'indigènes  que  n'eût  fait  une  cbeffie  exécutée 
par  une  vingtaine  de  grenadiers,  la  bslènnette  au  bout  du  ftisil. 
C'était  une  ressource  précieuse  en  toute  ooeasios»  tantdt  pour 
assurer  l'autorité  de  la  loi»  tantôt  pour  protéger  la  vie  des  ci- 
toyens» et  parfois,  coame  dans  le  cas  actuel,  pour  obtenir  une- 
justice  impartiale,  chose  fort  rare  dans  ce  pays-là,  surtout  à 
l'égard  des  habitants  des  Étals-Unis. 

Terrifié  par  l'attitude  menaçante  du  général,  le  juge  promit 
de  suspendre  sa  décision  jusqu'à  ce  que  l'un  des  combattants  ne- 
doonât  plus  signe  de  vie  :  on  autre  signal  de  sa  baguette  anéta 
les  alguftals  et  fit  retirer  les  dresseurs.  Gordeil  se  retira  égale» 
ment»  et  l'arèut  resta  encore  une  fois  au  pouvoir  des  combat- 
tants^.qoi»  beinreuseunnt,  n'avaient  été  nullement  troublés  par 
les  incjdents  qui. avaient  causé  uut  d'émoi  parmi  les  specta- 
teurs. 

Après  deux  ou  trois  efforts  malheureux  pour  se  remettre  sur 
pied,  le  cochet  retomba  sur  le  flanc,  évidemment  déeOttragé:ce» 
pendant  sa  téte  ne  toncbait  pas  le  sol,  et  il  teoait  ses  yeux  fixés 
MT  son  adversaire»  qui»  ék^né  de  lui  de  deux  à  troic  mètres^ 
regardait  sa  victime  Impuissante  avec  roigueil  d'Un  nduqueur. 
PiQsleun  minutes  s'écoulèrent  ainsi,  et  les  Mexicains  commen- 
çaient à  murmurer  et  à  manifester  leur  impatience,  lorsqu'un 
des  dresseurs  fit  observer  au  piètre  que  le  vieux  coq  perdait 
graduellement  ses  forces  et  allait  peut-Ôire  perdre  la  vie  par  suite 
de  la  blessure  qu'il  avait  leçue  par  derrière»  au  début  du  combat. 
Vers  le  même  temps,  Guy  Winthorp  reourqualt  le  sang  qui  cou- 
lait  goutte  à  goutte  des  longues  plumes  empourprées  qui  pen- 
daient si  gracieusement  de  la  racine  de  sa  queue»  et  II  devlm 
aussitôt  la  cause  de  l'inquiétude  nmnifestée  par  le  vieux  prêtre»' 
après  que  le  dresseur  lui  eut  parlé. 

Les  spectateurs  eux-mêmes  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir 
de  riuceriitude  des  mouveuenu  du  vainqueur  proclamé»  qui 
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ehanceUiit  et  Mmblait  pouvoir  à  peine  se  soutenir  :  bientôt,  en 
effet,  sa  tête  s'aiïaissa  sur  sa  poitrine,  et  il  se  laissa  lomber  en 
avant.  Mais  il  se  releva  prcsqu'aussilôt,  et  resta  un  instant  im- 
mobile, comme  pour  recueillir  ses  forces  défaillantes;  puis, 
alNiissant  sa  t^te  et  sa  queue  an  niveau  de  son  dos,  comme  il 
.  avait  fait  an  commeneement  du  combat,  il  se  précipita  sur  son 
ennemi  sans  défense  »  avec  Tintentlon  évidente  de  l'achever 
avant  d'eipirer  lui-même. 

Le  eocbet  ne  se  méprit  passurTintention  de  son  antagoniste» 
mais  il  paraissait  impossible  qu'il  résistât  à  Tattaque  dont  il  était 
menacé.  Une  seule  chance  de  salut  lui  restait  et,  quelque  faible 
qu*ellc  fût,  cet  instinct  qui  nous  rattache  tous  h  rexistence,  la 
lui  suggéra  sans  doute.  Il  se  coucha  donc  sur  le  dos,  élevant  ses 
pattes  en  l'air  pour  garantir  son  corps.  La  charge  do  vieux  coq 
fut  terrible»  et  l'éperon  d'acier  qui  portait  le  coup*  ayant  heurté 
le  ftrmoir  qui  atuchalt  un  des  ^^ns  de  i'olsean  renversé,  se 
brisa  en  phisleurs  morceaux  qui  volèrent  dans  Parène.  liais 
rimpétuosité  même  de  cette  attaque  avait  porté  l'assaillant 
plusieurs  pieds  au-delà  de  son  rival,  où,  tombant  en  avant  avec 
toute  la  force  acquise  par  son  élan,  sa  poitrine  s'ouvrit  par  le 
milieu,  et  ses  cutrailies  se  répandireat  sur  le  sol. 

Exaspéré  de  cette  férocité  qui  ne  respectait  pas  même  un  en- 
nemi mourant,  le  cochet  renouvela  ses  efiorts  et,  après  deux  ou 
trois  tentatif  es,  parvint  à  se  remettre  sur  pied.  Il  resta  pendant 
un  instant  stationnaire,  puis  s'approcha  avec  précaution  de  son 
adversaire  abattu,  fit  lentement  le  tour  de  son  cadavre  rontilé, 
examina  ses  blessures  avec  orgueil  et,  s'arrêtant  û  côté  de  lui, 
entonna  d'une  voix  claire  et  vibrante  l'hymne  de  la  victoire. 

•  —  Maintenant,  »  dit  le  général,  en  s*adressant  au  juge  dé- 
sappointé, «  vous  pouvex  proclamer  le  vainqueur  et  adjuger  les 
enjeux.  Et  vous,  père  Ambroise,  >  ajouta-t«il  en  se  tournant 
vers  le  vieux  prêtre,  c  puisque  j'ai  regagné  ce  que  j'avais  perdu 
ce  matin,  et  quelque  chose  par  dessus  le  marché,  je  vous  invita 
ft  venir  dtner  à  l'hôtel  avec  mol  et  ces  messieurs,  t  faisant  allu- 
sion à  Gordell,  à  Winthorp  et  à  moi.  a  Quant  à  vous,  >  dit-il  au 
poète,  c  je  vous  fais  cadeau  de  ce  coq,  ayec  l'espoir  que,  s'il  en 
revient,  vous  l'emmènerez  aux  Étals-Unis.  » 

Winthorp  reçut  ce  présent  avec  encore  plus  de  plaisir  que  le 
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généra?  n'en  éprouva  à  empocher  Tor  du  saint  homme.  II  s'oc- 
cupa immédiatement  de  faire  étancher  le  sang  et  panser  les  bles- 
sures de  son  nouveau  pensionnaire  ;  puis  il  l'emporta  au  camp, 
où  il  le  fit  soigoer  si  bien,  qu'au  bout  de  quelques  semaioes  il 
était  entièrement  gaéri.  Qaand  les  Tolontaires,  enrôlés  pour  on 
9ù,  reçurent  leur  congé  par  suite  de  Texpiration  de  lenr  enga- 
gement» il  emmena  arec  lof,  aox  États-Unis,  le  champion  Tîeto- 
rieux,  et  l'installa  sar  les  cent  soixante  acres  de  terre  qui  hir 
avaient  été  alloués  pour  prix  de  ses  services:  maître  cochet  y 
▼it  encore  ;  c'est  aujourd'hui  un  magnifique  oiseau,  au  plumage 
bariolé  et  semé  d'étoiles  comme  le  drapeau  de  la  liberté:  il 
compte,  parmi  sa  progénitore,  quelques-uns  des  plus  beaux 
coqs  des  États  du  Sud. 

(PuMnanCê  McmtMy.) 
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Il  y  a  quelques  années  j'allai  passer  six  h  huit  mois  dans  la 
j^vince  de  Csongrad,  une  des  plus  piuoresques  et  des  plus 
peuplées  de  Je  floogrie,  où  j'eu  occasion  de  Toir  de  près  les 
fieraienet  lespaisuis:  —  deux  noms  que  portent  indifférem- 
neatleseiiltivateiinleeplasattéSj  fidèles  eossi  an  simple  cos- 
lane  de  lears  pères,  le  AoMam  veste  ile  tAilc;,  et  le  àrenda, 
mantean  bordé  de  fourrure. 

Je  fréquentais  plus  particulièrement  la  maison  d'uu  de  ces 
paysans,  homme  de  sens,  parlant  toujours  à  propos  et  semant 
la  conversation  de  remarques  justes»  parfois  même  spirituelles. 
Sa  maison  hospitalière  s'ouvrait  pour  moi  dafis  toutes  les  fêtes 
de  fimuile;  j'étais  de  toutes  les  aaissaaoes;  ou  m'invitait  à  la 
moisson  du  mab,  qu'on  appelle  la  kakorlcia;  on  m'invitait  aax 
vendanges;  en  on  mot,  onnem'onbliait  jasMîs  et  l'on  aurait  été 
blessé  si  j'avais  été  indifférent  à  ces  attentions  gracieuses. 

Un  jour,  le  hasard  me  ùt  entrer  dans  la  ferme  au  mouient  oit 
Ton  pétrissait  le  pain  et  je  fus  reçu  dans  la  cuisine.  C'était  \h 
que  la  fermière,  jeune  femme  aux  joues  rondes  et  vermeilles, 
debout  près  du  four,  surveillait  ses  cinq  on  six  servantes,  tout 
en  déployant  eUe-mtae  pins  d'activité  qu'anenne  d'elles»  met- 
tant littéralement  <  la  asain  à  la  pâte»  »  donnant  la  tome  aux 
pains  fit  ies  plaçant  snr  la  grande  peile  de  la  cuisson.  Là  aussi 
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était  le  fermier,  sous  prétexte  d'alluuier  sa  pipe  ;  mais  en  réa- 
Utéf  sans  antre  but  que  de  taquiner  sa  femme,  qui,  pendant  cette 
opfration  importanle,  grondait  tons  cens  et  tontes  celles  qui  ne 
se  remuaient  pas  aussi  vivement  qu'elle. . 

Déjà  dii  larges  galettes,  pétries  à  la  graisse  d'oie  et  piquées  de 
pruneaux  secs,  fumaient  sur  la  dalle  du  foyer.  A  mon  entrée,  la 
fermière  les  disposa  sur  ses  plus  belles  assiettes  et  m'en  offrit 
avec  le  sourire  de  rhospitalilC',  son  mari  m'assurant  (lu'clie  les 
avait  pétries  elle-même,  et  ajoutant  quelques  compliments  à 
l'adresse  do  certain  vin  qui  était  meilleur  encore  quand  on  le 
goûtait  après  une  galette. 

Tont  en  me  faisant  les  honneurs  de  ses  galettes.  Dame  Rata 
n'avait  pas  perdu  de  vne  les  servantes,  et  elle  revint  bientôt  à 
elles  en  appliquant  un  petit  coup  des  longues  pincettes  du  foor 
surTépaule  de  Tune  de  cps  jeunes  commères  dont  l'ardeur  lui 
avnit  paru  se  ralentir.  En  ce  moment  la  porto  s'entrel)àilla,  et 
sur  le  seuil  se  glissa  doucement  une  vieille  lii^ure  féminine,  toute 
ridée.  Celte  feuime  avait  commencé  par  avancer  la  têic  pour  re- 
garder avec  nn  sourire  hagard.  Les  chiens  l'aperçurent,  cooro- 
rent  à  elle  et  se  laissèrent  caresser.  Elle  leur  parla  comme  anx 
meilleurs  amis  qu'elle  eOt  dans  la  maison  ;  puis  elle  fit  quel- 
ques pas,  s'arrêta  et  parut  attendre  une  invitation  d'appro- 
cher. Mais  personne  n'avait  l'air  de  faire  attention  à  elle,  soit 
qu'on  fût  trop  occupé  de  la  grande  affaire  du  moment .  soit  que 
celle  étrange  créature  fût  un  objet  trop  familier  pour  frapper 
ceux  qui  la  connaissaient  depuis  long-temps,  comme  moi  qui  la 
voyais  pour  la  première  fois. 

'  Sa  taille  était  si  courbée  qu'elle  ne  semblait  pas  avoir  plus  de 
quatre  pieds  de  haut.  Elle  avait  la  téte  découverte,  et  ses  longs 
cheveux  blancs,  retenus  dans  un  ruban,  lui  pendaient  derrière 
le  dos  comme  la  longue  tresse  des  jeunes  Hongroises.  Les  rides 

creusaient  de  vrais  sillons  sur  son  visage  :  ses  yeux  n'avaient  plus 
qu'un  regard  éteint,  et  je  n'ai  vu  rien  de  plus  triste  que  le  demi- 
sourire  qiii  accompagnait  ce  hochement  de  tôle  i)arliculier  au\ 
idiots.  Son  costume  se  composait  de  haillons  de  toutes  couleurs 
tant  bien  que  mai  cousus  ensemble,  et  pour  compléter  la  bîiar- 
rerie  de  tonte  sa  personne,  d'une  main  elle  tenait  nn  booqaet 
de  fleurs  sauvages^'  de  l'aotre  deux  bûchettes  de  bois  sec 
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En  m'apercevant,  elle  reconnut  toot  d'abord  que  j'étais  la 
teol  étranger  de  la  maison,  et  ce  fat  sans  doute  la  rarprise  ei- 
jirimée  par  ma  physionomie  qui  provoqua»  de  sa  part,  «ne  sorte 
de  coquetterie  ou  d'embarras  pudique,  qui  aurait  pu  être  plai- 
sant fll  le  sentiment  qu'elle  inspirait  tout  d'abord  n'avait  été 
celui  d'une  piiié  triste.  Elle  se  mit  son  bouquet  devant  les  yeux 
cl,  détournant  la  lôte  du  côté  de  Dame  Kata,  elle  lui  dit  : 

«  —  Ble  voici  1  hu  1  bu  1  Tante,  c'est  moi  1  »  £t,  à  ces  mots, 
elle  éclata  de  rire. 

«  —  C'est  bien,  Marcsa,  •  répondit  Dame  Kata,  «  je  tous 
attendais,  —  ne  le  voyez-vous  pas  ? 

t  —  Ha!  hu!»  reprit-elle  en  lui  touchant  Tépaule  de  son 
bouquet,  t  je  vous  ai  apporté  des  fleurs,  de  belles  fleurs  à  plan- 
ter dans  votre  jardin,  et,  comme  j'ai  su  que  vous  pétrissiez,  j'ai 
voulu  aussi  contribuer  à  chauffer  le  four.  Que  dites-vous  de  ces 
deux  bûches.  » 

Dame  Kata  lui  prit  les  bûchettes  des  mains  et  lui  dit  ; 

«  —Merci,  Marcsa,  nous  en  avions  besoin,  on  ciïci,  pour  en- 
tretenir le  feu.  A  votre  tour,  ucccptez-vous une  galette? 

>  —  Hu  !  hu!  volo.Dliers«>  dit  la  vieille  femme  en  étendant 
ses  bras  flétris. 

€  —  A  la  bonne  heure,  Marcsa.  En  voil&  nne  ;  mais  je  veux 
vpus  la  voir  manger  .  dei:ant  moi. 

»  —  Hu  !  hu  !  je  veux  la  porter  à  Joska  Bacsi. 

9  — Joska  Bacsi  n'en  a  pas  besoin.  Joska  Bacsi  a  fait  dire 
que  vous  deviez  la  manger  vous-même. 

•  —  Réellement,  a-t-il  dit  cela.  Dame  Kata?  »  — -  £t  sans 
attendre  davantage,  la  vieille  femme,  poussant  un  profond  sou- 
pir, se  mit  à  avaler  la  galette.  Quand  je  dis  avaler,  je  veux  dire 
qa'elle  ne  mordit  pas  dessus,  n'ayant  plus  de  dents;  mais  elle 
l'engloutissait  morceau  par  morceau  dans  son  gosier,  comme 
eût  fait  un  vautour,  sans  l'achever  toutefois;  car  aussitôt  qu'elle 
crut  qu'on  ne  l'observait  pas,  elle  cacha  le  reste  sous  son  tablier, 
puis  promena  autour  de  la  cuisine  des  yeux  satisCaûts,  heureuse 
d'avoir  si  adroitement  attrapé  son  monde. 

«  —  Que  fera-t-elle  du  morceau  qo^elle  a  mis  de  côté  ?  »  de- 
mandai-je  à  Dame  Kata. 
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»  La  pauvre  folle  !  »  me  répoodil  la  fermière,  «  elle  le 
garde  pour  Joaka  Bacsi  1  • 

Eb  emndaBt  BMmr  JkMfca  BMri,  la  vieille  se  tourna  Thre- 
vmtren  wmê  :  •  —  Que  dit  Joaka  BaeriT»  dmanda-t-enef. 

t  —  Il  dit,  »  lui  répondit  une  des  serrantes,  t  que  vous  devez 
compter  combien  il  y  a  de  graines  de  pavot  dans  cette  assiette.» 

En  Hongrie,  on  se  sert  commonément  de  graines  de  pavot  en 
guise  de  semeBces  d^ania  pour  en  ganhr  la  croûte  do  pain  et 
celle  des  gâteaux. 

'  La  mille  ne  se  le  fit  pas  répéter  drax  fbis,  et  s'approcbant 

vivement  de  l'assiette  indiquée,  elle  se  mit  à  compter  les  grai- 
nes de  pavot  avec  une  attention  scrupuleuse. 

fl  —  Pourquoi  se  moquer  d'elle  ainsi  ?  »  dis-je  avec  une  com- 
passion sincère,  tandis  que  Dame  Kata  l'arrêtait  en  saisissant  son 
bras  et  rengageait  à  se  désister  d'nne  pareille  tâche  : 

•  —  Laisses  cela,  ma  bonne  Marcsa.  C'est  ane  histoire  que 
vous  fait  Erzsi.  v 

Mais  la  pauvre  folle  continuait  à  compter  ses  graines  de  pavot 
jusqu'à  ce  que  Dame  Kata,  me  montrant  du  doigt  et  me  faisant 
signe  de  ne  pas  la  démentir,  lui  dit  :  «  —  Regardez,  Marcsa, 
cet  étranger  arrive  du  lieu  où  est  Joska  Bacsi  et  il  s'est  chargé 
d*un  message  pour  voua.  Mka  Bacsî  ? oaa  recommande  de  res- 
ter ches  vous  et  de  ne  pas  aller  tant  errsr  au  bord  de  la  Tfceiss. 
N'est-ce  pas  vrai.  Monsieur?  • 

Je  n'eus  garde  de  la  contredire,  et  l'idiote,  venant  joyeuse- 
ment à  moi,  me  prit  la  main,  interrogea  long-temps  mes  yeux 
avec  son  regard  effaré  et  puis  s'écria  d'un  ton  mignard  t 

c  — Hol  bul  Je  crois  qu'il  est  praqoeaumi>ba«nqi»moD  • 
Joska  Bacsi.  » 

CéCait  très  llhtMr  pour  moi,  quoique  j'eusse  mieuft  wné 

que  cette  infortunée  créature  se  fût  dispensée  de  me  eus- 
tcmpler  ainsi  avec  son  sourire.  Je  mis  la  maiu  à  la  poche  et  en 
retirai  une  petite  pièce  que  je  lui  offris. 

L'argent  fait  toujours  plaisîrr  aux  idiots  et  aux  insensés. 
Anssitdtqueliaiesa  eut  ma  pièce  de  moimaie  dans  la  main,  elle 
soriiaica  le  bonsoir  à  toute  lar  compagnie,  pressée  de  partir 
comme  si  eUe  emportait  un  trésor. 
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«  —  Attom»  foilà  amuse  qnelfiie  dune  de  ftafonrineki 

Bacsi»  •  dit  Dame  Kata  en  riant 

«  Gomment.,  comment  cela?  »  demandai-je»  ma  cnrissilé 
étant  vivement  excitée. 

•  —  Elle  jettera  votre  pièce,  •  répondit  Dame  Rata,  t  dans 
la  Theiss,  là  où  Teau  est  la  plus  profonde.  Tout  ce  qu'elle  pent 
recueillir  à  TintenUon  de  Joska  Bacsi...  c'est  ainsi  qu'elle  le  lui 
expédie...  tout  va  au  iond  de  la  Tbeiss. 

»  —  Et  qu'est-ce  donc  que  ce  Joska  Bacsi? 

»  —  Personne.  Pauvre  âme  I  jamais  créature  semUable  n'exis- 
ta sur  cette  terre.  C'est  une  idée  àelle...  comme  en  ont  tous  les 
êtres  dont  la  raison  est  égarée. 

»  —  Et  a-l-elle  été  toujours  folle  ? 

»  —  Non,  non.  Monsieur,  pas  toujours!  »  s'écria,  répondant 
à  cette  question,  un  vieillard  assis  au  ooiB  detla  cheminée  et  qui 
nvait  tout  écouté  silenciensement 

«  — Ma  foi!  je  l'ai  toujwrs  connue  lirile  dn  plusMs  ^1 
M  toufiemie»  >  dit  tane  Kattu 

Vous n'aw fus eaccve  trente  ans,  DaoM  Kaiay»«u|Kit 
le  vieillard,  «  et  vous  n'étiez  pas  née  quand  elle  perdit  la  raison. 

»  — Savez- vous  donc  quelque  chose  de  son  histoire  ?/»  »do- 
mandai-je  au  vieillard  avec  intérêt 

«  —  Lui  1 9  s'écria  Dame  Kata  d'un  air  iaccédule.  «  Oh  1  il 
a'est  jamais  embarrassé  pour  tout  savoir,  poarvu  qu'il  trouve 
«n  Muliiear  qui  loi  fvêle  romiUn.  C'est  son  lH»lienrdoiiMB 
teooDlas;jevi0nsfliiiiéfien.  • 

Je  ne  ae  laissai  pas  pnéfonir  par  Dmm  Kata  et  je  qoestio»- 
JMi  le  vieiliard  :  «  — Peot-^e  est^  l'amour  qui  troubla  ia 
téte  de  cette  pauvre  femme  î 

»  —  L'amour  !  en  vérité  1  quelle  plaisante  supposition  I 
s'écria  Dame  Kata.  f  Comme  si  une  paysanne  devenait  jamais  foUe 
par  amour  I  Dieu  me  bénisse.  —  C'est  bon  pour  vous  antres» 
IfcisrtanH»  et  iiflssisow  4hi  .frand jsonde  j  tes  pnfanns  ont jmM 
cbosoàfinn, 

•  ^IféliBi  fons  doac  pus  vmis  màm  fcite  dtenorpMr 
jMir  «hl  nsa  ebèfo  fsainn?»  Ini^aoniari  en  Jrt  poMMt 

.nn  bras  autour  de  la  taille. 

«     Laissez-moi  donc  i  >  s'écria  Dame  Kata  qui«  rougissant 
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josqo'aublaoc  des  yeux,  lui  donna  une  tape  sar  la  mato.  c— Je 
Tondrais  bien  savoir  pourquoi  ?  » 

Cependant  le  vieillard  mo  tira  par  inon  manteau  et  me  dit  k 
demi-voix  :  «  — Je  n'niine  pas  h  parler  ici,  Monsieur,  car  on 
s*y  moque  de  moi.  Si  vous  éles  curieux,  revenez  ce  soir  ;  je  se- 
rai sous  le  porche  et  je  vous  raconterai  tout  C'est  une  histoire 
asseï  triste»  mais  qui  vous  intéressera.  » 

Dame  Kata  revînt  plus  d'une  fois  à  la  charge  contre  son  mari, 
et  chaque  fois  qu'on  retirait  une  fournée  :  «  —  Quelle  idée,  • 
répétait-elle^  t  moi  folle  de  vous...  Comme  si  vous  en  valies  la 
peioe.  • 

Je  n'oubliai  pas  mon  reodei-vous  do  soir,  et  je  trouvai  le 

vieillard  sous  le  porche  :  <  —  Bien  le  bonsoir,  Adjon  Isten,  • 
lui  dis-je  en  l'abordant,  et  le  vieillard  m'ayani  rendu  cette  sa- 
lutation, me  ùt  asseoir  à  côté  de  lui. 

11  commença  par  vider  sa  pipe,  la  regarnit,  battit  le  briquet 
et  me  dit  :  «  Pardon,  Monsieur,  mais  je  ne  puis  trouver  une 
parole  que  lorsque  j'ai  devint  les  yeux  un  peu  de  fumée  de 
tabte.  t 

Sa  pipe  allumée,  le  narrateur  ramena  son  chapeau  sur  iOn 
front  et  entra  en  matière. 

«  —  Vous  comprendrez  bientôt,  Monsieur,  pourquoi  je  sais 
cette  histoire  mieux  que  personne;  pourquoi  seul  peut-éure  je 
ne  Tai  pas  oubliée»  quoiqu'il  y  ait  bien  soixante  ans  que  la  pau- 
vre folle  que  vous  avei  vue  ce  matin,  était  une  belle  fille... 
hélas  I...  Ce  Jodia  Bacsl,  dont  elle  parle  sans  cesse,  était  mon 
frère  I  ils  formaient  à  eux  deux  le  plus  charmant  couple  que 
j*aie  jamais  rencontré,  et  cependant  j'ai  assisK^  aux  fiançailles 
de  plus  d'une  génération.  La  famille  de  Marcsa  et  la  nôtre 
étaient  alliées.  La  mère  de  Marcsa  avait  été  la  marraine  de  mon 
frère  et  la  mienne;  ma  mère  avait  aussi  tenu  Marcsa  hurles 
fonts  baptismaux;  les  enfants  étaient  toujours  ensemble  :  nous 
avions  eu  les  mêmes  jeux  ;  nous  avions  été  élevés  à  la  même  école, 
Doas  avions  fait  le  même  jour  notre  première  commanion  ;  nous 
nous  approchions  tous  à  Pâques  de  la  table  sainte.  Bénie  soit  la 
mémoire  du  bon  prêtre  qui  nous  avait  baptisés  tous,  qui  ions 
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«vait  hit  à  tous  le  catéchisme,  et  qoi  aojoiird'hui  prie  poor 
JKHtt  dans  le  ciel. 

»  Le  tendre  attachement  do  jeune  homme  et  de  la  jeune  fille 

datait  de  leur  première  enfance;  ils  s'étaient  fiancés,  en  quelque 
^orle,  en  jouant,  et  ils  avançaient  en  âge  sans  jamais  supposer 
qu'ils  pourraient  vivre  séparés  l'un  de  l'autre.  Notre  mère  ap- 
pelait toujours  Marcsa  sa  petite  bm»  et  quand  ils  eurent  tous 
Jesdeaxdix-neaf  aDs  il  fut  convenu  que,  si  Dieu  nous  conser- 
vait tons  jo8qo*an  carnaval  prochain^  leur  mariage  serait  célé- 
bré. «  —  N'attendons  pas  jusqu'au  carnaval,  t  disait  parfois 
mon  frère,  «  car,  qui  sait  ce  qui  peut  arriver  d'ici  là?  »  Triste 
et  trop  certain  pressentiment,  hélas!  La  vendange  se  fit;  le 
père  de  Marcsa  et  le  nôtre  descendirent  dans  les  caves  pour 
^oipner  le  vin  en  fermentation,  et,  surpris  par  une  vapeur  mor- 
telle, ils  forent  étouffés...  nous  les  trouvâmes  morts  tous  les 
deux. 

>  Les  deux  familles,  frappées  do  même  malheur»  enrent  à 
porter  le  même  denil  s  mais  nn  surcroît  de  tristesse  pesa  sur  la 
anaisoo  dellercsa,  car  son  père,  ayant  été  le  sacristain  de  l'é- 
glise, avait  en  dépôt  certaines  sommes  auxquelles  il  manqua 
^eux  cents  florins  :  où  les  avait-ils  mis?  Qu'étaient-ils  devenus? 
On  ne  put  jamais  le  savoir,  le  brave  homme  ayant  été  surpris 
|)ar  une  mort  si  subite.  L'assemblée  de  paroisse,  chargée  de 
l'examen  de  ses  comptes,  ménagea  sa  venve  et  l'assura  que  le 
4éfioit  ne  aérait  pts  annoncé  avant  nn  an«  afin  qne  la  lamiUeeût 
le  temps  de  se  procurer  la  somme,  ai  on  ne  la  retronvait  pas. 

B.  Quant  à  notre  mère,  ce  fat  nn  grand  chagrin  poor  elle 
4pnnd  elle  ooTt  parler  de  cette  afiîiirei  Bile  n'était  pas  riche, 
mais  elle  était  très  jalouse  de  son  honnêteté.  Elle  éluda  d'abord 
de  parler  du  mariage  projeté  ;  puis  elle  ne  dissimula  pas  que  ce 
mariage  lui  répugnait.  Comment  consentirait-elle  à  donner 
pour  femme  h  son  Hls  la  fille  d'un  homme  entre  les  mains.du- 
^nel  s'était  perdu  l'argent  do  puhlic,  qu'on  pouvait  soupçonner 
.de  l'avohr  détourné,  et  dont  enfin  la  lamiUe,  rendne  responsable^ 
serait  forcée  de  vendre  tons  ses  biens?  Les  pleurs  et  les  lamen- 
estions  des  jeunes  fiancés  n'y  purent  rien  faire.  «—Si  la  somme 
disparue  ou  soustraite  se  retrouve  au  bout  de  l'année,  »  déclara 
aiamère,  <  Bilarcsa  sera  ma  belle-fille,  sinoo...  non.  »  £n  con- 
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Séquence,  elle  daieiidlt  «  mi  Mre  de  la  revenir,  jmqu^  té 
qu'il  sût  à  quoi  s'en  tettîr,  et  pour  lai  rendre  phM  facNe  à  hrî> 
même  eette  imerdiction,  elleTeirvoya  en  apprenfiasage  chef  no 
meunier  de  Taittre  rhfe  de  la  Theiss. . .  Ainsi,  feau  les  sépara.  ' 

»  Bientôt  la  mère  de  Marcsa  mourut...  et  le  chagrin,  certai- 
nement, liAta  la  fin  (le  ses  jours,  s*il  n'en  fui  pas  Tunique  cause. 
"La  pauvre  orpheline  demeura  seule. 

»  Au  lieu  de  tomber  dans  le  désespoir,  elle  fit  snr  elle-même 
un  effort  suprême...  on  effort  dicté  par  la  sinoériié  de  son 
«movr.  1511e  vint  trouver  na  mère  et  lai  dit  :  «  —  Vous  too» 
opposez  %  non  mariage  afee  vatre  fils  jusqu*à  «e  que  la  dette 
laissée  par  non  père  soit  acquittée. . .  Tj  consens  ;  maïs  donne*- 
*moi  ane  année  de  plus...  je  travaillerai  jour  et  nuit,  j'endurerai 
la  faim  s'il  le  faut,  mais  je  payerai  celte  délie  fatale...  Je  vous 
le  promets.  » 

>  Et  elle  commença  à  exécuter  cette  promesse. 

»  Ah  1  Monsieur»  vous  ne  safcspas  quélle  grosse  somme  mot 
•demi  cents  torins  ponr  nne  pauvre  «papysanDe  qiii  doit  les  ga^- 
Uner  par  un  travail  bonnéte^^n  par  B0ii,-avec  letravafil  de  aea 
Mlles  mtfins,  ft  là  soeur  de  son  front 

»  De  ce  jour,  on  ne  put  surprendre  Marcsa  distraite  un  seul 
mment  de  son  travail.  Pendant  tout  Thivpr,  elle  resta  assise  à 
son  rouet  ou  devant  le  métier  h  toile,  lilant  et  tissant  tour  à 
1onr...  fl  —  Jamais,  »  disaient  les  vieilles  gens  du  villac^e, 
«  linge  ne  fut  aussi  fin  que  le  sien  dans  le  village,  -n  <}nanâ  elle 
quittait  le  rouet  on  le  mécier^  cTétait  pour  «voir  soin  delà  basse- 
cour  on  pour  aller  au  nnrdiié  porter  les  poulets  et  les  œoft. 

»  Derridre  sa  maison  était  un  petit  jardin  olk  Marcsa  cifitivât 
aoasi  des  fleurs  et  des  légumes.  Dans  fêté,  elle  joignit  les  gla- 
neuses et  fit  une  assez  jolie  récolte  de  petites  gerbes...  En  un 
root,  elle  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de  grossir  ses  pro- 
fits, vendant  tout  et  se  privant  de  tout  ;  car,  pendant  toute  l'a»-^ 
née,  la  fumée  ne  sortit  plus  du  tuyau  de  sa  clierainée,  et  elle  ne 
^  d'autre  alioBenlque  du  pain...  Cependant  le  ciel  la  béoH, 
wson-seulement  sa  %eanlé  ne  diminua  pas,  mais  encore  on 
pot  remarquer  en  elle  un  nouvel  éclat  de  fraîcheur»  une  saM 
plus  robuste...  Cétaicl'amoor  qui  nourrissart  la  panvre  fille. 

•  Mon  Mrt  n'avait  pas  la  permission  de  la  voir»  mais  j*étak^ 
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le  messager  qui  allait  de  l'un  à  l'aiiCre.  SouTent,  par  une  belle 
soirée»  qoand  j'afiis  tramnis  à  mom  frère  les  doaces  paroles 
4oBtf tais  clurfé  pour  loi,  m  hmmM  de  booliev  kn  faisait 
pmdre  sa  Mie,  et  il  allail  snr  le  de  laTheiss  jeuerdes  air» 
qui  cbaroMieiit  les  éclm  du  leiive.  Le»  jeaaes  filles  de  ramee: 
rive  qui  remplissaient  leurs  cruches  ou  qui,  les  pieds  dans  Teau, 
lavaient  leur  linge,  reconnaissant  ces  mélodies,  écoutaient  ou 
chantaient  en  chœur.  Mais,  de  toutes  ces  voix,  une  seule  pou- 
vait plaire  à  mon  frère  ;  il  Teût  distinguée  des  autres  entre 
mille,  étaler» il  éceotait,  loi  anssi,  à  son  tmir.  Cerae  kii,  vous 
«nriex  aimé  œd»  Toii,  Imh  II  y  afaît  de  dowenr  diBS  iOB  limr» 
In»  méfameolîqiie.  » 

Je  remarquai,  dans  l'accent  de  mon  narratear,  vne  émaéia 
<[oi  ajootait  encore  quelque  chose  à  la  poésie  naturelle  de  ses 
souvenirs,  et  peut-être  aussi  s'anima-l-il  en  voyant  qu'il  était 
parvenu  à  exciter  toute  ma  sympathie  pour  un  récit  qu'on  n'ac- 
cueillait pas  ailleurs  avec  le  mèoM  iaiérôL  Après  une  courte 
|MHMe»  il  pomaivit  : 

«  Dm»  on  trois  fois,  malgré  les  reeoammidatioiw  ooniniresy 
le  matin  demeii  frère  loi  accorda  on  eongé  de  foei^ras  he»» 
caa.  Ces  jQ«r»*ll^  Joska  se  retroufait  le  pins  iMoremi  des  hom- 
mes. Il  m'envoyait  dire  à  Marcsa  de  se  rendre  le  soir  en  IIm»  d« 
nie  des  Saules.  C'était  un  petit  banc  de  sable  couvert  d'oseraies, 
à  cinq  ou  six  toises  du  rivage,  où  mon  frère  allait  l'attendre 
avec  son  petit  bateau.  Sans  violer  précisément  la  défense  ma- 
ternelle, amarrant  Pembarcation  à  la  racine  d'un  saule,  le  fiaa-» 
€é  s'entretenait  avee  sa  fiancée  àtsnners  le  fieane  :  leur  con?er» 
eation  durait  jusqu'au  matin ,  et  ywd  panwasais  le  jour  il» 
eiem^aieBt  nn  tendra  adimiy  imsuiiImi  chacma  le  méat  es« 
poir  aafoad  do  emvr. 

»  Les  choses  se  passèrent  ainsi  jusqu'à  la  vendage.  Le  vitt 
nouveau  n'était  pas  encore  clarifié  quand  Marcsa  entra  un  ma- 
tin chez  ma  mère;  son  air  de  satisfaction  modeste  la  rendait 
encore  plus  charmante  et  ma  mère  devina  pourquoi-  elle  venait* 
fin  efitt,  la  bonne  Mlle  compm  sm  la  mUe  deax  eents-florina..* 
deas  ceass.  fioriMB,  aana  qi^  yman^trien,  et  elle  pria  ma 
mèPt  é».  la  csndnife  dmi  le  margniyier  de  irégKae,  à  qui  k 
mu  hâ  I  SBiia»  aeraon  reçu.  llaMaa  na  vea&rif  pas  que  pen-. 
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sonne,  excepté  nous,  pût  savoir  quo  ces  doui  cents  florins  priH^ 
venaient  de  ses  épargnes,  si  durement  gagnées. 

»  Au  retour  à  la  maison,  ma  mère  orna  elle-même  de  rubans 
les  cheveux  de  Marcsa,  lui  passa  au  cou  un  collier,  et  après  l'avoir 
ainsi  parée  elle  sortit  avec  elle...  sans  dire  où  elles  allaient 
.  >  Je  les  suivis  ccpeudaut  jusqu'à  la  Tbeisa.  Là»  ma  aère  m'or-^ 
donna  d'aller  demander  à  rhooune  dn  bae  de  venir  noos  passer 
sur  l'autre  rive,  où  était  situé  le  moulin  dont  mon  frère  était  un 
des  apprentis.  Le  batelier  nous  plaça  tous  les  trois  dans  son  bac. 

»  Je  crois  revoir  encore  en  ce  montent  la  belle  fiancée.  Il  me 
semble  que  c'était  hier  que  je  m'assis  sur  le  banc  à  côté  d'elle, 
et,  tout  eofaut  que  j'étais»  Tadmiraut»  vermeille  de  joie  et  de 
bonheur... 

9  Mon  frère  nons  reconnut  de  loin,  courut  à  son  bmemi»  j 
saota»  et  rama  ponr  venir  an-devant  de  nouf» 
»  Au  moment  où  il  allait  noua  accoster»  liarcialui  lendit  les 

bras,  et  mon  frère  laissa  tomber  ses  rames  pour  l«i  tendre 

les  siens...  ce  fut  en  ce  monu  iit  que  le  soulèvement  et  le  choc 
de  deux  vagues  lit  soudain  chavirer  la  plus  frêle  des  deux  em- 
barcations... Mon  frère  disparut  entre  son  bateau  et  le  bac. 

»  L'infortunée  lianoée  ptoussa  un  cri  d'effroi  et  s'élança  dana 
la  Tbeiss. 

»  Aux  cris  que  nous  flmes  tatendre»  ma  mère  et  moi»  ctt 
nons  tordant  les  mains»  accoururent  les  meuniers,  qui  se  jeté* 
rent  à  la  hâte  dans  leurs  bateaux  et  se  dirigèrent  vers  nous...  la 

jupe  de  Marcza  tlottant  à  la  surface  de  l'eau,  elle  fut  sauvée; 
mais  le  courant  avait  entraîné  mou  frère»  et  l'on  ne  retrouva 
plus  de  lui  que  sou  chapeau... 

.  »  Ma  mère  mourait  trois  jours  après»  et  Marcaa  eut  pendant 
six  semaines  une  fièvre  avec  délire;  —  pendant  six  senmioes». 
elle  resta  entre  la  vie  et  la  mort....  Lorsque  la  force  de 
son  tempérament  l'emporta»  elle  avait  perdu  toute  la  beanté 
dont  la  nature  l'avait  dotée..*  elle  n'était  plus  ^e  le  spectre 
d'elle-même. 

.  >  Elle  se  levait  depuis  un  mois,  allait  et  venait  :  nous  avions 
seulement  observé  qu'elle  était  rêveuse  et  tristement  silen- 
cieuse, ne  parlant  à  personne,  se  murmurant  à  peine  quelques 
^  paroles  à  eUe-mémCt  comme  si  elle  inierrogeait  sa  doulenr  et 
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lui  répondait.  Personne  n*osait  troubler  ce  fatal  dialogue.  Puis 
elle  dirigeait  sa  promenade  de  chaque  jour  du  côté  de  la  rivière, 
et  quand  les  meuniers  passaient  dans  Jenrs  bateaux,  elle  leur 
demandait:  «  Qoettes  nonvelles  avei>foasde  iodca  Bacsi?  > 

»  Noos  crûmes  d'abord  qoe  ee  n'était  là  qn'nn  effet  de  la 
fièvre  ;  car,  dans  son  délire,  elle  rêvait  sans  cesse  de  Joska  % 
mais,  avec  le  temps,  chaque  jour  de  nouveaux  symptômes  nons 
ouvrirent  les  yeux  à  la  triste  vérité.  Il  lui  arrivait  d'entrer  pré- 
cipitamment dans  la  maison  et  de  nous  dire  qu'elle  y  venait 
tout  préparer  pour  le  prochain  retour  de  son  fiancé.  Cela  dit» 
elle  bouleversait  les  meubles,  plaçait  les  chaises  ou  les  dépla- 
çait d'un  côté  ou  d'antne,  hakiyait,  Jarait,  tuait  un  poulet  on 
deux«  iaisalt  la  cuisine  et  servait  le  repas  comme  pour  une  noce» 
Ce  n'était  encore  qu'une  antre  plmse  de  sa  fèlle.  Tout-à-coup, 
sa  raison  s'égara  complètement.  Elle  ne  reconnut  plus  personne, 
elle  oublia  tous  les  noms,  parla  tout  haut  dans  l'église,  alla  prier 
et  chanter  sur  les  routes,  cessa  de  travailler,  et  imagina  d'aller 
vendre  des  œufs  vides  au  marché.  Enfin  survint  la  folie  errante. 
£Ue  disparut:  oo  ne  la  retrouva  qu'au  bout  de  cinq  jours, 
parmi  les  roseaux  de  la  rivière,  défi|^irée,  sa  robe  en  lambeaux. 
Depuis  ce  temps^,  elle  est  restée  ce  que  vous  Tavex  vue...  car 
il  y  a  soixante  ans  qu'elle  est  devenue  la  pauvre  vieille  de  ce 
matin.  P^rmi  tontes  ses  biarreries,  il  en  est  une  dont  la  tradi- 
tion est  presque  perdue  après  tant  d'années,  la  génération  ac- 
tuelle n'ayant  pas  connu  Marcza;  —  celte  bizarrerie  est  celle  que 
je  viens  de  vous  expliquer.  Elle  se  priverait  de  manger  plutôt 
que  de  ne  pas  aller  jeter  une  partie  de  ses  aliments  dans  la 
Theiss.  Tout  ce  qu'elle  met  de  côté,  morceaux  d'étoffes,  pièces 
de  monnaie»  c'est  pour  aller  les  jeter  à  l'eau.  Elle  n'a  qu'une 
question  à  répéter.saos  cesse  à  cbacnn  et  ft  tons:  «  —  Quelles 
nouvelles  de  Joska  Sacs!  !  » 

»  On  rit  de  cette  question  !  On  a  oublié...  on  ignore  que  le 
fiancé  de  la  pauvre  folle  est  au  fond  de  laTheiss.  Quelquefois,  les 
jeunes  filles  de  Csongrad,  quand  elles  rencontrent  Marcza, 
s'amusent  elles-mêmes  de  cette  question  toi^jours  la  môme; 
elles  rient,  les  jeunes,  fraîches  etjofenses  filles,  comme  n'ayant 
jamais  léiéchi  que  la  vieille  ridée  qui  excite  ienr  fidté  lut  jadis 
fratebe  et  joyeuse  comme  elles».,  ptns- jolie  pens-étre  que  1^ 
7*  stau.  —  Tiwc  isvi.  14 


Diyitizea  by  ^OOglc 


us  m»  nemum 

pins  jolie  d'entre  elles.  C'est  ainsi  qu'est  le  monde,  Monsieur.  » 

Le  vieillard  vida  le  fourneau  de  sa  pipe.  Il  se  faisait  tard.  Je 
le  remerciai  de  wuk  iMtoiMy  «C^lni  serrant  la  main,  je  m'en  allai 
tout  p<Mi^  MminmiMlni  i  «  Qm  diaMtdoacDBmwKata? 
Ct  ne  Mut  pis  sraloMit  les  few  de  li  YMle,  nais  mté  ks 
paysans     peofel  seeceibcr  à  la  Iriie  de  PaaMW.  » 

II  n'existe  pas  encore,  en  Hongrie,  d'établissements  pour  y 
enfermer  les  êtres  infortunés  dont  la  raison  s'est  égarée.  C'est 
pourquoi  presque  toutes  les  villes  et  presque  tous  les  villages 
ont  leur  lunatique  ou  leur  idiot,  persoaaage  familier  que  tout 
le  monde  connaît,  qui  vit  libre  et  errant,  qui  vit  lengHenys 
ainsi,  car  les  aliénés  amsent  yinéralsHient  à-la  vieilkne. 

Le  pcapie  lés  t«garde  cnanne  des  oepbelins  pnUics»  et  Us 
.  jenissent  de  ttnte  1»  Klieflé  «b  leurs  oMiwenMnas,  qnand  lin 
n'ont  qu'une  folie  innocente,  tant  qu'ils  se  contentent  df^fkr 
«ueillir  les  fleurs  sauvages,  de  chanter  dans  les  rues,  de  se  chauf- 
fer au  soleil  ou  d'errer  nu  clair  de  la  lune.  Nul  ne  songe  à  leur 
défendre  de  respirer  l'air  pur,  à  imposer  silence  à  leur  étrange 
jargon,  à  les  exclure  de  laaolitude  du  bois,  à  leur  iuterdire  de 
contenpler  laloae  niy8térienM;Us  n*ont  besoin  dTanemrtfnvnil 
pnar  Stre  ita  de  troaitr  lenr  pain  quotidien.  Las  bonnes  âmes 
éa  canton  les'nomriasena  qnsnd  ils  ont  Mn,  les  babillent 
qnand  lenrs  vMenients  sont  usés,  et  lenr  offrent  un- abri  qnand 
ils  veulent  y  passer  la  nuit,  pour  recomuiencer  le  lendemain 
leur  insouciant  pèlerinage.  Il  y  a  mieux:  si  un  mauvais  esprit 
s'empare  de  ces  pauvres  corps,  s'ils  précipitent  leur  course  à 
travers  les  rues  ou  se  mettent  à  la  fenêtre  pour  crier,  on  se. 
coBlcnn.  dt  leur  répondre  :  •  J0  bêimd  i  (bonfool)  »  on  quel- 
que pbrase  amicale.  Mais  il  n^est  pas  question  de  les  cnfcwnef, 
de  les  réduire  an  silence...  on  sait  que  hi  réelmîon  ne  Sût  qu'ir- 
riter faidénMBce. 

Quelques-uns  sont  nés  ainsi...  Ceux-là  peut-être  son^-ils 
heureux...  Mais  pourrait-on  croire  heureux  ceux  qui  furent 
autrefois  éclairés  par  la  lumière  de  la  raison,  et  dont  l'âme  lutte 
amure  de  sinistres  ténèbres  ;  ceux  doat  \m  maiiieur  iuipréva,, 
«ne  douleur  sans  remède  brinèsent  le  csNtr;  Il  en  m.  dbnt  quelt- 
^pMs  pnveiesy  céiélées  sans  cesse,  semblent  trabir  oneniénoisf 
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enoore  InoertaiM,  ton  temnDeDt  à^demi  éteint  :  paorre  folle  on 
pattm  i»al  iit*eD  mmi  à  oet»-4à.  Mats  savons-nous  tout  ce 
qni  reMe  féelleincnt  ée  Mceptkm  nm^  et  de  méfancotiqoe 
Têfwle  ehes  rhifbnfnié  fédurtà  ces  phrases  d'un  sens  inconnu, 
qui  survivent,  comme  un  vain  écho,  au  naufrage  de  riotelii- 
gence  ? 

On  me  raconta  h  Bekes  Thistorre  d'an  idiot  nommé  Pista,  qui 
avait  tontes  les  appamees  d'un  liomme  calme  et  industrieux» 
ne  hmsant  échapper  «ncim  symptôme  de  folie  ;  mais  S'il  en- 
tendait inHmoncer  le  nom  4e  Gînry  (Georges),  fl  tressaillait, 
iaterrowpait  soadaînement  sontrarall,  son  repas,  ^  n'importe 
oe  qa*tl  éî»k  oecnpé  à  frfre,  —  lirisiifit  «a  scie  on  sa  fonrchette» 
et  se  mettait  à  courir,  sans  s'arrêter,  jusqu'à  ce  qu'il  tombât 
d'épuisement. 

Parfois,  d'espièc^les  enfnnts  prenaient  un  cruel  plaisir  h  le  faire 
courir  ainsi.  Parfois,  c'était  le  hasard  seol  apportait  à  Pista 
•ce  nom  d^aa  effet  si  étrange  et  anqucfl  H  ne  pomrait  se  soustraire. 
A  fart  ces  accfts  ide'fsfêur  pfotwjnCs  |iaf  cette  cause  nniqœ^ 
Pista»  je  le  répète,  étaîtcdime,  indostrien,  parlant  de  tont,  ré- 
pondant à  font,  "Si  twtts  enftif es  t/ù  coutersatlon  avec  lot* 
•  'Véîcî  son 'histoire  : 

On  était  an  mois  de  décembre.  Par  une  belle  journée,  Pista 
et  Giury,  un  de  ses  cninarndes  qui  était  berger  comme  hn,  s'en 
étaient  allés  paître  leurs  troupeaux.  L'hiver  n'avait  pas  en- 
core en  de  frimas  et  toute  la  plaine  étaH  aussi  Terte  «t  le  soleil 
nnssi  doux  qo*an  printemps. 

Les  deux  liergcvs  étaient  d^  iiien  loin»  qnand  tont«ft-conp^ 
?ers  le  soir,  il  se  leva  nn  vent  âcre  dn  Noiîl.  An  Imt  dHme 
beiire  le  temps  avait^drangém  rboritOQ'se  couvift  de  sotdbreft 
nuages  qui  semblaient  lutter  avec  la  bise.  Les  corbeaux,  ces 
avant-coureurs  des  ouragans  de  neige,  traversaient  les  airs  en 
bandes  nombreuses,  mêlant  leurs  cris  aux  hurlements  de  la 
tempête. 

Ces  signes  effinayèrent  Vista  et  son  'camarade»  qni  raTfièrent 
lenfs  moflions  et  )es  ramenèrent  dn  cdié  de  lenr  parc  $  nais  4b 
uvaieat  %  peine  pmncoom  un  on  ^denx  milles,  qne  llboriion  s'était 
dbscnfel  toift-è4^it  fjS  neige  tomba  par  épais  flocons  et,  chas* 

sée  par  le  veut,  elle  eut  bientôt  couvert  les  traces  du  chemitt» 
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Le  froid  devenait  de  plus  en  pins  vif,  et  les  deux  bergers  se  mi- 
rent à  courir  de  côté  et  d'autre,  écoulant  et  regardant  avec 
anxiété.  Aucune  lumière  ne  brillait  pour  les  guider*  aucun  jape- 
meot  de  chien  ne  se  faisait  entendre.  La  nuit  les  surprit  Us  ne 
savaient  fias  s'ils  devaient  avancer  ou  reculer. 

Que  faire?  Impossible  de  faire  mouvoir  le  troupeau,  les  mou- 
tons ne  formant  plus  qu'une  masse  compacte, 

< —  Nous  ferons  comme  les  moutons,  >  se  dirent  les  deux 
bergers,  et  ils  étendirent  leur  manteau  sur  lequel  ils  se  couchè- 
rent, se  serrant  l'un  contre  l'autre  pour  entretenir  la  chaleur  de 
leur  corps.  Ce  fut  en  se  tenant  ainsi  étroitement  embrassés  qu'ils 
laissèrent  passer  la  tempête.  Mais  la  neige  ne  cessa  de  tomber 
«t  les  recouf rit  btentdt  tous  les  deux. 

Pista  nepotfermer  l'oiiL  Tonte  la  nnity  il  entendit  lecroassement 
continoel  des  coilieaanx  au-dessus  de  sa  tète,  les  rugissements 
de  la  tempête  qui  ne  s'interrompait  par  infervalles  que  pour  ru- 
gir avec  un  redoublement  de  violence.  Le  souffle  glacial  péné- 
trait jusqu'à  la  moelle  de  ses  os,  et  il  semblait  que  son  sang  se 
iigeait.  Son  camarade  Giury,  lui ,  s*endormit  profondément , 
quoique  Pista  lui  parlât  de  temps  en  temps  pour  l'éveiller»  ayant 
peur  de  se  trouver  seul  Giury  ne  répondait  pas,  et  à  sa  respl* 
ration  un  moment  bmfantti  sucoéda  pur  degrés  la  cessation  du 
joiffle. 

Quand  le  jour  reparut  et  que  les  nuages,  dissipés  par  un  der- 
nier coup  de  vent,  laissèrent  voir  le  ciel,  Pista  voulut  se  lever 
et  réveiller  tout  de  bon  son  camarade,  qui  dormait  encore  en 

l'étreignant  de  ses  bras  raidis  par  le  froid  Ce  fut  en  vaio. 

Giury  résistait  à  ses  efforts. 

•  Allons,  Giury,  c'est  aaseï  doraûr,  »  lui  criaît-il;  mais 
Giury  restait  sourd  à  son  appel 

<  —  Giury,  Giury  i  •  r^ta  Pista  saisi  de  terreur...  Mais  le 
sommeil  de  Giury  était  eeini  dont  le  réveil  a  Heu  dans  un  aubre 
monde.  Giury  était  mort  de  froid. 

Quand  Pista  comprit  qu'il  était  seul  vivant,  il  essaya  de  se  dé- 
gager de  l'étreinie  de  Giury        Mais  impossible  à  lui  d'ouvrir 

les  bras  du  mort,  impossible  même  de  tourner  la  tête  et  d'éviter 
un  moment  le  regard  effrayant  do  ces  yeux  éteints  et  vitreox» 
fixés  sur  les  siens. 

• 
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Il  avait  pa  à  peine  rooler  à  quelques  pas,  lorsque  les  hommes 
dn  TÎllage,  qui  cbercbaient  les  deai  Jennes  bergers  depuis  le 
matin,  trouvèrent  le  corps  vivant  et  le  cadavre  qu*ils  séparè- 
rent non  sans  quelque  difficulté. 

Pista  criait  encore  :  •  Giury,  réveille-toi!  Giury,  laisse-moi 
aller  1  •  La  terreur  avait  troublé  sa  raison. 

Pista  est  nn  fou  qui  ne  fait  de  mal  à  personne.  Il  est  paisible 

et  s'entretient  de  tout  avec  sens  Hais  si  on  prononce  près  de 

loi  le  nom  de  Giory,  il  est  saisi  d'an  accès  de  terrenr  et  court 
jusqu'à  ce  qu'il  perde  haleine. 

» 

L'aliénation  mentale  n'a  pas  toujours  une  expresalon  trisie. 
On  rencontre  en  Hongrie^  comme  partout  aillears»  des  fous  gais» 
des  fous  grotesques,  dont  les  lastis  et  les  mots  plaisants  ont 

quelquefois  une  certaine  originalité.  Hélas  !  sous  cette  gaieté 
apparente»  qui  sait  ce  qui  se  passe  dans  la  téte  de  ces  pauvres 
fous? 

J'ai  vu,  en  Transylvanie»  an  exen^le  de  cette  folie. 

Il  n'y  avait  pas  de  pcnennefe  pins  eoima  que  Bobo-Bid 
(Barbara  la  folle)»  dus  tonle  te  provinee^  D'abord»  elle  l'avait 
paroonrue  si  soavent,  dans  sa  vie  neouide,  <fn'elte  connaissait 

elle-même  toutes  les  maisons.  Ses  visites  étaient  courtes,  car 
elle  ne  restait  guère  plus  d'une  semaine  partout  où  elle  s'arrô- 
tait.  Une  guitare  était  sa  seule  compagne  de  voyage»  et  eUe  s'en 
allait  chantant  d'un  village  à  un  antre. 

Toates  les  portes  loi  étaient  ouvertes  :  eUe  entrait  comme  si 
elle  était  Invitée  on  platét  comme  si  eUe  émit  cbei  elle»  con- 
maiulant  les  domestiques  et  s^en  faisant  servir  qu'ils  te  voulussent 
on  non.  On  aorait  dit  qne»  comme  les  lys  do  roi  Salomon,  eHe 
se  parait  sans  avoir  besoin  de  tailleuses  ni  de  marchandes  de 
modes,  —  non  qu'elle  attendit  que  le  printemps  renouvelât  son 
costume,  —  mais  quand  une  robe  ne  lui  convenait  plus,  elle  la 
teissait  chez  on  de  ses  hôtes  et  la  remplaçait  par  une  autre  cboi- 
sie  par  elle  dans  la  garde-robe  de  la  maîtresse  du  logis»  se  con- 
tentant de  dédarsr  que  tel  éuit  son  caprice.  Lesdamsstransylva- 
oiemes  avaient  te  générosité  de  te  laisser  teire. 

One  de  ces  dames»  la  comtesse  R......  ayant  pitié  de  la  vie 
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errante  de  Boiio-Biri»  i'invila,  ud  jour»  k  &on  cbâleaii,  {uromet- 
taia  de  4'y  héberger  sa  fie  dnaiat. 

Or,  œtle  hospitalière  opmieeeejifiit  me  oa  dewpetiteihi- 
zarreries  :  d'abord  elle  était  très  seatineBtale  et  vêvaU  tmjoon 
de  quelque  héros  de  roman.  Ea  seeond  Heu,  elle  était  d'ooe 
sensibilité  extrâme,  et  si  quelqu'un  blessait  son  cœur  aossi  sas- 
ceplible  que  tendre,  elle  s'évanouissait.  Troisièmement  enfin, 
une  fois  évanouie,  elle  attendait  que  toute  la  maison  fût  accou- 
rue autour  d'elle  pour  reprendre  ses  sens,  et  elle  ne  revenait 
pas  à  elle  si  quelqu'un  y  manquait 

Boho*Biri,  devenue  la  commensale  de  la  comtesse,  eut  oa- 
torellement  plus  d'une  représentation  de  ces  scènes  ;  mais  elle 
ti*y  asaociah  à  sa  manière.  Quand  la  comtesse  soupirait,  Bobo- 
BiH  faisait  écho  è  ses  wmpira.  Quand  cffie  pfailail  en  prose  de 
ses  peines  de  cœur,  Boho-Biri  exprimait  les  siennes  en  vers; 
qnand  elle  s'affaissait  sur  le  sofa,  sous  l'oppression  de  ses  émo- 
tions, Bolîo-Biri  se  pâmait  sur  un  autre,  et  sa  pâmoison  do- 
rait une  demi-heure  de  plus  que  celle  de  la  comtesse.  Au  pre- 
mier cri  de  douleur  ^'elle  poussait,  Bobo-Biri  ea  poussait  uo 
amra  ^  aÉwmaitttus  iea  goM  deia  mtâmm» 

Cependaat,  à-laioa[S«e,o8juuM9uu'Ioh»-9Uri.  CavnKti' 
•pnmm.  sa  guKaie  et  gamlnant  sa  poche  #oii  p«tit  paii,eH^ 
anuonçs  qu'elle  était  résohie  5  cberdier  un  antre  gtte. 

«  —  Et  pourquoi  donc?  »  lui  demanda  in  dame  étonnée. 

Boho-Biri  pinçn  une  corde  de  sa  guitare  et,  se  dressant 
sur  la  plante  des  pieds  avec  unedîgnilé  de  reine,  répondit: 
•  —  Pourquoi,  Hadame?..^.  imm  ^e  •c'^ast  trop  de  deux 

(Hoim  loKAT.  Eungarktn  Bkeîchtt*) 
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Le  pt^micT  jow^te  oeil  imlrilhlkNi  ^sm  un  csdnifCy  j6 

reçus  ane  lettre  et  ane  bourse  pleine  d'or,  toutes  les  deux  de 
Lflla.  La  lettre  était  longue  et  toucliante  ;  elle  y  reconnaissait 
franchement  ses  torts  envers  moi  et  implorait  mon  pnrdon,  en 
gage  duquel  elle  me  priait  d'aceepier  un  argeat  qui  pouvait 
m'être  vtUe  diM  kt  iitniiM  ■•iwtlk  el  iwécrôe  9é  f >Baif  être 

F^poodls  A  cette  teftfv  eo  tentée  ^Rciflc  p^r  leeeMPy  e^eet** 
à-diie  evee  efteiiottel  neoMuiitBiMe  ;  imIs  je  lefesai  rsfgevty 
donnant  pmtr  nfso»,  ee^ui  Itnft  mi ,  que  mm  pèrt  et  Tonde 
Jean  m'avaient  muni  d'une  somme  fort  au-dessus  de  tous  mes 
besoins.  Je  priais  Lilla  de  ne  pas  oublier  qu'en  lui  disant  adieu^ 
je  lui  avais  recommandé  ceux  de  mes  compagnons  de  souffrance 
qoi  pourraient  être  dans  nne  position  à  requérir  une  aaeistance 
péeimiaire.  Je  ivi  dit  «neore  de  se  pa»  attribuer  mœ  reto  à 
rorgnelFnl  an  rMeotfMtt,  •  «arje  gmdbnria  la  koarM  etnaa 
des  piScea  d'or  em  mAnoive  d^^rifa*  w 
U  lanat  trois  jours  pour  troufer  des  boaunes  disposés  à  me 
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conduire  hors  du  pays,  même  avec  la  ccrtilade  d'une  somme 
ronde  pour  leurs  services.  Un  passe-port  me  fut  procuré  sous  uo 
faux  nom,  et  d'autres  difficultés  secondaires  se  trouvant  apla- 
nies, quelques  préparatifo  pour  mon  bica-étre  que  permettait 
ma  situation  périlleose  étant  termMs,  l'iadivida  qui  avai^  eo- 
trepris  de  me  déiiarqoer  sain  et  sanf  sor  la  côte  de  France»  ar* 
riva  à  vne  heure  de  Paprès-midi  avec  un  paquet  d'baiiitt  de 
matelot  C'était  le  déguisement  choisi. 

Il  me  dit  qu'il  avait  été  convenu  entre  Ini  et  ses  hommes 
qu'en  cas  de  surprise  ou  de  soupçon  ,  je  me  ferais  passer  pour 
un  Anglais  qui  avait  désiré  faire  une  partie  de  pêche  ;afia  de 
confirmer  cette  assertion^  la  barque  eoBtieiidraît  tous  les  as- 
teusiles  du  métier. 

Cet  homme ,  à  qui  Je  donnerai  le  nom  de  capitaine»  psisqa'il 
commandait  notre  eipédition»  mérite  quelques  mots  de  descrip- 
tton.  Il  était  grand,  bien  bâti ,  brûlé  du  soleil ,  et  possédait  use 
profusion  de  cheveux  et  de  favoris  noirs.  II  aurait  été  beau  s'il 
n'avait  louché  d'un  œil.  Toute  sa  personne,  voix,  attitude  et 
gestes,  annonçait  l'énergie,  la  résolution,  l'insouciance  du  dan- 
ger; car  dans  sa  vie  aventureuse,  la  vie  de  contrebandier»  il  s'était 
habitué  à  voir  la  mort  £aoeà  ûtee.  Pour nompléler  mon  esqniet^ 
fauterai  qu'il  avait  to^fouro  un  cigare  entie  les  lèvra.  Quand 
ee  cigare  n'était  pas  allumé  «  il  le  tenait  conune  une  fleur  dsas 
le  coin  de  sa  bouche  et  s'amusait  à  le  mâcher. 

Je  me  revêtis,  selon  ses  directions,  d'une  chemise  rayée,  de 
pantalons  blancs,  d'un  chapeau  de  cuir  verni,  ei  je  me  hâtai 
de  rentrer  dans  la  pièce  où  je  l'avais  laissé  avec  mon  hôte,  mon 
'  hôtesse  et  Santina,  qui  était  venue  assister  à  mon  départ.  Le 
capitaine  était  très  pressé.  U  laUait  abréger  les  adieux. 

«  —  Aecevei  mes  remerciements»  Maria;  reeeves  mes  re- 
merciements, Lnigi,  pour  votre  bonne  hospitalité.  Adieu,  San- 
tipa»  lUou  vous  garde.  #  Je  me  baissai  pour  l'embrasser  coflune 
j'avais  embrassé  les  antres;  mais  Santina  me  repoussa  presque 
violemment  en  me  disant  :  «  Croyez-vous  ainsi  pouvoir  déchi- 
rer un  cœur  et  le  guérir  avec  un  baiser  et  un  Dieu  vous  garde? 

»  —  Qu'avcz-vous  donc?  Santina  ?  t  lui  demaudai-je,  fort 
surpris  et  remarquant  alors  seulement  son  air  égaré  et  ses  ièvres 
tremblantes. 
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c  —  Vous  ne  partez  pas  réellement,  D'est-ce  pas?  t  ajonta- 
t-eiie.»..  Poar  toute  réponse  je  lui  montrai  mon  ooarel  éqâîpe* 
ment 

«  —  Et  poonfooi  partei-voiisî  «  continna  Santina,  d'an  ton 
plosaninié.  «  Ne  pooTes^foos  rester?  Qui  songera  à  vous  cher- 
cher icîT  Noos  prendrons  soin  qu'il  ne  tous  arrive  aucun  mal , 
eten  mettant  tout  au  pis,  vous  n'avez  pas  commis  de  crime.  On 
ne  peut  rien  vous  faire. 

t  —  Rien  que  ie  pendre  1  t  interrompit  brusquement  le  ca«  . 
pitaine. 

Santina  fit  un  hond^  et  après  m  moment  de  silence': 
«  —  Qu'il  parte  donc»  qu'il  parte  1  Le  plus  tôt  sera  le  mîeni.  — 
Partes!  t  ajonta-f-elle  en  se  tournant  vers  moi,  et  elle  se  lais* 
sa  tomber  sur  un  tabouret,  regardant'  le  mnr  d^nn  mil  égaré» 
véritable  image  du  désespoir. 

Le  atpitainc  me  fit  signe  de  me  dépêcher.  Je  sentais  bien  que 
le  temps  passait,  mais  je  ne  pouvais  me  résoudre  à  laisser  la 
pauvre  enXant  sans  un  mot  de  consolation.  Celte  difficulté  im- 
prévue me  jetait  dans  une  terrible  perplexité. 

i—  Ne  puisse  partir  avec  vous?...  »  s'écria  toot-à^onp 
Santina»  en  s'élançant  de  son  tabouret»  le  front  plus  serein. 
«  Ne  puis-jc  partir  avec  von»?  N'importe  où  vous  ires ,  il  vous 
fiiudra  une  servante.  Et  si  vous  étiei  malade»  qui  vous  soigne- 
rait? Oh  !  laissez-moi  partir  avec  vousl  » 

11  fallut  argumenter  contre  elle,  et,  sous  le  rapport  de  la  lo« 
gique,  j'eus  souvent  le  dessous.  En  vain  je  fis  valoir  pour  raison 
sa  jeunesse  et  la  mienne,  ce  que  dirait  le  monde»  la- perte  cer- 
taine de  sa  réputation.  £Ue  ne  eomprenaît  pas ,  pauvre  âme, 
comment  elle  perdrait  cette  répnmtion»  parce  qoe«  étant  jenne» 
eUe  partirait  avec  moi. 

N'étais-je  pas  son  mattre?  N*éMit*elle  pas  ma  servante»  et 
(]cpuis  des  années?  D'ailleurs,  peu  lui  importait  sa  réputation  I 
Les  gens  croiraient  ce  qu'ils  voudraient.  Là  où  il  n'y  avait  pas 
de  mal,  il  n'y  avait  pas  de  honte.  N'était-ce  pas  mon  avis? 

Une  autre  de  mes  objectionsfut  rexiguité  de  mes  ressources. 
A  peine  anraisje  asseï  pour  noi;  comment  pourvoir  aux  be- 
soins de  deux  personnes?  Mime  en  prononçant  ces  paroles»  je 
sentais  quel  pauvre  argument  c'était  là  contre  une  tSsetion 
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^le  êt  dénntéreMée  eomme  la  sienne.  Dien  sait  qu'Hâtait  4ie<é 

par  le  seoliment  jde  juon  devoir  eaveu  ce  ccBur  iiuMcent  el  ai- 
mant. 

Santina  avait  sa  réponse  prête.  £Ue  n'avait  pas  besoin  de 
gages.  £lle  ferait  la  cuisine^  raccommodesait k  Jioge,  se  rM* 
doit  ntile  de  oem  aaaiànei.  ate  éiaif  Mrn  aÊÊîmmt  dUUw  mm 

Je  laî  ptrlai  alors  de  ma  mère.  Je  lai  dii  fidUe  eaaÉBwe 
f amris  daas  soa  affectioo  et  danr  aaa  défaaoaMBt  foor  cette 

pauvre  mère  privée  de  ses  enfants.  Je  la  priai  de  ne  pas  aban- 
donner sa  maîtresse  affligée.  Ces  dernières  paroles  parurent 
produire  sor  elle  un  cerlaiu  effet.  Eile  les  écoula  attentivement 
et  sans  répondre.  La  pensée  4e  joaiaère  daas  rabaadoa  ébcaa- 
leit  la  réaolatkm. 

GepeodaBt  le  capitaine  me  dit  étmùmem  à  ïùÊÊÊUe  q^Hk  M* 
lait'an  Mr<oB  qae-JMoa  maa^mriaaf  loi  hammea  ^a'il  avait 
engagés.  Saatiaa  me  regardait  4'aii  air  li  calme  et  ti  léaigné» 
que  je  crus  devoir  profiter  du  moment.  Après  quelques  rapides 
paroles  et  un  baiser  d'adieu ,  je  m'avançai  donc  vers  la  porte, 
mais  je  ne  l'avais  pas  atteinte  que  la  paavre  itUe  tombait  à 
mcret  ea  |iroie  à  uae  violente  crise  Jiarfaaa. 

Sa  aatare  yamiaanftp,  ai  inng itaaapff  aamiffiaiéc, laiaait  a- 
jlawaa  îm eflwta  aamiiiaÉi  ida ^mre  penMma«,d— t  mais 
bonmies  roboates^  posiaioat  à  fciae  aaaiaair  ka  rrminifiiaaii 
dalaftêlejeimettle.  liftait  aiÉiyaat  de  fohr  leadenta  aeraées, 
les  traits  bouleversés  de  cette  pauvre  créature,  qui  se  tordait  en 
tous  sens.  Les  veines  de  son  cou  et  de  son  visage  semblaient 
enflées  au  point  d'éclater;  mais  il  était plas  terrible  encore  de 
j^n^r  tuu,  de  cftafffaaflffl  4[ih|akittca  pcovaBaieat  d'oae 
cause  morale. 

Piariaalant^faMiandMî*^  WMBtdaitASaaa^  ptm  de 
wéfit,  et  «Ile  déplanâtaloBiBadfliikiée  as  lanaai  al  tmmiwBlB» 
fae  lOMi  les  yeux,  ndHoM  cemt  éa  capMaiBe,  .pea  hahitaé  à  a'A* 

tendrir,  étaient  mouillés  de  larmes. 

•  —  Malheureuse  que  je  suis  1  »  disait-elle,  «  qu*ai-je  donc  fait 
pour  souffrir  si  cruellement?  Sainte  Madone  1  est-ce  un  crime 
dfaimer  son  mattre?  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  ne  puis  le  voir 
pntirsaBiqwBODeœmracbriae.  C'était  m  aiboamatirel  II 
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m'avait  apinris  à  lire  et  à  écrire.  Jamais  il  ne  se  montrait  dur 
ptormoi  ;  jamars  il  ne  megmdaït;  ytaatàt  H  ne  freo^ic  m^a» 
le  wortiL  Sa  foii  était  poor  moi  cmmiie  une  «hmee*  nrasiqa^ 
GranMDf  ii^iifai»je  pu  appris  I  Tainerl  11  amit  Mb 
TBir  pas  ée  raor  î  Je  sais  qneefest  ob  booiaie  4e  boBBefiHBiile 
«I  que  je  ne  sois  qa*iiBe  paom  sci  faute  ;  oaiSy  teie  que  je 
sais,  je  pois  le  servir  et  raimer.  Tout  ce  que  je  demande,  c^est 
de  le  voir,  oni,  de  le  voir  tous  les  jours.  Ce  n'est  pas  beaucoup 
<]emander,  mais  c'est  tout  pour  moi  !  » 
'  £t  elle  poursoivait  ainsi  jasqa'à  ce  que  les  attaques  da  ner& 
Tinssent  lafcooperéenooreaB  la  parole.  Je  profitai  du  premier 
iaimaRe  de  calme  povr  prendre  le  eapHaîBe  à  part  et  tandiré 
qneje  nepOBvafs  songer  à  quitter  eette  pairvre*  iHe  dans  m 
pareil  étet;  màh  que  je  partirais  le  lendemain ,  si  les  circoBS  ' 
tances  le  permettaient.  Je  le  priai ,  en  conséquence,  ^tontte^ 
DÎr  prêt  et  de  revenir  le  lendemaiu  me  chercher  à  la  brune.  Il  ne 
fit  aucune  objection  et  prit  congé  de  moi.  Retourné  près  de 
Santioa,  je  lui  dis  que  j'avais  renoncé  à  toute  idée  de  partir 
pour  le  moment  et  même  jamais,  sans  son  eonsentement. 

L'effet  de  cette  promesse  (àt  instantané  :  ses  traits»  jusqu'Ici 
contractés  par  des  spasmes  nerveux,  s'épaiHrairent.  Elle  ne  dis 
pas  un  mot»  mais  elle  prit  ma  nrnîfr,  la  Msa  et  me  regarda  d'un 
atr  reconnaissant.  Le  paroxysme  étant  passé,  nous  lui  ftmes  wr 
petit  lit  de  repos  avec  des  chaises  et  des  oreillers;  elle  s'y  cou- 
cha, ferma  les  yeux,  et  pleura  en  silence.  Une  ou  deux  fois  sa 
sœur  lui  reprocha  de  pleurer  sans  raison;  mais  Santina  répon* 
dit  :  c  LaisaesHnoi  pleurer?  eela  me  firit  dn  bUsn.  Je  finirai  pur 
dtre  plus  raiaoBBaUe*  w 

Santina  contiim»  ér  pleurer  er  ér  tfamonpir  snr  ft  sonr»  m 
ré^Ilant  de  temps  en  temps,  comme' ev  sursaut»  pour  chnMB* 
der  :  «  Est-il  parti?  »  Mafo  en  enteBdanf  m»  voix»  «Heielom-' 
hait  dans  son  état  calme; 

Un  peu  après  minuit,  eHe  s'endormit  tout  de  bon;  son 
sommeil  dura  près  de  deux  heures.  Sa  sœur  et  le  man  de  sa 
sœur  ronflaient  depuis  long-temps  sur  un  matelas  jeté  sur  le 
plancher.  En  s'évetllant,  Sisntior  demanda  qntlle  Heure  il' élaiL 
Je  le  lui  dis.  Alors  elle  me  pria  de  m'approclier  tfeHe,  et ,  iPrair 
foiz  prestiue  éteinte^  tant     était  épuisée  par  cequ^eHn  atrit 
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souffert»  elle  me  mnrniiira  ces  paroles  :  «  Il  Cuit  partir.  Je  ae 
me  pardomierais  jamais  si >  ft  caoaede  laoi.*.  >  EUe  n'achen 
pas  la  phrase»  mais  le  frisson  qui  s*empara  d'elle  indiquait  as- 
sez le  secret  de  ses  pensées,  c  II  &nt  psrtir  et  sans  retard. 

Promettez-le  moi.  »  Je  le  lui  promis.  «Je  sais  que  vous  me  par- 
donnerez d'avoir  ôlé  si  folle,  et  vous  me  pardonnerez  aussi  toutes 
les  peines  que  je  vous  ai  causées.  Je  n'ai  pu  faire  autrement;  je 
ne  savais  ce  que  je  faisais.  Quant  à  votre  pauvre  mère ,  soyez 
sans  inquiétude,  je  resterai  avec  elle»  et  je  ferai  pour  elle  tout 
ce  que  j'aurais  fait  pour  vous.  Dion  vous  récompense  pour  toutes 
▼os  bontés  envers  moi  I  Maintenant,  allez  vous  reposer  unpeu.  t 

Ne  me  sentant  guère  l'envie  de  dormir,  j'aurais  piéttié  res» 
ter  près  d'elle;  mais  comme  elle  insistait,  je  rentrai  dans  ms 
petite  chambre,  où  je  fus  long-temps  saus  pouvoir  fermer  les 
yeux.  Quand  je  me  réveillai,  à  sept  heures  du  matin,  Sanlioa 
était  partie,  et  partie  depuis  deux  ou  trois  heures.  Sa  sœur  et 
son  beau-frère  l'avaient  accompagnée  jusqu'à  la  maison.  «£iia 
était  encore  £iible  »  disaient*Us»  mais  calme,  t 

Bonne  et  dévouée  Santina  »  capable  d'eiereer  un  si  noble  esh 
pire  sur  toi-même  »  que  Dieu  te  protège  et  qu'il  mesure  le  veak 
i  la  pauvre  brebis  tondue! 

Vers  la  brune,  le  capitaine  reparut,  et,  quittant  la  maison  hnê 
dessus  bras  dessous,  nous  atteignîmes  bientôt  Soltoripa.  Cet 
espèce  de  tunnel,  où  la  lumière  n'entre  que  par  de  petites  lu- 
carnes percées  de  loin  eu  loin  »  est  assez  triste  et  assez  sombre 
même  à  midi.  A  l'heure  où  nous  y  entrions  il  y  faisait  noir 
comme  dans  un  four.  Nous  cfaercbions  à  tâtons  notre  cfaenia , 
en  marcbant  asseï  viiCi  quand  nous  nous  beurtfMSc^^  ^ 
personne  qui  se  trouvait  au  milieu  du  passage. 

«  ^  Qui  que  vous  soyez,  ôtez-vous  de  notre  chemin  I  •  dit» 
CD  grondant,  le  capitaine. 

<  —  C'est  moi  !  »  s'écria  une  voix  bien  connue. 

<  —  Yous^  Alfred  1  comme  c'est  aimable  à  vous! 

•  —  Oui,  C'est  moi;»  >  me  dit-U  à  l'oreille,  «  mais  je  ne  sui» 
pas  seul,  t 

En  même  temps  je  sentis  deux  petites  mains  firoides  qui  ciier- 
cbaient  les  miennes»  et  une  voix  presque  étouffée  par  des  san- 
glots, semblant  venir  do  niveau  de  mes  genoax  et  m'aUaat 


» 
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droil  au  cœur,  murmura  ces  mots  :  «  —  Oh  I  dites  que  vous 
me  pardonnez,  dites  que  vous  me  pardonnez  I 

»  Je  vous  pardonne  de  tout  mon  cœur»  •  répondis-je  en 
relenttt  doocement  Liila  pomr  la  presser  contre  ma  poitrine  : 
«  Dieu  TOI»  béaisse»  mon  enfinty  comme  jetons  bénis  dn  ftmd 
de  mon  âme.  §  Et  j'écartai  les  bondes  de  sa  eherelure  ponr  bi 
baiser  on  ironf...  G'écail  le  premier  baiser  que  je  lai  donnais. 

Le  capitaine  manifestait  son  impatience  ;  il  me  pressa  d*avan* 
cer  et  je  le  suivis. 

Au  moment  oîi  nous  atteignîmes  Ponte-Real,  i)  faisait  tout- 
à-fait  nuit.  Pour  gagner  l'embarcadère,  nous  avions  à  traverser 
un  étroit  guichet  près  d'an  emplofé  de  la  douane,  et  pour  cela» 
il  lallait  d'abord  eqamber  nne  barrière  asseï  élefée^  Dans  mn 
préoceopatioB  et  ason  anxiélé»  je  ne  reraarqnai  pas  robslacle 
et  j'alfaii  me  benilar  contre. 

c  — •  Mauvais  augure  I  •  s'écria  l'employé  de  la  douane ,  se 
doutant  peu  combien  ces  paroles  devait  sonner  lugubrement  à 
l'oreille  de  celui  auquel  il  les  adressait.  Assez  contrarié,  mais 
DOD  tiré  de  ma  torpeur,  je  me  hâtai  de  rejoiudre  le  capitaine.  Au 
moment  où  nous  montâmes  dans  la  petite  barque  qui  nous  at* 
tendaity  il  me  dit  à  l'oreiUe  :  «  Parlea  toujours  italien,  jamaia 
génois.  •  Ces  mots,  f|id  semblaient  fanpiiqaer  un  manque  de 
confiance  dans  son  éqpiipage,  me  firent  nne  impression  sinistre; 
Je  m'embarquai  donc,  non«senlenient  fort  aecri>lé  de  tristesse^ 
mais  encore  tourmenté  par  de  vagues  soupçons. 

La  vaste  étendue  du  port  et  toute  la  partie  de  la  ville  qui  se 
presse  en  demi-cercle  autour  d'elle,  étaient  ensevelies  dans  une 
épaisse  obscurité;  mais  les  baotes  tours  de  Carignano  et  les 
remparts  de  Santa-Chiara,  se  dressaient  devant  moi  baignés  de 
la  cbaude  et  splendide  lumière  d'on  ekir  de  inné  italien.  Je 
fixai  les  yenx  sur  ces  objets  fiimllien  avec  le  regard  passionné 
et  tous  kê  senifaMMB  d'on  bomme  qni  les  toyait  ponr  hi  der» 
nière  fois. 

La  barque  était  pourvue  de  filets,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
pour  appuyer  au  besoin  l'histoire  de  ma  prétendue  fantaisie  de 
foire  une  excursion  de  pêche.  Hors  du  port  nous  devions  trou- 
ver un  bateau  plus  grand  et  d'une  plus  vive  allure»  arec  les  pro- 
visions nécessaires  ponr  notre  voyage  en  France. 
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cond  bateau  ne  noniu  attendait  pas.  Il  ne  nous  restait  d'autre, 
alternative  que  de  louvoyer  en  attendant  qu'il  parût.  Par 
malheur,  nos  manœuvres  attirèrent  l'attention  du  garde>cùle, 
ua  cutier  deiJa  éouan&,  tM^ouc»  à  guetter  les  «OBtcehiiaiUers, 
«âjeM  (us  pas  méàiMatmâm  alM»ééa^lAVttir80|M«nier  «ic 
nous.  QnMda  w  tMsva: aatenneBC  fiés,  tuMUMlTiiir 
MM»  (iiri—>  d'âriéM  ti  m»  iftvty»  <pnii|Mft.wi  de  let 
«loiianiers,  arniés  d'énomies  trombloas.  Ils  furelàmt  dansloai 
leii#9iil§>et  secoHM,  examinafit  de  prè»tout  oeifui  tiMobaU  seus 
leurs  uiains;  mais,  ne  trouvant  rien  de  suspect,  ils  finirent  par 
ro^^'uerieur  cmtecet  pur  nou»  laiâseniibresiiepottrsttivreBiUre 
voyage. 

•  CependeAt»  le  iitttiu  sans  lequel  il  l'niî  imutwfliiilr  d'accoor 
plir  notre  projet  ne  ae  décidait  pas  à  punÊlrn^  le  capiiaiatt  m 
«aosiiUaît  po«r  awtîf  er  Cillaît  fûra  daia  eelte  ficheiue 
orcaiPBBea»  imfnqim  lat  à  egyp  fenoa»  de  la  deeaae  se—*- 
fi»  de  neofeaii  tout  prèorde  BMa.  lial||ré  les  porquisitieaa  aa»" 
«luelles  nous  venions  d'être  soumis,  l'oflicier,  qui  avait  reconnu 
dans  notre  capitaine  un  contrebandier  fameux,  ne  pouvait  se 
défaire  des  soupçons  excités  par  nos  singulières  manœuvres. 
Sous  l'empire  de  ces  doutes,  il  aous  ordoAttA}  en  terin^  ^ 
D'admettaieBt.M  idpliqie  ai  retard,  de  regagnât  le  rmtiu 

Daaateeeoctia<arvalteq»is«itit»i»rapito 
poor  soutenir  me»  cnniaga,  proicsiant  qu'il  n'y  aaoan 
dangav  si^  jn  nifafaandonnaîa  à-saidueetinn  et  si  je  mfais  naet 
et  passif,  attitude  que  ma  qualité  d'éii  auj^er,  censé  ignorer  la 
langue  du  pays,  autorisait  et  rendait  toute  naturelle.  Me  taire 
était  assez  facile,  mais  il  l'était  beaucoup  moins  d'empêcher  nia 
physionomie  de  trahir  les  émati4Mia.qui  m'agitai^ent.  Fort  .lieu- 
reusement  ma  pr^sanne  ne  fu&  paa< requise  à  tam»  On  me  laissa 
dana  l'cmljotalioft  avee  riwaMM  et  hj/mm  gnrpn  ^i^pou' 
le  noment,  oompoialeot  notre  équipage. 

.  La  «apîtaînet  rpapaput  aaiii  dcnrana  Vinapceteur^waig  naos 
étiona  at-paèsTdo  tifage  que  j'eateadais  les  platntesy  les  roawn-' 
trances,  les  explications  (ju'il  débitait  avec  une  volubilité  sans, 
pareille  et  un  aplomb  de  nature  à  ranimer  mes  espérances.  Pour 
la  première  fois^  je  m'aperçus  de  squ  taieul  tout  particulier  pour 
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jurer.  Plus  tard,  je  trouvai  qu'il  ne  pouvait  dire  qualre  mots 
sur  un  sujet,  amour,  guerre  ou  commerce,  sans  les  entrelarder 
4e  jomas  gai  m'jMinûettt  para  fort  riiifctefl  •'ito^taieat  éié  mûa» 

le  diptatee  wnw  wpfttîàf  mbb  Mp  Marier»  la  WMVvcHe  qne  tries 
se  iMMe  reteiiit  plut. 

Lee  éem  cirooDstaBces  de  la  nen-apparitHiii  du  grand  bateau 

et  de  notre  retour  forcé  au  rivage,  avaient  évidemment  déter- 
miné le  capitaine  à  modifier  ses  plans.  J'en  jugeai  du  moins 
ainsi  par  l'entretien  qu'il  eut  à  voix  basse  avec  l'homme  qui  étaK 
resté  dans  la  barque  afee  aoi»  entretien  à  la  suite  duquel 
Vbmmt  m  fMMta  savia  àlem  et  lai  bieaiAt  lMn4ew.fie 
mnmm  raçat  fMce  4e  dm»  mMre  à  b  nue  jaaqi'aa  éè- 
•bareadbie^elalMlBPBaoapInre.  A  «être  arrivée  lk>  le  eafl- 
talfle  M  4if  i|ae  ee  que  mnis  avioas  de  flrien  1^  hSn  était 
d'aller  à  pied  jusqu'à  San-Pier-d'Arena,  grand  faubourg  de  Gê- 
nes, situé  k  un  deoii-aiitte  environ  de  l'endroit  où  nous  nous 
•trouvions. 

Je  ne  lis  aucune  remarque  ;  je  ne  deaMUidai  aucune  expUea- 
tioB.  DaM  l'état  é'aepnt^ù  j'étais,  j'épmaaia  du  soolagMMt 

oiuHidiae*  Nohb  aMsahéaMs  4eaB  aa  aHeaae  jaeqa'li  Sait^Ma^* 
d'AreM^et  ^pnai  le  eapilaiae  f^Sairit  aar  la  rivage,  je  aaivif  aan 

eiemple  avec  la  réaigaation  léthargique  que  j'avais  montrée  pour 
toute  chose  depuis  ma  sortie  de  Gênes.  Une  foule  de  pensées 
traversaient  mon  cerveau  et  elles  restent  gravées  dans  ma  mé- 
moire, mais  elles  ne  sauraient  être  rendues  par  des  mots.  Ainsi 
Ja  araltitode  de  visages  ^pw  l'on  voit  passer  ^hM  ane  foule  m 
qui  peaj^at  oos  saages  saai  diatiacis  |w>ar  aptre  sens  latér  iear, 
«ais  dlâ  que  aoas  assayoaa  de  les  décrire»  ili  éiadsaft  notre 
étiaiats  eaaMe  les  asabBes  qu'aa  anfiart  vaat  saisir.  La  aisison 
paternelle,  ma  patrie,  mes  amis,  tant  d'objets  si  chers  et  bientôt 
si  loin!  Ce  sol  que  je  foulais,  pour  la  dernière  fois  peut-être, 
brûlait  mes  pieds.  J'étais  encore  étendu  sur  le  sein  de  ma  terre 
natale,  mais  il  n'y  avait  déjà  plus  ai  bonheur,  ni  paix  pour  moi. 
Uae  voix  lugubre  gémissait  dans  mom  âaw  agitée»  eanaaie  le  vaat 
aaapira  ac  ndlisa  d'nne  isiêt 
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Le  capitaine  me  tira  de  cette  eembrerfiferie  eo  me  motttraat 
le  petit  biteav  que  noos  avioBS  laimé  à  la  Laaterna»  maintenaiit 

tout  près  da  rivage,  en  face  de  nous,  et  un  homme  debout  k  Ta* 

\ant  qui  nous  faisait  des  signaux,  t  —  Il  n'y  »t  pas  de  temps  à  per- 
dre, 1  me  dit-il,  et  nous  courûmes  jusqu'au  bateau.  Le  capitaine 
prit  lui-même  une  paire  d'avirons,  et  bientôt  nous  accostâmes 
le  cutter  qui  avait  si  loDg*temps  désappointé  notre  attente*  Noas 
voilà  donc  en  roate  pour  le  port  de  France  objet  de  notre  des- 
tination. 

Malgré  tons  ces  retards,  il  n'était  guère  plus  de  onse  benm 
quand  nous  quittâmes  San-Pier-d*Arena,  par  une  nuit  si  cahne, 

que  la  surface  de  la  mer  était  à  peine  ridée.  C'eût  été  temps  per- 
du de  déployer  les  voiles;  les  hommes  continuèrent  de  ramer 
en  côtoyant  le  rivage.  Vers  le  point  du  jour  nous  sentîmes  la 
brise  se  lever;  on  hissa  ics  voiles,  et  je  m'aperçus  de  l'accéléra- 
tioo  de.la  marche  da  cutter.  La  lune  avait  brillé  pendant  toute 
la  nuit.;  Ja  grande  colonne  de  k  Lanterna»  josqn'ici  visible  ponr 
moi,  s'effiiça  graduellement  à  mes  yeoi,  qui  hi  chercbaient  long- 
temps encore  après  qu'elle  avait  disparu.  Alors  seulement  j'é- 
prouvai dans  sa  plénitude  le  sentiment  de  mon  exil.  Aussi  long- 
temps que  je  pus  voir  cet  objet  bien  connu,  l'idée  (|ue  je 
n'avais  plus  ni  demeure  ni  patrie,  et  que  jamais  peut-être  je  ne 
reverrais  le  visage  de  ma  mère»  ne  se  présenta  pas  à  moi  dans 
sa  réalité.  On  ignore,  tant  qu'on  ne  l'a  pas  ^ouvé  soi-môme, 
la  puissance  de  consolation  que  possèdent  des  objets  inanimés 
famille»  à  nos  yeoi.  Au  moment  oà  je  per^  de  vue  la  Lan- 
terna, je  me  sentis  une  seconde  fois  amcbé  des  bras  de  ceui 
qui  m'étaient  chers,  et  assailli  par  tous  les  souvenirs  des  jours 
de  bonheur  passés,  des  jours  de  jeunesse,  de  joie,  d'espérance, 
qui  ne  pouvaienr  jamais  revenir  pour  l'exilé! 

Le  sort  en  était  jeté  :  je  me  trouvais  désormais  proscrit,  er- 
rant dans  le  vaste  monde  ;  ma  vie  et  ma  liberté  mêmes  n'étaient 
plus  en  mon  pouvoir,  mais  dans  les  mains  des  hommes  que  j'a* 
vais  devant  moL 

Cette  pensée*venant  à  me  frapper  l'esprit,  j'observai  ces  mê» 
mes  hommes  de  plus  près  que  je  ne  l'avais  encore  fait.  Outre  le 
capitaine,  il  y  avait  deux  matelots  et  le  mousse  dont  j'ai  parlé. 
Un  seul  des  deux  marins  fit  une  impression  défavorable  sur  moi. 
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L'autre  et  le  mousse  avaient  des  physionomies  banales,  mais 
rboonme  en  question  ne  pouvait  être  perdu  dans  la  foule.  Il  était 
«MÎ8  sur  le  banc  de  ravaot,  par  cooséqueat  eo  face  et  tout  près 
de  noi. 

.  Qui  n'a  pas^  à  l'une  oo  l'autre  période  de  sa  ?ie,  éprouTé  un 
malaise  tétieui,  ineiplicable»  en  présenee  d'on  hanne  qu'il 
Toyait  pour  la  première  fois»  nulaise  qui  précède  eoufent  la 
plus  rapide  analyse  de  la  physionomie  on  dm  alinres  de  cet  in- 
connu? Qui  ne  comprend  ces  répugnances  instinctives,  portées 
quelquefois  si  loin»  que  nos  facultés  intellectuelles  sont  paraly- 
sées si  nous  sommes  forcés  de  rester  long-temps  dans  la  société 
de  certains  individus»  quoique  nous  évitions  tout  rapport  et  tout 
«ootaet  dûrect  avec  eut? 

Ce  fut  précisément  ce  qui  m'arriva  lorsque  mes  yeoi  tombé- 
«ent  sur  cet  bomme.  Son  front  bas  et  déprimé,  ses  cheveux  roux/ 
bérissés,  sa  boncbe  sur  laquelle  un  sonrire  Ironique  semblait- 
•ciselé,  me  remirent  en  mémoire  le  bravo  d'un  des  romans  de 
Mrs  Uadcliffe,  ie  Confessionnal  des  Pénitents  noirs,  roman 
qui  avait  fait  les  délices  de  ma  première  jeunesse.  Ce  bravo  s'ap- 
pelait Spatatro  ;  je  baptisai  aussitôt  du  même  nom  l'homme  que 
j'avais  sons  les  yenx.  L'eipicsiion  farouche  de  son  regard  lors^ 
qu'il  rencontra  le  mien»  me  prouva  qu'il  me  rendait  amplement 
mon  antîpadiie  instinctive.  kpa^H  ce  preosier  coup  d'esil»  il  évita 
tpiyoorftde  me  regarder,  si  ce  n'est  quand  il  me  croyait  occupé 
d'autre  chose. 

Noos  voguions  depuis  quelque  temps  en  silence,  lorsque,  par 
suite  d'un  mouvement  accidentel,  ma  bourse,  pleine  d'or,  tomba 
de  ma  poche,  et  un  certain  nombre  de  pièces  se  répandirent 
dans  le  bateau.  Chacun  s'empressa  de  les  ramasser  pour  les  em- 
pêcher de  roulersous  les  planches.  Toutes  se  retrouvèrent  etmc- 
Inrent  rendues  avec  empressement»  excepté  par  Spalatro»  dont 
le  visage  prit  une  exprmion  d'avarice  et  de  convoitise,  sur  la- 
quelle il  n'y  avait  pas  à  se  méprendre,  quand  il  me  tendit  ce 
qu'il  avait  glané.  Le  petit  tumulte  occasionné  par  cet  incident 
se  calma  bientôt,  et  le  silence  ne  fut  plus  interrompu  que  par  le 
craquement  du  mât»  ie  froissement  des  cordages,  et  le  batte- 
meni  de  mauvais  augure  de  l'une  on  l'auure  des  voiles.  Évidem- 
ment» le  tempe  se  gâtait.  Le  entier  ne  lar^a  pas  à  tanguer  vio- 
7*  stau  — '  TOHB  iivi.  n 
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iMMit  MM  Ict  bact  fliveMtat  bmremtaeijmitfeiiL 
Ccjpendint,  mi  qui  tMie  m *irle fct  le  martyr ihiiMl  de  wr, 

je  me  sentais  parfaitement  bien  en  ce  moment,  et  je  fumais  aosâ 
tranquillement  que  les  vieux  loups  de  mer  mes  compagnons. 
Cette  exemption  de  souffrances  physiques  (levait  être  due  à  i'ei- 
trême  tension  de  mon  esprit. 

Je  mt  tardai  pas  à  observer  snr  les  visages  qm  ■'tafHinieflt 
dee  signet  éfideiits  é'inqviéliide.  Od  jeiMt  4m  regerds  ««  M, 
psisà  laMr»tor  k^i^  M»  boadiaefont  Mnéraliet  Ce 
eo  jetait  lartoit  de  fcrt  eipreuMi  an  ctpHiliie  ;  «afa  M  ae  ti»* 
Mait  pas  t'ea  apercefoir  et  eeutîniBait  k  fanwr  coame  s'il  igao- 
rait  l'existeuce  des  nuées  menaçantes,  des  vents  déciiaînés  et  des 
lames  furieuses.  Enfin ,  après  avoir  couru  quelques  minutes 
vent  arrière  avec  une  effrayante  vélocité,  il  ordoaua  d  abaisser 
les  veilet  et  de  ae  mettre  aux  avirons.  Cet  ordre  parut  rompre 
Je  cbaraie  qai  taaait  Joaqn'alors  l'éqeipage  aileBcieai.  Spabno 
ta  Teraiears  y  deoMada,  d'âne  fvii  qa'aiie  colère  coaceairée 
iddniaait  pMqnd  à  na  annaare,  pcarquei  on  B'eeaayait  pas  de 
gagner  la  terre  joaqa'k  la  fin  de  l'onragan.  Pour  toute  répcase, 
le  capitaine  le  renvoya  à  ses  avirons,  et  lui  ordonna  d'attendre 
ses  ordres,  ajoutant  qu'il  avait  l'habitude  de  commauder  et  Don 
de  se  laisser  commander  par  scsmatelots^  Le  Rubicon  était  fraa- 
chi  ;  n'écontaat  plat  qaerinstiact  delà  conservatien  peftonneUe 
léveillé  dant  taate  ta  forée  par  le  péril  réel  de  aotf«  ataMlita, 
Spalatro»  d'uae  voix  pins  baate  et  fixant  snr  moi  tes  yeaxfta* 
Tes,  pleins  de  eolère  et  de  raaeane,  jnra  qa'H  ne  ritfaerait  pas 
sa  vie  sans  savoir  pourquoi  on  la  lui  faisait  risquer.  Le  capitaine» 
s*emporlant  à  son  tour,  se  leva,  fit  une  croix  avec  ses  deux  pos- 
ées, la  baisa  avec  ferveur,  et  s'écria  :  «  —  Par  ce  signe  saint, 
TOUS  m'obéirez.  Vous  6tes  convenu  d'aller  avec  moi  eu  France, 
et  TOUS  avez  reçu  d'avance  la  moitié  de  votre  salaire,  vous  irex 
en  France.  C'est  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  moasiear» 
ajouta-t-ll  ea  me  nuiatraat»  et  Toilà  la  raison  qui  noas  empéd» 
de  gagner  terre. 

»  —  Vous  m'avez  dit  en  nous  engageant,  »  repartit  Spaïatrtt  «l 
il  me  jeta  un  regard  farouche,  «  que  c'était  un  banqueroaH* 
qui  fuyait  ses  créanciers.  Je  devine  maintenant  la  vérité.  Mais 
pour  sauver  un  homme  on  n'en  doit  pas  faire  périr  quaU'e.  • 
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b  parlMt  aissi»  il  jeta  là  MA  noMi»  Cl  Mt  dus  cfli^^ 
famrcDi  disposéi  k  Mim  too  fucaiple,  Saotlciir  en  laimr  le 

temps,  le  capitaine,  qui  était  assis  à  mes  côtés,  s'élança  nir 
Spaiatro,  le  saisit  au  collet,  le  lança  au  fond  du  bateau  avec  assez 
de  raideur  pour  lui  casser  les  reins,  et,  saisissant  lui-même  les 
avirons»  lit  bondir  à  chaque  coup  le  eu i ter,  comme  s* il  avait 
dans  ses  deux  bras  la  force  de  dix  hommes»  Les  deux  au- 
tres autalois»  iBiiaûdéSy  ne  sonilèreiuaot  elila  contînnènni  de 
mmcr. 

Cette  hute  entre  lafiinnrde  la  tsf  êta  et  rénerginde  llMnnnin 
dura  plus  de  deni  henres.  A  la  fin,  le  lent  sTadooelt  s  aulgré  lea 

vagues  menaçantes  qui  s^élevaient  encore  autour  de  nous,  tout 
risque  immédiat  était  Tisiblement  passé.  Le  capitaine  reprit  sa 
première  place  à  côté  de  moi  et  fil  signe  à  Spalatro,  accroupi, 
silencieux  et  somhre  au  fond  da  cutler^de  reprendre  son  posta* 
SpaUitro  obéit  en  gromanelant»  çonuae  nn  chien  haignen&qpii 
Tient  d*ôtfe  châtié  par  son  matire. 

Getu  petite  seène  produisit  nn  pénible  senHinenldeenntinfnlie 
parmi  noos  et  donna  ponr  ainsi  dire  «n  corps  aax  vagues  Soup* 
^ons  qui  m'avaient  assailli  en  montant  sur  le  cutter. 

CHAPITRE  XV. 

La  journée  se  passa  dans  cette  ennuyeuse  monolonie  qni 
nous  met  à  une  épreoTe  diiBcile,  lors  même  <iue  le  corps  et  Tes- 
prit  sont  dans  leur  état  naturel.  J'eus  tout  le  temps  de  con- 
centrer ma  réflexion  sur  beaucoup  de  sujets  de  cJiagrio  et  d'ap* 

préliension. 

A  mesure  que  les  ombres  du  soir  s'étendaient  autour  de  nous, 
le  sentiment  de  malaise  qui  m'avait  harassé  peadaat  le  jour  prit 
nn' caractère  plus  alarmant  et  plus  aigu.  Ma  tAte  devint  brû- 
lante, mes  tempes  battaient  comme  si  elles  allaient  éclater,  des 
frissons  convulsifs  ébranlaient  ma  frêle  charpente,  mon  imagina- 
tion malade  évoquait  toutes  sortes  de  tableaux  fantastiques  et 
hideux  sui  lesquels  ma  pensée  se  tixait  avec  une  sombre  opi- 
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niâtreté.  En  vain  fessayai  àe  me  rabonner»  en  fain  je  m'eP- 
forçai  de  chasser  ces  apparitions  diabolifpieSy  ces  créatibnr 
monstrueuses  d'nn  cerveau  fatalement  exalté.  J'avais  pcrdo 

toute  espèce  de  contrôle  sur  moi-mOme.  Mais  pour  faire  com- 
prendre comment  j*en  étais  arrivé  à  cet  état,  sans  cause  suCD- 
santé  depuis  mon  départ  de  Gêues«  je  dois  revenir  en  peu  de 
mots  sur  le  passé. 

lia  conduite  entièrement  passive  depuis  la  nuit  de  mon  arres- 
tation projetée  jusqu'au  moment  actuel»  doit  avoir  frappé  tout 
le  monde.  Mes  angoisses  d'esprit  et  de  cceur  s'étaient  trahies 
par  peu  de  'signes  visibles,  mais  mes  émotions  n'avaient  été  que 
comprimées.  Elles  avaient  continué  de  travailler  sourdement  et 
péniblement  sous  ce  manteau  de  glace.  Le  moment  devait  iné- 
vitablement venir  où  les  eaux  tourmentées  de  mon  àme  brise- 
raient leur  fragile  enveloppe,  et  où  il  se  produirait  dans  ma 
pauvre  raison  une  débâcle  analogue  à  celles  du  monde  phy» 
sique. 

C'était  la  cinquième  nuit  que  je  ne  dormais  pas.  Pendant  les 
quatre  jours  et  les  quatre  nuits  passés  dans  ma  cachette,  j'avais 
subi  cet  état  d'Inquiétude  nerveuse  particulter  aux  personnes  qui, 
dans  des  circonstances  très  excitantes  et  qui  appelleraient  na- 
turellement une  action  immédiate,  sont  condamnées  à  rester  des 
instruments  passifs  dans  la  main  des  autres.  Pendant  presque 
toute  la  durée  de  ces  jours  pleins  d*ennui,deces  nuits  fastidien* 
ses»  je  m'étais  promené  en  long  et  en  large  dans  la  petite  cham- 
bre qu'on  m'avait  assignée.  Je  crois  qu'aucune  nourriture  solide 
n'avait  approché  de  mes  lèvres.  J'avais  le  cœur  trop  malade 
pour  manger.  Tout  ce  que  je  prenais  de  temps  en  temps  pour 
soutenir  uics  forces,  c'était  un  verre  de  vin  blanc.  Jo  vois 
encore  la  petite  table  où  se  trouvaient  jjlacés  le  flacon  et  le 
verre,  le  vieux  et  pauvre  mobilier,  la  mystique  ligure  de  la  Ma- 
done» appenduc  au  chevet  de  mon  lit.  Ma  position  était  loin  d'ê- 
tre rassurante.  La  moindre  chose  pouvait  rendre  tontes  nos 
précautions  inutiles.  Toutes  les  fibres  de  mon  cœur  tressaillaient 
encore  de  la  douleur  que  m'avaient  causée  les  derniers  adieux 
de  ma  mère»  douleur  h  laquelle  s'ajoutait  la  vexation  d'avoir 
été,  quoique  inocemment,  la  cause  de  l'arreslntiou  do  mon  fi  ère 
Camillo»  dans  un  icuips  où  îes  arrestations  étaient  beaucoup 
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plas  fréqueolefl  que  les  mises  en  liberté.  J*éuiis  en  antre  fort  in* 
quiet  pour  beanconp  d'amis  déjà  emprisonnés  on  menacés  de 
Pêtre  à  tout  moment. 

Mais  toutes  ces  pensées,  toutes  ces  douleurs  s'effaçaient  de- 
vant l'anxiété  cuisante  et  la  terreur  qui  remplissaient  mon  âme 
quand  je  songeais  à  mon  frère  César,  mon  ami,  mon  bien-aimé 
compagnon  depuis  mon  enfance.  J'avais  les  plus  horribles  près- 
sentimenis  sur  sa  destinée.  Les  pressentiments  ne  sont  bien  son- 
vent  qne  la  divination  du  eœnr. 

SI  le  lecteur  se  représente  tonte  cette  torture  mentale  ;  la 
série  contame  d'agitations  que  j'avais  endurée  depuis  une  cer- 
taine période,  l'épaiscment  physique  où  je  me  trouvais  par 
manque  de  nourriture  et  de  sommeil,  il  ne  s'étonnera  pas  de  la 
Oèvre  brûlante  à  laquelle  j'étais  en  proie  et  qui  touchait  au  dé* 
lire. 

La  pensée  qui,  dans  la  fiévreuse  tourmente  de  mon  esprit , 
dominait  toutes  les  autres  en  ce  moment,  était  la  (acilité  avec  la- 
qodle  les  hommes  entre  les  mains  desquels  je  me  trouvais  pou- 
vaient se  défaire  de  moi.  Qui  les  empêchait  de  me  voler,  de  me 
tuer,  de  me  jeter  à  la  mer,  et  de  dire  qu'ils  m'avaient  débarqué 
sain  et  sauf?  Qui  pourrait  contester  leur  assertion?  Je  raison- 
nais avec  une  subtilité  ingénieuse  à  me  tourmenter  moi-même, 
pour  me  prouver  que  j'avais  bien  moins  de  chance  d'arriver  5 
ma  destination  qu'un  ballot  de  marchandises.  Pour  ce  ballot,  il 
y  aurait  un  connaissement,  et  s'il  n'arrivait  pas,  le  consigoa- 
taire  ne  manquerait  pas  de  foire  des  recherches  ;  mais  qui  en  fe- 
rait pour  moi?  Qui  m'attendait?  Gomment  prouver  même  que 
je  m'étais  jamais  trouvé  sur  le  cuttert  Noos  n'avions  vu  per- 
sonne, ni  parlé  à  personne  depuis  notre  départ  de  San-Pier- 
d'Arena.  L'équipage  savait  que  j'avais  une  somme  d'or  fomen- 
tante avec  moi  ;  il  avait  déjà  reçu  la  moitié  du  salaire  stipulé 
pour  le  voyage,  et  il  savait  très  bien  que,  lorscjue  de  re- 
tour à  Gênes,  il  réclamerait  l'autre  moitié,  ma  fomille  n'ose- 
rait pas  entrer  dans  une  minutieuse  investigation  à  mon  sujet. 
Des  années  s'écouleraient,  selon  toute  probabilité,  avant  que  ma 
destinée  fût  connue. 

Les  moindres  incidents  ajoutaient  un  élément  nouveau  à  cette 
excitation  nerveuse.  11  y  avait  une  énorme  pierre  à  Tarrière  du 
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outter,  saos  doute  pour  servir  de  ksLMoo  œil  s'étant^  hasard 
arrêté  sur  cetU  pierre^  Je  cvois  le  ?eir  attachée  à  mm  om.  11  w 
fait  un  grand  troa  dans  Tean,  tain  d'on  Jimit  aoirdetd'ei 
iMrailloniieMnt;  puie  règne  on  tilenee  de  ^lon»1lnttîleneeko^ 
rible,  tout  a  le  nitae  aspect  qu'auparavant  ;  ancnne  trace  da 
crime  commis  là.  Un  jour  arrive  enlin,  une  semaine  et  peat-êlre 
un  mois  plus  tard,  où  les  vagues  Jettent  sur  le  rivage  un  cadavre 
hideusement  tuméilé,  et  que  la  plus  tendre  mère  elle-même  oe 
reconnattrait  pas.  La  foule  s'amaase»  f^acdc  avec  horreur  et 
dégoût  cet  objet  révoluntj  qui  a  f raifne  perdn  tonte  traoB  de 
la  forme  hnnaine.  Je  «nia  looie  eeite  actee  do  rfitnraiiiiff 
à  la  in.  EUe  an  jooe  devent  md  avae  In  lénNlé  lepl«iniiii> 
eante.  Je  ne  iiiia  grâce  à  nMHataie  <l*«ncna  det  déiaib; 
elle  exerce  snr  moi  une  fascination  sinistre. 

Cest  avec  la  plus  grande  difficulté  que  j'essaie  de  mettre 
quelque  ordre  dans  mes  souvenirs  de  cette  terrible  nuit.  Les 
diverses  phases  mentalea  à  traveca  leaqneUes  je  passai,  sont  suf- 
iunniment  présentes  à  ma  mémoire,  main  la  nmnièfn  dont  eUM 
se  succédaient,  les  anneanz  qni  les  liaient  eont  enlièremcnicf- 
laeés.  Je  me  rappelle  sortons  nne  eiraaaaiHien  foe»  dans  tmt 
antre  temps,  je  n'aorais  pas  mtee  remarquée,  mais  <pH  ne  par 
mt  alors  pleine  d'une  lugubre  signification. 

A  un  certain  instant  de  la  nuit,  je  vis  Spalatrose  pencher  vers 
son  camarade  et  lui  murmurer  à  Toreille  quelque  chose  auquel 
l'autre  fit  un  signe  d'assentiment,  li  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  creuser  un  nouveau  canal  a«  cansant  de  nm  pensées»  et 
pour  donner  nn  point  .da  départ  pUw  pvéds  k  mes  tenena 
«  Ces  hommes,,  me  4i»-je  à  mot-même»  enmplotent  Men  «ei^ 
lainement  contre  moL  »  Une  Ibis  sor  cette  onoveUe  tfam, 
je  m'y  lançai  au  grand  galop.  Oui,  sûrement,  ils  complotaieit 
ma  perle.  Ne  ui'ctais-je  pas  dit  et  répété,  depuis  que  j'étais 
avec  eux^  qu'il  serait  on  uepeuitphis  l^cile  se  débarrasser 
de  moi. 

Quelques  moments  après,  Spalatro  dépoaa  sei  nmee»  tin 
qa^ue  chose  de  sa  potÂe^  Utiit  te  bri^ael»  al  allama  sa  pipe. 
Je  soivais  ses  moovements  et  ses  gestes  avec  l'aaiiété  d'aa 
iHName  qni  crojak  qne  sa  lie  tenait  à  on  flL  Le  volsia  de  Spa- 
latro loi  paria  à  son  tour,  c  Ua  peo  plus  tard^  »  fut  la  répoBie. 
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J'entendis  distinctement  ces  mots,  et  ils  mirent  un  tenue  à  tous 
mes  doutes.  Quoi  de  plus  clair? 

LcHii  de  n'offrir  en  victime  Toiontaive  à  ces  terreurs,  j'usai 
én  peo  de  faîwn  qui  me  restait  pour  foire  des  efforts  désespérés 
«fis  de  reprendre  le  dessus»  mais  en  vain.  Plas  4*ane  fois  je  me 
répétai  :  «Tool  oda  est  VwKfre  d'une  imagination  malade;  » 
■aïs  linstant  d'après,  un  noc,  an  rnoofement»  m  regard  de 
Spalatro^  suffisait  pour  réveiller  toutes  mes  terreurs.  En  ré«- 
suiné  deux  êtres  distincts  semblaient  exister  en  moi  ;  l'un  déli- 
rant, l'autre  en  possession  de  sa  raison,  snrveillant,  plaignant 
l'autre,  tâchant  de  le  ramener  dans  la  bonne  voie,  et  remplis- 
sant près  de  lut  l'office  de  chœur  dans  les  tragédies  grecques, 
4fù  donne  loi^ooii  ^'exceUents  avis,  et  qoe  jamais  on  n'é» 
eoQte. 

€  Que  ne  pais-je  mVsidonnir  an  moins  profondément,  pen« 
sais-je,  si  ces  hommes  en  veulent  réellement  à  ma  vie,  ne  jamais 
rouvrir  les  yeux  ou  ne  me  réveiller  qu'en  France  !  » 

Argumenter  ainsi  avec  moi-même,  chercher  une  issue  à 
une  position  inextricable,  soutenir  cette  lutte  contre  d'insur^ 
Bontables  difficultés,  harassé  comme  je  Tétais  d'esprit  et  do 
corps,  quelle  situation  I  Des  mots  ne  sauraient  la  décrire.  Pour 
sorcrott  de  malheur,  le  monde  extérieur  n'était  que  trop  en 
harmonie  avec  mes  sondbres  pensées.  Des  masses  de  noirs 
nuages,  courant  en  désordre  dans  le  ciel,  voilaient  h  chaque 
instant  la  lune;  la  pluie  tombait  par  intervalles;  c'était  une  lu- 
gubre si  èiip.  La  nuit  devait  être  fort  avancée,  car  le  capitaine, 
assis  à  l'arrière  à  mes  côtés,  était  prêt  à  tomber  de  sommeil. 
Plusieurs  fois  il  avait  voulu  me  persuader  de  me  coucher  an 
fond  du  cutter  et  d'essayer  de  reposer;  mais  ses  efforts  étaient 
vains  ;  je  n'osais  pas  1  A  la  fin,  après  on  nouveau  refos,  dont  il 
était  certainement  bien  loin  de  soupçonner  la  cause,  il  profita 
loi-même  de  l'avis  qn*il  m'avait  donné,  se  coucha  et  ronia 
bientôt  magnifiquement. 

La  présence  de  cet  homme,  qui  avait  mérité  mon  entière 
confiance  par  sa  ferme  et  loyale  conduite  durant  l'ourai^Mn  de 
la  nuit  précédente,  exerçait,  h  mon  insu,  une  salutaire  ioflucoce 
sur  moi.  Avec  lui  s'éteignit  le  petit  rayon  de  raison  qui  me  res- 
tait ;  je  me  regardai  comme  perdu.  Dès  ce  moment  je  cessai 
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de  latter  contre  les  fantômes  qui  mê  poarsiiivaient,  et  je  devins 
la  proie  docile  des  pins  horribles  hallneinatlons. 

Tantôt  le  corps  de  Spalatro  prenait  des  dimensions  si  gigan- 
tesques qu'il  atteignait  les  nuages  ;  tantôt  ses  bras  et  ses  rames 
s'unissaient  en  un  tout  effrayant  qui  s*étendait  vers  moi  pour  me 
saisir,  ou  ses  yeux  brillaient  comme  des  charbons  ardents.  Il  me 
faisait  des  grimaces  et  me  montrait  le  poing.  Une  senle  fois^ 
pendant  la  nuit,  il  me  paria,  et  sa  voix  résonna  à  mon  oreille 
comme  on  glas  funèbre. 

«  —  Ne  feries-vous  pas  mieux  de  vous  étendre  et  d'essayer 
de  dormir?  »  dit-il. 

11  m'eût  dit  positivement  :  «  Etendez-vous  pour  que  je  vous 
tue,  »  que  ses  paroles  n'auraient  pas  eu  pour  moi  un  sens  plus 
clair  et  plus  complet.  Mais  il  est  temps  de  mettre  un  terme  à. 
cette  longue  et  mortelle  lutte  de  la  raison,  il  y  a  quelque  chose 
de  révoltant  et  de  dégradant  pour  la  nature  humaine  à  voir  l'in- 
telligence obscurcie  aux  prises  avec  des  périls  imaginaires.  Je 
dis  à  dessein  imaginaires,  car  je  désire  être  bien  compris.  A 
TexceptioD  d'une  certaine  antipathie  que  me  portait  Spalatro  et 
que  je  lui  rendais  avec  usure^  tout  le  reste  était  l'œuvre  d'un 
cerveau  surexcité. 

Une  faible  ligue  de  lumière  à  Thorizon  fit  pâlir  les  rares 
étoiles  qui  s'éiaient  montrées.  Une  brume  blanchâtre  com- 
mençait k  s'étendre  sur  la  mer.  Ce  n'était  plus  la  nuit,  mais  on 
ne  pouvait  guère  appeler  cela  le  jour.  Spalatro,  appuyé  sur 
l'épaule  de  son  voisin,  pariait  tout  bas  an  mousse  assis  derrière 
eux.  Celui-ci  mit  immédiatement  sa  main  dans  sa  poche  et  ten- 
dit quelque  chose  à  Spalatro.  Ce  quelque  chose,  je  le  vis  dis- 
tinctement se  détacher  sur  le  ciel  ;  c'élait  un  couteau  ouvert, 
pauvre  innocent  couteau  destiné  sans,  doute  à  couper  une 
tranche  de  pain.  Ce  n'en  fut  pas  moins  mon  coup  de  grâce.  £n 
un  clin  d'œil  j'étais  debout,  et  je  m'élançais  dans  l'eau.  «  —  Il 
est  fou  !  il  est  fou  I  »  s'écria  Spalatro.  Dix  secondes  plus  tard,  ht 
bateau  m'avait*  atteint,  et  six  bras  vigoureux  me  replaçaient  à 
bord. 

Pas  un  mot  ne  fut  dit.  Les  deux  matelots  et  le  mousse  res- 
taient immobiles  et  les  yeux  fixés  sur  moi.  Le  capitaine,  nie 
tenant  encore  par  le  collet  qui  avait  servi  à  me  repécher. 
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se  penchait  au-dessus  de  mon  visage ,  les  yeux  fixés  sur  les 
miens  comme  pour  y  chercher  rexplicalioii  de  mon  étrange 
conduite.  Après  une  minute  d'attentif  examen,  il  lâcha  mon 
collet,  et  saisissant  ses  cheveux  des  deux  mains,  il  s'écria  d'un 
ton  de  désespoir;  « — 11  est  fou  !  il  est  fou  ! 

»  —  Je  ne  le  suis  pas  toot-A-(ait,  t  répliqnai-je  en  m'effor* 
çant  de  pantire  calme»  c  mais  je  le  serai  bientôt,  si  vous  ne  me 
mettes  à  terre. 

»  —  Vous  mettre  à  terre  !  t  repartit  le  capitaine  ;  c  voilà  une 

belle  idée  I  Ne  savez- vous  pas  qu'il  vaudrait  autant  vous  rejeter 
dans  la  mer.  A  terre  !  mais  c'est  une  mort  certaine.  Pensez  à 
votre  pauvre  mère  ;  que  dirait-elle,  après  la  promesse  que  je  lui 
ai  faite  de  vous  conduire  sain  et  sauf  en  France?  Dieu  de  misé- 
ricorde J  ajouta-t-il  en  voyant  le  peu  d'attention  qoe  je  prêtais 
à  ses  paroles.  Qu'avei-Toos  donc?  De  quoi  avei-vons  peur? 
Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

»  —  Nous  prenes-Tons  pour  des  assassins?  t  demanda  Spa- 
latro  d*un  ton  amer  fort  peu  rassurant.  —  Comment  avait-il 
deviné  ce  qui  se  passait  en  moi,  je  Tiguore  ;  mais  il  est  certain 
qu'il  l'avait  deviné. 

fl  —  Au  nom  du  ciel,  ■  dis-jeau  capitaine,  •  ne  vous  offensez 
pas  de  cela  ;  TOUS  voyez  bien  que  je  ne  suis  pas  dans  mon  état 
naturel  Si  je  ne  quitte  cette  barque»  je  deviendrai  fou»  je  le 
sens.  Hettes-moi  à  terre»  je  vous  en  prie,  mettes»  moi  à  terre.  » 

La  lutte  dura  quelque  temps.  Je  dois  au  capitaine  la  justice 
dédire  qu'il  fit  et  dit  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  et  de 
dire  pour  me  détourner  de  mon  téméraire  projet.  Ses  remon- 
trances et  ses  prières  furent  suivies  d'appels,  non-seulenienl  à 
ma  raison,  mais  à  mes  sentiments  les  plus  intimes  el  les  meil- 
leurs.Il  tenta  tous  les  moyens  :  plus  d'une  fois  je  me  sentisému; 
plus  d'une  fois  ma  résolution  fut  ébranlée^  mais  cbaqne  fois 
aussi»  par  une  inexplicable  fatalité»  la  voix  de  Sfialatro  se  mê- 
lait soudain  à  la  conversation,  et  jamais  elle  ne  manquait  de 
réveiller  tous  mes  soupçons,  tant  cette  voix  aiguë  mais  traî- 
nante, dont  les  intonations  laissaient  percer  un  profond  ressen- 
timent, donnait  ou  semblait  donner  le  démenti  au  sens  de  ses 
propres  paroles,  qui  n'étaient  pas  seulement  des  paroles  d'en- 
couragement» mais  presque  des  prières.  Enfin  je  leur  dis  : 
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c — Vous  avez  la  force  de  Totre  côté  ;  TonspoMieAiui  eWMi^ 
dre  de  rester  malgré  moi,  maisje  vous  avertis  des  conséquences. 
Je  perdrai  le  peu  de  raison  qui  me  reste,  et  vous  aurez  affaire 
à  un  iMensé.  Mettes-moi  à  terre  »  et  Uissei-moi  m'en  tirer 
comme  je  pourrai.  •  Je  p'avab  pee  d'amie  wf  i— wntàeipleyir» 
et  je  n'en  en^loyei  pet  d'aatte»  rfpfltuoiie  cane  le»  wâmn 
BHMs.L'dfortBêMqoeje  firisai»  ptarfMlMealMfletM 
sur  le  Tolcaii  qui  était  en  noL  Plut  d'oie  iob,  je  m  le  wpp>Be 
bien,  je  faillis  me  jeter  de  nouveau  dans  la  mer. 

Le  capitaine,  fort  embarrassé,  finît  par  se  mettre  en  colère: 

ff  —  Vous  viendrez  avec  noas,  boa  gré  mal  gré  ;  je  vous  ferai 
lier  pieda  et  poings;  je  f 008  débanpwfai»  onlgré  veui,  sain  et 
4aof  en  France;  • 

Quelque  changement  fbrt  effrayant  s'opéra  aans  doble  dlai 
mes  traits  quand  j'entendis  ces  paroles,  car  le  capitaine  se  bâti 
d'ajouter  d'un  tout  autre  ton.  •  —  Non,  non,  n'ayez  pas  pear, 
je  n'ai  nullement  l'intention  de  (aire  ce  que  je  dis.  Vous  ferez 
ce  que  vous  voudrez. 

»  —  Mettea-moi  donc  à  terre  1 

»  —  Très  bien«  mais  que  votre  sang  retombe  sur  votre  léte. 
Dieu  m'est  témoin,  et  ces  hommes  aussi,  qu'eussies-vous  été  le 
fils  de  ma  mère«  je  n'aurais  pu  être  animé  de  meilleures  inten- 
tions pour  vous,  ni  en  faire  et  dire  davantage  pour  vous  empê- 
cher de  commettre  un  acte  insensé. 
>  —  Je  le  sais,  je  le  saisi  •  fini  ma  répOque» 
Notre  cotter  se  trouvait^  antant  qoe  j'en  poovois  juger,  à  aa 
mine  environ  de  la  terre.  Le  soleil,  alors  fort  élevé  dans  le  adt 
couvrait  (le  ses  brillants  rayons  une  petite  ville  très  pittoresque- 
ment  perchée  sur  une  émiuence  de  cette  côte  bordée  de  rochers. 
II  fut  convenu  qu'on  me  débarquerait  un  peu  au-dessous  de  la 
ville,  et  l'on  gouverna  en  cooséqueuce  dans  cette  direction. 
Dans  l'intervalle,  j'ôui  mes  habits  humides»  et  je  mis  les  vête- 
ments de  rechange  qoe  j'avais  fort  henreaaemant  iqiportés  avsc 
moL  Celte  qiération  fut  aaaes  lente,  et  lorsqu'elle  lot  finie,  neas 
n'étions  plus  qui  une  couple  de  cent  brasses  dn  rivage.  Jekfai 
les  yeux...  Horreur  !...  mes  cheveux  se  hérissèrent  sur  bm  lila 
au  spectacle  que  je  voyais.  Je  me  dressai  sur  mes  pieds  et  m'é- 
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criai,  les  bras  étendus  :  t  —  Ne  fO|e»>Toas  pas?  ne  Toyes-Tons 
pu?  ils  les  ont  pendus f  » 

Le  fiiit  est  qoe  je  voyais,  aossi  distinctement  que  les  carac- 
tères que  je  trace  en  ce  moment  sur  le  papier ,  trois  gibets 
dressés  sur  le  rivage  et  supportant  chacun  un  corps  noirci  aux 
pieds  duquel  était  agenouillée  une  femme  en  deuil.  Les  hommes 
du  bateau  observaient  tous  mes  mouvements  dans  une  pâle  et 
muette  terreur.  Leurs  yeux  se  portaient  tour  h  tour  de  ma  per- 
sonne an  rivage  où,  selon  toute  probabilité,  ih  ne  voyaient 
que  des  rochers  transfoimés  en  gibets  par  mon  imagination 
en  délite.  Eh  approchant,  la  vi^  devint  moins  distincte* 
et  quand  nons  totteUbnes  la  terre»  je  n'aperçns  plus  qn*nne 
nasse  noire  «t  confase.  Cela  ^explique  aisément  Les  djefs 
anxqneis  j*avais  prêté  de  si  horribles  formes  se  trouvaient  un 
peu  à  notre  droite,  et,  à  une  certaine  distance,  ils  se  mon- 
traient de  face,  tandis  qtie^  au  bord  du  rivage,  je  ne  les  voyais 
plus  que  de  côté.  De  là  leur  changement  graduel  d'aspect. 

J'allais  quitter  le  batean,  qnand  j'entendis  Spaktro  dire  : 
«— Qni  nons  payerai  »  Cela  rappda  on  chiffon  de  papier 
que,  après  avoir  ntteint  ma  destination,  }e  devais  donner  an  on- 
pltalne,  et  sor  la  présentation  doqnel  H  recevrait  la  seconde 
moitié  de  la  somme  convenue  pour  mon  voyage.  En  le  cher- 
chant, je  trouvai  mon  passe-port.  De  crainte  de  mettre  dans 
l'embarras,  si  j'étais  pris,  l'ami  qui  me  l'avait  procuré  sous  son 
nom,  je  le  déchirai  en  petits  morceaux  et  je  les  jetai  à  la  mer. 
Cela  fait,  je  donnai  an  capitaine  le  papier  qne  j'avais  cherché 
d'abord,  et  je  loi  dis  :  c  Voilà  le  bon  pour  Targent  qni  vous 
est  da.  Adieo»  et  pardonnei-moL  »  Après  ces  rapides  paroles, 
je  m'élançai  k  terre* 

Étrange  phénomène  de  cette  dualité  dont  j*ai  déjà  faitmen» 
tion  !  L'instant  d'avant  j'étais  le  jouet  des  plus  étranges  halluci- 
nations, et  maintenant  j'allais  donner  des  preuves  de  prudence 
et  de  prévoyance  qui  auraient  fait  honneur  à  un  homme  doué 
de  la  tête  la  plus  froide.  Je  m'étais  défié  des  matelots  au  point 

encourir  1^  pins  grands  périls  pour  ne  pas  rester  avec  em, 
et  pourtant,  en  leur  disant  adieu,  j*ava!8  la  conscience  d^avoir 
tort,  puisque  je  les  priais  de  me  paidonnert 
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CHAPITRE  XVI. 
ht  taglur  (mite). 

Ce  fat  presque  aTecuosentimeiitde  joie  que  je  m'élançai  sor  le 
tinsse  sablonneux.  La  ligne  perpendiculaire  de  roeliers  sur  la^ 

quelle  court  la  fameuse  roule  de  la  Corniche  se  dressait  ao- 
dessus  de  ma  lOle,  et  plus  haut  encore  s'élevait  montagne  sur 
montagne.  Je  courais  comme  un  cerf  blessé  sur  le  sentier  es- 
carpé taillé  dans  le  roc  vif.  A  mi-chemin  environ  se  trouvait  une 
hutte  dont  un  honune  ouvrit  justement  la  porte  au  moment  où 
je  passais.  Tourmenté  par  une  soif  brûlante,  je  m'arrêtai  poar 
lui  demander  un  peu  de  vin  ou  de  lait 

Il  me  regarda  un  instant,  puis  se  hâta  de  faire  retraite  aprti 
m*avoir  formé  la  porto  au  nez.  J'avais  sans  doute  Tairhagardet 
fort  effrayant.  Sans  faire  d'autre  tentative  pour  obtenir  le  ra- 
fraîcliissemont  dont  j'avais  tant  besoin,  je  continuai  ma  course 
précipitée,  et,  parvenu  sur  la  grande  route,  je  tournai  machi- 
oalement  à  droite,  dans  la  direction  de  la  ville  que  je  voyais  i 
peu  de  distance. 

Je  n'avais  pas  fiiit  cent  pas,  quand  j'aperçus  un  groupe  de 
personnes  qui  venaient  vers  moi.  Un  sentiment  instinctif  me 
porta  à  les  éviter.  Cherchant  autour  de  moi  le  meilleur  moyen 
<le  le  faire,  je  vis  à  ma  gauche  un  sentier  qui  conduisait  au  haut 
de  la  montagne.  Je  le  pris  aussitôt  et,  avec  une  ardeur  liévrcuse 
qui  me  rendait  insensible  sa  pente  escarpée  et  raboteuse,  je  le 
gravis  jusqu'à  ce  que  j'eusse  laissé  derrière  moi  toutes  les  villas 
.parsemées  sur  les  flancs  des  montagnes  de  la  Ligurie  couvertes 
d'oliviers. 

.  Je  ne  m'arrêtai  pas  avant  d'avoir  atteint  la  hauteur  oA  cessait 
la  culture.  Le  soleil  était  brûlant;  mourant  de  soifet  hors  d'ha- 
leine, je  m'assis  et  je  commençai  h  calcnlor  quelle  était  la  inar- 
che la  plus  prudente  à  suivre.  Je  sentais  la  nécessité  d'adoptor 
un  plan,  mais  je  ne  sentais  pas  moins  que  j'étais,  pour  le  mo- 
ment, incapable  de  le  faire.  Je  ressemblais  à  un  homme  qui, 
menacé  en  songe  d'un  péril  imminent,  ne  peut  faire  le  moindre 
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«NMiTement  poar  l'éviter.  L'instinet  de  la  conflenration  penon- 

Dcilo  me  commandait  impérieusement  de  ressaisir  les  rênes  de 
la  raison;  mais,  malgré  tous  mes  efiforts, —  et  quel  labeur, 
quelle  Unie  c'était  !  —  je  n'y  pouvais  parvenir.  Des  paroles  ne 
4onneroDt  jamais  l'idée  du  sombre  désespoir  qu'amène  un  pa- 
^il  seDlioieat  d'impuissance.  Si  un  carabinier  m'était  apparu 
4ajp8ce  moment  et  m'avait  pris  au  eoUet«  je  l'aurais  remercié 
de  jBcttre  un  terme  à  mes  angoisses  mentales.  Je  fus  tiré  de  cet 
«eeablement  d'esprit  par  les  aboiements  de  plusieurs  chiens  au<- 
•dessous  de  moi.  J'avais  dans  un  coin  de  mon  cerveau  l'idée  con- 
fuse d'avoir  lu  ou  entendu  dire  que  c'était,  dans  le  midi  de  la 
France,  une  pratique  île  faire  la  chasse  aux  hommes  avec  des 
chiens.  Je  n'étais  pas  encore  en  France,  je  le  savais  fort  bien, 
aiais  je  m'imaginai  immédiatement  que  j'avais  été  vu  et  reconnu, 
et  que  les  chiens  étaient  sur  ma  piste.  Je  sautai  donc  sur  mes 
pieds»  et  {e  m'élançai  dans  la  première  direction  venue,  comme 
«ne  béte  fauve  relancée  par  une  meute,  jusqu'à  ce  que  la  fuite 
me  fût  en  quelque  sorte  barrée  par  une  profonde  carrière.  Ne 
\alait-il  pas  autant  m'y  jeter  la  tOlc  la  première  pour  en  finir? 
La  vue  du  gouffre  béant  exerçait  une  véritable  fascination  sur 
moi.  La  fin  de  mes  tourments,  la  paix  était  au  fond.  •  £i  tu 
juère?  »  Je  regardai  autour  de  moi  pour  voir  qui  avait  parlé.  Il 
va  sans  dire  qu'il  n'y  avait  personne.  Ce  souvenir  filial  ne  m'en 
«anya  pas  moins.  Je  me  lecuiai  avec  horreur  du  bord  du  pré- 
cipice. 

.  Les  aboiements  avaient  cessé.  •  Si  j'essayais  de  dormir!  cela 

me  ferait  du  bien.  >  Je  pliai  mon  nianieau  de  manière  à  en  faire 
un  oreiller  et  je  me  couchai.  Pendant  quelque  temps  je  restai 
4out-à-fait  tranquille,  les  yeux  fermés,  ne  remuant  ni  pied  ni 
main  ;  mais  cela  me  réussit  mal.  Le  sommeil  ne  répondait  pas  à 
mon  appel.  L*inquiète  activité  de  mon  esprit  surmontait  la  fa- 
4igup  de  mon  corps,  et  j'avais  dans  les  oreilles  un  son  d'ean 
courante  qui  bannissait  le  sommeil,  lia  soif  avait  fini  par  deve- 
.air  Insupportable.  Je  me  hasardai  donc  à  descendre  de  la  hao» 
leur  où  j'étais  grimpé  vers  la  sone  cultivée  de  la  monugoe ,  en 
quélc  d'eau. 

Fort  heureusement  je  découvris  bientôt  une  source.  Je  bus 
avidement;  je  me  lavai  le  visage  el  les  mains  avec  délices  et  je 
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«'tendit  éeimimaoïis  m  «kre  Toma  de  la  source,  fmt 
M  fffpmr,  MÊm  pocr  dtrair.  Detast  mî  •'dtendrtt  Vim^ 
BWMe  plaine  de  la  Méditernanée,  d'un  Mea  pins  foncé  et  plus 

briUant  que  le  ciel  qui  rcsplendiss«iit  au-dessus  d'elle.  Je  restai 
là  étendu  je  ne  sais  combien  de  temps,  mais  très  cortninement 
des  heures  entières.  Je  ne  dormais  pas,  je  m*en  souviens,  mais 
je  loaulMii  dans  un  état  leaaBt  à  la  fois  du  soouneii  et  de  la  veille» 
al  fandaat  lequel  j'eoa  um  mmg^  m  plmôc  aw  autre  vwMk 

inafa^à  ee  jear  j'i^DOve  eaeore  s*^  y  avait  réellemeat  one  lie 
dans  la  mer  devant  moi.  Je  vis  as  je  crasea  voir  aao,  et  je  me 
«  pas  moioa  dairesMBt  Peaiipeaear  Napoléae  éteéda  aMMt , 
mais  Têtu  comme  il  est  toojoers  représenté,  avec  son  petit  cha- 
peau et  ses  grandes  bottes.  Je  ne  sais  pourquoi  j'avais  ces  visions 
de  Napoléon,  avec  qui  je  n'avais  jamais  eu  la  moindre  commu— 
nicatiooy  et  que  je  n'avais  jamais  vu.ll  était  là,  cependant,  de- 
vant moi.  Tous  ses  û^res  et  aes  maréclians,  tels  qa'iU  sont 
icfiréeentés  par  ia  gravare,  passaient  en  procession  et  slneK- 
■aient  respectuenaernent  devant  Tittnssre  mort,  pais  se  yna- 
paient  automr  de  kii  avec  des  gestes  d^dorafion. 

Je  ne  sais  ee  qai  me  tira  de  ce  rére,  mais  je  retournai  a  la 
source;  je  me  lavai  de  nouveau  la  figure  et  les  mains,  et  je 
recommençai  à  errer  au  hasard.  Je  tiuis  par  arriver  sur  on 
petit  promontoire  d'où  je  découvrais  U  ville  en  dessoas  «ie 
moi  et  pas  bien  ioia.  Sa  vue  me  fit  penser  à  quelqnes  amia 
que  j'y  avais»  et  sur  la  bienveillance  et  l'aide  desquels  je  poeaaia 
eompler.  8i  je  m'iaveetaraîa  à  desoendre;  si  j'essayais  èt  dfieoa* 
fiir  «samiaf  Je  vésolns  de  tenter  feipérienoe. 

La  montagne  était  traversée  dans  presque  toutes  les  érec- 
tions par  des  sentiers  régulièrement  taillés,  et  par  Tun  de  ces 
sentiers  j'espérais  atteindre  ia  ville  sans  être  obligé  de  prendre 
la  grande  route.  Comme  je  me  mettais  en  marche,  mon  attesb- 
tion  Xnt  attirée  par  nne  petite  mmson  on  plutdt  un  casino.  San 
mnraUanes,  sea  contrevents  verts  et  ses  rideaux  de  toile  M 
donnaient  un  air  de  comfort  toot-à-fiiit  sédnimnt  pour  nn  Toyn* 
geor  épniséqni  ne  savait  oà  s*adrssser  ponr  obtenir  nngfieec 
de  la  nourriture.  Ce  fut  donc  à  regret  et  avec  plus  d'un  soupir 
que  je  laissai  cette  petite  maison  derrière  moi. 

Le  sentier  que  j'avais  pris  suivait  une  pente  gradaée^  et  enfin 
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je  m'aperçus,  à  ma  grande  mortification,  qu'il  menait  à  lagrsBde 
FMMe,  et  que»  pour  atteiodre  la  ville,  il  me  faudrait  suivre  celle- 
ci  poKlant  «M  distance  uses  eoniidérable.  Je  regrettais  vive- 
Mrt  9èm  léeeasKé,  nit  eamtoir  le  noyés  de  l'éviter.  Eo 
«rîfnt  donc  av  la  graBdeTCvte,  Je  ^  l'air  le  pl«a  indii^ 
not  peaaibfeet  naidMd  d'os  paaMsié  ;  iDaia)e  eonçoa  bieah 
tôt  de  sérieuses  craintes  quant  à  la  pMdbiKlé  d'extarter  mom 
projet  sans  péril. 

Presque  toutes  les  personnes  que  je  rencontrais  me  regar- 
«laient  d'un  air  surpris.  D'oik  je  concluais  qu'il  y  avait,  dans  mon 
aspect,  quelque  chose  de  nature  à  éveiller  les  soupçons. 

Le  seniiment  d'infniétnde  produit  en  moi  par  cette  décos* 
verte  s'accmt  singnIièreMnt  lorsqee,  arrivé  à  «ne  des  portée 
ée  la  ville,  j'aperçus  dent  oarabteiers  en  sentineUe.  L'aspect 
de  leers  odieui  eBifonnes  coupe  coert  à  toute  hdaitation  et  je 
rebroussai  immédiatement  chemin.  Dans  une  petite  ville,  où 
tout  le  monde  se  connaît,  ma  qualité  d'étranger  ne  pouvait 
manquer  d'être  aussitôt  reconnue,  et,  jointe  au  fait  incontes* 
laUe  de  mon  extérieur  suspect»  elle  anrait  amené  non-seule» 
aMBtdeefoestîons  fort  embarrassantes,  mais  eneore  la  décou- 
verte ée  ce  qae  f  étala  réellement. 

Pmt  lo  mime  seatier  que  j'avais  suivi  ponr  deeeendre  la  mon» 
tagne,  je  m'en  retournai  donc,  comme  le  roi  de  France  et  ses 
armée  dans  la  chanson,  et  j'errai  de  nouveau  au  hasard  jusqu'au 
moment  où  je  me  retrouvai  dans  le  voisinage  de  la  petite  mai- 
soa  aux  contrevents  verts ,  qui  m'avait  tant  plu.  De  quel  œil 
aeide^  hi  regardai  1  Quel  ardent  désir  j'éprouvai  de  reposer 
mn  use  à  PaW  de  een  toit  111  y  avait  tout  près  de  la  maison 
«amainillfne  figmer,  et  comme  le  jour  émit  snr  son  déclin,  jn 
fffininiéielînlon  4»  me  concker  sous  ses  fioillage  et  d*y  pas^ 
eer  la  nuit  de  mon  miem. 

■  —  Pour  peu  que  je  puisse  dormir^  »  pensai-je,  <  j'aurai 
<lemain  l'esprit  bien  plus  lucide,  et  je  pourrai  alors  songer  aux 
meilleurs  moyens  de  sortir  d'embarras.  »  Je  m'étendis  donc  par 
terre  sous  le  figuier,  dans  l'attitude  du  sommeil  ;  mais  les  ai- 
liiillens  de  k  fiim,  qui  se  feisait  à  son  toor  eenttr,  me  kismienc 
psB  Jls^psir  d'une  nuit  paasaMc. 

Q«a  fites-votm  là  ?  »  amdit  eondain  mM  vnfa  grendMt 
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et  très  rapprochée  de  mon  oreille.  Ouvraul  les  yeux,  je  vis  ua 
paysan  debont  à  côté  de  moi  et  qui  me  regardait  d'un  air  dur. 
Je  ne  ice  levai  pas,  mais  je  m'assis  trauquillemeot  pour  ne  pas 
lai  faire  peory  et  tirant  ma  bonne  de  ma  poche  pour  qu'il  ce 
piit  pas  pour  un  vagabond  et  an  mendiant,  je  la  tins  devant 
lai  en  lui  disant  :  c  —  J*al  perdu  mon  ehemin,  bonhomne.  Je 
mis  très  fatigué  et  ne  désire  pas  aller  aujourd'hui  jusqu'à  la  ville. 
Si  vous  voulez  me  donner  quelque  chose  à  mauger  et  à  boire, 
et  un  endroit  pourme  reposer  jusqu'à  demaiu  uiatiu,  je  vousca 
récompenserai.  » 

L'homme  paraissait  à  moitié  stupide,  à  moitié  malveillant. 
Tenté  toutefois  par  la  vue  de  l'or,  il  me  dit  de  le  suivre  et  me 
conduisit  dans  la  direction  du  joli  casino.  Gomme  il  estfaenreoi 
et  singulier,  me  diaais-je»  que  je  trouve  justement  un  asile .daas 
la  maison  que  j'ai  toute  la  journée  regardée  d'un  œil  d'envie! 

Cependant  je  comptais  sans  mon  bète  en  tonte  façon  ;  car, 
arrivé  près  de  la  porte,  il  me  dit  de  m'arréter  et  de  m'asseoir 
sur  un  banc  de  pierre,  tandis  qu'il  allait  uic  chercher  quelque 
chose  m  manger.  11  revint  bientôt  avec  du  pain  et  un  petit  pa- 
nier de  cerises.  Je  ne  laissai  pas  d'être  désappointé  et  je  lui 
demandai  s'il  n'avait  rien  de  plus  snbstantiel  à  me  donner.  U 
secoua  la  tête  sans  prendre  la  peine  de  répondre.  J'avais  teHe- 
ment  feim,  que  je  devais  me  féliciter  même  de  ce  léger  repas.  ' 
•  Tandis  que  je  mangeais  encore,  une  femme  vint  nous  rejoÎB- 
drc.  Elle  était  plus  jeune  et  de  beaucoup  meilleure  mine  qoe 
l'homme.  Elle  avait  de  fraîches  couleurs,  un  visqgc  souriant,  et 
àdéiautde  beauté  un  regard  intelligent  et  bon  ;  —  i'boiDme,  nu 
contraire»  qui,  je  m'en  aperçus  bientôt,  était  son  mari,  semblait 
un  de  ces  êtres  malbenreasement  constitués,  qnl  peuvent 
être  ni  bons  ni  mauvais.  D'aboid  la  femme  pamt  un  peo 
étonnée;  mais  quand  elle  sut  comment  j'étais  là,  sa  sur- 
prise se  changea  en  mécontentement  contre  son  mari  qui  ma* 
vail  traité  ainsi. 

Les  femmes  sont  douées  de  perceptions  bien  plus  Unes,  (I  on 
tact  bien  plus  déUcat  que  les  hommes.  Tout  harassé,  tout  cou- 
vert de  poussière  que  j'étais,  cette  simple  paysanne  devinnit  ai- 
sément la  classe  à  laquelle  j'appartenais,  car  allé  dit  d'un  ton 
asseï  mordant  ft  son  épais  mari:  «  —  £st-ce  la  manière  dont 
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vous  traitez  un  homme  comme  il  faut?  »  Puis  se  tournant  vers 
moi,  elle  me  pria  d'entrer  et  de  me  reposer  dans  la  maisou.  La 
chambre  où  elle  m'iatroduisit  était  uoe  petite  chambre  au  res- 
de-chausaéef  asseï  pco  meoUéey  nais  prqirenient  tenae.  Ma 
boDDe  hôtesse  me  donna  le  meîUeor  siège  et  s'occapa.des  pré- 
paratifo  d'an  repas  plus  en  harmonie  avec  mon  appétit. 

•  Elle  m'apporta^  avec  vne  bonne  volonté  qui  avait  h  elle  seole 
quelque  chose  de  fortifiant,  de  la  viande  froide  et  d'assez  bon 
vin,  quoique  Thomme  m*eût  dit  qu'il  n'y  en  avait  pas,  et  après 
m'avoir  demandé  si  je  désirais  passer  là  la  nuit,  elle  com- 
mença k  arranger  un  lit  dont  il  était  clair  que  j'avais  grand 
besoin. 

Rafraîchi  et  fortifié  par  la  noorrîtnrt  et  le  vin  que  j'avais 
pris^  recomforté  en  me  voyant  de  noovean  sous  l'abri  d'un 
toit,  encouragé  par  le  bon  cœur  de  mon  hôtesse^  je  sentis 

Texcitation  de  mon  esprit  se  calmer  par  degrés,  et  je  pus 
considérer  avec  un  sang-froid  comparatif  ce  que  j'avais  de 
mieux  à  faire. 

N'était-il  pas  possible,  par  l'entremise  de  cette  bienveillante 
et  active  fémme^d'enuer  en  oommunication  avec  l'un  ou  l'antre 
des  deux  amis  sûrs  que  je  possédais  à  VentimigHa  ?  Si  j'y  parve- 
nais, mou  salnl  pouvait  en  dépendre.  Dans  ee  bnt,  je  fis  avec 
beaucoup  de  précaution  quelques  questions  sur  différentes  per- 
sonnes de  la  ville,  que  je  connaissais  de  nom  seulement,  men- 
tionnant comme  par  hasard  que  j'y  avais  quelques  amis.  Petit  à 
petite  j'arrivai  à  poser  la  question  directe: 

c  —  Counaiasea-vous  U.  Boita  ?  C'était  l'une  des  deux  per- 
sonnes sur  qui  je  savais  pouvoir  compter. 

»  Oh  !  certainement,  »  répondit  l'homme;  •  mais  il  y  a 
long-temps  que  IL  Botta  a  quitté  l'endroit,  et  il  habite  Nice  de- 
puis un  certain  temps.  » 

Cette  réponse  m'enlevait  la  moitié  de  mon  petit  capital  d'es- 
pérances. Mon  cœur  battait,  ma  voix  tremblait  quand  je  risquai 
l'autre  moitié  : 

c^Et  pouvez-vous  me  dire  quelque  chose  du  docteur  Palii  ? 

•  »  —  Fer  Baccol  ■  repartit  la  femme  avec  un  rire  joyeux,  «  si 
je  eooMis  le  docteur  Falli  1  «  mais  vous  êtes  dans  sa  maison.  • 

Je  fis  un  bond  sur  ma  chaise.  C'était  jouer  de  bonheur,  pres- 
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qaesonsma  main  se  trouvait  Thomme  même  dont  j'avais  besoia, 
el  afee  qui,  dans  les  cireonstaDees  oà  je  me  troaiaii»  il  m'iin* 
partait  liBiifeBtrereB  conmnateatîoa  qoe»  pevme  rapiiroclier 
de  loi,  fatrnit  donié  tmrt  ee  que  Je  poisédaia  bm  moâde  I  Ce* 
peidaitje  cosiiM  de  boii  aueini  on  Joie»  et  ne  toaniant  ven 
rhomme;  «  Toi  A  qnî  est  feevrem  en  férité.  Le  docteur  Mfi 
est  un  de  mes  amis  les  plus  intimes,  et  je  désire  vivement  le  voir 
le  plus  tôt  possible.  Pouvez-vous  lui  porter  un  billet  de  moi  ce 
soir?  >  L'homme  y  consentit  volontiers  ;  je  déchirai  un  feuillet 
de  mon  poitefettiHe  ;  j'écrÎTia  quelques  mots  couverts  ipie  je 
lemis  an  messagery  et  je  iM  sentis  soulagé  d'oa  grand  poMs 
qoand  je  vis  celui-ci  se  mettre  en  toute. 

Dans  Piotemlle»  la  bonne  faoïnie  continua  ses  préparatifs  II 
avait  évidanment  qu'on  Nt  thns  la  petite  maison ,  mais  ce  lit» 
elle  n'hésita  pas  un  moment  à  le  préparer  pour  moi,  se  bornant 
à  enlever  un  des  matelas  pour  son  usaf^e. 

Je  remerciai  chaleureusement  ma  bonne  hôtesse  de  son  at- 
tention, et  je  protestai  que  je  n'avais  besoin  de  rien  de  mienx 
que  ce  qu'eue  m'oi&ait  si  cordialement. 

B  me  tardait  de  reposer  ma  tête  sur  os  oreiller,  et  J*atle»- 
dais  le  relonr  de  FbomoM  avec  une  grande  Impatience.  A.  la  ta 
d  revint  et  m'assura  qu'il  avait  remis  mon  billot  an  doctenr  PfeK 
en  mains  propres.  J'étais  en  train  de  me  mettre  au  lit  quand 
une  voix  bien  connue  résonna  h  mon  oreille,  et,  me  retournant;, 
je  me  trouvai  dans  les  bras  de  mon  ami. 

CHAPITRE  XViL 

La  vne  dfnn  viasge  ftimilier,  le  son  d'une  voix  toilière,  sont 
des  covdiavx  qu'un  homme  dans  la  position  où  j'étais  peut  seul 
apprécier.  La  première  chose  que  me  dit  le  docteur  ne  laissa  pas 
d'être  an  désappointement  pour  moi,  dont  le  plus  grand  dé- 
sir était  de  me  reposer.  La  maison  où  je  me  troovais  n'é- 
tait pas  un  lien  sûr  d'après  lui.  On  parlait  déjà  dans  Snme  la 
ville  d'an  étranger  débarqué  dans  In  awtîaét  et  qu'on  nmlt  vn 
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cmMMrlaM«tagiie;«r,  itflTteftgoèreiiostaîleqiiela  fw- 
lioe  ii^orât  «Cale  «e  i(tie  tont  le  HKMe  savait.  Maliitemmt»  al 
Ton  faisait  des  reclierches,  ce  serait  natiirenement  dans  le  voi-* 
ainage  de  l'endroit  où  on  avait  vu  l'étranger. 

« —  Ne  voas  alarmez  pas,  »  dit  avec  t>ODté  Je  docteur,  qui  pre- 
Mit  poor  ée  l'iBfaiétvde  la  fesKîMi  peinte  sar  rnoo  visage; 
€  WMa  vMfe  tfwrwro  4le  ce  nac  fils  pas  %  mis  8  fivt  presdfe  pa^ 
tience  ei  tous  laiaaer  coodaîre.  v 

Je  se  Us  aueme  <iiactiaUuo.  Qo'mitis-je  ps  iireî  le  me 
préparai  à  aller  oft  M  vendrait 

Ma  pauvre  h^otae,  qui  voyait  toutes  les  peines  qu'elle  s'était 
données,  |)erdues,  avait  l'air  prête  h  pleurer.  Je  ne  lui  offris  pas 
de  l'nrpent,  bien  convaincn  que  tout  ce  (urelie  arait  fait  était 
par  pure  bieiivallaiioe  tt  de  i>on  ccBur  :  les  actes  qui  ont  ane 
pareiile  aooree  we  le  payent  pas. 

ABenvigMiii  eoiwNNCiBem  aa  fluna  i  uuasie^  j  eaperan  mi  lauv 
niee&  ieMii"Ba  receMfelaaaBetiv  Je  #DMNd  eMoHe  Hia  nahi  à 
ton  mari,  à  qui  je  gliaaai  une  petite  plèee»  «ostre  laipielle  je  m- 
vaia  qn'il  n'aurait  pas  d*etFjet<leB«  C^ltaîl  ^Hiiflears  la  rému- 
nération de  ses  services. 

En  dehors  de  la  porte,  nous  trouvâmes  plusieurs  personnes 
qai  nous  attendaient  et  qui  nous  suivirent  lorsque  nous  toar- 
■émet  le  des  à  oe  que  j'a  vais  regardé  conrnm  m  port  de  refoge 
et  de  fe|MM«  %m  nnit  dtalt  eomtere»  le  ciel  cowett  de  nm^iea^  et 
fétalael  necaUt  <te  lommdi  que  je  dlitfngeaia  I  peAielamfiè 
•q«e  neoB  aaiviom.  Vaet  ee  dont  je  pma  me  rappeler»  t^est  que 
Beea  ImgîeOT  la  oriKne  dans  la  direction  de  la  vlHe^  oft  nova 
évitâmes  d'entrer,  et  qu'après  avoir  marché  quelque  temps  nous 
arrivâmes  à  une  tour  ronde,  qui  devait  pour  le  moment  me 
servir  d'asile.  Le  docteur  me  présenta  à  un  homme,  nommé 
Pietro,  qni  avait  r«ir  d'an  ouvrier  et  qui  allmt  prendre  soin  de 
moi.  4e  reçus  «Mile  diverses  insnn^ionSy  entre  antres  celle  de 
n*oovrir  ma  porte  qé*en  eUendant  frapper  nn  teilaHi  conp, 
qne  le  dectenr  répAa  pinaienrs  fois;  tôrsqoH  ftit  certain  qne 
je  ne  m'y  tromperais  pas,  nous  eirtfimes  dans  la  lonr. 

La  chambre  où  je  devais  habiter,  et  qni  occupait  tout  le  rea* 
de-chaussée  de  ma  nouvelle  demeure,  ne  contenait  d'autres 
meubles  qa'un  lit,  une  table  et  quelques  chaises.  Le  docteur 
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Palli,  qoe  j*mis  brlèfeneot  instniit»  donnt  le  clieMio«  des  cir- 
coosUDces  de  moD  débeniaeiDeDt  deot  le  foiiinage,  non  sans 
eiprimer  le  doete  <|ae  mes  eraintes  e«Me»t  aneiiii  fondement^ 

me  tâta  le  pouls,  m'ordonna  de  me  mettre  au  Ht  et  me  fit  une 
saignée  abondante.  Après  quoi  il  me  souhaita  bonne  nuit.  Je 
m'endormis  tout  de  suite  et  ne  me  réveillai  que  lorsque  le  soleil 
était  déjà  fort  élevé  sur  Thorizou.  J'étais  redevenu  moi-fflême, 
calme^  presque  gai,  qaoique  faible. 

Les  événements  des  denx  derniers  jours  me  semblaient  on 
songe.  Cependant,  ce  qne  je  ponvais  distinguer,  dans  le  brouil- 
lard moral  qui  les  enveloppait,  snIBt  pour  me  remplir  de  bonté 
et  de  remords  :  de  honte  pour  le  déplorable  rtVle  que  j'avais  in- 
volontairement joué,  de  remords  pour  la  manière  indigne  dont 
j'avais  traité  le  capitaine  et  son  équipage.  Mais  qu'y  poiivais-je 
faire  maintenant?  Rien,  si  ce  n'était  de  saisir  la  première  occa- 
sion de  les  laver  de  tout  reproche  et  de  leur  faire  connattrc  ua 
jonr  on  l'antre  mes  regrets.  Ce  lîit  ce  que  je  fis  dés  qu'il  fut  en 
mon  pouvoir  de  le  foire. 

.  A|urés  le  déjender,  pour  eombaltre  reanoi  des  longnes  heu- 
res, car  je  n'avais  ni  livres»  ni  plume,  ni  encre,  je  eommcRçai 

l'inspection  de  mon  logis.  La  chambre  oïl  j'avais  passé  la  nuit 
était  aussi  triste  qu'une  cellule  de  couvent.  Elle  n'avait,  autant 
que  je  me  souvienne,  d'autre  jour  que  celui  qu'elle  recevait  par 
la  fenêtre  d'un  petit  escalier  tournant  qui  conduisait  à  une 
chambre  supérieure  exactement  semblable  à  la  mienne  pour  la 
dimension  et  l'amenblement  Seulement  il  n'f  avait  pas  de  lit* 
mais  elle  offrait  à  un  pauvre  prisonnier  rinodcolièle  aTaniage 
d'une  fenêtre  commandant  une  fort  belle  vue  du  pays  environ* 
nant.  Je  passai  des  heures  entières  à  cette  fenêtre.  Le  déjeuner 
et  le  dîner  interrompaient  seuls  mes  méditations  solitaires.  Je 
ne  voyais  jamais  la  personne  qui  apportait  mes  provisions;  elle 
les  remettait  à  Pietro,  l'homme  avec  qui  le  docteur  Palli  m'a* 
vait  mis  en  rapport  la  nuit  de  mon  arrivée. 
.  Dans  la  soirée^  le  docteur  venait  me  voir»  mais  avec  la  plus 
grande  précaution.  Gomme  les  chiens  limiers,  la  police  flairait 
ses  victimes  dans  l'air.  Il  importait  à  ma  sécurité  que  Téveil  ne 
fût  pas  donné. 

Deux  jours  se  passèrent  dans  une  alternative  de  sécurité  et 
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d'alarmes.  Dans  ma  situation,  il  n'élait  peut-être  pas  d'épreuve 
pins  pénible  à  traverser  que  l'inaction.  Dans  une  lutte,  il  va  au 
moins  de  la  vitalité,  de  l'espérance  ;  mais  quoi  de  plus  énervant 
que  de  passer  des  jours  entiers  sans  autre  oceupation  que  de  re- 
garder le  seletl  se  kter  et  se  eoneher,  de  seolir  la  stagnation 
de  son  propre  sang,  et  de  ne  ponfoir  remuer  ni  pied  ni  main 
pour  s'aider  soi-même?  Un  incident  qne  je  ne  dois  pas  omettre» 
et  qui  arrifa  bienlAt,  interrompit  lontefeis  la  monotonie  de 
ma  nouvelle  existence  d'une  manière  aussi  brusque  que  désa- 
gréable. 

Dans  l'après-midi  du  troisième  jour,  j'étais  monté  selon  mon 
iiabitudc  dans  la  chambre  supérieure,  et  j'avais  pris  ma  place 
accoutumée  en  lace,  mais  à  une  certaine  distance  de  la  fenêtre^ 
pour  jonir  dn  magniliiine  coop  d'mil  sans  être  aperça  moi'» 
même  du  dehors.  Les  benres  s'éconlaient  lentement  Le  temps 
dn  dtner  arrif»,  mais  personne  ne  parot.  J'attendis  «ne  heure» 
pois  une  autre,  et  je  ne  doutai  plus  que  le  docteur  n'eût  quelque 
cause  d'alarme  qui  l'empêchait  de  m'envoyer  les  provisions  ha- 
bituelles. Je  me  trompais,  comme  je  le  sus  plus  tard,  dans  cette 
supposition.  Un  accident,  j'ai  oublié  lequel,  était  arrivé  an  por- 
teur. J^e  retournai  donc  dans  ma  chambre  à  coacber»  et  je  me 
jeui  sar  mon  lit  dans  l'espoir  d'apaiser  ma  fiiim  en  dojrmant.  Je 
•Mombai  en  eUet  dans  on  Mger  sommeil  dont  Je  fns  tiré  par  nn 
bruit  sembbdde  à  nn  oonp  de  eenon»  et  dans  le  même  inslantma 
obambre  se  trouva  remplie  d'une  teNe  poussière  que  je  faillis 
étouffer.  Je  ne  savais  m'imagincr  ce  que  ce  pouvait  être,  lorsque 
Pictro,  qui  avait  également  entendu  le  bruit,  vint  voir  ce  qu'il  y 
avaît.  Nous  montâmes  dans  la  chambre  supérieure,  et  quel  fut 
notre  étonnement  de  voir  que  le  plafond  était  en  partie  tombé» 
précisément  à  la  place  où  je  m'asseyais  toujours  pour  dîner  I  Je 
l'afais  échappé  belle»  car  si  mon  dtner  était  arrivé  ft  l'heure  ha- 
bituelle, j'aurais  été  infidlliMement  mé  ou  mutilé. 

Le  lendemain  matin,  }e  fus  réTeillé  par  Pietro  qui  frappait 
violemment.  Je  sautai  hors  du  lit  et  j'ôlai  le  verrou  de  la  porte. 
Pictro  paraissait  fort  effrayé.  Les  carabiniers  !  les  carabiniers.'» 
8*écria-t-il  en  murmurant  beaucoup  d'autres  choses  d'une  voix 
tremblante  ;  mais  :  Les  carabinires  !  c'était  le  seul  mot  qu'il  me 
lût  possible  de  démêlen  Sans  attendre  une  autre  explicatioo,  je 
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m^attendait  et  que  je  pouvais  suivre  sans  crainte.  Ce  n'était  ni 
le  lieu  ni  le  moment  de  discuter  et  d'hésiter.  Je  courus  à  la 
haie,  je  la  franchis ,  et  je  trouvai  effectivement  derrière  oo 
boomie  qui  m'attendait. 

Cet  faoBine»  que  j'appeUenî  Erooley  aoraîl  été  reutarqnalte 
eB  Uiot  fMff*  fl  était  eitréneiueiit  faieii  proportiomé,  i|wk(ie 
fort  au-dessus  de  la  taille  moyenne,  et  reipreasion  de  si  pif- 
flHHiomie,  dénotant  nne  éneriffe  de  tolonté  preiN|iie  farotale, 
correspondait  parfaitement  avec  la  vigueur  et  ractivilé  de  son 
corps.  Il  calma  un  peu  l'alarme  excitée  par  Pietro. 

Le  docteur  Palli,  à  ce  qu'il  me  dit,  avait  été  appelé  devant  le 
commandant  de  la  ville.  Fort  alarmé  de  cet  appel,  il  avait^  avant 
d*y  obéir,  enroyé  cbercher  Ercole,  et  l'avait  chargé  de  me  tran»> 
ISrer  kora  de  ee  qoi  ne  foi  pnraMft  piiis  on  fieo  de  nirei^ 
dans  mi  endroit  pins  sflr.  Bn  cet  Instant  Ercole  s'arrétn  et  me 
temarqner^eoz  carMniers  qui  ginvissefent  h,  eofHne  en  ftce 
de  laquellp  notis  nons  trouvions.  « —  La  police  est  évidenmieit 
en  campagne,  dit-ii,  car  jamais  les  carabiniers  ne  prennent  ce 
chemin.  • 

Se  tournant  ensnite  vers  moi,  il  ajouta  :  Ne  vous  alarmez 
pas»  Monsieur.  Je  réponds  de  votre  sOreV^.  Seulement,  fiez- 
TOUS  à  moi»  et  fhites  tout  ce  qne  je  vons  dirai,  ei  singnftcr  qn^ 
ctda  vons  paraisse* 

Dans  rembarras  où  Je  me  tnnivais,  il  Aillàil  bien  me  ^ 
hri,  comme  an  premier  venu  qui  me  promettait  d*agir  loyale 
ment  à  mon  égard.  11  se  remit  donc  en  marche,  et  je  le  survie 
H  semblait  connaître  aussi  peu  que  moi  les  abords  de  la  ville, 
autour  de  laquelle  nous  errions  comme  an  hasard,  montant  et 
descendant  la  coiHne,  noos  approchant  et  nous  éloignant.  A  la 
fin«  après  ce  qni  me  pamt  ptusieurs  heures»  nons  arrivim^ 
tont-à«eoQp  dans  on  petit  nlton  bien  abrité»  et  a|ip 
bors  de  tout  rlsqne  de  fai  visitedes  «arnblniers.— «H tat»  ^  ^ 
Ercole,  vous  tenir  caché  îd  jusqu'à  la  brune,  car  vons  ne  pOT" 
Yei,  sans  un  péril  imminent,  vous  montrer  près  d'une  gf»*^ 
route  vétu  comme  vous  l'êtes.  »  On  se  souvient  qu'avant  de 
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quitter  le  cutter  j'avais  ôté  mes  habits  de  matelot  pour  reprendre 
mes  vêtements  ordinaires. 

La  soumission  était  à  l'ordre  du  jour.  Je  m'étendis  donc  par 
terre,  selon  les  instructions  de  mon  guide,  et  je  me  laissai  cou- 
vrir d'herbes,  de  broussailles  et  de  feuilles  mortes,  en  un  mot 
de  tout  ce  qui  tombait  sous  la  main  d'Ercole.  Cela  fait,  il  me 
pria  de  ne  pas  bouger,  quoi  qu'il  advînt,  et  il  me  laissa  dans  une 
situation  nouvelle  assurément,  mais  aussi  peu  agréable  qu'hé- 
roïque, et,  dans  tous  les  cas,  malaisée  à  garder. 

D'abord,  tout  alla  assez  bien  ;  mais  qu'on  juge  de  ma  terreur 
quand  deux  hommes  arrivèrent  et  se  mirent  à  remuer  avec  la 
houe  un  champ  tout  voisin.  Je  n'osais  faire  le  moindre  mouve-> 
ment  ;  je  me  hasardais  à  peine  à  respirer.  Le  son  des  houes  sem- 
blait se  rapprocher  de  moi.  A  chaque  instant  je  tremblais  qu'un 
malheureux  coup  ne  trahit  malgré  moi  ma  présence.  Mon  corps 
était  littéralement  sur  la  roue,  et  mon  esprit  n'était  guère  plus  à 
l'aise.  La  sommation  reçue  par  le  docteur  Palli  et  ses  consé- 
quences  possibles  occupaient  surtout  ma  pensée.  Ma  situation 
précaire,  le  souci  de  ma  sécurité  personnelle,  n'étaient  rien 
comparativement  à  l'idée  des  embarras  et  des  dangers  que  j'avais 
peut-être  attirés  à  mon  ami. 

Cette  sorte  de  carcere  duro  dura  depuis  midi  jusqu'au  con- 
cher  du  soleiU  £nûn,  j'entendis  s'éloigner  les  pas  des  hommes 
qui  avaient  travaillé  pour  ainsi  dire  tout  autour  de  moi,  mais  je 
laissai  quelques  instants  encore  s'écouler  avant  de  sortir  la  tête 
de  ma  cachette.  11  faisait  presque  nuit  Bientôt  la  figure  colos- 
sale d'Ërcole  reparut 

< — Quelle  nouvelle  du  docteur?»  lui  demandai -je  avec 
anxiété.  «  Est-il  en  sûreté  ?  > 

«  —  Le  docteur  est  tranquillement  chez  Ini,  >  fut  la  réponse. 

Quel  soulagement  pour  moi  d'entendre  ces  bienheureuses 
paroles  !  Je  ne  me  sentis  pas  plus  soulagé  en  étendant  mes  roem» 
bres  contractés.  Ercole  ajouta  que  l'entrevue  entre  le  gouver- 
neur de  la  ville  et  le  docteur  s'était  fort  bien  passée.  La  circons- 
tance du  débarquement  d'un  mystérieux  étranger  qu'on  avait  vu 
errer  dans  le  voisinage  delà  maisonnette  du  docteur  Palli,  avait 
conduit  la  police  à  supposer  que  ledit  étranger,  dont  on  n'enten- 
dait plus  parler,  avait  pu  y  trouver  un  asile.  Qu'un  étranger  fût 
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toujours  suspect  et  qu'il  fallût  le  surveiller  de  près,  c'était  article 
de  foi  pour  les  autorités»  mais  la  police  afait  cm  devoir  en  réfé- 
rer an  comniandant  avant  d'ordonner  des  perquisitions  cbes 
un  homme  aussi  recommandable  et  aussi  ininent  que  le  doc- 
teur Palli,  à  Tabri  jusqu'ici  de  l'ombre  d'un  soupçoiu 

Comme  mesure  préliminaire,  le  gouverneur  avait  donc  mandé 
près  de  lui  le  docleiir  pour  l'avertir  qu'il  était  de  son  devoir  de 
déclarer  si  l'étranger  suspect  était  logé  dans  sa  maison.  Le  doc- 
teur nia  formellement  le  fait  et  on  lui  permit  de  se  retirer. 
lendemain,  toutefois,  son  joli  casino  fut  fouillé  de  fond  en 
comble  et  do  toit  à  la  cave.  » 

Ercole  apportait  un  panier  contenant  de  la  viande  froide,  du 
pain  et  une  bouteille  de  vin,  qui  ne  pouvaient  venir  plus  à  pro- 
pos, car  je  mourais  de  faim.  Le  repas  expédié,  il  m'annonça 
que  je  pouvais  maintenant  l'accompagner  oii  il  allait,  sans  cou- 
rir grand  péril.  Une  longue  marche  autour  de  la  ville  nous  con- 
duisit à  ce  que  je  sus  plus  tard  être  la  demeure  de  mon  nouveau 
protecteur.  C'était  une  petite  maison  située  an  bord  de  la  mer, 
et  dont  la  porte  de  derrière,  ouvrait  sur  le  rivage.  Il  me  condui* 
sit  dans  une  chambre  an  premier  étage,  pour  le  premier  moment 
destinée  à  mon  usage.  Je  reçus  de  lui  les  mêmes  Instructions  h 
peu  près  que  dti  docteur  le  soir  de  mon  installation  dans  la  tour 
ronde.  Je  ne  devais  ouvrir  la  porte  qu'à  un  signal  particulier» 
Eu  cas  de  pressant  danger  survenant  en  son  absence,  il  m'en- 
seigoa  l'emploi  d'une  inveotion  mécanique  fort  simple  et  asses 
Ingénieuse,  grâce  à  laquelle  je  pouvais  me  sauver  par  la  croisée 
sans  me  casser  le  cou.  Cette  invention  était  un  grand  volet  qui» 
au  moyen  de  gonds  très  forts  et  adaptés  à  ce  dessein,  se  renver- 
sait au  bas  de  la  croisée  et  formait  un  plan  incliné  à  l'aide  du- 
quel on  pouvait  aisément  se  laisser  glissera  terre. — «  En  cas  de 
surprise,  ajouta  Ercole,  n'essayez  pas  de  prendrez  la  fuite.  Ce 
serait  inutile.  Gagnez  seulement  les  arbres  que  vous  voyez  là- 
bas,  grimpez  sur  l'uu  d'eux  et  restez-y  tranquille.  Lorsqu'à  mon 
retour  je  ne  vous  trouverai  pas  dans  la  maison,  c'est  là  que  je 
TOUS  chercherai,  et  je  me  charge  ensuite  de  pourvoir  à  votre 
sûreté. 

^  La  perspective  d'avoir  à  me  sanverpar  k  fenêtre  et  è  grimper 
sur  un  arbre  n'était  pas  trop  rassurante,  mais  ces  précaution» 
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k  prendre  contre  le  danger  et  le  ton  de  sincérité  dont  ces  ins- 

trucfions  m'étaient  données  ne  me  laissaient  aucun  doute  sur  la 
bonne  foi  et  la  bonne  volonté  d'Ercole.  On  doit  se  rappeler 
combien,  à  l*époque  dont  je  parle,  un  gouvernement  despoti- 
^ue>  dirigé  par  des  hommes  pleins  de  préjugés  et  tremblant 
pour  leurs  prifiléges,  avait  démoralisé  toutes  les  classes  ;  j'avais 
donc  à  remercier  Dieu,  comme  je  ie  fis,  d'être  tombé  dans  de 
si  bonnes  mains. 

Je  dois  dire  maintenant  quelques  mots  du  capitaine.  Dès  que 
j'eus  quitté  le  cutter,  il  retourna  h  Gênes  et  alla  aussitôt  trou-, 
ver  ma  famille,  fort  mortifié  et  fort  embarrassé  de  l'iiisloire 
qu'il  avait  à  lui  raconter.  Cette  histoire  fut  (|ue  j'étais  devenu 
fou  et«  très  probablement  à  l'heure  qu'il  était,  tombé  victime 
de  ma  propre  frénésie  on  dans  les  mains  de  la  police.  On  con- 
çoit la  consternation  de  ma  famille»  les  angoisses  et  le  désespoir 
de  ma  pauvre  mère. 

Mon  plus  jeune  frère,  sans  perdre  de  temps,  se  procura  un 
antre  passe-port  pour  remplacer  celui  qu'au  dire  du  capitaine 
j'avais  mis  en  pièce,  et  il  partit  pour  la  ville  près  de  laquelle  on 
m'avait  débarqué,  pour  essayer  de  découvrir  mes  traces  et  voir 
si  Ton  pourrait  m'élre  encore  utile.  En  chemin,  il  rendit  visite 
il  mon  oncle  le  chanoine,  qui  résidait  à  quelques  milles  8cule-i 
ment  de  Ventimiglia,  dans  l'intention  de  s'y  faire  accompagner 
par  le  vieillard.  Quefle  fut  la  surprise  et  la  joie  de  mon  frère  en 
apprenant  que  le  D*  Palli  avait  déjà  fiiit  connattre  à  mon  oncle 
tout  ce  qui  s*était  passé  depuis  mon  départ  dn  cutter  !  Quel 
bonheur  d'apprendre  à  la  fois  que  j'étais  libre,  sain  d'esprit  et 
de  corps  et  dans  un  état  comparatif  de  sécurité  !  Le  voyage  de 
mon  frère  ù  Ventimiglia  paraissant  devenir  maintenant  inutile, 
il  se  rendit  facilement  aux  recommandations  du  Palii»  dont 
l'avis  était  qu'il  ûiliait  (aire  le  moins  de  bruit  possible  autour  de 
moi  et  qu'il  valait  mieux  éviter  toute  rencontre  entre  nous.  Mon 
frère  se  contenta  donc  de  rester  ches  mon  oncle  pour  être  h 
proximité  des  lieux  si  sa  présence  devenait  nécessaire.  Un  mes- 
sager sûr  fut  expédié  au  D'  Palli  avec  le  nouveau  passc-poit  qui 
me  parvint  par  Ercole. 

Pour  la  seconde  fois,  avec  l'aide  du  Docleur,  on  prit  des  dis- 
positions pour  ma  fuite  en  France.  Ercole  loua  un  bateau  et 
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énoL  komauB  ea  qui  0  pott^ait  avoir»  dinilnl»  ane  paiftte 
mliaiwe;  ma»  comme  la  poKcemrçaH  om  jUm  rigonrane 
tairefllance  q»e  jamais  sur  les  arriTéei  et  le*  départs,  oo  décida 

que  j'irais  à  pied  jusqu'à  Mentone,  où  je  m'embarquerais.  Meo- 
lone  est  une  des  trois  villes  de  la  principauté  de  Monaco,  État 
lilliputien  indépendant,  enchâssé,  pour  ainsi  citre,  comme  ime 
perle  précieuse,  dans  la  mooarchte  sarde. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  mon  secood  départ  ée  «om  pays 
Haut,  le  Palli  vint  le  soir  me  ûiire  ses  adieux»  ce  qui  nue 
foonit  l'occasioa  de  le  remercier  de  tost  mon  cœur  et  de  Ini 
remettre  la  somme  eonremie  avec  les  matelots,  mais  qui  ne  de- 
vait leur  être  comptée  qu'à  leur  retoor  et  snr  on  certificat  de 
mon  débarquement  sain  et  sauf.  Je  dois  m'estimer  heureux  de 
l'avoir  vu  ce  soir-là  et  d'avoir  eu  l'occasion  d'exprimer  ma  re- 
connaissance à  un  homme  qui  venait  d'être  pour  moi  une  se- 
conde Providence»  car  je  ne  devais  jamais  le  revoir.  Paix  à  m 
Démoire. 

Toot  était  prêt,  les  hommes  et  le  baleao  m'attendaient  à  ^ 
Mentone,  et  par  la  grande  route  il  ne  me  fetlait  qu'une  hemre 
pour  les  rejoindre,  mais  nous  avions  oublié  dans  nos  calculs  le 
vent  et  le  temps...  le  malheur  voulut  qu'un  vent  violent  se  levât 
et  soufflât  pendant  trois  jours  entiers.  Le  quatrième  jour  il 
s'abattit,  et  Ercole  pensa  que  nous  pouvions  partir. 

Pour  éviter  les  inconvénients  d'une  rencontre  imprévue»  ni 
je  raccompagnais  vétn  en  boingeoit  de  Gènes,  il  m'appofta  mi 
vieux  chapeau  de  paille,  une  veste  de  bare  et  des  pantalons  jad» 
hlancs»  mats  actuellement  d'Hué  couleur  ladescriptible  et  rapié- 
cés de  tous  côtés.  Je  devais  passer  pour  son  neveu,  allant  avec 
lui  à  Nice  pour  acheter  de  jeunes  plants  d'oliviers,  ce  qui  était 
une  raison  plausible  de  notre  présence  sur  la  montagne  ;  car, 
dans  sa  grande  prudence,  Ercole  avait  décidé  que  nous  quitte- 
rions  la  grande  roule  le  plus  tôt  possible»  pour  une  traverse  plus 
longoe»  mais  beaucoup  préférable  pour  moi.  Nous  partîmes 
vers  midi»  et  après  une  marche  fsitlgaDte  de  neuf  heures»  noua 
atteignîmes  Mentone.  Le  soir  était  venu,  mais  il  faisait  encore 
clair.  Ercole  me  dit  de  l'attendre  dans  un  bois  de  jeunes  oliviers» 
près  du  rivage,  et  il  me  cacha  de  nouveau  dans  des  broussailles, 
tandis  qu'il  allait  faire  une  reconnaissance  et  voir  si  tout  était  préu 
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Cette  fois»  je  ne  rattendis  pas  lODf^temps.  Tout  allait  bieo. . 
Les  hommes  et  le  bateau  se  trouYaient  à  peu  de  distance. 
Noos  descendîmes  rapidement  vers  le  rivage  ;  an  bout  de 
quelques  minutes  j'étais  k  bord.  Je  n'en  avais  pourtant  pas  fini 
avec  les  accidents  et  les  mauvais  pronostics;  car,  dans  la  bâte 
que  je  mettais  à  m'embarquer,  mon  pied  glissa,  et  j*ciis  assez 
mauvaise  chance  pour  casser  une  dame-jeanne  pleine  de  vin  que 
les  bateliers  avaient  placée  dans  le  bateau  pour  leur  propre 
usage*  Une  seconda  fioia»  au  moment  de  mon  embarquement» 
cet  mots  me  fiirent  adressés»  c  Mauvais  augure»  Monsieur  1  — 
An  contraire»  repartit  l'autre  batelier»  on  dît  dans  ce  pajs-d 
qoe  répandre  le  vin  porte  bonheur^.  » 

Cet  accident  me  contraria  beaucoup^  parce  que  la  perte  du 
vin  ne  pouvait  se  réparer  dans  ce  moment-là  ;  or,  je  savais  que 
les  bateliers  en  sentiraient  grandement  le  besoin  pendant  plu- 
sieurs beures  qu'ils  auraient  à  ramer.  Mais  le  mal  était  sans  re- 
mède, le  temps  pressait,  Ercole  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  de 
$mfà  à  peidre*  U  (alkt  prendre  congé  de  cet  homme  qui» 
m'éiant  partiitement  éuai^r  à  moi  et  ani  miensi»  m'avait  mon- 
tré la  bonne  votonté  Uifaiigable  et  le  dévoûment  d'un  ami*  Mon 
cœur  se  gonfla  an  moment  où  je  pressai  sa  main  calleuse  dans 
les  miennes  et  lui  laissai,  non  pas  un  témoignage  de  mes  senti- 
ments, non  pas  non  plus  une  rémunération  de  services  qu'on  ne 
saurait  acheter  ou  payer  avec  de  l'argent,  mais  une  indemnité 
du  temps  qu'il  avait  perdu  pour  moi,  car  c'était  un  bomine  qui 
yignail  >od  pain  quotidien  en  travaillant. 

ûana  cette  rapide  esquisse  d'un  des  ^isodes  les  pins  émon- 
vants  de  mn  vie»  je  ne  puis  qp'iodjquer  les  caractères  des 
personnes  avec  qui  je  me  trouvais  momentanément  en  con- 
tact Il  y  a  certainement  beaucoup  d'insensibilité,  de  déloyauté, 
d'égoTsme  dans  le  monde;  mais,  grâce  au  ciel,  il  n'y  manque 
pas  non  plus  de  cœurs  chauds  et  généreux  pour  nous  encoura- 
ger dans  nos  heures  de  tristesse  et  nous  aider  dans  nos  dii&cul- 
lés.  C'est  là,  du  moins»  ce  que  m'apprit  ma  profre  eipérience» 
«t  je  le  prodamn  ici  avee  reconnaissance. 
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CHAPITRE  XVm. 
MM  Mllt  (mil*). 

Il  faisait  uuc  belle  nuit,  une  de  ces  nuits  où  tout  repose,  où 
les  splendeurs  de  la  voûte  étoilée  sont  à  demi  voilées  par  de 
légers  noages  floconneux,  où,  du  premier  croissant  de  la  Inne^ 
descend  no  mince  sillon  de  lumière  qui  semble  être  an  sentier 
vers  un  meilleor  monde. 

c  —  Un  bean  temps  !  •  dis-jeft  rhommeleplosnpprodié  de 
moi* 

«  — Malheureusement  ça  ne  durera  pas,  »  me  lépondit-il. 
<  Voyez-vous  là-bas  celle  longue  ligne  blanche  comuie  l'épine 
dorsale  d'un  poisson  ?  Nous  aurons  bientôt  plus  de  vent  que 
nous  n'en  voudrons.  » 

Le  son  régulier  des  ramesqui  se  plongeaient  dans  l'eau»  donnait 
pour  ainsi  dire  le  ton  à  mes  pensées»  et  ces  pensées  prenaient 
une  direction  beaucoup  plus  douce  et  moins  accablante  qu*on 
n'aurait  pu  s'y  attendre  en  ce  moment  où  s'aceomplissaient  mes 
adieux  à  mon  pays  natal. 

Nous  voguions  en  paix  et  en  silence  depuis  deux  heures  au 
moins,  lorsque  la  prophétie  du  batelier  sembla  sur  le  point  de 
se  vériiier. 

Les  noirs  et  menaçants  nuages  s'amassaient  ;  il  y  avait  de 
temps  en  temps  de  fortes  boufi'ées  de  vent;  la  mer  commençait 
à  moutonner.  Une  beure  sTécoola  avant  que  Tliomme  placé  en 
face  de  moi  romptt  le  silence. 

•  — -  Nous  sommes  ennn  arrivés,  »  dit-il. 

€  —  En  vérité  ?  >  m*écriai-je  un  peu  surpris. 

«  —  Oui,  grâce  à  Dieu,  nous  sommes  arrivés!  »  répondit-il 
en  me  montrant»  à  peu  de  distance  à  l'avant  du  bateau»  une  ri» 
vière  qui  se  Jetait  dans  la  mer. 

«  Ne  la  voyea-voos  pas,  »  reprit-il»  «  c'est  le  Var.  Vous  êtes 
maintenant  en  sôreié.  Je  fixai  attentivement  les  yeux  pour  pé- 
nétrer l'obscurité,  et  je  vis  distinctement  la  rivière.  Noos  pas* 
sâuics  devant  son  embouchure;  la  violeucc  du  courant  nous  fil 
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un  peu  déiÎTer,  mais,  avec  quelques  coaps  de  rames  de  plus, 
notre  bateau  accosta  le  rivage. 

'  J'avais  donc  atteint  le  but  de  mon  voyage  ;  j'étais  eo  sûreté  ; 
il  ne  me  restait  plus  qu'à  régler  avec  les  bateliers  et  à  gagner  le 
plus  tôt  possible  Antibes.  Je  n'avais  plus  besoin  de  me  cacher  ;  je 
pouvais  de  nouveau  marcher  la  t6te  levée»  choisir  mon  chemin» 
repreBdre  mon  nom. 

Eo  pensant  à  tont  cela,  je  donnai  aox  bateliers  on  certificat» 
signé  de  moi,  déclarant  qu'ils  avalent  rempli  leur  engagement; 
et  sur  la  présentation  duquel  on  devait  leur  payer  la  somme 
stipulée.  Déjà  j'avais  un  pied  à  terre,  l'autre  dans  le  bateau» 
quand  un  doute  s'éveilla  soudain  en  moi  : 

«  Ètes-vous  bien  certains,  •  leur  dis-je»  «  que  ce  soit  là  le 
territoire  français? 

»  —  Plat  à  IHeo,  9  répliqua  l'homme  qui  n'avait  pas  encore 
parlé»  en  montrant  le  ciel  noir  et  ta  mer  houleuse»  •  plût  à  Dieii 
que  nous  fussions  de  retour  ches  nous»  aussi  sains  et  saols  qu'il 
est  vrai  que  Toas  êtes  en  France. 

>  —  Qoel  chemin  dois-je  prendre?  •  demandai-je alors iOttt- 
à-fait  rassuré. 

>  —  Après  avoir  quitté  le  rivage,  >  dit  le  même  homme, 
«  tournez  à  gauche  et  allez  tout  droit  jusqu'à  ce  que  vous  arriviez 
à  un  bouquet  d'oliviers.  La  route  d' Antibes  est  tout  près.  >  ' 

Je  tirai  une  pièce  d'or  de  ma  bourse  et  je  ta  lui  donnai  en 
disant  s  «  Dieu  tous  garde  et  yous  accorde  un  bon  voyage  f 
Voilà  pour  bofare  à  ma  santé  et  à  mon  heureux  débarquement 
qnand  vons  seres  de  retour  chez  vous.  »  Je  les  quittai  ensuite 
le  cœur  gros,  car  c  ciaient  encore  des  compatriotes.  J'allais  dé- 
sormais me  trouver  au  milieu  des  étrangers. 

Je  ne  saurais  dire  l'heure  qu'il  était  précisément  ;  il  pouvait 
être  minuit  ou  un  peu  plus  tard.  Tout  autour  de  mot  était  som- 
bre et  lugubre  ;  les  faibtas  rayons  de  ta  lune  qui  descendait  ra- 
pidement ne  taisatant  que  rendre  tas  ténèbres  visibles.  Je  mar- 
diai  quelque  temps  devant  moi»  dierchant  avec  inquiétude  ta 
touffe d'ollvien indiquée,  et,  croyant  enfin  l'apercévoir,  je  hâtai 
tapas.  Je  ne  remarquai  pas  sans  étonnemcut  l'exirêmc  humi- 
dité du  terrain ,  où  j'enfonçais  jusqu'à  la  cheville.  Quand 
j'aUeiguis  les  arbres»  je  trouvai  que  c'étaient  des  tamarins  et 


non  des  oliviers.  L'instant  d'après,  la  mer  était  devant  moi, 
tout  contre  moi.  Je  m'arrêtai  presque  emliourbé.  Cooimeat  ceU 
<efaiiiitr4i?  J'afM&dA  j^eadre  trop  à  gaiich«.  F«nat  roUnite 
éê  Imiée  h  —r  mit  diitcti—  ôhiii^  jfiipia&à  droitcb 
«I CA  fioinMW  MMifei,  f arowi  à  la  tîf ièit.  Glmt  étmfiw 
car  j*aMift  cerUNiMMilt  binft  ce^te  rivièce  denride  nai  I 

Il  D*y  avait  qu'une  explication  possible,  et,  malgré  le  témoi- 
gnaf^  de  mes  sens,  je  m'en  contentai.  Dans  tous  mes  tours  et 
dciotirs,  j'avais  sans  doute  entièreraeut  dévié  de  la  direction  in- 
diquée et  j'étais  revenu»  sans  m'en  ai^'cevoir,  à  mon  point 
même  de  départ.  Mairtrnnvîj  si  je  tourne  le  énê,  à  la  rinère  ec 
«  je  marche  en  suivant  twn  ligna  A'T§iniie>  jv  na  pnîa  amnf  ar 
4*enifar  enFimce.  le  fit  4oaB  oeU&  mm  en  qnaJfnee  minâtes» 
hélas  !  la  riTÎère  me  barra  de  nouveau  le  pasa^a.  Bon  Dion  L 
suis-je  donc  livré  à  une  hallucination,  ou  y  a-t-il  deux  rivières? 
De  nouveau  plongé  dans  une  situation  d'esprit  voisine  de  la 
folie,  je  courus  à  droite,  puis  à  gauche,  et  de  tous  côtés,  repas- 
sant vingt  fois  sur  chaque  pouce  de  terrain  dans  toutes  les  direcr* 
tions.  De  l'eau,  de  l'eau,  porloul  de  Teau  !  Le  doute  a'étaiiplas 
possible.  Les  misérables  I  comme  ils  m'avaient  tnfjùi  l 

A  ylqnea  centmf  a  de  pna  da  la  mer,  la  Var  «a  dirâa  et 
fimM  une  petite  tle^qat,  aatant  que  jemTcn  sonvîenne,  a  la  Imit 
d'un  triangle  dont  la  mer  est  la  base  et  les  deux  eay»ranclM»» 
ments  (le  la  rivière  les  deux  côtés.  Je  me  trouvais  sur  ce  triangle 
complètement  entouré  d'eau,  et  dans  une  position  assez  criti- 
que, Dieu  le  sait  1  Un  rayon  d'espérance  traversa  soudain  mon 
asprîL  li  devait  y  avoir  un  pont  ou  iia  bao.  Les  bateliers  avaient 
pent-4tre  oublié  de  me  le  dire»  et»  dana  an  préoipilation»  je  ne 
Ta  vais  pas  aperçu.  .Ilaîa  ia  plus  miwitieuae  inspacUon,  d^pnb 
le  bord  de  la  mer  jusqu'à  la  jonction  même  des  dewL  bna  de  la 
rivière,  me  convainquit  bientôt  qaTU  n*y  avait  pas  de  pona. 
Bien  loin,  cependant,  tout  près  de  la  rive  opposée,  je  vis 
quelque  chose  de  noir  se  mouvoir  sur  l'eau.  Mon  cœur  bondit. 
€  Holà!  ho!  ici  la  barqae!  •  Aucune  réponse  n'interrompit  le 
silence»  ie  braquai  de  mwaeau  les  yeux  sur  l'objet  que  j'avais 
vn  bouger»  pour  distinguer  ce  qna  c'était  réeUament»  et  je  finis 
par  découvrir  que  ce  que  j'avais  pria  pour  une  barque  n'était 
que  le  reflet  dans  l'eau  d'un  arbra  du  bord  opposé»  uhre  dont 
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te  fMUfeiwH  f  driir  leikiMwiiw.  Il «fril ni  pontaibie, 
et  j'avais  devast  moi  me  large  rivière.  La  rdaiilé  KMte  nue 

n'apparaissait  face  à  face. 

Oli  !  combien  ces  hommes  avaient  été  cruels  de  rae  tromper 
ainsi,  car  ce  ne  pouvait  être  par  ignorance  de  la  localité  !  Com* 
Beat  admettre  celle  iyaowmoa  dieades  mams  qae  leur  métier 
de  conirebandiers  amenait  constammeat  ayr  oetto  cé$B,  dnat  le 
moiiidieacddiBt^aicleer  ttrateriierl  Wmi^  ils  afaîeat  agi 
im  te  pteioe  comdeM  de  ce  qu'ils  iiiiaie«t,  et,  pa«r  kêaet 
d*ane  hrâre  peut-être  temr  refeur  daaa  leurs  impres  foyers,  ils 
n'avaient  pas  hésité  à  mettre  la  vie  d'un  de  leurs  semblables 
dans  le  plus  imminent  péril. 

C'était  un  terrible  moment  c  Ceux  qui  font  du  mal  aux  au- 
tres, dit  qoalqne  part  Manieoi,  ne  sont  fias  seolenent  lesponn- 
Mes  dn  tort  isnûL  qn'ite  leur  cansent,  mate  eaonre  des  mantate 
sentteMnts  qo'Ite  font  natire  daas  lavs  vielimeil  >  JTéproafai 
te  vérité  de  la  remarqae  en  cette  oeeasten^eù  jesentte  tes  piiee 
l»amiens  de  Phumanité  s'alhmMr  en  moi.  Des  flots  d'amertume 
el  (le  haino  inondaient  mon  cœur;  des  imprécations,  des  malé- 
dictions sauvages  se  pressaient  sur  mes  lèvres  ;  je  tournais  dans 
mon  étrange  prison  comme  une  béte  féroce  dans  sa  cage,  et 
j'interpellais  les  traîtres  comme  s'ils  étaient  là.  Gomme  ils  avaient 
bien  mérité  la  bénédtetion  dont  je  les  avais  gratifiés  en  les  quit- 
tant 1  Et  je  riais  tout  haut,  et  mm  rire  résonnait  d'une  ûtçoft 
étrange,  efirayante»  à  ma  propre  oreiUe.  Mate  il  vaut  mieax 
mite  mes  pensées  et  mes  parotes  en  ee  moment4i.  H  snSt  de 
dire  que  je  me  haïssais  et  me  méprisais  moi-même  en  songeant 
qne  j'appartenais  à  la  même  race  que  ces  mécréants. 

Auendre  l'arrivée  du  malin  dans  cet  état  de  tourment,  en- 
tre la  vie  et  te  mort,  me  semblait  tout-à-fait  impossible» 
Advienne  que  pourra,  il  tent  sertir  d'incertitnde.  Emayons  de 
traverser  te  rivière,  fit  si  je  pérte  dans  eette  tentative?  Ei 
bien  1  j'en  aurai  an  amlnsfini  afec  te  souffrance.  Sans  antre 
déllbératiou.  J'entrai  dans  te  mnrent  bonillonnant.  Le  eonrant 
était  très  impétueux,  et.  malgré  tous  mes  efforts,  à  une  très 
courte  distance  du  bord,  je  sentis  que  j'allais  perdre  pied.  L'a- 
mour de  la  vie,  qui  s'attache  aux  hommes  au  milieu  dos  phis 
grandes  souffrances^  me  parlait  haut  et  me  disait  que  je  ris* 
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quais  cette  vie  nos  nne  seule  chance  de  salât,  et  que  ce  n'était 
pas  le  moment  y  lorsque  tout  était  ensefeli  antonr  de  moi  éàm 
les  ténèbres ,  de  tenter  le  passage  d'une  ri?ière.  Je  regagnai 
donc  le  bord ,  non  sans  peine,  et  je  m'y  assis  ponr  attendre  la 

point  du  jour.  Le  bain  que  je  venais  tic  prendre,  Teau  était  ex- 
trêmement froide,  avait  produit  un  très  bon  efTet  en  me  rendant 
mon  empire  sur  moi-môuic. 

Mes  pensées^  dans  cette  heure  lugubre^  étaient  solennelles  et 
telles  qu'il  convenait  à  un  homme  an  bord  du  tombeau.  Je  pen- 
sais à  tous  ceux  que  j'avais  si  tendrement  aimés.  J'éf oqaats 
leur  image;  je  lenr  adressais  un  silencieux  et  tendre  adien.  J'es- 
sayais de  me  mettre  dans  un  état  d'esprit  approprié  h  ma  situa- 
tion matérielle,  c'est-à-dire  que  j'aurais  voulu,  comme  un  mou- 
rant doit  le  faire,  me  sentir  en  paix  avec  tout  le  monde,  en  paix 
avec  Dieu.  J'aurais  voulu  pardonner  môme  à  ceux  qui ,  sans 
aucun  motif,  m'avaient  condamné  à  celte  lente  agouie,  et  je 
crois  sincèrement  que  je  leur  pardonnai. 

Ainsi  se  passa  le  reste  de  la  nuit.  Le  vent  souillait  avec  force; 
II  tombait  des  averses  qui,  trempé  comme  je  l'étais  déjà»  jus- 
qu'au-dessus des  genoux,  me  glaçaient  d'un  froid  mortel.  De 
temps  en  temps  un  goéland  planait  au-dessus  de  ma  lélc  assez 
l)riï.s  pour  éventer  mon  front  de  ses  lourdes  ailes,  et  poussait 
un  cri  sauvage,  comme  cionné  et  irrité  de  voir  son  domaiue 
envahi  par  une  créature  humaine. 

Par  ])onheury  j'avais  sur  moi  quelques  cigares  qui ,  se  trou- 
vant dans  une  poche  contre  ma  poitrine,  avalent  échappé  A 
l'eav;  je  ne  cessai  guère  de  fumer.  Un  fumeur  d'habitude  et 
endurci  peut  seni  comprendre  le  soulagement  que  je  tirais  de 
cette  occupation.  Avec  un  cigare  je  me  sentais  moins  seul  dans 
ce  lugubre  lieu.  Ce  cigare  me  réchauffait,  et  c'était,  pour((uoi 
no  ])as  le  dire?  comme  un  ami  pour  moi.  Par  dc^^rés,  l'obscu- 
rité profonde  commença  à  faire  place  à  la  brume  grisâtre  qui 
précède  l'aube  du  jour.  Cette  brume,  à  son  tour,  s'évanouit  ; 
une  longue  ligne  d'un  blanc  jaunâtre  marqua  l'horison  à  l'O- 
rient. Une  froide  brise  agitait  les  feuilles  des  arbres  ;  le  gaxouil- 
lement  des  oiseaux  et  le  bourdonnement  des  insectes,  si  agréa- 
bles h  l'oreille  dans  la  solitude ,  annonçaient  que  la  nature  se 
réveillait  pour  saluer  le  jour  naissant. 
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Qoi  n'a  pas  remarquo.  par  sa  propre  expérience,  comment 
la  sombre  tristesse  qui  pesait  sur  nous  et  voilait  toutes  nos  pen- 
sées durant  la  nuit»  se  dissipe  graduellemenlà  la  clarté  du  jour? 
Les  splendeurs  du  soleil  levant,  les  premiers  concerts  des  oi- 
"Seaux  et  la  fortifiaote  brise  du  matin ,  tout  semble  concourir  à 
faire  naftre  en  nous  une  nouvelle  source  d'errance»  d'amour 
et  d'énergie! 

Il  en  fut  ainsi  pour  moi ,  et  je  me  préparai  avec  nn  nouveau 
courage  à  tenter  une  seconde  fois  le  passage  de  la  rivière.  C'é- 
tait une  tentative  presque  désespérée  ;  mais,  tout  bien  considéré, 
je  n'avais  pas  d'autre  chance  de  salut  Le  hasard  pouvait  faire , 
il  est  vrai  y  qu'un  bateau  passât  assez  près  pour  distinguer  mes 
signaux.  Peut-être  encore  parviendrais-je  à  me  faire  entendre 
de  quelqu'un  placé  sur  l'autre  bord  de  la  rivière;  mais  Je  fus 
complètement  détourné  de  Tune  on  l'autre  de  ces  deux  tenta- 
tives par  la  réflexion  que  ce  serait  une  arme  h  doux  trn  ne  liants 
dans  mes  mains,  car  j'avais  autant  de  chances  d'être  vu  ou  cn- 
irndu  de  la  rive  sarde  (fuc  de  la  rive  française.  Il  se  pouvait  qu'on 
fût  plus  pressé  de  me  capturer  que  d'accourir  à  ma  délivrance. 
É(ais-je  ))ien  sûr  d'ailleurs  de  ne  pas  me  trouver  encore  sur  le 
territoire  sarde?  Cette  dernière  hypothèse  me  dédda  à  ne  pas 
rester  plus  long-têmpsbik  j'étais.  En  dépit  donc  du  danger  qu'il 
y  avait  à  traverser  cette  impétueuse  rivière,  inexpérimenté 
comme  je  l'étais,  Je  me  décidai  à  ne  pas  reculer  davantage." 
Seulement  je  lis  de  mon  mieux,  par  une  soigneuse  inspection 
de  ladite  rivière,  depuis  l'endroit  où  elle  se  jetait  dans  la  mer 
jusqu'à  la  jonction  de  ses  deux  embranchements,  pour  me 
rendre  bien  compte  de  ses  particularités,  de  ses  points  les  plus 
dangereux  et  de  l'aide  à  tirer  de  ses  accidents. 

Le  lit  du  Var  était  très  large,  mais  presque  à  demi  desséché. 
Ce  qn^on  pouvait  rigoureusement  appeler  la  rivière  gisait  dans 
ce  lit  comme  un  long  serpent  tortueux  ou  plutôt  comme  plu- 
sieurs serpents,  et  l'eau  ainsi  ramassée  avait  toute  la  force  et 
offrait  tous  les  dangers  des  torrents.  Elle  se  précipitait  avec 
une  vélocité  effrayante  le  long  du  bord  où  je  me  tenais  de- 
bout, et,  h  en  juger  par  ce  que  je  pouvais  voir,  il  en  était  de 
même  sur  le  bord  opposé.  Je  choisis  l'endroit  le  plus  rappro- 
ché possible  de  eeioi  où  la  rivière  te  séparait  en  deux ,  ce  phint 
7*  siais.  —  Tovi  XXVI.  gj 
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étant  le  plus  élois^é  de  la  loier^où  je  (le?aifi  mUMil  cjraûuife 
d'^e  entraîné. 

11  ne  faUiMi  pas  mg^r  à  xtmmêbv  en  Uspe  itoiie  «a  pareil 
CDiimt  lion  iila»  cfMiaialail  dm  à  ioim  noa  ligaa  <iUiqiie 
qui ,  je  l'espÀiÂb  ait  peyqwttCTil  de  gifiiaff  i'ane  oa  l'autce 
dm  tmades  da  tarre  kmm  q/êl  aéparaieat  les  eaïu.  J'espérab 

ainsi  pouvoir  recruter  des  forces  et  reprendre  lialeiue  puur  ac- 
complir le  reste  du  trajet.  Comme  je  devais  nraltendre  à  une 
iuite^  et  à  une  lutte  sérieuse,  il  était  hon  de  prendre  qucl(|ues 
mesuicea  pcétoiaaifeg.  Jle  mis  ma  bourse  et  imuà  j^MM-jffîrf 
dans  vm  duyitfsaii*  qqa  je  §tti  ie  plua  solidemcttt  .^MHUe  sur 
natéte^aainayaAde  auiGraiaift  muite  ma  noajMnum;  dus 
lacraiote  d'êtie  aadnnatfé  j»f  «M  panulona,  qui  élaieai  u- 
sei  larges,  je  laa  raleaai  au-damia  des  genaos^  et  j'aaloani 
chaque  jambe  d'un  moudioir  de  poche. 

Comprenant  uiaiotenant  tout  le  danger  de  ma  précipilaiiou 
de  la  veille,  je  descendis  avec  la  plus  grande  précauliou  dans  la 
tiviène  boudissaata.  4e  <wayaifi  avoif  pu  apprécier  déjà  la  force 
et  k  rapMUté  dte  tea  eaux  ;  luais  quaud  j'aa  âft  tMtt  de  Jioa  i'eir 

aou  lorsque  je  leaiîs  ^  je  pardcaîa  pnmL  Je  fiadeseffacusai^ 
Immaiiis  pour  tenir  ibou^  mais»  —  effoits  invlUes,  —  la  rixrièit 

grossissait  et  s'approfondissait  tout  autour  de  moi.  Alors  je  ras-  < 
scmblai  toutes  mes  forces,  et,  plongeant  résolument  en  avant, 
j'essayai  de  nager;  mais  je  ne  gagnais  pas  un  pouce  dans  la  di- 
EecLiou  que  je  iXMilais  pceAdce.  L'imuuit  d'afu  ùs  je  tournoyais^ 
et  j'étais  emporté  came  une  pailk  sur  la  suriase  da  J'eaft- 
Gepeada^t^  je  ottuarfai  aM  pctaBoa  d'esprit,  et  vofaat  qoe 
j'approchais  d'une  petUe  langue  de  lerfe  on  plntdl  d'en  us  ^ 
pierres  en  feiine  de  pyramide^  que  j'avais  ranucqtté  du  banl# 
je  lis  un  effort  désespéré  pour  m'y  cramponner.  11  n'é^ak  ^u'^ 
une  longueur  de  bras.  Je  tendais  tous  mes  nerfs  et  tous  œ«S 
ntusdes  pour  ralteindre.  Vaine  lutte!  vain  espoir!  le  Vanne 
cbassait  devant  lui  dans  sa  course  furieuse»  ioseusée.  Je  voyais 
la  mer  à  peu  de  distance»  et  quant  d'une  vQiiélfMi(iîâe:«<^<^ 
nèrel  »  je  me  crus  perdu» 

Autant  qne  je  me  le  rappelle^  je  n'avais  pins»  après  ce  der- 
nier cri  ^d'angoisse»  qu*à  moitié  conscience  de  moi-n^'  r 
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ne  souffrais  plus.  Soudnin  j'éprouvai  une  secousse  qui  m'é- 
taiola  depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au  crâne.  J'ouvris  les 
yeox;  J*éuis  Hur  rcxtrôme  bord  d'ua  tow'biUoa  lurkM.  Je»- 
«afai  de  gagner  pied;  oiais  ie  coûtant  me  fenTena*  encoitt^ 
«nimé  cfl|M9ulant  d'nae  noufelle  espérance.  Je  luttai  pour  m 
tirer  de  ce  dangereux  iMm^  Yaîneti^  eoup  tur  eoup  d«na 
«elte  luue,  je  n'en  sentait  peemeins,  5  diaqae  éebec,  que  j'a** 
vais  un  terrain  plus  solide  sous  moi.  Eniin,  je  parvins  à  un  bas* 
fond,  et  lorsque  je  pus  me  tenir  debout,  je  vis  que  l'endroit  da 
bord  que  j'avais  voulu  atteindre  ne  se  trouvait  plus  qu'à  quel- 
ques brasses  de  moi;  j'y  arrivai  avee  une  facilité  compara» 
tire.  M'élançant  alors  hors  de  l'eau  :  «  Merci»  don  Dieu!  n 
tt^écriai-je»  et  je  retonlutt  épuisé. 

GBAPITRB  XIX. 
CtBilMiiB  4m  vtT«St  et  êm  tHêL 

La  première  cbose  que  je  lis,  après  avoir  un  peu  recouvré 
mes  espriiSy  fut  de  tàter  si  mon  çhapeau  était  encore  à  sa  place. 
Fort  heureusement  la  cravate  avec  laquelle  je  l'avais  attaché» 
o'àvait  pas  cédé  comme  les  mouchoirs  noués  autour  de  mes 
genoux»  et  je  possédab  encore  ce  qui  était  pour  moi  de  la  plus 
haute  importance,  ma  bourse  et  mon  passe-port.  Mes  souliers 
étaient  partis,  et  avec  eux  la  moitié  de  mes  bas.  J'avais  les 
mains  et  les  pieds  tout  meurtris,  tout  ensanglantés.  Curieux 
<Ie  savoir  coinmont  j'avais  échappé,  quand  je  croyais  tout  per- 
du» je  me  mis  à  regarder  le  Var,  et  avec  un  peu  de  rédexion, 
je  compris  ce  qui  me  semblait  d'adiord  tenir  du  miracle.  Je  vis 
que  hi  rivière  foisait  un  edude  très  brusque  ft  Tendrolt  où  j'a- 
vais senti  le  choc  de  la  terre;  c'était  h  la  furie  et  à  Plmpé- 
nuosité  même  du  courant»  venant  se  hienrter  contre  cet  obstacle, 
que  je  devais  la  vie.  Par  lè  fait  j'avais  été  lancé  hors  de  ce  cou- 
rant comme  une  pierre  par  le  sabot  d'un  cheval  au  galop.  Cinq 
minutes  plus  tard  j'étais  infailliblement  entratné  à  la  mer. 

Mais  bientôt  le  touMiileetla  vue  deseaux  rapides  et  mugissantes 
me  devinrent  insupportables»  impression  dont  je  m  pus  me  dd^ 
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faite  pendant  bien  des  années»  et  je  m'enfuis  précipitamment, 
comme  si  j'échappais  à  l'étreinte  meurtrière  d'un  ennemi. 

Mes  vêlements,  on  penl  le  supposer,  élaienldans  un  pitoyable 
état,  trempés  d'eau,  déchirés,  souillés  de  vase.  li  y  avait  à  proxi- 
mité quelques  buissons  et  quelques  arbustes  auxquels  j'en  sus- 
pendis une  partie  pour  les  faire  sécber  ;  mais  il  tomba  tout-à- 
coup  uneaterse,  et  ne  voyant  guère  moyen  d'atteindre  mon 
objet,  je  repris  mes  effets  bomides  en  me  tenant  pendant  quel* 
ques  minutes  sons  des  branches  d'arbres,  entrelacées  de  maoière 
ù  former  un  abri  contre  la  pluie  et  le  soleil.  Celte  circonstance 
nie  consola  un  peu,  en  m'iodiquaol  que  je  u'étais  pas  ioiu  des 
habitations  des  hommes. 

L'averse  passée,  je  m'étais  mis  en  marche,  lorsque  j'aperçus 
à  une  petite  distance  nn  bommc  avec  un  fusil  à  la  main,  qu'à 
son  attitude  et  à  son  costume  je  pris  ponr  nn  chasseur. 

Ma  première  impulsion  fut  d'aller  à  lui  et  de  réclamer  son 
assistance;  mais  l'expérience  de  la  veille  m'avail  rendu  défiant; 
j'hésitai  et  m'ai  t  clai.  L'iiouune,  qui  m'avait  aperçu  desoo  côlé, 
vint  rapidement  h  moi  et  me  dit  : 

•  —  Qui  étes-vous?  que  faites- vous  ici?  où  sont  vos  compa- 
gnons? 

•  —  Qnels  compagnons^  •  loi  demandai-je,  étonné  de  fam- 
desse  avec  bquelle  il  me  questionnait;  •  je  n'ai  pas  de  compa- 
gnons.  Ce  que  je  iàis,  vons  le  voyei.  Je  tremble  de  froid  et  de 

faim.  » 

L'homme  ne  me  répondit  pas  loul  de  suito  ;  mais,  avec  sod 
fusil  complètement  armé,  il  se  mit  à  regarder  autour  de  luit 
dans  les  buissons  et  les  broussailles,  comme  s'il  s'attendait  à 
découvrir  quelqu'un  ou  quelque  chose  qui  y  serait  caché. 

c  —  Mais  comment  ètea-vous  venu  ici  7  >  me  demanda4-il  ea 
se  rapprochant  de  moi  après  cette  inutile  perquisition. 

«  —  J'ai  traversé  le  Var. 

>  —  Vous  n'avez  pu  faire  cela  tout  seul... 

»  —  Certainement»  •  répliquai*je« 

«  —  Bt  quel  motif  avies-vous  pour  courir  nn  pareil  tisqo^^* 

Je  con)i)ris  alorsquc  je  n'avais  pas  affaire  à  uu  chasseur,  la*** 
à  uu  garde-cdte. 
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•  —  Je  me  suis  enfui  de  l'autre  c6té^»  lui  dis-je,  «  pour  des 
inolifs  politiques.  » 

Selon  toute  apparenee,  mes  réponses  forent  loin  de  satisfaire 
le  gnrde-eftte»  car  il  eontinaa  de  me  regarder  d*un  œil  soupçon- 
neni.  A  dire  fiai^  Je  devais  avoir  an  air  à-  Jnstifier  quelque 
défiance. 

«  —  Venez  avec  moi,  »  reprit-il  enfin  d'un  ton  peu  courtois, 
et  il  prit  les  devants  d'un  pas  assez  vif.  Je  )e  suivis  de  mon 
mienx  avec  mes  pieds  meurtris  et  saignants  auxquels  il  ne  fit  pas 
attention  on  dont  il  n'eut  pas  pitié. 

Après  nn  quart  d'heure  de  marche  environ  sur  un  terrain 
marécageni»  mais  couvert  de  buissons  rabougrie  et  de  verdure» 
nous  atteignîmes  une  grande  route.  Là,  je  vis  devant  moi  le  pe- 
tit village  de  Sainl-Laurent-du-Pont  et  le  pont  du  Var,  qui  est 
la  ligne  de  démarcation  entre  la  France  et  la  Sardaigne.  Ce  fut 
avec  un  singulier  mélange  de  plaisir  et  de  crainte  que  je  mesu- 
rai de  l'œil  la  courte  distance  qui  me  séparait  de  l'écharaud. 
Après  tont,  pensai-je»  il  y  a  quelque  chose  de  bon  dans  les  dé- 
limitations des  États.  Nous  entrâmes  dans  un  petit  édifice  en 
botaoft  fl  y  avait  quatre  ou  cinq  employés  des  douanes;  Ton  d'eux 
m'offrit  un  peu  d'eau-de-vie  de  sa  gourde ,  offre  que  j'acceptai 
de  grand  cœur. 

Mon  guide  parla  ensuite  à  celui  qui  semblait  être  le  plus  élevé 
en  grade  ;  mais,  après  avoir  écouté  le  récit  de  ma  capture»  ce 
dernier  répliqua  d'une  Toix  brusque  : 

«  «—  Ce  n*e8t  pas  mon  affaire,  allez  trouver  le  maréchal-des- 

logis.  » 

Nous  nous  dirigeâmes  alors  vers  la  caserne  des  gendarmes, 
et  nous  rencontrâmes  chemin  faisant  plusieurs  personnes,  entre 
autres  des  journaliers  et  des  soldats.  Je  remarquai  avec  surprise 
et  mortification  que  j'étais  un  objet  de  curiosité  pour  tous,  de 
sympathie  pour  aucun.  Le  marécbal-des-logîs  se  tenait  à  la  porte 
de  la  caserne.  Dès  qu*il  nous  vit  approcher»  il  s'écria  :  * 

«  —  Une  capture  matinale  !  encore  un  contrebandier»  bien  sflr. 

>  —  Il  se  donne  pour  un  réfugié  politique»  »  répliqua  mon 
condocteun 

•  ^  Il  en  a  tout  l'air»  en  vérité»  t  reprit  le  naréchai-ilea- 
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logis  en  haussant  les  épaules.  Je  vois  ce  foc  c'csi  ;  caaore'dt  li 
chair  à  canon  poar  Alger  1  » 

Les  dteriean  gigatlf  t  i«  mwHiiwi  ét  ia  ¥nm 
étaient,  à  cette  épBtfÊS,  eafOfés  ea  AfWye  M  faMMpnifttes 
la  léfioa  étraagàre.  Ne  coaipMiiaBt||aa>i'afcoiié>ee.ft'il  mUl 
dire,  je  ne  re!e?ai  pas  ses  paroles. 

Le  garde-côle  s'en  étant  allé,  le  maréchal-des-logia  tne  ser- 
vit d'escorte.  Je  le  classai  tout  de  suite  parmi  cette  espèce  de 
fonctionnaires  qui  croient  que  l'arrogance  et  le  ton  baurru 
donnent  de  Timportance  à  leur  emploi.  Nous  emtrâinw  daas^ 
une  maison  de  chétive  apparence  et  à  un  seul  étage. 

<  —  Veuilles  vous  (aire  connaître  ^Monsieur  le  «MÎfe»  »  m 
dit  mon  nouveau  guide  d'un  air  imputant 

Monsieur  le  maire  était  occupé  à  jracoomnwdmr  ■necigf  d'ah 
seau. 

t  —  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ?•  dit-il  en  prenant  son  maspK 
officiel  et  plissant  son  front  dès  qu'il  me  vit  entrer. 

<  —  lin  déserteur  que  je  vous  amène^-t  rfp^ffliH  San»  h4p<^^ 
le  maréchaUdes-logis. 

Cette  fois,  ses  paroles  étaient  asses  claini»  Juan  JH^amispltt» 
douter  qu'elle  ne  s'appliquassent  à  moL 

c  — Monsieur  le  maire»  »  m'écriai-Je  d'un  ton  animé»,  «ji 
ne  suis  pas  un  déserteur,  comme  vous  poorrei  vous  en  convain- 
cre aisétnent  vous-même,  si  vous  voulez  bien  prendre  la  peias 
de  regarder  mon  passe-port.  » 

Le  maréchal-t!es-logis  parut  à  la  fois  surpris  et  désappointé 
de  me  voir  muni  d'un  passe-port.  Le  maire  le  iut  et  reiainiot 
tout  à  son  aise,  levant  de  temps  en  temps  les  .yeux  pour  s'as- 
surer de  l'eiactitnde  du  signalement 

«  —  Ce  passe^port  n'ést  pas  en  règle,  ■  dit-il  enffn,  i  je  n'f 
vois  pas  le  visa  du  consul  de  France  à  Nice.  • 

L'objection  était  ridicule. 

«  —  Si  j'avais  eu  le  temps  et  le  loisir  d'aller  à  Nice  et  d'y 
faire  viser  mon  passe-port,  •  répliquai-Je,  «  Je  ne  me  seiaûsp*^ 
amusé  à  traverser  le  Var  au  péril  de  ma  vîe. 

9-  —  Votre  passe-port  dit  :  teint  colisré»  r  iweri'— ipit  le  ma- 
récbal-des-logis,  qui  regardait  le  document  par  dessus  l-épaale 
dm  naàre,  tt  VMi  êm  jaunticonm  un  4wrki.  NNsssayci  ^ 
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nom  tromper.  Aussi  mi  qnt  Jfeitsie,  ?mt^tn  mi  dtertenr.  % 
Le  signalement  de  Fami  qoi  m'avait  procuré  le  paaae-poità 
Gênes»  conoordait  très  bien  avec  le  mien,  le  teint  eoDoepié.  Je  ne 
Toulais  pas  i^iidre'dfreeleiii«nt  anniarécl»li4eB4ogiS;  et^  me 

tournant  vers  le  maire,  je  lui  dis  : 

€  —  Ayez  la  bonté  de  considérer  que  le  péril  auquel  je  viens 
d'échapper,  est  une  assez  bonne  raison  pour  que  je  n'aie  pas  le 
teint  frais  en  ce  «mnent,  sans  tenir  «ompte  qoe  je  n'ai  pn 
m— 1<  dapnii  »îny  quatre  henm  etqve  je  snis  trempé  jos- 
qQ*aiii  oe.  Ha  pâlew,  il  me  semMe,  n'a  rien  d'étonnant  • 

Mes  ai|;tMicnis  ntmon  aeceiic  pour  les  ftnre  valoir,  pamrent 
produire  une  oertaine  fhiprwwon  enr  k»  maire  ;  mais  il  était 
évidemment  intimidé  par  la  présence  du  mnréchal-des-logis. 

«  —  Écrivez  votre  nom,  »  me  dit-il  d'un  ton  brusque  en  me 
donnant  une  plume  et  un  morceau  de  papier.  J'écrivis  mon 
nom,  qu'il  enmpara  atteniévement  avec  la  signature  qne  J'avnis 
mise  noi-tnSiBnsmi  le>passe-pnrt  anaaifll^  sa  réception. 

MaiMMiamy  »  4^raia  le  maire,  «  racontes-moi  dans  tons 
lenrs  détails,  les  ciroonsianees  qui  vn«sM  oontraint  de  quitter 
votre  pays  natal  • 

Je  lui  dis  qu'un  de  mes  frères  et  plusicnrs  de  mes  amis  inti- 
mes ayant  été  jetés  en  prison  à  cause  de  leurs  opinions  politi^ 
qoes,  qui  avaient  porté  ombrage  au  gouvernement,  on  m'avait 
conseillé  de  passer  ù  Tétranger  pendant  quelque  temps. 

Le  maire  prit  note  de  tout  ee  que  je  disais. 

t  —  U  me  semMe  qn^en  pareille  eireonstanee  je  ne  puis  tc^ 
fuser  ma  signature»  dH-U^enftnaiiec  un  soupir  et  un  regard- qui 
inq^torait  le  getidarme. 

« —  Si  vous  êtes  satisfait,»  répliqua  celui-ci,  «malgré  la  dif- 
ffirence  du  teint,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

« —  Voyons  vos  mains!  »  s'écria  soudain  le  maire.  Je  les  lui 
tendis.  Il  les  examina  en  tous  sens,  les  tâta,  et  invita  Je  mapé«> 
cbal-dea-logis  à  en  faire  autant  Ils  cbercbaient,  je  suppose,  les 
oalloflilés  que  produit  toijours  le  maniement  du  Âisil. 

«  Vos  poches  sont-elli»  bien  garnies,  mon  cher  Mon* 
sieur  7  »  me  demanda  encore  le  maire  en  jetant  un  regard  d'in* 
telligence  au  marécbal-des-logis. 

Je  le  regardais  d'un  air  étonné  sans  répondre. 
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.  <  —  Avez-vous  quelque  argent? 
»  — Oui. 
»  — Voyons-le.  » 

Je  tirai  ma  bourse,  qui  malgré  les  diferses  brèches  qae  j'f 
afais  Isiites,  était  encore  asseï  pleine»  et  j'en  fersai  le  coateai 
sur  la  table  devant  laquelle  le  ro^ire  était  assis. 

Le  maire  leva  les  mains,  comme  pour  dire  :  c  —  C*e«l  plos 
que  suffisant  !  »  Il  signa  tout  de  suite  mon  passe-port,  et  il 
«ijoula  :  t  —  Vous  pouvez  vous  vanter  de  votre  bonheur  tout  le 
temps  de  votre  vie.  Un  homme  qui  a  échappé  au  gibet  en  Pié- 
mont» et  qui  a  traversé  sain  et  sauf  à  la  nage  le  Var  dans  cette 
saison»  doit  être  né  sous  une  heureuse  étoile.  •  Il  ne  fitensoito 
un  court  salut  qœ  je  lui  rendis  et  je  sortis  fort  content 

La  politesse  soudaine  du  maire,  le  ton  amical  et  presque  et- 
joué  de  ses  dernières  paroles,  contrastaient  assez  plaisamment 
avec  ses  manières  réI)arJ)ativcs  et  peu  cérémonieuses  pendant  la 
première  partie  de  notre  cnlreviie.  J'avoue  que  je  ne  pus  urcm- 
pécher  de  rire  sous  cape  et  de  fredonner  à  part  moi  l'air  de  Fi- 
garo :  €  Air  idea  diquel  metaUo  !  > 

Pendant  la  scène  que  je  viens  de  décrire  et  qui  se  passaitaorei- 
de-chaussée»  dans  une  salle  dont  les  fenêtres  onTertesdoQDaient 
sur  la  rue»  une  foule  de  personnes  s'étaient  rassemblées.  As 
milieu  de  cette  foule  se  trouvait  un  employé  de  la  douane,  dont 
la  physionomie  et  les  gestes  indiquaient  un  état  de  vive  excita- 
tion. Les  exclamations  qui  lui  échappaient  et  que  je  pouvdi^ 
entendre  exprimaient  hautement  son  indignation  de  la  maoièrt; 
dont  on  me  traitait  et  sa  sympathie  pour  moi. 

Dès  que  je  fus  sorti»  il  vint  à  moi»  me  secoua  cordialement  la 
main  et  me  dit  d'avoir  bon  courage.  Nous  fûmes  tout  de  suite 
amis.  Fenouil»  il  s'appelait  ainsi»  avait  un  excellent  naturel»  t» 
cœur  chaud»  et  environ  cinquante  ans.  C'était  une  de  cescr^* 
tures  heureusement  organisées,  pour  qui  l'infortune  et  le  besws 
d'aide  sont  la  plus  forte  des  recomniniidations.  Il  m'offrit  ses 
services  avec  un  regard  et  un  accent  qui  me  firent  sentir  (/(lejp 
ne  pouvais  mieux  reconnaître  sa  bienveillance  qu'en  les  ac- 
ceptant 

f  _  Avant  toot,  »  lui  dis-je»  c  il  me  hut  une  paire  de  sou- 
liers. 
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•  —  NoBS  les  auront  bientôt,  >  répondît  FenonîL 

Je  croyais  qu'il  allait  me  coodaire  dans  nne  boutique,  mais  ce 

fut  dans  son  pauvre  peiii  logement  qu*il  me  mena,  et,  malgré 
tout  ce  que  je  pus  dire,  il  uie  força  d'accepter  une  paire  de  ses 
propres  souliers  et  de  les  mettre  immédiatement.  C'étaient  des 
souliers  d'un  cuir  rougâtre»  à  semelles  épaisses,  qui,  certaine- 
ment, ne  me  chaussaient  pas  trop  bien,  et  pourtant  ils  me 
firent  plus  de  plaisir  qoe  les  pins  eoAteoses  et  les  plus  irrépro* 
cbablrâ  cfaanssnres  que  j'aie  jamais  portées.  J'anrats  Tolontiers 
acheté  nne  paire  de  bas  et  quelques  antres  efiets,  mais  je  n'osai 
en  parler,  de  peur  que  mon  nouvel  ami  ne  me  forçât  d'endosser 
une  de  ses  grandes  capotes  de  douanier. 

Après  m'avoir  ainsi  pourvu  du  plus  indispensable,  Fenouil 
me  conduisit  dans  la  meilleure  auberge  du  village,  et  tandis 
qn'on  préparait  l'omelette  au  lard,  j'écrivis  quelques  lignes 
prudentes  à  Alfred;  non  pu  tontefius  à  son  adresse,  pour  lui 
faire  savoir  qne  j'étais  enfin  parveno  en  France.  Noos  étions 
fort  henrensement  pourvus,  Fenooil  et  moi,  d'excellents  ap- 
pétits, sans  quoi  nous  aurions  moins  savouré  peut-être  notre 
frugal  repas. 

La  diligence  de  Nice  à  Antibos  ne  passant  que  dans  une  heure, 
je  crus  qu'il  valait  autant  me  sécher  au  soleil,  moi  et  mes  vête- 
ments, que  de  rester  à  me  glacer  dans  la  misérable  salle  d'un 
misérable  cabaret  Dès  qne  f  arrivai  sur  la  route,  je  devins  le 
centre  d'nn  groupe  de  personnes  cnrienses  d'entendre  le  récit 
de  mes  aventures  et  de  savoir  les  détails  de  mon  passage 
dn  Var.  Mes  auditeurs  avaient  peine  à  croire  que  j'eusse  ac- 
compli tout  seul  et  sans  assistance  un  pareil  exploit.  Quelques- 
uns  môme  n'hésitèrent  pas  à  exprimer  ouvertement  leur  incré- 
dulité. Comment  auraient-ils  pu  se  persuader  en  effet  que,  ne 
connaissant  pas  du  tout  leur  rivière,  j*avais  non-seulement 
tenté,  mais  accompli  une  entreprise  devant  laquelle  recule- 
rait le  pins*  hardi  des  contndModiers  dam  cette  saison  de 
l'année? 

Fenooil,  regardant  ces  incrédules  d'nn  air  de  mépris  peu  dér 

guisé,  leur  demanda  s'ils  prenaient  ce  monsieur  pour  une  poule 
mouillée;  mais  tout  en  écoutant  la  discussion,  j'étais  saisi,  je 
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l'avoue,  d'ooe  sorte  de  ptaakfm  léMpaBlÉm^  «r  je  4fa«ais 
éBha|9^  ^  répaisMur  df «a  -dmea. 

Sur  oat  eMNAûlM»  qal  fis-je  anriiei^  It.tMiBirtorleilè- 
im  «I  Je  cheycw  à  lejneni?  Mm  peieécuteOT'en  peffleeee^ 

le  maréchal«def-logis.  Il  «mair  ne  râiciter  eur  mon  henreese 

traversée  du  Var  el  ine  priait  de  lui  pardonner  le  rôle  désiJgréa- 
i)le  auquel  l'avait  contraint  le  sentiment  du  devoir.  Son  discours 
eut  pour  péroraisoD  la  prière  de  lui  donner  de  Tor  en  échaoge 
de  deux  cents  francs  d'argent.  Je  n'hésitai  pas  à  lui  couplaire; 
nais  j'eus  réelLeaient  peur  d?éUedépoailléideeont«on  or  quand  , 
de  pareilles  deewiadei  ne  laneoifidcet  par d'iemieB  empleféiéi 
goa?enieineBt 

Fenouil  m'expliqua  cette  ytHÉpeiMi  pear-ror,  «eMm- 

kbkasseiiétrange  de  la  part  des  eaiployésdu  pontSatnt-Laoreat; 
nais  j'ai  entièrement  oublié  son  explication.  L'arrivée  de  la  (U- 
Jigence  coupa  court  à  ce  nouveau  genre  de  trafic. 

Fenouil  écrivit  au  crayon  sur  un  morceau  de  papier:  <  Pierre  ! 
Fenouil,  pcéposé  des  douanes  de  la  brigade  de  Saini-Laurent 
(Yar).  I  c     Si  jamaie  m  pnviie  eMpInyé  des  douanes  peot  | 
▼DUS  être  utile!...  •  dit-il,  en  me  présentant  le  .oMroeaa  ^ 
fapier  et  aane.pownainjanaefwnedeiphia»  Je  prenal  sa  awia 
dans  les  siennes,  trop  énn  nwd-'Hiênieynr-la  iinoérilé  de  «bon 
cœur  pour  pouvoir  parler.  «  —  Adieu  !  adieu!  »  et  la  diligee* 
se  mil  ù  rouler.  Dieu  (e  récompense,  pauvre  employé  des  deet* 
ens  !  carton  cœuraurait  fait  honneur  à  un  maréchal  de  France. 
Ton  autographe  est  plus  précieux  pour  moi  que  ne  le  semieni 
ceux  des  plua  graodes  célébrités  européennes»  -et  jele  garderai 
jeligieaieoient  jnaqn'ao  dernier  imir  de  hm  ide. 

A  Aniikei,  je  ne  peacnni  4n  baael  we  Menée.  J'eus  too- 
W  sartes  4e  grfteee  b  nndre  à  la  natmen^e.  la  poBie.  Ce 
eenmc  iine*nière  pe«r  osoi  ;  ee  qa'eHe  eratea  ee-qaMIe  seo^ 
çonna,  elle  le  garda  pour  elle  ;  mais  elle  voulut  iiaigeer  et|M^ 
ser  elle-même  mes  pieds  meurtris  et  déchirés,  en  vériiabl* 
femme,  pleine  de  sympathie  et  de  compassion  pour  la  souffranoCf 
flCMis  fueiqueioEflie  qu'elle  se  présente»  I 

Mon  costume  cependant  devait  avoir  quelque  chosede  grotes- 
«ie,enr  te  lendennia,^pnnd  je  énaendifrde  laddifsaceiMar- 
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seîlle»  M  we  «Mltti  «ne  vive  Ulariié  parmi  les  tpeetatam,  dont 
Tao  dit»  eo  me  montrant  do  doigt  :  «  —  Le  drôle  de  corps  !  Pa- 
rions qu'il  vient  se  marier  I  » 
lia  réception  à  Tb^tei  da  Midi,  où  je  demandai  une  chambre, 

me  coDfiriDa  dans  cette  croyance  et  me  fit  sentir  la  nécessité  de 
me  pourvoir  immédiatement  d'un  costume  moins  remarquable. 
J'entrai  donc  chez  un  chapelier,  chez  un  boîtier,  et  dans  un  ma- 
gasin d'habillements  confectionnés.  Une  heure  après,  j'étais  de 
nouveau  vêto  en.bomme  da  monde.  Le  seul  habillement  que 
j'eusse  taonvéiima  tailkj6utt tont  noir,  ie  smahlais  donc  êlne 
«Bdnwl 

le  mo  hÉHi&jdrallev  voiv  FnniasiOt  H  merreçnt  comme  tm  ami 
"feieB  cher  qilfl  ^RwspCrsit  presque  dé  revoir  de  ce  tîM  dn  tom- 
beau. Avant  de  quitter  Gôncs,  j'étais  parvenu  à  l'informer  de 
mon  arrivée  possible  à  Marseille  dans  quelques  jours.  Plus  d'iiue 
seuiaine  s'élaot  écoulée  sans  qu'il  me  vtt  on  reçût  de  mes  nou- 
velles, il  en  avait  conclu  que  ma  tentative  de  fuite  avait  échoué 
et  que  j'étais  tombé  dans  les  mains  de  la  police.  Grande  fut  donc 
sa  joie  de  me  vxûr  sain  et  sauf,  et  grande  la  mienne  de  me  rt- 
ttonvar  nan  lais  dn  jfbm  |wès  d'nn  ami  dn  «aor. 

liais  ofUi  joittahienidl  inMUdo.par  l»f  oïdn  icawihii  elmak 
gement  qni  s'était  opéré  dans  les  traits  de  Fantasio.  Il  avait  l^rfr 
si  pâle,  si  dévoré  de  soucis,  l'œil  si  hagardi  H  n'était  plus  que 
l'ombre  de  lui-même. 

«  —  Qa'awijirvons'dMc?  »  ini  disrjn..  •  Vous  pasaisseï  bien 
sonikaot 

>  —  Oh  !  ce  n*est  rien  dn  too^  »  bégaya  Fantasio.  «  J'ai  été 
très  inqoiet  à  votre  sujet,  et...  »  H  s'arrêta.  J*liésitai  aussi  à 
parler.  Enfin,  je  lui  dis:  c  —  Y  a-t-il  de  mauvaises  nonvelles 
de  Gènes?  »  Fantasio  essaya  de  répondre»  mais  il  ne  le  put  et 
détourna  la  tête,  c  —  An  nom  do  ciel  I  »  m'écriai-je,  c  ne  cher- 
chez pas  à  me  tromper.  Dites-moi  ce  qui  est  arrivé.  César?  mon 
frère?...  > 

Fantasio  se  cacha  le  visage  et  sanglota. 

Je  compris  tout...  Dieu  de  miséricorde  1  César  n'était  plus. 
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Les  pressentinents  de  Lorenzo,  quant  k  It  destSoëe  de  ton  frère,  m 

s'ëiaient  que  trop  réalisés;  parmi  les  personnes  eonnues  du  lecteur. 
César  ne  fut  pas  la  seule  victiine.  Le  paatre  Sforza  avait  été  fusillé.  Les 
deux  associés  de  Vittorio,  Miglio  en  était  un,  le  furent  également.  Vadoni 
fut  condamné  à  un  emprisonnement  perpétuel,  La|sarino  à  dix  anaéa 
de  détention  solitaire  dans  une  forteresse. 

Le  mystère  qui  enveloppait  la  destinée  de  Vittorio  ne  s'éclaircit  que 
quelques  mois  plus  tard.  On  sut  alors  qu'il  était  prisonnier  à  Bologne. 
Ceci  demande  une  explication  :  —  Dans  la  matinée  du  jour  qui  précéda 
Ptmsiation  des  principaux  conspirateurs,  Viilorio  Ait  appelé  deiasl 
son  colonel,  arrêté  à  riroproviste,  jeté  dans  une  chaise  de  poste  et  cosr 
doit  sous  escorte  Jusqu'aux  frontières  des  États-Romains,  oû  il  était  né. 
Par  cette  manière  de  procéder,  sommaire  et  rigoureuse  en  appsrenee, 
le  brave  officier  panrint,  sans  trop  se  compromettre,  à  sauver  au  moins 
la  vie  de  son  jeune  subordonné,  pour  qui  on  lui  savait  une  estime  spé- 
ciale. 

Le  comte  Alberto  et  Alfred  ne  furent  pas  molestés.  Adriaoo  Stella, 
qui  se  trouvait  absent  de  Géues  au  momcQl  des  arreslatious,  eut  bien  sota 
de  se  tenir  à  l'écart. 

Plus  d'un  beau  jeune  homme,  surtout  parmi  les  militaires,  dont  le  non» 
D*a  pas  été  cite  dans  ces  pages,  Vochieri,  par  exemple,  fut  fusilM  à 
Alexandrie  et  k  Cbambéry.  D*Mitrei  forent  emprisonnés  pour  toute  lear  fie 
ou  pour  des  périodes  variant  de  dix  à  vingt  années.  Un  plus  grand  assi- 
bre  parvint  ii  fuir  à  l'étranger. 
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t  L'emperear  Nicolas  est  mort  aujourd'hui  à  midi  vingt  mi- 
nutes, 9  telle  fut  la  nouvelle  que  le  télégraphe  électrique  iraus- 
jnit,  le  2  mars  dernier,  ù  toutes  les  capitales  de  l'Europe. 

Arrivée  inopinément  et  sans  aucune  explication  relativement 
à  la  maladie  qui  préci^da  Jaiuorldu  Czar,  cette  nouvelle  lit  naî- 
tre les  mêmes  soupçons  suggérés  par  la  destinée  de  plusieurs  de 
ses  prédécesseurs.  Mais  on  apprit  bientôt  que  le  fier  et  puissant 
autocrate,  enlcTé  au  monde  dans  une  circonstance  si  critique» 
était  par  le  fait  mort,  comme  un  simple  mortel»  d*un  rhume 

négligé. 

Une  foule  d'ouvrages  ont  paru  depuis  la  guerre  sur  ce  sou- 
verain, dont  le  n'^gne  a  été  rempli  par  de  si  graves  événements; 
mais,  à  peu  d'exceptions  prés,  leurs  auteurs,  panégyristes  outrés, 
détracteurs  rancuneux  ou  compilateurs  ignorants,  ne  sauraient 
être  consultés  qu'avec  défiance  si,  au  lieu  d'une  simple  esquisse» 
nous  voulions  dessiner  largement»  la  figure  de  Tempereur  Nico- 
las. Il  n'y  a  rien  à  gagner  pour  les  nations  ou  pour  les  publlcistes 
à  calomnier  ceux  que  le  hasard  rend  nos  ennemis;  il  est  peu  sage 
de  prétendre  qu'il  n'eiiste  qu'un  système  en  politique,  —  le 
nôtre,  —  qni  puisse  donner  de  la  stabilité  à  un  gouvernement. 
L'empereur  Nicolas  tomba  lui-même  dans  cette  erreur.  Après 
les  événements  de  18/i8,  qui  avaient  ébranlé  ou  renversé  tous 
les  autres  trônes  du  continent»  il  s'imagina  k  tort  que  le  despo- 
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lisme  militaire  pouvait  seul  être  fixé  sur  une  base  immobile,  et 
8e  voyant  le  maître  absolu  d'un  empire  imuieosey  il  imagina 
austl  fu'il  lHj.a|failenail  il'ââre  rariMâie  àe  VEarape.  De  Teoi- 
vraol  orgueil  conçu  à  cette  occa9ioD«  —  de  la  faiblesse  qu'il 
supposait  aux  Dations  ea?îro»nanie8  et  de  la  force  irrésistible 
qu'il  attribuait  à  la  Russie,  naquirent  probablement  ces  projets 
qui  Tentratuèrent  à  la  guerre.  De  notre  côté,  nous  aurions  évité 
quelques-uns  de  nos  euiborras  si  nous  avions  moins  méprisé 
celle  grandeur  autocratique  qui,  sacritianl  lout  à  un  seul  I)ut, 
mainlieu  de  sa  puissance  miliiairo,  —  se  trouve  âlrc  armée  sur 
tous  les  points  pour  soutenir  les  attaques  de  ces  nations  qui  ont 
improdenunent  pensé  qu'elles  pouvaient  oijuaniser  des  années  en 
on  jour. 

L'empereur  Nicolas,  plus  jeune  de  dix-neof  ans  que  sou 
frère  Alexandre  I**,  naquit  le  6  juillet  1706.  Le  IS  juillet  1817, 
il  épousa  la  princesse  Looise-Cbarlotte ,  fille  de  Frédérie- 
Guillaunio  111  de  Prusse  et  sœur  du  roi  régnant.  Selon  Tu- 
sage  russe,  elle  changea  de  noms  en  se  mariant  cl  prit  cciii 
d'Aiexandra  Feodorowna  ;  le  29  avril  de  Tannée  suivante,  elle 
donua  le  jour  à  un  prince  qui,  sous  le  nom  d'Alexandre  II,  vient 
de  monter  sur  le  trône.  Ses  couches  ne  furent  pas  sans  dnnger, 
ti  rempereor  Niosfias,  alors  srand-duc,  écrivit  sur  cet  événe- 
ment à  Augustin,  évéque  métropolitain  de  Moscou,  une  leiut 
dans  laquelle  la  jo9o  du  père  heureux  et  de  Téponx  délivré  ée 
ses  craintes  s'associe  admirablement  avec  le  sentiment  de  vdi* 
gion  le  plus  vif. 

«  Très  saint  prélat, 

t  Cest  avec  la  crainte  d'un  faible  mortel,  mais  avec  Tespotr 
d^UB  chrétien  sincère,  que  j'ai  vu  s'approcher  le  moment  le  piu^ 
décisif  de  ma  vie.  Ineertaîn  sur  ce  qne  la  Providence  me  léfcr- 
lait.  J'ai  fortifié  mon  ftme  par  an  vmu  reUgîeaz  et  j'ai  atieads 
aiee  résignation  la  volonté  de  Diea. 

»  Il  a  plu  à  la  divine  Bonté  de  me  faire  goûter  le  boBhe»^ 
d*être  père  :  elle  a  daigné  conserver  lanière  et  l'enfant.  L'cipr*^ 
slon  de  la  reconnaissance,  dont  n'a  pas  besoin  Celui  qui  sotté^ 
tous  les  cœurs,  devient  indispefisabie  pour  le  coeur  qui 
pénétféi 
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V  Le  Y«Mi  que  je  M'eMpreistPté  ifaocm^ir  M  dfériger  imt 

chnpeMe  en  rhonnevr  d'Alexandre  Newrski,  dftm  la  NduveUe» 
Jérusalem.  (î'est  l'Iuiiuble  offrande  d'un  fortuné  père,  qui  confie 
<au  Tout-Puissant  soo  trésor  ie  plus  préeieiix,  la  destinée  de  sa 
^eoime  et  do  son  (ils. 

9  Votre  ÉRiMMBoe  sera  raoaiiéa  et  non  guide  dans  Taceo»- 
ylitwmeit  é'M  vtM  si  cher  à  Mtt  cmt.  Msieot  de  ferventes 
<9fièm  pm  la  Mèreec  renlMie  être  adressées  à  Diea,  an  pied 
ée  cet  aoiel  élevé  par  la  reeasmaisaaiioe  é*uD  père!  Msse  k 
<lKea  Mt-^issant  prolonger  lears  joart  pour  le  boaheor  et  It 
eervice  du  souverain,  pour  rhoonear  et  la  prospérité  de  leor 
|)ays.  » 

La  princesse  qui  avait  inspiré  ces  tendres  craintes,  ne  cessa 
jamais  d'exercer  une  salutaire  influence  sur  son  époux.  D'autres 
teMMSy  dit-on^  loi  désputèreoi  souvent  ses  aitentions  galantes» 
Mis  elle  conserva  seule  et  sans  paftsge»  son  laMMne  et  soo  aé» 
Bîratîett.  Dons-taotes  les  eirooostaMes  graves»  éeiatait  lear  atttr 
ilisBifft  conjugal.  Lorsqa'aprè^  la  mort  d'Aleiaodre  I**»  ont 
iMmrrectîoo  nHlilaiie  protesta  contre  l'avèaenMnt  de  Nioolaa» 
le  nouveau  czar,  avant  de  se  mettre  à  la  télfe  dn  régiment  des 
gardes  et  de  livrer  bataille  aux  insurgés  dans  la  plaine  d'Isaac, 
se  rendit  avec  sa  femme  à  la  chapelle  du  palais  et  y  joignit  ses 
prières  aux  siennes  pour  implorer  le  salut  de  l'Empire.  Tant 
qne  dora  la  latie,  riapérairice,  qui  pouvait  entendre  le  canon» 
resta  prasternée  m  sippliaat  le  eiel  de  ionserver  les  jours  de 
l'Empereur,  ot  eelw-ci»  la  vîeloire  oklemn,  revint  se  jeter  dans 
«es  hns,  pour  nêleroneore  sa  prière  reconaaiseonte  è  la  sienM 
Ce  désir  de  se  rapprocher  l'on  4e  rentre  dans  les  occasions  de 
crise  et  de  danger,  est  mi  des  signes  les  plus  manifestes  d*nae 
mutuelle  aiïcction.  Il  se  manifesta  encore  pendant  ces  detrx  def^ 
nicMTs  années.  En  dépit  de  la  maladie  de  poitrine  qui  la  força 
plus  d'une  fois  de  fuir  sous  des  cieux  plus  doux  les  rigoureux 
liivers  de  Saini-Pétersbourg,  l'Impérattice  ne  consentit  jamais» 
«ne  fisis  la  guerre  déclarée,  à  s'éloigner  de  rfinperenr,  et  c'est 
è  cetSe  aiet<ion  inyiièie  y'il  a  dA  ia  consolatiott  de  idk  à  soM 
lit  de  Mit  la  oon^Migne  Mmwit,  Pvéoédeansent  rAopesenr 
kKHKâm,  lorsque  l'bnpémtriee  s'^ilMantait  poor  sa  nnt#,  alla 
pb»  d'onaiisis  la  surprendre  dans  ses  résidenees  d*liivs».  H  y 
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a  dix  ans,  elle  s'était  établie  dans  une  campagne  près  de  Païenne. 
Un  matin  sa  porte  s*oam  toot-à-eoup  avec  fracas,  et  c'ert  le 
Ciar  cfni  entre,  ayant  quitté  inco^Ko  la  Russie  pour  se  donner 

le  plaisir  de  celte  visite.  Nous  devons  rappeler  ces  circonstances 
pour  ceux  qui  ont  parfois  supposé  que  le  despote,  qui  ne  con- 
naissait d'autre  loi  que  sa  volonté  et  dont  la  colère  faisait  ireiu- 
bler  des  millions  de  sujets,  était  dans  son  intérieur  une  espèce 
d'ogre  domestique.  Non^alemeni  le  Czar  était  un  père  de  fa- 
mille affectneuK  poor  tons  les  siens,  mais  encore  nn  excelleot 
maître  très  aimé  de  tons  ses  servileors.  S'il  avait  en  pnUic  le 
goût  de  la  pompe  théâtrale»  s'il  tenait  à  produire  là  de  l'ef- 
fet, il  n^en  était  pas  moins  simple  et  natnrei  dans  la  vie 
privée. 

Ambition  et  vanité  à  part,  la  vie  d'un  autocrate,  maître  d  uu 
si  grand  Empire,  obligé  de  donner  le  mouvement  à  la  machine 
compliquée  de  TÉtat,  par  son  activité  etsoo  énergie,  est  immen- 
sément plus  laborieuse  que  celle  d'un  prince  constitutionnel  qui 
gouverne  par  ses  ministres.  Il  est  difficile  en  effet ,  de  com- 
prendre comment  nn  homme,  quelles  que  soient  ses  faculté» 
physiques  et  morales,  peut  endurer  les  travaux  excessifs  imposés 
an  souverain  à  la  fois  dictateur  et  seul  agent  responsable  dans 
toute  l'étendue  de  son  Empire.  L'Empereur  Nicolas  était  conti- 
nuellement en  action  ;  il  visitait  sans  cesse  les  provinces  les  plus 
éloifî^néesde  ses  domaines,  ])our  insj)0(  ter  ses  armées,  ses  flottes 
et  ses  forteresses  ;  pour  tracer  de  nouvelles  routes  et  creuser  de 
nouveaux  canaux  ;  pour  vérifier  entin,  si  ses  ordres  étaient  bien 
exécutés,  —  chose  qui  n'est  pas  la  plus  facile  de  toutes  dans  nn 
pays  où  la  corruption  et  la  vénalité  officielles  étant  à  pen  près 
générales,  chacun  cherche  à  obtenir  la  faveur  de  TEmperevr 
par  de  fausses  démonstrations  de  xèle  et  de  probité,  en  même 
temps  qu'à  tirer  le  plus  d*avantag<'s  possibles  de  son  poste.  Le 
Czar  était  déterminé  à  remplir  son  l  ùlo  selon  l'idée  nationale,  qui 
date  au  moins  de  Pierre-le-Grand.  Les  événements  de  son  règne 
témoignent  qu'il  tenait  à  justifier  son  ambition  par  une  infatiga- 
ble activité.  Le  succès  lui  donna  plus  d'une  fois  raison.  La  guerre 
avec  la  Perse,  en  1826,  et  la  guerre  avec  la  Tuitiuie,  en  i828«  re- 
culèrent les  frontières  méridionales  de  son  Empire  et  y  ajouté* 
fent  des  provinces  entières  en  Asie.  Le  conflit  avec  la  Pologne» 


ITUIFEBBOR  MIOOLâS; 

en  1831,  fortifia  son  autorité  qui  avait  été  un  moment  ébranlée 
h  l'intérieur,  comme  aussi  l'occupatioD  plus  récente  de  la  Hon- 
grie, eut  pour  résultat  de  rétablir  en  Allemaf^ne  Tascendani  que 
lui  avaient  fait  perdre  les  commotions  de  1848.  Diplomate  su- 
firéme  daos  toutes  ses  négociations,  aussi  hieo  qoe  chef  et  or«. 
ginisateur  de  toutes  ses  arméet,  rJSnperear  Nicolas  soutint 
toujours  le  principe  de  la  légitimité  è  chaque  révolution  qui  agita 
l'Europe,  pendant  les  trente  années  de  son  règne.  C'est  ce  qui 
explique  pôurquoi  il  fit  il  Louis-Philippe  une  lutte  sourde, 
qui,  sous  une  forme  ou  une  autre,  aurait  troublé  l'harmonie 
des  gouvernements,  si  le  bon  sens  des  autres  cabinets  n'avait 
contenu  cette  incessante  hostilité.  On  ne  sait  que  trop  qu'^i  son 
tour,  appelant  Tartifice  au  secours  de  sa  politique,  prenant  tous 
les  masques  et  tous  les  langages,  le  Czar  a  su,  dans  la  crise  ac- 
toelle»  paralyser  une  partie  de  TAilemagne  et  suqwndre  jus- 
qu'ici les  mouTements  de  l'Autnche,  toujours  annoncés  et  ton- 
jours  différé.  On  fàit  de  l'astuce  un  des  attributs  de  lu  natio- 
nalité moscovite.  Sous  ce  rapport,  jamais  la  Russie  ne  fut  mieux 
représentée  que  par  la  diplomatie  dont  l'Empereur  Nicolas  a 
été  l'active  et  tenace  personnification. 

Dans  toutes  Ips  branches  de  son  gouvernement,  le  Czar  fut 
toujours  le  grand  régulateur.  Sa  volonté  persévérante  s'est  fait 
sentir  partout.  C'est  à  lui  que  la  Russie  doit  son  Gode,  dont  pa- 
rurent en  1832^  quinze  volumes  in-4*,  et  un  supplément  de 
seiie  volumes  en  4853.  Malgré  ses  Imperfections  et  le  défaut  ir- 
rémédiable de  la  constitution  d'un  pays  où  toutes  les  lois  sont 
subordonnées  au  caprice  du  souverain,  ce  Gode  est  un  grand 
bienfait  pour  un  peuple  qui  ne  possédait  jusque-là  qu'une  espèce 
de  pK'îaiiibiilo  l  édigé  par  Catherine  avec  l'aide  des  encyclopé- 
distes les  plus  distingués  de  France  :  Voltaire,  Diderot  et  d'A- 

lembert       Ces  philosophes  le  vantèrent,  il  est  vrai,  dans  toute 

TEurope  comme  une  merveille. liais  il  en  était  à  peine  fait 
mention  en  Russie. 

L'fimpareor  s'est  tonjonrs  particulièrement  occupé  de  la  pros- 
périté matériêlle  de  ses  domaines.  Augmenter  ses  flottes,  multi- 
plier tes  ports,  étendre  son  commerce  maritime,  améliorer  les 
voies  de  eommonication  entre  toutes  ses  provinces,  créer  des 
chemins  de  fer,  assurer  le  service  de  la  poste  et  des  lignes  télé- 
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f  raphtqaat,  és  ■awiimqw^  waaw^MM  4rCiMe-iiMi  ani- 
iMBt  piès  iFîte  pcr  Ssis(*]¥lcnribMn^t}iK  inr  ks  ivuloi'  diftsctos  ; 

ouvrir  de  ntHireaux  débouchés  aux  produits  nnses  par  des  trai- 
tés avec  la  Chine,  a?ec  les  princes  roiisulmans  d'Asie,  avec  les 
États  d*Alleuiaj^e  et  même  avec  l'Amérique,  —  tels  sont  quel- 
ques-ttiis  des  résultats  du  règue  de  Nicoias  I*'.  Toutes  poursui- 
Mt  cet  «MéiioralioM.,  il  lai  fitiait  tenir  la  balance  entre  }m 
émT  éUnenis  anagenslBs  de  son  £iii|iR,  —  te  vieil  élément 
rase  et  P'élteeat  geramiiiee.  Céflaît  «n  Cnr,  eofaine  m  m- 
|wtee  juge  (an  Caduzar) ,  qu'avaieaf  reeoars  lës  aerfii  et  Us 
paysans  qui  te  croyaieiit  opprimés  par  les  boyards';  e*éfaît  lui 
<iui  nommait  tous  les  fonctionnaires  civils  et  militaires  ;  c'était  à 
lui  et  à  loi  srui,  que  les  nobles  russes  s'adressaient  pour  obtenir 
un  passe-port  étranger,  dont  il  avait  lui-tn/^me  à  déterminer  la 
durée  ;  c'était  lui  qui,  non-seulement  réglait  la  manière  dont  un 
pauvre  priaesMar  fisrait  k  vofage  d<e  Sibériay«tfaî  joutait  par 
lois  il  la  ocatcawie  tmapamioa,  la  peine  aggravanteda  s'y  ren- 
dre à  pied,  nais  eaeefe  qm  domaic  la  mesore  de  la  mge  af«e 
laqnaUe  on  devait  dtâlier  les  éaelien.,...  Aacaae  de  ees 
lies  ne  lui  semblait  indigne  de  sens  eiamn.  Si  le  fea  prenait  & 
ane  maison  de  la  capitale,  H  était  toujours  nn  des  premiers  sur 
le  théâtre  de  rincendie.  On  le  vit  maintpfois  diriger  les  précau- 
tions qu'exige  l'hiver  dans  une  ville  comme  Sainl-Pétcrsbourc^  où, 
si  l'on  ne  détache  pas  les  glaçons  qu'une  gelée  un  peu  forte  sus- 
pend aux  gouttières,  ils  risquent  de  tomber  sur  la  tôles  des  pas- 
aants.  Bref»  il  était  à  tont  et  partout»  tfuoi^'on  pût  craire  sott 
temps  ahsarbé  par  la  soience  et  les  iaspeôdona  de  ses  SDldata, 
anffisanc  k  iwè  andtîplioiié  de  détails  dont  l'énnniéralioB  sente 
dnnne  presqae  le  vertige,  véritalies  trmtmx  fàrcii  aaxqnete 
l'ambition  condamne  un  autocrate  russe  jaloux  de  son  autorité. 

Mais  ce  qui  distinguait  encore  Nicolas  1"',  c'est  qu'il  avait  le 
goOl  des  plus  nobles  distractions.  Son  frère  Constantin  disait 
quelquefois:  «  Qu'apprendre  à  lire  rendait  stupide,  •  Lui,  au 
contraire,  il  s'était  appliqué  avec  persévérance  et  succès  à  la 
caltuve  de  aan  esprit;  il  avait  èesneonp  te»  il  était  téelleaRSt 
•n  honMM  insiralt  La  ninsjqns,  las  HMitIrfnialiqnea»  l'aeriitlBiK 
anve  nilitalveaMicnt  été  aes  éttràaa  fiivoriles;  il  9mH  afèmm 
naolulUKdeiatbéotegiey  -i-adene  qpi  «Test  pis,  dncnar# 
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mù&  sm  tttikté  poUlique  pour  un  auiveiaîa  riiiBe»4>aotiie  laïque 
4i€00  empke.  ék  qu'il  faisait  aussi  «les  vers  eljiiii'tl  «vait 
wuUi  tfaisooiar  aa^aèt»  Itoiori^wiinhMflfi  4àm  It  ooiaiHifir 
ikttde  m  f^èriet  ;  0P.iytlt  «ollû  ipiM'iiiiginit  filM*te  jatUa-> 
borateur  des  mattres  de  ballet  Ce  qui  paratleeMiii»  4m  «leîu» 
e'est  ftt*llélakanale«ti)saateiwé4iiibéâliieet)fréqM 
lisses.  M.  le  coiute  de  Villeuiur,  légitimiste  franco-espagnol,  ra- 
contait dernièrement  que  Nicolas  rencontra  un  jour  au  foyer  des 
acteurs  uue  ancienne  actrice  du  Vaudeville  de  Paris,  M"*  Bras, 
^ui,  à  son  approdiifi9.fle  permit  lie  k  regarder  avec  un  sourire 
auiiicieiu;.  UEmpÊmct^  très  familier  areo  lea  artiitaBet  aurtovt 
«vae  Jes  attit lea  du  aa^t  aiaud»la»  aaid«t  aaaoir  m  qm  pro^ 
vogaait  ee  jes  ûê  phyiiouùMîai  «  .Sire»  •  lépandit  1^  Btaa^ 
«  fmaq^e  VotreMiyeÉtf  liMibanBa,  je  mm  avaiie  qa'es  la  «afaot 
»*eBtrer,  je  ii*Bt  pù  m^wplaiitr^dgr  dit»  en  nsôMnèaM,  que 
»  Fo/re  Majesté  a  diaùiermnt  le  phffnque  de  son  emploi;  » 
ce  compliment  dans  le  style  local  flatta  beaucoup  le  Czaiv,  qui 
rit  à  son  tour  et  se  crut  obligé  de  s'en  ressouvenir  le  lendemain^ 
en  eavoyaut  à  celle  qui  ie  iui  -avait  £ail  uoeJ>eUe^aire  de  iiKa-r 
celets  ea  diamants. 
L'eflip*raor:Nécaéai  tmit^d'ailtan»  à  tmmr  aei4pi'«i  penaMt» 

de  wm  mttUigerm  âmm  mm  fl61e  4m  "Gaar.  Oa.  prétead  qa'A 
•vail£ét  une  eaUeeliesfde  iaw  le»  «ntiaiges,  pamphlets,  ami* 

des  de  journaux,  ctc  ,  publiés  n'importe  dans  quelle  langue, 
sur  sa  personne  et  son  caractère,  soit  à  son  honneur,  soit  pour 
le  critiquer.  Cette  curieuse  collection  formait  des  ceul;iines  de 
volumes  et  de  piorlefeuilles.  Les  princes  de  la  maison  de  MédicfSt 
à  Floieaaa»  mieat  Jb  jutee  g^lbt.  Il  n'y  avait  rien  qu'ils  «e 
liiaMt  po«r  iTaaipawr  dsa  fliaBaB0iilsoù.il  était  qaestia»  d'eaz» 
Hs  avaîeni  mtae  racMia  à  IteaMînat  poar  m  dépouilleff  It 
posacannr»  LBmaNÉâvmaeaë»  oAMt^wara  a—  saiiia» 
inrtTilégiés  la  ecasiuBieetio»  de  eetriaar  hteneo»-bNign^ib^ 
que  où  le  blàmc  est  enregistré  religieusement  à  côté  de  Téloge^ 
et  quelquefois  avec  un  singulier  commentaire,  tel  que  oelui-*€i  : 
—  Sur  un  paquet  scellé  des  armes  du  cardinal  Hippolyte  de 
Médicis,  neveu  de  LéenX  et  traducaeue  du  second  li-vre  de 
V&MÉÊ,  màiïimm  9aÉad^lafliaift4a*ca4iigiÉiw»d6  rÉglin 
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romaine  :  «  Barbe  que  J'ai  arrachée,  moi-même,  au  museau  de 
ce  diien  de  traître  Jean-Lue  Orsino,  dans  t antichambre  du 
Pape,  »  Toos  les  Tartam  ne  sont  pas  nés  dans  le  nord  de 
l'Asie.  Auomie  des  Tiolenees  impolées  à  Tempereor  Nicolas 
n'est  égale  à  oelle^Ui. 

•  Avee  les  rares  qaaIHés  dont  il  était  dooé«  le  fen  Giar  peut 
bien  -être  admiré  comme  nn  homme  eitraordlnaire.  Mais  en 

dépil  de  tout  ce  que  ses  tidliérents  ont  pu  écrire  et  dire  pour 
flatter  sa  vanité  et  son  orgueil,  il  est  douteux  que  la  postérité  le 
place  un  jour  sur  le  rang  des  grands  hommes  auxquels  on  s'est 
plu  à  le  comparer.  Sa  grandeur  fut  plutôt  uoe  grandeur  maté- 
rielle qu'une  grandeur  morale,  la  vraie  grandeur.  Il  put,  comme 
Gengis-Kban  ou  Attila,  iaire  marcher  des  millions  de  soldats  et 
montrer  à  TEorope  étonnée  une  Russie  hérissée  d'nne  ceintare 
de  canons»  depuis  Sébastopol  jusqu'à  Archangel,  depuis  Crons- 
tadt  jusqu'au  Kamtchatka;  il  put,  comme  les  monarques  de  sa 
race,  se  croire  prédestiné  à  conquérir  le  monde  et  rêver  de 
réunir  au  moins,  sous  son  sceptre,  tous  les  peuples  d'origine 
slave;  mais  il  ne  se  prépara  à  celle  haute  mission  que  par  le 
despotisme  militaire.  Il  oublia  que  pour  rendre  son  peuple  di- 
gne de  dominer  tous  les  autres,  il  fallait  surtout  l'initier  ans 
sentiments  les  plus  nobles  de  la  dignité  humaine»  h  l'amour  de 
la  liberté  et  de  la  tolérance.  Non-seulement  il  poursuivit  tons 
les  cultes  qui  n'étaient  pas  le  sien»  mais  encore  il  interdit  In 
Rduk  elle-même  de  ses  domaines.  Pour  eidurt  toutes  les  Idées 
libérales,  il  ne  souffrit  jamais  la  discussion  qui,  seule,  peut 
éclairer  les  esprits.  S'il  ne  se  proclama  pas  Dieu  comme  nn  em- 
pereur romain,  il  se  proclamait  seul  orthodoxe,  seul  infaillible 
en  religion,  comme  le  Pape  de  Rome,  sorte  de  déification  indi- 
recte qui  est  une  insulte  pour  le  reste  des  hommes  et  tend  à 
substituer  Torgueil  de  la  toute-puissance  à  la  logique  du  droit 
.  Mais  tout  en  condamnant  la  politique  du  Cnr»  qui  chercha  la 
grandeur  matérielle  de  la  Russie  à  l'exclosioo  de  son  dévelop- 
iwment  intellectuel  et  moral,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui 
ont  prétendu  ou  Insinué  qu'en  cela  il  faisait  violence  aux  senti- 
nients  de  la  masse  de  son  peuple.  Oiiatul  les  réj)ublicains  sup- 
posas de  Saint-Pétersbourg,  levèrent  l'étendard  de  l'insurrection 
en  1620^  contre  leur  nouvel  Empereur,  ils  ne  criaient  pas  : 


Vive  la  liberté!  mais  vive  Constantin!  —  c'est-à-dire,  vive  le 
plus  farouche  Tarlarp  qoi  f0i  jamais  sorti  des  lorfil»  de  la  Scfw 
tbie.  Si  ooiM  iDlerrogaons  de  près  les  •eotinieits  des  Rusaes 
inênijes  qoi  se  aont  Je  plo»  d? Uisés  par  un  long  comerce  arec 
les  Dations  occldentalita,  dom  les  trouverons  presque  tons  imbns 
de  celle  idée  impériale  que  tontes  les  tribos  de  la  race  slave  sont 
prédestinées  à  s'unir  sous  le  gouvernement  moscovite,  pour  con- 
quérir le  monde.  C'est  la  croyance  nationale  que  cette  foi  fana- 
tique aux  destinées  de  la  Russie.  Or,  dans  celte  religion,  est-il 
question  d*une  conquête  civilisatrice?  Non,  mais  bien  du  tiiom- 
pbe  par  le  glaive.  Dans  cette  religioUyieCzar  estia  personnifica- 
tion d'un  droit  divin,  —  il  est  presque  on  Dieu  à  qui  la  servilité 
orée  une  tonle-pnissance  terrestre»  laquelle  va  jnsqu'ft  pouvoir 
disposer  des  lemmes  mêmes  de  ses  sujets.  Nous  laissons  toutefois 
à  un  Français,  M.  6.  de  Kalture,  la  responsabilité  d'une  con- 
versation, dans  laquelle  cet  auteur  ayant  demandé  à  une  dame 
AIMABLE,  SPIRITUELLE  ct  VERTUEUSE,  si  elle  uc  faisait  aucune  ex- 
ception même  en  faveur  de  sa  vertu,  lorsqu'elle  disait  qu'un  ca- 
price du  Czarne  trouverait  jamais  de  rebelle...  «  Le  problème»  ré- 
pondit cette  aimable,  spirituelle  et  vertueuse  Moscovite,  serait 
noinsembarrassanià  résoudre  que  vous  ne  penses,  <fai(/ait/;^Aff 
^  mm  nutri  ne  nui  pardonnerait  ja$na£i  $ije  refuMOÙ*  »  Nous 
remarquerons  senleoîent  qu'il,  serait  nsseï  difficile,  à  H.  Acb. 
Gallet,  il  nous  semble,  de  concilier  cette  anecdote  avec  son  as- 
sertion que  le  peuple  russe  déleste  le  despotisme  desCzars,  sou- 
haite ardemment  le  progrès,  et  que  la  guerre  actuelle  n'a  été 
pour  l'empereur  Nicolas  qu'un  expédient  po.ur  échapper  à  la 
-menace  d'une  révolution  intérieure  (i)« 

{i)  LftCzar  Mcolas  et  la  Sainte  /fi«*fe,  par  M.  Ach.  Gallot  de  KuUure.  Nous 
avotis  déjà  parlé  do  ce  volumo,  rempli  de  notions  excellentes  quoiqu'on  puisse  y 
tignaler  quelques  contradictlom  ptiadonlii. 

«-On  »  loaTWt  vepvocfaé  4  rSfflpereor  Nioola»  cetta  «llianee  dn  nqntidaiBe 
et  de  la  politique  qui  prend  loarent  la  forme  de  l'hypocrisie.  Mais  c*est  eooore 
un  irait  caractéristique  des  sujets  aussi  bien  que  du  souverain.  Le  même  amal- 
game se  retrouve  chez  toutes  les  nations  slaves,  et  môme  chez  celles  qtii,  comme 
les  Polonais,  sont  opposées  à  l'autocratie  russe.  Qui  ne  connaît  le  nom  ut  Ic!» 
.  écrits  du  poète  Mickiewicz,  que  la  proscription  força  de  s'établir  à  Paris?  £n 
H.  Coosin,  alors  mintotre  de  nostractieB  poiili^pie,  fonda  spddsleinent  pour  le 
poète  national  de  la  Pologne,  une  chaire  delittdratnre  slave  au  coUdfe  de  France. 
Mickiowica  se  croyait  le  missioonaire  de.  la  propega^nde. polonaise.  B  clierc)iait 
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On  savait  que  depuis  quelque  temps  le  Czar  avait  vieilli,  que 
•sa  taille  droite  et  martiale  OMMMnçait  à  se  couH)er>  et  que  sa 
plifBi«iiMie  fière «epOTOk  toojMif»  dieiiBiuler  les  sympttoes 
roB»  inqvHitadt  feerèle.  Cet  Seronl»  lapéfiai  s'était  ipTnm 
«iMel  eeil  iiaffiHle«lb«i»  Mm-  à  kt  vieilleMe»  wêùê  à  ralm 
Mtee  de  la  viguear.  La  l«ll»«Dgngée  atee  les  deux  pioa  pnSs^ 
sautes  natioDS  de  POceident*  ajoutait  à  ses  soucis  habttiiels.  La 
guerre  se  prolongeait  sans  qu'il  pût  en  prévoir  l'issue.  Sa  répu- 
tation d'invincible  et  d'infaillible  recevait  un  échec  sérieux  ù 
Vienne  aussi  bien  qu'à  Inkermann.  Il  était  sujet  à  la  goutte  et 
(oemme  presque  tous  les  tempéramenis  colériques)  à  des  atlc^ 
qocs  biiieuatSy  attaques  d'autant  ptas  daagereusee  à  chaque 
oMtrariété»  è-ebaque  olmole  Duuveany  qu'il  tndlait  la  unMie 
platêl  «MHue  uu  serf-  eouAuMié  k  eéder  à  ees  voluntés,  que 
uMinM  nu  mettre  qu'il  HMit  eoMluire  avec  adresse.  Un  réeil, 
communiqué  par  son  aiédeciii,  le  B^Maadt,  de  fires!»»,  nou» 
révèle  quelques  particularités  curieuses  sur  le  caractère  du  Czar, 
sur  les  alarmes  (]ui  troubieni  les  cours  des  despotes  et  sur  ia  res- 
ponsabilité qu'assume  le  docteur  qui  obtient  la  confiance  de  son 
aouveraiu  «alade.  Ce  récit  date  de  1662  : 

c  L'fiwpsreof  a  uuu  euusiitutiou  eieelleule»  mais  II  la  traite 
Mme  une  emianNe«t,  ei  déj^  ée-sMi  âge»  il  se  permet  de» 
«teès^qui  i'ébrauleDt  souvent  A  lMfKN|ue  dout  je  inrieil  souf* 
ftuit  d'une  indiopuiéliou  opioiilre^loiit  la^auee  realait  îsQaBMM. 
Mes  enaemie»  mes  amis  mêmeyinaissuvtoutnies  confrères  rueset» 
en  prolitèreut  pour  m'aecoser  snccessiveuieni  d'être  un  igno- 
rant, un  imprévoyant,  et  enlin,  nn  empoisonneur.  Je  fus,  dans 
celte  circoustauce  critiqua,  mandé  par  la  grande-duchesse  Hé- 

à  donner  la  sanction  rcligtcuso  à  !son  cours,  transformé  en  chaire  de  prt^dication 
politique  et  presque  en  autel  autour  duquel  on  s'agenouillait,  ou  faisait  le  signe  de 
Ucroh^  on  chantalfc  dw  ptaumea,  on  se  donnait,  auditeurs  et  auditrices,  Tacco- 
Ma  nfîrtiqiie.  M.  GnlMt,  pmeSm  wAnium^  mante  IMflMewiu  anprès  dn*lai  poor 
M  faire  ses  etacnr ntione  coutro  eannSmeries.  La  remontrance  scandalisa  le  pro- 
fORSCur  slave,  qui  finit  par  «  xposor  au  ministre  1p  but  de  Li  nouvelle  religion  et 
conclut  uu  lui  (lisant  (jut*,  pour  assurer  le  triomphe  de  cetff  jurande  cause,  il  ne 
manquait  plus  qu'un  Meuie...  En  parlant  ainsi,  très  sérieusement,  Mickiuwicx 
mnel»  te-Modtttte'tdéWwnco  en si'ouMinnt tni-ato» pocr  proposoràH»  Gol- 
Mt  08  lOte  grandtooB»  M.  Gniiot  répondit  qne  ion  ambition  penonnoOe  était 
compiètemont  »ati<^faite,  et  quMI  se  oontootÉtederciCir  prflflidaitdaeooMilte 
■lolMvo»do  s.  IL  la  rai  don  Ernaçiik 
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l'empereur  NICOLAS.  ISO 

Une,  qui  me  reçut  avee  an  air  froid  et  sévère.  Elle  s*iirf6rnia  de 
la  sBDté  de  l'Empereoret,  sm- attendis  im  réponse,  elle  ijema 
qu'elle  aTait  été  prévenue  et  qiMIe  n*alMnidonner»ît  pas  cetie 

angnstt*  santé  à  Tignonmce,  —  si  c'était  Tignorance,  — nî  àlà 
trahison,  —  si  c'était  la  trahison.  Elle  me  lit  signe  ensuite  de  me 
rclirrr.  A  peine  rentré,  je  reçus  l'ordre  de  Fne  rendre  auprès  da 
grand-duc  Michel.  Son  agitation  était  extrême,  et  il  s'avança  sur 
moi  comme  s'il  voulait  m'étrangler,  mais  il  se  contenta  de  me 
mettre  le  poing  sur  le  visage  et  de  n'^ippeler  :  Traître  S  — Je  le 
inrâî  respectoeneeniem  de  «ne  fauiviir  les  moyens  de  repoos- 
ser  mMaceusntioii  odionse...  «Yoob  fiiîles  Fhorame  vertueux, 
s'écria-t-il,  le  philosophe,  le  stoique...  Je  ne  me  laisserai  pas 
tromper  par  cette  jonglerie.  La  santé  de  TEmperenr  est  entre 
vos  mains,  vous  m'en  répondez  sur  votre  vie.  Le  jour  on  cette 
précieuse  santé  sera  en  dnngcr,  votre  savante  léte  ne  tiendra 
pins  que  par  un  fil  à  vos  épaules.  —  Pas  un  mot.  Monsieur,  et 
allez.  »  —  Je  me  retirai  poursuivi  de  ses  menaces.  Pendant  mon 
fld)sence  l'Ëoqpemrm'avnit  envoyé  chercher.  Je  le  trouvai  seul, 
éltndu  dans  nnIhnfenH,  d*nne  pAleor  plombée,  soutenant  sa  tôte 
de  lion  soos  le  poids  de  In  sonffirance  ;  il  jeta  sur  moi  m  regard 
pénétrant,  et  mo  tendit  «on  bras  en  me'demandant  avec  on  air 
sinistre,  commem  Je  le  trouvais?  — ■€  Sire,  lui  dis-je,  votre  poids 
est  fort.  Votre  Majesté  a  de  la  lièvre  et  de  l'oppression,  il  faut 
prendre  l'émétiqnc!  •  A  ce  mot  d'éméliqne,  l'Empereur  releva 
brusquement  la  tOte  et  dit  :  — t  L'émétique  !  Vous  ne  m'avez  ja- 
Diai&fait  prendre  rémétique,jHéM»^r?i» — OrdinairemeDt,rEm« 
pereor  m'appelait  simplement  par  mon  nom*  Je  devinai  que  les 
jmipçons  de  la  gramie-doebesse  ttfilëne  et  du  grand-duc  Ilicbel, 
avaient  pénétré  jnsqo'k  lui  ;  qu'il  savait  d^ft  que  j'avais  été  me- 
nacé par  eux-et  qu'il  i)ensaitpeot-étreqne€*était  im  comre-poiMMi 
qu'il  allait  recevoir  de  ma  main.  Je  n'en  fus  que  plus  résolu  à 
préparer  et  à  administrer  moi-môme  l'émétique  immédiatement. 
Je  passai  à  la  pharmacie  du  palais,  et  je  revins  auprès  de  l'au- 
guste malade,  avec  la  dose  que  je  lui  fis  avaler;  elle  opéra  bien- 
tôt, mais  sans  le  soulager  encore  ;  je  recommençai  deux  fois  en 
doublant,  puis  en  triplaatladosa.  •  ¥ous  voulez  donc  avoir  mes 
mitnaiélui  ?  mft  dH^II,  •«««•«•  Jiie,  répondi>-je  froidement,  jo 
veux  vous  guérir,  voilà  tont,  et  je  ptiif  «ssorar  à  Véire  llikîeaii» 
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hhO  L*EIIPEBEUt  NICOLAS. 

qu'elle  est  iout-à>fait  bors  de  danger.  >  Le  ieiideiuaiu,  je  trouvai 
r£mpereur  debout,  ayant  reeoavré  toute  sa  force,  les  nuages 
de  son  esprit  dissipés»  sa  bonne  humeur  reTenue.  —  «  Savei» 
Yous»  Mandt»  >  me  dît-il»  «  qu'hier»  lorsque  tous  m*administries 

Témétique,  je  me  croyais  empoisonné  I  —  Je  le  savais»  sire.  — 
Vous  le  saviez,  et  vous  eûtes  le  courage  de  ro'ordonner  un  vomi- 
tif !  —  L'état  de  Votre  Majesté  l'exigeait.  —  Mais  si  cela  eût  mal 
tourné,  qu'auraient  dit  vos  ennemis,  Mandi?  car  vous  avez  des 
ennemis,  et  ils  sont  nombreux!  —  Ils  auraient  répété  tout  haut 
ce  qu'ils  disent  jusqu'ici  tout  bas...  Ils  m'auraieut  appelé  :  Mandt 
ri^poisonneur  I  » — L'Ëmpereur  sourit»  et  me  tendit  amicale- 
ment la  main.  » 

Bravant  les  rîgaenrs  de  cet  hiver»  qui  a  été  plus  froid  encore 
que  de  coutume  à  Saint-Pétersbourg»  TEmpereur  Nicolas  ne 
cessa  pas  de  passer  les  troupes  en  revue,  d'aller  sur  la  glace 
inspecter  les  fortilications  de  Cronstadt,  eu  un  mot,  de  dévelop- 
per tous  ses  moyens  tle  résistance  sur  tous  les  points  de  son  Em- 
pire. Sacrifiant  aux  nécessités  d'une  guerre  formidable  ses  affec- 
tions les  plus  tendres,  il  envoya  deux  fois  ses  deux  plus  jeunes  (ils 
(le  grand-duc  Nicolas  et  le  grand-duc  Michel)»  à  Sébastopol.  Son 
second  fils»  le  grand-duc  Constantin»  reçut  aussi  une  mission» 
et  seul»  le  grand-duc  Alexandre»  resta  auprès  de  son  père»  qui 
f  vait  toujours  tenu  à  l'initier  lui-même  au  gouvernement  de  ses 
États.  Les  traits  doux  et  réguliers  du  Czar,  aujourd'hui  régnant» 
semblent  indiquer  un  caractère  moins  impérieux  et  moins  ia- 
ilexiblc  que  celui  de  son  père.  Il  avait  épousé,  eu  18/il,  la  prin- 
cesse Marie,  fille  du  grand-duc  de  Hosse-Darmsladl.  Cette  prin- 
cesse, d'un  esprit  sérieux  et  solide,  ne  lit  pas  une  impression 
favorable  sur  la  famille  Impériale»  dont  les  membres  sont  tous  de 
manières  affectueuses  et  expansives.  Le  Csar  remarquait  avec  dé- 
plaisir cette  réserve  ;  mais  l'Impératrice  lui  dit«  Nous  raimerons 
tant»  que  nous  la  forcerons  de  nous  aimer,  i  La  glace  de  ce 
cœur  allemand  se  fondit  en  effet.  Le  czar  Nicolas  finit  par  ado- 
rer la  femme  de  sou  (ils.  Il  assistait  le  plus  souvent  aux  repas 
de  ses  petits-enfants,  et  les  jours  de  revue,  il  montrait  avec  or- 
gtieil  les  deux  aînés  à  la  garde  impériale,  l'un  en  iinifor  no  de 
greuadier  du  régiment  de  Pawlowski^  l'autre  en  uniforme  du 
régiment  de  Preobajenski. 
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L'Empereur  était  atteint  de  la  grippe  depuis  le  là  février, 
8aus  vouloir  interrompre  son  train  de  vie  ordinaire,  répondant 
à  toutes  les  remontrances  de  sa  famille,  qu'il  avait  autre  chose 
à  faire  que  de  prendre  soin  d'un  rhume  ;  et  cependant ,  dès 
rannée  précédente»  il  a?ait  para  parfois  moins  indtiférent  sur 
sa  santé,  eiprimant  nue  sorte  d'inqulétode  en  remarquant  qu'il 
aTait  déjà  atteint  Tâge  où  roonraient  ordinairement  tons  ceux 
de  sa  race  ;  mais  ce  qui  lui  faisait  le  plus  de  peur,  c'était  lam'e- 
nace  d'une  corpulence  qui  lui  gâterait  la  taille.  Le  18  février, 
le  docteur  Mandt  prit  l'alarme  et  désira  le  concours  d'un  se- 
cond médecin.  L'Empereur  traita  encore  lég^^ement  celle  insi- 
auation,  tout  en  consentant  à  une  cousuUaiion  du  docteur  Ka- 
leli»  son  médecin  ordinaire.  Le  19,  le  docteur  Mandt  lui  ordonna 
de  garder  le  lit  L'Impératrice  s'était  aussi  alitée,  et  comme  elle 
occupait  on  appartement  à  on  étage  supérieur,  les  deux  augustes 
malades  eoToyaient  savoir  des  nouvelles  l'an  de  l'antre.  L'éiat  de 
l'Empereur  ne  fit  qu'empirer  chaque  jour  :  il  ne  dormait  plus,  il 
toussait  incessamment,  et  cependant  le  repos  lui  était  intolérable. 
Il  n'en  persista  pas  moins  à  passer  une  revue  annoncée  pour  le  22, 
« —  Sire,  lui  dit  un  des  docteurs,  il  n'y  a  pas  un  chirurgien  mi- 
litaire qui  permit  à  un  simple  soldat  de  quitter  l'hôpital  s'il  était 
dans  l'état  où  vous  êtes.  —  C'est  bien  ,  Messieurs ,  répondit 
l'Empereur,  vous  avez  fait  votre  devoir,  et  moi  je  vais  faire  le 
mien.  »  Il  monta  en  tratnean  et  alla  inspecter  ses  grenadiers, 
qui  remarquèrent  son  air  soofErant  et  sa  toux  continuelle.  A  son 
retour,  il  se  plaignit  d'être  dans  un  bain  de  transpiration  ;  mais, 
avant  de  rentrer  au  palais,  il  voulut  visiter  le  prince  Dolgo- 
rouski,  ministre  de  la  guerre,  qui  était  malade  ;  plus  prudent 
pour  son  ministre  que  pour  lui-même,  il  l'engagea  à  ne  pas  trop 
tôt  sortir.  Il  passa  la  soirée  avec  l'Impératrice,  se  plaignant  d'a- 
voir froid  et  gardant  son  pardessus. 

L'imprudence  de  l'Emperenr  amena  une  rechute  funeste,  et, 
depnls  ce  jour>lù,  il  resta  dans  son  petit  cabinet  de  travail,  où, 
pendant  quelques  jours,  il  eontinnt  de  donner  ses  ordres  sur  la 
défense  de  SélMstopol  et  les  divers  incidents  de  la  guerre.  Son 
anxiété  et  son  accablement  s'accrurent  par  suite  de  la  malheu- 
reuse attaque  des  Russes  contre  Ëupatoria.  Le  1''  mars,  il  avait 
un  peu  de  délire. 
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Quand  il  n'y  eutpliisqu'uoe  lueur  d'espérance,  rimpératrice, 
qui  était  descendue  de  son  appartement  pour  se  placer  au  che- 
vet de  sou  époux,  lit  un  effort  pour  lui  proposer  de  recevoir  les 
McreuMBls.  Coffioie»  la  semaine  précédente,  il  n'avait  pa  suim» 
kfr  ofliotf  du  fiinAmgj  elle  profita- de  la  circuMtniMeyr  ÎMi* 
Huer  qu'il  poumU  tnewrer  fwelqae  eoMlegait  éwa  * 
miHiieB.  «  NoB»  dit^^l»  je  ne  pweappaaoher  d'im*at  gwMl  «fft> 
tère  cpéuotaa  iîtet  aoB^billé>»  LlapéMtiiiogMfdt  teeM— o»» 
iMM  le  OMilade  s'aperçut  qu'elle  étaîteirlMMB.  Quelque^ai»» 
nutes  après,  elle  répéta  l'oraison  dominicale.  Quand  elle  en  fat 
aux  mots  :  «Que  la  volonté  soit  faite  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,» 
le  Czar  s'écria  :  «  Pour  toujours  !  pom* toujours I  pour  toujours  1  » 
£t  puis  il  ajouta  :  «Pourquoi  priez-vous?»  —  Pour  le  retoar 
de  vaii'fi  MDié ,  >  dit-elle»  •  Suie-je  ee  danger  ?  d  deaaMla<4-ii. 
»  — Nm»»tephl-elle>  a'ayaiitipat  le-eonnife  dediie<eM(irela 
rité.  >  -«-VauB  ètae.lrès.eiiléeiellitelatj0Hée,«  MMrqua  l^fl». 
pci^ni*  y  « «ttea  prendre  nn.  pw  ide  lepos»»  L'iapdraifioe 
relinu 

A  trois  heures  du  matin ,  l'Empereur  s'adressa  en  ces  terme» 
au  docteur  Mandt  :  •  —  Dites-moi  franchement  quelle  est  ma 
maladie.  Vous  savez  que  je  vous  ai  toujours  enjoint  de  m'aver- 
tir  à  teinpS'ei  je  tombais  sérieusement  malade,  alîu  de  ne  pa» 
négliger  mes  devoirs. de- cliréliea.'-*Jeiiefai9. cacher  à  Y.  BL« 
rApwidil  le  médecin  ,  •  que  le  pooMB-ganebe  eaiattaqnér  — 
Entendea-YOttft  par  là  ^'il  eii.Menacé  de  panriyiîe?  —  Si  le 
nalne«èdepaj>.  à  naaiAttii»  lnl..peot  êtot  le  nénltat;MÎ» 
MHI8  eapâroiMs  encore^  •  A  île  êoclMW.  —  Ahl  i  dit  rfimp»» 
nenr ,  je  compi  euds  à  pnbent  (non'émtiBt  je  Mdft  ce  que  j'ai  à 
faire.  » 

L'Empereur  iii  venir  le  prince  héréditaire  et  lui  lit  part  de  sa 
position  désespérée,  ajoutant.:  « — Si  vous  le  saviez  déjà,  j'espère 
qoe  ytf^  n*awa.  encace  ma  dit  et  fae  vom  ne  dins  riea  à 
«aire  mène.  Envoyez  chercher  le  coideaeeufv»  L'arditpvèa» 
Bajaioff  était  déjà  daw  le  Ham  yiapératriee  eaixa  preeqve 
en  même  tempsqne  .lni,  flt  rEmpereiir  Inî  éansa  sa  bénédic- 
tion ab»!  qu'à  ecM  file,  ageueailliftpnèe:de'e«»lît  Après.eëa» 
Ils  laissèrent  l'Empereur  setti  avec  l'archiprétre. 

La  cuufessiou  icriuiuée,  l'Empereur  lit  le  signe  de  la  croix  et 
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dit  :  c  Je  prie  le  Seigueur  de  me  recevoir  dans  son  sein.  »  Se- 
lon son  désir,  la  communion  lui  fut  administrée  en  présence  de 
rijDpératrice  et  du  ciarowiscli.  Il  la  reçut  avec  tous  fes  signes 
é'WM  |nM  liwère.  Ayant  récité  iMit;  le  âfwfo  d'une  voix  asset 
taM»  Il  WFtftt  ■ilwrtiliîr  la  cnrewiiB ,  le  grand-duc  ConalMi-» 
ttoHiiitoiiiiPiUii,  li»twwMto>  itotliOMMAia«mdraJoa<|ih<wwM^. 
Htm  MîiolaigwM ,  HélèBB  ftwrif>t  tite  yiit»«ifttir  <p» 
éttieat  to9»teM  to»  rtiMriiWi  WMikiiii  UJear  mumo^  m  te 
prochaine,  leur  dit  adiflWvàcliMii«.c«4Mit<ieirfitr€ii«  béailb 

, — Mon  Dieu  !  »  s'écria  rimpératriœ,  «  nepourrais-je  mourir 
avec  vous?  — Vous  devez  vivre  pour  eux,»  dit  l'Empereur  en  se 
ttMuraMit  vers  le  czatowitcli,  et  il  poursuivit  :  —  i  Vous  saves 
tous  que  mes  préoccapa4ieii8  et  mes  eilorts  avaient  pour  objeC 
Ip  hoalwr  ét  ia  RMtrriT  llon  désir  eût  été  de  vocwJiiaicr  VEm 
fin  iinplHwmiiT  nrpniifi  1        ''l 'mî   Ythr^ 

MBfMtrt  Jiî  «TT-  IWIêfliik  «•liMlé4e]N«ii;  VetetlolM 
iera  lourde.  •  Le  cxarawilfh  lai  Hyniit  tout  eahrno>:  «-*-iSi 

je  suis  destiné  à  vous  perdre,  je  suis  persuadé  que  là  haut  vous 
prierez  Dieu  pour  la  Russie  et  pour  nous  tous,  afln  que  je  puisse, 
avec  son  aide»  avoir  la  force  de  soutenir  le  fardeau  que  vous 
m'imposes.  —  Oui,  j'ai  toujours  prié  pour  la  Russie  et  pour 
wm  MM*  >  dit  alors  i'Ënpentiir*.  «.ie  Tai  fail  îoi,  j«.le  ferai  là 
kMU».vet  fky  •'■dipmint  à-tmi»Miwt  ^élMentaoUKiede  l«t, 
m  mOTimit  te  àêi^Vha^inÊtim^  — «  icatMimia»!»  ^'mrtt- 
441,  «  comme  voim  rMii»mojfMiio>M  f&t  le  liomteteMliOrt 

L'Emperenr  envoya  alor&diefoher  fo  oomlo  4*Adleilierg  (lo 
contrôleur  de  sa  maison),  le  comte  OrlofT*  et  le  prioce  Dolgo- 
rouski,  ministre  de  la  guerre.  Il  les  remercia  en  termes  affec- 
tueux de  leurs  fidèles  services  et  de  leur  dévouement,  leur  re- 
couHDaoda  son  successeur,  leur  donna  sa  bénédictiou  et  leuD 
il  Ms  adieux.  H  voulut  aussi  voir  t4Mi6  •es^aepvileuM'Oti  ie»  vitoB 
llimimiinrin  à»  paliia*àf fiif il  wlwMa  én  paroles'  4e  oonaolalimi. 
àtmÊâmm  UMmIi»  pmmièBa»fomm»ik  obamliM  M'JmfAm** 
Irim^  idit:  —  Je  flmiw  do  »•  pat  ooaataomr  awmnamarcié 
totoîM  <pm.  vmm«amt  p«odifHéi4ilmpéi«trioekNrado«a  éop- 
mère  maladie.  Continues  d'être  pour  elle  ce  que  je  vous  ai  foi»- 
jours  vue,  et  Stilucz  mou  beau  Pélerhoff  lu  .premitue  fois  que 
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VOUS  irez  avec  elle.  »  Puis,  s'adressant  encore  au  czarowiicli  et 
au  comte  d'Adlerberg,  il  donna  ses  ordres  pour  ses  funérailles, 
désigna  rapparleinent  du  palais  où  seraient  déposés  ses  reste» 
mortels  ainsi  que  remplacement  de  sa  tombe  dans  l'église  ca- 
thédrale des  apôtres  saiot  Pierre  et  saint  Paul,  déclarant  qu'il 
désirait  des  obsèqaes  aossi  simples  qoe  possible*  sans  catafalque 
splendlde  ni  oriienientsinagnifiqae8»alli|  d'épafgner  une  dépense 
qui  serait  mieni  employée  aaxnécessiiés  de  la  guerre. 

€e  fut  lui  qui  voulut  que  sa  mort  proebaioe  fttt  annoncée  par 
le  télégraphe  à  Moscou  et  à  Varsovie.  Pendant  qu'il  s'occupait 
de  ces  tristes  devoirs,  avec  la  môme  fermeté  qu'il  eût  déployée 
en  pleine  santé  pour  régler  les  affaires  du  gouvernement,  on  vint 
lui  annoncer  que  le  fils  du  prince  Mensciiilioff  arrivait  porteur 
dedépéchesdesonpère.  Il  refusa  d'en  prendre  comnonication» 
disant  :  t  —  Cet  intérêt  là  même  pourrait-il  me  rattacher  à  Ut 
terre  ?»  Il  semblerait  que  depels  la  veille  il  se  considérait  coaraie 
ayant  abdiqué  tous  ses  pouvoirs  entre  les  mains  de  soli  succes- 
seur. Le  grand-doc  Constantin  avait  été  présent  à  une  partie  de 
l'entrevue  où  Alexandre  II  reçut  les  instructions  de  son  père. 
Deux  ou  trois  fois  le  czarowich  était  passé  dans  une  chambre 
voisine  pour  y  écrire  les  paroles  mêmes  de  cette  solennelle  con- 
versation. 

Enfin  rbeure  suprême  sonna  le  2  mars,  à  midi.  Après  être 
resté  quelque  temps  sans  potivoir  articuler  une  syllabe»  Nieohm 
parut  soudain  se  ranimer»  mais  il  put  à  peine  recommander  ad 
nouveau  souverain  de  remercier  en  son  nom  la  garnison  de  S6^ 
bastopol  et  ajouter  en  française  —  c  Dites  à  Frits  (son  beau- 
frère  le  roi  de  Prusse)  de  rester  le  même  pour  la  Russie  et  de  ne 
pas  oublier  les  paroles  de  papa.  »  • 

L'Empereur  mourant  avait  toute  sa  connaissance  quand  son 
confesseur  commença  les  prières  des  agonisants,  et  il  en  murmu- 
rait les  termes  après  lui  d'une  voix  faible  mais  calme.  Quand  le 
soniBe  même  parut  lui  manquer,  il  fit  un  signe  au  prêtre  d'ap* 
procher»  lui  pressa  la  main»  baisa  la  croix  suspendue  à  son  con» 
et  Ini'donna  à  entendre  par  le  mouvement  de  ses  yeux  et  le  geste 
de  ses  mains»  qu'il  priait  pour  rimpératrlœ  et  son  fils.  Ces  mains 
saisirent  celles  de  ces  êtres  bien-aimés  qu'il  étreignait  encore 
quaud  il  expira  à  midi  vingt  minutes. 
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Ainsi  finit  Fcnipereur  Nicolas,  sur  un  matelas  de  foin,  avec 
un  manteau  de  soldat  pour  couverture,  montrant  dans  sa  mort 
inattendue  une  résignation  stoique  et  un  empire  sur  lui-même 
auquel  la  violence  de  sou  caractère  ne  Doas  avait  pas  préparés. 
Ses  derniers  adieux  à  sa  famille»  à  ses  ministres  et  i  ses  servi* 
tenrs  firent  éclater  nne  sensibilité  atfeetoense  qu'on  eût  remar» 
quée  cliei  l'iioninie  le  phw  hal>it«ellenient  doux  et  tendre  :  mais 
en  même  temps  II  sut  dominer  cette  émotion  pour  dicter  à  son 
héritier  ses  instructions  impériales  et  lai  transmettre  tous  les 
secrets  de  sa  politique.  Ces  secrets,  ils  sont  connus  du  seul 
Alexandre  II,  et  l'Europe  ne  les  apprendra  que  par  ses  aclcs. 
Malgré  les  différences  de  situation  et  de  caractère,  il  est  douteux 
que  le  (ils  d'un  tel  père,  le  successeur  d'an  tel  monarque,  placé 
à  la  téte  d'un  peuple  fier  et  fort,  paisse  renoncer»  le  voulût-il,  à 
cette  politique  dont  les  principes  lui  furent  inculqués  dès  l'en- 
bnce  par  celui  qui  se  considérait  comme  la  tradition  personnifiée 
de  la  nationalité  moscovite. 

( Quarteriy  Beview»  ) 


La  Revue  d'Edimbourg  consacre,  comme  la  Quarteriy^  son  article  de 
dreoBStance  à  la  Russie  et  k  l'eaipereiir  Nicolas.  Elle  eianine  historl- 
qaement  rorigine  de  la  puimaBce  antocratiqoe  en  lemonuuit  jiisqu*tax 
premiers  ducs  moscovites,  et  ebércbint  i  démontrer  que  rempereor  Ni- 
coIm  n*a  héf  eoauiie  tous  ses  prédécesseurs  de  la  dynisUe  Romanofl; 
que  le  continuateor  du  gouvenemeat  d*Ivan  III,  le  premier  Csar,  et 
d'Ivan  IV,  somomsié  le  Terrible.  D'après  la  Revue  des  Wbigs  d'aecotd 
avec  celle  des  Tories,  les  Czars  ne  sont  que  Tincarnation  couronnée  de 
la  nalioiialiié  gréco-russe.  Picrrc-le-Grand,  lui-même,  n'aurait  fait  que 
suivre  la  politique  de  son  père  et  de  son  grand-père,  comme  Âlcsau* 
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fait  que  (Ifîveiopper  !•  aiénM  inditloa.  M  enrëwl€e  qiie  la  dfWmkyn 
«t  ses  influences  ne  font  que  coBiîraier  et  éleadre  le  principe  de  l'auto^ 
cratie. 

î,a  Revue  d'Edimbourg  discule  plus  partirulièremcnt  les  conséquences 
du  mariage  de  Nicolas  l*"'  avec  une  princesse  de  Prusse,  et  elie  attribue 
à  o«Ue  allltacc  reiclusion  de  Constantin  an  profit  de  son  plus  jeune 
irèpe.  QvMit  an  «■racière  ém  danier  fins,  U  ânw«  d'Méimkêur$ 
Jm»  à  fên  yrtt  ntmmt  hi  (giwwMm  Ai'tUti.tftt  ttOMM^fM  le  it** 
Jn  dct  dent  Mticlatam  loofi— lys  «Mre  de  «Immiihim,  «i  «m» 
m  fuoatow  pu  à  paUtor  !•  ateond  apaèa  amir  pablië  tepfwaiir. 


là  MtITiBitff  VUUtlMi 


eu 


;itei  niBAn. 


oumni  «. 

Confiée  à  Udiceclion  de  Ja  soasHDetMHet  je  tes  6>»d»ita»  à 
trafers  un  long  et  étroit  eoixidor»  dans  vm  mie  nniiiMie  d'ane 
gfande  prm^ntéj.  mnif  d'ihf^yil  rot  jnrinl  adifi  ifjng^^^^FHFWf"* 
désiguée  son»  cemiin  par  ammi  ioÉerprète»  paisque  je  D'y  voyaie 

rien  qui  ressemblât^ui  cbemiiiées  etaos  fouroeeux  anglais,  rem^ 
placés  ici  par  un  grand  poêle  Doir.  Assurément  Tamour-propre 
ne  pouvait  commencer  si  vite  à  se  réveiJicr  dans  mon  cœur, 
mais  je  me  sentis  soulagée  d'une  appréhension  assez  vive,  lors- 
qu'au lien  de  me  iaiwaj:  à  U  oiiiiAe^ooaiuiie  je. m'y  attendais  k 
moitié,  on  me  ùt  iMMoiv  daae-ce  qft'^a  ifyoln  nn  eabineL  Une 
cuisinière  en  jupon  court  et  en  eabocs»  m'apporta  aussiiél  mon 
souper»  à  iayolc:4ui  pnat  de  nmada,  d'nnenaiore  înen«iue»aei^ 
Tk  dans  une  jancg  adde  assas  4i|rénbk«  mais  d'un  foftt  Itene» 
des  pommes  de  terre  coupées  par  tranclies  et  assaisonnées  am 
je  ue  sais  quoi,  du  vinaigre  cl  du  sucre,  si  je  ne  me  trompe;  une 
tartine,  c'est-à-dn*e  une  tranche  de  pain  couverte  de  beurre, 
et  une  poire  cuite»  Jle  mangeai  avec  appétit  et  rccAuuiUâ* 
sance. 

(I)  ViirkLiftnéMBde  um» 
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ààS  Là  MAITRESSE  D*ANGLA1S. 

Après  la  prière  da  soir.  Madame  Beck  me  rejoignit  dans  le 
cabinet  où  elle  me  regarda  curieusement,  etaprès  ce  supplément 
d'eiamen,  elle  me  pria  de  àionter  avec  elle.  A  travers  une  suite 
de  petits  dortoirs,  tons  semblables,  qui  avaient  été  jadis,  à  ee 
que  j*appris  plus  tard,  des  cellules  de  nonnes  (la  maison  re- 
montait à  une  antique  date),  et  à  travers  l'oratoire,  longue  et 
lugubre  salle  où  un  grand  crucifix  était  appendn  au  mur  entre 
deux  lampes  nocturnes,  elle  me  conduisit  dans  une  chambre  où 
dormaient  trois  enfants.  Un  poêle  rouge  rendait  raimosphèrc 
de  cette  chambre  presque  suffocante,  et  pour  comble  d'agré- 
ment, on  y  respirait  nue  odeur,  nn  parfum  asseï  surprenant 
en  un  pareil  lieu, — l'odeur  pénétrante,  l'âcre  parfum  du  wki^ 
key  anglais  ou  d'un  genièvre  indigène. 

A  côté  d'une  petite  table,  sur  laquelle  flambait  un  bout  de 
chandelle  arrivé  à  sa  fin  et  dont  le  suif  ruisselait  sur  le  pied  du 
chandelier,  était  assise  une  grosse  femme  aux  traits  communs, 
affublée  d'une  éclatante  robe  de  soie  h  larges  rayures  que  re- 
couvrait un  tablier  de  service.  Elle  ronflait  sur  une  chaise. 
Pour  compléter  le  tableau  et  ne  laisser  aucun  doute  sur  Tétat 
des  choses,  une  bouteille  et  un  verre  vide  se  trouvaient  en-* 
core  près  du  coude  de  la  belle  endormie. 

Madame  Beck  contempla  avec  un  grandcalme  ee  remarquable 
tableau  ;  elle  ne  sourit  pas  ;  elle  ne  fronça  pas  le  sourcil  ;  aucun 
symptôme  de  colère,  de  dégoût,  de  surprise  ne  troubla  la  séré- 
nité grave  de  son  aspect.  Se  bornant  à  me  montrer  du  doigt  un 
(jiintrièine  lit,  elle  me  fit  entendre  qu'il  serait  le  mien.  Puis,  après 
avoir  éteint  la  chandelle  et  l'avoir  remplacée  par  une  veilleuse, 
elle  se  retira  par  une  petite  porte  qui,  restée  entrebâillée,  lais- 
sait apercevoir  sa  propre  chambre,  spacieuse  et  confortablement 
meublée. 

Mes  dévotions,  ce  soir-là,  ne  forent  que  des  actions  de  grâce 
à  la  Providence.  Ne  semblait-elle  pas  m'avoir  conduite  par  la 

main?  A  peine  pouvais-je  croire  que  quarante-huit  heures  ne 
s'étaient  pas  écoulées  depuis  l'instant  où  j'avais  quitté  Londres, 
sans  autre  protection  que  celle  qui  veille  sur  les  oiseaux  de  pas- 
sage dans  leurs  migrations,  sans  autre  perspective  qu'une  vague 
lueur  d*espéraDce  I 
J'avais  naturellement  le  sommeil  léger.  Vers  le  milieu  de  la 
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noity  je  me  réveiliai  Mudain  ;  tout  se  taisait,  mais  une  blanche 
figure  se  moavâit  dans  la  chambre  ;  c'était  Madame»  en  peignoir 
de  nuit  Aucan  son  ne  trahissait  sa  présence  ;  elle  visita  les  trois 
enfants  dans  lenr  lit  et  puis  s'approcha  de  moi;  je  feignais  de 

donnii ,  mais  malgré  mes  paupières  abaissées»  je  suivais  la  pan* 
tomime.  Après  êire  resiée  un  quart  d'heure  aux  pieds  de  mon 
lit  à  me  regarder,  Madame  s'arrêta  près  de  mon  chevet,  sou- 
leva légèrement  mon  bonnet  et  en  écarta  le  bord  pour  mieux  voir 
mes  cheveux;  une  de  mes  mains,  restée  étendue  sur  la  couver- 
tore»  parât  également  Hier  son  attention.  L'examen  fini»  elle 
se  retourna  du  côté  de  la  chaise  où  j'avaii  mis  mes  habita  et  qtlt 
se  trouvait  au  pied  du  lit.  Entendant  le  frôlement  de  Fétoffe, 
j'entr*ouvris  on  peu  plus  les  yeux,  curieuse  de  savoir  jusqu'où 
pouvait  aller  son  goût  pour  les  recherches;  il  allait  très  loin. 
Aucun  article  de  mon  humble  toilette  n'échappa  à  rinspectiot). 
On  pouvait  comprendre  son  motif  pour  procéder  ainsi  :  c'était 
apparemment  le  désir  de  se  former,  d'après  la  manière  dont  j'é- 
tais vélue,  un  jugement  sur  mes  antécédents»  sur  mes  habitudes; 
k  bot  semblait  plus  justifiable  que  les  mofens.  H  n'y  avait  qu'une 
seule  poche  à  ma  robe  ;  elle  b  retourna.  L'argent  que  contenait 
ma  bourse  fut  ensuite  compté  par  elle  avec  assea  d'adresse  pour 
éviter  le  moindre  son  du  métal.  Elle  ouvrit  mon  agenda,  lut  tout 
ce  qui  était  écrit,  et  regarda  beaucoup  une  petite  mèche  des  che- 
veux gris  de  Miss  Marchmont  qui  s'y  trouvait  enfermée.  Trois 
clés,  réunies  par  un  bout  de  ruban,  les  clés  de  ma  malle,  de  mon 
petit  pupitre  à  écrire  et  de  ma  boite  à  ouvrage»  semblèrent  avoir 
pour  elle  une  bien  autre  importance.  Voyant  qu'elle  les  empor- 
tait dans  sa  chambre,  je  me  soulevai  doucement  sur  mon  chevet 
pour  les  suivre  des  yen.  Mes  clés  ne  me  furent  rendues  qu'a- 
près  avoir  laissé  sur  la  toilette  de  Madame  leur  empreinte  dans 
la  cire.  Elle  replaça  ensuite  mes  habits  dans  la  position  exacte 
où  elle  les  avait  trouvés.  De  quelle  nature  étaient  ses  conclu- 
sions? Question  vaine!  c'était  perdre  son  temps  que  d'en  cher- 
cher la  réponse  sur  un  visage  de  pierre. 

Ce  devoir  accompli,  car  pour  Madame  Beck  cette  vilaine  opé- 
ration pouvait  être  un  devoir»  elle  s'éloigiw  comme  elle  était  ve- 
nue» c'est-à-dire»  comme  une  ombre.  Arrivée  à  la  porte  de  sa 
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èbambre,  elle  se  retourna  et  fiia  de  DoiiTeau  les  yeut-Mr  l1ié-> 
fritoe  de  la  boeteiMa»  toijèwt  oailoi aie.  Un dfîM» «lie  pM-* 
tait  ^  qa'elte»  ->-«t  ami  vérMièle  mm^éerMl  tan»  iatt 
jMre««t,«»«l|Mftoii  «blllMMMa^^linaifiilae4tovuiit|M 
ds  vë^il  ^fsi  l'aftMidrtt*  Hêl  cMidiMaMitfaai  ^^ft^étwcaMa  vfladialt 
pour  moî  de  l^knipMaîbîlHé  mêflie  de  Madame  Beck,  dent  les 
arrêts,  je  l'appris  plus  tard,  se  faisaient  souvent  attendre, 
mais  n'en  étaient  que  plus  infaillibles.  Tout  cela  était  fort  peu 
anglais,  mais  tout  cela  se  passait  sur  une  terre  étrangère. 

Le  lendemain,  je  dus  faire  connaissaBoe  avec  lira  Sweeoy. 
£ile  s'éuitdoiMiée  i  . Madame  Beok  pMMrune  dame  anglaraede 
VMliléqiiiaiMlMi  dat  ■alhiiii,  etqid,  aée  data  k  Ifiddkms, 
parlait  IVimMi  mm  le  plu  par  aeaem  de  la  laétrapole.  Ha» 
daaM»  iCMplaat  a«r  aaa  a^iiiHeata  eeeiaia  pawr  anrifer  k  k 
daoaiwwrte  de  la  vM6,  aeeeplait  aMsane  aîii|ruKèn  ialpCpidiiêy 
les  services  des  premières  venues,  comme  le  prouvait  suraboiw 
damment  ma  propre  aventure.  Elle  avait  donc  installé  Mrs 
Sweeny  en  qualité  de  gouvernante  près  de  ses  trois  petites  filles, 
je  crois  presque  iuutile  d'expliquer  au  lecteur  que  cette  matrooe 
amie  du  wbiakey,  éiaittd'origiae irlandaise.  •Quant  à  sa  situation 
n^Mwiwtft  dMU  k  MMla»  |eae  prtiendi  paa  la  ll&er.  £4le  ae 
UBiaU  d'afoir  ^6M  lefia  et Ja.  iMa  maïqala.  la  cvois 
qu'elle  aaaît  pa  enenar  quelque  fuMlioa  d— leilique 
«ae  fajBille  irlandaiaa»  cells  de  btMe  d'eataiB,  par  «m»- 
pie,  de  nourrice,  de  Uaachiaseuse  ou  d'aide  de  cuisine.  £lie 
parlait  le  dialecte  trop  connu  de  la  verte  Erin,  curieusement 
enlreiuéié  d'inflexions  de  voix  prétentieuses,  empruntées  aux 
eoclu9eyade  Londres.  Par  un  moyen  quelconque,  ol le  avait  ac- 
quis et  conaervaU  eu  aa  possessioB  une  garde-robe  d'une  splen- 
deur auHMete;  des  rabeade  la  plus  rieba  aaie»  qui  eaudiliifur, 
du  reaie,  avoir  été  kim  aur laulaHbPa  patrau  que  le  siaaj.  et  daa 
bouaeia  gamis  des  pka  «adiaaaea  dcoleies  ;  mak  k  priucipui 
artick  de  l'iufeataire,  k  cbanae  qui  tenait  k  «aiooa  eu  rtapeel 
et  empêchait  les  sous-maîtresses  cl  les  domestiques  de  donner 
carrière  à  leur  langue,  était  un  châle  indien,  uu  véritable  cache- 
mire des  Indes,  comme  disait  Madame  Beck  d'un  ton  mêlé  d'é- 
tonaeueat  et  de  respect.,,  pour  le  cacbeuùr&  Sans  ce  iaiisuMLB« 
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loties,  elle  s'y  iMiotcBait  dqHiM  an  mois. 

Lorsque  MrsSweeiiy  sut  par  Madame  Beck  que  j'allais  hériter 
de  ses  fonctions,  sa  fureur  ne  connut  pas  de  borœs  ;  Madame  fut 
apostropèiée  la  première  :  je  ne  perdis  pas  pour  atteadre.  Le  sioi- 
dine  me  lequel  Madaaie  eodarait  aes  niTeelifea,  ■'imposai^ 
Jenéneaaaf-froid:  ctpeodaBl,  elle  fiait  par  qnitter  la  chaoïbre» 
«C»  dtti  nhwlcsapièa,  on  a§eBl  de  jpoVae  vaMkpténéer  ané*** 
méùwgemnî  êm  MnSweaay.  Pcadôt  cette  scène  fntarafrast^ 
lefirom^lbtaMwyélaîtiMiaMaealefbwpKsBé;  ila'élaia 
pas  tombé  de  ses  lèmi  an  oeul  oMt  pk»  accentué  qae  d'hab»* 
tode. 

Tonte  cette  petite  affaire  fut  réglée  avnnt  le  déjeuner;  Tordre 
de  départ  donné,  l'homme  de  la  police  appelé,  la  mutinerie 
«paisée  sana  coop  férir,  la  chambre  des  enfants  lavée  et  souaiise 
à  des  fanMfatkmff,  1^0êear  aecaiatriee  du  whiskey  eonpièleincvc 
iMpée:  CMt eelae  mk  le  moment  otl  Hadame  Beek  était  sertie 
de  sa  ctanbre  I  coodier,  ecrome  l'anrene  aot  doigts  de  mty 
eifoehri  ott  elle  pfenali  traiN|aflleuimil  sa  pf  e  wièfe  lasse  ûb  eaUl* 

Vers  midi  on  m'appela  pour  habiller  Madame.  Il  paraît  que, 
dans  mon  emploi  d'une  nature  hybride,  je  défais  camoler  les 
fonctions  de  gouvernante  et  cpIIps  de  femme  de  chambre. 
Pendant  la  première  moitié  de  la  journée.  Madame  hantait  la 
OHiieon  en  déshabillé  de  nuit,  ea  pantoufles,  eoTeloppéc  d'un 
grand  eblAe,  Qoe  diimit  d'an  poni  asaga  la  directftoe  dTarn 
■saison  d'édneation  anglaise} 

^  no  savais  trc^  comment  m'y  prendre  fMr  la  eoiSer.  ik^ 
dame  avait  des  dwveox  éldHains  eo  proAnion,  pas  nn  seal  elw* 
vea  gris*  malgré  ses  quarante  ans  sonnés  !  Voynat  omni  embar* 
ras:  t  Vous  n'avez  donc  pas  été,  medit-elin,  femme  de  chambre 
dans  voire  pays?t  Elle  pril  le  peigne  de  mes  mains,  m'écarta 
avec  douceur,  et  se  coiffa  elle-m(^me.  Dans  les  autres  détails  de 
la  toilette,  elle  me  donna  sef^  direetioas  et  m'aida  sans  le  raoio^ 
dre  symptéme  d'impatience  et  de  mauvaise  humeur.  Noia  benèx 
«a  fat  la  primière  et  la  demiiro  fois  ^'on  m'appela  fonr  I'Imk 
MIer.  A  daterde  ce  Jour,  l'emploi  resta  dévolu  à  Rosine^  In 
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Madame  Beck»  en  toilette,  était  toujours  la  même  petite  femme 
è  la  taille  épaisse,  aux  formes  robostes.  Elle  avait  poortant  cer^ 
taine  grâce  à  elle,  la  grâce  qui  résulte  de  la  proportion  des  par- 
ties, de  l'harmonie  d'un  tout.  Son  teint  était  fraiset  coloré,  sans 

être  rubicond,  son  œil  d'un  bleu  un  peu  terne,  mais  serein.  Sa 
robe  de  soie  noire  lui  allait  avec  une  perfeclion  dont  les  coutu- 
rières françaises  ont  le  secret.  Dans  TenstMnble,  elle  avait  bon 
air,  l'air  d'une  bourgeoise,  sans  doute,  mais  elle  ne  se  piquait 
pas  d'être  autre  chose*  Je  viens  de  dire  qu'une  certaine  harmo- 
nie régnait  dans  sa  personne^  et  pourtant  son  visage  offrait  des 
contrastes.  Ses  traits  n'étaient  pas  de  ceux  qu'on  trouve  ordinai- 
rement nuis  à  un  air  si  reposé,  à  un  teint  d'une  si  grande  fraî- 
cheur. Leur  contour  était  sévère;  le  front  haut,  mais  étroit,  in- 
diquait une  certaine  capacité,  mais  peu  d'expansion  dans  les 
idées;  l'œil  ne  s'illuminait  jamais  d'un  rayon  parti  du  cœur;  la 
bouche  était  sévère,  les  lèvres  minces.  Les  écarts  de  la  sensibi- 
lité devaient  trouver  dans  Madame  un  Minos  en  jupon. 

Je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  qu'il  y  avait  encore  autre  chose 
en  elle.  Modeste-Maria  Beck,  née  Kindt,  eût  pu  ajouter  à  ces  di- 
vers noms,  celui  d'Ignace,  en  mémoire  du  mettre  dont  elle  était 
un  des  disciples  fénfinins.  Jamais,  du  reste,  le  jong  d'une  maî- 
tresse ne  fut  plus  doux  ;  elle  ne  s'était  pas  une  seule  fois  empor- 
tée contre  l'insupportable  Mrs  Sweeny,  malgré  la  paresse  de 
celle-ci,  sou  insouciance  en  toute  chose  et  son  ivrognerie  scan- 
daleuse; mais  le  jour  où  le  renvoi  de  la  môme  Mrs  Sweeny  lui 
avait  semblé  opportun,  l'Irlandaise  au  cachemire  avait  dd  plier 
bagage  et  décamper  sans  tambour  ni  trompette.  Jamais  non  plas, 
d'après  ce  qu'on  me  raconta,  les  professeurs  et  les  soos-Biat- 
tresses  de  l'établissement  n'étaient  l'objet  d'un  blâme  direct,  mais 
cela  n'empêchait  pas  leur  fréquent  changement;  ils  disparais- 
saient soudain,  d'autres  prenaient  leur  place,  sans  qu'on  pût  ex- 
pliquer pourquoi. 

L'élablissement  de  Madame  Beck  était  à  la  fois  un  pensionnat 
et  un  externat.  Le  nombre  des  externes  dépassait  c(Mit  ;  on 
comptait  une  trentaine  de  pensionnaires.  Madame  devait  possé- 
der un  grand  talent  administratif,  pour  gouverner  tout  ce 
monde,  plus  quatre  professeurs  attachés  h  la  maison,  huit 
sous-mattresses,  six  domestiques  et  trois  enfiints,  sanscomp- 
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ter  les  parents  et  les  amis  des  élèves,  si  difliciles  à  ménager, 
il  £Bilait  UD  grand  taieDt,  dis-je»  pour  gouverner  tout  ce  monde 
sans  brait,  saos  fatigue»  sans  le  moindre  simptôme  de  surexci- 
tttioii.  Il  est  mi  que  Ma^fune  avait  son  syatème  pour  conduire 
nn  mécaniane  si  compliqué,  système  dont  le  lecteur  a  déjà  tu 
on  échantillon  dans  les  perquisitions  nocturnes  dont  mes  pan* 
ms  effets  avaient  été  l'objet,  dans  la  lecture  de  mon  agenda  et. 
Tempreinte  de  mes  clés  prise  avec  de  la  cire. 

Madame  Beck  savait  cependant  ce  que  c'était  que  l'honnêteté  ; 
je  dirai  plus  :  elle  l'aimait  et  la  pratiquait ,  lorsque  ses  scru- 
pules ne  contrariaient  pas  ses  vues  el  ses  intérêts.  Professant 
lUie  grande  estime  pour  l'Angleterre  et  pour  les  Anglaises ,  elle 
ne  voulait  pas ,  disait-elle  »  voir  auprès  de  ses  enfiints  des- 
femmes  d'un  antre  pays. 

Souvent,  dans  la  soirée,  après  s^étre  donné  bien  de  la  tabla- 
ivre  è  elle>niémepar  son  système  d'espionnage,  par  les  mines  et 
les  contre-mines  qu'il  lui  fallait  creuser  et  faire  jouer ,  elle  ve- 
nait dans  ma  chambre  avec  un  air  de  lassitude  réelle,  s'assoyait 
et  écoutait  les  enfants  réciter  en  anglais  l'oraison  dominicale  et 
l'hymne  commençant  par  ces  mots  :  <  O  doux  Jésus  !  »  Ces- 
petites  catholiques  se  tenaient,  pendant  la  récitation ,  sur  les 
genoux  de  la  protestante,  et  quand  je  les  avais  mises  au 
lit,  leur  mère  me  parlait  de  l'Angleterre  et  des  Anglaises^ 
des  raisons  qu'elle  avait  pour  croire  à  la  supériorité  de 
leur  Intelligence,  à  leur  probité,  à  la  sûreté  de  leur^  rela- 
tions. Ses  opinions,  en  fait  d'éducation,  étaient  très  saines.  Elle 
reconnaissait  volontiers  que  tenir  déjeunes  personnes  dans  une 
ignorance  aveugle  et  sous  une  surveillance  tracassière  de  tou» 
les  instants,  n'était  pas  le  moyen  d'en  faire  de  douces,  d'intel- 
ligentes et  d'honnêtes  femmes;  mais  elle  prétendait  qu'une 
autre  méthode  aurait  des  conséquences  désastreuses  pour  dea 
enbnts  du  continent,  prêts  à  interpréter  comme  une  fliiblesse  le 
moindre  relâchement  de  discipline.  Les  moyens  dont  elle  se  ser- 
vait lui  répugnaient,  disait-elle;  mais  elle  n'en  pouvait  employer 
d'autres,  et,  après  avoir  long-temps  discouru  avec  dignité,  tact 
et  délicatesse,  elle  me  quittait,  chaussée  de  ce  qu'elle  appelait 
les  souliers  du  silence,  puis  parcourait  la  maison  comme  un 
fantéme  invisible,  surveillant  tout,  espionnant  tout ,  regardant 
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par  tous  les  trous  de  serrures,  écoutant  è  toutes  les  portes. 

ËD  résumé,  Teiisemble  du  systène  de  Mada tue  avait  de  Jmm 
résultats;  c'en  «ae  josiiee à  Im  vendre.  RiM  deaitax  q«e  I» 
amagMeM  prit  par  en»  pMr  le  Mm4Êm  de  fetéeelièra» 
Jamais  eMe  M  MvdMfgeeîl  iav  cepfit;  leetofOM  éarfeot  feie» 
dfelribeéeicl  fcedeoa  d^MMeslfiBe  iKiHlii  fjaaeMfciees  gyiO'* 
Dastiques  dévetoppaieal  la  eeeatitutfe»  et  uwiaieeaiMf  it  «nrtÉ 
des  jeunes  lilles  ;  la  nourriture  était  abondante  et  boime.  On  oe 
voyait  pas  de  visage  pâleetsoufTreteuic  dans  la  rue  des  Fossettes. 
Jamais  Madame  ne  se  montrait  avare  d'an  con^;  elle  accor- 
dait tout  le  temps  nécessaire  au  sommeil ,  à  la  toilette ,  aux  re- 
pas,  8*atutchant  à  rendre  la  fie  facile  et  agréable  à  ees  écoltèree^ 
aam  que  la  diaeipliM  ea  aeafftfi  Se«e  ee  lapport»  plve  é*mm 
maîtresse  de  pension  anglaise  gagnerait  beannoop  à  ITInlttr. 

Par  maftcnr»  le  grand  ressort  di  gouvernement  de  madme 
Beck  étant  l'espionnage,  eMe  ne  se  fcnrnnir  pas  k  l^iercer  eH^» 
même  ;  elle  avait  son  étal-major  d'espions ,  ne  se  faisant  pas 
scrupule  d'employer  de  très  vils  instruments,  sauf  à  les  rejeter 
ensuite,  comme  récorce  d'une  orange  dont  on  a  exprimé  le  jus; 
je  demande  pardon  k  Torangede  cette  comparaison.  Madame  se 
montrait,  en  revanche ,  assez  diflkile  sur  le  cboix  déftailif  des 
personnes  qu'elle  destinait  à  nn  empler  pNa  bennéle  et  eN»  €■ 
prenait  un  soin  égal' à  «hH  des  enssereles  toujours  i^luteantes 
qni  omaieDt  In  cuisine.  Mais  maliieur  à  qui  comprit  sur  eie 
auHlelà  du  point  où  s^arrêiait  son  intirêt;  ffniMt  était  in 
def  de  voûte  do  caractère  de  Madame,  Talpba  et  l'oméga  de 
son  existence.  En  voyant  plus  tard  faire  appel  à  ses  sentiments, 
j'ai  souvent  souri  de  pitié.  Jamais  on  ne  gagnait  ainsi  son  oreille; 
prétendre  toucher  son  c«eur  était ,  au  contraire ,  nn^ moyen  im» 
faillible  de  provoquer  8on  antipatMe,  de  se  faire  une  emwnin 
d'elle,  en  la  forçant  à  eonsiaier  une  fais  de  plus,  deuanif  m 
propre  conscience,  l'absence,  on  d»  moins  la  ponlprio  eoaih» 
plète  de  cet  organe.  BNo  Adsait  dtsiimisit,  oonwm  une  «Mrr 
et  plus  que  beaucoup  d'autres;  mais  sa  MenlWsance  même  lirit 
raisonnée,  systématique,  dépourvue  de  toute  spontanéité.  Elle 
donnait  de  préférence  aux  gens  qu'elle  n'avait  jamais  vus,  et  plu- 
tôt aux  Catégories  qu'aux  individus.  Sa  bourse,  toujours  ouverte 
^pour  les  pauvres  en  général^  quand  on  faisait  une  quôle^  suo- 
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ne  la  touchait  Ni  l'agonie  de  GethséiDané  ni  le  supplice  do 
Calvaire  ne  lui  auraient  arraché  une  larme. 

Je  me  suis  dit  soumit  que  le  pensionnat  de  Madame  Beck  of- 
frait à  «a  eapuité  luie  sphère  trop  limitée  d'action;  elle  était 
femme  à  goaremer  nm  «rtiODy  à  maftriser  iiiie  assemblée 
lésiiitèiTe  «ortMilaMe.  Amm  puii  v'Mnit  rintimMter, 
irriter  ses  neth,  épniier  m  pitieBee,  httter'd'idrene  mccfle; 
Ble  tell  elhsHuêM  ^mmi  pttnkKt  Miiliue  ^tt  le  dlief  ût  sa 
pouce. 

CSe  ne  fot  «  en  qb  mois  ni  en  ira  temestre  que  j'observai 
tout  cela  et  que  je  parvins  à  asseoir  une  opinion  définitive  snr 
le  caractère  de  Madame.  Je  ne  vis  d'abord  qu'un  vaste  et  flo- 
rissant établissement  d'éducation ,  une  grande  ruche  de  jeunes 
fiUes  pleines  46  ean té  et  de  gaieté.  Un  bon  nombre  d*e&es  pou» 
iraientpaeeer  pour  jolies.  Loin  de  lesiMsi^jettir  k  an  •tratail  pé- 
aBrie^  iw  tov  faiiiaft  IMKie  par  «Mil  les  MyeBS ,  «i»  gries  à 
une  excellente  méthode»  elles  disaient  des  progrès  presqne  aiaK 
yé<Mes» 

Derrièh!  la  maison,  s'étendait  nn  vaste  jardin  od,  dans  Télé» 
les  élèves  vivaient  presque  en  plein  air,  au  milieu  des  buissons 
de  roses  et  des  arbres  fruitiers.  Sous  un  grand  berceau  de 
Terdure,  Madame  venait  souvent  s'asseoir  dans  l'après-midi , 
et  tour  à  toor  elle  appelait  les  dÉiérentes  classes  anprès 
d'elle  poor  lire  on  s^Msapcr  «d^omgw  4'aigoille.  Les  pro- 
iessenrs  faisaient  de  eonnss-  leçoM  m«ic«,  ies  «élèves  pro^ 
oant  on  BepTBBant  pas  41e  noies»  selM  qii'eNeapoiivaleot  ou 
nepoHvaîoDt  pas  oompter*»  Me-eonpagae  pins  difigente; 
nais  de  cee  entretiens  tmt  des  maîtres  tersés  dam  les  matière» 
qu'ils  enseignaient,  il  restait  toujours  quelque  chose  dans  la  mé- 
moire et  l'esprit.  Outre  les  jours  de  sortie  réguliers,  accordés 
chaque  mois,  les  fêtes  catholiques  en  amenaient  toute  l'année 
un  grand  nombre.  De  temps  en  temps,  par  une  brillante  mati» 
née  d'été  on  one  donee^prèSHiiidi  d'automne,  on  menait  les 
peDsionnaires  foire  une  longne  promenade  à  la  campagne.  Là, 
OB  les  régalait  parfois  de  naatres  et  de  vin  blaiie ,  plus  soatent 
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de  lait  froid  et  de  paiii  bis,  ou  do  pistolets  au  beurre  avec  du 
calé*  Madame»  ces  jours-là,  leur  semblait  la  bouté  même,  et  les 
flOUHiatiresses  ne  paraissaient  pas  si  mécbantes  ;  le  joyeux 
troupeau  bonitiaMit  daos  les  prairies»  comme  jamais  agneau 
n'ont  bondi.  Ces  jonn-là,  la  turbulence  n'élait  que  de  la  gaieté. 

Un  temps  vint  oO  le  tableau  devait  ne  paraître  moins  pas- 
toral. Après  a?oir  vu  les  choses  dans  un  lointain  pittoresque, 
j'allais  descendre  de  mon  observatoire,  la  chambre  des  enfants» 
pour  entrer  en  communication  plus  directe  avec  le  pclil  univers 
gouverné  par  madame  Beck. 

Un  jour,  j'étais  en  haut,  selon  Thabitude,  écoutant  les  leçons 
anglaises  des  enfants  et  retournant  en  m6me  temps  une  vieille 
jobe  de  soie  pour  Madame»  lorsqu'elle  entra  dans  la  chambre 
d'un  air  absorbé  et  presque  sombre  »  ce  qui  était  rarepour 
elle.  Après  s'être  laimée  tomber  machinalement  sur  une  chaise 
en  face  de  moi,  elle  demeura  .quelques  instants  muette.  Désirée» 
Taînée  des  enfants ,  était  en  train  de  lire  un  petit  livre  de  Mrs 
Barbauld,  dont  je  lui  faisais  traduire  de  vive  voix,  l'anglais  en 
français»  pour  m'assurei'  qu'elle  comprenait  bien  ce  qu'elle 
lisait. 

Tout-à-coup  9  et  sans  autre  préface  »  Madame  me  dit  d'un  ton 
presque  accnsalêur  :  «  Miss»»  soit  dit  en  passant ,  elle  avait  la 
plus  singulière  façon  de  prononcer  ce  mot»  i  Miss  »  vous  éties 
donc  institutrice  en  Angleterre? 

t  —  Non»  Madame»  >  répondis-je  en  souriant,  c  si  j'avais  été 
institutrice,  je  vous  l'aurais  dît 

c  —  C'est  donc  votre  premier  essai  d'enseignement,  cet  essai 
que  vous  faites  avec  mes  enfants  ?  > 

Sur  ma  réponse  aflirmative,  elle  garda  de  nouveau  le  silence  ; 
mais  en  relevant  la  téte  pour  prendre  une  épingle  sur  la  pelote»  je 
m'aperçus  que  j'étais  redevenue  l'objet  de  son  étude.  Ses  yeux 
restaient  fixés  sur  moi  ;  elle  me  tournait  et  me  retournait  dans 
sa  pensée  ;  elle  me  pesait  dans  sa  balance  intellectuelle.  Quel 
était  son  but?  A  dater  de  ce  jour  et  pendant  une  quinsaine»  je 
me  vis  soumise  à  ce  qui  semblait  être  un  redoublement  de  sur- 
veillance. Madame  écoulait  souveut  à  la  porte,  tandis  qur*  Je 
donnais  les  leçons  à  ses  enfants;  plusieurs  fois  cite  me  sui\it  à 
une  distance  prudente»  lorsque  je  les  promenais  dans  le  Parc  ou 
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sur  les  boolevards,  se  glissant  à  portée  d'oreiNe,  si  les  arbres  lai 
offraient  nn  abri  suffisant  Où  pouvaient  donc  tendre  ces  préli- 
mlnatres?  J'étais  h  cent  lienes  de  m'en  douter. 

Un  malin,  elle  entra  brusquement  dans  la  chambre  des  en- 
fants, et  me  dit  d'une  voix  presque  essoufflée  ,  qu'elle  se  trou- 
vait placée  dans  le  plus  fâcheux  dilemme.  M.  Wilson,  le  profes- 
seur.  d'anglais ,  d'ordinaire  si  exact,  manquait  aujourd'hui; 
selon  toute  apparence,  il  était  malade  ;  les  élèves  l'attendaient  ; 
il  n'y  avait  personne  pour  le  remplacer.  Verrais-je  quelque  in- 
convénient à  faire  une  simple  dictée ,  pour  qu'au  moins  on  ne 
pût  dire  qu'il  n'y  avait  pas  en  de  leçon  d'anglais  T 

t  — Vous  me  demandezde  descendre  en  classe.  Madame? 

»  —  Oui,  sans  doute,  en  classe,  dans  la  seconde  division. 

c — Mais  il  y  a  quarante  élèves.  »  J'en  savais  le  nombre,  et, 
avec  mon  habituelle  timidité,  lorsqu'il  s'agissait  de  me  pro» 
doire  devant  un  public  quelconque ,  je  rentrais  comme  un  li- 
maçon dans  ma  coquille.  Abandonnée  Ik  mon  libre  arbitre»  j'au- 
rais certainement  laissé  échapper  l'occasion  qui  s'offrait  à  moi 
d'agrandir  mon  borison;  Je  ne  me  sentais  aucun  désir  de  dian- 
gmnent;  j'aurais  passé  ma  vie  entière  &  enseigner  l'abécédaire  k 
des  enfants,  à  leur  coudre  des  sarreaux.  Gagner  mon  pain  était 
toute  mon  ambition  ;  éviter  la  souflVance ,  mon  seul  espoir. 

« —  Laissez  cet  ouvrage,  »  me  dit  Madame»  qui  me  voyait 
plus  acharnée  que  jamais  à  ma  besogne. 

«  —  Mais  Fiûne  a  besoin  de  ce  sarreau»  Madame  I 

>  — «Fifines'en  passera  ;  j'ai  besoin  de  vous.  > 

Et»  comme  madame  Beck  avait  réellement  besoin  de  moi; 
comme  elle  avait  résolu  de  m'avoir;  comme  eHe  était»  depuis 
long-temps»  mécontente  do  peu  de  ponctualité  du  mattre  d'an- 
glais et  de  sa  méthode  ;  comme  enfin  cela  entrait  dans  ses  plans» 
eUe  me  fit  quitter  mon  aiguille  et  mon  dé»  me  prit  par  la  main» 
et  nous  descendîmes  ensemble  l'escalier. 

Eu  arrivant  dans  le  carré  (on  appelait  ainsi  un  lieu  de  ré- 
création couvert,  situé  entre  l'habitatiou  et  les  classes),  Ma- 
dame s'arrêta,  laissa  aller  ma  main»  et  me  regarda  dans  le  blanc 
des  yeux.  J'étais  toute  hors  de  moi;  je  tremblais  de  la  tête  aux 
pieds  ;  je  crois  même»  Dieu  me  pardonne»  que  des  larmes  mouil- 
laient mes  paupières.  Les  obstacles  que  j*altals  rencontrer  n'é- 
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taient  pas  purement  imagioaires  ;  il  y  en  avait  de  trop  réels,  et 
le  moins  considérable  n'était  pas  mon  inexpérience  de  la  langue 
dans  laquelle  il  ùMi  ennigner.  «'appliquais  tr^  sérieuse» 
iMBt  à  Péiiide  du  fim^it,  4epMi  aoa  anrifée  à  Bratetfes; 
le  jowfea  ap|ireDais  la  pntiqiie»  ci  le  soir  la  tbéerie,  jatqn'à 
riMweoù  la  1^  àè  la  wêêmùê  pwaerifil  érétùain  les  Iv- 
mières;  mais  j'étais  bien  loia  de  parler  correctement  cette 
langue. 

c  —  En  résumé,  >  me  dit  Madame  d'un  ton  aolenneUement 
dur,  cvous  sentez>vous  incapable?  » 

Si  je  répondais  oui»  tout  était  Uni»  je  rentrais  dans  mon  obs- 
cure qpÎHiott  ;  mais  qneiqve  chese  #lMMt6  daas  la  «OBteBasce 
delladaoïemediaaitdryaongerlideas  laie  awtt  de  me  dos- 
Der  à  BOÎHDêBe  mm  bretet  d'IneapiMîifc  Eo  ce  mmmi,  elle 
aiaît  mIm  respect  d'une  feeMae  que  eeiui  dTiia  honve;  je  m» 
me  sentais  pas  Taincoe,  mais  déiée,  pour  aioar  diie:  recaler 
m'eût  semblé  un  désiionneur. 

«  —  £n  arrière  ou  en  avant,  choisisses,  >  me  dit-elle  en  me 
montrant  de  la  main,  d'abord  la  petite  porte  deTbabitation,  en- 
soite  la  grande  porte  à  deux  battants  qû  condaisait  dana  les 
cbases. 

«  ~ finafantl  »  répondis-jeu 

t  —  Mais^  •  ponnoif  ît-eiie»  se  leMdiiMBC  à  aMsnre  qne  je 
m'échauffais,  c  oserei-Toos  bien  finre  fm  an  élèfea?  Déftra 
TOUS  d*un  moaMBt  de  snreieitation.  » 

Il  y  avait  de  Tironie  dans  ces  dcrmerb  mots;  Texcitation  ner- 
veuse n'était  pas  du  tout  du  goût  de  Madame. 

«  —  Je  ne  suis  pas  plus  surexcitée  que  cette  pierre,  »  loi 
répondis-je  en  frappant  une  dalle  de  mon  talon;  «pas  plus 
surexcitée  ^  vous  m  pouvex  l'être»  >  i^joataî-jeen  lui  rcsdaut 
son  regard 

<  Tant  mieux  I  laisaoï-moi  seakuNUt  vous  bire  obuerfcr 
que  fOusnViUei  pae  avoir  devant  vous  déjeunes  Anglaises  cahaes 
et  posées»  esdaves  du  déeorum,  muis  des  Bmielloimi,  rooduf» 

franches,  brusques  et  tant  soit  peu  revéches. 

»  —  Je  le  sais;  je  sais  également  que,  malgré  mon  applica- 
tion à  l'étude  du  français  depuis  que  je  suis  ici,  je  le  parle  en- 
core trop  peu  correctement  pour  commander  le  respect*  Je  ferai 
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des  bévues  dont  riront  surtout  les  plus  ignorantes;  mais  je  n*eB 
suis  pas  moins  décidée  à  donner  la  leçon. 

•  —  Elles  se  débarrassent  toujours  des  maîtres  timides ,  > 
ajouta  MadamM,  «  cMnc  «a  -chetal  friqgaaid'wi  cavalier  laa^ 
adraîL 

»  —  Je  le  sais»  Madame.  J'ai  enteadii  parler  «de  lear  »é?olte 
contre  Misa  Tiiraer*  ei4e  la  maaièpe  dent  elles  eot  peraécaté 
cette  jNiavre  iaetilatrice  anglaise»  «mm  jtraieciim,  et  que  lia* 
dame  a  congédiée  pour  leur  complairai  Cette  triste  histoire  m'est 

connue. 

>  —  Que  voulez-vous,!  réponditMadame;  •  Miss Turner n'avait 
pas  plus  d'empire  sur  elles  qu'une  cuisinière.  Cet  empire,  je  ne 
le  doane  pas,  c'est  aux  maîtres  et  aui  maltresses  de  le  prendre. 
Ilias  Turner  inan4|aait  de  caractère  et  de  décision  ;  ^liss  Tw^-> 
aer  n'avait  ai  tact»  ni  intelligence^  ni  dignité  ;  Miss  Turner  ne 
fonvail  kar  aller»  ni  à  moL  • 

Sans  rien  répliquer,  j'avançai  vers  la  porte  à  deux  battantii  , 

€  — Un  dernier  mot,  •  ajouta  Madame»  «  n'attendes  d'aide 
ni  de  moi  ni  de  personne.  Ce  serait  vous  mouirer  tout  de  suite 
inférieure  à  votre  làciie.  » 

J'ouvris  la  porte,  je  laissai,  par  politesse.  Madame  passer  la 
première,  et  je  la  suivis.  U  y  avait  trois  classes,  toutes  les  trois 
fort  grandes.  La  classe  consacrée  à  la  deuxième  division»  devant 
laqnelle  j'allais  Isira  mes  débuts,  était  la  pkis  vaste,  et  conte- 
aaU  une  réonioo  plae  nombrense  et  Infiniment  moîne  gouver- 
■•Me  que  les  deux  autres.  Plus  tard»  connaissant  mîmix  le  tai^ 
lain»  j'ai  souvent  pensé»  si  pareille  comparaison  peut  être 
permise,  que  la  première  division,  paisible,  apprivoisée,  poli- 
cée, était  et  la  deuxième  division,  plus  inculte  et  plus  turbulente 
en  ses  allures,  ce  que  la  Chauibre  des  Lords  est  k  la  Cbambre 
des  Commones  d'A.ugleterre. 

Un  premier  coup  d'ccil  m'apprit  qu'on  grand  nombre  des 
élèves  étaient  plutôt  4e  jeunes  femmes  que  des  écolières  ordî- 
nalraas  ptasieura  appartenaient  à  la  noblesse  beige  ;  j'étais  coih 
lainene  qn^anenne  d'elles  n'ignorait  am  bamUe  position  chei 
Jladaae  BecL  Lorsque  je  monlai  sur  l'estrade,  plate-fonae  élo* 
iFée  d*une  marcbe  an-deseus  du  plaocber,  et  où  se  trouvaient 
placés  le  pupitre  et  la  chaise  du  professeur,  je  vis  un  long  rang 
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de  lûtes  levées  qui  m'annonçaient  un  prochain  orage,  des 
yeux  pleins  d'insolentes  liieurs,  des  fronts  peu  habitués  à 
rougir  et  aussi  durs  que  le  marbre.  La  femme  du  continent  est 
no  être  toat  différent  de  la  femme  insulaire  de  même  âge  et  de 
même  condition.  Jamais  je  n'avais  vu  de  pareils  yeux  ni  de  pa* 
reils  fronts  en  Angleterre. 

Madame  Beck  ne  se  mit  pas  en  frais  d'éloquence  pour  me 
présenter  à  la  deuxième  division  ;  une  phrase  des  plus  froides  y 
'Suffit  :  cette  phrase  dite,  elle  sortit  de  la  classe  et  me  laissa  seule 
dans  ma  gloire. 

Je  n'oublierai  de  ma  vie  cette  première  leçon. 

Trois  des  beautés  titrées  du  premier  banc  avaient  résolu 
qu'une  bonne  d'enfants  ne  leur  donnerait  pas  des  leçons  d'an* 
glais.  Jusqu'alors^  ces  demoiselles  avaient  réussi  à  faire  expulser 
les  mattres  et  maltresses  qui  n'étaient  pas  de  leur  goût;  elles 
savaient  Madame  prête  à  jeter  par  dessus  bord,  pour  alléger  le 
«  navire  dont  elle  était  l'habile  capitaine»  tout  professeur  on  toute 
flous-roattresse  qui  devenait  im pop ulaire.  Jamais  Madame  ne  les 
aidait  à  maintenir  leur  position.  S'ils  n'avaient  pas  la  force  de 
lutter,  s'ils  n'étaient  pas  :issez  adroits  pour  tourner  les  dilliciiltés, 
tant  pis  pour  eux,  ils  tombaient.  En  regardant  d'un  air  ironique 
la  pauvre  Miss  Lucy  Morton,  les  trois  belles  en  question  se  pro- 
mettaient une  facile  victoire. 

Mesdemoiselles  Blanche,  Virginie  et  Angélique  ouvrirent 
donc  la  campagne  par  une  série  de  sourires  narquois,  de  chu- 
chotements, qui  s'enflèrent  bientôt  en  murmures,  en  ricane* 
ments  mal  étouffés  ;  les  bancs  les  plus  éloignés  s'empressèrent 
de  faire  écho.  €ette  révolte  naissante  de  quarante  personnes 
contre  une  me  mit  dans  une  singulière  perplexité.  Parlant  ma 
propre  langue,  je  me  serais  fait  écouter;  si  j'avais  l'air  d  une 
pauvre  créature  et  si  je  l'étais  sous  beaucoup  de  rapports, 
la  nature  m'avait  donné,  au  moins,  une  voix  qui  savait  traduire 
une  émotion  forte*  J'aurais  su  stigmatiser  en  anglais  une  telle 
conduite  comme  elle  méritait  de  l'être  ;  et,  par  quelques  sar- 
casmes décochés  aux  che6  du  complot,  quelques  bonnes  paroles 
pour  celles  qui  s'étaient  laissées  entratuer,  saisir  le  comman* 
dément  de  ce  troupeau  sauvage  et  le  dresser  peu  à  peu.  Tout 
ce  qui  me  restait  à  faire,  je  le  fis.  Je  me  dirigeai  d'un  pas  ferme 
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vers  Blaocbe,  MademoieeUe  de  Melcy,  une  jenne  baronne»  la 
plus  âgée»  la  pins  grande  et  la  plus  iniraitahle  ;  je  lai  pris  des 
mains  son  li>re  d'exercice»  je  remontai  sur  Testrade»  je  Ins  nom 
«devoir,  que  je  trouvai  stupide,  si  stupide,  qa'à  la  face  de  tonte 
J'école  je  déchirai  la  page  en  deux. 

Ce  coup  d'autorité  imprévu  suiDt  pour  commander  l'ailen- 
tion  et  le  silence.  Une  seule  élève,  placée  sur  l'arrière-plan, 
persistait  dans  la  rébellion  ;  je  ne  la  perdais  pas  de  vue.  Elle 
avait  le  teint  pâle,  des  cheveux  noirs  comme  i'aile  d'un  cor- 
beau, de  longs  et  épais  sourcils»  des  traits  masculins,  nnceil 
4'an  éclat  rebelle  et  sinistre.  Je  remarqaai  qu'elle  n'était  pas 
loin  de  la  porte  d'un  petit  cabinet  oik  Ton  enfermait  des  livres. 
Pour  donner  apparemment  plus  de  jeu  à  son  gosier  et  à  ses  pou* 
mous,  elle  se  tenait  debout  Je  mesurai  sa  taille  et  je  calculai  sa 
force.  L'une  et  l'autre  paraissaient  assez  grandes;  mais,  pourvu 
que  le  conflit  fût  court»  l'attaque  imprévue»  je  devais  avoir  ie 
dessus. 

J'avançai  donc  vers  l'ennemi  de  l'air  le  plus  froid,  le  plus 
impassible»  «  en  n'ayant  l'air  de  rien,  »  comme  dirent  plus 
tard  ces  demoiselles.  La  porteéiait  enlrd>flillée:  je  l'ouvris  toute 
grande»  comme  par  simple  curiosité»  et  en  un  instant»  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  je  fis  vohe^ice;  l'instant  d'après,  la  beSe 
occupait  le  cabinet,  la  porte  s'était  refermée  sur  elle,  j'en  avais 
la  clé  dans  ma  poche. 

Or,  il  arriva  que  cette  jeune  lille,  nommée  Dolorès,  Espa- 
gnole de  nation,  était  précisément,  à  cause  de  son  mauvais  ca- 
ractère, redoutée  et  haïe  de  toutes  ses  compagnes.  Mon  acte  de 
justice  sommaire  fut  donc  très  populaire  ;  toute  la  deuxième  di- 
vision y  applaudit  du  fond  du  coeur;  la  tranquillité  se  rétablit 
immédiatement  ;  un  sourire»  ce  ne  ftit  pas  même  un  rire»  oir» 
cula  de  pupitre  en  pupitre.  Lorsque»  remontée  sur  l'estrade» 
je  réclamai  le  silence  et  commençai  la  dictée  comme  s'H  n'était 
rien  arrivé,  les  plumes  voyagèrent  paisiblement  sur  les  cahiers» 
et  le  reste  de  la  leçon  se  passa  dans  le  plus  grand  ordre. 

((  —  C'est  bien,  »  dit  Madame  Beck  quand  je  sortis  de  la 
classe,  un  peu  épuisée  ;  a  ça  ira.  » 

Elle  avait  tout  écouté,  tout  vu»  par  un  trou  percé  dans  une 
boiserie. 


I 


•  A  partir  de  ce  jour,  Madame  éleva  mon  salaire;  mais,  pour 
la  «Mitié  tie  ee  qu'elle  doooak  à  M.  WilsM»  eHe  me  «I  fair« 
Irais  fuis  plus  de  besogne qve  4e  prefesseur  congédié. 

9nproî[rès  intpmmnf  ne  n'en  était  pas  nnfas  «ccosn><« 
ma  destinée  ;  la  bonne  d'enfant  venait  de  semélaniurpiiosgr  «a 
HamvBK  11  ■ugMioi* 
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Mon  temps  se  trouvait  désormais  rempli  d'une  uianièf  e  pro— 
fitabie,  pour  les  autres  et  pour  moi,  l'obligation  d'enseigner 
Tauglais  entraînant  celle  d'étudior  le  français.  Cette  deruièie 
lâcbe  m'était  £ait  agréable  ;  j'y  ce— newai  Ions  mes  loisirs,  iion. 
nqMit  était  «nin  aacti  de     état  pralMpé  de  stagnation  ;  il  n» 
ééponiUait  de  an  vonîlle»  il  a'aignianit»  prenait  le  ^  <pw  dsnnn 
à  l'acier  un  constant  usage.  D'un  antre  cdtéy  je  commeaçnie  à 
frire  l'expérience  de  la  Yîe  sur  une  assez  large  échelle.  Bmellen 
est  une  ville  cosmopolite;  le  pensionoat  de  Madame  Beck  ren- 
fermait des  jeunes  filles  de  presque  toutes  les  nationset  de  toutes 
les  classes.  11  y  a  beaucoup  d'égalité  pratique  en  Belgique,  où, 
sons  la  forme  monarcbi^ae,  Tocganisatina  sociale  est  démoccn.* 
|if|nenn  fond»  La  jennn  onminsBg  était  assise  à  eélé  de  la  jeune 
bourgeoise,  dans  nos  classes»  sans  qu'il  fût  im^jonsnpnBsiWs  de 
diitingnttr  la  nntricisnnn  de  la  nlébéîanne.  À  l'eneoatre  tln'Cn 
qMnliendaBsd'nnnpnieontiéesy  k  aecMide  nnak  snatent  dnn 
■mnilrpt  plus  ftranchas  et  plnsoanrtoiaBB,  tandis  4fm  .ehnt  In 
première  on  trouvait  d'ordinaire  un  mélange  raffiné  d'imperti- 
Deuce  et  de  ruse.  Dans  la  patricienne,  avec  la  vivacité  de  la  race 
française,  se  combinait  souvent  le  flegme  des  Pays-Bas,  ce  qui 
expliquait  pourquoi,  sous  les  paroles  prolixes  d'une  flatterie 
■dnlleuae,  secndbaiti'narièm-penaée  d'une  dissimulation  plus  on 
■oins  innocente»  et»  sont  In  cbalenr  laetine  d'une  imaginalinB 
sniezcitée»  ieshanaaents  répdien  d'un  csur  Irnid. 
.  Usemiliqjnfltede  nn  pnsnoBfenlr  ^e  tanaas  insfenîan- 
naires  dn  monde  sont  un  pen  nMMauses;  snaii»  nhr i  Madanwi 
Beek»  le  mensonge  était  comme  la  langue  nsneHede  la  maison, 
langue  que  Ton  parlait  sans  plus  de  scrupule  de  conscience  que 
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90Dge  élMtjî  hin  adMs,  qa'il^ciiHlMir  diipm  4(  h  fiHi 

des  péehés  mortelt  dant  le  coafessioiMML 

Tout  allait  bieD,  du  reste,  dans  ma  nouvelle  sphère.  Après  les 
premières  leçons,  données  sur  un  volcan  que  j'entendais  pour 
ainsi  dire  gronder  sous  mes  pieds,  et  dont  je  croyais,  à  efaaqoe 
instant,  voir  jaillir  une  lave  ardente»  l'esprit  de  léfolle  s'a- 
fMÎaft.  U  m'afaît  niffi  d'éteindre  quelques  étÎMelles  poor  pré- 

«mine  —core  éa  mmchê»  et  p—iit  hktm  de»  beira^clMi^ 
Mit,  jeiealHséMittfe^  mîMUMî  i»  Mytiis  4e  coMnIr  lei 
plus  Miinei,  de  iet  aeamipKr  an  joQg  ^  ^  diaeipiine,  pm 

d  exercer  au  moins  sur  elles  une  influence  modératrice.  J'ai  déjà 
dit  qu'il  n'y  avait  aucune  espèce  d'aide  à  attendre  de  Madame; 
«on  plan  consistait  à  maintenir  sa  propre  popularité  parmi  les 
élèves,  an  détriment  des  profeeeeurs  et  des  sovs-mattresses.  fille 
ne  féaerfail  tant  le  fruit  des  Ttemires  reaipartées  par  ses  fien- 
ttmMi»  aaia  «Ue  ianr  iMiait  faMière  nnpmMIté  des  dé^ 
iMtei:  VMc  doue  à  aai  da  ae  lirar  d'aMe  eomM  Ja 

fit  d'aiard  A  élrit  dair  que,  malgré  le  eaeeèa  d*M  aeie 

torité  par-ci  par-là,  le  caprideux  troupeau  ne  pouvait  être 
conduit  par  la  force.  11  fallait  entrer  dans  l'humeur  de  ces  de» 
moiselles,  les  supporter  patiemment  ;  des  manières  calmes  et 
«Mfftaiies^  fans  haitrinr,  lana  allaient  assez.  La  plaisanterie,  à 
d»  raina  ialwalles,  faisait  bcm  effet,  fin  vain  kor  eût-on  de^ 
aMÉdé  nné  nppliaatiiMi  d^ril  aantem»  wà  grand  effort  de 
anteaain  nnd'inftBlliinnw>  Uaa  Anglniae,  dt  eapac iii  <t  de  dm» 
liH  mafannMyte  MetpaioiMeaNnifc-la  haaagneqoTnnlnldattiQ 
«lté  la  déar  da  afett  tirar  è  ton  iMNHMor  ;  «w  Bniiellaiae;»pn«r 
peu  qu'elle  trouve  cette  besogne  difficile  ou  sortant  de  In  mh 
tine  habituelle,  vous  rit  au  nez  et  rejette  le  cahier  en  s'écriant  : 
* —  Mon  Dieu,  quel  devoir  !  A-t-on  jamais  rien  vu  de  pareil  ?  C'est 
trop  long,  trop  ennuyeux,  trop  difficile.  Le  fasse  qui  voudra?  '» 
la  BMitif  aaaa  ydantend  son  métier  reprend  alors  k  devoir  sana 
entaar  m  oantrovan^  k  reKt  avec  sein,  en  élagae  nne  bonne 
pamk,  aiaapknit  tntnniaa  dtfliiwlt^i  ai  k  maièBe  in  niveau 
daa  intaUiginoes  ^  rentonrent  L'aignillon  dn  saraaaw  jfmm 
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être  ensaite  appliqué  a?ec  saccès.  Ces  demoiseUes  regimbent 
m  peoy  nais  elles  ne  prennent  pas  poor  ceia  le  mort  aux  dents, 
si  on  leur  dit  leurs  Térités  d'an  (ton  d'ironie  sans  aigreur.  Trois 
lignes  de  plus  dans  une  leçon»  dans  nn  devoir,  sufindent  poor 
provoquer  une  révolte,  mais  leur  amour-propre  on  le  séntîment 
de  leur  dignité  personnelle,  est  beaucoup  plus  accommodaiic 
que  leur  paresse. 

Peu  à  peu,  à  mesure  que  je  parlai  le  français  plus  couram- 
ment, les  plus  intelligentes  se  rapprochèrent  de  moi  et  commen- 
cèrent même  à  m'aimer  à  leur  manière.  Dès  que  j'étais  parve- 
nue à  leur  communiquer  une  étincelle  d'émulation,  tout  allait 
comparativement  bien.  On  finit  par  m'apporter,  le  matin,  des 
bouquets  qu'on  déposait  sur  mon  pupitre,  et,  pour  reconnaître 
cette  attention.  Je  me  promenais  souvent,  pendant  les  récréa- 
tions, avec  celles  dont  j'étsis  contente.  Une  ou  deux  fois,  dans 
le  cours  de  la  conversation,  je  fus  assez  mal  avisée  poar  tenter 
de  rectifier  certaines  notions  de  morale  singulièrement  faussées 
chez  elles.  J'exprimai  tout  haut,  par  exemple,  l'horreardu  men- 
songe, et  j'allai  jusqu'à  dire  qu'à  mon  avis  il  valait  mieux  man- 
quer parfois  d'aller  à  la  messe  que  de  mentir  constammenL 
Tout  ce  que  disait  la  sons- maltresse  protestante  ne  pouvait 
manquer  d'arriver  aux  oreilles  des  supérieurs  catholiques.  Bien- 
tôt Je  fus  édifiée  à  cet  égard  ;  un  Je  ne  sais  quoi,  invisible,  indé- 
fini, sans  nom,  se  glissa  entre  nK>i  et  mes  élèves  favorites.  Oo 
continuait  bien  de  m'offrir  des  bouquets,  mais  toute  conversa- 
tion devenait  impossible.  Lorsque  je  me  promenais  dans  une 
allée  ou  que  je  m'asseyais  sous  le  berceau,  une  élève  ne  s'ap- 
prochait jamais  de  ma  droite,  sans  qu'aussitôt,  et  comme  par 
enchantement,  une  sous-maliresse  apparût  à  ma  gauche.  Ma- 
dame, toujours  chaussée  «  des  souliers  du  silence,  »  m'émerveil- 
lait par  son  ubiquité.  Jamais  séphyr  plus  léger,  plus  mdrîlo» 
n*em  sur  la  snrfece  des  eaux  oo  dans  le  feuillage. 

L'opinion  de  la  maison  entière  sur  mon  avenir  spirituel  me 
ibt  un  jour  asseï  naïvement  exprimée.  Une  pensionnaf re,  à  la- 
quelle j'avais  eu  l'occasion  de  rendre  un  petit  service,  se  trou- 
vant assise  près  de  moi,  s'écria  je  ne  sais  plus  à  quel  propos  : 

c  —  C'est  bien  malheureux.  Mademoiselle,  que  vous  soyea 
protestante  ! 
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»  —  Et  poarqaoi  àouc,  iMballe  f 

9  — <  Farce  que,  après  TOlre  mort,  voasiNrûlerai  daM  Teiifcr* 

3  —  Groyei-voM?- 

«  —  Certainement, je  le  crois.  Tout  le  moade  le  dit:  c'est 
article  de  foi.  * 

Isabelle  était  une  petite  créature  fort  singulière,  disant  tout 
ce  qui  lui  passait  par  la  tfite  et  aimant  à  rire  ;  elle  lyouta  à  demi- 
voix: 

<  — 11  y  aurait  pourtant  mofSB  ifaMiirer  fotre  sahit  dan 
Pamre  nioiide. 

9  —  Oh  I  Toos  se  voodm  pas  do  nmèdo. 

>  —  Dites  toujours. 

1  —  Ce  serait  de  yous  laisser  brûler  vive  en  celui-ci. 
»  —  Hélas  !  ma  chère,  j'ai  perdu  cette  ressource  même.  On 
ne  fait  plus  d'auto-da*fe,  » 

Le  ledeor  a  peut'étre  oublié  Miss  Geuevra  Faoshawe  ?  Qu'il 
ne  permette,  en  ce  cas,  de  loi  préseoler  de  ooofeao  cette  jenoe 
personoe  cooune  ooe  des  peasioooaifet  les  plos  floriasaoïes  do 
florissant  pensionnat  de  Madime  Beck.  A  ton  arrivée  dans  la  me 
des  Fossettes,  deux  oo  trois  jovrs  après  mon  inslaliation  impro- 
visée sous  le  même  toit,  Miss  Genevra  parut  peu  surprise  de  m'y 
rencontrer  ;  Miss  Genevra  devait  avoir  du  sang  aristocratique 
dans  les  veines  ;  jamais  duchesse  n'eut  des  airs  plus  nonchalants, 
plus  superbes  d'indifférence  pour  tout  ce  qui  ne  se  rattachait 
pas  à  sa  personne.  Ses  prédilections»  ses  antipathies  mêmes 
n'avaient  pas  pins  de  solidité  qoe  ces  ils  argeotés  qui  voltigent 
en  l'air  et  qu'on  an^ile  les  flU  de  la  Vierfe.  Son  égobme  seul 
était  permanent 

Ponr  rendre  pleine  jostiee  à  Miss  Genevra  Fanshawe,  je  doit 
ajouter  que  ses  grands  airs  n'étaient  pas  précisément  de  la  fierté. 
Toute  bonne  d'enfants  qu'elle  me  savait  d'abord,  elle  eût  vo- 
lontiers fait  de  moi  sn  confidente.  Elle  me  poursuivait  de  ses 
lamentations  sur  toutes  choses  ;  elle  détestait  la  cuisine  parce 
qoe  ce  n'était  pat  la  coitine  française  ;  elle  tenait  en  mépris  les 
nôtres  éièvet,  let  profeseeort  et  let  aont-matiresset»  parce  qoe 
ce  n'étaient  pat  det  Anglait.  Le  poisson  talé  et  let  crafii  durs 

^•tàUÊ*  —  TOMI  xivi.  to 


du  Ycodredi  riadignaient  siurtoac  IJm  fÊték  iWHpK^  aein  eUe^ 
.4lMt  ir«9HMil  captiLà  ÙÊÊt  YftiQif  OMMve'ee  <|iie  Yes  pries- 
tMtf  appdaiflot  le  despote»  de  fluae..  L»pei^  te  fceiif le 

Je  l'écoutai  d'abord  aTec  patienee  ;  mm  larté»  df^^teadac 
Krajoim  kl  ■éflue  aatiemne,  je  fiai»  par  kn  dcuMader  yiec  pour 

mes  deux  oreilles.  Metlaat  alors  ma  patience  à  un  autre  genre 
d'épreuves,  ce  fut  à  mes  dix  doigts  qu'elle  s'adressa.  Sa  garde- 
robe  était  beaucoup  mienx  garnie  en  objets  de  toilette  extérieure 
qu'en  articles  plus  directemeut  utiles.  Ces  diMnéeia  nÉMS 
avaient  besoin  d'asseï  fréquentes  réparations  ;or,  couH^e  elle 
eiécraît  les  modaalM  Mm  d'aigaiHi  ,  il  M  aasriMc  fort 
coaiaode  de  me  ehaiiger»  bien  aatenda  yn» 
«oamiodageik  Ma  oainpiaiaBeoa  ftmiÊm  pli 
'■leDaçaBt  dfabmtirl 
qu'elle  eût  à  raccommoder  elle-même  sa  garde-robe.  Je  crois^ 
Dieu  me  pardonne,  qu'elle  pleura.  Très  certainement  elle 
in  accusa  de  ne  plus  êties—  anMepareafuejeflae  iassaii  d'être 
son  souffre-donftciir. 

Avec  tontes  ses  îaïaaifBalieBa  Moalaa»  Misa  Genevra  Fi 

Qmi 
tfm  ht  tkm^ 
>a  ilisiiiili  «saief  aailBtta  esta  bailejbei 
affee  sa  rsba  de  aolalilaa  et  aaa  loaga  shaaeaa  Moada 
tombant  sur  ses  blanches  épaules.  Tous  les  dimanches  elle  sor- 
tait et  passait  la  journée  et  la  soirée  chez  des  auiis  de  sa  famille, 
parmi  lesquels  il  s'en  trouvait  un,  qui,  d'après  ce  qu'elle  me 
donnait  à  entendre,  aspirait  à  devenir  quelque  chose  de  plus  ; 
«Ue  i'aH^etaii  Isidore,  noai  itoaLil  lui  avait  plu  de  le  baptiseiv 
parce  que  son  véritable  nom  ne  lui  semblait  paa  jaii»  Un  ji 
^'ette  fiHaml  MpMadala.pamiasid'iNdai%jelni 
iislfeiapa|SBSdriiSM»w 

€  _  Ctsa  aaa  qaaste  fltfsarvia,  »  «Mk^  c  Piatit:  M 
bonMae  que  beau  garçon ,  il  me  plill  modérément  ;  mais  iè  raMfe 
de  moi  ;  je  m'amuse  des  folies  que  je  lui  fais  faire  :  voilà  tout.  > 
La  voyant  revenir  sur  le  chapitre  d'Isidoi^  plus  souvent  et 
plus  long-temps  que  je  ne  l'aurais  cru»  d'après  Textréme  mobi- 
iilé  de  son  caracite  al  i'ûwanstaaaa  da  sas  goÉla»  js  pria 
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Mi4iliil^taMaév«B  {m  ti  le  MM»  MpiiM  Ml  àMt 
€te>  wiiliwsà^mp  agréé  farM  fMHi.«kfartad»4Ml 

elle  wemàAmt  ptèaâpÊkmmmt  éépmàm  lÊin  OÊmmm  m^Êmm» 

ses  doutes  à  cet  égard  ;  iskiore  n'avait  pas  beMCOup  d'^uqgflttU 

],  —  Dans  le  doute  pourquoi  l'encourager? 

»  — Mon  Dieii,  il  s'est  d'abord  encouragé  tont-mtet  maia- 
tBMBl  ii  oe  se  décourage  pas.  Qu'y  pois- je  faire  ? 

<»  «— iiaiB  s*il  espère  voms  épowtr,  «e  paum  jmnt  Iwiuwi? 

|g«MffciliiH|jlMB] 

*  ^  ïli  naiii  ie  «aiFlii MM  I— lîiii  T 

»  —  Qui  ?oe8  dit  que  je  le  martyrise?  Il  soupire  i^hmI  il  wm 
«ait,  cela  ett  mi  ;  aiais  Mrs  GholMiMMey  dit  que  eVst  un 

esprit  très  sérieux,  très  positif,  et  qu'il  saura  raii*e  sou  chemé* 
dans  lemOMdepar  «on  luériie  pcManaei  et  par  «eft  qaaii^  so* 
JideSk 

>  — Raisoii  de  ptna.pearse  pas  Adseia^eqaelie^rec  kii...  » 
Mias  Gîeiievra,  pogr  iaatBJPépoBac  yniad  je  ilaceasais  de  co^ 

qaitaaMaïAmr  B6a)Hi»«iiMoi9Mii4Msaî^eoMiMid^alla* 
astBN  ipw  si  je  èsi  Mm  «Ht  li.plM  èeMPeaa^p«WMst 

DaM  le  long  programme  de  ftawMgaeBwat,  <4ieB  IfaéaM 

Beck»  elle  ne  s'appliquait  qa'à  trois  choses  :  la  fnosiqiie,  léchant 
la  danse.  Elle  brodait  aussi  avec  beaucoup  d'activité  des  inou- 
cboirsde  âoehaptisle  qu'elle  n'avait  pas  le  moyen  d'acheter  tout 
]Hrodé&  Qoaot  a«x  ieçoas  d'histoire,  de  géograplMe»  de  gram- 
Bsaine^  d'arithmétiqae,  die  7  assiiialt  pe«r  la  fanae»  «e  faisait 
pat  da  «MNlBa  éavoisaw  lee  lapiaîiaae  tmuL  ûi  sti  aanayiu^ 

qui  fMsétaaB'a^MffllsaB'aile'IlHliéli-Mepésisd^tMMhMti^ 
dépaadaaledeasB  progrès,  tel  ■aewndait  -de  f  lawdau  Mcawas» 

Mrs  Choimondeiey,  son  chaperon,  femme  élégante  et  ansie  du 
plaisir,  l'invitait  toutes  les  fois  qu'elle  recevait  elle-même  et  la 
conduisait  aux  soirées  données  par  les  personnes  de  sa  connais* 
aaoee.  Ce  gendre  d'existence  plaisait  fort  à  miss  Genevra  ;  tl  n'a- 
vait qu'un  iaaaaaéoiaaa  pinar  eUe,  œlw  de  i'ablifsr  à  pii»^ 
txMietieqoe  aele  oMpaaiaîtMAMiil;  TaaNsaaaaffMéaa  ten- 
daleot  donc  à  snnnontar  «aMMafaiMMAiNi  ttJas'sélaiK 


Digitized  by  Google 


â08  LA  MAITEBSaE  D^AMGUIS. 

nais  de  voir  la  merveilleuse  activité  déployée  par  un  esprit  si 
natureliement  iadoleot,  dès  que  le  désir  de  briller  l'excitait. 

De  son  propre  aveu,  elJe  ne  craignait  |ias  de  mettre  Mrs  Ghol* 
moodeley  à  contributioii»  aant  eaployer  plus  de  détours  que 
ceux-ci,  par  exeoiple  :  t  Chère  lira  Ghdnondelef ,  je  ne  sais,  en 
▼érité,  que  porter  à  fotre  prochaine  soirée.  —  Tout  ce  que  yovs 
voudrez  ;  tout  tous  va  bien,  mon  enfant  ;  n'étes-vouf  pat  aiaei 
parée  de  votre  beauté  et  de  votre  jeunesse?  Une  simple  robe  de 
mousseline.  —  Oui  c'est  encore  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  une 
robe  de  mousseiineavec  quelques  petits  accompagnements,  mais 
je  u'ai  de  crédit  nulle  part  — >  Que  cela  ne  voua  inquiète  pas, 
mon  enfant  I  > 

El  cela  n'inquiétait  pas  du  tout  iliaaCienem;  eUe  rere- 
naît  ai  souvent  à  la  charge»  qoe  Un  CholoMudeley»  fort  dépen- 
sière pour  eUe-mtae,  finit  par  foira  la  aonrde  oreille.  BientAt» 
je  n'entendis  plus  parier  de  ses  présents»  mais  Miss  Generre 

n'en  continuait  pas  moins  de  fréquenter  le  monde;  les  toilettes 
ne  lui  manquaient  pas;  je  ne  l'avais  jamais  vue  si  bien  fournie 
de  tous  les  petits  et  cœiera  coûteux,  de  gants,  de  bouquets,  de 
bijoux  même.  Ces  derniers,  contrairement  ù  son  habitude  et  à 
son  penchant  naturel,  car  elle  était  peu  cachée,  ne  m'avaient 
pas  encore  été  montrés,  lorsqu'un  soir  de  grande  réunion,  elle 
ne  pot  résister  à  la  tentation  de  m'apparaltre  dans  tonte  su 
splendeur. 

Elle  était  vraiment  belle  ce  soir-Uu  Tant  de  jeunesse ,  tant  de 
fraiseur,  une  peau  si  blanche  et  si  fine,  une  taille  si  svelte  et  si 

flexible,  devaient  trouver  peu  de  rivales  parmi  les  beautés  indi- 
gènes. Sa  toilette  était  toute  neuve,  fraîche,  élégante,  irrépro- 
chable. Je  la  regardai  de  la  téte  aux  pieds;  elle  tourna  lentement 
sur  elle-même  pour  se  faire  voir  à  moi  de  tous  les  côtés;  la  cons- 
cience de  ses  charmes  la  mettait  d'excellente  humeur  ;  ses  yeux 
bleus,  qui  auraient  pn  être  phis  grands»  brillaient  de  satisûie- 
tion.  Elle  allait  m'endbrasser  pour  me  témoigner  sa  joie,  d'après 
lenr  usage  entre  pensionnairBS»  nuis  je  la  tins  à  distance.  Une 
Idée  soudaine  venait  de  me  fhipper  ;  cette  magnificence  était  on 
problème  dont  je  me  sentais  curieuse  d'avoir  la  clé. 
•  «  —  Comment  me  trouvex-vous  ?  »  dit-elle, 
c  —  Mais  je  vous  trouve  bien  mise.  > 
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L'élog^e  luî  parut  firoid;  elle  vonlot  me  fàire  afainr  es  déiail 
ce  qai  iii*énioaTaH  si  pea  par  reosemble. 

c — Que  dites-vous  de  ma  parure?  Gomment  troa?ez-TOUS 
la  broche,  les  pendants  d*oreille,  les  bracelets?  Personne  dans 
le  pensionnat  n*a  rien  de  comparable,  saos  en  excepter  Madame 
elle-même,  qui  parle  tant  de  ses  bijoux. 

»  —  C'est  un  présent  de  M.  de  >  Bassoapierre,  assuré- 
ment? 

»  —  Oh  I  mon  Diev»  noo.  U  n'en  sait  rien.  • 
1  —  Alors  c^est  Mrs  Gfaobnondeley? 
•  ^  Encore  moins.  U  y  a  long- temps  qu'elle  ne  ne  donne 
plas  rien  ;  c'est  une  égoïste.  » 

Je  ne  crus  pas  devoir  pousser  plus  loin  mesquestions^mais  je 
lui  tournai  le  dos  assez  brusquement. 

t  — Qu'y  a-t-il  donc?  »  s*écria-t-elle.  •  Diogène  n'est  pas 
content,  m  C'était  un  des  sobriquets  qu'elle  me  donnait  en  plai- 
sentant,  quand  nous  n'étions  pas  d'accord,  c  Tout  le  monde  ne 
peut  pas  Tim  dans  un  tonneau. 

»  —  Non;  nais  si  Je  le  pois,  à  Thenre  qu'il  est,  vous  dire 
comme  le  philosophe  à  Aleiandre:  e  Ote-toî  de  mon  soleil,  » 
je  TOUS  dirai  do  moins  :  laissei-moi  seule  avec  ma  pauvre 
lampe  et  mou  travail.  Votre  luxe  ne  m'éblouit,  ni  ne  u^c 
tente. 

■  —  Toujours  la  môme ,  toujours  la  Sagesse  Incarnée  !  » 
répondit-elle  un  peu  surprise,  c  Vous  croyez  peut-être  que  j'ai 
acheté  ces  bijoux  à  crédit;  non,  na  toilette  seule  est  encore  à 
payer,  et  mon  oncle  de  Baasompierre  ne  regardera  pas  à  quel* 
ques  guinées  de  plus  ou  de  moins  sur  le  compte  de  la  taH- 
leuse. 

» — Laissei-noi  donc  traifailler,  Miss  Genem.yoos  voolesque 

je  vous  admire,  eh  bien  !  je  ne  suis  pas  en  veine  d'admiration.  On 
vous  fera  sur  votre  toilette  de  bai  bien  assez  de  compliments  sans 
les  miens.  Pour  moi,  vous  ne  me  paraîtrez  jamais  plus  jolie  que 
le  jour  où  je  vous  ai  vue  pour  la  première  fois  sur  le  paquebot 
d'Ostende,  avec  votre  petite  robe  d'indienne  et  votre  chapeau  jde 
paille.  Chacun  son  goât 

9  —  Grâce  à  Dieu,  •  reprit-elle,  t  tout  le  monde  n'a  pas  vos 
goAts  puritains;  Si  janms  nous  allons  ensemble  à  un  bal.tra- 
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an  vif  par  ma  froideir^  êkmteÊÊntét  par  wêê/ê  wk-  thèm, 
M»  GcBcira  ajMia  t  «  —  Aprèi  HMt»  jt  se  ipais  paa  «rap  où 

«  —  Ce  droit,  je  ne  t'ai  guère,  assuréaMiit,  maÎB  wit  avez 
encore  moins  celui  de  f»ire  la  roue  dans  ma  chambre  et  de  vou- 
loir me  faire  admirer  vos  plumes  d*emprunt.  fiappelez*voiis  le 
geai  de  la  fable,  Miss  Genevra  Fanshawe. 

•  — -  Voulez-vosa-aie  mettre  à  la  porte? 

»  — MoB  Diea  non,  bmw  j'iaaiailo  ieapaa  àt  la  cmcicrge.  Od 
vaoa  dbafctR  OGVtalBdaaa^ii 

»  —  Où  demanda  lii»  Genevra  IMHnaB»  »  oia  én  Mmb 
la  vais    RasSaef  la  eoaciovi^e* 

<  —  VoQfi  entefidei? 

»  —  Adieu,  sans  raacone. 

»  —  Adieu.  » 

Le  myslèi>e  de  la  parure  ne  me  fut  révélé  que  deux  Oii  Itaia 
jours  plus  tard,  par  la  confession  spoutaoéadeHimCîeiiesra. 
«     Pourquoi  me  bauder?  «Éil  igiet 
9     Mai  vawi  kaodar  I 

«  ---Oui,votts»el>ltoci,faa8iiîacaMiiae»paMaqaevoiis 
«najfea  ifue  je  Ma  dat  imw  que  papa  M  M.  da  Bamampiam 

devront  payer.  Je  vous  assnre  qu'à  Teieeption  de  mes  derniènee 

toilettes,  je  ne  dois  rien  ;  tout  le  reste  eA  réglé: 

»  Et  c'est  précisément  là  le  mystère,  Miss  Genevra. 
Mrs  Clioknondeley  est  une  vieille  avare,  dites-vous;  vous-même 
vous  te  fiez  lneaueoap  à  votre  argent  de  pociM.  Qnt  donc  a  pa|é 
le  joaillier? 

»  — £h  bien  I  écontei-moi  ;  je  vais  toat  vous  dire,  Madaaa  la 
tkggamt  vans  ma  gfondafaa  -apnèa,  aS  voaa  analwi  Bapa  vent 
•q«e{evolefenonda-eitiaai*-ae«faeJ>iMei|«fe;  Mniom 
pafiinaMUtmtnt  noammaiiif  -k  liw Chalmwiiley  de  me 

perth^  ces  airs  de  petite  peoalimnaiae  avaat  mon  débat  pro- 
chain dans  la  société  anglaise,  où  il  veut  sans  doute  que  je  sé^ 
duise  un  Nabab  comme  ma  sœnr.  Je  sois  donc  forcée  d'avok* 
nue  certaine  mise;  mais  comment  faire?  Mrs  Cbolmoodeley 
est  deveoue  plus  avare  que  Sbylock.  Je  ne  pois  aimaer  des  bon- 
séadamoaraocla  an  fiMsaaitaujoon  appel*  aabaviaa;  n'ott^ 
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pts  TOW-alM  qii  M  le  dte»  MM  MM?  Ek  Mm  I  qwlqaNin 
^Ê^  a  étiiiié  Ib  giMitiM,  quelqu'un  qui  ne  trovfe  de  M»  geât^ 
i/est  estimé  trop  heoretn... 

»  —  De  contribuer  à  parer  l'idole^  ieterrompis-je ,  et  Tidole 
s'est  laissée  faire.  Voilà  qui  est  beau  !  Miss  Geuevra  Fanshawe. 

»  —  Si  foossaviea  ,  »  reprit-elle,  «  comme  il  tremblait... 

»  —  Befant  la  divieité  en  dégosAol  son  offraufie.  Je  n'es 
deale  pas ,  Miss  Genen*». 

»  —  GoflMM  U  kMatef  rasgîMatl  eMMie  U  epptébakUiit 

1  —  Le  paam  homeet  Bi  cet  eiornwr  ti  reapemeewa 
M«§  a  AiH  leuMptiJi  de»  heuqoeti  d^dbord >  puiedMgantiy  peis 

des  bijoux. . .  * 

»  —  Oui;  ne  tous  l'ai-je  pas  déjà  dit?  Moo  Dieu,  quel  air 
TM8  prenez,  Miss  Lucy  ?  Ai-je  commis  un  si  grand  crime? 

»  —  Un  crime?  aen,  grâce  à  Dieu  ;  amis  vouiavez  eu  tort, 
très  grand  tort,  ri  fowTeeteiMvoIram  min»  Accepter  de» 
Jbee^Mii}  paMi  cMeffe^  naiB  me  penHe^  et  cala  dM  ■eue 
d'un  koflune  qai  ne  sera  peat-éire  jamais  accueilli  par  ?oe  pa- 
nnik.*. 

•  •  JefespèreMaSb 

•  -—Gomment  vous  Tespérei  bien!  Vous  ne  l'aimcE  donc 
pas? 

»  —  J'ai  consnlté  la  marguerite  :  k  Je  l'aime  un  peu,  beau-* 
coup,passionDéQieet,  pas  du  tout  »  Je  vous  ferai  voir  ce  jeu*là. 
fih  bien  !  c'est  pas  du  tout  qu'a  répenda  la  marguerite,  el  je 
crois  qu'elle  a raisoB.  Oui,  pas  du  sont»*  répéta-t-eOe  es  Aratt- 
langée  qe'éHe  ea^pleyait  unifeari  qoand  elle  avait  qeeiqna 
ebeMdeméthaaifcdlfe:  •JbeeisMreine;  mais  II  n^est  pM 
moniei 

»  —  Je  ne  puis  vous  croire,  en  véirNé,  loi  répondis.je,  t  IKw 
Genevra  Fanshawe.  Ne  vous  faites  pas  pire  que  vous  n'êtes,  ma 
chère  ;  vous  ne  pouvez  vouloir  mettre  à  contribution  la  généro- 
sité d'un  homme  pour  qui  vous  vous  sentiriez  une  indifférence 
complète.  C'est  de  M.  Isidore  qu'il  s'agit  certainement  Vous 
l'almei  bien  plus ,  j'en  sois  certaine»  que  looa  ne  Je  csoyM  ^oa 
foe  ma  an  miM  l^eoMT.  a 

iprès  nn  Instant  de  réflexion,  llim  Genern  me  léponditt 
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•  —  Je  n'ai  pas  de  secret  pour  vous,  vous  le  savez.  Je  m'é- 
tonne de  me  trouver  si  froide  pour  M.  Isidore  quand  j'entends 
faire  aatoar  de  moi  son  éloge.  Tout  le  monde  dit  qo'il  a  i'air 
distingoéy.ioiposaDt;  beaucoup  d'aulres  dames  radmirent;  je 
ne  sais  pourquoi  il  m'ennuie.  Quelle  différence  avec  le  jeune 
officier  qui  m'a  foit  valser  l'autre  soir  I  M.  Isidore  a  l'air  trop 
grave  ;  il  me  prend  trop  au  sérieux  ;  il  me  croit  parfaite,  et 
cela  m'embarrasse ,  cela  me  force  à  me  guinder  devant  lui.  Je 
suis  bien  plus  à  mon  aise  avec  vous,  DIogène,  avec  vous  qui 
faites  si  peu  de  cas  de  moi,  qui  me  trouvez  coquette,  ignorante, 
vaniteuse,  inconstante,  sotte,  que  saifr-je,  enfin?  Vous  m'avex 
habituée  à  ces  doneenrSy  et  j'afoue  que  j'en  mérite  an  moins 
une  partie.  • 

Craignant  que  cette  candeur  asses  comique  ne  me  fit  perdre 
la  gravité  requise  en  la  circonstance»  je  repris  d'un  ton  péné- 
tré ;  t  —  Votre  franchise  mérite  un  bon  conseil.  Miss  Genevra. 

Faites  un  paquet  de  tout  ce  que  vous  avez  reçu  de  M.  Isidore , 
et,  comme  une  bonne  et  honnête  iiile  que  vous  êtes»  renvoyez- 
le  lui. 

■  Merci  du  conseil  ;  je  garde  les  présents.  11  prendrait  leur 
renvoi  pour  un  affront  et  se  fâcherait  tout  rouge,  comme  un  pé- 
kitt  qu'il  est 

»  —  Pékin  I  qu'est-ce  que  ce  mot-là? 

1  —  C'est  le  nom  que  les  militaires  donnent  aux  bouigeoin 
en  France  et  en  Belgique  où  l'on  contrefait  tout  qui  se  fait  et  se 
dit  en  France.  Non,  décidément,  M.  Isidore  est  trop  sérieux 
pour  moi.  Lorsque  je  me  trouve  près  de  lui,  il  me  semble  être 
assise  sur  la  sellelte  devant  un  juge.  Le  chef  d'escadron  Alfred 
DuHamel  me  va  bien  mieux;  celui-là  voltige  autour  des  femmes 
comme  un  papillon  autour  des  fleurs.  Les  penseurs,  les  hommes 
profonds  ne  sont  pas  mon  foit 

9  —  Vous  n'aves  jamais  dit  si  mi,  Miss  Genevra;  mais  voilà 
bien  do  bavardage. 

>  —  Je  comprends.  Diogène  veut  être  seul  dans  son  ton- 
neau. 

,  »  —  Précisément. 

»  —  Au  revoir  donc  •  £t  elle  sortit  en  riant  comme  une 
folle. 
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Indulgente  pour  tout  le  monde,  madame  Beck  n'était  <  tendre  » 
pour  personne.  Ses  propres  enfiints  ne  la  fiiisaient  pas  défier 
d*nne  ligne  de  sa  condaîte  habituelle  et  de  son  calme  stolqne. 
S'ils  étaient  robfet  de  sa  sollicitude;  si  leur  hien-étre  physique 
excitait  sa  vigilance,  jamais  elle  ne  semblait  éprouver  le  besoin 
de  les  prendre  sur  ses  genoux,  de  presser  de  ses  lèvres  leurs 
joues  rosées,  de  leur  prodiguer  ses  caresses. 

Parfois  je  la  voyais,  assise  dans  le  jardin,  suivre  des  yeoz 
sa  petite  famille ,  qui  se  promenait  dans  une  autre  allée  avec 
Toinette,  la  bonne.  £lle  pensait  sans  doate  alors  à  ses  en- 
fants, à  leur  avenir  ;  mais  la  plus  jeune ,  une  Jolie  petite  fille, 
très  délicate  et  vraiment  intéressante,  venant  k  l'apercevoir, 
«quittait  sa  nourrice,  trottait  de  son  mieux  vers  elle,  et, 
tout  hors  d'haleine,  saisissait  ses  genoux,  Madame  étendait 
prudemment  la  main  pour  prévenir  le  choc,  «i  Prends  garde, 
mon  enfant,  »  disait-elle  ;  et  après  l'avoir  laissé  stationner  un 
instant  à  ses  côtés,  sans  un  sourire,  sans  un  baiser,  sans  une 
douce  parole,  elle  se  levait  pour  la  ramener  à  Toinette. 

Sa  conduite  envers  i'atnée  n'était  pas  moins  caractéristique. 
On  ne  pouvait  imaginer  uneenfànt  plus  riche  en  débuts.  «Quelle 
petite  peste  que  cette  Désirée  1  •  étalât  les  expressions  consa- 
crées pour  elle,  dans  les  classes  aussi  bien  qu'à  hi  cuisine.  Entre 
autres  perfections ,  Désirée  se  vantait  d'être  d'une  habileté  sans 
égale  dans  l'art  d'exaspérer  les  gens  et  de  leur  faire  tourner  la 
tête.  Elle  montait  souvent  dans  la  mansarde  des  servantes ,  ou- 
vrait leurs  coiïres,  chiffonnait,  déchirait,  traînait  dans  la  pous- 
sière leurs  bonnets,  leurs  robes,  leurs  châles.  Sa  méchanceté 
allait  jusqu'à  casser  des  verres  et  des  assiettes,  pour  les  en  accuser 
ensuite,  comme  elle  faisait  pour  tout  ce  qu'elle  pillait  et  saccageait 
dans  Toflice.  Allait-on  se  plaindre  à  Madame,  Madame  se  bor- 
nait à  répondre  avec  une  sérénité  sans  égale  :  «  Que  voulei- 
voQS?  Désirée  a  besoin  d'une  surveillance  tonte  parriculière.  » 
Mais  la  surveillance  même  de  Madame  Beck  était  impuissante 
contre  ce  petit  démon.  La  toilette  et  la  table  k  ouvrage  de  sa  mère 
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n'étaient  pas  plus  épargnés;  dès  qu'elle  pouvait  jeter  le  grappio 
sur  quelque  cliose ,  l'objet  disparaissait.  Madame  voyait  tout 
cela;  mais  elle  affectait  de  ne  rien  voir,  et  semblait  craindre 
d'eovisager  de  front  les  vices  de  sa  progéniture,  n'étant  pas  cer* 
taûie  de  les  doitt|M«r.8i  elle  engageait  la  lutte.  V«ioî  .lattetiqae 
4oflt  eUc  iMMtMC  ja  iUe  :  knqB'wi  ankkt  ânes  iapoilMt 
pow^  k  nMitalKHi  m  §êl nÊétmmm ,  dityawiiaMtft z  mM^ 
iivéerM]at  |MÎ0  |«r  pure  plwMlirie,»  diiail*dle;  eifllepiMl 
Désirée  de  le  mdne.  liait,  tof«4e  m lUisaor  «Madmar  ée  la 
sorte.  Désirée  appelait  le  mensonge  à  SOB  seooVTB,  jurant  ses 
grands  dieux  qu'elle  n'avait  pris  ni  la  broche,  ni  la  bague,  ni 
les  ciBeaux.  Alors  sa  mère  feignait  de  la  croire,  épiait  et  tra- 
quait en  silence  l'enfant  rebelle,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  déooa- 
lertsa  cachette,  un  troadaos  le  mur  du  jardiiL,  cfuelque  recoin 
difraiiier  m  d'ua  hangar,  Calaiait,  Madane  enmyyak  Désitée 
àlafiMMiiade  avec  «a  teat,  et  profilait  idcioB  aliiCBCc  pmt 
▼•1er.  ia  petîie  yékemt.  En  .fMuieil  ona»  Désifée  n  aonlralt  la 
gne  fiUe  de«i  mère*  eteUeaa  >tayMrit  par  ananni  énwtfOiln 
veiation  qu'elle  éprouvait. 

La  cadette  FiÉine  ressemblait  beaucoup,  disait-on,  à  feu  son 
père.  Le  fait  est  que  si  elle  avait  la  robuste  constitution  de  sa 
mère,  son  œil  i>leu  .  sesjoves  colorées,  elle  ne  pouvait  tenir 
d'elle  ann  étJia«ioral.  C'était  une  petile  âimc  honnête  et  franche^ 
m  petit  Mdr  thaiidy  pna lionnéiaiéMa,^  ^  le  aasnde  defiil 
réterter  plaa  dNine  éprânaa.  Un  Jonr ,  Uniba  do  imat  dte 
eicaiier  de  yiaiffia  trèaaaâde»  JMana  entendit  le  limitdein 
dHrte^.  ancnnivnittt'éohappaii ài'oraiie  ie  tfadame.  lllleflaiv 
tit  aussitôt  de  Ja  salle -à  manger,  releva  sa  ftlle,  et  nous  dit  tfec 
un  incroyable  sang-froid  :  «  Cette  enfant  a  un  bras  démis.  » 

Nous  espérions  d'abord  ^qu'elle  se  trompait;  mais  il  n'était 
que  trop  vrai  : 

•^MissLncy,  prenez  aeind^Uey»  qonte  liadame  ;€  et  qu'on 
aiUe  mut  de  anile*dierGÉRr  «ra  fiaore.  t 

Le  iacfe  Tenu ,  je  deia  dire  à  ta  lowageifn'dle  ae  hâta  d^ 
■onatr  poor  aUerdurckar  le  dtirurgien  ;  ee  fut^daieate,  avec 
le  raénw  aanf-lnid  »  edmirabie  té i^n  etnt,aaia  encore  pi» 
étonnant 

Le  «kirurgieu  de  la  maison  n'était  pas  chez  lui  ;  Bladame  alla 
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trouver  tM>ii  suppléant  qa'elle  raaeM  tfM  elle  :  dans  Ti». 

tervalle^  j'avais  coupé  la  inaoche  de  Teofant  et  je  l'avais  cou- 
chée. 

Aucane  de  nous,  je  suppose  ( — par  nous,  j'entends  la  bonne, 
la  coiftinière,  la  coDcierge  et  Luc}  Morton ,  cpii  ae  trouvaient 
rénies  dans  la  pdifttclHBbrt  où «ttaraitfiyi  oagméiM — )> 
mtmm  ée  mm  ne  ifocc»pa.htMMaiip  de  la  tomove  é»  na»- 
waa  docteat  aa  aa  MMit  Ja-falawn  taas  Bas  afiarts  pa« 
cainar  FitDe ,  qm  afrtt  tfaMalitli  paawniaaat  paaaaaitdai 
cris  «ffrayaots  ;  ces  aria  iadaaèlèreat  lorsque-  le  daelaar  s'a|»>» 
procba  de  son  lit  c  Laissez-moi!»  s'écria-t-eile  eir  anglais;  car 
les  trois  enfants  parlaient  toujours  k'iUà^aÀs  :  •  Je  ne  veux  paa 
devons;  je  veux  le  docteur Matbys. 

c  —  Le  docteur  Matbys  est  i»  de  aies  Immm  anus»»  répoadic  le 
a^ipléant  en  exceUaiit  anglais  ,  oa  me  fit  ouvrir  de  gMMto* 
fan;  tMiaileat^  aaaeaMBMM^àlMialiMMad'kii,  at,a«aM 
qn'il  soit  refena,  ce  paovre  petit  bras  sera  tout-à-iliit  remis  e» 
Qidfey  j'espère^  »  Il  éaaMMMia  m  verae  d^eaa  aaeréa  et  de-ienr 
dreran^e, dose û  it  boiaa  qaelquea  enîltoféas  àFifM;  Eleélaif 
friande,  et  il  n'y  avait  pas  de  plus  court  chemin  pour  aller  à 
son  cœur.  11  lui  promit  des  bonbons  quand  le  petit  bras  serait 
emmailloté  comme  une  poupée  ,  et,  voyant  Tenfant  un  peu 
moins  effarouchée  de  sa  préseoee,  il  pria  la  cuisititère ,  aux  ro- 
bustes bras,  da  sa  tenir  prête  à  l'aidar  un  paa.  Sar  qaoi  la^eui- 
aiaièia  iléraaipai  aaifia-dc  lae  baaap  et  de  lac  aaaeiaifi.  UarM* 
aaaaf  toatfa  da  afdac  h*  lai  BÉaafr  paai^pK  y  aa  aaDf^aaaft  aax 
aeaffraaces  yTanaait  à  tadamr  reaibati  ja  Hêithm  <|ne  a»  a>* 
rail  une  împardoaaable  HabaH  y  et  l'élaadaia  d^à  la  aMda, 
quand  je  fus  prévenue  par  Madame,  rentrée  à  i'iaiyrofistrdaais 
la  chambre ,  et  dont  ie  bras  était  aussi  fecine  que  le  miea  était 
tiemblant. 

c  —  Cela  vaudra  micnx  encore»*  dit  le  docteur  en  se  tournant 
▼ers  elle,  c  PeaMame  mt  roaiflaca  aaa  «ère.  piès»  de  son 
eafmt^  » 

Le  daafnar  »  gai  aaai»  raiaM^a»  gjaéaai  ♦  aandiiai'avaiMsel 
awar  lâaa  daa  aitm  daaa  ea-  aaa-  parfitalrf.  laalM  a?oal 
paa  las  aatfi  latpaaaiibablaada-lladaaM'BaalL 

•«-«llerei»  Madaaie  ,  »  ;  loi  dtiril  qiwad  rapératioo  (su  tet aiit* 
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Bée.  fl  Ce  sang-froid  Tant  mille  élans  de  sensibililé  inoppor- 
toiie.  t 

Madame  parut  très  fière  de  ce  compliment. 

La  bnino  étant  venue,  on  avait  fermé  les  persiennes  et  ap- 
porté des  lumières  avant  de  procéder  à  l'opération.  Le  docteur 
ne  se  retira  pas  immédiatement  ;  il  tint  un  instant  conversation 
avec  l'enfant,  toujours  en  anglais.  Je  rezaminai  alors  plus  à 
loisir  :  c'était  an  jenne  hnoune  d'un  aspect  distingué  et  de 
taille  imposante  ;  il  pwaisialt  même  Ibrt  gnnd  »  dans  cette 
petite  chambre,  an  milien  de  ces  petites  Bruielloises.  Il  afait  le 
profil  grec ,  la  bouche  finement  nMHlelée,  l'osil  bien  et  dooz  : 
peut-être  le  promenait-il  trop  vivement  d'un  visage  à  l'autre 
pour  la  gravité  voulue  dans  sa  profession.  Il  y  avait  une  lé- 
gère teinte  de  fine  ironie  dans  l'aiïabililé  avec  laquelle  il  ré- 
pondait au  torrent  de  paroles  dont  l'accablait  tout-à>coup  Ma- 
dame» aprèsêtre  resiée  aussi  muette  qu'une  statue  durant  l'ope* 
ration. 

Quoique  le  jeune  Doelear  parlAttrèseonramment  le  français» 
il  parlait  encore  mieux  l'anglais.  Tout  son  extérieur»  toutes  ses 
manières  étaient  anglaises.  Je  me  creusais  la  mémoire  pour  me 

rappeler  où  j'avais  déjà  vu  ces  mêmes  traits,  entendu  cette  même 
voix.  Était-ce  en  Angleterre?  Non  ;  je  m'en  souvins  enfin  :  c'était 
à  la  voiture  d'Oslende,  où  j'avais  prié  un  compatriote  de  réclamer 
ma  malle.  C'était  l'inconnu  au  port  de  prince  qui  m'avait  servi  de 
guide  à  travers  le  Parc  obscur.  Prêtant  l'oreille,  tandis  qu'il  pre* 
nait  le  long  ▼estibnle  eonduisant  à  la  rue,  je  reconnus  également 
son  pas;  c'était  bien  lepaségal  et  ferme  que  j'avais  suivi  dans  les 
ténMires»  sous  les  arbres  dégouttant  de  pluie. 

Cette  première  visite  du  jeune  Docteur  à  lame  Fossette» 
pouvait  être  aussi  la  dernière;  le  D'Mathys  était  attendu  le  len- 
demain :  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  qu'on  le  suppléât  davan- 
tage, mais  le  sort  en  décréta  autrement 

Appelé  près  d'un  riche  hypocondre  ,  dans  la  vieille  ville 
universitaire  de  Louvain,  le  Mathys  prescrivit  un  change- 
ment d'air  à  son  malade»  et  celui-ci,  le  prenant  an  mot»  s'en 
fit  accompagner  dans  une  excursion  de  quelques  semaines» 
moyennant  une  asses  grasse  indemnité.  Le  jeune  Docteur  revint 
donc  souvent;  j'eus  mainte  oocasion  de  le  voir,  car  Madasie 
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n'avait  de  confiance  qu'en  moi  pour  veiller  sur  l'enfant, 
hors  les  heures  des  leçons  d'anglais.  Au  moment  où  les  visites 
du  Docteur  devenaient  inutiles  pour  Fifine,  Désirée  crut  devoir 
tomber  malade  ;  les  privilèges  de  la  maladie  tentèrent  sa  pa- 
resse; elle  résolut  de  garder  le  lit.  Je  ne  fut  pas  dope  de  cette 
eoioédief  qoo^pie  Désirée  jouât  fort  bioD  son  rôle»  et  sa  mère 
encore  mieni  le  sien  ;  mais  Madame  avait  apparemmettl  ses  rai- 
sons pour  se  montrer  d'une  si  mcrteiBense  crédnUié. 

Ce  qui  me  sorprit  davantage,  ce  fut  de  voir  le  D*  Jean,  on 
ne  le  désignait  pas  aotrement  dans  la  maison,  se  prêter  à  la  tac- 
tique de  Madame,  ù  ses  petites  manœuvres.  Il  laissa  bien  percer^ 
dans  le  principe,  un  doute  fort  comique;  il  promena  bien  un 
regard  finement  railleur  de  l'enfant  à  la  mère  ;  mais,  finalement, 
il  ne  voulut  pas  les  contrarier.  Désirée  avait  le  vorace  appétit 
d'on  corbeau  ;  joor  et  nuit  elle  gambadait  snr  son  lits  elle  dres- 
sait des  lentes  avec  ses  draps  et  ses  convertares;  elle  se  prélas- 
sait comme  nn  Turc,  assise  snr  ses  oreillers,  et  poar  varier  ses 
distractions»  elle  jetait  ses  panioalles  à  la  lête  de  sa  bonne  on 
feîsait  des  grimaces  à  ses  soeurs,  sauf  à  prendre  nn  air  languis- 
sant à  l'heure  où  le  Docteur  et  sa  mère  lui  faisaient  leur  visite 
collective.  Je  comprenais  Madame  Beck;  mieux  valait  savoir  sa 
fille  au  lit  qu'occupée  à  faire  le  mai  ;  mais  comment  la  dignité 
personnelle  du  D'Jean  s'accommodait-eile  de  cette  maladie 
imaginaire?  U  y  avait  là,  pour  moi»  une  énigme.  Cependant  le 
Docteur  se  montrait  d'une  ponetualité  ciemplaire;  Madame 
raecuelllait  toujours  avec  le  même  empressement;  ses  ordon- 
nances étaient,  il  va  sans  dire,  inoSensives.  Étaitpce  par  simple 
politesae  et  par  condescendance  pour  la  mère,  qu'il  conUnoait 
de  voir  l'enfont?  Y  avait-il  calcul  de  sa  part,  et  l'espoir  secret  de 
supplanter  définitivement  le  D'  Mathys,  comme  médecin  ordi- 
naire du  pensionnat?  Non,  il  devait  être  fort  au-dessus  d'un 
pareil  calcul,  ou  son  visage  était  bien  trompeur;  mais  d'où  lui 
venait  donc  cet  aîr  ironique,  qu'il  dissimulait,  pour  tout  le 
monde  peut-être,  excepté  pour  moi,  aorte  de  meuble  vivant,  au- 
quel il  ne  prenait  pas  plus  garde  qu'ani  cbaises  et  aux  autres 
articles  d'ameublement  J'avais  pourtant  des  yeux  pour  voir, 
des  nerii  optiques  en  communication  avec  un  cerveau.  D*  Jean, 
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qui  peut  donc  tous  absorber  à  ce  point? 

Un  jour,  qu'en  attendant  Madame,  H  s'était  assis  au  soleil,  je 
remarquai  pour  la  première  fois  le  reflet  de  ses  cheveux  et  de 
ses  favoris,  reflet  lamiDeiix  que  leur  conmuniqiiAit  sa  us  doate 
fascre  à  aom  mMi^  nais  qui  me  tit,  je  m  sais  comment,  eonf»- 
nr  à  part  Mi  tt  lêlf  à  cdie  ite  TMote  d'or  ë«  roi  Ntte 
Boior.  Ud»  aifo  idée  »a  fftw  onooffo  cUneftaffa  bien  aoB»» 
meut  Jo  me  rappeUii  le  ila  ét  m  mrnii»e,  Itnikmî  aoz 
dlCYeui  d*or;  «aia  qmtXk  Hé9  t&Ê&\  Éiaoe  de  ce  aoviwir,  je 
no  songeai  guère  à  la  couteoance  qup  je  pouvais  faire,  et  il  m'é- 
chappa un  geste  de  surprise.  Le  Jean  l'aperçot  à  l'aide  d'un 
petit  miroir  ovale  ou  réflecieur,  fixé  dans  l'embrasure  de  la 
croisée,  et  qui,  servant  à  Madame  à  voir  sans  être  vue  ce  qui 
se  passait  dans  lejardio,  était  fort  Mm  qoaliié4'espion.  Malgré 
sa  consiitotion  wbosn,  — igré  mn  earactète  mwertf  loO*  JeM 
afait  DM  eenaîM  oontraetiliié  nermse  qoi>  saaarftiiro  de  loi, 
Men  s^ea  ÊÊUt,  iMstnsiife,  It  netMNt  mal  H  soh  aise  dèsqo*oa 
filait  8«r  loi «•  «il  seraiiilsor.  Moo  regard,  mon  geste,  lai  firent 
litrdre  eontvMocieàsoo  tour,  et,  sans  manquer  de  politesse,  ce 
dont  il  était  incapable,  il  me  dit  d'un  ton  assez  froid,  assez  sec: 

t  —  Qu'ai-je  donc  de  si  singulier,  Mademoiselle?  parlet 
franchement,  ne  n) 'épargnes  pas.  » 

D'abord  un  peu  confiise,  il  me  parut  plos  sage  de  me  borner 
à  prendre  un  ah-  fort  étonoé  de  Ib  qoestioa  que  de  elierdMr  à 
■e  diseirtper.  iea*éiBi»pas  dm»  rimMtiide  de  perler  a«  I>oe- 
teer,  qiN,  de  so«  cM«  ee  eMMBseit  jBMfs  Al  pmle.  I«  1^ 
saet  doM  peMer  ce  qui!  iNMdnnt,  je  repri»noo  oanage  et  je 
■e  vslevQi  pim  la  lête  qu'après  son  départ. 

ftM  iuUe  au  prochain  nitméroj. 
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Xondres»  S5  Avril  1856. 

» 

AU  nuicnra. 

Le  f]^Dd  évènemeDC  de  ce  mois  sera  certaineinent  aussi  un 
des  plus  graodft  événements  de  cette  premiàne  jnoUié  de  «iède 
•ù  k  huètium  magiqaede  l'hiUttiro  a  faitpatMr  tneoessivicnient 
ématm»  Im  léirtniiii  a^iinhliiiiaw  «t  iMpérialm^  1m 
éfiMtiM  êMiém  et  aettapitej  hifMm  «i  lat  lécMielUaT 

■cat  ettiHMOW  Je  «eorecde  k  PnoeMenee.  J'ai  atMté  an 

principaux  incidents  de  ce  dernier  tableau,  et  je  me  demande 
encore  si  c'est  bien  une  réalité  ou  une  représentation  scénique. 
Peut-être  les  principaux  personnages  se  le  sont-ils  quelquefois 
demandé  eux-mêmes,  au  miUeude  cet  enthousiasme  qui  trans- 
formait tom-à^iMMip  iiae  netioa  nrpmairionalr^  tière  de  soa  md» 
réOécbi ,  ea  vne  4e  ces  pepilatioea  piMi—e6ei  de  Midi  »  tou- 
jours prftlet  à  s'eialter  ëaiû  l'amoer  oo  daoa  la  baioe.  N'est-ce 
pu  m  rêve»  je  le  répète  encore»  qne  d'avoir  eotendii  crier  Vive 
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tEmptrtwr  \  en  Angleterre?  N'est-ee pas  on  rêfe  d'avoir  vo  le 
iie?ea  de  Napoléon  1**»  saloé  par  la  population  britanniqae 
aree  des  aeclamations  comme  il  n'en  fut  jamais  adressé  i  la 

reine  elle-môme,  ni  à  aucun  des  rois  ses  prédécesseurs?  N'est- 
ce  pas  un  rêve  que  d'avoir  suivi  ce  triomphe  depuis  Douvres  jus- 
qu'à la  résidence  de  la  cour,  et  de  lire  dans  la  gazette  officielle 
l'authentique  récit  de  la  réception  royale  faite  au  représentant 
de  la  dynastie  Bonaparte  par  le  représentant  de  la  dynastie 
de  Branswick  7  11  y  a  an  an  à  peine»  dans  l'opinion  des  vieilles 
dynasties  et  des  vieilles  aristocraties»  il  était  pins  dilllcile  ii  Na;- 
poléon  m  de  pénétrer  pacifiquement  dans  le  ehâtaao  de  Wind- 
sor, que  de  pénétrer  militairement  dans  Sébastopol.  La  barrière 
de  Windsor  est  franchie  :  Napoléon  111  en  sort  chevalier  de  la  Jar- 
relit>re,  pour  aller  recevoir  à  Guildhall  la  franchise  de  bourgeois 
delà  Cité;  il  en  sort  avec  l'accolade  de  la  Reine,  pour  aller  honorer 
de  sa  poignée  de  main  le  lord-maire.  Que  l'Académie  française 
raye  donc  le  mot  impossible  de  son  dictionnaire.  La  nouvelle  de 
la  prise  de  Sébastopol  doit  courir»  au  moment  où  j'écris,  sur 
les  fils  du  télégraphe»  ou  sinon...  que  l'Empereur  n'hésite  plus» 
qu'il  parte;  son  étoile  a  voulu  lui  réserver  l'honneur  défaire 
capituler  les  Russes.  N'est<il  pas  rentré  en  France  avec  un  licve 
plus  extraordinaire  que  tous  ceui  de  son  oncle,  le  titre  de  géné- 
ralissime de  l'armée  anglaise  aussi  bien  que  de  l'armée  fran- 
çaise... ?  L'expiation  de  la  captivité  de  Sainte-Hélène  pourrait- 
elle  être  plus  complète  ? 

A  quelque  opinion  qu'on  appartienne ,  il  faut  bien  convenir 
que,  danscetteacclamatiottpopiilairedes  Anglais  autour  du  nom 
et  de  la  personne  de  Napoléon  III ,  il  y  a  aussi  une  satisfaction 
glorieuse  pour  la  France»  un  hommage  à  son  ascendant  natio- 
nal» à  son  drapeau. ..  ;  car  enfin  le  chef  de  l'État  en  est  le  drapeau 
vivant.  Ce  drapeau  a  réellement  protégé  et  protège  encore  les 
débris  de  l'armée  anglaise.  Si  le  général  Canrobert,  ou  le  géné- 
ral Bosquet,  venaient  à  Londres,  ils  auraient  leur  ovation  par- 
ticulière également  motivée.  Sous  ce  rapport,  il  y  a  une  distinc* 
tion  à  faire  entre  le  sentiment  qui  inspire  l'enthousiasme  des 
Anglais  pour  l'Empereur  et  celui  qui  éclata»  presque  aussi 
bruyamment»  il  y  a  cinquante  ans»  pour  le  Premier  Consul.  Au- 
jourd'hui» c'est  l'alliance  dans  la  guerre»  la  fraternité  des  périls 
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partagés  el  d'une  gloire  en  commun;  alors  c'était  le  retour  de 
la  paix  :  je  veux  parler  des  préliminaires  de  la  paix  d'Amiens, 
quand  M.  Otto  ,  le  plénipotentiaire  français,  vit,  aux  portes  de 
Londres,  le  peuple  dételer  ses  chevaux  et  traîner  sa  voiture. 
Mais  je  De  devrais  pas  me  laisser  aller  aux  digressions  avant 
même  de  raconter....  Il  est  vrai  qoé  Je  n'ai  pas  l'intention  de 
fftire  nn  récit  ni  méthodique  ni  détaillé  ;  j'arriverais  trop  tard 
ponr  cela.  Il  ne  me  reste  qu'à  compléter  celai  des  grands  jour- 
naux par  les  incidents  qu'ils  ont  négligés,  ou  auxquels  se  ratta- 
chent mes  impressions  personnelles. 

Et  d'abord,  comme  j'étais  à  Douvres,  j'ai  été  témoin  de  l'anxiété 
causée  par  le  retard  du  Pélicmiy  qui,  h  peine  sorti  du  port  de 
Calais,  s'était  trouvé  tout-à-coup  enveloppé  par  un  brouillard 
si  dense,  qu'il  avait  failli  échouer  contre  les  rochers  du  cap 
Southland  (Smthland  forelandj.  Le  prince  Albert,  l'am- 
iMSsadeur  de  France/ les  autorités  anglaises»  la  milice  du  comté 
de  Kent»  attendaient  depuis  une  heure  et  demie»  trompés  par 
les  canons  qui  avalent  adressé  leur  salut  &  des  navires  mar- 
chands pris  pour  Tcscadrille  impériale.  Déjà  une  embarcation 
^tait  allée  à  la  découverte,  lorsqu'cnfin  on  reconnut  le  yacht 
•qui  portait  les  augustes  voyageurs.  Le  grand  Hôtel  de  lord 
"Warden  avait  été  retenu  pour  leur  réception  et  ils  y  furent 
^conduits  après  les  premières  félicitations.  Pendant  le  déjeu- 
oer»  la  bonne  harmonie  des  deux  peuples  faillit  être  trou- 
blée... dans  une  lotte  musicale  :  oubliant  que  la  milice  de 
Donnes  a  sa  musique  aussi  bien  que  la  garde  nationale  de 
Calais,  celle  de  Calais  s'était  embarquée  à  la  suite  de  l'Empereur. 
La  musique  anglaise  avait  épuisé  son  souille  pour  distraire  les 
impatients  pendant  l'heure  et  demie  de  vaine  attente  :  la  musique 
française  avait  des  estomacs  vides  et  des  lèvres  humectées  seule- 
ment par  la  brume...  il  faut  le  dire,  pour  les  excuser  l'une  et  l'au- 
tre ;  mais  il  est  de  fait  que  les  échos  de  Douvres  n'entendirent 
jamais  deux  musiques  plus  discordantes  que  celles  qui»  en  préten- 
dant jouer  sous  les  fenêtres  de  l'hôlel  Warden  :  t  Partant  pour 
ta  Syrie  et  Bute  Britannia,  »  écorefaaient  également  les  oreilles 
des  auditeurs  des  deux  nations.  Effrayés  eux-mêmes  de  l'impres- 
sion qu'ils  produisaient,  les  Orphées  calaisiens  essayèrent  de  se 
ranimer  par  un  air  plus  gai»  et  tombèreal  dans  une  singulière 
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îBfiOttieoaBce  en  nous  jouant  Tair  éà  Père  capucin,  cmÊfêÊÊ» 
M/Mw/QiiisMlQàeeiairlMaanU  coBëiiiii»sîlewÉrie^ 
Dounet  notait  imtnwM  leur  ^ytr  à  é%imm.  Cgpf 
duiirEnj^CMr,  riaptatriee»  le  prioee  Albon  ttioot  le  eor- 
lége  aTaieni  eiiHiÉms  tamiiié  Vouêumehêm  et  eoeraient  aer 
ks  rails  du  cbemio  de  fer.  A  peine  la  première  station  était-elle 
franchie,  que  le  soleil  parut  comme  s'il  sortait  lui-môme  du 
ttmnel,  —  soleil  brillant  qui  a  éclairé  teule  cette  iemaiiie  ei^i 
jbriile  encore  de  ses  rayons  fidèles. 

De  la  station  d'arrivée  4  Loadiea  jasqn'4  renharcadère  àêBté' 
éungtoa»  il  flMtt  liewifaer  tome  ia  eapitale,  ses  raea  iea  pi—  f  epy 
leaaes  elaesMea  leaplet  fiihionaMea,  lepeiitdeWeiifnMier>  la 
*rae4u  Barieneiit,  WUleWl,  Gharing-Cress»  MMiaO,  Saial- 
James,  PicadUly,  Hydep-Paik,  ete.  L'Baqpefeer  et  rimpéraeriee 
purent  ainsi,  dès  le  premier  jour,  passer  en  revue  toutes  les 
classes  de  la  population,  accourues  à  leur  rencontre  et  garnissant 
les  trottoirs,  les  fenêtres,  les  balcons,  les  terrasses.  Dès  le  pre- 
mier jour,  ils  pvieol  entendre  cette  acdaaaation  qni  s'est  tmmtt^ 
velée  toute  la  semaine  aiir  leur  passage.  Au  milieu  de  eeavieMa» 
deeeaàoomhat  de  eaa  aoschoira  agitéa»  de  ces  diapean  «b 
Fair»  Napoléon  UI  pot  enceie,  en  passant  dans  KingStreei^ 
nonirer  à  Tlmpératriee  la  simple  maison  où  il  le§ea  antraltiis, 
proscrit  presque  obseor,  ayant  seel  foi  en  son  étoile.  Mais  les 
voilà  sur  la  route  de  Windsor,  déjà  apparaît  la  royale  forteresse  ; 
le  trajet  est  parcouru  ;  une  nouvelle  foule  est  traversée  ;  une  garde 
d'honneur  présente  les  armes,  aux  portes  du  château  la  musi- 
que fait  entendre  cet  air  de  la  reine  Hortense  qui  est  pour  la 
dynastie  impériale  cequ'était»  pour  lesfiourbons»  l'air  delà  belle 
GabrieUe.  Sire^nsce  diâteaa»  qaofonsn'ariespn  wisîierns^pià- 
res  qu'en  simple  tonriste,  la  sonveraîne  vous  attend  sons  le  pami 
vestibole,  ponr  vous  tendre  la  main,  ¥ons  prendie  le  Ims  et 
monter  avec  vous  à  la  salle  du  trône,  où  elle  vous  présente  aa 
famille  et  toute  sa  cour;  une  heure  après,  le  dîner  est  servi,  et 
vous  avez  à  table  la  place  d'honneur,  et  votre  appartement  est 
Tappartement  d'apparat.  Celte  première  soirée  au  château  de 
Windsor,  vaut,  certes,  ia  première  soirée  de  iôô2  au  ebâteaii 
des  Tuileries, 

Les  dames  de  Tlmpératriee  épronvèvent  seales,  ee  soir4ày 
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iBe  petite  contrariété.  Elles  dtDèrent  dans  leon  chambres, 
leurs  propres  femmes  étant  restées  en  arrière  avec  le  bagage 

de  leurs  belles  robes.  Doc  seule,  madame  la  comtesse  de 
Montebello,  put  suivre  Sa  Majesté  dans  la  salle  à  manger,  ayant 
eu  la  précaution  de  porter  avec  elle  une  toilette  de  cour. 

Le  mardis  après  avoir  reçu  l'adresse  de  la  ville  de  Londres, 
I*Einperear  passa  en  revue  la  garde  de  la  reine.  Il  montait 
FUUp,  son  cheval  favori  entre  tons  ceux  qni  font  admirer  ses 
éenries  comme  les.  pins,  royales  que  possède  aœnn  prince.  D 
était  en  nniforme  de  général  et  décoré  de  cette  étoile  de  la  Lé- 
gion-d'Honnenr,  è  côté  de  laquelle  devait  briller,  le  lendemain, 

l'étoile  de  la  Jarretière. 

La  réception  de  Napoléon  III,  comme  chevalier  de  cet  or- 
dre, est  un  des  actes  les  plus  solennels  et  les  plus  significatifs 
de.  sa  visite  à  la  cour  d'Angleterre.  Malgré  quelques  modifica- 
tions modernes,  la  Jarretière  reste  l'institution  la  plus  chevale- 
rssque  des  Trais-Boyanmes,  institution  plus  antique  que  la  Toi- 
soD-d'Or  d'Espagnp,  et  le  plus,  aristocratique  anneau  de  cette 
chaîne  féodale  qui  reste  comme  soudée  an  trône  eonstitotionnel 
des  Trois-Royaumes.  11  a  toujours  fallu  des  exceptions  spécia- 
les pour  qu'un  simple  membre  de  la  Chambre  des  Communes 
obtint  cette  distinction  réservée  aux  souverains  de  vieille  race 
et  à  la  pairie  anglaise.  Des  rois  et  des  empereurs,  décorés 
de  la  Jarretière  dans  notre  siècle.  Napoléon  III  est  le  pre- 
mier qui  Tait  été  avec  autant  d'apparat  La  reine ,  aidée  ds 
prince  Albert,  s^est  baissée  ponr  boucler  de  ses  mains  le  ruban 
qui  se  porte  au-dessous  du  genou  :  le  roi  d'armes  lui  ayant  pré- 
senté le  Georgee  avec  le  ruban,  c'est  encora  la  reine  qui  l'a  at- 
taché sur  son  épaule  gauche,  et  le  nouveau  chevalier  proclamé, 
a  été  baisé  sur  les  deux  joues  par  Sa  Majesté,  qui  est  la  grande- 
mattresse  de  l'Ordre.  Alors  se  sont  approchés,  pour  féliciter 
leur  nouveau  coUèguen  tous  les  chevaliers  présents,  l'élite  de 
l'aristocratie  :  le  marquis  d'Ëxctcr,  le  duc  de  Ricbmond,  le 
marquis  de  Lansdovrne,  le  duc  de  Buckingham,  le  marquis  de 
Salidmry,  le  duc  de  Cleveland,  le  comte  de  Grej,  le  marquis 
d'Abertorn,  le  marquis  d'Heriford,  le  due  de  BedlîMd,  le  comte 
de  Glarendon,  le  comte  Spencer,  le  eomto  Fiti-Wllliam,  le  duc 
de  Nortbumberland,  le  comte  d'£llesmere  et  le  comte  d'Aber- 
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deen.  Pas  ud  de  ces  noms  qui  ne  soit  un  nom  de  pair  (1). 

Un  mot  de  Napoléon  III,  non  cité  par  les  journaux,  a  charmé 
la  reine  :  <  Madame,  lui  a-t-il  dit,  je  suis  désormais  votre  che* 
valier*  Vous  me  trouverez  toujours  dévoué  à  votre  personne,, 
~  dévooé  à  la  vie  et  à  la  morL  •  Un  chevalier  du  temps  d'É> 
donard  III  et  de  la  belle  comtesse  de  Salisbnry,  n'eût  pas  parlé 
avec  une  gahuMerie  pins  noble.  Il  n'y  a  pins  à  douter  que  la 
reine  d'Angleterre  ne  vienne,  à  son  tour,  visiter  Paris  et  Ver* 
sailles. 

Si  l'empereur  Napoléon  III  eût  voulu  visiter  les  principales 
villes  des  Trois-Royaumes,  il  est  certain  qu'il  y  eût  reçu  le  même 
accueil  qu'à  Douvres,  à  Windsor  et  à  Londres.  Il  faut  lire  les 
adresses  votées  par  ces  diverses  muoicipalilés.  Celle  d'ÉdinH 
bourg»  la  eapilale  de  TÉcosse,  est  surtout  remarquable  parce 
qu'elle  rappelle  ces  temps  anciens  où  le  royaume  bérédiiaire  des 
Stuarts  était  l'allié  naturel  de  la  France  dans  les  guerres  contre 
l'Angleterre. 

Le  jeudi  a  été  le  jour  de  triomphe  en  publiai  à  Toccasion  dn 
banquet  olTert  à  l'Empereur  et  à  l'Impératrice,  par  la  muuici- 
paUté  de  Londres,  dans  le  gothique  hôtel  de  Guildhall. 

Je  ne  crois  pas  exagérer  en  disant  qu'un  recensement  aurait 
constaté  que  le  chiffre  d'un  million  d'hommes  était  présent  sur 
lé  parcours  do  cortège  impérial.  Toutes  les  affaires  se  trouvaient 
suspendues;  les  boutiques  n'étaient  ouvertes  que  pour  être  con- 
verties en  ou  en  gradins  d'amphilbéâtre.  Cette  multitude 
agitée,  mate  disciplinée  par  l'unanimité  de  ses  sentiments,  cir- 
culait avec  une  espèce  d'ordre,  docile  aux  indications  de  la  po- 
lice métropolitaine,  que  secondait  un  régiment  de  carabiniers 
et  un  détachement  des  Bleus,  rares  échantillons  de  l'armée  an- 
glaise, dont  il  n'existe  guères  plus  que  les  cadres.  Les  drapeaux, 
les  emblèmes,  les  devises,  les  inscriptions,  traduisant  les  diverses 
nuances  de  l'émotion  populaire,  excitaient  çà  et  14  un  murmure 
approbateur.  Les  figures  allégoriques  s'y  mêlaient  aux  images 
littérales,  les  pbrases  poétiques  à  la  prose  de  la  langue  vnigaire» 

(1)  Voir  êaoi  la  Hmm  artmitigne,  unée  1841*  lliittolM  de  rOrdra  dê  ta  Iaiw 
mière.  Sir  Botwrt  Wilpote  tat  créé  cheràliar  de  l'Ordra  qmique  membre  mai^ 

ment  de  la  Chambre  des  Communes  -,  mais  il  était  mloiatre.  Lonis  XVIII  m  teçai 
1»  jAiittièfe  qae  loriq^*il  quitu  rÀngleterre  pour  nonter  aar  le  tidoe. 


Digitized  by  Google 


HOUVBLLES  DIS  SCIllfGBS. 


les  improvisations  de  Fart  à  celles  de  la  charge.  Je  citerai, 
comme  contraste»  les  deux  portraits  réunis  de  la  reine  Victoria 
et  de  l'impératrice  Eugénie,  avec  cette  épigraphe  en  français  : 
VaUùmcedeiBeUul  et  dans  le  Strand,  nn  manneqoin  habillé  en 
iwe,  snspendn  an  bont  d'nn  blton,  avec  cette  étiqnetle  :.  Pm 
à  tAhnasfTakmiat  Aima).  — Puùu  taUùmee  être  étmM$l 
—  Dieu  tes  bênissel  —  Vhê  le  grand  homme!  —  L'Empire, 
c'est  la  paix!  —  Vivent  Napoléon  et  Eugénie!  —  Vivent  les 
Zouaves!  étaient  les  iuscriptioiis  les  plus  communes.  Mais,  tout* 
à-coup,  près  de  Temple  Bar,  on  signale  aux  curieux  un  placard  oi!k 
des  lettres  blanches,  sur  un  fond  noir,  annoncent  que  le  libraire 
Ed.  Tnielove»  Tend,  pour  un  penny,  une  apostrophe  de  Victor- 
Hogo.  Le  sommaire  fiiit  partie  de  Tafllcbe  ^  réf  èle  qne  le  poète 
a  trempé  sa  plnme  dans  le  iel  de  TexiL  Le  poète  est  an  nri,  loi 
anssi  ;  on  le  plaint  de  joner  le  rèle  de  Teielaf  e  dans  les  triomphes 
antiques  ;  mais  on  finit  par  trouver  le  libraire  insolent  d'oser 
ainsi  provoquer  la  colère  du  peuple.  Un  ouvrier  cherche  à  dé- 
crocher le  placard  et  parvient  seulement  à  en  déchirer  un  frag- 
ment. Un  autre  vient  à  son  aide  avec  une  longue  perche  et  réus- 
sit* Le  libraire  Tnielove  s'élance  de  sa  boutique  pour  défendre 
son  affiche  et  frappe  l'on? rier  à  la  perche,  qui  lui  rend  ses  çonps 
avec  nsnre,  an  milieo  des  applandiasements^  Le  libraire  Thior 
love  bat  en  retraite  dans  sa  bontiqoe,  comme  on  onrs.  dans  sa 
cage»  et  le  peuple,  s'étahlissant  en  jury  dn  combat,  condamne 
le  vaîncn  à  ne  plus  reparaître  de  la  journée  en  fermant  sa  porte 
et  sa  fenêtre.  Cet  incident  est  déjà  oublié  lorsque  les  acclama- 
tions de  :  Vive  l'Empereur  et  vive  V Impératrice!  sont  répétés 
par  récho  de  Temple  Bar.  Le  cortège  arrive  là,  en  effet,  franchit 
cette  porte  de  la  cité  et,  un  peu  plus  loin,  est  salué  par  ces  clo- 
ches de  Bow  dont  le  carillon  chanta  jadis  distinctement  au  petit 
apprenti  de  la  légende  : 

Courage,  WhiUlngton,  et  poursuis  ta  carrière. 
Tu  reviendras  un  jour,  de  Londres  le  lord-maire. 

On  devine  que  la  presse  anglaise  ne  pouvait  oublier  de  rap- 
peler ici  la  tradition  en  disant  que  la  fortune  de  Louis-Napoléon 
laisse  bien  loin  celle  qui  fut  jadis  prédite  par  les  cloches  mer- 
veilleuses. Au  son  de  celle  musique  des  cloches  de  la  Gté,  le 
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lOfdHBaire  atliel  remercie  (es  destins  d'amener  à  €uildbaiiy  souft 
Mil  ifM^Amf ,  m  Mie  ainû  illiiscre  que  celai  qai  va  daigner  ae» 
teepter  le  tim  ie  boaigeob-de  Loaidta.  Le  lord-maire  de  eetlê 
ttittée  eot  IL  Meott,  aMfefe  narcliaiid  d'estsinpes^  petit  homme 
détaille,  mai»  eemmcrcaet  aetff  qai  a  su  gagner  cent  mille  li- 
vres de  rente  et  parfaitement  à  son  aise  dans  cette  robe  de  lord- 
maire  dont  l'ampleur  majestueuse  va  si  bien  à  la  rotondité  que 
le  cr.nyon  des  caricaturistes  attribue  traditionnellement  au  ty-pc 
de Jobn  Bull.  Le  Moniteurious  a  tradoit  l'adresse  da  lord* 
maire  et  la  réponse  de  l'Ëiupereur  qoi  a  été  ici  adniirëe  comme 
mû  des  pki»  iMMt  dbeoars  politiques  qaé  Guildhall  ait  jamaii 
mtuJtfc lie  Mmdimtr'nmtL dobÉéraossi  le mmu  do  banquet 
Il  a  memlanBé  enfitf  «n  des  corridors  de  GttlIdhtM  eonvenl  em 
we  galéHe  de  taMeiai'  composée  des  portraits  de  la  dynastie 
napoléonienne.  En  appelant  l'attention  de  l'Impératrice  sur  le 
portrait  de  la  reine  Hortense,  l'Empereur,  ému  en  pensant  an 
liODhear  que  la  fête  da  jour  eût  causé  à  sa  mère,  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  :  c  —  N'est-cirpas  une  atteation  délicate?  » 

C'est  Ttisage,  lorsqu'un  noavean  sonverain  monte  sur  le 
tfène»  qoe  le  lord^mire  qni  assiste  â  son  coaronnement  soit  créé 
^ÊÊrmiêt  Le  nioins  qne  pnisse  dire  Loois-Napoléon  pour 
IL*  Moon»  c^est  dé  lé  créer  dievalier  de  la  Cégfion-dVonneor»  car 
la  Oité  n'aurait  pas  mieux  fêté  l'Empereur  s'il  y  était  entré 
comme  monarque  d'Angleterre,  monarque  par  droit  d'hérédité 
ou  monarque  par  droit  de  conquête.  Encore  une  fois,  l'ombre 
du  martyr  de  Sainte-Hélène  doit  être  satisfaite..,,  mais  non 
étonnée;  car  si  j'ai  bonne  mémoire,  Napoléon  I«%  dans  un  des 
téeits  prophétiques  de  sa  captivité,  disait  qu'un  Jour  l'Angleterre 
tnvoqoerait  son  nom  ponlr  l'opposer  à  l*tnvasion  des  Go^ 
èaqnes'Ci). 

(1)  Je  vois  dans  mon  journal,  ce  matin,  que  M.  Moon  a  annoncé  à  la  cour  des 
aldermen,  qu'il  reçoit  à  i*  fois  de  la  reine  d'AngtolArre  le  titre  de  bearonety  et  de 
l*Bin|Miear  dM  Priui«âit  0»  npotU  tabatlèm 

deTCOMreiemeôt,«£r  FMudsQnhmMboanippeOBiiioiiMas  impMidsSflrlétà 
l'amtxassadeur  de  Napidéoii  m,  que  lui  au«ai  Q  «H  u  #i  dafloAtia  f^pÉhlra  x 

K  Je  garderai,  dit-il,  cette  tabatière  précieusement  comme  une  commémoration 
de  la  visite  qu'a  reçue  Londres  sous  mon  mayûmt ,  fonction  distiognée  à  te- 
queliej'ai  été  tmanimmitemt  Hupûr  wu*  coHCit«ftn$k-n 

— Le  nuira  de  Devfifi  a  raçu  eoui,  et  de  la  propra  onla  ée  l'Empereur,  mm 
latatitee  d'te'. 
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Le  toir  do  jendi,  le  théâtre  de  Covent-Garden  a  été  témoÎD 
€le  la  suite  de  ce  triomphe  de  six  jouis  et  là  les  acclamations  ont 
^é  celles  de  la  classe  la  plus  opulente  :  on  a  payé  des  loges  cent 
tlivres  sterliD^ y  ées  slallea  à  niaon  de  douze  à  quinze  gninées»  et 
4Malîmf  atariiDg  eiiTiroii  deux  cents  billetsi|iiidooDBiciiiJn»- 
lenmt  drait  à  le  placer  derrière  les  elioriites  nr  le  icèse  pe»* 
tot  k  dflsMheim  «il'eii  a  eheaté  k  £otf  âcve  lAtf  QtMm/ 

§hm  k  proginane  éeeetiiyrfae  aéaagées  à  Lear»  MijaHlii 
.faipériales,  le  Pak»  de  Cristal  était  celk  dont  le  succès  était 
annoncé  comme  le  plus  immanquable.  Ce  palais  est  le  Louvre 
et  le  Versailles  da  peuple  anglais.  Sa  situation  ajoute  encore  à 
m  caractère  à  la  fois  léger  et  grandiose.  Chaque  jour  il  se  pare 
d^ttA  wmfel  embeUiflaBoieat.  Le.neodredi  20 ,  ses  administra- 
tenm  avaient  en  k  tempe  Don-seukment  d'ajouter  des  .aii>u8te8 
iMMM»aBxel.dei  âiwiaawelkt  à  ee  jardin  iméritor^it  ida- 
4ka  k  pâuwain  pniydiiMl  de  qaelvMe  dkuli  eaictpliomiek» 
«aie  emon  de  prépeaei  k  jea  dei.cani  ipii  ae  aant  iob|4i<«np 
<kvdf  II  à  nne  hantenr  prodigieuse  pour  retomber  en  pluie  éti»- 
celante  sous  les  rayons  du  plus  magnifique  soleil.  Ce  dernier  dé- 
tail de  la  surprise  a  exigé  toutefois  que  sir  Charles  Paxton  s'y 
prit  à  deux  fois ,  car,  la  première,  les  machines  hydrauliques 
avaient  trompé  Tatlente  générale.  Ce  retard  n'a  kit  d'ailleurs  ^ae 
ledoobkr  l'émotion  et  l'admiratkn  soit  des  aagnrtes  visiteurs  « 
«ailda«a  pablie d'41ito  ipd  avait  dovté  «n  Mment  de  l'ait  da 
■agkkn.  ^L'Baipiiamr  et  na^éiatika  piitpa  d!alNiid  vkiler 
miaffrivemat kaaaikt d^art  anmt  qoe  k léak  y  fàt  admises 
mais^  de  leur  propre  aveu,  la  foule  elle-même  leur  a  procuré 
un  second  coup  d'oeil  qui  valait  bien  le  premier,  giàce  au  grand 
nombre  des  dames  en  riches  toilettes  faisant  partie  de  ces  vingt 
mille  personnes  par  lesquelles  ils  avaient  été  salués  lorsqu'ils 
s'étaient  montrés  au  grand  balcon.  Le  palais  a  ressemblé  alors 
à  one  iauDMae  mclie  d'abeilles  bourdonnant  avec  lespect  a»» 
leur  de  leur  reiae» 

Après  loulei  «a  taèiea  folenneiks  et  féeriques.  Je  demaude 
k  permission  de  vous  écrire  aussi  quelques  lignes  sur  raudienoa 
accordée  par  l'Empereur  au  comité  de  notre  Association  ehari-* 
table  française.  Nous  nous  sommes  reconstitués,  il  y  a  quelque 
temps,  sous  les  auspices  de  Sa  Majesté  ;  mais  nous  avions  Tarn- 
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(bitîoii  d'associer  è  ce  haut  patrooage  celaî  de  l'Impératrice,  qoi 

a  daigné  nous  raccorder.  C'est  notre  consul ,  M.  Herbet qui  a 
introduit  le  comité,  et  M.  Alexandre Devaux  qui  a  prononcé  Ta- 
dressp.  Après  y  avoir  répondu,  l'Empereur  a  entretenu  presque 
chacun  de  nous  en  particulier,  et,  pour  mon  compte,  un  gra- 
■cieax  sourire  m'a  épargné  tout  d'abord  ce  doute  qu*éprou?a  le 
héros  de  Lesage  lorsqu'il  se  présenta  à  la  coor  de  Philippe  lY 
^en  sortant  de  la  tour  de  Ségovie...  Jfe  n'ai  pas  besoin  de  tous 
*dlrè,  cherDirectenr,  que»  quoique  votre  correspondant  ait  con- 
nn  le  souverain  lorsqu'il  n'était  que  prince,  il  n*a  jamais  été 
mis  h  la  Tour  de  Ségovie  ni  dans  aucune  autre  tour.  Sa  Majesté 
ne  me  devait  aucune  indemnité.  Je  n'en  ai  été  que  plus  touché 
de  sa  cordiale  poignée  de  main  et  de  l'atteutioD  particulière 
dont  il  m'a  honoré  (l). 

'  Londres  est  enlin  rentré  dans  le  courant  de  la  vie  habituelle  : 
•il  est  rendu  aussi  aux  préoccupations  de  la  guerre,  et  le  Parle- 
ment, qnî  n'a  rempli  aucun  rôle  officiel  pendant  la  âemaine'ùn^ 
périalèf  retrouve  son  importance  èn  discutant  la  question  finaii* 
'cière.'  L'excédant  du  budget  est  de  90  millions steriing  (750  mil- 
lionsde  fr,),  qu'il  s'agit  de  demander,  moitié  à  l'emprunt,  moitié 
à  de  nouvelles  taxes.  John  Bull  trouve  la  somme  un  peu  forte, 
mais  il  peut  payer  ;  les  ressources  du  pays  ne  sont  pas  épuisées  par 
4es  efforts  déjà  faits.  La  reine  ne  songe  pas  encore  à  envoyer  à  la 
Monnaie  cette  superbe  vaisselle  d'or  qui  a  brillé  sur  la  table 
royale  de  Windsor  pour  le  banquet  donné  à  l'occasion  de  la 
réception  de  l'empereur  Napoléon  comme  chevalier  de  la  Jarre- 
tière. On  s'attend  à  une  «oûon  peu  brillante»  et  les  familles  qai 
espèrent  avoir  de  l'argent  de'  reste  se  proposent  d'aller  le  dé- 
penser  l\  Paris  qnand  l'Exposition  universelle  y  sera  inaugurée. 
Les  iliéàircs  ne  sont  donc  pas  très  disposés  à  faire  de  nouveaux 
frais.  La  nouveauté  dramatique  du  mois  est  l'arrivée  des  Coaa^ 
gues...  je  veux  dire  des  Cosaques  des  boulevards  de  Paris,  qui 
sont  venus  faire  une  invasion  à  Drury*Laoc.  En  important  ee 
mélodrame  populaire  à  Londres»  les  acteurs  de  la  Gatté  ont  cm 
devoir  sacrifier  la  vérité  historique  à  l'alliance  an^aise.  Dans  la 

(i)  Lm  membres  du  comité  présents  à  la  réception  étaient  M.  Alex.  Dcraax, 
l'abbé  de  Maiily  (vico-présidont),  WL  fiailli;re,  Brie,  ToiMa  de  Merde  et  lioaftid 
(secrétaire  lionoraire). 
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scène  oft  les  Cosaques  sont  eipnlsés  d'an  caft.deè  Gbamps- 

Élysées  par  les  braves  Parisiens,  surviennent  toat-à-coup  des  sol- 
dats anglais  qui  font  feu  sur  les  enfants  du  Don.  Nous  ne  sommes 
encore  qu*en  1815  !!  Après  cette  admirable  intervention,  Fran- 
çais et  Anglais  viennent  sur  le  bord  de  la  rampe  se  prendre  par. 
la  main  et  fraterniser  avec  la  cordialité  la  plus  édiliante.  Janiiais 
ne  fat  mienx  pFatiqnée  sar  la  scène  la  maxime  de  ce  moraliste  qui. 
nous  conseille  de  rivce  avec  nos  ennemb  comme  s'ils  devaient: 
être  onjoar.nosamis. 

La  Uttératore  n'a  rien  prodnit  de  très  saillant  en  avril,  et  ce  qui< 
domine  sur  les  prospccius  ou  sur  les  co/ownes  des  libraires,  pour 
parler  comme  Horace,  c'est  la  concurrence  d'une  double  et  triple 
réimpression  des  classiques  anglais  du  temps  de  la  reine  Anne. 
VAtAenœum  en  a  fait  la  remarque  avant  moi  :  il  y  a  (rente  et 
quarante  ans,  c'étaient  les  aotears  contemporains  de  la  reine 
Élisalietb  qu'on  remettait  en  bonnenr,  si  bien  que  Byron,  qai 
aimait  la. contradiction,  s'insurgea  un  jour,  contre  Shakspeare 
lui-même  et  proclama  P(^  le  plus  grand  poète  de  l'Angleterre^ 
déclarant  que  lui  et  ses  confrères  du  m*  siècle  auraient  beau  se 
dresser  sur  la  pointe  des  pieds,  ils  ne  pourraient  jamais  aller 
jusqu'à  la  clieville  du  petit  poète  bossu,  auteur  de  T^^W^i^r 
l'Homme  et  de  La  boude  de  Cheveux  enlevée.  Voilà  que  Byron 
et  Pope  ont  tous  deux  raison  diez  les  éditeurs  et  dans  les. 
Revues,  qui  ne  jurent  plus  que  par  Pope,  Addison,  Steele»: 
Goldsmitb,  etc.,  en  remontant  jusqu'à  Dryden. et  en  descendant 
jusqu'à  Gowper.  Les  poètes  vivants  n'en  persistent  pas  moins  à 
ne  cultiver  qu'une  muse...  la  fintaisiew 

La  fantaisie  est  bien  aussi,  à  tout  prendre,  la  muse  de  la  prose 
contemporaine,  car  tous  les  genres  se  confondent  par  le  caprice* 
de  chaque  auteur.  L'influence  des  Magazines  y  est  bien  pour 
quelque  chose,  puisque  ces  recueils  recherchent  avant  tout  la 
variété,  la  plupart  des  critiques  s'égarant  à  plaisir  de  digres*. 
sion  en  digression.  Au  reste,  il  ne  me  déplaît  pas  de  voir  la 
littérature  anglaise  rester  fidèle  à  son  caractère  indépendant* 
Dans  les  œuvres  d'imagination  surtout»  pourquoi  la  PoRe  du  lo- 
gis ne  divaguerait-elle  pas  un  peu  de  temps  à  autre?  Il  est  en- 
core un  défaut  que  j'etcuse  très-bien  cbei  un  auteur  anglais  ; 
je  veux  parler  du  retour  continuel  de  sa  pcrsoDualité.  Le  Con-',  . 
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iui£mm*  toimêmi,  diiphilaioplMgrae>ii«pM  lepratlquereM»- 
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tcur  des  mémoires  contemporains  et,  par  eoaséqiievt  aossi»  de  ces 
romans  autobiographiques  qui  sont  devenus  si  nombreux  en  An-' 
gleterrc  depuis  quelques  années.  Si  David  Copperfield  et  la  Fa- 
mille Caxton  sont  les  chefs-d'œuvre  de  leurs  auteurs,  c*est  que 
Dickens  et  Bulwer  y  ont  introdoit  des  chapitres  eotiers  de  leurs 
iomirin  d'eoftoiM  et  dt-kor  vie  privée.  Sous  ce  n^pert»  ^ 
littérature  a  éprouvé  ooe  grande  perte  ce  aois-ei,  parla  moft 
d'une  fenunoHittearquine  fidsalt  giira  qne  reprodniro  le  type 
de  son  propre  caractère  dm  ses  romans,  pnbHés  sons  le  psi«* 
donyme  de  Currer  Bell.  Le  Térltable  nom  de  Fauteur  de  Jane 
Eyre,  de  Shirley  et  de  FiV/ffe,  était  Cliarlotie  Brontï,  nom  peu 
connu  des  journalistes  eux-mêmes,  tani  la  femme  qui  le  porta  te- 
nait sérieusement  à  le  soustraire  aux  éloges  comme  au  blâme 
de  la  critique.  Cene  nnnaneière  des  bérolnes  nofhJoHéf,  sinoa 
laides,  — >  les^Ues  eooMnenoant  lonjom  par  trouver  désa» 
gréaUe  rheureax  mond  qu'elles  épottseront  an  Jovr,  naigié 
Pantlpathie  éprouvée  par  loi  aussi  pour  celle  dont  il  init  par 
devenir  amoureux,  —  Charlotte  Brontf  était  récemment  deve- 
nue la  femme  du  vicaire  de  son  père,  ministre  d'une  paroisse 
du  comté  d*York.  Depuis  le  mois  de  septembre  dernier,  elle 
s'appelait  Mrs  Nichol,  et  probablement  elle  nous  eût  peint,  d'une 
manière  originale,  ce  qui  sait  le  managt  comme  elle  nous  a  peiiU 
oe  qui  le  précède.  Ceux  qui  ont  lu  Jane  Eyre  et  Villete,  ap^ 
prendront  sans  surprise  que»  comme  Jane. et  Luef,  elle  avait 
vécu  de  cette  vie  des  gouvernantes  oe  institutrices  et  de  cette 
vie  des  peosionnats  décrites  par  elle  avec  des  détails  si  vnrta. 
Ses  deux  sman  en  avaient  comme  elle  subi  le  martyre  et  les 
humiliations;  mais  auteurs  de  romans,  elles  aussi,  Émilie  et 
Anna  aimaient  à  oublier  ce  qu'elles  avaient  souffert^  en  s'ideoti* 
fiant  à  des  héroïnes  idéales. 

X^e  Daihf-News  est  presque  le  seul  joomal  qni  ait  publié  quel» 
ques  détails  biographiques  sur  Tautettr  de  JmM  Noos  7 
voyons  que  le  nom  de  Brontï  ou  Breiiii>  esc  une  abréviatiott  da 
nom  primitif  de  ht  famille  qui  émit  d'orighie  irlandaise  et  s*ap« 
pelait  autrefois  Brmtemt  amn  qui^  plusandeunement  encore, 
a  di  être  français.  Le  révérend  K.  Brontf  le  père^  qui  survit 
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seul  à  sa  femme  et  à  ses  nombreux  enfauts,  est  ministre  de  la 
paroisse  d'Bawoctb»  prè9  de  Keighiey  dans  le  comté  d'Yodu 
lies  tTûiasflMirs  Cbarlooe,  ÉmiUe  et  Aooa,  oot  Kiiitei  Ice  tro|«t 
écdtsoaa  le  même  pseudonymes  que  Charlotte  lalsait  précéder 
de  celui.de  Carrer,  ÉmiUe  d*EUis  et  Anna  d*Actoo.  Toutes  lee 
trois  eurent  la  même  édncaiion  première  sons  le  toit  paternel 
et,  avant  de  chercher  à  se  rendre  indépendantes  par  leur  plume* 
toutes  les  (rois  furent  institutrices.  Charlotte  passa  réellement 
quelque  temps  dans  le  pensionnat  de  Bruxelles ,  dirigé  par  ma- 
dame Befik>  et  elle  n'a  fait  que  déguiser  le  nom  de  la  maîtresse, 
comme  ceux  de  Miss  Fanabawe,  de  M«  Panl-Ëmmanueli  du  D'- 
Jean  et  des  antres  personnages  de  ce  roman.  £Ue  se  repré* 
sente  elle-même  sons  les  traits  de  Mus  Lncy,  la  mattrase  d'a»« 
glais»  après  s'être  déjà  représentée  sons  ceux  de  Jane,  premier 
portrait  que  l'on  s'accorde  généralement  à  trouver  pins  res- 
semblant que  le*  sccoud,  quoique  ce  ne  fût  pas  ropinioii  de 
Charlotte.  Jane  Eyre  parut  dédiée  à  M.  Thackcray.  On  attribua 
pendant  quelque  temps  l'ouvrage  à  M.  Thackeray  lui-même» 
comme  s'il  avait  espéré  mieux  tromper  le  public  par  la  ruse  de 
la  dédicace.  Une  plume  d'homme,  disait-on,  pouvait  seule  avoir . 
buriné  certains  passages  d'une  virile  énergie,  et  certains  autres 
qui  manquent  un  peu  de  la  délicatesse  féminine.  Puis  on  cmt 
reconnaître  Thackeray  dans  H.  Rochester  le  héros,  et  l'on  pré- 
tendit que  c'était  One  satire  inspirée  par  la  vengeanoe  *d*tin 
emur  outragé.  La  seconde  supposition  n'était  pas  plus  exacte 
que  la  première.  Charlotte  Brontë  n'ayant  jamais  vu  Thackeray 
et  ne  le  connaissant  que  par  ses  ouvrages,  ne  se  doutait  pas 
qu'en  attribuant  à  son  Rochester  des  aventures  de  la  vie  réelle, 
on  raccuserait  de  maligniié  envers  eekii  dont  elle  avait  voulu 
honorer  le  talent;./«ie  Effre  fit  ssasntion^  mais  oUe  prêtait  &  la 
eviaiqnoanlantfa''à  l'éloge»  et  In  eriliqw  ne  lui  fut  pas  épargnée. 
l4MM|no  l'eftmre  fiUe  dn  ministre  d'Havortb  se  décida,  comme 
«mrefoie  Miss  Bnrney ,  à  révéler  ft  son  père  son  premier  ouvrage 
elle  lui  présenta  avec  le  roman,  Tarticle  le  plus  sévère  parmi 
ceux  qui  l'avaient  analysé.  Elle  voulait  lui  épargner  ainsi,  dit* 
elle«  de  fausses  espérances  de  gloire  littéraire  et  de  fortune, 
Rien  ne  ressemble  moins  à  la  petite  ooquelierie  dont  Miss  iittr-^ 
un  ft'amso  ilans  m  Mémoinef.  /nnt  iB'j^.nvatt  été  ciampo- 
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séeen  quelque  sorte  sous  les  influences  d'une  vie  de  dépendance 
odieuse.  Shirley  le  fut  sous  celles  d'un  triple  chagrin  domesti- 
que» pendant  Tannée  où  Charlotte  perdit  8ucce88i veinent  ses 
deux  sœars  et  son  frère«  jeune  homme  qui  promettait  d'êure  on 
jour  très  remarquable,  quelque  carrière  qu'il  eût  voulu  embras- 
ser. Quoique  inférieur  au  roman  qui  Tavait  précédé  et  à  celui  qaî 
devait  le  suivre,  Shirley  offre  encore  des  parties  asses  originales 
pour  que  la  réputation  de  Charlotte  excitât  de  plus  en  plus  la 
curiosité  sur  sa  personne.  Le  critique  qui  serait  alors  parvenu  à 
découvrir  la  mystérieuse  pseudonyme  chez  son  père,  eût  trouvé 
une  petite  femme  ayant  déjà  passé  la  trentaine,  moins  jolie  en- 
core que  Jane  et  Lucy»  avec  des  yeux  intelligents  mais  myopes, 
tout  habillée  de  noir,  occupée  à  la  couture  ou  à  la  cuisine,  — 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  moins  romanesque  extérieurement,  en  un 
mot  Le  critique  du  DaHy^Neœs^  qui  en  parie  comme  s'il  l'avait 
découverte  en  effet  dans  cette  retraite,  nous  dit  cependant  qu'elle 
lui  apparut  comme  la  personnification  de  la  vie  donicstiqiie,  ce 
Trésor  solitaire  dans  WordsworJh,  a  poéiisé  l'image  dans  queU 
ques-unes  des  pages  les  plus  mélancoliques  de  V Excursion. 

—  The  human  soûl 
Consistent  In  selPmle  and  hetven  revealed 
To  neditailon  fai  ihat  quietoessl 

c  Aussi  habile  à  manier  ralgullle  que  la  plume,  elle  avait  ré- 
1  vélé  à  la  maison  la  perfecdon  de  sa  pâtisserie  avant  qu'on  eftt 
»  entendu  parler  de  rexcellence  de  ses  livres.  Dans  la  complète 

»  récinslon  où  elle  vivait,  —  dans  les  régions  presque  sauvages 
»  où  elle  n'avait  pas  la  force  physique  nécessaire  pour  aller  par- 
j»  courir  les  sentiers  de  la  montagne,  —  dans  celle  retraite  où  son 
»  père  studieux  rompait  rarement  le  silence  et  où  elle  n'aurait  pu 
9  le  rompre  elle-même  qu'avec  lui,  dans  cette  maison  qui  était 

•  située  au  milieu  même  du  cimetière,  et  où  sa  fenêtre  donnait 
»  sur  les  tombeaux  de  ses  sœurs,  dans  ce  sépulcre  vivant,  son 
»  âme  ne  pouvait  que  se  replier  sur  elle-même,  et  ce  que  cette 
9  ftme  dut  y  souffrir  se  retrouve  dans  son  dernier  roman.  Avec 
B  toute  sa  résignation  il  lui  échappait  quelquefois  de  dire  qu'elle 
»  se  sentirait  hien  seule  quand  son  vieux  père  serait  mort.  » 

*  11  fallait,  en  vérité,  appartenir  corps  et  âme  k  cette  triste  at- 
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mosphère  pour  y  songer  au  mariage  je  n'ose  dire  h  l'amour. 

On  regrette  que  le  Daily-News  ne  nous  apiurenne  pas  quelle 
«qièee  d'homme  doit  être  le  jeuae  fkaire  qui,  par  devoir,  par 
adminitioii  on  pw  aiectioo,  propon  à  Cbarlotte  Bronte  de 
prévenir  ce  sorcrolt  de  wtitnde  qu'elle  redoutait  après  la  mort 
de  MD  Yienz  père. 


—  Nous  croyons  devoir  mppteekar  dei  pages  qui  précédent  le  part- 
graphe  de  notre  chronique  que  nous  avions  déjà  consacré  à  cette  pu^ 
blioaiion  avant  de  connaitre  la  mort  de  l'auleur  auglais. 

S'il  est  vrai  que  ce  roman  ail  éle  écrit  en  partie  pendant  que  l'auteur 
subissait  les  accès  d'une  fièvre  opiniâtre,  nous  comprendrions  plus  fa- 
cilcmeul  les  disparates  de  sa  composition.  Ces  disparates  s'explique- 
nient  encore  par  une  vie  passée  tour  à  tour  dans  une  retraite  à  peu  près 
danslrale,  entre  la  dépendanee  envois  des  supérieurs  et  raotorité  dis- 
putée qu'une  gouvernante  exerce  rar  des  enfiiiits.  Mais  quelles  qoe 
soient  les  Imperfeetions  de  /ow  Effrt,  ce  roman  n'en  est  pas  noins  une 
des  étndes  psycologiqnes  les  pins  profondes  qu'ait  produites  la  littéra- 
ture moderne,  et  il  méritait  d'être  traduit  littéralement  comme  il  l'a  été, 
aelon  le  vœu  de  l'auteur  lui-même.  M.  E.  Forgues,  de  son  côté ,  a  usé 
de  son  droit  en  publiant  comme  une  imitation  une  Jane  Eyre  qui  con- 
serve toutes  les  qualités  de  l'original,  mais  légèrement  modifiée  au  point 
de  vue  de  son  imitateur;  M.  Forgues  était  trop  loyal  et  trop  riche  de  ses 
propres  ressources  pour  avoir  songé  à  se  substituer  à  Currer  Bell.  Quel- 
ques retranchements  faits  avec  goût  ne  nuisent  en  rien  à  la  physionomie 
miglattê  de  l'héroïne.  Le  caractère  excentrique  de  M.  Rochester  est 
testé  le  même  :  anevno  addition,  ancnno  interpolation  indiscrète  n*a  In- 
terrompu l'ordre  des  événements  ni  altéré  les  sentiments  qu'expriment 
joit  Tauteur,  soit  les  personnages.  Currer  Bell,  en  se  relisant  dans  cette 
imitation  y  a  dû  éprouver  la  même  sensation  qui  fait  sourire  en  présence 
d'un  miroir  la  beauté  rustique  qu'un  caprice  de  grande  dame  a  forcé  de 
«iMUDger  de  costume  avec  elle.  Une  toilette  de  salon  n'a  jamais  enlaidi 
la  naïve  villageoise.  Toute  l'cnfanee  de  Jane  est  un  récit  qu'on  peut  mettre 
à  côté  de  celui  de  l'enfance  douloureuse  de  Davy  Copperfield.  M.  For- 
gues l'a  parfaitement  reproduite.  Il  a  respecté  de  même  toutes  les  scènes 

(1)  Jane  Tyre  ou  Jffémoiret  d'une  Gouternanie^  de  Carrer  Bellf  Imités  pir  Oid 
Nick,  i  voL,  prix  1  fr.,  librairie  L.  Hachette  et  G*>  i8U. 
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nélodrtMtiiiiiM  où  partit  raffreue  folle  qui  Ait  It  première  feoMoe  de 
RiNai«éier.Mals  JiiiMiiieiit,daMcei  ëpliodet  basârdët,  H  ëâIctMM 
4to  l'McpreiBiOB  prame  ^  •  t'A  l>ût  roui»,  IfiiliMeiir  ftvnçatepovfalt 
'Madra>parl!ihs,  en  touspoiats,  CMllëaoires,  qui  manquent  quekpwftii^ 
«ipao  d'art»  à  force  d'être  ënergiquement  vrais  plutôt  qu'exaf[érés.  Ce 
qu'il  y  a  surtout  de  charmant  dans  un  livre  si  plein  de  conlrasles,  c'est  la 
manière  dont  M.  Rocliesler  et  Jane  filent  le  parfait  amour,  sans  presque 
s'en  douter  et  en  renonçant  à  la  diplomatie  des  cœurs  les  plus  tendres. 
En  faisant  ses  héroïnes  presque  laides  et  ses  héros  presque  incivils , 
Currer  Bell  est  obligée  de  supprimer  cet  amour  ù  première  vue  ,  qui  fut 
si  loog*lerop6  la  condition  à  peu  près  indispensable  de  tous  les  mariages 
dans  les  romans.  Les  mariages  de  Correr  Bell  n'en  sont  pas  moins 
éerUê  ému  te  ciel,  et,  comme  il  font  qalls  s'accomplissent  sur  la  terre , 
ifen  de  plos  intéressant  qoe  d'en  suivre  le  coars  à  travers  les  incompa- 
Ubililés  apparentes  de  la  première  rencontre.  M.  Forgoes,  esprit  ingé- 
nieux, a  rendu  admirableawBt  ewMre  tontes  ces  subtilités  du  roman 
•ysfchologiqao  ;  il  est  là  un  traducteur  fidèle  plutôt  qu*un  imitateur. 
Grâce  à  lui ,  en  un  mot,  le  premier  chef-d'œuvre  de  Currer  Bell  est 
naturalisé  dt'sorrnais  dans  la  langue  des  romans  de  Marivaux  et  prendra 
-place  à  côlé  de  Mariatic,  Il  nous  reste  à  souhaiter  le  même  succès  à 
l'imitation  de  Villele,  entreprise  pour  la  Revue  y  d'après  un  procédé 
Wialegue ,  sous  le  titre  de  la  Maiiressc  d'anglais» 


Au  moment  où  le  nom  de  Napoléon  wqsiÀi  une  sort&d'^ipc»- 
lliéoaB  dans  to«te  T Angietem»  jpoiirrions-win  «idyllnr  cesMi^ 
fltieon  dont  le  nallienr  éprouva  le  déf onemest  et  qai  pait»> 
lurent  non-sealement  son  exil»  mais  les  calomnies  prodiguées 
à  sa  manvaise  fortniie.  ^ous  recevons  jnsteaieBl  une  hioffame 
dn  baron  Barthélémy  de  Las-Cases,  qui  croit  devoir  lépoadpt 
à  certaines  allégalions  qu'où  trouve  dans  les  Mémoires  de  sir 
HudsonLowe.  SirHudson  est  réfuté  complètement  par  cet  écrit. 
La  logique  y  est  d'accord  avec  Pindignation  filiale,  et  la  vérité 
des  £aits  s'y  trouve  rétablie  par  les  témoignages  les  pltt&hâuanr- 
liles.  M.  le  baron  de  Las-Cases^  a  prawé  anraboadamnianl  spw 
Bon  Ulnsire  plre  obéit^  dans  tous  ses  aetes»  à  i*lnspirsUo« 
dévouement  le  plus  désintéressé»  et  là  où  sIr'Hodson  le  rqpié- 
sente  comme  fatigué  de  sa  noble  constance»  ne  cherchant  ifa'nn 
prétexte  pour  déserter  sa  captivité  volontaire,  c'est  nne  lettre 
de  r£mpereur  lui-même»  (^ui  vieut  démeuUr  la  supposiliou  de 
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l'accasateur.  Aussi,  la  persécution  le  suivit-elle  jusqu'en  Eu* 
rope  :  on  savait  si  bien  qu'il  allait  y  exécuter  un  ordre,  y  rem- 
plir line  mission,  qu'on  retarda  son  départ,  qu'on  le  retint 
prisonnier  au  Cap,  qu'on  lui  interdit  de  débarquer  en  Angle- 
Itm»  et  fi^il  ne  devint  vrMaeBt  libro  qii'M  bout  de  treiie 
mois.  —  N«M  altoas  câier  îeî  IL  le  btnm  ét  Iâê4jêêêb,  qii' 
dît  afec  ndsoB  : 

• 

«Ceitàeelie  époqaedeiftvieqiie  là«MMft4e  LaM^nMfnéMM 
hi  ph»  bel  Muple  de  toeee  menU  u  dMim^  de  emm»  U  ilif  H  U 
ftJbieiie  Ci  le  nMOnâl»  fom  wmk  eeini  eiHMl  il  t'te8fcé6Mi;itai«» 
l«&ee4lei  peiMS»  IbliiMa*  ckagrins,  eMMds,  4îtterii4e.:ll9^ 
il  VÊfpûm  Ml,  tt  ebvie  à  toul.  F«il*tt<eher  ses  I étires  aux  poigitittt 
dmâcères;  sa  correspondance  avee  teulelt  famiUe  impériale;  la  wm^ 
mère  doni  il  dirige  leurs  efforts  vers  ce  qui  peni  apporter  le  plus  de  80u« 
lagement  à  l'Erapereur;  ses  envois  nombreux  à  Saiole-Hélcne  ;  ses  let- 
tres de  tous  les  mois  au  grand-maréchal  Bertrandi  1a  crédii  <|u!il  iui 
fait  ouvrir  à  Londres  et  à  Francfort,  etc.,  etc.? 

»  Depuiâ  l'époque  de  son  retour  en  Europe,  1817,  jusqu'en  1821,  le 
comte  de  Las-Cases  a  persévéré  dans  sa  noble  tâche  sans  jamais  faiblir* 
On  connaît  peu  ce  dévouement  de  toui  les  instants,  qui  avait  d'antani 
plus  de  mérite  qu'il  n*ëuit  plus  spnlena  par  it  présenee  de  rEmperenr 
et  par  sa  magique  infloenee.....  J'ai  li,  soos  ma  main,  de  prieleux  do- 
emasie  qa»  je  vle^de  psieewir,  et  ee  B'eM  pessaM  ma  lifgiiims  m» 
gneil,  mêlé  de  respect  et  de  reconnaissance,  que  je  eentemple  le  rielie 
héritage  dfhssMHV»  dft  Mélité>  d'admirable  défiatéressemeat  que  noM  a 
laissé  notre  père. 

»  Panni  cette  correspondance  de  la  famille  impériale,  il  est  bien  des 
lettres  qui  furent  douces  au  cœur  du  cumtc  de  Las-Gases  et  dont  je  ne 
puis  m'empécber  de  citer  quelques  passages. 

»  La  raine  Benease  lai  derit  Angsboaig  : 

«  ....«• 

»  Cest  un  dévouemeut  héroïque  qu'il  faut  rencontrer; 

»  car  l'intérêt  n'a  plus  rien  à  faire  là  et  vous  avez  prouvé,  monsieur 

»  de  Las-Cases,  qu'il  pouvait  encore  exister  des  hommes  que  le  malheur 
»  altaflba  et  qui  saveal  aaisriAer  leur  propre  intérêt  au  besoin  de  seala* 
»  car  aae  neUe  laforiaBe.  » 

»  Il  est  temps  de  metlrc  au  jour  une  nouvelle  preuve  du  dévouement 
de  mon  père  et  une  réponse  de  plus,  s'il  en  est  besoin  encore,  aux  insi- 
nuations perfides  de  sir  Iludson  Lowe.  Le  comte  de  Las-Cases  apprend 
que  l'Empereur  perd  un  de  ses  serviteurs;  que  fait-il?  11  demande  à  le 
remplacer.  » 
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«  A  M.  GOULBD&N,  S0D8-SECAÉTA1AE  o'ÉTAT. 

* 

Ftrtndbrt,10]Mli8l8. 

a  Monsieur,  je  viens  d'apprendre,  par  les  journaux,  le  retour  inallciidir 
»  du  général  Gourgaud.  Cette  diraioulion  dans  le  nombre  des  servilcurs- 
»  qui  enlourent  Napoléon,  nte  pénètre  le  cœur  et  me  fait  prendre  le 
»  parti  de  tous  prier  de  vouloir  bien  demander  à  lord  Baduirsl  qu'il  me 
»  soit  permit  de  retourner  k  Sainte-Hélène,  accompagné  de  ma  famille. 
X»  Cette  Inlmlfo»  et  eed^r  ne  me  «iniltèrent  jamais,  ainsi  que  Sa  Seigoe»- 
»  lie  pourra  8*ea  conTaincre  dans  tonte  ma  correspondance  avec  sir 
x>  Hudson  Lowe  au  moment  (!c  ({uitter  la  colonie.  Je  ne  pense  pas  qu'if 
»  soit  nécessaire  d'en  demander  l'agrément  préalable  à  l'Empereur  Na- 
»  poléon,  parce  que  j'ose  me  flatter  que  sa  réponse  ne  saurait  être  dou- 
3»  leuse.  Toutefois,  si  lord  Halliuisl  le  jugeait  nécessaire,  je  supplie  Sa 
»  Seigneurie  d'en  faire  la  Ueiuande  elle-même;  elle  pourra  s'apercevoir 
»  que  dans  ma  lettre  à  Longwood  je  me  suis  abstenu  de  mentionner 
»  celte  circonstance.  Des  considérations  de  délicatesse,  que  Sa  Seigneu'> 
»  rie  saura  apprécier,  m'ont  retenu.  L'état  déplorable  de  ma  santé  ne 
»  sera  point  nn  obstacle;  j*ambitionne  d'aller  trouver  im  tombean  ans 
»  pieds  de  celui  que  je  vénère  et  au  soins  duquel  je  trouverais  doux  de 
»  consacrer  le  denier  souffle  de  ma  vie. 

»  CSOMTE  os  Las-Gases.  » 

»  L'année  suivante,  le  comte  de  Las-Cases  écrit  encore  à  lord  fiatbursl  : 

15  septembra  1819. 

«  Ifylord,  lorsque  j'appris  l'arrivée  du  général  Gourgaud  en  Eorofie, 
»  j'eus  l'honneur  de  faire  demander  à  Votre  Seigneurie  d'aller,  avec. 
»  toute  ma  famille,  le  remplacer  auprès  de  Napoléon. 

»  Aujourd'hui  que  son  entourage  se  trouve  encore  diminue  par  le  dé- 
»  part  de  madame  de  Montholon ,  j'ai  l'honneur  de  vous  réitérer  la 
»  môme  demande.  Je  la  sollicite  surtout  et  spécialement  pour  mou  fils, 
»  qui  a  déjà  partagé  mon  premier  exil  à  Sainte- Hélène,  et  qui,  prc- 
»  voyant  qu'il  serait  possible  que  l'état  déplorable  de  mu  santé  ne  roe 
»  permit  abiolument  pas  d'entreprendre  ce  voyage^  est  parvenu  à  obte- 
»  nir  que  je  lui  permisse  de  s'arracher  d'auprès  de  moi  pour  s'y  rendre 
»  seul.  Va  mon  âge  et  mes  infirmités,  le  besoin  (^ue  j'ai  de  ses  soins,  les 
»  consolations  qu*il  me  donne,  en  cédant  à  ses  sollicitations,  c'est  d^h 
»  plus  pour  moi  que  toutes  les  fatigues  et  les  peines  dn  voyage.  Uylord, 
»  Voire  Seigneurie  n'a  honoré  ma  première  demande  d'aucune  réponse. 
»  Ma  seconde  demande  demeurerailpcUe  également  sans  réponse  ou  biea 
»  pourrait-elle  être  refusée?  Je  ne  saurais  le  croire.  11  me  parait  impos- 
»  sible  qu'aux  horribles  traitements  dont  on  entoure  l'illustre  victime» 
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»  «ofte  voilair  jotedro  la  prifiUoii  btiliaft  da  etane  eonsolttMr  d» 
»  Toir  l'amov  et  1«  toint  s'enimiaer  de  ïeolr  alMfer  tes  peiim. 

»  Covra  ra  LAS-Câsn.  » 

»  Et  voilà  celui  qu'on  voudrait  accuser  d'avoir  profUé  de  l'occasioa 

que  le  hasard  lui  oiïrait  pour  abandouuer  l'Empereur!  Du  reste,  si» 

loin  de  l'objet  de  sou  culte,  sou  zèle  et  son  ardeur  s'étaient  refroidis,  il 
ainit  trouvé  dans  la  fiuDille  impériale  de  teia  exemples  de  dévouement 
et  d'abnégatloD,  que  tes  •entimeoto  en  eesent  pris  nue  nooTelle  vie. 
Qa*oii  me  permetie  de  faire  coimattre  «inelqiiei^mies  de  ees  lettres  si 
nobles  et  si  touchantes.  Je  prends  an  hasard,  parmi  le  grand  nombre  de 
celles  que  J'ai  entre  les  mains.  » 

»  Le  prince  Lucien  écrit  de  Rome  à  M.  le  comte  de  Las-Cases: 

llfliM,17maii818, 

«  Je  reçois,  mon  cher  Las  Cases ,  votre  lettre  de  P'rancfori ,  et  je  ne 
»  pois  commencer  ma  réponse  avant  de  vous  assurer  que  rien  n'égale 
»  Festlme  et  l'affection  que  j'ai  pour  tous.  En  soÎTant  du  cœur  mon  frère 
»  dans  son  triste  exil  •  ma  pensée  sonvent  sTest  arrêtée  snr  toos  avee 
»  complaisance,  et  lorsque  J'ai  appris  qu*on  toos  ramenait  en  Earope  % 
a  je  me  suis  demandé  qui  pourrait  tous  remplacer  auprès  de  votre  an- 
»  gusie  et  malheureux  ami  1  J*aireçu  la  copie  du  Rapport  que  vous  m*a  • 
»  dressiez  :  comment  pent-ou  traiter  ainsi  celui  qui  a  relevé  tant  der<^ 
»  suppliants?  Si  vous  faisiez  imprimer  ce  Rapport,  ne  s'élèverait-il  pas 
»  un  cri  en  Europe,  et  les  souverains  alliés  ne  penseraient-ils  pas  à  leur 
»  gloire  ?...  Le  cardinal,  la  princesse  Borghèse  et  le  prince  Louis  sont 
fi  ici  réunis.  Mais  mon  esprit  et  mon  cœur  se  dirigent  vers  Sainte-Hë- 
»  Icne.  L'idée  de  le  voir  seul  dans  son  exil  languir  et  mourir  me  semble 
»  trop  pesante,  et  je  veux  aller  le  trouver.  J'hésite  encore  si  j'y  condui- 
»  rai  ma  femme,  qui ,  digne  de  moi ,  désire  me  suivre ,  et  mes  enfanta; 
»  ou  si  j  irai  seul  L..  Si  on  me  permet  d'aller  k  Sainte-Hélène,  penses- 
»  vous  qu'on  vous  permette  d*y  retourner  et  voudrex-vons  m'acoom- 
»pa(nerT 

»  Je  vous  embrasse  tendrement. 

»  Votre  affectionné, 

»  Locuif.» 

»  Lerollérème,  depuis  Fanivée  dn  comte  de  Las  Cases,  n*av^  qu'on 
dérir,  qn'nn  bot,  eelnl  de  rejoindre  son  auguste  frère  »  Il  écrit  : 

«iMT  vamcnnÉenaT. 

SdMMiM,  avril  1818. 

«Altesse  royale, 

«  Des  motib  entièrement  dégagés  de  tonte  idée  politique  me  font  dé- 
»  airervivement  de  pouvoir  aller  passer  quelques  mois  à  Sainte-Hélènn 
7*  sten. — Tom  xx  vi.  91 
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■  tim  1  êmm  j  ara-ili  «t  «n  ftfltiiennbre  de 
»  fvilt^  Lii  semiiBflnlB  qui  m'ifMptreirt  cette  démarche  se  samietit  être 
»élniig«s  ii'âaa.de  V.  A.  E«  :  c'est  rattachement,  c'est  la  recoQ> 
»  naissance  envers  un  frèro  qui  fui  lonp-tenips  mon  père  et  mon  bien- 
»  faiteur;  c'est  le  désir  ,  pariapé  par  ma  femme  ,  d*adoucir  sn  captivité 
»  par  nos  soins  cl  par  nos  respects;  c'est  enfin  le  besoin  de  lui  prouver 
»  que  sa  famille  ne  fui  jamais  ingrate  envers  lui, et  qu'au  contraire,  il  eii 
»  plus  que  jamais  un  objet  d'amour  et  de  vénération  pour  elle.  Des 
V  tifb  aussi  sacrés  pour  tous  les  hommes  seront  sus  doote  appiédél  par 
»  V.  A.  K. .  en  faisant  droit  à  m  deuaodQ,  dte  hworert  rhdiiaiM 
s  et  aeqiwm  des  droits  éimcis  à  la  recoaoainaiioe  de  tosie  m  1^ 
«Bille. 


»  La  princesse  Pauline  Borghcse,  à  peine  relevée  d'une  longue  mala^ 
die,  ne  peut  résister  à  ses  angoisses;  elle  écrit  à  la  bâte  an  COflile  de 
Las  Cases  : 


»  Ma  mère  vous  écrira  les  nouvelles  de  l'Empereur  ,  qui  sont  bien 
»  alarmantes.  J  ai  déjà  fait  oITicielIement  au  gouvernement  auglaii»  ia 
»  demande  de  me  laisser  partir  pour  Saiulc-Helèue ,  si  on  a  la  craaalë 
»  de  refuser  à  l'Empereur  Ue  clianger  de  climaL  Si  mon  voyage  s'effte* 
x>tue,  ce  qui  serait  bientôt,  puis- je  compter  awrTOtre  fils?  Ma  mère 
»  m'aMare  qa*U  Tant  rejoindre  l'Eflopereiir.  Je  tous  prie.  Monsieur  »  de 
»  me  répondre  le  pltt8.tAt  possible. 

nPâoun  Psanrtnr»  » 


»  Pourquoi  l'cspncc  ne  me  permet-il  pas  d'en  citer  davantage?  de  pa- 
reils seiitiinouis  olt  veni  encore,  dans  l'opinion  publique  »  ceux  qui  les 
ont  ressentis  cunimc  celui  qui  les  a  inspirés. 

»  Mais,  eu  terminant  ce  long  article,  disons  que,  parmi  tant  de  fnssee 
insinuations,  il  est  pourtant  un  point  sur  lequel,  aveuglé  par  sa  malYoll- 
lance  mémo,  sirHodson  Lowe  a,  sans  le  vouloir,  approché  de  la  férilé. 
Tons  eenx  qui  ont  connu  le  comte  de  Las  Cases  savent  combien  il  éiait 
simple  et  modeste ,  et  ont  sonri  de  dédain  en  Tentendant  accuser  d*a« 
voir  eu  la  prétention  vaniteuse  de  s'ériger  lui-même  une  statue  à  Tondire 
de  celle  de  Napoléon.  Mais  si  Ton  disait  qu'après  avoir  saliiAiit  a»  ssb- 
timent  qui  dominaitdans  son  ccBur,  le  comte  de  Las  Cases  a  pu,  comme 
considération  secondaire  ,  songer  à  l'illustration  qui  rejaillirait  sur  son 
nom  d'élre  cité  dans  l'histoire  parmi  ceux  des  plus  consianis  et  des  plus 
fidèles  serviteurs  de  l'immortel  Empereur;  qu'il  a  pense  que  la  tradi- 
tion de  son  noble  dévuuemenl  serait  un  héritage  d'honneur  à  laisser  à 
sa  famille  ;  rien  n'est  plus  probable  que  cette  conjecture ,  parce  que 
rien  n'est  plus  conforme  au  caractère  du  comte  de  Las  Cases  que  de 
fsis  sentiments,  qui  sont  souvent  la  source  des  plus  belles  actions.  Noos 
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tcceploDS  et  reeaeilloiis  avec  bonhaiir  ee  giorieiix  bërUafê;  mNit  le 
tranoneltcons  à  nos  enfants  vm  la  cnlia  Wa«i|aittiaT  lannénoife 

et  le  nom  de  Napoléon ,  et  nous  regarderons  toujours  eonune  un  des 

litres  les  plus  beaux  et  les  plus  précieux  de  notre  famille  ,  cette  lettre 
du  H  décembre  181C,  dans  laquelle  l'auguste  captif  adressait  à  mon 
père,  que  l'on  arrachait  d'auprès  de  lui ,  cet  adieu  si  flalteur  et  si  tou- 
chant :  «  Voire  conduite  à  Saiiiie-Ilélène  a  èlè  comme  votre  vie,  hono- 
»  rabie  et  sans  reproche  ;  vantez-vous  de  la  fidélité  que  vous  m'avez 
s  moDtrdo  et  da  toute  rslléclien  que  je  vous  porte.  » 


Un  inTentenrlkwiçaia  est  en  eenMMueiit  à  Londres  l'objet  d*na 
hommage  eiprimé  par  une  souscription  publique.  C'est  le  com- 
mandant Minlé.  c  Cette  sooAcription,  dit  le  prospectus-annonce» 
a  été  provoquée  par  des  përeoones  Toiilant  reconnaître  le  service 
rendu  au  monde  par  Tinvention  de  la  carabine  et  de  la  cartouche 
Minié.  Le  commandant  a  montré  son  désintéressement  en  li- 
Yrant  à  son  pays  le  secret  4e  son  inveoUon  au  lieu  de  s'en  as- 
surer le  bénéfice  au  m^yen  d'un  brevet  »  ^  Une  grande  émula* 
ii0B.«Llate  natiroMa— it  €•  tempe^e-guerre*  entre  tes  aniaiw 
deb  destnictiaB  Innaine.  Un  M.  SheMd  prapoee  ane  «m* 
^relle  Mie  aupérieitre  à  cette  de  Iliaié.  BL  Gravait  prouve^  dans 
une  brochure;  que  des  chaloupes  canonnières  à  vapeur  seraient 
bien  préférables  aux  chaloupes  canonnières  h  hélice.  On  a  fait 
l'essai  de  navires-mortiers,  qui  porteraient  un  mortier  du  poids 
de  cinq  tonncanx  et  jetteraient  une  bombe  à  deux  milles  de 
distance.  A  Whitebaven  on  fond  des  boulets  dits  bétcmnitcs,  à 
cause  de  leur  forme  cylindro-conique.  Birmingham,  la  ville  aux 
jm^muff  iabrique  deabalomaettas-lamas,  «te  Que  £ariooa-BOiia 
4>eaaiiasniiai»ai  l^yéMea  de  la  paii  ■'toii  pas  «arivol 
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iMethm  kwdlncitiothestrMts  oTLondoo. 

nâisv.,  Simf  1  K,  S*  p«it.,  tet  ir,  M.  8. 
Je  1«  ii  TU  tnvener  triom^aianwiil  tainictdeLoiidvM; 
Mounl,         to  my  palace  crystalline. 

SHAKSP.,  Cymbfil,  aet.  V,  I6.4* 
Monte,  Aigle,  à  mon  palais  de  cristal. 
The  Mayor  of  Londoo  cornes  to  greet  you. 

MAKsr.,  tU^mrà  ///,  act.  m*  ic  S. 
Le  main  4e  l4Midfee  fient  vene  conpvliiler. 
Beweie  tiie  idée  er  Meitk 

eBAn».,  MMf  Oeep,  eet.  I,  le^  S. 
Pieoei  geide  ans  Mee  de  Meii. 

Notre  correspondant  de  Londres  t*e8t  empard,  comme  de  rtison,  de 
tons  ces  textei  de  la  Chronique  de  ce  mois.  Il  ne  nous  reste  qu'à  ad- 
mirer Sbakspeare,  qui,  virant  sous  la  reine  Élisabeth  et  témoin  de  l'al- 
liance de  celle  grande  reine  avec  Henri  IV,  a  pu  projeter  son  coup  d'oeil 
prophétique  sur  les  cvènemenls  de  noire  siècle  et  apercevoir  dans  les 
rues  de  Londres  l'Empereur  el  l'imperairice  salués  de  vivais  enthou- 
siastes, l'aigle  invité  à  monter  au  Palais  dcCrislal,  le  lord-maire  offrant 
il  l'hôle  de  la  Reine  les  franchises  de  la  Cité,  el  tous  les  autres  épisodes 
de  ce  prodigieux  voyage  d'Angleterre. 

Notre  CbroDiqae  est  restée  à  Paris,  se  préparent  tn  merveiOee  de  U 
fraude  eililliitioii,  n'eyaiit  m  d'aatre  spectacle  qve  la  eemédie  donnée 
par  M.  Oct.  Feaillet  an  TNfttre-Françals,  etintUnlée  sans  la  moindre  altai- 
sion  politiqne  :  PArif  en  la  émeute.  Rien  de  plas  innocent,  en  elTet,  que 
«ette  plèce-proTcrbe,  où  vne  mère  honnête  se  met  eu  travers  d'une  intri- 
gae  de  son  fils  et  prësenre  d'on  affront  conjugal  la  diplomatie  de  no- 
tre époque  dans  la  personne  d'un  de  ses  membres  représenté  par  notre 
ami  Régnier.  Le  rôle  important  de  ce  licn-commnn  agréablement  ra- 
jeuni est  le  rôle  de  la  chaste  mère,  M""*  Allan,  qui  devrait  bien  aller  à 
Vienne  pour  sauver,  là  aussi,  l'honneur  diplomatique.  M.  Oct.  Feuillet 
doit  beaucoup  à  son  style  délicat,  sans  doute,  mais  plus  encore  à 
]|n«  Allan,  à       Fix,  à  Régnier,  à  Provost,  ù  Delaunay. 

Quelque  Intérêt  que  nous  ait  offert  l'Angleterre  ce  mois^  et  tout  m. 
acceptant  pour  la  France  sa  part  du  glorieux  triomphe  décerné  i  son 
Empereur,  nous  nous  sommes  laissé  entratner  rétroepectlTemenCt 
afouons4e,  à  des  sympathies  républicaines....  mais,  hêtonsnious  de  |â 
dire,  c'est  en  nous  plaçant  sous  le  drapeau  de  ce  héroe  al  simple  et  si 
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pur  dans  sa  grandeur,  en  l'honneur  de  qui,  lorsqu'il  mourut,  Bonaparte, 
premier  consul,  fit  publier,  le  18  pluviôse  an  viii,  un  fameux  ordre  du 
jour  terminé  par  cette  phrase  mémorable  :  c<  Le  Premier  Consul  ordonne 
que,  pendtnl  dix  jours,  des  crêpes  noirs  soient  suspendus  à  tons  les  dra- 
peaux et  gnldoM  de  la  Réfmliliqae.  »Get  temmage  rendu  à  Washington» 
sert  de  conclusion  I  la  noufélle  hiitolre  de  l'illustre  président  américain, 
publiée  par  M.  Comelis  de  Witt  (f  ).  Cest  un  beau  début  dans  la  litté- 
rature française,  que  fait  là  le  descendant  d'un  des  plos  grands  noms  de 
la  Hollande  républicaine,  qui,  en  épousant  une  fille  de  M.  Guizot,  adopte 
la  France  pour  sa  patrie.  Washington  Irving,  l'Addison  des  États-Unis, 
va  prochainement  faire  paraître,  lui  aussi,  une  histoire  de  Washinjçton. 
Nous  oserons  dire  qu'il  aura  besoin  de  toute  la  classique  élégance  de  son 
style  pour  n'avoir  pas  à  craindre  la  comparaison  avec  cette  forme  ncue 
et  précise  qui  dislingue  M.  Comelis  de  Witt.  La  figure  noble  et  calme 
de  Washington  se  montre  à  nous  admirablement  dessinée  à  travers  la 
transparence  de  ce  langage.  L'auteur  exprime  ses  appréciations  avec 
une  modestie  qui  adut  l'entbousiaame,  mais  c'est  là  encore  ce  qui 
ijoute  un  trait  caractéristique  de  plus  à  la  lidéKié  du  portrait;  La  glofare 
de  Wasbiufton  n'exalte  pas.  Ce  grand  bomme  fut  un  rérolutionnaire- 
eoDservateur,  deux  termes  qui  semblent  s'exclure  l'un  par  l'autre  et  par 
lesquels  je  Toudrais  résumer  l'étude  historique  de  M*  Guizot,  qui  sert 
d'introduction  au  volume  de  M.  de  Witt, — ce  volume  en  étant  le  dévelop- 
pement historique  et  biographique.  Un  autre  mérite  de  ce  volume,  c'est 
que  Tappréciatton  morale  de  Washington  s'y  appuie  aussi  sur  des  docu-^ 
ments  originaux,  documents  fondus  avec  art  dans  le  récit,  ne  l'en- 
travani  jamais  et  n'exigeant  pas  non  plus  ce  luxe  prodigue  des  annota- 
tions qui  surchargent  les  marges  de  tant  d'histoires  d'une  érudition 
contestable;  car  citer  ce  n'est  pas  toujours  savoir.  Nous  n'oublierons 
pas  que  M.  de  Witt  annonce  par  son  titre  même  que  dans  son  plan  11  à 
entendu  raconter  non-seulement  la  vie  de  Washington,  mais  en  même 
temps  la  fondation  de  la  république  des  Êtats^nis.  S'il  ne  s'agiuait  que 
d'une  vie  privée,  d'un  tableau  de  Plutarque,  nous  regretterions  la  so- 
briété des  détails  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  du  fondateur  de  la  liberté 
américaine.  Nous  lisions  dernièrement  dans  une  Revue  de  New-YorI[, 
deux  curieux  articles  de  Mrs  Kirkland,  qui  nous  initient  îi  l'éducation  de 
Washington  enfant,  nous  le  montrent  apprenant  ù  lire,  jouant  au  soldat 
avec  ses  petits  camarades  et  déjà  général  de  cette  future  année  de  libé- 
rateurs. M.  de  Wiit  a  eu  accès  à  presque  toutes  les  sources  d'informa- 
tions où  a  puisé  Mrs  Kirkland  ;  il  en  a  tiré  tout  le  parti  convenable.  Nous 
sommes  curieux  de  voir  si  Washington  lrving,qui  annonce  quatre  volu- 
mes, aura  été  plus  prolixe  que  son  derander. 
•  Un  ourrage  récent  sur  Montaigne  (2),  trop  modestement  Intitulé  : 
thiiê  BioffrapktfiiÊf  se  rattacb«  à  l'Usioire  géniale  par  le  point  de  vue 

<1)  Un  beau  vol.  in-S",  chez  Didisr,gS,  quai  des  Augostips. 
(S)  Un  TolonM  Uk-Vf  cbes  Asuet,  me  de  la  Paix. 
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où  se  place  l'auteur,  M.  Aipli.  Griu,  ua  de  ce»  esprits  ehn-cheurs^  pa-» 
tiaots  et  laborieux,  quiA|f«it  mm»  U  miotmii  ému  Vmiâm  i  fiitAf 
tonest  Nomaigna  n*Ml  «MtiiUfëi^MiM  wi.pMmiHwp  plitoM 
]llMt.ouil|iré  la.profiMter  4»  m»  nhunwiiii.  pit  «rtfa^pM  rené 
tiMrt^*à-(tit  kidiffiiraift  «as  aflUrM-yvbUvMt.  4««qd  Hipf.  lloaliigM« 
eet/(m>M£a  «u^iMM,  ce  coinf» Ulc  scepUguc,  oa  Mrvyûtroiit  Mt  pMRées, 
«nnil  dooc  écrU  sudisamiiMitsa  vie.  £b  bien,  nan  ;  M*  A«  Gfte 
(SOBlttri  un  Montaigne  homme  politique  et  tenant  à  ses  opinions,  oo 
Montaigne  magistral,  un  Montaigne  courlisan  cl  gentilhomme  ordinaire, 
un  Montaigne  maire  de  Bordeaux,  un  Montaigne  diplomate,  un  Mon- 
taigne militaire,  et  luus  ces  Montaigne  n'en  font  qu'un,  —  le  Michel 
Montaigne  des  Fusais.  A  vrai  dire,  il  nous  semble  que  ce  fuuclionai^B 
multiple  n'eut  pas  une  action  ùiea  prutioudic  sur  les  événements  de  flOB 
temps,  —  et  M.  Gnia  ne  nva  pas  que  tous  ses  titras  «ffi«iebae4«  guéri- 
MDI  pts  de  SA  fraude  anhilion  qui  était  tfétua  ûtttfm  waia  éêm  la 
Baaie  noteae,  oaUiaeBiaat  par  aaMMir  poar  la  Ravat «ai&iae :  UJa 
disait  luMéaie  :  «  Le  soiag  des  auMa  aaaa  eat  aa  rarwmiidalia»  : 
1»  or.  j*ay  esté  nourry,  dcz  mon  onltB<e».aiaa  aaaa  îcy;  fayaaaagaala 
»  sance  des  affaires  de  Rome  long^tcmps  aviat  qaa  jat'aya  eue  4aae«t 
»  de  ma  maison  .*  je  savais  le  Capiiole  et  son  plan  aTani  que  je  seaaaa 
»  le  Louvre,  cl  le  Tibre  avant  la  Seine,  J'ay  eu  plus  eulélo  les  conditions 
»  et  fortunes  de  Lucullus,  Mciellus  cl  Scipion  que  je  n'ay  d'aucuns 
»  hommes  des  nôtres...  J'ay  allaqué  cent  querelle.^  pour  la  défense  de 
w  Pompeius  et  pour  la  cause  de  Drulus  :  celle  accoublance  dure  encore 
»  entre  nous...  Me  trouvant  inutile  à  ce  siècle^  je  me  rejt  Ue  à  cet  autre..,  » 
GaBUBaat  conoiUer  celte  deruière  phrase  avec  le  rôle  d'homme  publie 
4dainiélllaatiifaa?]|.Graa  s'an-il aaaaiQaié dTaa  paradasaf  mat 
faaoaaa  sao  autaar,  |ai  aaaii»  il  paat  dira:  «  Cmimt  mUorê  é§  kmmê 
/Qqrr  ]»e*estpièo0i  aa  0Mlai.<ia*il  caaffilia  taataa  laa  aouadiirtat  9^ 
parentes  da  earaeière  de  Uaniaiiae.  la  fnad  pMIosapfca  Ite  an  da  mm 
plpënomènes  si  rares  en  tous  les  temps,  un  phénomène  plus  rare  qae  te 
Trai  pli'dosophe  :  il-  fat  ua  foeicUomm€irê.imiÊfpmdafU  t  Da^ous  les  lUaaft 
dont  il  fut  revêtu,  un  seul  semble  kd  iivoir  coùic  l'elTort  d'une  légère 
intrigue...  le  ùlrc  de  citoyen  romain  !  Vous  conviendrez  done,  après  avoir 
lu  le  savant  et  amusant  volume  de  M.  Gnm^  que  Montaigne  était  plus 
original  que  vous  ne  pensiez.  Vous  conviendrez  aussi  que  si  l'.Vcadémie 
des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  ne  nomme  pas  iM.  A.  Grun  pour  i-em- 
plirlo  premier  fauteuil  qu'elle  aura  de  vacaul»  le  minisiro  de  l'iu&lrttc- 
Maa  pabUf ae  sera  jostifid  d'ajanlar  ascepiionaellemeiit  un  ttanifara>do 
p|as  à  r Jasaittt 

Quand  je  dis  no  membre  da  plBa.««  Ja  vaaa  diM.daai,  aar  jo  vtanikdft 
lira  daaa  diadas  hinarlqaaasar  j^idpifctfAablfaéafcasi  swmajtltfî 

(!)  M.  Lnd.  Lalanne,  vient  de  pnUler  oae  Milloo  des  JRlMoaw  éê  é'âtéigni^ 
et  il  annonoe  UOe  édition  di;  ses  tragique*.  «Uipaquo  préataiB,  eMBMll.  L»  An- 

1^  'T  rïï-trriTiiî.  aurn  innr  Mw  miritrtda  aatît  Ipiipi  i 
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qs'tl  flsl  MiiMS  4t.MD9W«rM  pkileMpht  liMMllMiiPi  4»  Ml  A'^ 
Grâa*  M*  Iiéon  Feugère  mu  le  faii  très  bien  connttire  MM  tMMtft  Ml 
faces  de  sa  fniMple  peDtMMttlë,  es  signalant  les  divOT»  im|iinMr  fié 
lui  forent  faits  par  nos  plas  gramis  poètes.  Il  a  trap  de  goût  pour  d)Bftî*« 

nraler  que  co  génie  abrupte  aurait  dû  coi  tenir  un  peu  sa  verve;  mai» 
c'est  juslemeiil  l'analyse  de  ces  auteurs  primc-sauiiers  qui  fait  briller  la 
sagucité  du  vrai  crilique.  Si  le  précieux  travail  de  M.  Léon  Feugère  n'avait 
d^ù  paru  dans  la  Revue  Contemporaine,  nous  en  ciierions  des  pages  vrai-^ 
ment reniarquables.  Ou  dit  que  M.  Prosper  Mérimée  faii  impriflMr  um 
WMMMMiiMipacialwr  lùBurmde  FmmiB.:  les  étiita  4e  H.  L.  Vmh 
gère  auMl-tiièt  hMiMHMii  (M-épaié  lei  laolaiMt  à  mm  piMktÊÊtmi 

G'6ei«i|raMl«rt  ^  ceiiÉ  é»  n^&màf  u  Mfiei  «éi  4e  gftiiilifcr 
a«e  méaieire  MMpwBiiie»4e  vea4n  le  wie  mi  vieojc  sièeleeteeltyeriM 
i4eils<de  l'histmre  on  de  l»Uiirephle,iell  |iir  lesélocidatioes-de  la  cri- 
tique érudite.  Il  possède  certainement  cet  art,  le  MUèeiMIe  aex  iniialc» 
L.  h.,  qui  vient  de  rétablir  ponr  le  Tréêor  des  pièces  Tares  et  inédites,  I0 
texte  autlienlique  de  la  Ruelle  mal  assortie,  brocliore  attribuée  à  Margue- 
rite de  Valois  (1).  Celle  publication  ne  s'adresse  qu'aiix  amateurs  du 
vieux  langage,  car  Marguerite  n'était  pas  une  prude  et  le  sl\  In  ici  c  est  Us 
femme.  L'anonyme  a  dressé  dans  sa  préface  une  liste  de  ses  galants  r 
forcé  de  s'arrêter  au  chiffre  23,  il  la  déclare  très  incomplète  el  rappelle* 
ce  moi  de  Cliarles  IX  :  «  Ea  donnant  ma  soeur  Margot  a«  rei  ëe  Navam^ 
Je  le  ëMBe  à  teMlee  Iwyeeeie  4e  MiiiToyMmt*  »  Umaî  TV,  cepe»» 
4eni,  M  répudie MeiVMrite  que  per<4MiMlirs  ^IMfMSt  RiM  4e ptah^ 
eeMeMMeiellitH  iMe4eiitne  dw  M,  4*11^141  te  Jiwotw  neiyrlgiit,  iMli 
eMera  MerMe^  Hm  4e  meiMédltaii  ^  le  4ietogM4e  le  reitie  mm 
e»  cefite,  fB&  eel  te  4igM  eenp"!'^  ^ 'l'Mieh 

Un  tableMde  menirs  plus  extraordinaire  encore,  d'une  date  plus  np* 
procbce  de  nous,  est  VHist&ire  de  la  soçiilé  française  pendant  le  Direo- 
(otre,  par  MM.  Edmond  et  Jules  de  Gonconrl  (2),  ces  ingénieux  écrivains, 
à  qui  nous  devons  déjà  une  Histoire  de  la  société  française  pendant  la 
Révolutùm.  Ce  second  oiivrape  est  encore  un  rcisumc  pittoresque  comme 
le  premier,  condensant  en  un  volume  la  lecture  des  mille  et  un  pam- 
phlets contemoprains,  des  journaux,  des  affiches,  des  pièces  de  théâ- 
tre, etc.  On  s'étonne  que  les  auteurs  puissent  entretenir,  à  travers  plus 
de  quatre  eeMi  pages,  celle  vem  épigremMthiM.  Lear  pllme  re* 
pMe  eoart  leiMl  saM  TeAe  aanaie  m  HMiiIre,  mais  presque  cha* 
qÊb  Bel  m  «■  tioii  4e  liMièta,  ei  pela,  per  iMemlte  eea  ieféafan 
iteéilaïaMa  iMipllBNBlteca4M4NnpeMl4aMeM4eeiievaleioo4*me 
■inlaiMe  ent fMa  eeitem.  DMa  Mgem,  le  pottraH  ktegnpMqM4i 

(1)  Paris,  ches  Ang.  Aubr\',  rue  T>auphiiret 
(3j  Faida,  ohsa  fisatu,  Ubnira,  PalaMayai* 
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H*-*  Tallien  est  un  chef-d'œurre.  celui  de  Gtrat  en  «Mm  aalre,  «t  cdai 
de  Ifu*  Contât  lee  vut  tons  la  deux.  Un  pen  de  manière  dans  ces  pein- 
tnres,  rend  il  Men  lee  eiDeUtlons  de  temps,  qn'en  n'oserait  eritiqner  le» 
artînes  qnand  ils  se  laissent  aller  à  imiter  à  la  fois  Holbein  et  Vanloo, 
Tacite  et  Oëbillon  tts,  Seétone  et  Herder,  dans  la  même  page.  InTen- 
taire  enlumioë  de  tous  les  oripeani  et  de  tontes  les  loqoes  de  Paris  ré- 
ToIutioDnaire,  chronique  de  ses  orgies  et  de  ses  dévergondages,  le  livre 
de  MM.  de  Concourt  laisse  trop  la  province  de  côté.  La  France  clait- 
elle  donc  tout  entière  à  Paris?  Non;  mais  ces  messieurs  me  répondront 
que,  à  cette  époque  plus  que  jamais,  Paris  gouvernail  la  France.  Qu'ils 
nous  permcllenl  de  leur  conseiller  aussi  de  ne  pas  abuser  de  ce  style 
jû  prodigue  d'en uméralions.  Un  troisième  ouvrage  sur  le  même  plao,  ce 
serait  trop  :  ils  sont  dignes  d'aborder  les  grands  tableau  histôriqnes» 
^racontar,  au  lien  de  rapprocher  des  étiquettes  et  des  citations. 

En  lisant  cette  mosaiqae  de  la  Réfointion,  f  dproofe,  Je  rame,  «i 
pen  d'ébloiissement,  et  Je  ne  sois  pes  très  sdr  de  posséder  nne  défini» 
tionM«i  claire  de  la  société,  rai  donc  essayé  de  la  tronver  dans  un 
livre  pins  calme,  intitulé  Jostement  :  Etudes  sur  la  SoetV(é,par  M.  Léon 
Delaporte.  Noos  Yoiei  transportes  ici  sur  le  terrain  philosophique.  L'au- 
teur remonte  aux  grands  principes;  il  analyse  l'homme  moral,  ses  facul- 
tés, SOS  instincts,  ses  besoins  intellectuels  cl  ses  besoins  physiques,  ses 
infirmités,  etc.  De  cet  examen  nous  arrivonsà  la  conclusion  quel'liomiue 
est  un  être  social.  La  société  établie,  voilà  les  deux  éléments  de  sa  vie 
en  présence  :  la  liberté  et  l'autorité,  antagonisme  nécessaire,  qui  dégéné" 
rerait  en  une  lutte  funeste  s'il  n'était  régularisé  par  les  institutions  dvi* 
les  et  les  institntions  religieuses.  IL  Léon  Ddaporle  esl  «n  dlalecticieii 
mès  eiereé,  qui  puise  sa  force  dans  nne  doctrine  «  sortie  lenlemenl  et 
péniblement  »  de  ses  proprss  réflexioDS,  ne  se  rencontrant  otoc  les  idée» 
reçues  (pie  parce  ^n'il  en  a  tronvé  la  soorce  en  Inl-méme.  Son  Jm» 
n'est  donc  pas  hérissé  de  ces  Invocations  pédagogiques  qui  oovs  révè- 
lent surtout  les  éternelles  contradictions  de  l'école.  La  lecture  en  est 
d'autant  plus  facile,  et  satisfait  complètement  l'esprit  par  la  forme 
comme  par  le  fond.  —  L'absence  du  ton  dogmatique  ne  serait  cepcn^ 
dant  qu'une  qualité  négative,  si  M.  Léon  Delaporte  n'arrivait  à  dé- 
montrer des  vérités  pratiques.  Il  vient  lui  même  enfin  au  secours  de  la 
mémoire  de  son  lecteur  par  un  appendice  qui  réunit  sommairement 
tous  les  développements  du  sujet.  Nous  adhérons  de  cœur  à  la  procla* 
motion  de  ce  réguiatoar  oniversel,  que  M.  L.  Delaporte  appelle  rfiooi- 
Tt,  et  dont  il  Tcot  faire  le  lien  social* 

Tontes  les  formes  de  sociétés  sont  esqnissées  dans  ce  traité  de  philo- 
sophie morale,  qooiqne  Tantenr  indiqne  senlemeot  la  religion  eommn 
un  sepplément,  on,  tovt  an  plos comme  un  auxiliaire  des  institutions  ci- 
viles. La  question  du  gouvernement  religieux  a  été  traitée  plus  spécia- 
lement par  deux  autres  philosophes  tout-à-fait  à  la  hauteur  de  lonr  su- 
jet, M.  Iluet,  auteur  du  Règne  social  du  cliristianisme  ,  et  M.  Bordas 
Dumoulin ,  auteur  des  Pouooirs  comliiutift  de  l'Églùe.  il  est  douteux 
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fse  les  lliëologienB  catboliqaes,  et  même  les  thiSologiens  protesunis , 
aecepient  les  exposés  de  ees  ipdires  pro/oMtff  4e  (t  foi,  qui  ont  le  pré- 

tentiuQ  de  régcncrer  le  christianisiDe  en  lo  nmenant  à  l'esprit  de  son 
institution  et  en  le  réconciliant  avec  les  fomes  de  la  dvHlsttiOB  mo- 
derne. MM.  Huet  et  Bordas  Dumoulin ,  au  nom  du  libre  examen,  soih 
lèvent  une  polémique  délicate  à  laquelle  nous  éluderons  de  prendre 
part.  Mais  il  nous  sera  bien  permis  d'admirer  leur  science  et  leur  puis- 
sance d'arguraenlalion,  sans  nous  brouiller  avec  Rume  ni  avec  Genève. 
M.  Dordas  Dumoulin,  lauréat  de  Tlnslitut  et  fort  de  ses  études  sur  Defi- 
carles,  est  uu  rude  jouteur  pour  la  théocratie.  Il  a  fouillé  en  vrai  Béné- 
dictin dans  les  Pères  de  l'Église  et  les  autorités  ecclésiastiques,  qu'il 
confronte  aToc  les  autorités  bistoriqves.  Armé  de  toutes  pièces  pour  sa 
'thèse,  il  attaque  hardiment  rinfaiUibiUië  papale,  et,  remonUnt  plus  haut 
encore,  il  définit  les  attributs  de  la  Vierge  de  manière  à  scandaliser  les 
marlolâires.  C'est  presqnedire  que  les  jésuites  no  sont  pas  épargnés.  En 
un  mot,  M.  Bordas  Dumoulin  est  un  Gallican  qui  va  jusqu'à  demander 
l'aboIitioD  du  pouvoir  temporel  des  papes  dans  Rome  même.  Aien 
mieux,  il  prétend  exiler  le  pape  de  sa  capitale  actuelle  et  l'envoyer  ré- 
sider à  Jérusalem  ;  ce  qui  présuppose  nécessairement  le  règlement  défi- 
nitif de  la  question  d'Orient.  Celle  queslion  embarrasse  peu  notre  phi- 
losophe ,  qui  vuil  deja  dans  l'avenir  ,  non-seulement  la  conversion  du 
sultan,  mais  celle  du  pape  lui-même...  oui,  du  pape,  car  M.  B.  Dumou- 
lin considère  le  S.  Père  comme  un  païen,  tant  qu'il  restera  sur  les  l)ord8 
du  libre  :  «  Le  temple  de  Sion,  nous  dit-il ,  sera  probablement  rebfltl, 
»  temple  destiné  peut-être  i  Toir  la  Ûn  des  dioses  humaines  et  à  lee»* 
»  Toir  Jésus-Christ  à  son  avènement  glorieux,  coimme  le  second  temple 
»  le  reçut  dans  ses  humiliations.  Sur  le  mont  de  Sion,  là  où  le  grand  cri^ 
»  roinel  qui  précipita  le  genre  humain  avec  lui  et  introduisit  la  mort 
»  dans  le  monde  est  enterré,  suivant  une  antique  tradition;  là  où  l'an- 
»  cétre  des  croyants  dressa  l'autel  et  leva  le  glaive  pour  immoler  son 

fils  ;  là  où  le  roi  de  justice  et  de  paix,  Melchisedech ,  offrait  ses  sacri- 
»  fices  paciliques-,  là  enfin  où  Jésus-Christ  a  savouré  le  supplice  et  l'i- 
»  gnominic  de  la  croix,  le  pape,  dépouillant  le  satanisme  de  Ilome^ 
li  reviendra  et  restera  citrélietu  »  Celte  citation  suflira,  espérons-le, 
pour  nous  justifier  si  nous  n'analysons  pas  avec  plus  de  détail  les  ou- 
vragés des  régénérateurs  du  christianisme.  Serionspnoos  déjà  an  bas* 
empire  en  fait  de  dogmes  religieux  (1)  ? 

Nous  venons  de  découvrir  un  champion  des  Jésuites  :  Henri  Heine  en 
personne.  Dansson  volume  de  Lu(^ce,  H.  Heine  dénonce  «  ces  diMttmii  de 
la  religion  qui  sont  enthousiastes  de  l'I^glise,  sans  vouer  à  ses  dogmes  une 
obéissance  rigide  ;  ces  amphibies  de  la  foi  et  de  la  science,  ces  croyants 
artistes,  ces  catholiques  marrons  qui  font  du  christianisme  à  la  Pompa- 
dour.  »  Qui  reconnaîtrait  un  AUemaml  dans  ce  6l>ic  des  fantaisiste  du 

(1)  Le  Règne  du  Christianisme  social,  par  M.  Uuct,  et  les  Pouvoirs  constitutifs  de 
l'Église,  par  H.  Bordus  Dumoulin,  se  trouvent  à  U  librairie  Ladraoge. 


^600  cnMiQw  imÉmB  os  m  '  wtob*  wxuuiiqiiii* 


ilwmgfiiy  H.  Heine- ptrt  dé  là  pour  dfare  fM  le  JMte  par-saag 
rferietephit.  «t  Les  Pèfes  de  le e— pairie  «'om  laiMé,  dei  ieiiacrimet, 
•»  ^  Iear4éfreqae,'aea  lev  eiprit.  Gedender  hnie  d'MrtNi  endraics» 
»  ei  Mm  dee  chMipieM  de  rUniveiM,  qui  l'exoreiieiil  mvee  tant  éft 
*  lèle»  es  tout  peut-être  possédés  sans  qu*ils  s'en  doutent.  «  Qui  potest 
■c^pere,  eapiat:  Ce^volume  de  Lutèce  n'est  d'ailleurs  qu'une  suite  de  feoll- 
ietons  expédiés  antrefnis  à  îa  Gazette  cfAugsbourgt  sous  la  forme  épis— 
lolaire.  Il  est  plein  de  personnalités  opigranimatiques,  quelques-unes  fort 
injustes.  Il  y  a  au  moins  de  la  franchise  à  nous  laisser  connaître  en  quels 
tmaes  on  a  fait,  en  Allemagne,  la  réputation  de  nos  politiques,  de  nos 
philosophes,  de  nos  gens  d'esprit.  Combien  de  nos  grands  hommes  se- 
raient étonnés  si,  ftllaut  ^  Vienne  ou  à  Berlin,  ils  y  étaient  accueillis 
eaame  det  singes  smriiiit,  dee  greteifM  de  hi'fcire,  eic,  grftee  m  ift» 
YBehneaC  drené  par  le  Mvveea  barett  de  Gften,  ««quel  ■ooi  moe 
décernd  mi  breiei  de  Vollaife  alleeunid  1  JLe  vehne  -eet  dddid  u  prisée 
PedderlIdAaB,  w  aine  de  ees  JojreiBGenBttas  qui,  regmtaai  febell 
Hom  des  bouffons  de  ooer,  tournent  eainadines  de  la  aMTOtteft). 

Henri  Heine  ne  ménage  pas  ptaaBesgraada  peèie6i|«e  nos  grands  bsU 
nistrcs.  Je  roudrais  bien  avoir  son  opinion  sur  trois  recueils  de  poësns 

qui  nous  arrivent  coup  sur  coup        et  d'abord  sur  un  magnlGque  to- 

Inme  de  M.  Maxime  Du  Camp,  dont  la  préface  agressive  annonce  un 
critique  en  même  lem^të  qu'un  poète.  M.  Du  Camp  veut  jeter  tout  un 
abîme  entre  le  passé  et  l'avenir.  11  renouvellerait  volontiers  la  querelle 
des  classiques  et  des  romantiques  : 

*'Feèle8,eniyeiHBoi^«edMeipl«i:«']ft  Ijrel  » 
'tfe  dites  ptas^  «  A'MaM;  »  oiddlet  les  Tienx  natoy 
«nUes  Rabelais  qoaad  II  disait  :  £m  Mf  f 
An  liesr  d«  dleo'Bacehns  el  de  aea  salM  dAlM.  » 

Et  voilà  M.  Du  Camp,  qui,  a  son  insu  peut-être,  imite  non  pas  Rabelais 
(il  a  trop  d^élégance  instinctive  pour  cela),  mais  la  charmante  boutade 
de  Charles  Nodier  sur  les  Dieux  de  l'Olympe  1  Ce  n'est  pas  la  seole 
imitation  que  nous  pourrions  lui  signaler;  niais  il  faut  dire  aussi  que 
M.  Du  Camp  a  le  grand  avantage  des  poètes  qui  ont  voyagé.  Ses 
souvenirs  d'Orient  lui  fournissent  des  images  et  des  sentiments  qui 
n'appartiennent  qu'à  lui.  Il  éprouve  pour  les  beant^  de  la  nature  un  en- 
thoosiasaie  lyrique  qui  s*assecie  aTce  benkeiir  à  ses  enthonsiatae  pe«r 
les  décentertes  de  laclTlIlsation  BM)denie.  Sa  stanlt  é§  laaiefllivaonl 
des  odes  d'un  style  tout-i-faît  neuf,  pleines  demonvensent»  d'eipressUms 
pittoresques,  une  œuvre  originale  qnl  ne  ressemble  en  rien  à  la  poésie 
descriptive  de  l'autre  siècle,  et  qu*on  pen  plus  de  précision  dans  qnel-> 
ques  strophes  rendrait  parfaites.  La  mpeur^  la  bobim,  la  loeomoUvet  etc., 
attestent  qne  M*  Da  Camp  est  «a  artiste  poète.  Disons  oneoieqne  même 

(1)  iMtète^  par  H.  Ueiact  1  vol.,  ches  Michel  Lévy. 
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dans  ses  «  Chants  de  U  matière,  »  M.  Da  Camp  n'est  nullement  un  maic- 
liaHste.  Il  y  a  poar  lui  une  âme  dans  tout,  an  Dieu  au-dessus  de  tout  : 
la  sincérité  de  ses  sentiments  prête  un  charme  à  ses  caprices  joyeux 
coniBie  à  tes  trittetiei.  9ê  pHee  iMUdée  ?1â  tMêom  iimùlie,  justifierait 
•Mie  nm  éloges.  B  n't  ptas  qaTè  m  déier  de  sa  Ikcniié  en  condensanl 
fi  pensée  pour  prendre  ruig  pemi  ceux  qu'il  preelane  ses  matires. 
'  Le  Ftèm  in  Bëunt,  de  X.  AIT.  Bininiet»  bfflle  par  les  mêmci 
qnditëa,  et  cependant  semble  eonçe  en  epposltlen  directe  du  système 
de  M.  Su  Ganip.  M.  A.  Busqoet  reTfent  aux  dieux  mythologiques  et 
renonce  aux  mots  de  la  science  moderne ,  parce  que  cette  science  n*à 
point  encore  arrêté  sa  langue,  fngace  et  mobile  comme  l'incessanle  mo- 
dification du  progrès.  «  Vous  chantez  la  vapeur,  dit-il ,  et  demain,  peut- 
être,  l'air  comprimé  remplacera  ces  lourds  appareils  qui  marchaient 
comme  des  tortues  avec  une  vitesse  de  vingt  lieues  à  riieiire.  »  Ceci  est 
spécieux:  M.  Busquel  se  contente  de  voyager  avec  le  char  d'Apollon, 
en  attendant  qu'un  relai  de  ballons  soit  organisé  de  Montmartre  au  faite 
de  It  tenr  MMM,  LlMmeme  de  «m  dÀet  neiw  a wtit  rendn  Infidèle 
anx  nenrellêt  dhinltës  de  la  madère,  si  les  critiques  n'éuient  des  sol- 
lans  qoienf  le  dreil  de  peoplef  learsërail  des  «Nlàlisqnes  de  tons  lec  pays, 
méuphere  orientale  dont  M.  Du  Càmp  nous  absoudra.  Tontes  les  Henres 
de  M.  Bosquet  sont,  en  vérité,  èharmantes,  soupirant  des  vers  aussi  doux 
que  ceux  de  Lamartine;  mais  en  voulant  les  rendre  réclio  vivant  de 
tous  les  bruits  de  la  nature,  le  poète  leur  pr^te  d'étranges  cacophonies. 
L'abus  de  l'harmonie  imitative  n'a  jamais  clé  si  loin.  Passe  pour  \ecoco^ 
n'co  du  coq  quand  il  donne  le  signal  à  des  vers  comme  ceux  dans  les- 
quels M.  Bosquet  décrit  admirablement  le  sultan  du  poulailler  : 

Cocorico  !  ce  cri ,  le  reconnaissez-TOQST 

C'est  le  coq  :  matinal  et  vigilant  époux, 

Il  jette  à  tons  les  venis  son  défi  de  bataille 

Btf  pour  être  mieux  m,  nonle  sor  la  muraille. 

De  kl  Imo  voisine  un  coq  a  répondu. 

Ce  cri,  clairon  sonore  en  tous  lieux  entendu, 

Comme  un  écho  lointain  qu'on  autre  écbo  va  soivre , 

Réveille  à  l'horizon  dix  autres  voix  de  cuivre. 

Le  coq  descend  alors  du  perchoir  délabré 

Et  fait  sa  ronde  autour  du  troupeau  rassuré; 

Il  pousse  devant  lui  la  poule  paresseuse, 

Qui  s'en  vieut  en  gloussant,  inquiète  et  boiteuse,  etc. 

imto  le  ebaBt  du  eoueou  !  mais  le  èbant  du  et^NUiél  llklosqMliialev- 
BleeetinliDimméieplileyfti'tt  Mmissmo-e»  due  maMiisant  qui  jelte 
mémo  son  cri  d'anssai  eeuMW  m»  amlédlrtien  sur  la  nature.  J*aime 
mieux  la  légende  rom>nHqm>  qoè^aivpesilltquo  le  Cfâno.dtt  crapaud 

recélait  un  précieux  diamant.  Au  reste,  tout  est  prétexte  de  chant 
pour  M.  Bosquet  i  lee  insecms  eUet^lanlsi,  ehaoïent  dans  son  volume 
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ftVMiliieD  «pie  les  oîse»iuuLat<»vpl«Ne  de  m»  rhjdime  sifliàtoiii  ;  «es 
cspMMions  les  plus  risqeëes  se  fent  pavdeiiner  lear  éirtiigsié  en  m 
fondent  toujours  dens  un  Ters  mnsicel. 

Sans  établir  aucune  eoroparaison  (les  comparaisons  étant  tonjoiurs 
déplaisantes),  il  nous  semble  que  H.  Victor  de  Laprade,  auteur  des 
Symphonies,  est  un  talent  hors  de  toute  contestatioo,  un  talent  désor- 
mais sûr  de  lui-même,  et  contenant  par  une  correction  soigneuse  des  plus 
petits  détails,  ses  inspirations  les  plus  hardies.  Tantôt  classique,  tantôt 
romantique  par  ses  sujets,  il  évite  avec  la  même  répugnance  les  bizar- 
reries et  le  lieu-commuu.  Lui  aussi,  il  chante  les  miracles  de  la  science 
et  |Miis  il  retient  au  culte  des  Muses  mythologiques,  mais  n'imitant  que 
lulHOséme,  ou  iroduitafil  la  fonne  antique  avee  une  perfectien  de  eijle 
dont  André  Chénier  semblait  aeult  Juaquidt  avoir  trouvé  le  eeeret, 
Dans  le  début  des  dtum  Jfuits,  volel  des  ven  toat-à-Cidt  virglr 
lent: 

La  Muse  aime  les  chants  alternés  ;  les  beaux  vers 
Sonnent  mieux  balancés  sur  deux  modes  divers* 
Ouvrez  la  lutte,  enfants  ;  pour  prix  de  la  victoire» 
Je  réserve  au  vainqueur  une  lyre  d'ivoire. 
Présent  d'un  dieu  paslcur  qui  vécut  parmi  nous. 
L'iieureux  vaincu  prendra  cette  coupe  de  lioux 
Ciselée  avee  art,  de  vin  vieux  imprégnée: 
En  un  pardi  eondnt,  Jadis,  Je  Pal  gagnée  (i). 

Nous  voudrions  surtout  citer  de  M*  Y»  de  Laprade  ses  aspiration» 
religieuses  et  ses  élans  vers  la  nature,  tour  à  tour  riante  et  mélancoliqae 
pour  lui,  mais  qui  loi  Inspire  toi^iours  les  plus  douces  élégies  : 

Après  vos  sœurs  et  votre  mère, 
Enfant  au  cœur  tendre  et  soumis. 
Que  la  nature  vous  soit  chère  : 
Les  champs  sont  vos  meilleurs  amis, 
L'air  des  champs  donne  avec  largesse 
Comme  un  antre  lait  maternel, 
n  fut  erollre  en  àge«  en  sagesse 
L'enfant  placé  là  par  le  del,  etc. . 

Jamais  en  ne  paraphrasa  plus  heureuiement  le  vers  du  poète  Cowper» 
(1)  Un  vol,  dNS  mML  Urf, 

M.  A.  Bnsqnst  n'a  pu  mslns  Usn  rendu  fâmmu  eiwme  Cmumm. 
Vous,  heures  de  la  nuit,  et  tens,  heUNi  du  Jsuti 

En  des  chants  sltemés  combattes  toor  à  tsnr. 
Pour  tes  vers  alternés,  les  Muses  secourables 
Ont  un  p«ii6bsBt  secfst  qui  les  ruod  tevorab^e. 
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«  CflilDiM  ^  itlei  clMBips,  rhoBiM  qui  fit  les  fUles.  » 

itp  ^^^'''^        r herbe  exprime  les  mêmes  sentiments  sur  un  mode  plus 

1^1  élevé,  avec  un  essor  plus  lyrique.  Nous  n'avons  guères  de  réserve  à  faire 

pour  la  critique.  M.  V.  de  Laprade  s'élève  tantôt  un  peu  plus,  tantôt 
un  peu  moins  haut  ;  mais  il  descend  rarement  et  il  ne  tombe  jamais. 

ta  II  noo8  reste  à  demander  pardon  à  nos  confrères  les  critiques  si  le» 

AH  pUlosopbes,  les  historiens  et  les  poètes  ont  ici  le  pas  sur  eux  :  M.  Cuvi* 

àif  ller-Flewry  et  M.  de  Pontnartin  vieDoeot  de  publier  deux  nouveaux 

lèij^  fohnnef*  Nom  eo  parleront.  M.  Hie.  Locas  reeuellle  awii  une  toile 

kot  d'eitais  tor  la  Hltéralnio  anslalao  et  mr  divert  théfttret  qol  mëritenl 

iii  d'être  diteotdt.  Noot  aetaorlont  non  pkit  négliger  de  enrienx  Mimoêm 


«or  VAutroU»,  publiés  en  italien,  par  l'évéque  catholique  de  Port-Vi6> 
toria,  et  imprimés  à  Rome  aux  frais  delà  S.  Gongr^tion  de  la  Piop^ 
gande.  C'est  une  collection  de  documents  qui  pourrait  même  nous 
fournir  d'iniéreasanit  eiirailt  pour  le  oorpe  de  la  lievoe  k  défaut  de  la 
Chronique. 

Le  manque  d'espace,  enfin,  nous  force  de  différer  un  examen  cri- 
tique de  la  nouvelle  édition  que  publie  la  maison  Furne,  de  YHUtoirê 
de  France  de  Henri  Martin,  édition  de  luxe  qui  n'en  sera  pas  moins  po- 
pulaire, chaque  volume  ne  coûtant  que  tt  fir* 

A  notre  grand  regret,  ce  n'est  que  le  mois  prochain  qu'il  nous  sera 
possible  de  fbire  connaître  le  nouveau  sjrstàme  d'Education  de  renfbnee» 
qui  adtë  inauguré  en  Allemagne  par  le  Frédéric  VrObel,  et  ddnt  il 
tara  bientôt  lUl  un  premier  estai  dant  Parit»  grâce  à  un  patronage  d^ 
aintéresté. 

AXÉBÉI  PicnoT. 


L'éditeur  Guillaumin  vient  de  publier  la  dousième  année  de  l'Annuaire 
d$  VEcommUe  politique  et  de  la  Statiet^^,  C'est  un  énorme  volume 
In-lSde  six  cent  toixanlo4ouse  pages,  beaucoup  plut  considérable  que 
let  précédenu,  renfermant  plusieurt  docnmentt  nouveaux  qui  lui  do»- 
nent  une  valeur  toute  particulière.  Nout  signaleront  notanunent  le  pre* 
nier  rapport  det  dent  grands  établisseasenlt  flnandert  récemmeol 
fondét  »  le  CMdtt  «oMUff  et  leCrédU  /oncter  ;  —  la  StaêkHque  des  éKk' 
hlissementê  pénitenUaire$  de  ia  France,  publiée  pour  la  première  fois  ; 
~-  V Analyse  <£une  très  imporlatUe  et  très  œnsidérable  Enquête  de  M.  de 
Wcuteville  sur  la  sUuation  du  Paupérisme  et  des  Secours  à  domiciU  en 
Frameif  publiée  aussi  pour  la  premiéce  fois     la  SUtUstifUê  de  VJndut» 
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iriê  mii^énle  4e  la  France,  éà  4847  à  «ne  n?aiiU  ei  i^tittuif 

discassion  sur  h  Blé,  dans  laquelle  M.  Michel  Ghe?aUer  traite  à  fond  li 
question  ëconomiqne  des  eéréal«  ;  —  an  lMaMiii«  4e  M.  Homce&n 

sur  l  'Emigration  européenne,  aussi  iot^reseanl  ptr  les  aperçus  écoDemi-* 
ques  que  par  les  faits  qui  y  saot  consignés  ;  —  un  article  de  M.  Bacqvée 
sur  VExposition  universelle  de  1855  ;  —  une  Revxte  du  Opirationê  fimm^ 
eiires  de  l'année,  par  M.  Courtois;  —  une  Statistique  des  Chemins  vici- 
naux, par  M.  Bucquel  ;  —  une  TraducUon  d'un  curieux  ariicle  du  Cofn- 
fanéon  Almanaetm  h  Distribution  des  professions  en  Angleterre.  N'ou- 

blions  pas  de  mentionner  tnasi  la  itmie  ou  Coup  d'OEU  rétrospectif  pour 
roMiéê  tm,  par  M.Gamier;-UMfjoyrai^/ii«  économique,  faite  si 
Mrapaleusement  et  si  oonseiendeusement  ;  --la  JleeiM  de*  Travaux:  de* 
Seiene«i  sioraies,  etc. 


Les  graves  pvéociayaileiis  peliliqeM  da  

bher  à  l'Angleterre  notre  brare  et  nallieoreox  compatriote  ^^—m- 

René  Belloi,  mort  glorieusement  en  se  dévouant  h  la  seienee  et  à 

l'humanité.  C'est  au  sujet  du  monument  qui  doil  lui  être  élevé  qaole 
nom  du  jeune  officier  a  été  récemraeni  1  objet  de  plusieevs  articles^aw 
les  journaux  anglais.  Certes,  ce  monument  est  un  noble  hommM 
rendu  à  sa  mémoire;  mais  il  en  est  un  autre  qui  le  fera  encore  mieux 
connaître,  encore  plus  csUmer  :  c'est  le  recueil  de  notes  publié  en 

Fouiifn.  Ce  litre,  accompagné  d'un  portrait  .parfaitement  ressemblant, 
dnne  carie  géographique,  d*nn  /«HiAnOe  et  d'une  intéressante  noUce 
sur  la  v.e  de  ranienr.  écrite  d*apràides  doenmenU  de  famiUcpar 
M.  Julien  Lemer;  ce  livre,  rédigé  au  jonr  le  joor  et  sûvant  le  coonnt 
des  impressions  ei  des  vicissitudes  de  la  vie  de  foyaee,  n'offre  oas  seule- 
menl  une  relation  exacte  et  pleine  d'intérêt  de  la  campagne  faHe  par  le 
navire  PrincL-Albcrt  à  la  recherche  de  sir  John  Franklin;  il  a  encore  le 
singulier  mente  de  faire  apprécier  au  lecteur  le  caractère,  les  idées,  les 
senlmients,  le  courage  du  jeune  voyageur,  qui  s  y  est  peint  lui-même, 
pour  amsLdire,  saus  le  vouloir  et  sans  le  savoir.  Pour  bien  comprendre 
toute  la  portée,  de  la  perte  qua  faite  la  marine  française  dans  laper- 
tonne  de  BeUot,  il  fant  avoir  lu  ce  livre,  vraiment  remarquable. 

Un  fort  Yolome  in^,  e  tt.,  chez  Pecrotin,  éditeur  des  Mémoires 
du  nm  Joti^k,  dulhM.Capperfidâ  delUckens,  de  la  FmniUe  CaxLou 
de  Bulwer,  etc.»  roe  Fontaine-lieliéie,  VÀU 
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